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RaLEGH  (  I  )  (  WAtTER  ) ,  célèbre 
par  ses  découvertes  dans  ie  Nou- 
veau-Monde, ses  exploits  sur  terre 
fitsur  mer,  ses  écrits ,  sa  haute  fpr- 
tane  et  ses  malheurs  ,  naquit  vers 
lâonée  1 55*2 ,  dans  un  lieu  obscur  , 
nommé  Hayes ,  appartenant  à  la  pa- 
Toisse  de  Budley ,  et  situd  sur  cette 
partie  de  la  côte  du  DeVonshire,  où 
h  rivière  Otter  se  décharge  dans  la 
mer.  C'est  là ,  c'est  a  Taspeçt  des  flots 
de  l'Océan  que  fut  ëleve'e  son  çnfan- 
te:  nous  le  remarquons  à  dessein 
pour  ceux  qui  connaissent  l'influen- 
^  des  premières  impressions  sur 
*  destinées  de  la  vie  entière  ^  et 
P*Kft  que  Ralegh  dut ,  en  grande 
pntie^^  à  sa  passion  pour  les  ex- 
pédiiians  ^maritimes  ,  ses  actions 
>es  plus  glorieuses  et  ses  fautes  les 
P'qs  déplorables ,  son  élévation  et 
^  cfetile.  Dans  les  années  brillantes 
flesaprospe'rite',  il  voulut  racheter  le 

M  C'est  aàasi  que  ce  nom  doit  être  écrit.  Cepen- 
^Fraoçoi»  Bacon  ,  el  Bobert  Nauntob,  ont  écrit 
"•^««gAj'lenïi  Jacqaes^Hooker,  plusieurs  auteurs 
l^^^cbbles  des  seizième  et  dix-septicme  siùcles,  et 
f*"r  Ralegli,  propre  fils  de  Walter  Rule^h,  out 
^'^Rtletfik;  mais  les  lettres  originales  de  sir  Wal- 
vr&aleg}},  conservées  dans  la  bibliothèque  Uarlffiè- 
■*»  et  les  Kcax  qui  portmt  le  nom  deRalcgh ,  dans 
"^eroodure  ,dontlafamiUe  deRalegh  estori^inai- 
Kjont  gj^  inTariabiement  l'orthographe  dn  nom  d« 
*  g'»«irf  homme.  On  peut  voir,  d'ailleurs ,  le^àc 
^2**^  de  aa  signature  dans  le  British  aulogn^hVf  et 
**  H  Bibliothèqtte  unwvrUlU  (  de  GeTOère  )  de 
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domaine  de  Hayes^  dont  son  père  n'a- 
vait joui  qu'en  vertu  d'un  bail  emphy- 
téotique :  mais  le  propriétaire  auquel 
il  était  cchu. après  l'expiration  de  ce 
bail ,  ne  »  «lut  pas  consenti*'  à  le  lui 
céder;  etli  ^h  ne  put  réaliser  le  pro- 
jet qu'il  av«  toïnié  d'y  bâtir  un  châ- 
teau ,  et  d'en  Taire  sa  principale  rési- 
dence. Si  les  sô»ivenitsdeson  enfan^ 
ce  n'avaient  tem?'«4Dlus  de  place  dans 
soû  esprit  rue  Its  ftp  ras  de  ses  an- 
cêtres, d'ai  très  lieux  auraient  ob- 
tenu la  préférence.  En  effet ,  il  des- 
cendait d'une  famille  qui  faisait  re- 
monter son  antiquité  plus  haut  que  la 
conquête  de  1  Angleterre  par  les  Nor-' 
mands  ,  et  qui,  autrefois  puissante  , 
>  avait  donné  le  nom  de  Ralegh  à  des 
villages,  des  bourgs  et  àvs  villes  du 
DevoDshire ,  du  Somcrsetshirectde 
FEssex.  Son  pc  e ,  seigneur  de  Far-  . 
del,  près  de  Pl-mouth ,  ne  possédait 
qu'une  fortune  médiocre;  et  Ralegh 
était  le  quatrième  enfant  du  troisiè- 
me et  dernier  mariage  qu'il  avait  con- 
tracté avec  Catherine  Champernon 
veuve  d'Otho  Gilbert  (a).  Aitisi  Ra- 
legh avait  pour  fières , du  côté  ma- 
— "  i""  ■  ■ ■ ' ■.       lii      I» 

(a)  C'est  à  tort  que  l'auteur  de  la.  Vie  de  Ralegh', 
■imprimée  H  Loudies^eu  1^21,  et  cpii  forme  Ja  3^. 
partie  do  t.  V  de  la  coUeclion  iutituJée  JP'd/tfc/  Bio~ 
I  gfopJ^y  't  donne  à  la  naère  de  Ralegh  le  vfi^a  de  Ma- 
rie :  cenom  etoit  c«lard*iù:ie  de  ses  soeurs  du  second 
lit.  ' 
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teAiel,  Jean ,  Huiafrrf,et  Adrien -GS- 
bert ,  tous  trois  illustres  par  eux- 
mêmes  el  par  la  noblesse  de  leur 
origine.  Ralegb  fit  ses  études  à  Ox» 
ford  ;  et  quelques  pièces  de  vers  de 
sa  Jeunesse ,  qui  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous ,  prouvent  qu'une  ex- 
cellente éducation  avait  dévelop- 
pé en  lui  un  talent  remarquable 
pour  la  poésie  gracieuse  et  légère. 
Par  la  suite,  d'autres  productions 
plus  imporlanles  et  plus  solides  le 
placèrent  au  nombre  des  meilleurs 
et  de^  plus  savants  écrivains  de  son 
temps.  Mais  la  lente  et  tranquille 
gloire  des  lettres  ne  pouvait  suffire 
à  l'orgueil  de  sa  naissance  et  à  Tac- 
tivilé  de  son  ambition.  Dne  taille 
de  près  de  six  pieds  ,  une  ficurc 
majestueuse ,  une  constitution  robus- 
te, un  courage  indomptable,  le  ren* 
dâient  éminemment  propre  à  l'état 
militaire,  qui ,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays ,  offrit  à  la 
fortune  la  carrière  la  plus  rapide  et 
la  plus  brillante.  Elisabeth ,  dont 
Thabile  politique  veillait,  au  dedans 
comme  au  dehors ,  à  tout  ce  qui  pou- 
vait être  utile  aux  intérêts  de  1  An- 
gleterre et  à  la  consolidation  de  la 
réforme  religieuse  ,  devenue  néces- 
saire au  maintien  de  son  autorité, 
prit  parti  pour'les  Protestante,  dans 
les  guerres  civiles  qui  désolaient  la 
France  sous  Charles  IX.  En  iSôg, 
elle  leur  envoya  un  secours  en  cava- 
lerie, et  en  donna  le  commandement 
à  Henri  Cbampernon ,  parent  deRa- 
legh.  Celui-ci  suivit  Champernon  en 
France;  et,  simple  volontaire,  il 
montra  dès  -  lors  une  valeur ,  un 
sang*-  froid  et  une  habileté  dans  les 
combats ,  qui  le  rendaient  digne  du 
commandement.  Échappé  à  l'hor- 
rible massacre  de  la  Saint-Barthéle- 
mi,"il  se  trouvait  encore  en  France 
après  la  mort  de  Charles  IX;   un 
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téjotir  de  phis  de  cinq  ans  dans  cirtte 
contrée  le  mit  à  portée  de  connaître 
le  génie  de  ses  habitants ,  l'état  des 
partis  qui  la  déchiraient,  et  le  carac- 
tère particulier  de  ceux  qui  j  exer- 
çaient le  plus  d'influence.  Ces  diver- 
ses connaissances  lui  furent,  par  la 
suite,  d'une  grande  utilité,  lorsqu'il 
put  les  mettre  à  profit  auprès  de  sa 
souveraine.  A  peine  fut-il  de  retour  ' 
en  Angleterre,  qu'impatient  du  re- 
pos ,  il  saisit  la  première  occasion 
de  s'engager  dans  de  nouveaux  com- 
bats.  Don  Juan  d'Autriche,  fils  na- 
turel de  Charles  Quint,  avait  élë 
fait  gouverneur  des  Pays  -  Bas,  et 
s'était  attiré  la  haine  oes  peuples  , 
qui  se  révoltèrent  contre  son  autorité. 
Cet  homme,  dont  l'orgueil ,  selon 
Ralegh,  affrontait  les  plus  grandes 
difficultés ,  mais  qui ,  par  sa  faibles- 
se, ne  pouvait  triompher  des  pins 
petites,  avait  conçu  le  projet  de  déli- 
vrerla  reine  d'Ecosse  de  sa  prison,  et, 
en  l'épousant,  de  détrôner  Elisabeth, 
et  de  s'emparer  de  l'Angleterre.  Eli- 
sabeth sut  le  détourner  bien  efficace- 
ment de  cette  entreprise,  en  envoyant, 
en  15^8,  un  puissant  secours  aux 
insurgés  des  Pays-Bas.  Ralegh  fut  au 
nombre  des  guerriers  anglais  qui  s'y 
rendirent.  Il  y  servit  sous  le  com- 
mandement de  sir  John  Norris, 
et  partagea,  avec  les  plus  habiles 
capitaines  d'Angleterre,  la  gloire 
de  cette  campagne,  qui  se  termina 
par  la  défaite  et  la  mort  de  don 
Juan.  L'année  suivante  ,  le  jeune 
Ralegh  saisit  avidement  l'occasion 
de  s'engager  dans  une  expédition 
maritime ,  et  fit  son  premier  es5aî 
en  ce  genre  sous  son  trhre  Humfroi 
Gilbert ,  qui  entreprit  d'établir  une 
colonie  à  Terre  -  Neuve.  Cette  ex- 
pédition échoua;  mais  Ralegh  y  troit- 
va  le  moyen  de  se  mesurer  pour  la 
première  fois  sur  l'Océan  avec  ks 


l^aenolsy  qui  voulurent  en  vain 
psairt^  le  vaisseau  ([u'il  mon* 
lait.  Son  aclivitë  e'iait  devenue  in- 
fatigable ;  et  Fou  sait  qu'il  était 
parvenu,  au  milieu  des  eamps ,  aussi 
bien  que  dans  l'enceinte  d'na  vais- 
seau, à  r^ler  son  temps  et  ses  occu- 
pations. Sur  les  vingt-quatre  heures, 
quelque  loisir  qu'il  eût ,  il  n'en  don- 
Mt  jamais  que  cinq  au  sommeil.  Il 
en  réservait  régulièrement  quatre  à 
Fétade  ;  le  reste  était  employé  à  Tac- 
eomplissement  de  ses  devoirs  ou  aux 
exercices  propres  à  perfectionner  ses 
talents  comme  militaire  et  comme 
marin.  Il  partageait  avec  les  matelots 
et  les  simples  soldats ,  les  travaux 
les  plus  pénibles ,  et  tous  les  dangers 
de  la  guerre  et  de  la  navigation. 
Toutefois  ,  après  dix  années  de  cam- 
pagne sur  terre  et  sur  mer,  il  se 
toyait,  à  vmgt-huit  ans,  sans  fortune 
étsans  rang.  Une  occasion  se  présen* 
ta,  qui  le  fit  sortir  de  l'obscurité  dont 
ils'indignait.  A  cette  époque,  comme 
aqourd'hui ,  l'Irlande  ne  pouvait 
rester  indépendante,  ou  appartenir 
à  une  autre  puissance  que  l'Angle- 
terre, sans  un  danger  imminent  pour 
celle-ci  :  et  cependant  l'opposition 
^i  existait  dans  les  mœm»  et  les 
Wtudes  de  ces  deux  pays,  produite 
par  nne  ciytlisation  moins  avancée , 
par  la  dissidence  des  opinions  reli- 
gieuses et  par  le  caractère  national , 
faisait  détester  aux  Irlandais  le  joug 
deTAûgleterre  :  le  gouvernement  an- 
glais, au  lieu  de  chercher  à  vaincre 
cette  antipathie,  ne  connaissait  d'au- 
tre moyen  pour  se  garantir  de  ses 
«Sets ,  que  l'emploi  de  la  force  et  les 
cruautés  qu'elle  entraîne.  On  disait , 
au  temps  d'Elisabeth,  que  les  Irlan- 
dais, comme  les  orties ,  ne  piquaient 
<pie  ceux  qui  les  touchaient  légère- 
''^cnt ,  et  ne  faisaient  point  de  mal 
wriqa*on  le»  écrasait.   Vers  le  mi- 
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lieu  de  l'amiée  x58o ,  Fexcès  dcl'op. 
pression  enfanta  la  révolte  :  sir  Jac- 
ques Desraond  se  mit  à  la  tête  des 
insurgés  de  la  province  de  Munster , 
qui  furent  bientôt  soutenus  par  une 
troupe  d'Espagnols  et  d'Italiens  com- 
mandés par  Fitz  Morris ,  et  envoyés 
par  le  pape  et  le  roi  d'Espagne,  Eli- 
sabeth s'empressa  de  leur  opposer 
une  arme>  sous  le  commandement 
de  lord  Grey.  Ralegh  en  faisait  par- 
tie ,  et  avait  le  grade  de  capitaine. 
Son  bouillant  courage ,  son  habileté 
et  son  adresse  dans  les  négociations, 
l'audace  avec  laquelle  il  sut ,  à  l'aide 
d'un  petit  nombre  d'hommes ,  saisir, 
dans  leurs  propres  châteaux  et  au 
milieu  de  leurs  vassaux ,  des  conspi- 
rateurs puissants  et  des  ennemis  dé* 
guises ,  et  enfin  les  services  de  tout 
genre  qu'il  rendit  dans  cette  guerre , 
lui  firent  donner  un  commandement 
dans  la  province  de  Munster.  Il  y 
comprima  les  rebelles.  De  tels  succès 
attirèrent  sur  lui  l'attention  des  mi- 
nistres. Il  entretint  une  correspon- 
dance avec  le  plus  puissant  de  tous , 
le  comte  de  Leicester ,  le  favori  de  la 
reine,  et  par  son  entremise.,  il  fut 
présenté  à  la  cour.  Lord  Grey  ayant 
été  nommé  une  seconde  fois  pour 
commander  en  Irlande ,  Ralegh  ma*^ 
nifesta  une  opinion  contraire  à  U 
sienne  sur  les  mesures  à  prendre 
dans  ce  pays.  Tous  deux  furent  ap- 

I)elés  au  conseil ,  afin  d'y  exposer 
curs  raisons.  Ralegh  y  déploya  une 
éloquence  si  persuasive,  que  non* 
seulement  il  triompha  de  son  adver- 
saire ,  mais  qu'il  s'acquit  ,  des  ce 
moment,  l'estime  de  la  reine.  Elle  le 
récompensa  magnifiauement,  en  lui 
concédant  douze  mille  acres  de  terre 
dans  la  province  de  Munster,  dont  elle 
avait  fait  im  désert ,  et  qu'elle  aurait 
voulu  repeupler  de  colonies  pure- 
ment anglaises.  Une  aventure  frivole 
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vint  encore  augmenter  la  faveur  dont 
Ralegh  commençait  à  jouir  auprès 
d'Elisabeth •  Dans  une  de  ses  prome- 
nades, elle  fut  tout-à-coup  arrêtée  par 
un  peu  de  boue  qui  était  sur  son  pas- 
sage ;  elle  Hésitait  et  semblait  vouloir 
détourner  sa  marche,  lorsque  Ra- 
legh  ,  qui  se  trouvait  présent ,  se  dé- 
pouilla Subitement  du  riche  manteau 
pluché  dont  il  était  revêtu ,  et  reten- 
dit aux  pieds  de  sa  souveraine  :  sur- 
prise ,  mais  charmée  de  cette  galan- 
terie ,  elle  franchit  aussitôt  sans 
obstacle  ,  sur  ce  moelleux  tapis  ,  le 
sol  fangeux  qui  arrêtait  ses  pas. 
Bientôt  après  elle  saisit  une  occa- 
sion qui  se  présenta  de  témoigner  à 
Ralegh  sa  bienveillance,  en  le  nom- 
mant, en  i5Si ,  pour  accompagner 
à  Anvers  le  duc  d'Anjou  ,  qu'elle 
flattait  de  l'espoir  de  devenir  son 
mari  (  Fojr,  Anjou  ,  II ,  i86  ).  Ra- 
legh, dans  ce  voyage,  se  fit  connaî- 
tre au  prince  d'Orange  ,  qui  sut  l'ap- 
précier ,  et  qui  le  chargea  de  ses  let- 
tre pour  la  reme  d'Angleterre.  Par  la 
finesse  et  les  grâces  de  son  esprit , 
Ralegh  aurait  facilement  acquis,  dans 
le  métier  de  courtisan ,  de  nouvelles 
richesses/Ct  de  nouveaux  honneurs  ; 
mais  la  fortune  sans  périls  et  sans 
gloire  avait  peu  d'attraits  pour  lui. 
C'est  au-delà  des  mers  ,  c'est  dans  le 
Nouveau  -  Monde  où  les  Ëspagnob 
avaient  fait  des  conquêtes  si  vastes  y 
si  rapides  et  si  faciles ,  que  Ralegh 
entrevoyait  les  moyens  d'augmenter 
la  puissance  de  l'Angleterre ,  et  d'a- 
baisser celle  de  l'Espagne.  Telle  fut 
la  pensée  principale  de  sa  vie  entière; 
et  il  n'en  fut  pas  détourné  par  le 
peu  de  succès  de  la  première  expé- 
pédition  maritime  de  son  frère  Hum- 
froi  Gilbert,  à  laquelle  lui-même 
avait  pris  part.  Gilbert,  avant  l'expi- 
ration de  sa  patente ,  crut  devoir 
faire  une  nouvelle  tentative;  il  as-* 
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socia  Ralegh  à  son  entreprise ,  et  ce 
lui-ci  fit  construire  et  équiper,  à  ses 
frais.,  un  vaisseau  de  douze  cents 
tonneaux,  qu'il  joignit  àlaflotlillede 
son  frère.  Cette  seconde  expédition 
eut  encore  une  issue  plus  funeste  que 
la<première  :  Gilbert  atteignit  Terre- 
Neuve  ,  et  en  prit  possession  au  nom 
de  l'Angleterre  ;  mais,  à  son  retour, 
ses  vaisseaux  furent  dispersés ,  bri- 
sés par  la  tempête ,   et  lui  -  même 
y  périt.    Les   désastres  semblaient 
fortifier  de   plus   en    plus    Ralegh 
dans    son   inébranlable   résolution. 
Il   enfanta   de  nouveaux   projets  , 
qui  furent  approuvés  par  la  reine 
et    par    son    conseil.  On  lui  déli- 
vra ,  en  conséquence  ,  des  lettres- 
patentes  qui  lui  concédaient,  ainsi 
qu'à  ses  héritiers ,  tous  les  droits  de 
juridiction  royale  sur  les  contrées 
habitées  par  des  peuples  idolâtres  et 
païens,  qu^il  pourrait  découvrir,  soit 
par  lui-même  ,  soit  par  ses  agents  , 
pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  déjà 
possédées  par  un  prince  chrétien. 
Aussitôt  Ralegh,  avec  le  secours  de 
deux  de  ses  amis,  Richard  Gran- 
ville  et  William  Saunderson,  équi- 
pa deux  vaisseaux,  dont  il  confia  le 
commandement  à  deux  capitaines 
expérimentés,nommés.Phi!ippeAma- 
das  et  Arthur  Barlowe.  Ceux-ci  mi- 
rent à  la  voile  le  27  avril  i584;  et  , 
conformément  aux  instructions  qui 
leur  avaient  été  données ,  ils  se  diri- 
gèrent vers  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde,  que  Ralegh  conjecturait  de- 
voir exister  entre  la  Floride,  décou- 
verte par  les  Espagnols ,  et  Terre- 
Neuve  ,  où  sou  frère  Gilbert  avait 
abordé.  Les  deux  capitaines  décou- 
vrirent, en  juillet ,   et  après  trois 
mois  de   navigation  ,   une  contrée 
d^une  fertilité  extraordinaire ,  cou- 
verte de  fruits  et  d'arbres  odorifé- 
rants ,  et  peuplée  de  nations  sauvages^ 
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ionX  ils  furent  parfaitement  accueillis. 
La  courte  mais  intéressante  relation  de 
leur  voyage,  qu'ils  remirent  à  Ralegh, 
à  leur  retour  et  qui  a  été  publiée 

{)ar  son  contemporain  Hakiuyt ,  est 
e   premier  documeut   de  l'histoi- 
re d'un  pays  aujourd'hui  civilisé  et 
couvert  de  villes  florissantes.  Ce  pays, 
ou  plutôt   le  district  où  les  vais- 
seaux de  Ralegh  abordèrent ,  était 
nommé  par  les  indigènes  Wingan- 
iacoa  ,  et  le  roi  qu'ils  avaient  alors 
portait  le  nom  de  PFîngina,  Ëlisa- 
betli ,  à,  laquelle  Ralegh  fit  hommage 
delarelation  qui  lui  avait  été  adressée 
par  les  deux  capitaines^  nomma  cette 
contrée  Virginia.  Les  détails  de  cette 
relation  appartiennent  à  l'histoire  et 
à  la  géographie;  mais  il  est  nécessaire 
de  remarquer  ici  que  le  lieu  découvert 
par  les  vaisseaux  de  Ralegh ,  ne  fait 
pas  partie  de  l'état  de  Virginie  pro- 
prement dit ,  et  selon  sa  division  mo- 
derne :  ce  fut  sur  les  confins  méridio- 
naux de  cet  état ,  sous  le  trente- 
sixième  parallèle  et  dans  la  grande 
baie  d'Alberaarle,  renfermée  dans  les 
limites  de  la  Caroline  septentrionale, 
qu'abordèrent  Philippe  Armadas  et 
Arthur  Barlowe  ;  et  ce  fut  ce  ter- 
ritoire qui  reçut  d'abord  le  nom  de 
Fir^iniei,  Le  nom  de  la  rivière  Roa- 
noak  ,  qui  se  décharge  dans  cette 
baie  ,  et  d'autres  circonstances  ,  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  On 
remarque  même  avec  intérêt ,  que  la 
capitale  actuellede  la  Caroline  septen- 
trionale ,  récemment  fondée  sous  le 
nom  de  Raleigh ,  doit  être  située  à 
peu  de  distance  ou  sur  l'emplacement 
même  de  la  ville  nommée  dans  la  re- 
lation Skicoak,  qu'on  dépeignit  à  nos 
navigateurs  comme  la  plus  peupléeet 
la  plus  considérable ,  mais  qu'ils  ne 
purent  visiter ,  parce  qu'elle  se  trou- 
vait trop  éloignée  de  la  côte.  Cette 
relation  nous  apprend  aussi  que  les 
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sauvages  de  ces  contrées  avaient  du 
fer  qu'ils  s'étaient  procuré  par  deux 
vaisseaux  européens,  dont  l'un  avait 
fait  naufrage  viugt-six  ans,  et  l'autre 
vingt  ans  auparavant.  Ces  faits  ont 
pu  être  connus  de  Ralegh ,  et  avoir 
une  grande  influence  sur  j^es  pro-  . 
jets  et  sur  la  découverte  qui  en  fut  la 
suite.  Le  succès  de  cette  expédition 
acquit  de  la  célébrité  à  Ralegh ,  et  lui 
attira  de  nouvelles  faveurs  ae  la  part 
d'Elisabeth.  Un  de  ses  frères,  Adrien 
Gilbert,  donna. le  nom  de  Ralegh  à 
une  montagne  resplendissante  de  l'é- 
clat  métallique  de  l'or ,  qu'il  vit  dans 
le  détroit  de  Davis.  La  reine  décora 
Ralegh  des  honneurs  delà  chevalerie, 
et  lui  accorda  le  privilège  de  faire 
vendre  du  vin  dans  tout  le  royaume: 
cette  concession  fut  pour  lui  une 
source  abondante  de  richesses  ,  qu'il 
sut  employer  à  l'exécution  de  ses 

Ï)ro)ets  favoris  d'établissements  dans 
e  Nouveau -Monde.  Aussitôt  après 
le  retour  de  l'expédition  qui  décou- 
vrit la  Virginie,  il  en  équipa  une 
seconde ,  composée  d'une  escadre  de 
sept  vaisseaux ,  dont  il  conféra  le 
commandement  à  sir  Richard  Green- 
ville.  Cette  expédition  ,  ainsi  que  la 
première ,  prit  terre  à  rembouchure 
de  la  Roanoak ,  débarqua  une  centai- 
ne d'hommes ,  et  revint ,  après  s'être 
emparé  de  deux  vaisseaux  apparte- 
nant aux  Espagnols.  La  colonie  que 
sir  Richard  Greenville  avait  laissée^ 
dans  nie  de  Roanoak ,  sous  le  com- 
mandement de  Ralph  Lane ,  décou- 
vrit une  assez  grande  étendue  de  la 
côte  au  nord  et  au  sud ,  pénétra  chez 
les  Chesapiens  dans  la  baie  actuelle 
de  Chesapeak ,  s'avança  dans  l'inté- 
rieur, espérânt'y  découvrir  des  mines 
d'or  y  et  se  frayer  un  passage  dans  la 
mer  du  Sud  ;  mais  attaquée  par  les 
sauvages  ,  elle  aurait  fini  par  suc- 
comber à  la  famine  ,  si  Drake ,  qu 
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Sassait  dans  ces  parages ,  au  retour 
e  son  expédition  contre  Saint-Do* 
mingue  et  la  Floride ,  n'eut  pris  k 
son  bord  tous  ceux  <{ui  la  compo- 
saient et  ne  les  eût  ramenés  en  An- 
gleterre ,  ou  ils  arrivèrent  le  27 
juillet  i586  y  après  un  an  de  séjour 
en  Aniërique.  Cependant  Kategh , 
tandis  qu'ils  retournaient  en  Euro- 
pe ,  avait ,  à  ses  frais  y  expédié  d'au- 
tres vaisseaux  pour  leur  porter  des 
secours  et  des  provisions.  Sir  Ri- 
chard Greenville,  qui  commandait 
encore  cette  troisième  expédition, 
ne  retrouvant  pas  à  l'île  de  Roanoal^ 
la  colonie  qu'il  y  avait  transportée , 
Se  contenta  de  laisser  quinze  homme^^ 
avec  des  provisions  pour  deux  ans  ; 
puis  il  revint  en  Angleterre ,  et  en 
chemin  il  pilla  et  mit  à  contribution 
les  Espagnols  qui  habitaient  les  îles 
Açores.  Ralegh,  aussitôt  après  le 
retour  de  sir  Richard  Greenville,  fit 
équiper  trois  autres  vaisseaux  pour 
porter  une  nouvelle  colonie  en  Vir- 
ginie j  il  donna  le  commandement  de 
cette  expédition  à  Jean  Wright,  lui 
prescrivant  d'aller  à  la  recherche 
des  quinze  hommes  laissés  dans  Ttle 
de  Roanoak^  de  fonder  la  colonie 
dans  la  baie  de  Chcsapeak  ,  et  d'y 
bâtir  une  ville  sous  le  nom  de  Ra- 
legh.  En  même  temps,  sir Wal ter 
fréta  d'autres  bâtimeilts  pour  aller 
combattre  les  Espagnols  dans  les 
Açores,  et  s'associa  au  comte  de 
Gumberland  pour  envoyer  contre 
eux  plusieurs  vaisseaux  dans  la  mer 
du  Sud.  L'expédition  contre  les  Aço- 
res réussit  complètement  :  on  fit  pri- 
sonnier le  gouverneur  de  l'île  Saint- 
Michel  ,  et  Pqdro  Sarmiento ,  gou- 
verneur du  détroit  de  Magellan. 
L'expédition  dans  la  mer  du  Sud 
ne  passa  pas  le  quarante- quatrième 
degré  de  latitude  ;  mais  elle  re- 
vint après  avoir  fait  quelques  pri- 
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ses  lucratives.  La  colonie  envoyé^^ 
en  Virginî'e ,  parvenue  à  l'île  deRoa»' 
noak ,  y  chercha  vainement  les  quinfo 
ze  hommes  que  Richard  Green^ 
ville  y.  avait  laissés  ;  et  l'on  apprit 
qu'attaqués  par  les  sauvages ,  plu* 
sieurs  d'entre  eux  avaient  été  tués, 
et  les  autres  obligés  (le  fuir  :  on  ne 
put  savoir  ce  qu'ils  étaient  devenus^ 
La  colonie ,  se  voyant ,  au  bout 
de  quelque  temps,  dépourvue  de  vi« 
vres  et  de  munitions,  força  son  chef 
Jacques  Wright  de  repartir  pour 
l'Angleterre,  afin  d'exposer  ses  be*  * 
soins  à  sir  Walter.  Mais  alors  la 
grande  flotte  que  l'Espagne  pré- 
parait ,  sous  le  nom  d'Armada  , 
avait  imprimé  la  terreur  à  l'Anglete» 
re ,  et  forçait  celle-ci  de  réparer  tou» 
ses  vaisseaux  pour  sa  propre  défen^ 
se.  Ralegh  expédia  cependant  poujr 
sa  colonie  des  provisions  et  des  hom- 
mes, sur  deux  petits  bâtiments  qui 
mirent  à  la  voile  le  22  avril  i588; 
mais  ils  ne  parvinrent  pas  à  leur  des» 
lination  ,  et  furent  pris  par  deux 
vaisseau!  Rochellois.  Cet  événement 
et  la  guerre  contre  l'Espagne,  qui  se 
préparait,  et  à  laquelle  Ralegh  voulait 
prendre  part ,  le  déterminèrent  k 
traiter  de  sa  patente  et  de  tous  les 
droits  qu'elle  lui  coAcédait  sur  les 
pays  qu  il  avait  découverts,  avec  une 
compagnie  de  négociants  de  Lon* 
dres.  Il  se  réserva  seulement  la  cin* 
quième  partie  des  produits  dans  les 
mines  d'ojr  et  d'argent  que  l'on  pour- 
rait découvrir.  Celles  du  Mexique 
et  du  Pérou  faisaient  croire  alors 
que  le  sol  entier  de  l'Amérique  étail 
composé  de  mines  d'or  et  d'argent. 
L'espoir  de  les  conquérir  était  le 
grand  véhicule  de  toutes  les  décou- 
vertes, et  la  cause  principale  qui  fai* 
sait  échouer  toutes  les  entreprises 
de  colonisation.  Ralegh  avait  ^'pen->  ^ 
se,  pour  les  sienxMS,  la  somme* de 
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ipraiite  mille  livres  steriii:^  :  mais , 
fwiqa'il  n'^ût  obtenu  pour  lul-mâ- 
Aeaacon  résultat  important,  il  aVait 
illustre  son  nom  ;  il  ayait  ouvert  1 
iofi  pap  une  yaste  carrière  ,  et  Va^ 
Tait  fait  entrer  dans  le  partage  des 
richesses  que  le  nouveai|  Monde  pro- 
mettait à  Tancien.  Déjà  de  nouvelles 
itméeSy  s'intro4uisant  dans  le  com- 
oerce^  manifestaient  rheureùse  in^ 
floence  de  ses^  efforts  patriotiques, 
Cest  en  effet  à  cette  époque  que  le 
tabac  commença  d'être  connu  en  An« 
.  gleteiTe;  et  Ton  en  attribua  l'intro- 
doctiondans  ce  pays  aux  expéditions 
deRalegh^et  surtout  à  l'usage  fréquent 
iIQ*il  en  fit.  On  rapporte  k  ce  sujet, 
^'il  dit  à  un  de  ses  domestiques , 
Çtt  n'était  à  son  service  que  depuis 
peu  de  jours,  de  lui  aller  cbercber 
de  la  bière  :  tandis  que  celui  -  ci 
était  sorti  pour  exécuter  cet  ordre, 
fiilegh  alluma  une  pipe,  et  se  mit 
à  fumer  :  lorsque  le  domestique  fut 
de  retour,  il  aperçut ,  avec  un  éton- 
Mmentmêlé  de  frayeur,  qu'une  fu- 
iQée  épaisse  sortait  de  la  boucbe  de 
^  maître;  il  crut  que  le  feu  avait 
cris  à  son  corps ,  et ,  pour  l'étein- 
ve,  il  n'imagina  rien  de  mieux  que 
«lui  jeter  au  visage  la  bière  qu'il 
'w  apportait.  Les  découvertes  de 
Walier  Rafegb ,  et  les  combats  qu'il 
«Tra  contre  les  Espagnols  ,  contri- 
buèrent beaucoup  à  augmenter  la  fa- 
veur dont  il  j  ouissait  près  de  sa  souve-^ 
J'iûe;  mais  ce  qui  y  mit  le  comble ,  ce 
'«irtntles  services  qu'il  rendit  à  Eli- 
J*ûctli  dans  le  parlement ,  dont  il 
^  plusieurs  fois  élu  membre.  Aus- 
^)  non  •  seulement  cette  priu cesse 
accrut  le  privilège  dont  il  jouissait 
J^r  les  vins,  d'un  nouveau  privi- 
«ge  sur  le  pesaee  et  le  mesurage  ; 
*llt  lui  concéda  les  biens  confisqués 
^  Antoine  Babington^  cbef  d'uije 
•^piratioû  en  faveur  de  Marie , 
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retoe  d'Éoosse  ;  et  elle  le  nomma 
successivement  grand-sénéèhal  des 
ducbés  de  Coruouailles  et  d'Eseter, 
surintendant  des  mines  d'étain  des 
comtés  de  Devon  et  de  Gomouail- 
ies,1[ièutenaitt-général  de  cette  der- 
nière province,  et  enfîs  capitaine 
de  ses.  gardes.  Tant  de  richesses  et 
de  digpités  accumulées  sur  Ralegb  , 
attirèrent  l'envie  de  tons  les  cour* 
tjsans^  et  surtout  dç  ce  Leicester^ 
qui  avait  d'abord  contribué  à  son 
élévation,  et  qui,  depuis  vingt  ans, 
jouissait  s«ns  partage  de  toute  la 
puissance  d'un  favori  ;  mais  il  avait 
déplu  à  sa  souveraine,  en  se  faisant 
sommer,  par  les  états  de  Hollande, 
au  secours  desquels  elle  l'avait  en- 
voyé ,  capitaine  -  général  des  Pro- 
.  Ti'u  ces-unies  ;  et  le  crédit  de  Ralegh 
semblait  s'accroître  chaque  jour  sur 
les  ruines  du  sien*  Leicester ,  qui 
connaissait  la  cour  et  toutes  les  fai- 
blesses d'Elisabeth ,  au  lieu  de  s'enga- 
ger dans  une  lutte  inégale  ^  sut  pré- 
venir sa  chute  et  perpétuer  son  pou- 
voir ,  en  introduisant  auprès  cte  la 
reine  son  beau-fils ,  le  jeune  comte 
d'Essex,  moins  habitué  au  détail  des 
affaires,  moins  instruit,  moins  la- 
i)orieux  que  Ralegh,  mais  aussi  bra- 
ye ,  aussi  ambitieux ,  et  plus  jeune , 
plus  généreux ,  plus  franc ,  plus  ai- 
mable et  plus  présomptueux.  Essex, 
par  ses  qualités  ,  et  peut-être  même 
par  ses  défauts ,  sut  encore  mieux 
que  Ralegh  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  sa  souveraine  :  raffection 
qu'il  lui  inspira ,  eut  tous  les  carac- 
tères de  la  passion  ;  et  la  faveur  sans 
borne  qni  en  fut  la  suite ,  en  exaltant 
son  orgueil,  occasionna  ses  fautes 
et  sa  fatale  catastrophe.  Mais  lors- 
qu'en  1 588  ,  Leicester  eut  cessé 
d'exister ,  Ralegh  eut  d'abord  dans 
Essex  un  rival  plus  redoutable  et 
plus  puissant  que  celui  que  la  tnort 
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venait  de  lui  enlever.  Aussi  cbcrcha- 
t-il  alors  à  se  procurer  uu  appui 
dans  Robert  Gccil ,  le  plus  habile 
de  tous  les  ministres  de  la  reine 
Eiisabetli  :  de  concert  avec  lui ,  il 
s'opposa  sans  cesse  à  l'influe&ce  du 
favori.  Les  nouvelles  victoires  que 
Ralegh  remporta  sur  les  Espagnols, 
avec  des  vaisseaux  équipes  à  ses 
frais ,  lui  valurent  de  nouveaux  élo- 
ges et  de  nouvelles  faveurs  de  la 
reine ,  qui ,  à  ce  sujet,  le  décora  d'u- 
ne  chaîne  d'or.  Essex,  qui  en  fut 
jaloux ,  parviut  à  l'éloigner  de  la 
cour ,  et  à  Fenvoyer  eu  Irlande  ;  et 
c'est  alors  que  Ralegb  eut  occasion 
de  resserrer  les  nœuds  d'amitié  qui 
déjà  l'unissaient  au  plus  célèbre  poète 
de  ce  temps ,  Edmond  Spenser ,  et 
qu'il  le  ramena  en  Angleterre.  L^ 
poète  ne  manqua  paiut  de  recon- 
naissance enversRalegh:  il  Tachan- 
te plusieurs  fois  dans  ses  vers ,  où  il 
lui  donne  le  surnom  de  Berger  de 
V  Océan,  Cependant  la  guerre  de  l'An, 
gleterre  contre  l'Espagne  co;itinuait 
toujours  :  la  tempête  avait  dispersé 
cette  flotte  immense,  cette  invincible 
uémmda  ;  objet  d'une  si  grande 
terreur  ,  et  l'enthousiasme  patrio- 
tique que  cet  événement  excita  par- 
mi les  Anglais ,  enfantait  tous  les 
jours  des  expéditions  particulières 
contre  les  Espagnols.  Toutes  n'a- 
vaient pas  une  issue  également  heu- 
reuse ,  et  sir  Richard  Greenville 
perdit  la  vie  dans  une  tentative  de 
ce  genre.  Balegïi ,  pour  défendre  la 
mémoire  de  son  ami ,  publia  une 
brochure  ,  dans  laquelle  il  enflam- 
mait encore  la  haine  de  sa  na- 
tion contre  les  Espagnols,  en  tra- 
çant le  tableau  de  leurs  usurpations , 
et  en  énumérant  toutes  les  cruau- 
tés que  l'avarice  et  l'ambition  leur 
avaient  fait-  commettre.  11  ne  s'en 
tint  pas  à  des  écrits,  et  proposa 
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à  la  reine  ,d'aller  s'emparer  de  la 
flotte  qui  transportait  annuellement 
en  Europe  les  richesses  du  Mexique. 
Elisabeth  approuva  le  plan  de  cetlé 
expédition ,  en  conféra  le  comman- 
demeift  à  Ral^h  ,  puis  ,  lorsqu'ft 
eut  mis  à  la  voile ,  dépécha  Martin 
Forbisher ,  pour  lui  ordonner  de  re- 
venir. Ralegh ,  qui.  avait  versé  dans 
cette  expédition  une  partie  de  ses 
fonds ,  et  associé  à  son  entreprise 
plusieurs  de  ses  amis ,  continua  sa 
route >  en  supposant  une  autre  inter- 
prétation aux  ordres  d'Elisabeth: il 
ne  revint  que  lorsqu'il  se  fut  emparé 
du  vaisseau  nommé  la  Madré  ésf 
Dios  ,  appartenant  au  Portugal , 
chargé  de  la  plus  riche  cargaison 
qui  fût  encore  tomber  au  pouvoir 
des  Anglais.  Le  butin  fut  si  consi- 
dérable ,  que  la  reinene  dédaigna  pas 
de  s'en  approprier  une  partie.  Le 
succès  lui  flt  oubher  la  désobéissan- 
ce; et  Ralegh  jouissait  toujours  au* 
près  d'elle  de  la  même  faveur ,  lors- 
qu'un incident,  étranger  à  sa  coQduite 
comme  commandant  d'escadre ,  al- 
luma contre  lui  la  colère  royale.  Au 
retour  de  son  expédition ,  Ralegh  eut 
occasion  de  voir  à  ia  cour,  la  jeuue 
Elisabeth  Thrdckmorton ,  admise 
depuis  peu  au  nombre  des  filles 
d'honneur  de  la  reine  ;  il  fut  frappé 
de  sa  beauté ,  en  devint  éperdumoit 
amoureux ,  et  parvint  à  la  séduire. 
Cette  intrigue  fut  découverte  ,  et 
Throckmortou ,  le  pore  de  la  jeune 
personne  ,  porta  ses  plaintes  k  la 
reine  :  celle-ci  punit  sévèrement  un 
affront  fait  dans  sa  cour^,  et  presque 
sous  ses  yeux  ,  à  un  serviteur  fidèle 
qu'elle  considérait  beaucoup  et  qu'el- 
le employait  dans  les  plus  difficiles 
négociations.  Elle  fit  arrêter  les  deux 
heureux  coupables,  et  les  fit  mettre 
à  la  Tour  de  Londres.  Lorsqu'on  ne 
saurait  pas  d'ailleurs  qu'Elisabeth 
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jofoait  aux  qualités  d'un  grand  êùn- 
nom  toutes  les  petitesses  d'une  fem- 
ne,  on  TsppreDdrait  par  les  lettres 
que  Ralegh   écrivit  pour   obtenir 
sa  délivrance  ^  et  par  les  flatteries 
singulières  qu'il  ne  craignit  pas  de 
se  permettre  envers  une  reine  âgée 
de  près  de  soixante  ans.  a  Gomment 
5opporter  ,  écrivait -il  à  Cecil ,  le 
citagiia  d'être  privé  de  sa  présence, 
moi  qui  la  voyais  conduire  un  che- 
val comme  Alexandre ,  chasser  corn- 
oie  Diane ,  se  mouvoir  comme  Yé» 
nus ,  ou  apparaître  comme  une  ny  m- 
phe  dont  le  zephir  agite  la  cheve* 
ïure  ondoyante  sur  ses  joues  virgi- 
nales; moi  qui  l'entendais  chanter 
tomme  les  anges ,  ou  faire  résonner 
coDune  Orphée  les  instruments  sous 
ses  doigts  mâodieux.  »  Dans  une 
autre  lettre  adressée  à  elle-même , 
il  termine  en  disant  ;  «  Je  jouis 
par  le  souvenir  de  vos  célestes  beau- 
té  dont  la  vue  m'est  interdite.  » 
Ralegh  offrit  de  réparer ,  autant  qu'il 
était  en  lui  y  en  épousant  Elisabeth 
Throckmorton ,  la  faute  qu'il  avait 
commise;  et  la  constante  fidélité  de 
cette  épouse  chérie  ^  son  héroïque 
conduite  dans  des  jours  d'infortune , 
(rouvèrent  à  Ralegh  que,  dans  le 
clioix  d'une   compagne  ,  l'amour 
l'avait  mieux  conseillé  que  l'ambi- 
*w^n  et  rintérêt  n'auraient  pu  fai- 
fe.  Par  cette  conduite  honorable , 
«  recouvra  sa  liberté  après  une  an- 
^  de  captivité.  Il  fut  de  nouveau 
m  membre  du  parlement  5  et ,  dans 
jes  sessions  de  1 692  et  1 5g3  ,  il  par- 
fit plusieurs  fois ,  et  contribua  même 
4  faire  voter  les  subsides  que  la  reine 
Wndait.  Il  fut  aussi  employé  à 
ïcdiger  plusieurs  édits  ,  et  notam- 
otent  celui  qu'Elisabeth  fit  promul- 
Rtter  contre  les  jésuites  d'Espagne. 
Dadc  leurs  confrères ,  le  père  Par- 
ons (  T.  ce  nom ,  XXXIII ,  a8), 
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publia  un  traité  en  latin ,  sons  le  nom 
d'Andréas  Philopatcr ,  pour  répon- 
dre à  cet  édit;  et  afin  de  se  venger  de 
Ralegh  qu'il  savaity  avoir  pris  part , 
il  l'accusa  d'athéisme.  Rien  n'était 
moins  fondé  que  cette  accusation; 
car  Ralegh  ,  dans  les  nombreux  ou- 
vrages qu'il  a  fait  imprimer,  comme 
dans  les  lettres  ou  papiers  les  plug 
secrets ,  qu'on  a  trouvés  écrits  de  sa 
main ,  montre  partout  une  ferme  et 
sincère  croyance  en  Dieu ,  et  une 
pieuse  confiance  dans  les  décrets  de 
l'étemelle  Providence.  Celte  accusa- 
tion calomnieuse  n'en  a  pas  moins, d'a- 
près Parsons  y  été  renouvelée  depuis 
par  les  enncBiis  de  Ralegh.  Les  non* 
veaux  et  importants  services  qu'il 
avaitrendus,  luiattirèrentencore ,  de 
la  part  d'Elisabeth ,  de  nouvelles  re- 
compenses :  elle  lui  concéda  le  domai- 
nedeShelbornedanslecomtéde  Dor- 
set;  mais  il  ne  recouvra  pas  auprès  d'el 
le  la  faveur  dont  il  avait  joui  :  elle  lui 
témoigna ,  au  contraire ,  beaucoup 
de  froideur.  Sa  préférence  pour  son 
rival  Essex  en  était  la  principale 
cause  ;  et  Robert.  Cecil  lui  -  même , 
tout  en  employant  contre  le  favori 
les  grands  talents  de  Ralegh,  en  re- 
doutait l'influence  relativement  à  lui, 
et  s'opposait  à  son  entrée  dans  le 
conseil-privé ,  ou  il  l'empêcha  tou- 
jours d'être  admis.  C'est  alors  que 
Ralegh  résolut  de  chercher,  dans  de 
grandes  expéditions  maritimes  ,  les 
moyens  de  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  sa  souveraine ,  et  de  satisfaire 
son  ambition  d'une   manière  plus 
glorieuse  pour  lui  et  plus  profitable 
pour  sa  patrie  que  les  misérables 
et  stériles  intrigues  de  la  cour.  Le& 
mines  que  les  Espagnols  avaient  dé- 
couvertes au  Pérou  ,  les  richesses 
qu'ils  en  rapportaient  tous  les  ans , 
excitaient  continuellement  l'envie  et 
la  cupidité  des  autres  peuples  de  l'Eu- 
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rope  :  rexagéniti0D  des  anfenrs  es* 
pagnok  relatiYement  à  ia  splendeur 
et  à  la  civilisation  de  l'empire  des 
Incas ,  contribuait  encore  à  enflam- 
mer Timagination  de  tous  les  ambi-> 
tieux.  On  savait  que ,  lors  de  la  con* 
quête  de  cette  contrée,  un  grand 
nombre  de  naturels  s'étaient  sousr 
traits  à  la  mort  et  à  l'esclavage ,  en 
s'enfuyant  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent Américain.  On  disait  qu'un  des 
fils  de  rinca  Guaynacapac,  avait  pé» 
nétré,  avec  quelques  milliers,  de  sol- 
dats ,  dans  une  vaste  région  située 
entre  FAmaaM>neet  l'Orenoque ,  à  la- 
quelle on  donnait  le. nom  général  de 
Guiane;  que  cet  Inca  en  avait  fait  la 
conquête ,  et  j  avait  fondé  un  empire 
plus  puissant  que  celui  du  Pérou  ^ 
que  cette  contrée  était  plus  abon-^ 
dante  en  mines  d'or  et  d'ai^ent  que 
toutes  celles  qui  avaient  été  conqui<« 
ses  par  les  Espagnols;  qu'elle  était 
couverte  d'un  grand  nombre  de  villes 
populeuses,  et  que  rien  dans  le  monde 
n'égalait  la  magnificence  de  sa  ca- 
pitale Manoa ,  où  résidait  Tlnca  ; 
ville  toute  resplendissante  d'or  et  d'ar» 
gentf  et  située  au  milieu  d'un  vaste 
lac,  ou  plutôt  d'une  mer  intérieure, 
salée,  qui  avait  deux  cents  milles  de 
long..  Jean  Martinez ,  condamné  à 
mort  pour  avoir  laissé  sauter ,  par  sa 
négligence,  un  magasin  à  poudre  dont 
on  lui  avait  confié  la  garde ,  et  en* 
suite ,  par  commutation  de  peine  , 
abandonné  sur  le  fleuve  de  l'Oreno- 
que dans  un  canot ,  avec  injonction 
de  s'avancer  dans  l'intérieur ,  était , 
ajoutait-on ^  le  seul  Européen  qui  fû^ 
parvenu  jusque  dans  la  ville  de  Mu'- 
noa.  Pour  l'introduire  dans  son  en** 
ceinte  9  on  lui  avait  bandé  les  yeux  ; 
il  y  avait  vécu  sept  mois ,  et  il  avait 
été  tel  lement  f  rappédes  richesses  qu'il 
y  avait  vues ,  qu  il  avait  surnommé 
cette  ville  El  Dortida;  c'est  sous  oe 
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iiomqneles  Espagnols  ladàigaaient. 
La  relation  de  Jean  BlartineE  fut  de- 
posée  ,  après  sa  mort ,  dans  les  ar- 
chives de  Porto -Rico.  Dès-lors  la 
Guiane  { non  pas  la  contrée  désignée 
aujourd'hui  sous  ce  nom ,  mais  le 
pays  situé  entre  les  parties  supérieu- 
res du  cours  de  l'Orenoque  et  de  celui 
duMaragnon),  fut  le  théâtre  de  tou- 
tes les  fictions  ,  et  de  toutes  les  il- 
lusions fantastiques.  C'est  là  qu'on 
plaçait  les  nouvelles  Amazones ,  et 
les  peuples  sans  tête,  ayant  des  yeux 
sur  les  épaules  et  une  bouche  à  la 

Soitrine  ,  sans  compter  beaucoup 
'autres  prodiges  ^qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  C'est  cette  con^ 
trée  merveilleuse ,  que  Ralegh  vou- 
lait ,  à  l'exemple  des  Corlez  et  des 
Pizarre,  découvrir  et  conquérir.  Il 
envoya  d'abord  un  bâtiment  sous  le 
commandement  du  capitaine  Whi- 
don ,  pour  reconnaître  la  situation  du 
pays  ;  et  après  le  retour  de  ce  bâti- 
ment, il  partit  lui-même,  le  6  février 
de  l'année  lôgS:  il  aborda,  le  aa 
mars  suivant  ^  à  l'île  de  la  Trinité; 
s'empara  <du  fort  Saint  -  Josepli  , 
queles  Espagnolsy  avaient  construit, 
et  fit  prisonniers  le  commandant  es- 
pagnol Barro,  ainsi  que  ses  offi<iiers* 
Tous  les  caciques  ou  chefs  de  sau- 
vages que  Rafcgh  eut  occasion  d'in- 
terroger ,  lui  confirmèrent  tout  ce 
qui  lui  avait  été  dit  sur  la  Guiane  y 
sur  le  vaste  empire  de  l'Inca ,  et  la 
ville-  à^El  Dorado.  Il  apprit  en  ou- 
tre par  Barro  et  ses  officiers  que  les 
Espagnols  avaient  cherché  à  y  péné- 
trer ,   soit  par  le  Pérou ,  soit  par 
la  côte  de  l'Amérique  méridionale  ^ 
c'est-à-dire  en  descendant  le  Mara- 
gnon ,  ou  en  remontant  rOrenoque  $ 
qu'on  ne  comptait  pas  moins  do 
vingt- trois  entreprises  de  ce  genre, 
d<mt  on  lui  donna  tes  détails,  mais 
dotttauctme  n'a^aiteu  do  succès.  Ett- 
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iamniê  p^rr  ces  récits ,  Itakgfi  laissia 
«NI  vaisseau  à  l'île  de  la  Trinité  | 
et  quoiqull  n'eût  qu'une  centaine 
d'hommes  ,  il  s'avança  dans  Tinté- 
rieur  du  continent  d'Amérique ,  vers 
la  r^on  inconnue  de  la  Guiane.. 
Après  avoir  fait  une  centaine  de 
lieues,  les  pluies  des  Tropiques  ayant 
Commencé  à  grossir  les  rivières  et 
augmenté  leur  rapidité,  il  fut  obligé 
de  retourner  sur  ses  pas*  Il  rejoignit 
son  vaisseau  à  l'île  de  la  Trinité; 
pilla  et  rançonna,  sur  son  passa- 
ge, quelques  établissements  espa* 
gDols  sur  la  côte  de  Gumana  et  de 
Fisthme  de  Panama ,  et  fut  de  re- 
tour en  Angleterre^  vers  la  fin  de 
l'été.  Durant  cette  courte  expédia 
tien,  qui  ne  l'avait  pas  occupé  plus 
de  cinq  mois,  Kalegb  conçut  une 
haute  idée  de  la  beauté  surprenan- 
te des  contrées  qu'il  avait  visitées: 
ce  ma}estueux  Orenoque  avec  ses  vas* 
tes  embouchures  et  cette  multitude 
de  fleuves  qui  lui  portent  le  tribut 
de  leurs  eaux  ;  ces  savannes  ,  où  des 
Wbes  aussi  hautes  que  les  arbres 
de  son  pays  ,  s'étendaient  en  vastes 

E'  lues  ;  ces  palmiers  semblables  à 
colonnes  d'une  élévation  prodi- 
gieuse ;  ces  oiseaux  si  brillants  ;  ces 
iieurs  si  odorantes  *,  ces  rochers  res- 
plendissants d'un  éclat  métallique , 
tout  lui  confirmait  les  récits  merveil- 
leux qu'on  lui  avait  faits  de  la  Guiane^ 
Il  croyait  sincèrement  à  leifr  exacti- 
tude ,  lorsqu'il  écrivit  et  publia  la 
lelation  de  sa  découverte.  Il  offrit  à 
S)  souveraine  d'aller  conquérir  pour 
die  cet  immense  empire  ,  dont  i'àc- 
goisition  devait ,  selon  lui ,  la  rendre 
plus  puissante  que  le  roi  d'Espagne 
et  le  grand-turc ,  plus  riche  que  ïeê 
possesseurs  des  Indes.  Six  semaines 
de  navigation  suffisaient  pour  arriver 
dans  ce  beau  pays  qui,  outre  les 
plus  riches  métaux,  présentait  le 
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dimat  le  plus  salubreet  le  «ol  fe  plus 

fertile  qu'il  y  eût  au  monde  :  il  était 
d'ailleurs  facile  à  conquérir ,  plus 
facile  à  défendre.  Dès  qu'on  s'en  se- 
rait rendu  maître  ,  quelques  fort^ 
bâtis  aux  embouchures  de  l'Oreno- 
que  empêcheraient  les  Espagnols  ou 
toute  autre  nation  d'y  pénétrer  j  en-» 
fin  le  moment  était  venu  d'accom- 
plir la  prédiction  qui  avait  été  fait» 
aux  Incas,  qu'un  jour  ils  seraient dé^ 
livrés  par  l'Angleterre  du  )oug  d^ 
l'Espagne,  Ralegh  n'oublia  rien  do 
ce  qui  pouvait  transporter  dans  l'es- 
prit de  la  nation  et  aans  celui  d'Eli- 
sabeth l'enthousiasme  dont  lui-mê- 
me était  animé  pour  cette  entrepri-* 
se.  Mais,  à  son  grand  étonnement^ 
ses  propositions  furent  accueillies 
avec  froideur.  On  ne  lui  rendit  mè* 
me  point  l'exercice  de  ses  fonction» 
de  capitaine  des  gardes ,  dont  il  avait 
été  suspendu  lors  de  son  emprisou'^ 
nementà  la  Tour  de  Londres.  Ses  ri* 
vaux  et  ses  ennemis  parvinrent  à 
persuader  que  sa  relation  était  ui| 
tissu  de  fables  imaginées  d^ns  l^ 
but  de  reconquérir  la  faveur  de  s9k 
souveraine  ,  et  de  se  faire  concéder 
par  elle  de  nouveaux  privilèges  et  de 
nouveaux  honneurs;  ils  accréditèrent 
cette  opinion  dans  le  public;  et  il  est 
étonnant  qu'une  pareille  accusation 
ait  trouvé  place  dans  les  pages  d'un 
des  plus  judicieux  historiens  de  nos 
temps  modernes ,  et  qu'il  n'ait  pas 
su  discerner ,  dans  la  relation  de  no» 
tre  aventureux  navigateur  .^  tout  C9 
que  celui  -  ci  dit  avoir  vu  par  lui<- 
même  ,  d'avec  tout  ce  qui  lui  était 
raconté  par  d'autres.  Les  détails 
que  Ralegh  a  publiés  sur  son  propre 
voyage,  ne  renferment  rien  d'exagé-<- 
ré  ;  rien  qui  n'ait  été  confirmé  par  les 
voyageurs  qui  sont  venus  après  lui  : 
ils  sont  précis  ,  exacts^  importants  » 
et  font  autant  d'honneur  à  sa  sagaoité 
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qu'à  sa  vëraciltf.  Quant  au  merveil- 
leux qui  se  trouve  dans  les  récils 
qu'on  lui  a  faits ,  ils  composaient  la 
croyance  des  habitants  de  ces  con- 
trées ;  et  Ralegh  ,  parce  qu'il  y  ajou- 
tait foi  ,  ne  doit  pas  être  jugé  froide- 
ment et  avec  les  lumières  du  siècle 
actuel.  Ou  doit  se  reporter  au  temps 
où  ces  vastes  régions  étaient  entière- 
ment inconnues  ,  et  où  la  conquête 
récente  du  Mexique  et  du  Pérou  par 
une  petite  bande  d'aventuriers ,  don- 
nait un  baut  degré  de  -probabilité  à 
des  faits  attestés  dans  le  pays  même 
par  une  foule  de  témoins.  Une  preu- 
ve certaine  de  la  sincérité  de  Ralegb 
à  cet  égard ,  c'est  que ,  malgré  les 
sommes  énormes  qu'il  avait  dépen- 
sées dans  sa  première  expédition, 
malgré  le  défaut  d'encouragement  de 
la  part  d'Elisabeth  et  du  public ,  il 
n'en  persista  pas  moins  dans  l'exé- 
cution de  ses  projets.  Il  équipa  des 
vaisseaux  pour  une  nouvelle  tenta- 
tive ;  et  le  lord  trésorier  et  Robert 
Cecil  s'associèrent  avec  lui,  et  y  mi- 
rent des  fonds  considérables  :  ce  qui 
démontre  que  les  esprits  les  plus 
sages  de  ce  temps  partageaient  en 
partie  les  illusions  de  Ralegli.  Il 
ccnûa  le  commandement  de  cette 
seconde  expédition  à  Laurent  Key- 
mis,  qui  mit  à  la  voile  en  janvier 
1696  ,  explora  en  détail  toute  la 
côte  d'Amérique  ,  comprise  entre 
l'embouchure  du  fleuve  Amazone 
jusqu'à  rOrcnoque ,  qu'il  appela  Ea- 
leana ,  en  l'honneur  de  sir  Walter 
Ralegh.  Keymis  ,  dans  la  relation 
qu'il  publia  ,  fit  connaître  les  noms 
et  les  positions  de  cinquante -deux 
des  principales  rivières  qui  se  débou- 
chent sur  cette  côte  ,  et  aussi  les  di- 
verses nations  qui  habitent  sur  leurs 
rives.  Il  confirma  tout  ce  que  Ralegh 
avait  appris^  sur  les  mines  d'or  que 
renfermait  l'intérieur  de  ce  pays. 
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On  lui  dit  de  plus,  qu'il  y  avait  à 
une  ou  deux  journées  des  sources  du 
fleuve  Dessekebe  (  VEssequibo  ) ,  un 
lac  que  leS  Jaos  nommaient  Ropo^ 
nowini  ,  et  les  Caraïbes  Périme. 
Keymis  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
celui  au  milieu  duquel  était  située  la 
ville  de  Manoa ,  VEl  Dorado  des 
Espagnols  (3).  Lors  du  retour  de 
Keymis  en  Angleterre  ,  Ralegh  se 
trouvait  absent  :  il  était  parti  avec 
le  titre  de  contre-amiral  pour  j'at- 
taque de  Cadix ,  qui  s'exécuta  sous 
le  commandement  d'Ëssex.  Ralegh 
y  fut  blessé  ,  et  contribua  beau- 
coup, par  sa  bravoure  et  son  habileté 
comme  marin ,  au  succès  de  cette 
expédition  si  glorieuse  pour  l'An- 
gleterre ,  et  qui  lui  eût  été  plus  pro- 
fitable y  si  les  conseils  d'Essex  eus- 
sent été  suivis.  Aussitôt  que  Ralegh 
fut  revenu  dans  sa  patrie,  il  s'occu- 
pa d'un  troisième  armement  pour  la 
Guiane  ,  et  en,  donna  le  commande- 
ment à  Thomas  Masham  ,  qui  mit 
à  la  voile  le  1 4  octobre  1 5g6 ,  mais 
qui  revint  peu  de  temps  après ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  des  forces  suffisantes 
pour  scsoutenir  contre  les  Espagnols, 
qui  déjà  commençaient  à  se  fortifier 
dans  ces  pa rages. ^La  courte  relation 
de  Masham  n'apprit  rien  de  nou- 
veau; elle  sembla  seulement  confir- 
mer l'existence  du  lac  Parima  ou 
Parime ,  et  par  conséquent  celle  de 
la  ville  de  Manoa ,  ou  d'Ël  Dorado  , 
et  toutes  les  illusions  qui  étaient  at- 
tachées à  ce  nom.  Cependant  Ra- 
legh cherchait ,  par  le  secours  de  la 
reme  ,  à  réparer  les  brèches  que  la 
poursuite  de    ses    grands    projets 

(3)  Ce  lac ,  d'abord  dessiné  comme  peu  considé- 
rable ,  sur  la  carie  de  d'Aiiville ,  prit  depuis  nne 
Taste  extension  sur  celle  de  La  GruK  ;  et  apr^s  avoir 
t'té  long-temps  l'objet  d'un  problème  pour  les  géu- 
grapbes ,  il  a  disparu  des  meilleures  cartes  moder- 
nes ,  pour  faire  place  à  plusieurs  riTièrM,  dont  kt. 
noms  étaient  aupatavaut  incunons. 
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w\t  faites  à  sa  fortune  :  s'aper- 
ceraDt  qu'il  ne  pouvait  lutter  contre 
kùt^ori ,  il  re'solut  de  s'en  faire  un 
appui  ;  il  y  parvint  en  s'interposant 
entre  lui  et  Cecil ,  qui ,  par  la  con- 
fiance qu'inspiraient  son  habileté ,  sa 
sagesse  et  son  expérience  dans  les 
affaires ,  balançait  auprès  de  la  reine 
le  crédit  d'Essex,  Ralcgh  réussit  en- 
fin, par  sa  souplesse  et  ses  intrigues, 
à  se  faire  rendre  sa  platée  de  capi- 
taÎDe  des    gardes  :  il   reparut  à  la 
cour;  et   reelu  membre  du  parle- 
ment, il  sut  obtenir  encore  de  nou- 
velles faveurs  ,   en   employant  ses 
talents  comme  orateur  à  seconder , 
dans  la  cbambi^e  des  communes,  les 
mesures  proposées  par  la  reine.  On 
W  nomma  gouverneur  de  Jersey ,  le 
lÔaoût  1600.  Mais  avant -cette  der- 
nière époque,  il  s'e'tait  de  nouveau 
brouille  avec  Ëssex:  celui-ci  souffrait 
impatiemment  de  ne  pas  avoir,  dans 
les  conseils  d'Elisabeth ,  l'ascendant 
qu'il  avait  obtenu  sur  Su  personne. 
Il  s'indignait  de  voir  toutes  les  pla- 
ces envahies  ,  au  détriment  de  ses 
amis ,  par  les  créatures ,  les  affîdës 
deCécil.  DansPexpéditionquieut  lieu 
contre  les  Açores,  en  ï597,  R^ïegh , 
<pâ  commandait  sous  Essex  comme 
Wceamiral,  avaitattaquëet  pris  Payai 
sans  attendre  son  chef ,  et  recueilli 
toute  la  gloire  de  cette  expédition. 
EsseXjirritë  par  cet  affrontet  par  d'au- 
tres circonstances  encore,  ne  put  sup. 
porter  la  hauteur  et  la  froideur  don  t  sa 
souveraine  crut  devoir  punir  ses  em- 
portements. Son  caractère  violent  le 
piécipita  dans  des  démarches  incon- 
adêrées,  et  enQn  dans  une  révolte 
onrerte.  Elisabeth,  pour  le  maintien 
de  sa  dignité,  et  pour  sa  propre  sû- 
reté, fut  obligée  de  livrer  à  la  justice, 
et  de  laisser  périr  sur  l'échafaud , 
lliomme  qui  était  l'objet  de  ses  plus 
chères  affections.  Ëssex,  allié  par  sa 


RAL 


i3 


naissance  à  celle  qui  occupait  le  trô- 
ne, victime  des  défauts  qui  tienuent 
à  un  excès  de  franchise  et  à  un  noble 
orgueil ,  aimé  du  peuple  à  cause  de 
sa  bravoure,  de  son  éloquence  et  de 
sa  générosité,  excita  par  sa  un  tra- 
gique une  pitié  profonde  et  des  re- 
grets universels  :  Tauimadversionpu- 
blique  se  dirigea  sur  tous  ceux  qui 
avaient  contribué  à  sa  perte  ;  et  à  Ja 
tête  on  plaçait ,  à  juste  titre,  Walter 
Ralegh.  Le  sort  voulut  que ,  comme 
capitaine  des  gardes,  il  se  trouvât 
obligé  d'assister  au  supplice  d'Es-» 
sex.  Toutefois  ne  pouvant  suppor- 
ter cet  affreux  spectacle ,  il  se  ré- 
fugia daus  une  chambre  de  l'ar- 
senal située  sur  la  place ,  et  il  ne 
put  s'empêcher  de  verser  secrète- 
ment des  larmes  sur  la  mort  de  son 
rival.  Mais  sa  présence  au  pied  de 
l'échafaud,  et  sa  retraite  dans  un  lieu 
d'où  l'on  pouvait ,  sans  être  vu, con- 
templera loisir  l'exécution, furent  gé. 
néralement  interprétées  d'une  maniè- 
re défavorable  pour  lui 5  et  la  haine 
qu'il  inspirait  déjà,  fut  portée  à  son 
comble.  Tels  étaient  les  sentiments 
publics  a  l'égard  de  Raiegh ,  lorsque 
la  reine  Elisabeth  mourut,  et  que 
Jacques  l^^, ,  roi  d'Ecosse, et  fils  de 
l'infortunée  Marie  Stuart  monta  sur 
le  trône  d'Angleterre.  Par  suite  de  la 
position  particulière  d'une  autorité 
qui  commence  et  qui  a  besoin  de  s'af- 
fermir ,  les  rois  se  plaisent ,  en  géné- 
ral, à  signaler  les  premiers  moments 
de  leur  règne  par  des  mesures  popu- 
laires, et  s'étudient  d'abord  à  ne  pas 
employer  ceux  que  l'opinion  publique 
réprouve.  Ralegh,  par  celte  seule  con- 
sidération, aurait  dû  se  déterminer  à 
la  retraite*  mais  jamais  l'ambition  ne 
borne  sa  carrière  :  elle  marche  tou- 
jours en  avant,  sans  considérer  les 
précipices  qui  se  présentent  devant 
elle,  sans  écouter  les  conseils  de  la 
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cfoDScietice  sur  les  tnoyen»  4fà*e\h 
emploie  pour  arriyer  à  son  but* 
Balegh ,  dans  l'espérance  de  se  jus- 
tifier des  préventions  que  le  nou- 
ireatt  monarque  pouvait  avoir  con- 
tre lui  y  lui  adressa  un  mémoire  ^  où 
il  s'attachait  à  faire  retomber  sur 
Gecil  l'odieux  de  la  mort  d'Ëssex,  et 
où  il  faisait  connaître  la  part  que  ce 
ministre  et  son  père  avaient  eue  dans 
la  condamnation  de  Marie  Stuart  ; 
mais  ce  coup  fut  sans  effet,  et  se 
tourna  contre  son  auteur.  Le  rusé 
Cecil ,  k  l'ittsu  de  Ralegh ,  avait,  de- 
puis long  -  temps ,  pris  les  devants  : 
il  avait  surpris  une  correspondance 
secrète  entre  Essex  et  Jacques  I^**, } 
et,  loin  de  la  trahir,  il  avait  lui- 
même  lié  avec  le  roi  d'Ecosse,  mais 
d'une  manière  plus  indirecte,  une 
correspondance  du  même  çenre.  Pour 
complaire  à  cet  héritier  au  trône,  il 
avait  cherché  à  ralentir  les  poursuites 
dirigées  contre  Essex.  Ralegh ,  igno- 
rant alors  les  motifs  d'une  telle  con- 
duite ,  crut  qu'elle  était  due  à  la  crain- 
te qu'inspirait  au  ministre  la  famille 
de  l'accusé  :  il  écrivit  à  Gecil  pour  le 
rassurera  ce  sujet,  et  pour  l'exhortera 
accabler  leur  ennemi  commun.  Cecil 
fit  part  de  ses  lettres  au  roi  d'Ecos- 
se; et  lorsque  celui-ci  monta  sur 
le  trône  d'Angleterre ,  il  était  déjà 
parvenu  à  acquérir  toute  la  coi^ 
fiance  du  monarque,  et  à  lui  ren- 
dre Ralegh  suspect.  Gecil  fut  dès- 
lors  pour  ce  dernier  un  ennemi  d'au- 
tant plus  redoutable ,  qu'il  con- 
serva le  pouvoir  et  l'influence  dont 
il  avait  joui  sous  le  règne  précé- 
dent. Ralegh  ,  qui  ne  connaissait 
pas  le  caractère  versatile  et  pu- 
sillanime de  Jacques  I®^.,  fournit  en- 
core à  ses  ennemis  de  nouvelles  ar- 
mes contre  lui,  en  se  montrant  parti- 
san du  système  de  politique  suivi 
par  la  reine  Élisabetii,  tandis  que^ 
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soit  par  faiblesse,  soit  par  vanité  ^ 
le  roi  en  avait  embrassa  un  direc- 
tement contraire.  Ainsi  l'offre  que 
fit  Ralegh,  au  commencement  da 
nouveau  règne,  d'aller  envahir  l'Es* 
pagne  avec  deux  mille  hommes  sans 
qu'il  en  coûtât  rien  à  la  couronne  ^ 
déplut  singulièrement  k  Jacques  l^^., 
dont  le  projet  était  de  conclure  la 
paix  avec  cette  puissance.  Ralegh 
mit  le  comble  aux  dispositions  peu 
favorables  du  roi  à  son  égard  , 
en  publiant  une  brochure  pour  de-* 
montrer  que  l'Angleterre  devait  con- 
tinuer à  faire  la  guerre  à  l'Espagne 
et  secourir  les  Pays-Bas.  Vers  la  mê- 
me époque,  il  conçut  le  projet  de  ma- 
rier son  filsaînéavecunede  ses  pupiN 
les,  riche  héritière,  et  pouvant  avoir 
des  droits  éloignés  au  trône  d'An- 
gleterre, comme  issue  des  Plantage- 
nets.  On  profita  encore  de  cette  cir- 
constance pour  augmenter^  dans  l'es* 
prit  de  Jacques  P^ ,  la  défiance  et  les 
craintes  que  les  talents  et  l'ambition 
de  Ralegh  avaient  fait  naître  en  lui.  Il 
lui  ôta  sa  charge  de  capitainedesgar* 
des,  et  il  l'éloigna  de  la  cour.  Par  ceU 
te  conduite,  le  roi  jeta  Ralegh  dans 
le  parti  des  mécontents,  toujours 
nombreux  et  audacieux  sous  un  prin<^ 
ce  faible.  De  ce  nombre  était  un  lord 
Gobham ,  d'un  caractère  incertain , 
sans  principes  fixes ,  sans  vertus  et 
sans  talents,  qui,  lié  avec  Ralegh  ^ 
entra  dans  une  conspiration  aussi  in- 
sensée par  son  but  que  par  ses 
moyens^  Elle  était  formée  d'hommes 
opposés  par  leur  religion ,  leurs  sen- 
timents ,  leurs  intérêts ,  et  réunis 
seulement  par  leur  haine  contre  le 
roi  et  ses  ministres.  Ils  voulaient , 
par  l'appui  de  l'Espagne  et  de  l'Au- 
triche >  renverser  du  trône* d'Angle- 
terre Jacques  1°'. ,  pour  y  placer 
une  miss  Arabella  Stuart,  proche 
parente  du  roi  par  la  famille  de  Le» 
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mif  et  Mlle  également  de  %iiri  VIL 
Ce  plan  fut  ^entë  presque  aussitôt 
^  conçu  ;  mais  une  correspondan- 
ce avait  eu  lieu  avec  d'Aremberg^ 
rambassadeur  des  Pays-Bas  ^  et  avait 
été  saisie.  Les  accusés  avouèrent  tout; 
et  les  moins  importants  d'entre  eux 
par  leur  rang  et  leur  naissande ,  fu- 
rent proniptement  juges  et  exe'cutës. 
Le  jugement  de  lord  Grey  et  de  iord 
Gobbam,  qui  paraissaient  être  les 
chefs  de  cette  conspiration ,  exigeait 
plos  de   formalités.   Cobham ,   se 
croyant  trahi  parRalegb,  auquel  il 
avait  fait  quelques  confidences ,  Fac- 
cosa  :  Ralegh  fut  arrêté;  on  nomma, 
pour  le  )uger  ^  une  commission  dans 
laquelle  figuraient  ses  plus  grands  ei> 
nemis,  entre  autres  Cecil.  Voyant, 
dès  le  premier  moment ,  tout  le 
danger  qui  le  menaçait  ^  il  écrivit  au 
roi  pour  le  supplier  de  ne  pas  l'aban- 
donner  en  des  mains  dont  il  ne  pou» 
vait  ëchapper.  La  commission  nom- 
mée pour  te  juger  s'assemUa  le  1 7 
novembre  i6o3.  Lç  célèbre  juris- 
consulte Edouard  Coke  (  F.  ce  nom> 
)X,  '.M>o)  fut  chargé,  comme  procu- 
Tcardtt  roi,  de  soutenir  l'accusalion. 
Ia  seule  charge  qui  s'élevât  contre 
raecttsë  était  la  diéposition  de  lord 
GoUtam;  mais  cette  déposition  se 
tiouyait  anéantie  par  une  déclaration 
aolomelle  de  celui  -  ci ,  qui  portait 
que  Ralegh  était  entièrement  inno- 
cent de  ce  dont  lui ,  Cobham ,  l'avait 
accusé.  Edouard  Coke  produisit,  à 
h  fin  des  débats ,  une  pièce  inatt^i- 
èie  ,  et  qu'il  avak  tenue  exprès  en  ré^ 
i«vepo«ir  déeoncerter  l'accusé;  e'é^ 
tntnne  trmsième  déposition  de  Cob- 
lam^  qui  rétractait  en  partie  la  dé* 
claratibn  qu'il  avait  faite  en  faveur 
de' Ralegh.  Il  l'accusait ,  dans  ce  non- 
vd  écnty  d'avoir  eu  l'intention,  par 
f  entremise  de  P'Aremberg,  de  se 
procurer  une  pension  de  quinze  cents 
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livres  sterling,  en  s'engageant  à  ins- 
truire l'Espagne  de  tout  ce  que  l'An, 
gleterre  pourrait  entreprendre  con- 
tre elle.  Cette  dernière  déposition  de 
Cobbam  lui  fut ,  dit  -  on ,  arrachée 
par  la  peur  et  par  les  instances  de 
sa  femme,  à  qui  Ton  avait  fait  ac- 
croire que  c'était  le  seul  moyen  de 
sauver  son  mari.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Ralegh  s'efforça  de  prouver  l'absur- 
dité d'une  telle  accusation  contre  un 
homme  connu  pour  sa  haine  contre 
l'Espagne ,  qui  avait  tant  de  fois 
versé  son  sang  pour  la  combattre,  et 
dépensé,  pour  cet  effet,  plus  de  qua- 
rante mille  livres  sterling  de  son 
propre  patrimoine.  11  finit  en  réi- 
térant la  demande  qu'il  avait  faite 
vingt  fois,  dans  le  cours  des  débats, 
d'être  confronté  avec  son  accusateur; 
et  il  déclara  qu'il  se  soumettait  d'a- 
vance à  sa  condamnation ,  qu'il  re^ 
nonçait  même  k  ta  clémence  du  roi, 
dont  il  se  déclarait  indigne,  si  Cob- 
ham soutenait ,  en  sa  présence ,  en 
{)résence  du  tribunal  et  des  jurés  ^ 
es  faits  faux  et  calomnieux  dont  il 
l'avait  chargé,  et  si  au  contraire  il  ne 
les  rétractait  pas  de  la  manière  la 
plus  positive  et  la  plus  solennelle^ 
Cette  faveur,  qui  n'était  qu^un  acte 
de  justice  rigouretix,  fut  refusée  à 
l'accusé;  et  le  jut-y,  après  un  quart- 
d'heure  de  délibération ,  le  déclara 
coupable.  A  peine  la  terrible  senten- 
ce qui  condamnait  Ralegh  au  sup- 
plice affreux  des  criminels  d'état,  fut* 
elle  prononcée,  que,  non-seulement 
toute  l'animosité  qui  existait  contre 
lui  s'apaisa ,  mais  qu^elle  fît  place  à 
la  pitié,  à  Tintérêt,  et  même  à  l'en* 
thuusiasme  pour  ses  éminentes  qua- 
lités. On  disait  publique  ment  que 
cet  homme  ,  qu'an  accusait  de  con- 
nivedce  avec  l'Espagne  ^  était  sa- 
crifié à  la  haine  des  Espagnols  et 
aux  partisans  de  la  paix  aTec  l'Es- 
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pagne  ;  qn'on  voulait ,  en  com^ 
mettant  une  barbarie  inouie  ,  en- 
lever à  l'Angleterre  un  de  ses  plus 
habiles  marins ,  un  de  ses  plus  grands 
capitaines ,  un  de  ses  meilleurs  hom- 
mes d'e'tat,  celui  enfin  qui  avait  por- 
te la  gloire  du  nom  anglais  jusque 
dans  le  Nouveau -Monde,  et  ouvert 
à  son  pays  de  nouvelles  sources  de 
prospérité.  On  rappelait  surtout  avec 
amertume  cette  procédure  inique  et 
sans  exemple  dans  les  fastes  judiciai- 
res de  l'Angleterre,  où  toutes  les  for- 
mes prescrites  par  les  lois  pour  la 
protection  de  l'innocence  avaient  été 
violées.  On  répétait  avec  indigna- 
tion les  surnoms  d'athée,  de  traî- 
tre ,  de  vipère  ,  d'araignée  d'en- 
fer ,  et  toutes  les  injures  ,  et  tous 
les  ignobles  tutoiements  qu'Edouard 
Coke  s'était  permis  envers  l'illus- 
tre accusé  (4)  ;  et  l'on  opposait 
à  ces  fureurs,  à  ces  injustices,  à 
ces  violences ,  l'imperturbable  sang- 
froid  du  héros  au  milieu  d'^jn  si 
grand  danger;  la  noblesse  de. son 
ton,  la  dignité  de  ses  manières;  sa 
défense  ,  si  éloquente  ,  si  calme  , 
si  touchante,  si  persuasive.  L'opi- 
nion publique  fut,  à  cet  égard,  tel- 
lement forte  et  unanime ,  qu'elle  en- 
traîna plusieurs  membres  du  jury 
qui  avaient  condamné  Ralegh.  Quel- 
ques-uns versèrent  des  larmes ,  et 
demandèrent  pardon,  à  genoux ,  de 
l'iniquité  qu'ils  avaient  commise.  Les 

(4)  Ces  fonnes  insolentes  cju'employa  Edouard 
Coke  D'appartiennent  pas  aux  maiirs  du  temps 
comme  Hume  le  préteDd  ;  elles  choquèrent  au 
contraire  idlemeut  alors  ^  que  Sbakspeare  les  ridi- 
culisa sur  la  scène,  dans  la  pièce  intitulée  Twellh 
Nightyla  douzième  nuit,  acte  llI,[soène  rv.  Le  poète 
fait  dire  à  sir  Tuby  Belch  :  w  Ecris  bardiment  ;  iln'eat 
»  pas  nécessaire  d  être  spirituel ,  pourvu  que  tu 
»  dises  bien  des  injures ,  surtout  si  tu  employés  le 
M  triple  tutoiement ,  cela  fera  merveille*  »  Sbaks- 

Eeare  fait  ici  allusion  à  une  phrase  d'Edouard  Go- 
e,  dausle  procès  de  Ralegb,  qu'on  avait  particu- 
lièrement retenue  2k  cause  de  sa  singulière  grossiè- 
reté :  Et  oui  j  dit  Coke  à  l'accusé,  «  Cobham  a  agi 
»  par  ion  instigation ,  enteiub-/tt  vipère  ,  car  Je  te 
M  tutoie  loi  traîtrel  • 
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historiens  y  pourvus^  sur  ce  grand 
procès  ,  des  nouveaux  documents 
que  le  temps  a  mis  au  jour,  et  dé- 
pouillés des  passions  contemporai- 
nes, sont,  convenus  universellement 
que  les  preuves  alléguées  contre  Ra- 
legh devant  le  tribunal  qui  l'a  jugé  , 
n'étaiejft  pas  sujBGisantes  ,  et  qu'il  a 
été  injustement  condamné^  mais 
quelques-uns  ont  élevé  en^méme 
temps  des  doutes  sur  son  innocen- 
ce. Plusieurs  ont  pensé  que  Ralegh 
fut  véritablement  coupable  de  ce 
dont  il  fut  accusé,  quoique  les  preu- 
ves du  fait  manquassent  alors  et  man* 
quent  encore  aujourd'hui.  En  effet , 
les  aberrations  de  l'ambition  sont 
si  étranges  ;  cette  passion  dévoran- 
te jette  l'homme  dans  de  tels  écarts, 
et  fait  tellement  varier  ses  senti- 
ments les  plus  chers ,  ses  opinions 
les  plus  prononcées  ,  que  les  cal- 
culs ordinaires  se  trouvent  souvent 
en  défaut  damsde  telles  circonstances. 
L'improbabilité  d'une  connivence 
coupable  de  la  part  de  Ralegb  avec 
les  agents  des  gouvernements  espa- 
gnols et  français ,  ne  doit  donc  pas 
empêcher  de  prendre  en  considéra- 
tion les  indices  qui  tendent  à  prou- 
ver que  cette  connivence  a  réelle- 
ment eu  lieu  (  5  ).  Quant  à  nous  , 
après  avoir  examiné  tous  les  docu- 
ments qui  peuvent  jeter  quelque  jour 
sur  ce  problème  hbtorique,  nous 
pensons  que  la  lettre  écrite  par  sir 
Wajler  au  roi  pour  lui  demander  sa 
grâce,  contient  sur  ce  point  toute  la 
vérité.  «  Je  me  suis  perdu  (  dit  -  il 

^  (5)  11  n'^  aurait  aucun  doute  à  cet  éeard ,  si  Ton 
ajoutait  foi  é  ce  que  disent  ù  ce  sujet  DeTnou  dans  soa 
Histoire  ,  et  Cayet ,  dans  sa  Chronologie  septenoaire  : 
mais  leurs  récits ,  fondes  probablement  sur  des  bruits 
populaires ,  sont  complètement  faux  et  ne  méritent 
aucune  attention. Pour  a^r  les  faits  dms  toute  leur 
exactitude ,  il  faut  recourir  aux  pièces  mêmes  du 
procès  ,  qui  se  trouvent  dans  les  State  trials  ;  et  en- 
suite consulter  les  lettres  de  lord  Cecil  et  d'Autres 
pcTSomiages  coutempvrains^saiu  oublier  les  Mémoi< 
re<  deSuUy. 
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îlaBS  cette  lettre  ) ,  seulement  pour 
aroir  entendu  sans  avoir  approu- 
lé.  »   Ainsi  Rdlegb  reçut  du  lord 
Cobbam  la  coBÛdeuce  de  ses  projets^: 
3  n'y  coopéra  point,  il  les  désapprou* 
?a  peut-être^  mais  il  ne  les  reVéla 
point.  11  se  conduisit  au  contraire  de 
manière  à  ne  pas  altérer  là  confiance 
que  Gobliam  avait  en  lui ,  parce  que 
tout  projet  qui  tendait  à  entraver  la 
marche   d'un  gouvernement   dont 
Ralegb  avait  encouru  la  disgrâce,  se- 
condait ses  vues  et  pouvait  amener 
its  chances  funestes  à  ses  rivaux  et 
favorables  à  ses  ambitieux  désirs* 
Quoiqu'il  en  soit  de  ces  conjectures, 
sir  Walter,  après  sa  condamnation , 
s'attendait  de  j  oa  r  en  j  our  à  être  exé- 
cute' :  il  demandait  seulement  à  être 
décapité,  et  à  ne  pas  périr  d'une  ma- 
nière ignominieuse.  C'est  alors  qu'il 
écrivit  à  sa  feiçme  une  lettre  tou 
cbante.  «  Chère  Elisabeth,  lut  dit- 
il  ,  )e  vous  lègue  mes  conseils ,  afin 
qu'ils  soient  toujours  présents  à  vo- 
tre mémoire;  je  vous  lègue  mon 
amour,  afin  que  je  vive  toujours  dans 
votre  cœur  après  ma  mort»....  Ele- 
vez votre  fils  cÉRns  la  Crainte  de  Dieu, 
tandis  qu'il  est  jeune  encore  ;  car  la 
crante  de  Dieu  croîtra  avec  lui ,  et 
Dieu  sera  pour  lui  un  père ,  et  pour 
vous  nn  man  ;  an  mari  et  un  père 
que  les  hommes  ne  pourront  jamais 
Yoos  ravir.  »  Cependant  le  roi  in- 
fluencé par  le  cri  néaéral  qui  deman- 
dait grâce  pour  Ralegk, ordonna  qu'il 
lerait  snrsis,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
ï  son  exécution ,  ainsi  qu'à  ceUes 
fc  lord  Grey  et  de  lord  Cobbam. 
Balegli  'fut  transporté  àlaf  Tour  de. 
Londres  \e  i5  décembre  i6o3 ,  et 
commença  dans  ce  lieu  une  capti- 
vité qui  devait  durer  douze    ans. 
La  gestion  de  ses  biens  ,  qui  se 
tronvaien^y  '  par  suite  de  sa  con% 
damaatioii,   confisqués  au    profit 
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de  sa  famille  et  de  ses  cx'éanciers , 
fut  donnée  à  deux  de  ses  amis  qu'il 
désigna  ;  mais  on  profita  de  son 
malheur  pour  lui  en  enlever  une 
partie.  Sous  le  prétexte  de  quelque 
défaut,  de  forme  réeLou  supposé^  le 
roi  annula  la  concession  que  la  rdne 
Elisabeth  lui  avait  faite  du  riche  do- 
maine de  '  Shelborne ,  et  en  gratifia 
Robert  Car ,  comte  de  Somerset , 
jeune  fat  qu'il  avait  pris  dans  une 
singulière  affection.  Sir  Walter  s'ef- 
força vainement  de  détourner  le  Coup 
qu'on  voulait  lui  porter,  en  écrivant 
une  lettre  à  celui-là  même  qu'on 
allait  enrichir  à  ses  dépeus  :  cette 
lettre  ,  pleine  d'une  noble  élo- 
quence ,  'ne  fit  aucun  effet  sur  le  fa  - 
vori.  Les  amis  «de  Ralegh  obtinrent 
cependant  qu'il  serait  donné  à  sa  fa- 
mille une  somme  de  huit  mille  liv. 
sterling,  à  titre  de  dédommagement 
du  tort  qui  lui  était  fait.  Lady  Ralegh , 
beaucoup  plus  jeune  que  son  igari^ 
et  devenue  parsa  condamnation  pos- 
sesseur de  ses  grands  biens,  avait 
demandé,  dès  le  premier  moment  de 
sa  captivité,  à  être  enfermée  ave^ 
lui  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Elle  n'a- 
vait qu'un  fils ,  nommé,  comme  son 
père ,  Walter  Ralegh:  après  dix  ans 
d'infécondité,  comme  pne  autre  Epo- 
nine,  elle  enfanta  dans  sa  prison  un 
second  fils ,  qui  reçut  le  nom  de  Ca- 
rew Raie  gh  :  seul  il  devait  un  jour  per. 
pétuer  honorablement  le  nom  de 
son  père,  défendre  sa  mémoire  y 
et  hériter  de  ses  Liens  et  de  ses 
honneurs,  sans  éprouver  ses  in- 
fortunes. Ralegh ,  plsrcé  comme 
une  victime  toujours  prête  sous  la 
toain  de  ses  impladibles  ennemis  , 
subissant  une  captivité  dont  le  terme 
ne  pouvait  être  abrégé  que  par  son 
supplice,  ne  se  laissa  point  abattre 
par  une  destinée  aussi  cruelle.  Sa 
grande  ame  sembla  s'épurer ,  et  ac- 
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quërir  de  nouvelles  force$  dans  l'ad- 
Tersitë,  Il  trouya  non-seulejnent  des 
consolations ,  mais  des  jouissance^ 
dans  la  tendresse  de  son  ëpoi^se,  dans 
Tédu cation  de  ses  enfants,  et.^Uns 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences. 
Il  s'appliqua  à  la  chimie  ^  et  dëcon- 
vrit  même  uu  spécifique  qui  porta 
son  nom ,  eut  une  grande  vogue >  ;et 
sur  Lçquel  on  a  écrit  dés  traités  :  CkA 
Ta  simplifié  depuis,  et  il  se  trouve 
inséré  encore .  aujq^ird'hui  dans  la 
Pharmacopée  de  Londres,  squs  le 
titre  de  Confection  aromatique.  Ra- 
legh  écrivit  au^i  dans  sa  prison  di- 
vers traités  sur  la  politique  et  la  na- 
vigation ,  pour  se  délasser  d'un  ou 
vrage  plus  grand  et  plus  important , 
par  lequel  il  se  flattait,  a ve^;. raison  , 
de  recommander  son  nom  à  la  pos- 
térité. Cétait  son  Histoire  univer- 
selle. Le  premier  volume  parut  en 
1614?  cl  \^  ^it.  mettre  au  nombre 
des  écrivains  les  plus  érudits  et  les 
J)lu^  corrects  de  l'Angleterre. ,  Le 
grand  succès  qu'ohûnt  cet  ouvrage 
fut  du  non  -  seulement  à  son  mé- 
rite intrinsèque  y  mais  aussi  a  Tip-r 
térêt  qui  s'attachait  au  nom  de  l'au* 
teun  Eu  effet,  Balegh,  pour  s^ 
tisfaire  son  ambition,  livrant  sur 
terre  et  sur  mer  de  sanglants  com- 
bats ,  terrassant  par  ses  intrigues 
ùu  puissant  rival ,  se  montrant  insa; 
tiable  de  places^  de  dignités  et  de  ri- 
chesses ,  avait  excité  l'envie  et  la  hai- 
ne: mais  Ralegh  captif;  Ralegh  ,  par 
ses  vertus,  faisant  le  bpnheur  d'une 
tendre  épouse  et  (le  fils,  chéris  ;  Ra- 
legh condamné  à  mort ,  s'adounant 
avec  une  parfaite  tranquillité  d'es- 
prit à  de  longs  travaux,  servant 
l'humanité  par*ses  découvertes  ,  et 
éclairant  le  monde  par  se$  écrit^, 
était  devenu  un  objet  de  respect,  d'ad< 
miration  et  d'amour.  Celui  qui  prit  le 
plus  d'intérêtàson  sort,  qui  lia  même 


avec  )ui  une  correspondance  suivie^ 
fut  le  fils  du  roi ,  fut  ce  jeune  Heut- 
ri,  qui  s'annonçait  avec  toutes  les 
.qualités  d'un  héros.  Lorsqu'on  lui 
parlait  de  l'illustre  prisonnier ,  il  di- 
sait :  «  Si  l'étais  à  la  place  de  mon 
père ,  je  ne  tiendraisi  pas  un  tel  oi*> 
seau  en  cage.  •».  Mais  ia  mort  prër- 
maturée  de  ce  prince  pma  l'illustre 
captif  d'un  puissant  protecteur ,  ot 
l'Angleterre  d'un  monarque  qui  au-* 
rait  exercé  une  glorieuseinfluencesur 
ses  destinées  ,  et  détourné  probable- 
ment leÀ  inalheurs  qui  gccablèrettt 
depuis  la  famille  des  Stuart.  Ralegh^ 
cependant ,  après  ee  funeste  événe- 
ment ^  ne  resta  pas  sans  appui  à  la 
cour.  Le  roi  de  Danemark  et  la 
reine  d'Augleterré  sollicitaient  vive- 
ment son  élargissement  )  l'occasion 
paraissait  favorable;  Gécil,  fton  prin- 
cipal ennemi ,  n'ei^tait  plus  ;  sir 
Ralph  Windwood  ;  qui  avait  suo^ 
cédé  a  une  partie  des  fonctions  d« 
Cecil ,  se  nM)nlrait  contraire  ans  va^ 
térêts  de  l'Espagne ,  etaf^rouvaitles 
projets  du  héroade  la  Virginie,  qui 
proposaitâufoid'aller  venger  euAmé- 
rique  les  cruautés  qu#les'Espagaois 
avaient  exercées  envers  ses  sujets ,  et 
de  joindre  à  sa  couiionne  retnfiimie 
la  Guiane  et  les  mines  d'or  qw  s'y 
trouvaient/  Ën^  la  longue  icaptlviîë 
de  Ralegh  eut  un  terme;  et  il  sortit 
de  la  Tour  de  Londres  y^e  %i  mars 
1616.  Mais  (nous  en  avons  aujoiur- 
d'hui  la  preuv«) ,  ce  ne  fut  point  à 
l'intercession  respectable  d'une  épou. 
se  et  d'iw  roi  9  ce  ne  fut  point  à  ûm 
motifs  ..d'intérêt  national,  ni  à  des 
sentiments  de  miséricorde  et  de  jas* 
tice  que  Jacques  1^^.  céda,  lors- 
qu'il donna  Tordre  de  mettre  sir 
Walter  Ralegh  en  liberté.  Il  ^ét  A 
l'influence  de  son  nouveaux  favori^ 
Villiers  ,.duc  de  Buckiilgham,  qui 
fut   assez   vil  pour  exiger,  4»>in^ 
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Mprhc  do  soti«F^C,uBe  BOtnme 
ie  quinze  cents  \ivtn  sterling.  Aki^i, 
$9as  un  roi  f aible  \  le  bien  même 
csl  souvent  un  mal  ^  parce  qu'il  ne 
peut  s'opérer  que  par  des  moyens 
uoteuJL.  Ralegh ,  en  obtenant  sa  li- 
berté' y  n'avait  pas  obtenu  son  par» 
don  :  cependant  le  roi  nou-seulement  , 
mit  approuvé  le  plan  de  s  on  expé- 
dition poarla  Guiane ,  mais  en  avait  ' 
tût  nue  «condition  de  la  grâce  c^'il 
lui  accordait*  "Le  due  de  Bud^in^ 
gliam  et  sir  William  Jolin  oifrirent  à 
Ralegl)  s'il  vouViit  ajouter  sept  cents 
livres  sterling  à  k  somm^  qu'il  leur 
avait  d^à  donnée^/  de  lui^proctt- 
ter  son  j^ein  et  entier  pardon  ^  re- 
véta  de  toutes  les  formes  coni^na- 
Ues,  et  de  pins  la  faculté  de  ne  pcnnl 
eatreprendre  l'expédition  conlre  la 
Guiane*  Balçgh  refusa  :  ni  les«glaces 
de  l'âge  y  ni  sa  longue  captivité,  n'a« 
vaient    pu  amortir  le  feu  àê^  son 
imagination ,  ni  modérer  sa  fongueu- . 
ce  ambition*  -i%  mit  la  plus  giande 
•etivité  dans  les  préparatifs  de  son 
expédition  :  il  j  consacra  toute  sa 
{«rtaue  et  une  partie^de  celle  de  sa 
lonrae  ;  et  le  a8  mars  i6«  7  ^  il  mit 
ila.«oile  pour  entr^rendre  sa  (pia- 
tocme ^péditron  dans  la  Guiane^ 
emm^ant  avec  Ini  une  escadre  de 
dette  i|ai<iseauj(«'GiEîpeudaBt  la  cour 
d'£ipe^ne  avait  depuis  long- temps 
«Bployéioufe  l'habileté  de  sa  politi- 
que pour  mettrç  le  roi  d'Angleterre 
daneises  intérêts:  elle  lui  avait  pro* 
M  use  infante  «pour  le  prince  de 
Ules  ;  die  flattait  sa  vanité  du  tit«e 
et  rei  pacifique,  tes  seuls  pséparatils 
de  Tentiep riflé  pro^^'e  excitèrent 
m  dlejbs  alarmes  les  plus  vives  :  elle 
se  plaignit  à  Jaccfues  de  ee  qu'il  voii* 
bit  troubler  la- bonne  harmonie  qui 
txistaît  fntrcles  deux  nations.  Jae- 
qaes  eépondit  q^c  la  commission 
qe'il .  aveid^  iélimiéB  k  sir  Waltet , 
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portah  expressément  ^'il  n'entre- 
prendrait lien  contre  les  puissances 
avec  lesquelles  l'Angleterre  était  en 
paix ,  et  que  comme  il  ne  l'avait  pas 
relevé  de  la  condamnation  qui  pe- 
sait sur  lui,  il  était  certain  qu'il  n'ex- 
eèdecait  pas  les  pouviurs  qui  Ijii 
avaient  été  accordés.  La  cour  d'Es- 
pagne ne  s'en  tint  pas  à  cette  déclC"» 
ration  ;  et  ,par  les  intrigues  de  son 
ambassadeur,  le  cOmte  de  Gondo- 
mar ,  elle  parvint  à  f^ire  consentir 
le  faible  Jacques  à  s'unir  avec  elle 

Sour  perdre  Jlalegh.  Celui-ci  ^  avant 
e  partir ,  avait  livre  au  roi ,  par  se» 
ordres, le  .plan  de  SQn  expédition , 
le  lien  eu  il  débarquerait ,  l'état  des 
hommes  et  des  munitions  de  guerre 
et^autres,  qu'il  emportait  avec  lni« 
Cet  étttt ,  par  une  trahison  infâme , 
fut  remis  par  le  roi  lui  -  même  à 
Gondomar,  qui  le  fit  parvenir  à  sa 
ceur  :  celle-ci  l'envoja  aussitôt  aux 
commandants  de  ses  colonies  en  Amé- 
rique. Tous  les  ports  furent  fortifiés  ; 
et  l'on  expédia  une  flotte  chargée  dp 
croiser  dans  ces  parages.  L'Espagne 
eut  doutant  plus  le  temps  d'achever^ 
ses  préparatifs,  que  Ralegh ^  contra- 
rié par  lès  vents ,  n'avança  que  très- , 
lentement;  la  maladie  et  le  mécon- 
tentement se  mirent  dans  son  équi- 
Sage,  qui  avait  été- exprès  composé 
'hommes  igporants,  insubordonnés, 
et  souillés  de  tous  les  vices.  Enfin  il 
arriva  néanmoins  sw*  la  cote  de  la 
Guiane,  vers  le  milieu  de  novembre; 
mais  il  était  alors  accablé  par  la  ma- 
ladie, et  se  trouvait  dans  un  état  de 
faiblesse ,  qui  le  rendait  incapable  de 
rien  entreprendre  pas.  lui -même  :  il 
envoya  Keymis  et  son  fils  Walter  à 
la  téte^de  ses  meilleures  troupes ,  en. 
leur  donnant  pour  instructions  de  se 
diriger  droit  ^s  le  lieu  où  était  la 
mine  d'or  / située ,  selon  lui,  k  deux 
journées  de  la  ville  de  Saint  -  Thomé 
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bâtie  résemment  par  les  Esp^rgnols 
sur  la  branclîe  de  TOreDoque  quV 
Tait  visitée  Kejmis  dans  son  premier 
voyage.  Les  Espagnols  s'oppôsërekit 
à  ce  que  1e.^  Anglais  pénétrassent  dans 
un  pays  dont  ils' se  prétendaient  les 
maîtres.  Les  Anglais  alors  attaquèrent 
Saint-Thomé  ,  prirent  cette  ville,  et 
la  réduisirent  en  cendres.  Diego  de 
Palameca,  qui  portait  le  titre  de  gou- 
verneur de  la  Guiane,  d'Ëi-Dorado  , 
et  de  la  Trinité,  fut  tué  dans  cette  ac- 
tion î  mais  le  jeune  Walter  y  perdit 
aussi  la  vie;  et  Keymis  ,  affligé  d'une 
Éi  grande  perte ,  mal' obéi  des  siens  , 
et  ignorant  si  Ralegb  n'avait  pas 
succombé  à  la  violence  de  la  mala- 
die ,  revint  sur  ses  pas ,  négligeant 
'cette  partie  de  ses  instructions  qui 
lui  prescrivait  d'aUer  en  avant  âr 
la  rechercbe  de  la  mine.  Fortement 
désapprouvé  par  son  cbef ,  Keymis 
ne  put  supporter  ses  reproches  ,  et 
se  donna  la  mort.  Balegh  revint 
inconsolable  de  la  perte  de  son  fils, 
entièrement  ruiné ,  et  obHgé  encore 
de  se  défendre  contre  ceux  qui,  après 
l'avoir  abandonné  'au  moment  du 

Î)éril,  prétendaient,  pour  couvrir  leur 
acheté ,  qu'il  n'avait  formé  cette 
entreprise  que  pour  s'enricbir  par  des 
pirateries ,  et  qu'il  ne  croyait  à  l'exis- 
tence d'aucune  mine.  Dans  la  let* 
tre  qu'il  écrivit  k  sir  Ralph  Wiûd- 
wood,  pour  lui  rendre  compte  de 
l'issue  malheureuse  de  son  expédi* 
tion,  Ralegh  eut  l'imprudence  défaire 
mention  de  la  trahison  dont  le  roi 
l'avait  rendu  victime,  en  transmet- 
tant aux  Espagnols  l'état  de  ses  for- 
ces. Il  omit  cette  circonstance  dans 
son  apologie  officielle ,  et  se  con- 
tenta de  répondre  de  son  mieux 
aux  divers  reproches  qui  lui  étaient 
faits.  Il  cita  tous  l|s  grands  ca- 
pitaines sur  terre  et  sur  mer  qui 
avaient  éprouyi  des  défaites  avec 
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dés  forces  plus  nonibreiises  et  bien 
disciplinées ,  tandis  qu'à  la  réserve 
de  quelques  amis  qui  l'avaient  suivi 
volontairement ,  son  équipage  et  sa 
troupe  n'étaient  composés  que  d'un 
amas  dé  misérables  ou  de  repris  de 
ntstice.  Aux  premières  nouvelles  de 
la  prise  de  Saint-Thomé,  Goudomar 
était  allé  trouver  le  roi  Jacques  I*'', 
pour  lui  demander  vengeance  de  la 
violation  de  la  paix  ,  contre  un  hom» 
me  enfin  qu'il  ne  désignait  plus  que 
sous  le  nom  de  l'infâme  pirate.  Non- 
seulenaent  la  politique  de  sa  cour  ob- 
ligeait Gondofnar  sr  poursuivre  cette 
affaire  avec  ehAieur;  mais  Ralegh 
était  pour  lui  un  ennemi  personnel  : 
Pedru  Sarmiento  ,    précédemment 
fait  prisonnier,  et  Palanteca  tué  a 
Saint-Thomé ,  étaient  tous  deux  les 
proches  parents  de  l'ambassadeur 
espagnol.  Lord  Garçw,  et  quelques- 
uns  ées  ministres' de  Jacques  I^. , 
s'employèrent  en  vain  pour  Ralegh^ 
Le  monarque  intimidé  pj^r  les  mena^ 
ces  de  l'Espagne',  n'eut  aucun  égard 
à  leurs  conseils  et  à  leurs  prières.  Il  fit 
paraître  une  déclaration,  en  dale  du 
T I  j  oh»  1618,  dans  laqu  elle  iklésap- 
prouvait  la  prise  de  Saint  -TbiHBé , 
et  toute  attaque  injuste  qui  fourrait 
avoir  été  farte  contre  le»  sujets  du 
roi  d*Espagne;  il  osdontia  en  mè-^ 
me  temps  que  cette  afTaire  fût  ins- 
truite dans  son  conseil  pHvé.  Ra. 
legh,  fort  de  son  innocence^  s^hant 
qu'il  avait  risqué  sa  vie  et  perdu  sa 
fortune  dans  vm^  entreprise  oon{ue 
principalement  pour  l'intérêt,  de  sa 
patrie  et  de  son  roi ,  était  revenu  en* 
Angleterre  :  mais  il  s'aper(Bt  bientte 
des  fâcheuses  dispositions  de  Jacques 
à  son  égard  ;  et  se  repentant  de  ne 
s'être  pas  soustrait  à  sapuisÂwce  ^  il 
essaya  de  s'évader  :  trahi  pfrcelui-^ 
là   même  auquel  il  s'était  confié  ,' 
il  fut  arrêté ,  et  de  nouveau  empri- 


R4L 


sMmé.  L'Espagne  demandait  sa  téte^ 
km  h  lui  accordait,  et  il  n'était 
fias  embarrasse  que  de  trouver  ua 
moyen  légal  f>our  ordonner  son  sup- 
plice. En  eôet,  l'ambassadeur  d'Es- 
fèffke  acci]«ait  le  commandant  an* 
^m  d'ayoir  yiolé  le  territoire  es» 
pagnol ,  d'avoir  surpris  ,  pillé  et 
iirâié  une  yille  espagnole ,  d'avoir 
cpmmis  une  infractioji  à  la  paix , 
outrepassé  les  pouvoirs  qu'il  avait 
reçus  du  souvltain  ,  et  agi  dans  uu 
WDS  contraire  à  la  lettre  de  ses  ins- 
tructions. MaisRalegh  répondait  que 
client  les  Espagnols  qu'il  fallait 
accuser  de  s'être  emparés  d'un  ter- 
litoire  qui  appartenait  à  l'Angle- 
terre ,  puisque,  sous  le  règne  d'E- 
lisabeth ,  des  vaisseaux  équipés  par 
lui  avaient  les  premiers  pris  posses* 
«on  de  la  Guiane  a«  nom  de  l'An- 
gleterre ,  et  le  roi  Jacques  luiméme 
avait  depuis  reconnu  cette  prise  de 
possession ,  puisqu'ilavait  concédé  à 
M.   Charles   Leigh  et  à  M.  Jiar- 

court  une  portion  des  terres  de  la  (  sons  le  prétexte  que  y  d'après  les 
Guiane.  Si  donc  Saint  Thomé  avait    lois  anglaises ,  il  n'était  pas  permis 


les  Espagnols  en  Amérique  avaient , 
depuis  la  paix  y  massacré,  trente-six 
Anglais  faisant  partie  de  l'équipage 
d'un  vaisseauang  lais,  et  qu'ils  avaient 
livré  des  combats  et  exercé  d'autres 
cruautés  contre  des  sujets  anglais. 
Ralegh ,  qui  n'avait  point  attaqué  les 
Espagnols  dans  leurs   possessions 
d'Europe ,  n'avait  donc  point  trans* 
grosse  les  pouvoirs  que  le  roi  lui. 
avait  accorda  :  il  n'était  donc  pas 
Qoupable;  et  les-accusations  dirigées  . 
contre  lui  devaient  être,  à  plus  juste 
titre  y  rétorquées  contre  set-accusa- 
teurs eux-mêmes.  Ces  raisoi;is ,  qui 
eussent  été  reji^ées  par  tout  tribunal 
espagnol^  eussent  été  victorieuses 
devant  un  jury  anglais  ;  et  l'on  eût  en 
vain  espéré  en  composer  un  qui  con- 
damnât le  chef  d'une  telle  expé- 
dition. Comme  Jacques  I^'*.  voulait 
satisfaire  la  cour  d'Espagne  à  tout 
prix,  on  résolut  de  se  servir  delà  con- 
damnation à  mort  que  Ralegh  avait 
encourue  quinze  ans  auparavant;  et 


élé  prise  et  pillée ,  c'est  que  les  Es- 
pagnols qui  l'habitaient  avaient  les 
premiers  attaqué  les  Anglais ,  et  s'é« 
taient  opposés  à  ce  qu'ils  pénétras- 
sent jusqu'aux  mines  qui  leur  appar- 
tenaient ;  et  lors  même  que  Ralegh 
ne  se  serait  pas  trouvé  à  cet  égard 
dans  le  cas  d'une  légitime  défesse , 
il  aurait  eu  1^  dsott  de  chasser  les 
Espagnols  d'un  territoire  usurpé  et 
appartenant  à  l'Angleterre  :  que,  sM 

eustait  un  traité  de  paix  entre  les     r  o     ^  * 

ieuL  nations  9  «tout  le  Mnde  savait  relevé  implicitement  de  sa  condam- 
fie  ce  traité  aoitfOiM^ai^qve  l'Eu-  nation,  puisqu'il  l'avait  fait  sortir 
lepe;  que  i«lativeaE|lit  aux  posses  *de  prison  pour  lui  donner  un  coxp* 
sioos  d^>utre-  mer  ^l\)n  n'avait  pu  jnandement  qui  lui  conférait  droit 
s'accofd^r.  sur  rien,  et  que  l'état  de  vie  et  de  mort  siar  les  propres  su- 
de  enerre  subsistait  toujours  en-  jets  de  sa  majefté.  Les  juges  du  tri- 
tte  les  diux^'nati|ps  .daMS  ces  jcon-  boffaX  Itti  déclerèréut  que  i  intention 
tTées^cc  ^uîle  pituvait;  c'est  que^'  du  4-01  était  qod^la  condam^tifift 


d'actionner,  pour  quelque  crime  que 
ce  fût ,  celui  qui  se  trouvait  poursui- 
vi pour  crime  de  haute-trahison ,  on 
requit  contre  sir  Wal  ter,  pour  puni- 
tion des  nouveaux  délits  qu'o^  lui  re- 
prochait 9  la  condamnation  à  mort 
dont  il  était  passible.  En  vain  ob- 
jecta-t^il  qu'il  était  absurde  de  l'en- 
voyer au  supplice  pour  avoir  fait  la 
guerre  à  l'Espagne ,  en  vertu  d'un 
arrêt  çendu  pour  cause  de  conniven- 
ce avec  l'Espagne;  que  le  roi  l'avait 
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qo'il  avait  encourue  »  il  y  a  qpifllte 
ans ,  reçût  son  exécution ,  et  ils 
rexhonëreoC  à  se   préparer  k  ]a 
mort.  Il  s'y  prépara  en  effet  avec 
tin  sang-froid  et  un   courage  di- 
gne^ d'admiration.  La  reine  et  plu- 
sieurs personnages  puissants  inter- 
cédèrent eu  sa  fayeur  y  et  cher* 
chèrenl  à  obtenir  sa  grâce  ;  mais 
Gondomar  réclama  avec  forée  an- 
près  du  roi  l'exécution  de  l'enga- 
gement contracté  avec  lui ,  et  il 
remporta.  Ralegh  apprit  avec  in- 
difierenee  les  efforts  oue  Ton  fai- 
sait pour  lui  sauver  la  vie.  L'â-r 
ge ,  la  fièvre,  qui  ie  tourmentait 
alors,  et  lès  indignes  traitemeuts 
dont  il  était  l'objet,  lui  avaient  oté  le 
désir  de  prolonger  son  existence. 
«  Le  monde ,  disaitrit ,  n'est  qu'une 
»  vaste   prisoi)';  dans  laquelle  un 
»  grand  nombre  sont  journellement 
'pclieisis  pour  être   exécutés  i>ar 
•  la  mort.  »  Il  écrivit  ^  la  veille 
du  joui*'  fixé  poinC  son  supplice ,  une 
pièce  de  vers  intitulée  :  Mon  pè- 
lerinage :  il  dressa  ensuite  une  cour- 
te déclal-ation  pour  attester  devant 
Dieu,  qu'il  était  innocent  des  fîadts 
dont  on  l'accusait;  protestant  que 
jamais  il  n'avait  forjaé  aucun  com- 
plot, directement  ni  indirectement 
avec  le  roi-  de  France  ou  tout  autre 
prince  étranger,  et  qu'il  n'avait  eu 
d'autre  projet^  da^s  son  expédition 
de  la  Guiane ,  que  de  s'emparer  des  ' 
mines  d'or  qu'il^crott  exister  à  trois 
journées  de  Sain^Tllomé.  Enfin ,  le 
39  octobre  1618  fut  le  jour^  fixé 
pour  son  exécution  ;  et ,  par  une  ren* 
contre  singuCère,  ^ui  ijRa.  en  lien  que 
cette  seule  fois ,  ce  jour  était  celui  * 
dé  l'inauguration  d'un  nouveau  lordt. 
maire.  Ralegb ,  conduit  pair  les  scjie- . 
lîff^ ,  inareba  ait  supplice,  non-seule* 
flUentaveccalme  et  dignité, mais ai^co^ 
eomentemenL  Arrfvé  au  lieu  oùVé- 
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ehafaud  ét$tt  dressé ,  t!  se  ffilicita  de 
n'avoir  pas  succombé  à  sa  maladie  , 
et  de  n'avoir  pas  péri  dans  l'obscuri* 
té  d'une  prisoi^,  mais  de  moiirir  au 
grand  jour  en  présence  de  ses-amis 
et  de  tant  de  personnes<vecomman- 
dables.  Il  les  pria  de  s'approcher 
tous  de  l'écfaafaud,  afin  de  mieux 
entendre  ce  qu'il  aurait  à  dire  ;  et  il 
prononça  ensuite ,  d'une  voirf  orte  et 
assurée,  on  long  plaidoyer  pour  ré- 
futer toutes  les  accusations  et  toutes 
les  calomnies  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet (5).  Quand  il  eut  fini  son  apo- 
logie .   il  fit   des  adieux   particu- 
liers à  chacun  de  ses  amis,  en  leur 
disant  qu'il  partait  pont-  un  long 
voyage  ;  et  il  chargea  lord  Arundel , 
qui  se  trouvait  présent,  de  supplier 
le  roi  de  sa  part ,  de  faire  en  sorte  ^ 
qu'il  ne  fut  puMié  aucun  écrit  pour  ' 
diffamer  sa  mémoire.  Il  fit  ensuite 
éioigner  de  l'échafaud  tous  ceux  qui  . 
s'étaient  pressai  autour  de  lui,  et  îi 
demanda  à  l'exécuteurde  lui  montrer 
sa  hache  ;  il  en  examina  le  tranchant, 
et  l'ayant  trouvé  tel  qu'il- le  desirait, 
il  dit  :  «  C'est  un  remède  aigu ,  mais 
»  il  guérit  de  tous  les  maux.  »  L'exé- 
cuteur   se   mit  à    genoux   devant 
lui  pour  lui  demander  pardon.  Ra- 
legh posa   une  do  ses  '' mains    sur, 
son'épaule,  et  déclara  qu'il  lui  par- 
donnait. Il  se  tourna  ensuite  succes- 
eivement  vers  tons  les  assistants ,  et 
les  engagea  à  hftute  voix  de  prier 
Dieu  pour  lui;  puis  il  mit  sa  tête  ' 
sur  l'échafaud-,  et  avec  son  bras 


([5)  Hume ,  i>oar  ôter  toute  lepr  valeur  &  des  i 
tiott»  faite*  «t  pied  dêJUchÊtmd ,  prétend  que  K«- 
Wh  déclara  datiA  ceRe  occaiôop  ,  de  la  immiè- 
r§  1»  plm  solennelle  ,  qu'il  xi*avaît  ep  lieti  ooopé- 
ifi  iila qpprt d'^Asez  »  tandis i(ne  ms  lettres  [«awant 
le  contraire.  Vais  cela  n'est  pas  exacte  dans  aoo 
apuloijie  «  RalegH  se  justifie  seulement  Ce  s'^re  ré- 
jo»i  de  la  mook  d'Essex;  il  dit  qu'il  l'a  pleuré,  pré- 
voyant bien  que  les  enuemis  d  I^fsex  devienaraient 
bientdl  las  sien»»  Raleeli  imiit  r iea  d«  «bu  ;  an  co»» 
traire  fil  aroqe  qu'il  c«A  d'ua  '\«m  owtrairv  à 
asea. 
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doDDa  le  sigbâl  à  i'ctibutcur,  qui 
aourtôt  frappa  \e  coup  moitel.  Ainsi 
péÀt ,  à^V^çi^  ^6  soixante -six  ans  , 
Watter  Ralegh ,  qui  -  eût  été  plus 
grand  et  plus  heureux,  si ,  pour  sa 
fortune  et  pour  sa  gloire,  il  s'était  ûé 
k  h  seule  puissance  de  son  génie ,  et 
s'il  n'ATait  pas  laissé  dégrader  en  lui, 
par  le  manège  et  les  passions  du 
eonrtisan ,  les  actions  et  les  senti- 
ments du  héros.'  Cette  grande  victi* 
me,  si  lâclieinent  sacrifiée  à  utte  na- 
tion rirale  et  abhorrée  de»  Anglais, 
augmenta  encore  leur  animad version 
contre  Jacques  1®^, ,  contre  ce  roi 
rhétenr ,  ce  pédant  couronné ,  de- 
venu méprisable  par  sa  faiblesse  ^ 
et  ridicule  par  son  ;  savoir  même. 
L'opinion  publique  se  prononça  si 
énergiquement  contre  cet  at^e  basse-* 
ment  cruel ,  que  Jacquets  crut  djevoir 
publier  une  déelalbtion  justificative, 
qnll  fit  signer  par  six  membres  de 
son   conseil-privé.  Il  est  étonnant 
que  Htime  ait  pu  trouver,  dans  les 
mensonges  officiels  que  renferme  cet 
écrit,  les  fondements  de  la- vérité 
historique  ,^  et  qu'il  se'sok  ^rmé , 
d'après. eu^,  ime  0{flniôn  qui  l'ait 
rendu  iç{uste  envers  l'un  des  plus 
grands  £ômn)es  que  l'Angleterre  ait 
prodniir.  Shirley ,  WiJliam  Oldy  et 
Thoibas  Birch  ont  écrit  des  noti^s 
sur  Walter  Ralegh,  en  têtedcTcs 
Œuvres.  M.  Arthur  Cayley  a  publié 
à  Londres ,  en  i  Bo5 ,  une  F'ie  *àe 
ffalter  Ralegh^  ea  *i  volume»  hi- 
4®.  :  son  outrage»  n'est  qu'un  *  re- 
cueil dé  pièces  et  de  notes  relati- 
ves à  Ral^h,  classées  par  chapitres, 
mais  paji  toujours  selon  L'ordre  con- 
venable. En^T^ête  de  cet  ouvi-age,  cprî 
contient  plusieurs  morceaux  «uriétix 
et  jiisqu'aloxsinâits  ,.e^  uaporti^it 
de  Rafegh  et  na  fàc  "simile  de  sot 
ééHtnie.  Là  seconde  paHie  du  cin- 
quième volume  de  la  collection  in- 
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titulée  :  Sfslect  Biography^  in  -  i8, 
WbbUée  en  i8si  >  contient  une  Vie 
de  Ralegh ,  compilée  avec  peu  de  ju- 
gement. Parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges sortis  de  la  plume  de  Ralegh  ^ 
¥  Histoire  du  monde  est  le  princi- 
pal. La  onzième  et  dernière  édition 
de  cet  ouvrage,  qui  est  aussi  la  meil- 
leure, a  été  donnée  par  Oldy,  in-fol., 
en  i736.Le  docteur  Thomas  Birch  a 
publié  IcSr  (ouvres  diverses  de  Ra- 
legh  ,  en  I ^St ,  en  'i  vol.  in  -  8®,  ; 
mais  il  ^rf  a  omis  un  assez  grand 
nombre,  ioit imprimées,  soit  mauus- 
crites,dontlVI;Cayley  a  donné  la  lis. 
te,  dans  son  tome  ii,  p.*  188-190. 
11  en  est  qu'on  i/a  pu  retrouver,  n^- 
me  en  manuscrit ,  et  qu'on  ne  con- 
naît que  par  les  citations  que  Ralegh 
lui-même  en  affales;  tel  est  son 
Traité  sur  les  Indes  Occidentales^  et 
celui  sur  la  Tactique  navale ,  d«nt 
"  il  fait  mention  au  Kvre  v ,  chafr.  i , 
•  sect.  6  de  son  Histoire,  du -monde. 
Gibbon  comij^ença,  dans  sa  jeunes- 
se ,  une  Biographie  de  Ralegh  j  mais 
il  abandonna  ce  projet  pour  un  aur 
tre  plus  vâsftî.  Ce  beau  sujet,  qui 
était  digne  de  la  plume  d'un  histo- 
rien tel  que  6ibbon ,  reste  encore  à 
traiter  (6).  W— n. 

RALLIER  DÈS  OURME»  (Jexn- 
Joseph),  conseiller  d^honneurau'pué- 
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(6)  TqW  Ifis  ^otiotmaires  biograpldques  français 
ont  répète  ciiib'  Walter  Baleiili  a  le  nreuiîer  trans^ 
poi€é  le  c«risier  en  trlcAde  ,>!  qu*il  tut  |>Iauté  dan* 
m>  jardin  qui  existe  etacore  près  de  Water&rd.  Ce 
fait  intéressiAit  peut  être  "i^ai ,  qudqu'il  Bf  trouvé 
dat»  d^*  livre»  qni  fahirmilleut  d  erreurs  sur  Eate^ 
Cependant  nous  nel'avons  lo  dans  aucun  des  ouvra- 
ges ori^nanx  qui  nous  ont  servie  de  guidât^ cllAlyant 
pas  le  loisir  d«>  faire  les  rccharches  nécessaii^s ,  nous 
ne  poittniis  ni  l'admettre  ni  le  rejeter.  D  en  est  df , 
tnêaue  d2iiu  «nlre  faîttïlus  important^  c  «stViiitro-  * 
ductinn  de  Ja  pomme  de  terre,  le  présipnt  le  plu»  pré- 

di 
d* 


;îenx  «pie  Tapcien- monde  ait  reçu  wi  nodveati.  On 
lit  que  KaUgb  l'apoorla  d'Amérique  en  Irlande^, 
iVù^cIla  pnssa  (¥ans  le  Lancasbire,  où  elle  fut  cul- 
tivée etv  grand ,  éL.âe  là  portée  sur  le  cootînenï.  ^ 
C'est  du  fi^uiQs  Popinion  du  Parnienlier.  Quel*  \ 
qucs  jflanf  s  en  a^niertt ,  il  est  vrai ,  été  porté.-*  antc- 
neurojpent  en  lulv  {  f\  LÉCMJSE  );  nwla  gii  i»e  les 
y  cultrvaii  g^icrc  que  ouniide  tin  ©bjet  desim')Ie  cu- 
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sidial  de  Rennes ,  nële  a6  mai  1701, 
n'a  fait  imprimer  separe'ment  ancun 
de  ses  ouvrages  ;  mais  il  s'en  trouve 
de  disséminés  en  différents  recueils  , 
notamment  dans  TËncyclopédie  et 
dans  les  Mémoires  des  savants  éti'an- 
gers ,  que  publiait  tous  les  ans  l'aca- 
((émie  des  sciences.  Presque  tout 
ce   qu'il  a  fourni   à  l'Encyclopé- 
die est  relatif  à  rarithraétique.  Tels 
sôtit  les  articles ,  Échelle  arltkmé» 
tique,  Escompte^  Intéfêtj   Pro- 
fortion  ,  Progression,  Un  seul  a 
trait  à  la  morale  ;  c'est  telui  du 
Fœu  conditionnel;  mais  ce  morceau 
suffît  pour  donner  une  idé§  de  la 
faeon  de  penser  de  l'auteur  et  de  sa 
uninière  d'écrire.  D'Alembert  parle 
en  plusieurs  endroits ,  avec  éloge ,  du 
tribut  que  Rallier  payait  à  l'Ency- 
clopédie. On  peut  voir  ce  qu'il  dit, 
à  Toccasion  de  l'article   Echelle 
arithmétique  ,  quoique  lui  -  même 
eût  déjà  fourni,  sur  la  même  fliiatiè- 
Te ,  les  articles,  Arithmétique,  Bi- 
noire j  Calcul  y  Dacty^onomie ,  Dé- 
cimaUs ,  «le.  Rallier  a  fourni  aux 
Mémoires  (fti  savants  étirafigers  : 
lo.  Mémdrç  sur  hs  carrés  magi» 
çues  (  tomeiv ,  année  1 763  )  ; — 2**. 
Usage  des  diviseurs  et  un  nombre 
pour  résoudre  un  problème  d^ arith- 
métique (tomev,  année  1768); — 3®. 
Méthode  facile  pour  découvrir  êous 
les  nombfes  premiers  content$s  dans 
L«^  cours  illimité  de  la  suite  des  km- 
pairs  y  et  tout  d^un  temps  y  les  divi- 
êturs  simples  de  ceux  qui  ne  le  sont 
*  pàSf — 4***'  Méthode  nouvelle  de  divi- 
sion quand  le  dividende  est  jfiuUi- 
pie  du  diviseur^    et  d^extraction 

Îiand  la  puissance  cA  parfaite» 
allier,  faisant  lui-même  rapplica- 
tioh  de  sa  méthode ,  ayait  rédigé  des 
Tables  fort  étendues  dfes  pombres 
premiers  et  des  diviseurs  simples  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ces  Tai>les, 
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dont  le  maniiscrit  existe  de  sa  main, 
étaient  destinées  à  l'impression;  mais 
l'ouvrage  que  M.  Lidonne  a  publié, 
en  1808,  sous  ce  titre:  tables  de 
tous  les  diviseurs  des  nombres  , 
calculés  f   depuis  un  jusquà  cent 
deux  faille  f  rend  désormais  cette 
publication  superflue.  Ces  Tables 
sont  d'autajat  plus  utiles,  qu'avec 
les  nombres  premiers  ,  on  y  trouve 
encore   leurs  logarithmes.  Rallier 
des  Ourmes  a  fourni  aussi  plusieurs 
Mémoires  à  la   société  d'agiicul-- 
ture,  'de  commerce  et  des  arts  cle 
Bretagne  ,    fondée  en    1757  ,   et 
dont  il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres. Il  a  laissé,  sur  la  théorie  des 
probabilités  appliquée  aux  jeux  sou- 
mis à  l'influence  du  hasard ,  tels  que 
le  trictrae,  et  sur  d'autres  matières, 
des  écrits  qui  n'ont  point  vu  le  jour. 
Il  avait  fait  ses  études  chez  les  Je* 
suites;  et,  fort  jeune  encore ,  il  avait 
été^  tenté  de  se  faire  jésuite  lui  -  mê- 
me. Déjà  il  avait  rempli ,  pendant 
quelque  temps  ,  dans  cette  société , 
1e$  fonctions  de  régent;  et  il  était 
sur  le  point  tle  s'y  engager  pour  tou- 
jours, quand  ées  raisons  de  famille^ 
le  fiéterminèreat  à  rentrer  dans  le 
monde.  Un  ftère  aîné ,  qu'il  perdit 
quelque  temps  après,  lui  laissa  une 
tottune  délM3rée ,  dont  il  sauva  les 
débris.  Il  se  maria  ensuite  ;  et ,  s^ 
mirant  da«s  une  i;ampagne,  il  y 
consacra  tous  ses  mo^ients  ou  à  l'é- 
tude ou  à  l'éducation  de  ses  enfants. 
Non-seulement  il  apprit  à  son  fiU 
,ce  que  l'on  apprend  danswles  collè- 
ges; il  l'avançai  même  ass^  dans  1<^ 
mathématiques  pour  le  mettre  ea 
ët^t  d'être  reçu ,  à  l'âge  de  seize  ans  , 
•aux  écoles  d'application  du  g^'nie. 
Rallier  des^urnies  est  mort,  le  i3 
jiiîn.  1771  »  ^dans  soa  modeste  ma<^ 
noir  de  la  Kvière,  près  de  Vit^^, 
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RAMÂZZim  (  Beritard  ) ,  mé- 
deÔD ,  naquit ,  en  1 633 ,  à  Carpi , 
^ite  ville  de  Tëtat  de  Modëne ,  déjà 
célèbre  par  la  naissance  de  Jiacques 
Berenger  C  V.  ce  nom,  IV  ,  236  ) , 
qui,  l'uii  des  premiers ,  appliqua  le 
mercure  au  traitement  des  maladies 
syphilitiques,  fit  un  secret  de  ce  pro- 
cédé, et  gagna  une  fortune  immense. 
Ramazzini  fit  ?it^  études  aucollcgedes 
j^tes  de  Modëne,  et  étudia  ^pen- 
dant trois  ans ,  la  philosopliie  à  Par- 
me. Son  élocution  était  si  pure  et  si 
facile,  que  son  père  voulut  l'engager  à 
entrer  dans  la  carrière  du  droit  et  de 
la  législature;  mais  il  se  décida  pour 
la  médecine,  par  un  goût  particulier. 
Il  suivit  les  cours  de  Tuniversité  de 
Parme  ,  pendant  quatre  ans  ,  et  , 
après  avoir  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur, en   1659,  se  rendit  à  Rome, 
oii  il  se  mit  au  uombre  des  disciples 
d'Ant.  Marie  de  Rossi ,  fils  de  Jérô- 
me de  Rossi ,  méiepin  du  pape  Clé- 
k     ment  VU  :  il  pratiqua  son  art  quel- 
'     qae  temps  dans  cette  capitale ,  et 
I      obtint  la  i^^ç.^  Ait  medico  conàôXto 
(  médecin  particulier  )  de  la  petite 
ville  de  «Castro.  Mais  l'air  peu  salu- 
lue  de  oe  pays  altéra  sa  santé ,  et  To- 
Uigea  de  retourner  dans  sa  patrie^,* 
oàil  fat  long-temps  à  se  rétablir.  Il 
jexeilça  l'art  médical  avec  dis tinc* 
tion  ,    jusqu'en   1 67 1  ,  époque  à 
hqudle  ii|ttt  appelé  à  Mbdène  par 
le  duc  r^nant.  Il  y  atquit ,  en  peu  de 
temps,  une  gr^rade  répôitatioi^.  Fran- 
fms  II ,  duc  d'Esté  et  de  Modëne , 
ajant   î%vAfi  dans   cette    dernière 
TiQe    une  école*' de  médecine,  en 
iQfjS ,  &mazzini  y  fut   nommé, 
qinatre  ans  apj^ës  ,.  professeur   de 
U^ije.  n  y  enseigna  pendant  dis- 
bail  ans.  Une  «lalacRe  ^démîqu^ , 
de  la  nature  dtf  oelles  qu'qp  nom- 
mait fièfvres  putrideset  pétécbiales , 
f  e  manifesta ,  ^n  1690  ^à  Mcdèiie ,  et 
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y  causa  de  grands  ravages  j  surtout 
parmi  les  Juifs.  Ramazzini  eut  beau* 
coup  de  malades  à  soigner,  et  il  écri- 
vit une  bistoire  circonstanciée  de 
cette  maladie.  On  prétend  qu'il  a  été 
le  premier  qui  ait  onservé  l'influence 
qu'une  éclipse  ejerce  sur  le  corps 
bumain  malade  :  à  cette  époque  il  y 
en  eut  une  de  lune ,  pendant  laquelle 
beaucoup   de    malades   succombè- 
rent. L'universitéde  Padoue  jouissait 
d'une  juste  célébrité.  Ramazzini  y  fut 
nommé,  en  1 700,  à  la  cbaire  de  mé- 
decine pratique.  Quoiqu'il  eût  alors 
soiiante-six  ans,  il  n'en  fit  pas  moins 
ses  cours  avec  toute  l'exactitude  et 
l'activité  d'un  bommedaus  la  force  de 
l'âge  ;  mais ,  trois  ans  après ,  une  flu- 
xion dont  il  fut  attaqué ,  lui  affaiblit 
les  yeux ,  et  il  perditla  vue ,  en  1 705. 
Le  sénat  de  Venise  le  nomma  en  1 7  08, 
président  dii  collège  de  médecine  de 
«etle  ville;  et.  Tannée  suivante,  il 
fut  promu  fi  la  première  cbaire  de 
médecine  pratique.  Son  petit-fils  lui 
servait  de  lecteur  pour  ses  leçons , 
qii'il  continua  pendant  s^x  ans.  Mais 
le  5  novembre  i7ii4>  iï^»'  frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante  qui  ter- 
mina ses  jours ,  à  l'âgede  quaire-vinçt 
un  ans.  11  était  membre  de  l'académie 
des  Dissonanti  de  Modène ,  de  celle 
des  Curieux  de  la  nature ,  de  la  société 
royale  de  Berlin  et  de  Tacade'niie  des 
Arcadiens  de  -Rome.  Ramazzini  fut 
.  un  ei^cellenl   observateur  ;  mais  il 
adopta  trop  servilement  les  princi- 
pes systématiques  qui  dominaient  de 
i  son  temps  dans  les  écoles  d'Italie  y 
d'après  lesquels  on  donnait  upe  défi- 
nition ébimiqup  à  îoutcs  les  causes 
des  ïdaladies ,  dont  il  ne  se  permet- 
' liait,  au  re^te^  que  rarement  de  dmn- 
ner  um  défi^ion  catégorique.  Ce- 
pendant il  parut  toujours  assez  dis-* 
posé  k  regarder  la  coagulation  du 
laog  opérée  par  les  acides ,  et  sa  dU- 
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solutiofi  produite  par  les  allalis, 
comme  les  fondements  des  maladies 
dominamtes,  appuyant  cette  tbeorie 
m  des  expériences  relatives  à  Tin- 
fusion.  En  conséquence  de  ce  systè- 
me ,  Ramazzini  commctuça  ,  dans 
Fépidémie  de  1 69a ,  à  prescrire  les 
alkalis  ;  mais  comme  il  n'en  retira 
aucun  avantage ,  il  eut  recours  aux 
remèdes  acides,  tandis  que  ,  dans 
l'épidémie  de  Tannée  précédente,  il 
avait  trouvé  utiles  les  diaphorétiques 
et  les  sels  volatils.  Deux  seuls  méde- 
cins se  montrèrenries  adversaires  de 
la  doctriue'cliimique  de  Ramazzini  t 
ce  furent  Do menico  Sanguinetti ,  d& 
Naples,qui  écrivit,  en  i699,uneDis- 
sertation  iatrophysique  sur  ce  poitit; 
et  .Joseph  del  Papa  ,  premier  méde- 
cin du  grand-doc  de  Toscane,  qui 
publia  son  livre  Deprœcipuishumo* 
rihu^.àajïs  lequel  il  réfute,  par  des  ar- 
guments solides ,  la  doctrine  iatrochi- 
mique.Ramazzini  a  beaucoup  écrit; 
le- premier  fruit  de  sa  plume  fut  un 
poème  latin  ,;Composé  entièrement 
de  vers  de  Virgile,  et  adressé  à  toiiis 
XIV  pour  qêlébrer  Texpédilidn  de 
Sicile  (  ^.DuguBSWE,  XII,  33o  )  : 
I.  De  heUô  SiciUœ  cênto  ex  f^irgilioy 
Modène  , .  1677  ,  in-4^.  Le  présent 
que  le  roi  lui  envoya  en  'récom- 
pense ,  se  perdit  en  route.  IL 
ExercUatio  iatro-apologetifia ,  seu 
Responsum  ad  scripturam  guam- 
dam  AnnihaUs  Cervii,  doctoris'me' 
dici  ,  Modène  ,  1679  ,  in-fol:  llî: 
Relazion^  scfpra  ilparto  eia  morte 
délia  marchese  MarteUinLModene^ 
i68t ,  in -fol.,  I  vol.  Cet  otivrage 
donna  lieu  à  une  conVover'se  fort 
étendue,  dont  Ginelli  donfle-.ie  dé- 
tail dans  sa  Biblioteca  voiante'y 
rv,  114.  IV.  De  xanst^tutione 
anni  1690^,  aC',de  €pidemid  quœ 
Muiinensis  agri  colonos ,  afjlixit  ^ 
ilnd.,  169!,  in-ii<>.  V.  De/ontium 
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Muîinensium  aâmiranâd  scaiu  ri'-  ^ 
giney  ibid.,  1691.  Vï.  De  morbîs 
arlijicum  diatriha  y  ibid. ,    1700s 

Utrecht ,  1 708  ;  Padoue  1 7 1 3  ;  Vc-  ' 

nise,  1743;  Leipzig,  17 18;  trad.  " 
allemande,  par  A ckerraan,Stendal^  « 
1780-83,  î  vol  in-8<'.Cet  ouvrage, 
le  plus  complet  qui  eût  paru  jusqu'à* 

lors  sur  les  maladies  particulières  à  " 

chaque  profession  ,  a  été  traduit  en  ^ 
français  par  Fourcroy ,  Paris ,  1 7 '7 7 , 

iu-iîz',  et  pour  ainsi' dire  refondu ,  ^ 

avec  des  additions  assez  considéra-  *" 

blés,  par  leD^  Pâtissier,  ibid.,  182a,  * 

I  vol.  in-8^.  VII.  Oraiiones  iairici  ^' 

argument!,  Padoue,  1708,  in-4**.  ^ 

Ce  sont  des  prolusions  pour  l'ouver-  *' 

ture  des  cours  de  médecine,  VIII.  '^ 

Ephemerides  barometricœ,  Mode-  '* 

ne,  17 10.  IX.  Dç  principum  va^  "* 

letudine  tuendâ  commentatio .  Pa-  ^ 

doue,  1710,  in-4**.  X.  Z^e  conta-  > 

giosd  epidemid  qucB  in  jPataçinù  ^ 

agro  in  boves  itrêpsit ,  ibid  .,1715»,  ,'* 

in-8®. ,  1713*;  trad.  en  allemand  à  '' 

Lunebourg,  1746,  în-8*'.  XI.   De  ^ 

àbusu  chinœ  dissertaiio  epistolaris  ^ 

Padoue,  1714*  Ramazzini  se  mon-  1 

tra  assez  ennemi  au  quinquina ,  re-  ^ 

m ède  nouvellement  apporté  de  TA-  ^! 

mérîque  espagnole ,  et  au  sujet  du-  i 

quel  il  y  eut  de  grandes  controverses  ^ 

parmi  les  médecins.  Baglivi ,  de  Ro-  ^ 

me ,  qui  était  contemporain  de  Ra-  d 

piazzini,  fut  Tunties  plus  ardents  ^ 

adversairesdeTempIoi  du  quinquina;  '< 

tandis  queTorti,  de  Modène ,  qui,Ti-  ^ 

\  vait  à  la  même  époqne,  écrivait^  en  ï 

^  faveur  de  ce  précieux  médicament ,  î 

son  immortel  ouvrage  intitulé  :  Te-  \ 

rapeutice  specinlis  adfehre^s  pend"  "  i 

ciôs^s  ac  repente  lethales  >  qui  fut  ( 

'  imprimé ,  pour  la  pre;tnière  fois,  à  i 

Modène,  en  1709.  Ramazzini  pu-  \ 

'  blia  en'oore  "plusieyrs  autres  écrits  J 

que  Ton  trouve  dans  \û&  Recueils  des  1 
, actes  des  Curieux  d«l«  nature,  et 
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fat  imprimée  à  Genève ,  en  17 1 7 , 
'"0-4®. ,  par  les  soins  de  Bartfaeiemi 
fiamazzini  y  son  neveu  ;  réimprimée 
iPadoue,  en  17 18,  4  vol.  ui-8^.; 
Londres ,  1717;  Naples ,  1 789 ,  a 
Tol.  in-4**.  >  fîg.  :  celte  édition  passe 
pour  être  la  plus  complète  et  la 
meilleure.  M.  Ê.  Ettmiiller  publia  , 
en  1 7 1 1  ,  Topuscule  de  Ramazzini  ; 
De  ptincipum  valetudine  tuenddy 
«Tec  des  commentaires  ou  notes  ;  et 
il  y  ajouta  une  Vie  de  l'auteur,  qu'É- 
loy  a  ÎAXX.  entrer  dans  son  Diction- 
naire historique  de  la  médecine  ,  et 
qae  nous  avons  aussi 'dû  consulter. 
Nous  avons  de  plus  consulté ,  pour 
la  rédaction  de  cet  article  ,  les  mé- 
moires du  temps,  et  l^istoire  prag- 
fflatiquede  la  médecine  de  Gurt  S pren- 
gel.  On  a  aussi  la  vie  de  Ramazzini 
parMichel'Ange  Zorzi,  parmi  celles 
des  ArceuUUlustri ,  vi ,  77  ^  par  Fa- 
broni,  F'itœ  Italorum,  tom.  xiv;  et 
par  Tirahoschi ,  dans  la  Bihlioteca 
Modenese  ,  iv,  ^^o.        Oz — m, 

RAMBOUILLET  (Charles  d'Aw- 
GENNE9 ,  plus  counu  SOUS  le  nom  de 
cardinal  de)  descendait  d'une  ancien- 
ne et  noble  famille,  originairedupays 
deThimerais  dans  le  Percbe.Il  naquit 
en  1 53o ,  et ,  après  avoir  terminé  ses 
études  avec  succès ,  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Il  fut  pourvu  de  Té- 
vêcbé  du  Mans  ,  après  la  mort  du 
cardinal  J.  du  Bellay  ,  et  en  prit 
possession  ejj^  i56o.  Pendant'  qu'il 
faisait  la  visite  de  son  fliocèse ,  les 
protestants  s'emparèrent  (Je  sa  ville 
éfûfl^ogale,  jgiiièrent  les  égfïses ,  et 
mirent  le  feu  dans  plusieurs  cou- 
vents. Son  absence  ';  au  moment  du 
danger ,  le  fit  Soupçonner  de  quelque 
intelKgence  avec  les  chefs  des  bu- 
gnehots;  onl'aéeusa  même  d'avoirre- 
çu ,  pour  sa  part  do  butîn ,  les  statues 
en  argent  des  douze  apôtres  qui  déeb- 
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raient  sa  cathédrale  ;  mais  cette  ca- 
lomnie est  si  absurde ,  qu'on  peut  se 
dispenser  de  la  réfuter.  L'évêque  du 
Mans  se  rendit,  en  t563,  au  concile 
de  Trente  ,  et  fut  l'un  des  prélats  qui 
assistèrent  h  la  clôture  de  cette  mé- 
morable assemblée ,  oii  il  s'était  dis- 
tingué par  son  éloquence.  Il  fut  en* 
suite  nommé  ambassadeur  de  France 
à  Rome ,  et  mérita  Testime  du  pape 
Pie  V,  qui  le  décora  de  la  podrpre , 
en  i'570.  Il  eut  part  à  l'élection' de 
Grégoire  XIII ,  et  se  bâta  dereveniç, 
dans  son  diocèse ,  où  le  rappelaîeol 
tes  besoins  de  son  troupeau.  A  son 
arrivée ,  il  s'empressa  de  pourvoir 
lés  paroisses  de  pasteurs  et  des  objets 
nécessaires  au  cuhe  ;  et  il  contribua 
beaucoup,  par  ses  libéralités,  à  réta- 
blir l'église  cathédrale  dans  sa  pre- 
mière splendeur.  Le  cardinal  de  Ram- 
bouillet Ct  un  second  voyaçé  k  Ro- 
me ,  pour  assister  au  conclave  qui 
tolaçaSixteQuint  surla  chairede  saint 
Pierre.  Ce  pontife,  qui  connaissait  ses 
,  talents  ,  le  retint  à  sa  cour, et,  peu 
de  terfips  après,  lui  donna  le  goutcrne- 
ment  de  Corneto.  Notre  prélat  mou- 
rut en  celte  ville ,  le  23  mars  1587 , 
à  fâgede  cinquante- six  ans ,  et  fut 
inhumé  dans  l'égKse  des  Oordeliers , 
où  Ton  voit  sonépitaphe;  rapportée 
par  plusieurs  auteurs.  Le  bruit  se 
répandit  qu'il  avait  été  empoisonné 
par  ses  domestiques,  auxquels  if  avait 
légué  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  ;  mais  '  ce  fait  n'est  point 
éclairci  (  Voy.  Ylfist.  des  éuêques  du 
Mans,  par  Le  Conrvaisier ,  p.  84O  et 
suiv.)Sonfçère,  Claude  d'An gènnes 
(  Fty^.ct  nom  )  ,nui  succéda  sur  le 
siège  épîscopaf  du  Mans.  On  conser- 
ve, à  la  bibliothèque  du  Roi,  \ts"Mé' 
moires  de  famêassade  du  cardihal 
de  Rambouillet.  IjC  Portrait  de  ccr 
prélat  a  été  gravé  par  Ragot  et  jjar 
Boissevin.  W— =«. 
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KàMËÀU  (  Je  Air  •  Puilippe  ) ,  le 
plus  célèbre  des  musiciens  français  , 
naquit  à  Dijon,  eu  i683.  Fils  d'uli 
or^niste^  il  apprit  la  musique  aussi- 
tôt que  la  parole  :,à  peine  ses  organes 
commençaient-ils  à  se  développer  , 
qm  son  père  lui  posa  les  mains  sur 
un  clayter.  L'enfant  y  prit  tant  de 
plaisir^  et  ses  heureuses  dispositions 
furent  si  bien  exercées  y  qu'à  sept 
ans  il  ëlait  déjà  considéré  comme  un 
très  bon  claveciniste.  Il  apprît  assez 
Çacilement  le  Sfttin  au  collège^  sans 
lÉputeCoiB  y  achever  le  cours  des  clas- 
sés. Un  instinct  invincible  le  rame- 
nait à  la  musique ,  et  enfin  il  s'y  li- 
vra tout  entier.  Alors  il  s'exerça  sur 
divers  instruments  ,  entre  autres  te 
violon,  dont  l'usage,  parla  àuite, 
lui  fut  utile  en  composant,  pour  éta- 
blir le  bon  doigter  dan»  sa  musique 
instrunieBtale ,  et  a'assuxer  mieux  de  " 
l'expression  dans  la  vocale.  A  l'âge 
de  dix r huit  ans,  il  partit  avec  le 
desseift  de  tisiler'  l'italie  ;  mais  il 
n'alla  point  au4çlà  de  Milan ,  oii  le 
directeur  d'i!m  speetacle  réussit  à  se 
l'attacher ,  et  ils  s'établirent  succes- 
sivement dans  pltisieurs  villes  an 
midi  de  la^  France.  Hameau  ,  lassé 
de  ce  gewœ  de  vîe^  ntoitrna  d^s 
sa  ville  ntAtie  ^  où  on  lui  êéTrit 
Torgné  de  k  SaintcoChapelle.  Mais 
il  aim^^ôkvix  venir  à  Paris.  Il  s'itta- 
pressa  d'y  ealendre^  les  plus  habi- 
les organistes  ,  et  surtout  le  cdfè^ 
bue  Marchand ,  dont  il  rechercha  ^ 
Tappui  (  /^.  MAR0HAND).  Il  en  fut 
d'âîord  accueilli  arvec  beaucoup  de 
bienynllattce.  Ramean*,  après  lui 
avoir  -communiqué  plusieurs  de  ses 
compositions ,  et  le^  avoir  exéeiïHies 
d^vapt  lui ,  ne  |arda  pas  k  s'aperce- 
voi»  qu'il  ne  montrait  pins  le  même 
ciapressettieiit  à  Jttî  être  mUe.  Il 
eut  le  désagrément  de  ne  point  oh-  ' 
tenir  Forgue  de  Saint -Paul ,  qivoi- 
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qu'il  eût  déployé  un  talent  *e*lraor- 
dinaire  dans  le  concours ,  dont  Mar- 
chand était  le  juge  prépondérant* 
Irrité  des  obstacles  qu'on  semait  à 
l'entrée  de  sa  carrière ,  son  esprit 
ardent  lui  fit  qtûttcr  la  capitale  avec 
dcpit.  Il  se  rendit  à  Lille  ,  où  il  tou- 
cha pendant  quelque  temps  Torgue 
de  Saint^Ëtiennei.  Sur  sa  réputation  , 
on  vint  alors  le  presser  d'aller  pren- 
dre celui  de  la  cathédrale  de  Cler- 
mont  en 'Auvergne.  C'est  dans  cette 
ville ,  où  il  resta  plus  long  -  temps  , 
qu'il  acheva  sein  Traité  de  VJïar^ 
morde.  Trouvant  trop  de  difficul- 
té à  l'y  fa  Ire  imprimer  à  cause  des 
nombreux  exemples  en  musique,  il 
revint  à  Paris ,  où  cet  ouvrage  fut 
publié  en  1 7^2.  Dès-lors  se  fixant 
dans  la  capitMe,  Rameau  s'y  distin- 
gua entre  les  premiers  organistes.  H 
jonissait  déjà  de  la  réputation  d'un 
très-boif  compositeur  :  son  Traitéde 
l'harmonie  hti  assura  celle  d'un  pro- 
fond théoricien  ;  mais  c'est  au  théâ- 
tre lyrique  qu'un  genre  de  gloire 
nouveau  et  plus  brillant  l'attendait  , 
et  que  son  génie  allait  se  développer 
tout  entier.  Les  ouvrages  de  Lulfi  y 
tenaient  encore  le  prremier  rang.  Ra- 
meau s^tît  que  le  spectacle  de  l'O- 
péra offrait  au  musicien  un  vaste 
champ  où  il  pouvait  déployer  toutes 
le»  richesses  de  soa  art  avec  plus  de 
liberté ,  et  produirede  plus  grands 
effets.  Il  reconnut ,  il  est  vrai ,  que 
le  récitatif  établi  par  Lulli  était 
parfaitetneift  adapté  à  la  languefran- 
çaise,  et  que  cette  meloflée  ou  décla- 
mation isolée,  susceptible  d'^j^ri- 
mer  très  bien  les  accents  des  passions  * 
et  du  sentiment,  devait  ètrèconsèrvée 
et  lui  Servit  d'exemple;  Mais  il  se 
crut  en  état  de  donner  à  toutes  les 
autres  parties  de  la  ra9sique  dramati- 
q^plusdepetfeGtion.Il  kiifallaituii 
po^&;liaMotte;R<n^Dae€kiet,et%. , 
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^faisaient  des  opéras  pour  les  musi' 
dfsis  de  ce  temps  j  se  gardèrent  bien 
de  tFayailler  pour  un  compositeur 
dont  toute  la  musique  vocale  ne  con- 
sistait alors  qu'en  des  motets ,  des 
cantates  ,  et  quelques  fragments  mS- 
les  de  chant  et  de  danse ,  que  son 
compatriote  Piron  Tavait  engagé  de 
faire  pour  les  pièces  que  celui*ci.don> 
naît  à  rOpéra  comique,  telles  que 
VEndriague ,  la  Rose ,  le  Faux  Pro- 
dige ,  Y  Enrôlement  d^  Arlequin  ;  et 
an  Théâtre  français ,  les  Courses  de 
Tempe.  C'étaient  de  trop  faibles  ti- 
tres aux  yeux  de  ces  poètes ,  pour 
qu'ils  confiassent  à  Rameau  un  grand 
opéra.  Voltaire  seul ,  qui  avait  en- 
tendu de  sa  musique,  sut  apprécier 
son  génie ,  et  pressentit  sts  snccès 
dans  le   genre  dramatique  :  il  lui 
remit ,  sans  balancer ,  sa  tragédie  de 
Samson.  La  mjisique  en  fut  essayée 
cbez  La  Pouplinière ,  grand  amateur 
des  arts  ,•  et  on  la  trouva  pleine  de 
beautés  neuves  et  brillantes;  mais 
on  empêcha  la   représentation  de 
cette  tragé^e  ,  sous  prétexte  que. 
(feut  été  avilir  et  prostituer  un  sujet 
liié  de  la  Bible.  Raimeau  fltira  sa 
insiqoe ,  et  en  employa  depuis  qtiel- 
fies  parties  dans  Taote  des  incas , 
et  dans  la  tragédie  de  Soff^astre, 
Gependant  le  besoin  de  produire  loi 
fit  chercher  d'autres  poèfties»  Mais 
on  avait  semé  tant  de  préventions 
contre  lui ,  ^u'M  n^^eut  à  k  fia 
que  l'abbé  Pellegrin  qui  se  baziir- 
dit  de  lui  en  oonner  u».  Il  y  a 
Un  de  Voltaire  à  Peitegrin  :  nean*  . 
Boin^flset  abbé,  |ilus  défiant  que  le 
Srandpoèie ,  ne  consentit  à  livrer  an 
musicien  ^  tragédie  d*'^i^o^t6  et 
Jticie  y   que. sous  caution,  et  eA 
exigea  d'avance  un  billet  de  cinq 
cents  livres^.  VeiB  la  fin  d'une  r^é- 
tilion  du  premier  Acte^  ^Megrin,  ^ 
sn^gm  et  ^ch&nté  de  ce  qu'U  ve* 
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nait  d'entendre ,  court  k  Rameau  y 
lui  dit  que  cette  musique  peut  se  pas- 
ser de  caution ,  et  déchire  le  billet  â 
ses  yeux.  Bippofyte  fut  repr^enté 
en  1733  y  et  son  succès  fut  l'époque 
d'un  perfectionnement  remarquable 
en  diverses  parties  du  spectacle  ée 
l'Opéra.  lÉMieaù  dut  y  créer ,  pour 
ainsi  dire  y  des  cbaufeurs  etdessym^ 
pbonistes  ;  et  c'^t  alors  que  notre 
orchestre  commença  de  se  faire 
cette  rc^utation  qu'il  a  si  b^en  soute- 
nue depuis,  et  dont  il  jouit  encore  (  i  ). 
La  tragédie  û'Hippol^te  contenait 
une  foule  de  beautés  singulières  ;- et 
Gampra ,  le  plus  savant  des  succes- 
seurs de  LuUi ,  dit ,  en  admirant 
cette  musique  ,  qu'elle  ,eut'  suffis 
par  son  abondance  et  sa  richesse,  à 
la  composition  de  plusieurs  bons 
opéras.  Rameau  avait  alofs  cin- 
quante^deux  ans.  Il  est  remarquable 
que  ,  dans  un  art  tout  d'imagination  y 
la  sienne  ait  commencé  à  jeter  son 
plus  grand  éclat  quand  celle  de  la 
"{iilupart  des  hommes  penche  vers  son 
dédin  ^  et  ce  <pii  étoitne  euoore  plus, 
c'est  que  ce  phénomène  se  maintint 
doiant  trente  années  ,  qui  toutes  fu- 
rent signalées  par  de  nouvelles  pro- 
dkiot  ions  de  ce  brillant  et  Isoond  gé- 
nie. Bippçkfrte  fut  «uivi  de  près , 
à^  Indes  gaUmieSy  à»  Castor  0$ 
PùUux  i  etc.  C'est  à  la  Jieprésenta- 
.tion  de  ce  dernier  ouvcage  que  le 
musicien  M<n]»et ,  dit-6n  y  ^\  telle- 
ment frappé  du  cbcBur  énergique  des 
démns  ; 

Qu'an  fen  db  tomi^rre 

Lefeu  desenfays  ,  .  . 

Décfave  la  guerre  !  etc. 

que. sa  raison ^  déjà  trpp  aifecttfe  de 
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(i)  Vot^hi^te  âe  Vof^  doit  surtout  à  Glm^ 
la  réputation  dont  il  jouit,  et  qui  n'^st  plus  la  inê- 
lue^-depaM  on'il  a  été  surpdwé  par  coini  de  l'opéra 
italien.  Glu<^  eutune  peine  extrême  k  faire  exécu- 
ter «on  ïphigénîe  piyr  Tes  musiciens  de  l'épo^e  de 
Raneau.  S-r-"?-*^. 
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la  perte  récenie  d'une  partie  de  «es 
revenus  ^  s'ëclipsa  toalÀ-fait,  et  qu'à 
Gbarenton  il  ne  cessait  d'entonner  ce 
chœur  dans  ses  accès  de  folie.  La 
plupart  des  poèmes  mis  en  musique 
par  Raoïeausont  deCakusac,  jpoète 
médiocre  «  mais  docile  aux  avis  du 
musicien ,  heureux  daBsJe  choix  du 
suîet-de  st8  pièces  y  et  surtout  dans 
Vaft  d'y  amener  à  propqs  les  diver* 
tissements.  Quelqu'un  reprochant  k 
Rameau  de  s'attacher  à  cet  écrivain 
peu  renommé  :  Quon  me  donner 
répondir4l,2a  Gasetu de Hollandef^ 
0t  fe  la  mettrai  en  musique  ;  ce  mot  ^ 
que  d'autres  attribuent  à  Mondon- 
Ytlk,  peint  la  haute  idée  qu'il  avait  de 
8i>n  art  ;  et  en  efTet,  il  fit  tout  réussir^ 
et  l'on  marchait  avec  lui  de  succès 
en  succès .:  son  mérite  ^  long-temps 
attaqué  .par  l'envie ,  fut  à  la  fin  gé- 
néralement reconnu.  De  justes  ré*^* 
compenses  ^  déshonneur ,  en  furent 
la  suite.  Le  roi  avait  créé  pour  lui  la 
charge  de  compositeur  de,aoii  cabéy 
net.  Plus  tard ,  il  lui  accorda  desJet*» 
très  de  nosUesse  ,  et  le  mpuna  che- 
valier de  Saint-Michel,'  L'académie 
de  Di^m  l'avait  depuis  leog-temp» 
rcfu  au  nombre  de  ses  menibres; 
et  les  mafiemtts  de' cette  ville  Ta  vaieril. 
eXiempté  de  bataille  y  lui  el^  sa  fk- 
«iUev  à  pei^'tuité«  d^^ameau  mourut 
plus  qu'QOlpgiénaire ,  le  i%  ^ept^^- 
bre  1764  li'aç^délpaie  de  musique 
lui  fit  pAâbrer,  à  l'OrAteire^  un  sa*-' 
vice  s(^nnel, ,  -  dans  lefuol  on^  avait 
adapté  plusieurs  morceaut  pathâi- 
ques  de  ses  compositions.  Tous  les 
habiles  artisteis  de  Paris  voulurent 
prendre  paft  à  l'hommage  funèbre 
rc»!idtià  ce  graitd  homme. Jam^îg  peut- 
être  OU'  n'avait  entendu-d»  musique 
ei^uté^  avec  plus  de  petnpe  et  de 
perfection^Rameau  était,  d^une  haute) 
stature ,  et  d'une  maigreur  remar- 
quable* Un  bon  tempérament,  forti- 
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fié  eneore  JMHT  la  sobriété ,  et  tin  ré- 
gime uniforme  y  lui  permettaient  de 
se  livrer  à  de  grands  travaux  jsans 
en  être  incommodé.  Sa  vie  fut  celle 
d'un  vrai  philosophe:  probe,  frane, 
lAodeste  ;  satisfait  d'une  fortune  me^ 
diocre  due  à  ses  travaux  ;  aussi  in* 
capable  de  chercher  à  l'augmenter 
par  aucun  autre  moyen^  que  défaire 
sa  cour  pour  obtenir  des  faveurs  :  il 
fallait  qu'elles  le  vinssent  chercher  ^ 
et  sa  renommée  suffisait  pour  les 
attirer.  Il  était  bon ,  mais  vif,  et 
même  un  peu  brusque  lorsqu'on  le 
fatiguait  de  mauvaises  objections.  Oa 
peut  iuger,  parle  nombre  de  ses  prot 
ductions,  s'il  fut  laborieux.  Il  a  tra- 
vaillé jusqu'à  la  fin  de  sa  vie*  L'pbj^ 
de  son  dernier  écrit ,  non  encore  int* 
primé ,  est  de  développer  les  avan- 
vantages  que  la  théorie  de  la  rnusi-» 
que  peut  tirer  de  ses  découvertes  y 
dont  nous  aMoufi .  donner  quelque 
idée  au  lecteur./  Après  Pjthagore  ^ 
les  Grecs  ont  beaucoup  écrit  sur  la 
musique.  On  doit  à  Meibom  le  re-^ 
cueil  de.  ce  que  l'on  a  pu  retrouver, 
de  leurs  ouvrages ,  indépeD4amm:>a% 
du  Ttété  de  Pl^^tarque.  Chez  les  mo» 
demes  ,  -Mersenne  ,  Kircher ,  Zjar-n 
lino,  feftc.  etc^^nt  publié  deavplumes 
sur  ceOe  niatière;  mais  le  noinbre  et 
la  diversité  des  opinions* et  à»$  sf$r» 
tkn^âs  n'iiipt  servi  qu'à^répandre  ,si|t* 
la.  science  un^plue  grande  obscurité» 
Jusque  vers  la  fin  du«dix-sepiiç3i»e 
siècle^  la  composition  delà  musique 
n'avait  père^été  qu^iuie  sorte  de. 
routine  où  l'oreille  si^rvait  seule  dct 
guidé.  Il  suffisait  de  connaître  la  n^*' 
g^  de  foctoife ,  c'est-à-4if e  ^  quefe* 
accords  pemrent  poi^er  le$  notes  de 
la-  gamme  en  sentant  et  en  desetn* 
dant  ;  et  l'habileté  du  compositeur 
consistait  à  faire  nsharcher  eE^emble- 
qufttre  parties  aarec»  plus  ou  moinst 
oejuij^sseet  d'agren^^t.  D'anci^ift 
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j^kilosoplies  avaient  aperçu  eertaina 
apports  entre  les  sons  et  les  nom- 
bm^  et  vaèime  quelque  analogie  entre 
b  musique  et  d'autres  sciences  fon- 
dées sur  Les  proportions.  On  y  com» 
prit,  d'après  des  ide'escbaldeenues 
et  égyptiennes ,  jusqu'à  l'astronomie 
ef  Pastrologie.  Les  sept  notes  musi- 
«lies  furçpt  cQiaparées  anik  sept  pla- 
ihes  ,  jet  les  douze  semi  -  tons  de 
la  gamoie  aux  donie  signes  du  zodia- 
<pie.  D'autres  observateurs   moioâ 
dûmériques  avaient  entrevu  une  par- 
tie des  propriétés  du»  covps  sonore , 
Bais  sans  en  tirer  de  fruit  pour  les 
progrès  de  la  science  :  il  était  réservé 
à  Rameatu  d'aprofondir  ce  phëno- 
Beiie  ,  et  d'y  trouver  le  vrai  fonde- 
ment de  l'harinoni^Se  ce  qirun 
son ,  et  surtout  unso'grave,  tel  que 
celui  d'une  claolie  ou  d'un  bourdon 
d'orgue  «  fait  entendre  sa  douzième 
et  sa  -dix  -  septièmes^ en. dessus ,  au 
Jku  de  sa   quinte  et  de  sa  tierce  ^ 
tt  conclut  d'abord<  que  l'octave  dti 
ma  générateur  se  confondait  avec 
lai, et  que  l'aopord  parfait,  donné  par 
la  nature  elle-«iéihe,.en  était  é^ale- 
vent  le  .«si^sultat.  De  plus ,  eë  corps 
staore  y  outre  .ses^hfirmomqùes  en 
destHSy  fait,  entendra  sa  douzième  et 
M  dix^septièmte  en  dessous ,  que  Ra- 
meau appelle  multij^lBs  ou  aliquàn- 
(as.  Une  ««forde  djinstrument  mise  en' 
TÎëration  fait  frémir'JéaaiefBent  c^le 
qui  est  mo«tée  à  ^on  iHlisson ,  et- à  -ses 
<|ctaves, sur  un aiUre  instrument.  Fort 
de  ces  expériences,  Bame^u-établit  ee 
)tiDci|»e  que  ks  octales  sont  identi- 
ifies  par  rapport  à  1- harmonie  ;  que 
«  renveei^menl  des  aocords  n'en 
diange  Ppii^t  au  fonds  la  nature ,  et 
en  modifie  seulement  l^efFct  ;   que 
Taccord  direct,  et  l'accord  renvéf se, 
se  composant  des  mêmçs  notes  ^  ne 
perdaient  j^int  leiu*  rapport  imiftie 
par  les  divers  arrangements  de  ces 
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notes.  Gea  observations  le  infir- 
maient dans  son  système  de  la  basse 
fondamentale ,  autre  principe  lumi- 
neux dont  il  avait  donné  la  premièie 
notion  dès  l'année  17212,  dans  son 
Traité  d&V  harmonie  ^ei  que,  d'après 
ses  nouvelles  observations ,  il  déve- 
loppa depuis  d'une  manière  démons- 
trative. En  voici  l'idée  succincte  : 
une  multitude  d'accords ,  sons  dif- 
férents noms  ,  en  surchargeant  inu- 
tilement la  mémoire ,  ne  faisaient 
qu'obscurcir  et  rentirc  plus'difficiie 
l'étude  dfi  la  musique.  Rameau  vit 
qu'an  fond  tous  ces  accords  pou* 
vaient  se  réduire  à  deux ,  l'un  con^ 
sonant  ou  parfait,  l'autre  dissonant 
ou  de  septième,  he  premier ,  dans 
le  ton  d'ut ,  par  exemple ,  se  com- 
pose de  trois  notes  fondamentales  y 
ut  ,  ^mi ,  sol  y  susceptibles  de  deux 
lenvorsements  tmiy  sBl^ut ,  etmly 
ut ,  mi.  Le  aacond  sceord ,  par  l'ad- 
dition d'une  tierce)  a  quatre  notes  et 
trois  renversiNnents.  Oeiufci  se  divi- 
sant, comme  le  premier,  par  tidrces^ 
Rameau  an  conclut  que  c'était  l'ac- 
cord ptimitif  et  fondamental  de  tou- 
te» les  disaonances ,  et  que  la  mélodie 
et  rharmonie  procèdent  également 
de  cesnotes  ,dont  les  accords  et  leur 
succession  se  trouvent  invariable- 
ment déterminés.  11  réduisit  égale- 
ment la  niullitude  des  ynorfes  à  deux, 
le  whûjeur.  et  le  mifneur ,  le  premier 
dérivé  naturellement  des  harmoni- 
ques dn  ton  ;  ,et  le  second  ,.  de  ses 
multiples.  Sans  entrer  dans  les  cal- 
culs de  Taultur ,  ni  développer  ses 
preuves ,  qu'ii  nous  suffise  d'avoir 
nidiqué  le  fil  qyi  le  conduisit  à  cette 
bas^fonda^^entale ,  dont  la  décoa* 
verte  seule  eût  immer(Jisé  son  nom  ' 
et  de  montrer  comment  il  a  vu,  dans 
le  phcnemène  du'  corps  son  are  ,  lo 
vrai  principe  de  l'harmonie  et  de  la 
mâodie  ,  et  puisé  dans  la  nature 


Sa 
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mime  le  secret  des  produits  admira- 
blés  résultants  du  concours  de  l'une 
et  de  l'autre  (%).  Des  connaissances  si 
neuves  furent  deux  fois  solennelle- 
ment approuvées  par  l'académie  des 
sciences  de  Paris  ;  là  première  en 
1^34  y  sur  le  rapport  de  Réâumur, 
Mflfiran  et  Gamaches  ;  la  deuxième , 
en  17499  sur  le  rapport  trës-étendu 
de  Mairan ,  Nicole  etB'Âlemberr.  Il 
se  termine  ainsi  :  «  La  basse  fonda' 
»  mentale ,  trouvée  par  l'auteur  et 
»  puisée  dans  la  nature ,  est  le  prin- 
V  cipe  de  l'harmonie  et  de  la  mélo- 
'  »  die.  Leurs  lois ,  jusque-la  assez  ar- 
»  bitraires  ou  suggérées  par  une  ex- 
»  périence  aveugle  ^  sont  devenues 
»  une  science  géométrique ,  et  à  la« 
»  quelle  les  principes  matbémati- 
»  ques  peuvent  s'appliquer  avec  une 
»  utilité  plus  réelle  et  plus  lensi- 
»  Ue.  L'Auteur  ^  déjà  célèbre  daAs 
9  la  pratique  de  son  art ,  a  mérité, 
»  par  ses  rediercbes  et  ses  décon- 
»  vertes,  l'approbation  et  rék)g«  des 
»  philosophes,  n  Les  savants  et  les 
plus  habiles  mlisiciens,  tant  en  Fran- 
ce que  chez  l'ëfranger ,  adhérèrent 
presque  unanimement  à  cette  concld- 
sion  de  l'académie.  On  reconnut  que 
Rameau  avait  trouvé  les  vraies  *lof s 
de  l'harmonie, comne  Newton  ceUes 
du  système  du- monde;  et  l'on  vit 

(»)T<e  tysHhoB  de  "h  batte^ToadamentilB  Mtfon' 
dé  rar  un  fait  TraS,  mais  dont  l'autcus  a  tiré  |ilu- 
sieurs  conséquences  Mvonées.  La  résonmince  da 
corps  soqor*  ,  ce  pb^oraèn^natarét  tint  ivftoqwé 
par  Rameaa  ,  parait  n'avoir  pas  été  comtilétemeDt 
comra  par  Ini.  Il  a'a  iamai»  pu  se  persQadar  que  la 
•eptiènie  et  lanea  vième  ikMit  Mrlie  de  la  géném' 


rait  peut-être  mq^ coûté ,  et  lui  aurait  Hit  éviter 
dans  ses  partitions  les  fautes  qu'on  y  remarqïi^con- 
tn  ses  propres  r^gles ,  s'il  fut  parti  de  bases  plus 
gnienAas  y  doat  les  conAîqaences  eussent  décoahs 
natureirémentde  ses  principes.  F'ojr.  les  articles  re- 
latifii  i  la.  tfaéorîe  delà  musique,  dans  tBncycl, 
méthodique  j  par  l*a«t  «ar  de  cette  cote.        K—  y. 
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sans  étonnement, en  plus  d'une  de-, 
casion ,  associer  les  noms  de  ces 
deux  grands  hommes.  D^ileinbért^ 
qui  tenait  de  Rameau  ses  premiers 
'  connaissances  en  musique ,  fut  long- 
temps son  ami  autant  que  son  admi- 
rateur. Deux  circonstances  jetèreot 
dans  la  suite  du  refroidissement  en- 
tre eux:  1^.  Rameau,  ^presque  septua- 
génaire et  très-occupé  alors  pour  le 
théâtre  de  TOpéra ,  s'étant  excusd 
de  se  charger  de  tout  le  travail  sur 
la  musique  dans  l'Encyclopédie, 
D'Alembert ,  éditeur  de  ce  Diction- 
naire,  s'adressa ,  pour  remplir  cette 
partie ,  à  J.-J.  Rousseati ,  en  qui  la 
manie  du  paradoxe  s'étendait  même 
jusqu'à  la  musique;  détracteur  connu 
de  celle  de^fi|ançais ,  et  par  consé- 
quent de  Rameau.  Celui-ci  voyant 
des  erreurs  sur  la  musique  dans  le» 
premiers  volumesde  l'Encyclopédie, 
se  crut  obligé  d'en  publier  le  préser- 
vatif (3).  îxo.  D'Alembert  fut  scanc^ 
Hsé  de  l'extension  que  Rameau  sem- 
blait donner  aux  prérogatives  du 
corps  sonore ,  en  écrivant  que  ce 
phénomène ,  principe  de  la  sdienre 
musicale,  avait  pu  aussi  conduire  les 
premiers  observateurs  à  la  cooDais- 
sance  des  sciences  exactes  ;  idée  dont 
on  voit  quelques  traces  dans  l'anti- 
qinlé.  Le  géomètre  soutenait  qife  le 
corps  sonore  n'avait  pii  faire  naîfre 
que  la  sckncc  des  sons  ,  ni  suggérer 
que  les  premières  tègles  de  l'harmo- 
me.  'Le  musicien  ui  prouvait  que  la 
eorded'mstrumènt  mise  en  vibration, 
parlait  non  -  seulement  à  l^reill^, 
mais  encoris  aux  yeux  et  au  tact; 
quV)n  la  voit  se  partager  en  plusieurs 

(3)  «c  Vous  aurie»  pn  éviter  ces  eireurs  en  me 
»  COQsmuBiqnaDt'VOs-mannscrfts,  qu^ie-vons  avais 
»  offert  «Texaniiner ,  après  m'ètre  excusé  d*€totn- 
»  prondre  toutToBTrage.»  Réponse  de  Rameau  aux 
ia^^n  de  PEmeyclopédie.  sur  Anr  dernier  aveniS' 
sèment  (  du  tomo  Yl),  Londres  (  Paris  ),  ijSj, 
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katâSfes  déterminés ,  meiuxables 
u  compas  y  et  dont  les  noeuds  ou 
ma  amtersection  coïncident  aY«c 
ts  S0D8  harmoniques  (  Ha  fiâtes  ) , 
(Dgeodrés  du  son  fondamental  et 
eoDstituant  avec  lui  V accord  parfait ^ 
km  par  la  nature.  Rameau  en  i^- 
finit  que  la  connaissance  des  j^o- 
ffiétés  du  son  avait  pu  conduire  à 
celle  des  nombres ,  des  proporlioQs 
(tdes  mesures ,  et  de  là  auMcienoes 
{ondées  sur  leurs  rapports.  Les  suc* 
m  de  Rameau  sur  le  théâtre  lyrique, 
ne  contribuèrent  pas  moins^à  sa  celé-. 
Irite,  que  les  lumi^r^  nouvelles jqu'il 
répandit  sur  les  principes  d^  son  «f  t, 
4oDt  U  théorie  et  la  pratique  sem^ 
bUleot  chez  lui  se  confirmer^une 
par  PaBtre.  Il  prouva  que  la  mus- 
qué était  susceptible  de  produira  de 
fias  grands  effi&ts  sur  la  scèn^.  S'il 
K  fut  que  l'imitateur  et  Témula  de 
Lolli  daos  le  récitatif,  c'est  qu'il  re- 
cooBQt  qu'on  ne  pouvait  adapter  à  la 
tuigue  fraaçâise  une  mélopée  un  dé- 
damaticn  notée  plus'  vraie  et  plus 
«presiive  (  V,  Lulli  ).  Mais  il  em- 
kllit  et  fortifia  toutes,  les  auti^s  par*- 
tiesdieia  musique  théâtrale.  Les  com- 
positeurs, avant  lui',  s'étaieiitpiesque 
ttiquement  attachés  aux  agréments 
ibia  mélodie.  U  y  associa  1^  char- 
Iles  plus  puissant^  diç  Tharmouie. 
%  entendit  <lèis  ckants  .mieux  ûarac- 
(énsés  et  plus  brillants ,  des  miver* 
tires  offrant  ai|fa|Xtd«i^bleaux  neufs 
Itfittoresques  ^  des  chœurs  admira- 
is,des  aîi^ 4^^b|fiets  de  tous  jjes 
fDi^y. variés  alppitoy  ^t  si  parfaits 
fuies  Allemands  fH  les  Italiens*  les 
<^8ouii|p^  tianjsnortés.sair  laar^ 
lléâttu.  Q'est  .de  Passemblage  et  de 
^\^  p4i|Q^ti^  ^  toutes  ces  par  - 
liis,  et  du  conpoqrs  des  autres  arts , 
f>f  se  comwaitLe  raagnifiqiîê  spec* 
UcMel'dp^(rafiçais  s  que  VoHaire 
f^itaifisi,  GO  \g36,  en  parlant 
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du  Mondaine 

Où  les  h«nix  Tcw,  la  dâM»,  h  ««..^«.y 
li'art  détromper  les  jAn.  jwrifls  conleors^ 
,  L'art  plus  tmirevB  de  séduire  Iss  «Mran , 
Pe  c«iA  plaisirs  font  «i  plaisir  oniiiae. 
■il  ya  siffler  quelque  opém  nonvetru , 
Ou  )  nuigré  lui ,  coart  admirer  RameM. 

«Si  Ton  a  cessé  lout^coup  de  repr^* 
senter  les  plus  beaux  ouvtages  de  ^ 
LuUi  et  de  Rameau,  ce  n'est  p(^ii4tre 
point  absolament*au  dégoût  dn  pUr 
jblic  qc^l  faut  l'attiibtier.  On  a  vu, 
à  leurs  dernières  représentations, 
autant  d'afl|^ence  et  d'a4»||rfaudiss&- 
ments  qu'en  aucun  B^fixe  temps.  €e 
fut  plutôt  l'esprit  de  parti  ,  l'in- 
trigue, l'engoueinent  ^r«i  ou  fao«> 
tiG#  pour  tout  ce  qui  était  étranger^ 

fui  privërcm  ^a  France  de  ces  prp* 
uction%  du  génie,  qu'elle  admirait 
avec  raison,  et  dont  les  jeunes  gens 
aujourd'hui  ne  peuvent  se  faire  une 
Juste  idée  (4)- On  a  de  Rameau  les  ou- 
vrages  ^lÀisants  :  £ur  la  théorie  de 
son  art  :J[.  Traité  dé  V harmonie^ 
17U2,  in-4^.il.  No^i^oH  système 
de  musique  théorise ^  etc.,  1726, 
inr4^«  IlL  Dissmtatitm  sur  les  dif- 
férentes méthodes  d^aceompàgne- 
meut,  pour  le  eUfs^ecin^  i^3i,in-4®» 
ly.  èénératiofihannmique,  rjS^, 
in-8«.,\Ji  Déif^ns$rationdu  princi- 
pe de  ViarmomefÊM']^  ,  in-8®.  Vk 


^w* 


(4)  Bjelaii-vemeot  ans  cat)ses  qui  ont  falt^ilMin- 
douner  la  reptésentartn^m  ses  pièces  ,  ntms  ne 
croTsiis  ^  qu'on  doive  rattribner  a  lai^réreHtivQ 
seule,  qui  auraitempeché  Rameau  de  disputer  la  scè  •  ' 
ne  lyrique  II  Gluck ,  h  Sacchioi ,  Piccium  ,  etc. ,  etc. 
Ce  ne  peut  Mt^e  par  nu  caprice  soutenu,  peadauf 
soixante  années  ,  qni'une  natiou  qui  sait  le  mieux 
'  rendre  fustice  à  ses  nommes  illustres  ,  aurait  éloigb* 
de  la  scèu  .•  lyrique  les  productions  musâcalas  de 
Rameau.  .  «s  ouvrages  de  Haudel  et  de  ses  contem- 
|K>rai9S  e  *  aiie ,  en  Allemagne ,  ont  survéon  dans 
leiirs  parti<^  essentielles  (dans  1m  morceaux  d'eu- 
Vinble ,  les  grands  Gnals ,  les  grands  cbceurs ,  etc.  ^ 
è  des  airs ,  k  de^  £bcmes  plu*  os  moins  aas«^tis  a 
la  mode  du°-iuur  ou  au  goût  du  temps.  Si  au  con^ 


produit  ce  sentiment  vif  et  profond ,  cette  ezpc>és- 
'sion  vraie  et  variée  des  pastioiis ,  qui  survivent  i 
toutes  les  autres  formes,  et  qwi  ne  penvetit  périr 
4[u'av«G  l'art  mêin%  •  I*— ^* 
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R^exicns  sur  la  manière  de  for- 
mer la  fvoh:  et  d'apprendre  la  mu- 
siaue  j  etc. ,  imprimées  dans  le  ilf^r- 
cure  de  J^rance y  octobre  itS^,  p. 
87-100.  VII.  Nouvelles  Rmexions 
sur  la  iémonstration  du  principe 
de  Vharmoni^,  i^Sa ,  in-8®.  VIII. 
Bépon^k  une  Lettre  d'Euler^ur  /*i- 
dentité  des  octaves  ^  1.753,  in-Ô<>. 
IX.  Observations  sur  notre  instinct 
pour  la  musiqHe,,  et  sur  ^n  prin- 
cipe ^  1754,  in-S**.  X.  Erreurs  sur 
la  vMisiq^fi  pratique  dans  VEnc^- 
clopediey  dej^ix  "parties,    I75i5  et 
^  756 ,  in-8<>.  Xï.  Réponse  aif^  édi- 
.  teunsdel^Eaqjrclopédiesnr  leur  der- 
nier avertissement  (duton^e^), 
*  1 757  ,  în-8<».  XII.  JÛode  de  mù^ 
que  pratique  ,  et    Nouvelles  Ré- 
flexions sur  le  principe  sonore  y  1760, 
in-  4*^..  ;  traduit  en  allemajid  p|[,r 
Marpurg.  XHI*  Origine  dé$^  scien- 
ces ,  suivie  d*un^  contcûirerse»  etd , 
1761,  in-4?.  Xl  V.  Tr<^t4de  la  corn- 
.  position  des  canons  en  musique  avec 
beaucoup   d'exemples  ,   m5c.  XV. 
Vérités  intéressantes  peu  connues 
jusqu'à  nos  jours  ,  etc.  msc.  XVI. 
Dissertations  et  Lettres  imprimées 
dans   les   Mercures  de   France , 
Année  littéraii^  et  Jou^aux  de 
,. Trévoux,  On   l^ul^.y  joindre   les 
.  Eléments  de  musique  -  théorique  et 
pratique  ,  suivant,,  les  principes  de 
Rameau ,  publiés  par  d'Alett|bert , 
1752  ,  iu-8<*. ,  et  réimprimés  plU» 
sieurs  fois.  La  belle  et  sifl^ante  théo- 
rie exposée  dans  ces  divers  ouvra- 
ges ne  pouvait  naître  qi^  d'un  génie 
heureux ,  doué  de  grandes  connab- 
sances  mathématiques,  et  capable  4es 
plus  profondes  recherdies ,  qualités 
qui  accompagnent  raren^entie  gnut 
et  le  talent.  Une  telle  union  était  inti- 
me dans  Rameau ,  comme  le  prou- 
vent, pour  c^x  qui  les  connaissent, 
ses  œuvres  de  musique-pratique^  dont 
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voici  la  li^te.  Des  Motets  à  grands 
chœurs  :  Incomvtrtendo;  Qmm  <2î« 
lecta;  Diligam  te;  Deus  noster  refu-- 
giumj  etc.  Il  est  probable  qu'il  j<m 
a  d'autres ,  l'auteur  ayant  été  long- 
temps attaché  à  différentes  églises 
l^ant  de   commencer  à  travailler 
pour  le  théâtre  de  l'opéra  :  aucun 
n'a  été  gravé.  —  Des  Gantâtes  fran- 
çaises ,  dont  deux  seulement  sont 
gravéeib  —  Quatre  livres  de  pièce» 
4e  clavecin,  le  dernier  en  concertos, 
gravés  en  1706,   1721,    17*26  ^t 
1741. — Sarnson,  tragédie,  173a 
Hippolyte  èt^Ariciey  id. ,   17  33 
It^s.Indes  galantes ,  opéra-ballet 
•  1735.  Castor  etPolluXy  tragédie 
1737,  Les  Talents  lyriques ^  opéra 
ballet ,  1739.  Dar^muSy  tragédie  ^ 
,1739.  Les  Fêtes  de Polymnie,  op.- 
bail,,  1745.  La  Princesse  de Na 
va^rre  f  comédie  avec  intermèdes 
1745.  Le    Temple  de  la  gloire 
op.-ballet,  ï  745.  Les  Fêtes deVHj 
'  mei^  etdel  Amour,  idem,  1747 
Zaïs ,  id. ,  1748.  PigmaUon ,  id. 
:i748.  Nais,  id. ,  1749-  Platée 
,opérar bouffon-,  1749*  Z oroastre 
tragp  1749*  Acante  et  Céphise 
pastorale  héroïque ,  1 7  5 1 .  La  6^  uir- 
lande  ,opéra:ballet ,  1751.  Dqphaé 
et  Eglé ,  id. ,  1753.  Lisis  et  DéUe 
.  '  id . ,  1 7  5  3.  Xa  Naissance  d' Osiris 
ouia  Fête,  de  PamyUe ,  id. ,  17 54 
-  Anacréon,  id. ,  1754.  ZépMre,  id 
Nélée  et  Mirthis,  ii.  lo,  id.  (daies 
'  incertaines  ).  Le  Retour  ê^Astréey 
prologue,  17^7.  Les  Surprises  de 
VamdUr,  pp^llet,  1757.  Jjès  Sy- 
barites^ id. ,  1759.  Les  Paladins^ 
.C!<em.-I)allet ,  1760.  Akeiris  oii  les 
Roréades ,  tragédie  non  rdj^ésen- 
tée.  Linus ,  tragédie  ^  paroles  de  Iha 
.  Hru^e  ^  il  ne  reste  de  '  cet  ouvmge 
que  la  partie  detackléç  du  premier 
violon ,  le  reste  stj^Bfyété  ê^té  à  la 
mort  de  la  marquise  dt  Vilfe^oi , 
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cks  qui  ta  jÂece  venait  fétre  rëpë- 
tK.  Il  s^est  trouyë  encore  dans  les 
portefeuilles  de  Rameau  des  vesti- 
ges d'aatres  pièces,  et  un  ope'ra 
€omi({ae ,  intitule  le  Procureur  du" 
pé.  Ces  ouvrages  dramatiques,  au 
nombre  de  plus  de  trente ,  ont  ëtë 
composés  en  vingt-sept  ou  vingt- 
huit  ans  ;  ce  qui  prouve,  chez  l'au- 
teur, autant  de  facilite  dans  le  travail 
que  de  fécondité,  surtout  si  l'on  con- 
sidère que  la  plupart  de  ses  profonds 
traités  sur  la  théorie  ont  été  publiés 
dans  le  même  intervalle.  De  tous  ces 
opéras,  il  n'y  en  a  que  quatre  ou  cinq 
qui  n'aient  pas  été  représentés  à  Pa- 
ns ou  à  la  cour  ;  et  buît  ou  neuf 
non  gravés.  Tous  les  autres  ne 
Font  été  qn*en  petites  partitions  , 
c'est  à-dire  avec  les  seules  parties 
principales  :  moins  heureux  ^n  cela 
qie  les  ouvrages  de  Lulli ,  qui ,  sous 
Louis  XIV,  furentpubliés  engrandes 
partitions  complètes  ou  généfaleà. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  traostnît  à 
la  postérité  une  semblable  édition 
des  OEuvres  de  ce  gràiid  musicien. 
Maret  a  puUié  un  EU>ge  historique 
de  Rarheau ,  Paris ,  1*^66,  in-8^« , 
et  dans  le  Nécroîoge ,  ainsi  que  dans 
ie  Recueil  de  l'académie  de  Dijon. 
Da  autre  ElogB ,  par  Chabanon, 
avMparuen  1764,  in- 12.  Gauti«r 
fitgety,  iil5'(  J.  Bte.  ) ,  a  donné  en 
1^7 1 ,  dans  la  Galerie  française , 
io-tol. ,  la  vie  de  Rameau ,  avec  son 
poUffail^  gravé  par  Benoît,  d'âpre 
léstoiit.   Le  Meeeure,  tom.  i«^. , 

£^4^  contient  un  Essai  d'^éloge 
crique  de  feu  lit,  Rametai.  Jean- 
Fnuiç»  Rameau ,  neveu  du  musicien, 
a  poMié  nn  poèi!^  es  cinq  cbants , 
iinitulé:  Lakameidèy  1760,  in-0»., 
dinf  il  parut,  l'a  même  année,* «ne 
pirodie  sous  ce  titre  :  La  'nouvelle 
Saméide ,  tê-^i^. ,  et  3o  pag^ ,.  sans 
division  de  chaitts*  D — x. 
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•'RAMEL  ( Je aw- Pierre),  com- 
mandant de  la  garde  des  deux  Con- 
seils de  la  république    française, 
sous  le  gouvernement  directorial, 
naquit  à  Gahors,  en  1770.  II  ache- 
vait à  peine  le  cours'  de  ses  études  y 
pendant  lequel  il  s'était  montré  d'une 
médiocrité  désespérante, lorsque  \$, 
révolution  vint  lui  ouvrir  une  car- 
rière plus  conforme  à  l'indepeudan- 
ce  de  ses  goûts  et  au  désœuvremeift 
de  son  esprit.  Ramel  s*j  précipita 
avec  l'enthousiasme  d'un  jeune  fou; 
mais,*  par  un  rare  bonheur,  il  sut  se 
garantir  des  eicès  et  des  crimes  qui 
ne  souillèrent  que  trop  souvent  cette 
première  époque  de  nos  troubles. 
Rangé  sous  les  drapeaux  de  la  réqui- 
sition ,  il  parcourut  rapidement , 
grâce  à  l'exaltation  mieux  calculée 
de  son  patriotisme ,  tous  les  grades 
inférieurs  de  Farmée;  et  dès,  1702, 
il  était  parvenu  à  celui  d'adjudant- 
général  ,  dans  lequel  il  a  vi^K  pen* 
dant  vingt -deux  ans  jusqu'au  25 
novembre  i8i4 ,  'époque  à  laquelle 
il  fut  premu  au  grade   de  maré<^ 
ehal  -  de  -  camp ,  sous  le  ministè- 
re de  Soùtt.  En  1794»  Bâmel  com- 
mandait dans  le  Val-d'Aran  une 
division  de  l'armée ,  des  Pyrénées- 
Orientales  ,  SOU0  les  oilâres  du  gén^ 
rai  Përigni>n.  C'eist  là  qu'irfit ,  avec 
k  baron  Poly ,  une  connaissance  ifsji^ 
trois  ans  plus  til'd ,  devait  devenir , 
si  fatale ,  non  moins  a  l'honneur  de 
IPuïï  qu'à  la  liberté  de  l'autre.  Les 
événements  de  la  guerre','  à  travers 
lesquels  Ramel   marcha  constam» 
ment  Sans  lachelë  comme  sans  gloi* 
f é ,  fc  placèrent  f  en  1 796 ,  dans  l'ar- 
mée de  Rbin-et-Moselle  ,  s^s  les 
otdres  de  Moreau ,  qui  lui  confia  le 
commandement  du  fort  deKehl,  pen- 
dant le  bombardement  de  cette  pla- 
ce par  les  tfoupes  du  priàce  Char- 
les. Vers  cette  f poque  ;  la  Conveu- 
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tion  nationale  ^  déjà  brisée  dans  sa 
monstrueuse  unité  par  ia  division 
organi({ue  on  deux  Conseils  ^  arait 
commence  son  mouvement  de  re- 
traite à  la  faveur  de  la  constitution 
de  {'an  trois ,  œuvre  informe  d'une 
l^olitique  de  circonstance  ,  bonne 
feulement  à  servir  de  passage  à  la  . 
monarcliie^  mais  (pelés  régicides , 
le&c^pn^titutionnels  et  les  orléanistes 
montraient  ime;  égale  ardeur  à  dé- 
lendre ,  cein-ei  pour  réaliser  la  clii<> 
mete.d^iine  république  mitte  on 
d'une  royauté  bâtarde  y  ceux-là  pour 
se  ménage ,  au  besoin ,  un  lieu  d'a- 
sile cotitre  le  juste  châtiment  de  leur 
crime.  Le»  vieux  jacobins  s'état^t 
le»  premiers  mis  en  garde ,  en  pla* 
çttit  cinq  montagnards  (  t  )  à  kt  tète 
do:  gouvememeni  ;  et  dans  la  suite 
ron considéra  comme  un  utile  triom* 
'  pbe^  de  It  part  du  second  tiers  juster* 
meht  nqté  de  royalisme,  d'avoir  af* 
faibli  ce  faiseca»  régicide,  en  j  in^ 
froduisaot  un  honnête  homme  (a)* 
On  ^uvait.prévifir  d'avance  les  d** 
ehiremeiits  qu'allait  amenerdaas  le 
sein  des  Conseils  et  du  directoire ,  la 
lutter  de^oeidivers  parésv  composés^ 
âoos  le  rapport  des  opinions  et  des 

Eincipes ,  dfélëments  phis  incoiici- 
ibles  peot-êlre  eiiaort ,  <|oe  le»  ia* 
térêts.^amétralement  o^oiés^^^nt 
cJM^un  fondait  leirioflip)io«8Hr  la 
ruine  de  sesa^vers^ires.  Dans  un  pa* 
'  reil  état  de  choses  ^  le  choix  du  coni-  ^ 
mandant  en  chef  de  la  g|rde  déi* 
Conseils,  de  qui  dépendaient  en  quel» 
^pie  sorte  la  sûreté,  la  liberté  y  l'exis* 
tenee  même  persoilnelle  et  collective 
des  députés  et  de  la  représenlsatioft 
nationale ,  n'était  pas  sani  une  trë»-^ 
grande  importance*  On  sentait ,  de 
tous  cotés  ,  le  besoin  de  ne  confier 


(i)  BArraSyLnrcreilU're-Lépi 
iienr  et  Jle-wbcU; 

(4)  Burtùd^tny. 
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cni*à  des  mains  sûres  e|  dévouées,  le 
dépôt  des  ordres  qui  pourraient  éma« 
ner  de  commissions  d'inspecteurs 
cventuellement  choisis  dans  une  fac- 
tion opposée,  afin  d'en  subordonner 
l'exécution ,  bien  moins  encore  aux 
règles  matérielles  de  la  discipline 
mditaire,  qu'aux  exigences  indiquées 
car  la  position  respective  des  par- 
tis. Trop  timides  à  l'égard  les  uns 
des  autres  ,  ^  aucun  de  deux  qui 
{Partageaient  les  conseils  ou  qui  con- 
nivaient  avec  le  Directoire  ,  n'osa 
porter  à  cette  place  un  homme 
dont  le  caractère,  la  réputation  et 
les  tatepts  eussent  donné  trop  d'om- 
brage à  des  tyrans  soupçonnât^. 
On  se  détermina  donc  pour  un  per- 
sonnage nul  ,  ou  du  moins  fort 
obscur,  et  Ramel  fut  ndhimé.  Âtt 
reste  y  à  défaut  de  célébrité  poli- 
tique et  militaire,  Ramd  ])OuvÀit, 
sous  certains  rapports  de  position , 
Voiler  en  partie  ce  que  les  motifs 
d'une  pareille  préférence  avaient  en 
eux-mêmçs  ,de  peu  flatteur  pour  s<xix 
mérite.  Atteint,  dans  sa  personne  et 
dans  ^  famille ,  par  le  contre-coap . 
de  cette  même  Ti^nésie  révolution* 
naire  dont  il  arait  partagé  Jes  pre- 
miers accès  >  il  finit  par  recueillir 
à  son  tour ,  sa  part  des  malheturs 
communs.  Un  de  ses  frères ,  officier 
an  régiment  de  Wellesley,  irlandais, 
apnt  refusé  de  prêter  le  sermeitt 
exigé  des  troapes  après  le  ip  août 
1791,  fut  massacré  à  Ch41oti$  par 
dei gendarmes.  Us  autre  frère,  Taiûé 
de  sa  famille ,  ancien  mémnre  A> 
l'assemblée  législative,  où  il  totà 
constamment  ave<^  le  coté  monar- 
chique, fut ,  par  Ordre  des  rcprésen- 
talits  du  pedple;  en  mission  aiinrès  de 
l'y mée  des  Pyrénées  -  Orientale  , 
traîné  àTéchafatid  comme  royali^, 
après  s'être  distingué  «  la  téie  d'iia 
régiment  de  dragOUi.  Lui-même, 


«nfo,  plongé  seize  mois  dans  les 
achots ,  n'avait  dû  son  salut  qu'au 
s-ôéral  Dugommicr,  dont  rhwnanité 
com-ageuse  ari-acha  plus  de  trente 
mïe  citoyens  aux  fureurs  du  terro- 
riioie  dans  les  déparlements  fron- 
tières du  midi  de  h  France.  Le  pre- 
mer  janvier  1797,  Ramel  fut  pré- 
senté au  Directoire  par  le  ministre 
de  la  guerre ,  dans  une  audience  so- 
temelle,  où,  bien  étonnés,  sans  doute. 
Je  se  trouver  ensemble  ,  parurent 
Icnvoyé  du  dey  de  Tunip ,  le  minis- 
tre de  la  république  des  États-unis , 
«tics  ambassadeurs  des  cours  dePar- 
m  d'Espagne  et' de  Turin.  A  l'ins- 
tallatioo  de  Ramd  dans  son  nouveau 
pwte,  la  garde  législative ,  originai- 
rment  composée  d'un  bataillon  de 
wwt  cents  hommes ,  venait  d'être 
portée  à  deux  bataillons  de  six  cents 
àoaimes  cliacun  ,  do»t  le  fond  itait  ' 
cdiH  des  grenadiers  de  la  Coaven- 
toi  ;  circonstance  qui  peut  ^ule 
taie  jugqr  de   Tesprit  qui  y   ré- 
pait ,  et  de  la  nécessité  d'une  ré- 
fonne.  Le  nouveau  commandant  pa- 
nt  d'abord  voul<ïir  seconder ,  a  cet 
^Bwi ,  le  zèle  des  denx  commissions 
fl» inspecteurs  de  la  salie ,  qui  ,sur- 
lOBt  depuis    l'introduction    du  se- 
08^  tiers,  en  mai  1797 ,  prévoyant 
lepoque  plus  bu  moins   prochain^ 
Q  an  coimbAt  à  mort  entre  U  parti 
OiMen  (3)jetla  faction  dîr/ectariale , 
««Uicîtarent  une  loi  de  complètement 
«d'épuration,  pour  le  recrutement 
aetcellents  grenadiers  dans  tous  les 
ft9fê  4e  l'armée ,  et  pour  l'adjonc- 


■«,  «  dont  le»  séattces  m  centinoèrent  san»  inter- 
2f«i  twmya  xf  friwli^^tf ,  chemlo  député^  GS. 
»«M«-Mai^,  «m^U»  jacobint  iw  Ment 
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tion  de  l'arme  de  k  cavalerie  et  d^ 
l'artillerie  à  c^le  de  l'infanterie ,  qni 
composait  seule  josqu'alocs  la  garde 
des  Gonseib.  Ce  pka  réalisé,  aiâraît 

Probablement  épargné  à  la  Franco 
s  désastres  de  fructidor^  mats  con- 
trarié par  jes  eabaUs  des  Jaoobins  ^ 
il  fut  plus  souvent  encore  gâté  d'a- 
vance dans  les  moyens  qui  devaient 
en  préparer  Texécittion,  par  des 
insignifiances  de  conduite  de  la  part 
de  Ramel ,  don^  le  caprice ,  fimpérit 
tie  etla  faiblesse ,  semblatetit  di^er 
presque  toujours  à  contr^-sen&ks  dé« 
formina^ns  et  les  ordres  pour  l'or- 
ganisation et  la  discipline  dusefvice. 
Sfattachant,  pour  faire  parler4e  lui, 
k  mettre  le  public  diws  la  ««nidence 
des  détails  te  moins  insportantt  tfni 
étaient  relatife  à  ses  Ibnctioni ,  U 
écrivait  un  jour ,  au  içujet  d'un  duel 
entre  deux  grenadiers  de  h  ^rde  , 
d<mt  l'un  avait  été  t«é  i«  Ilestii>ort,.. 
»  Je  ie  plains*  (S'est  le  seul  regret 
^  qu'il  n^'inspÎFè,  ainsi  qii*à  sea^ca- 
»  marades.  Celui  qui  Ta  taé-i  aurcon- 
»  traire ,  est  un  grenadier  re^mi» 
»  par  sabfiav^iire  et  s*  mordilé^  en« 
a»  fib  c'est  nn  grenadier  ;  0t  -m--  mnd 
9»  mot  doiteonvaincre  lépublic^pie 
»  Jamais  l«s  lâeb«ft  »e  trouvent  ni 
»  f  lace-  ni  grâoe  dans  ce  oairps.  j» 
iSi  c«  galimathias/de  siyle  «tde  pcuBt-» 
sée ,  qiip  ne  démontent  poim  tes  au* 
tres^rodiiciiOte^dela  ^me  deBa«. 
mel  y  el  que  l'on  ne  rappelle  ki  que 
pow  servir  4e  pgint  de  emparai* 
son  avac  h,  ^yktion^  en  |ënér4  pme. 
et  correcte,  d'un  A^noiréquia  paru 
■••us  8tn  n«m ,  n'isceuse^encore  cht z 
lui  qn^'un  onalbeurgia  instinct  de 
gaucWie  et  de  vanité,  i|ien  propre 
à. déconsidérer  rb«nmie  public,  il 
ne  «larda  |>as    à  se  mcmtrer  sous 
des  rapports  moins  excusables ,  'en 
descendant  des  foiMliaas  de  chef 
dfiut  corps  mitilaire  au  r^e  d^tfent 
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^    de  police  9  et  cela  pour  servir ,  au  dé* 
triment  àe  son  propre  parti ,  ce  mê- 
jne  Directoire  dooi  il  avait  tout  à 
'cjCdil^re.  A  l'aide  des  premiers  rap- 
|)orts  qu'il  avait  formes ,  en  1 79!  9 
avec  le  baron  Poly,  à  Tarmée  des 
Pyrénées^-  Orientales ,  rapports  que 
leur  .séjour  commun  dans  la  capita- 
le et^i'habil^ude  de  s'y  voir  journel- 
lement   «avaient  rendue   plus   fré-* 
quents  et  plus  intimes,  il  ne  fut  pas 
difficile  à  Ramel  de  recevoir  de  cet 
ofiçielTy  son  ancien  compagnon  d'ar* 
mes,  des  confidences  qu'il  traitait 
Jui-même  de  folies  et  de  projpos  d'un 
homme  ivre  9  mais  dont  il  ne  laissa 
pas  à»  faire  la  matière  d'une  déla- 
tion de.  çommapde,  à  laquelle  il  fut 
en  iMitre  convenu,  avec  le  directeur 
^Camot  et  le,  ministre  Codion ,  de 
rattacbe]^,  pour  plus  d'effet,  les  ter 
,  vëlatipnst  que  le  chef  d'escadron  Ma- 
Jo ,  ^Bcîen  frère  cordelier ,  s'éfalt 
pbargé,  de  son  côté^  de  surprendre 
à  la  confiance  de  l'abbé  Brotier,  Du^ 
.  v^ue  4^  Fresl^^dit  Punaç^  et  Lavil- 
X^nctuniois«  Feignant  .d'entrer  dans 
-  I^jrs  .vues,  ptpur  copcourir,  de  leur 
personne  et  par  less  troupes  spus  leurs 
•^ocdres^  auf  établissemeiit  de  la  royau* 
té^  ces  dena  $gk(^ons,  payés  à  tant 
.par  tite  de  conspirateurs ,  attirèreiK 
.  sans  effîftf t  leurs  victimes  dans  le  pié* 
ge j  et, Je  ^9  Janyî^r  1797 ,  Jour  fixé 
..d'avance  avec  le  ministre,  pQ^r  ce 
coup  de  main  révolutionnaire ,  ils 
les... firent  saisir  ,.  pav  des   soldats 
appstés  .seerète^ient ,  au  sortir  d'u- 
ne conféraice  qui  avait  pour  d)- 
^.îet.laxommimii^ation  de  lenys  peu- 
voirs  de  commissaires  du  soi  ,  et 
d'autres  |^eces  que  l'on  jugeait  es- 
.^e/itielles  à  leut  condamnions  A  la 
.  suite  des  communications  offidelles 
jque  le  Directoire  «'empressa  de  faire 
,  sur  cet  ob jel  siW  deux,  Gonseits,:  dans 
tes  séances  des  3  et  4  février ,  intisr- 
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vint  un  décret  portant  que  Bamel  et 
Malo  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Cependant,  dès  le  lendemain,  le  rap- 
port particulier  de  Bamel  au  Di- 
rectoire devint ,  au  sein  des  Con- 
seils, l'objet  de  débals  très-orageux. 
Argué  de  faux  par  Le  Tellier  et  La- 
marque  ,  gens  fort  peu  suspects  de 
royalisme^  ce  rapport  fut  défendu 
par  Henri  Larivière ,  qui  n'en  était 
plus  à  cette  époque  de  sa  vie  politi- 
que où  d*aussi  honorables  soupçons 
n'auraient  pu  l'atteindre.  Ramel  se 
jeta  dans  la  mêlée  pour  y  laisser , 
selon  son  usage ,  quelque  nouveau 
débris  de  sa  considération  person- 
nelle. Dans  une  lettre  au  Directoire , 
qu'il  ne  manqua  pas  de  publier,  il  in- 
voquait, à  l'appui  de  sa  véracité,  celle 
de  deux  témoins  qu'il  s'était  ménagés 
dans  ses  conversations  avec  Poly.  «  Je 
»  suis  bien  facbé,  ajoutait-il,  den'^s- 
»  9oirvu  avoir  ce  Fédouville,  qui  m'a 
»  révélé  que  c'étaient  les  royalistes 
»  eux-mêmes  qui  avaient' fait  guillo- 
»  tiner  le  parlement  de  Toulouse , 
»  en  bàine  de  sa  résistance  à  l'enre- 
;istrement  des  édils  du  timbre  et 
te  l'impôt  territorial ,  et  d'avoir , 
»  par  leur  opiniâtreté  ,   provoqué 
i>  l'assemblée  des  états  -  généraux.  » 
Passant  ensuite  à  sa  profession  de 
foi  politique  :  «  Dés  les  premier* 
»  jours  de  la  révolution  et  avant , 
»  disait-il ,  j'ai  professé  les  prihci- 
»  pes  de  liberté  et  d'égalilA  Aucune 
»  révolutionne  peulm'empccber  de 
»  faire  mon  devoir.  Je  mourrai  in^ 
n  dépendante  »  Entendu  comme  lé*- 
moin  dans  l'affaire  de  Brptier  et  La- 
villeheurnois .  et  cité  en  confronta- 
tion avec  Poly  dans  le  cours  de  la 
procédure ,  B^amel  s'y  exprima  avec 
tant  de  bassesse,  qu'il  provoqua  pliw 
d'une  fois  les  murmures  de  l'audî- 
toirc.  S'il  crut^alprs  avoir  sauvé'la 
république  par  îc  sacrifice  de  eoc 
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knnettr ,  il  n'eut  pas  du  inoiDs  la 
poible  satisfaction  d'avoir  porte  le 
dernier  coup  à  ses  victimes ,  dont  ^ 
■aigre  toute  sa  puissance ,  le  Direc- 
toire ne  put  arracher  la  condamna- 
tioQ  capitale  (4)9  même  à  de» 
commissions  militaires  composëes^ 
par  loi;  tant  l'opinion  royaliste  dé- 
tordait alors  toutes  les  ressoiurces  du 
pouToir,  tant  elle  pressait  d'un  pokls 
mortel  ce  simulacre  de  république  si 
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geuse,  où  parlèrent  tdur-à^iour  Har- 
m ,  Dnmolard ,  le  génëraUourdaB , 
et'  dans  laquelle  on  vit  se  reproduire 
le  même  travestissement  de  rdle^ 
qu'on  avait  remarque  Quelques  mois 
auparavant  lors  d^  rapport  sur  là 
conspiration  Poly.  Au  reste,  poib* 
yait-il  en  être  aut^ment  aune  épo-' 
que  où  la  république  n'existant  déj^' 
plus  que  de  nbm ,  et  la  monarehie 
n'ayant  besoin  que  d'être  nommëe* 


iDal  soutenu  par  un  gouvernement    poii^r  reparaître,  laraociëté polttique- 
ûepte  et  tyrannîque!  Tout  fumant  en-    en  France  n'était  pi  us  ^  à  vrai  dire , 


core  pour  ainsi  dire  de  sa  délation , 
contre  des  conjura  royalistes,  en  fa* 
vear  du  Directoire  ,  Ramel  ne  s'en 
noQtra  pas  moins  empressé  à  se  réu* 
Biràrune  des  fractions  (5)  des  mem* 
bresdesGonseilsque  le  Directoire  vou- 
lait perdre,  sans  pouvoir  néanmoins 


qu*\in  grand'bal  masqué ,  oii  l'œil  le 
moins  clairvoyant  ne  pouvait  plus 
être  involontairement  trompé  par 
les  apparence»?  Aussi  s'était-on  ac- 
coutume à  ei^endre  tous  les  "fours, 
!ians  scandale  et  sans  surprise,  les 
ClicMens  pfêter^erment  de  haine  à 


obtenir,  par  eette  orusque  palinodie,   la  royauté ,  qu'ils  voulaient  réf^bllr^ 
la  coaBance  du  parti  Glicbien ,  tro^    lès  Monta goarcb  crier  contre  l'anar- 


jostement  prévenu  contre  lui  par  les 
choquantes dispafatesde  sa  Conduite. 
Il  faut  mettre  de  ce  nombre  la  lettre 
èigmaûque  qu!il  adressa ,  au  com- 
mencement de  fructidor  an  v ,  aux  ' 
inspecteurs  delà  salle ,  sous  le  sceau, 
<iisait-il,  de  la  oonûdence  ;  ce  qui  ne 
Fempêclia  pas  de  la  répandre  le  len- 
demain dans  tout  Paris  par  la  voie 
^l'impression.  Au  sujet  de  cette 
lettre,  teinte  en  apparence  d'au  peu 
&  couleur  clicbienn* ,  mais  très- 
propre,  au  total,  à  fomenter  la  divi- 
sa d^n»  les  Conseils  pour  le  seul 
^mtage  du  Directoire,  il  s'éleva  an:£ 
Cinq-cents  une  discussion  très-ora- 

**  I   I     I      I    ■  Il      I        I       <  Il  ■      I  É  . 

(4)  On  avait  forcé  les  premiers  joges  &  votçr  la 
■MttlIaiBiui  conseil  de  rcTision  commua  cett^pei- 
2<«n  oeUe  da  bannissemenl  ;  enfio  ^  comme  s'il  eût  été 
**yé  du  poids  &  ces  victimes  y  alors  reoferiuiées 
MTcaiple,  le  Directoire  imagina  de  les  tendre  com- 
picesdes  députés  proscrits  an  x8  Ênctidor ,  et  com- 
pnf.Bii>é  Brotier  «t  LtTilleheutiiois  dans  le  dé- 
^  àe  déportation  qui  frappi^t  )eu»  dénohciaieur 
wmel. 

{S)  Le  parti  dtti  tempovis6urs  y  donHe  foyer  était 
MX  Anciens  y  soQs  rinfluence  de  quelt|iies  stffidé^  4l» 
I^^Mt  ^  et  parmi  fesoacls  on  distio^ualt  Alnripais  y. 
'  ^ ,  DdphoiMe ,  fbvêM ,  tU^      -  ' 


cWe ,  dont  ils  regrettaieut  le  règne  ; 
le  Directoire  protester  de  sa  fidélité 
à  la  constitution ,  qu'il  s'apprêtaifà 
violer;  touS^les  partis  enfin  psalnlo* 
dier  des  formules  de  zèle  'poilr  le  sa* 
lut  de  la  république,  sans  croire  à 
la  possibilité  de  sa  conservation. 
Vers  le  malien  de  ce  même  mois  de 
fructidor ,  elle  towcbait  à  l'une  des 
crises  les  plus  violentes ,  et  dans  la- 
quelle Râmei  allait  terminer  sans  di- 
gnité un  rôle  qu'il  avait  constam- 
méM  e<nnpromis  par  ses  gaucberies 
ou  déshonoré  par  ses  bassesses,'  Les 
progrès  de  l'npinion  publique,  cba- 
xme  jour  plus  marqués ,  ék  faveur 
de  \^  monarchie  ,  par  la  double 
iiîfluence  des  décrets  "réparateurs , 
qui  ^  sortaient  des  Conseils ,  et  des 
doctrines  analogues  que  répandaient, 
avec   autant   de   courage   que    de 
succès  ,  une  fouje  de  )ournaux4"oya- 
listes  ,  avaient  donné  au  Directoi- 
re la  conviction  et  la  mesure  de  ses 
dangers*   L'affaire  de  l'abbé  Bra- 
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tisr  et  je  ti«  YiUeheiinioiâ  ,  dans 
laquelle  il  fl'arait  pa  saisir  qae quel- 
ques instruments  isolés  et  partiels , 
lai  fttait  découyert  le^  ramificatioDS 
ioiaieiises  d'ufte  conjitration  ,  qui , 
nnîtresse  dcji ,  par  ropinion  publi* 
que,  des*  pc^sitioDS  mtM^les  ,  d'bù- 
eUe  pouvait  dominer  la  soctécë  tout 
entière  y  n'attendait  plus  que  l'avë* 
néttient  du  troisiëàie  tiers  dans  les 
etfuseils ,  pour  faire  proclamer  ^  par 
une  ma)oritë  léglde ,  Je  retour  de  la 
royauté  légitime,  dont  le  yceu  était 
alors  da»s  tous  les  cœurs ,  et  trou» 
¥«il/aa  sein  du  Directoire  même, 
nn  noQTeaa  renfort,  quoique  à  des 
titres  bien  difierents,  dans  Camot 
et  dans  Barthélémy  (6).  Le  danger 
pour  la  république  était  mortel  de 
sa  «nature;  i'empléî  de  ta  force  et 
l'abus  du  pouvoir  étaient  seuls  capa- 
bles de  le  conjurer,  \au  moins  pour 
un'  temps.  Le  triumvirat  dilfectoriar 
s'y  décida  avec  wvm  itapndence  de 
pablieité  ,  ^capable  d'accéiérer  sa 
eh«te,  sans  cette  espècvd'ensoreef* 
lement  politique  qui  tint  ^t%  adver- 
saires constamment  'immobiles  en 
présence  des  prëparflnifs*îonrnaliers 
que  l'on  faisait  pour  leor  ruine.  Cet- 
te ^^olÉidie.des  esprits  les  phis  sages 
en  apparence ,  fut  poussée  à  un  tel 
poÎMt  de  déHre ,  que ,  malgré  Pin- 
trodtietion' dans  Paris  de  douze  à 
quiaoe  mille  hommes  de  r^rméft  de 
Hoche,  inconstitutiotneliemeirt  ap- 
pelés par  de  Directoire;  malgré  les 

^  I  I   I      ^1    II  *i  I       ^— ip—   ■    ■  ^       ■— .i^lH 

(6)  Barthélémy  était  sincèretaent  porté  pour  I« 
ItoyMtté  :  GtRtJot  «e  '<^ulait  en  entendre  parler  d'au- 
CQoe  manière.  D'nn  esprit  hargneux  et  d'«n  cartc- 
tèfe  peu   malléable,  cet  homme  était  toujours  de 
roppomtion  ddn«  ton  propre  parti.  8a  rupture  aree 
Barras  fut  uue  affaire  d'humeur ,  et  noci  pas  un  chanHi 
■gement  de  priucîpes.  Sondé,  au  nom  du  parti  fïî- 
chien  ,  par  deax  dépntss  chargés  de  oounaîtie  Ifcs 
véritables'dîitpositioDS,  ii  arait  «répondu  uctteràeut  : 
-«  Le  iamr  oàroD  atta^uen  un  ineiid)re  du  Direo- 
»  toire,  quel  qu'il  soit  ,|e  deviendrai  son  défenseur: 
»  quant  anx  Biourbons ,  {'aurais  dans  ma  poche  ma 
»  grftce  bien  cimenter  de  la  parole  royale ,  que  je 
»  ne  m'y  fierais  )jas.  Le  Irademalo  de  son  éléyatioa 
»  au  trôut  ,1e  roi  serait  forcé  de  la  réToqner.  » 
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manooff res  peu  seerfctes ,  les*}aetnii* 
ces  publiques ,  de  ses  {^artisans,  et 
lorsqn'enfin  le  canon  a'alarme  al* 
laîrtirer  dans  quelques  heures ,  les 
membres  des  deux  Conseils  n'en  le- 
vaient pas  moins  tranquillement  leur 
séance  le  1 7  à  cinq  heures  du  soir,  se 
rassurant  à  l'ordinaire  les  uns  les 
autres^  par  ees  mots  que  l'histcHre 
dok  reoueillîf  :  «  Il  n'y  a  rien  de 
»  nouveau  ;  les  choses  en  sont  au 
»  même  point.  »  Déconcertée  pat 
cet  indolent  scepticisme^  d^ns  le- 
quel se  berçait  la  masse  des  dépu. 
tel  y  la  conjuration  royaliste  s'éuiit 
réfugiée  tout  entière  dans  le  petit 
eercle  des  inspecteurs  de  la  salle  ^ 
qui,  d'après  les  dispositions  natu* 
relies  de  Rânrel,  ne  cnirent  devoir 
lui  assigner  qu'un  rôle  secondaire  j 
dans  le  plan  ^  d'opérations  arrêté  la 
mit  même  du  17  au  18  fructidor, 
sur  l'avis  positif  de  l'ébranlement 
des  troupes  casernées  à  Popincoart 
et  dans  d'autres  quartiers  >  ainsi  que 
de  leur  marche  vers  les  Teilemsi; 
D'après  ce  pliAi ,  qui  devait  deve* 
ikt  offensif  au  pfemier  acte  d'ho»!^ 
liKté  utilitaire  contre  la  représenta* 
tioii  nationale,  il  était  convenu  que 
Willet  et  Pichegru ,  l'un  à  la  tète 
d'un  corps  d'élite  composé  de  pla« 
sfenra  milliers  de  jetinesgens  et  d'un 
grand  nombre  d'oi^ciers  Vendéens, 
l'autre  à  la  têie  des  grenaidten'de  la 
garde,  marcheraientdroit  atf  Luxem*» 
bourg  pour  en^iirracher  lestriuui« 
v^s  et  fes  conduire  à  la  barre  des 
Conseils ,  que  d^autres  membres  de 
la  eommission  auraient  «u  le^aëèi 
de  convoquer.  Le  temps  qu'on  |^« 
dit  en  allées  et  en  venues,  la  faote 
que  firent  les  insftcteurs  de  ncpaa 
se  téunir  toute  autre  part  que  dans  le 
iieu'ordînaire  de  leurs  séancesetf  dé- 
talent aatureOement  se  diriger  les 
premières  forces  des  -assaillants  , 
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MsarKHit  rinooDCoraUe  rftfâdité 
fie  mit  Aogerean  daos  le  dëploier 
WDtdes  troupes  ,fiircDt  tout  échouer. 
i)ès  trois  heures  et  demie  du  ma- 
tifi,  le  1 8  fructidor  (  4  septembre 
1797  ) ,  au  premier,  bruit  du  ca- 
BMi  d'alarme,  la  révolution  parut 
tiat-à*coup  teffmiBée,  par  Tinves- 
tiisemeut  ids  Tuileries,  Tirruptioa 
itos  rintërieur  du  jardin  de  plu- 
MHrs  de'tackements  d'infanterievet 
d'artillene ,  qui  avaieitt  force  le  pos- 
te du  Pent-Taurnant  y  et  par  Farres- 
tatiendes  inspecteurs  de  la  salle.  Peu* 
diBt  tout  ce  désarroi ,  Ramel  ne 
■OBtraqu'one  actiTÎté  sans  but  et 
sans  résultat.  Depuis  deux  heures 
9^  minuit  Jusqu'il  neuf  du  matin, 
^*il  restait  encore  maître  de  sa  trou* 
pe,  dent  aucune  mar^pie  d'iosubor* 
&«tieu  n'avait  pu  faire  suspecter  la 
fidélité-,  il  ne  lui  vint  pas  a  la  pensée 
brdomer  seulement  «une  patrouîl-» 
le,  et  de  faire ,  an  moins  pour  Thon- 
mr  de  sonëpée  et  de  6on  drapeau^ . 
ve  simple  démonstration  de  résis- 
taficmàitairet  et  cependant,  dans 
«snomentft  de  nrise  ou  l'ennemi 
Unoène  n'avait  encore  croire  à  ses 
AoGst,  «me  amorce  brûlée  à  propos 
ptQveit  fiifire  y,  en  donnait  le  signal 
i'aa  settlèvement  r(^aliste  ,  pour 
«avertir  ei^triiiinphes  les  juremiem 
kdbeurs  de  «etfe.  )0Ufiiée.  Tant  de 
ifeiietéda^a  Ramel  indigna  sa  tron» 
pe.  Aassi  lorsfu' Augeveau  ^  sur  la 
(masse  des  Feuillants,  lui  arracha 
mépaaletles,  avec  u^  brutalité 
bat  pent-rétre  l'honneur  français 
tei'l'abeoudre ,  en  vit  Ui^  grena- 
^rs  de  la  garde  des  C<tfKKib  y  au 
fa  de  k  défendre^  se  précipite* 
«K  eris  de  Fiite  la  ripuhUquel  dana 
biangs  de&saAdUites  dtt  Direiloif e« 
^duit  au  TerapU,  Ramel  y  trou- 
ât) aa  nombre  de  quinze,  les  pre-. 
^èi^  victimes  de ^^e  journée, 
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qu'une  loi  dictée  par  le  Directoi» 
re  venait  de  condamner  à  la  dé- 
portation à  Ca'ienne  ^  et  parmi  le»* 
Quelles  il  put  contempler  les  deux 
nnuEues  estimables  aont  il  s'était 
fait  le  délateur ,  pour  servir  ce  m4« 
mç  parti  qui  le  proscrivait  à  soll 
tour.  Traînées,  plutôt  que  transport 
tées,  sur  des  espèces  de  cages  roulant 
tes,  pendant  un  long  trajet  de  cent 
soixante  lieues,  au  péril  continuel  de 
leurs  jours,  et  parmi  les  traitenlonta 
barbares  de  leur  escorte ,  commandée 
par  les  adjudants  Dutertre  et  Guil- 
let ,  qes  victimes  fructidoriennes  ar^ 
rivèrent  à  Rochefort  le  !2i  sept^m-v 
bre.  Dès  le  lendemain,  en  les  ontaesa 
avec  moins  de  ménagemeais  que  n'ea 
mettent  les  négriers  pour  les  escla«» 
ves  d'Afrique,  dans  les  entre*ponti 
de  la  corvette  la  F4ÙUanl€y  qui  lit 
voile  aussitôt  pourXaïenne ,  ou  elle 
prit  tene  le  1 0  no v.  1 797 ,  après  4^ 
jours  d'une  pénible  traversée»  a!c^ 
oueillis  d'abord  avec  bonté,  pac  l'a- 
gent du  Directoire,  Jeanaet,  homme 
de  l'ancien  parti  de  Danton ,  dent  il 
était  parent,  les  déportés  virent-,  dèe 
b  lendemain,  après  l'ouverture  des 
dépêches  directoriales ,  se  renouve* 
1er  centre  eux  la  perséentlon  dont 
ils  n'avaient  eessé  qu'un  instant  d'4* 
tre.  l'objet*  Jetés  dans  les  maraia  in- 
salubres de«Sinamari,  ouïe  retoue 
de  la  mauvaiae  saison  allait  jreedre^ 
dans  quelques  mois ,  leur  perte  iné» 
lôtable;  menacés  même  d'être  bie»» 
tôt  refeutés  dans  un  canton  encore 
plus  infect,  snr  la  rivière  de  Vinoaat* 
Pinçon ,  les  dépeiéi  n'avaieit  ph» 
qu'à'chéisir  entrel'évamon  et  1  a  mert. 
Plusieurs  d'eni^e  eux  semblaient  a'â« 
tie  résignés  à  ee  dernier  parti«  D'au* 
trea»  ait  sombre  de  huit  (.7),  et  dont 


>»■«■ 


«*» 


(7^  BarfiieleinY  .Picbegra,  DoasonT3l««âab^ 
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Bamel  faisait  partie,  résôlarent  au 
contraire  de  s'arraclier  à  tout  prix 
de  cette  terre  de  désolation,  qui  avait 
dévoré  le  robuste  GoUot-d'Herbois , 
que  souillait  encore  la  présence  de 
Biflaud-Varennes ,  et  qui  vit  succes- 
sivement périr  de  misère  et  de  déses 
poir  Munnais,  Tronçon  duGoudray, 
Brotier,  La  Villebeumois  et  Rovc- 
re.  pressés  les  uns  sur  les  autres  dans 
les  flancs  étroits  d'une  frêle  pirogue, 
qu*un  coup  de  mei'  pouvant  à  chaque 
histant  engloutir;  n'ayant  ni  bous- 
sole ,  ni  cîarte  ,  ni  provisions  ;  Ra- 
mel  et  ses  compagnons  d'infortune, 
sous  la  conduite  d'nn  nommé  Bar^ 
rick ,  matelot  américain ,  qui  se  de- 
Vouait  pour  eux ,  s'abandonnèrent , 
dans  la  nuit  du  3  au  4  juin  1798^ 
&  la  merci  des  vents  et  des  flots  , 
sur  une  côte  orageuse ,  couverte  de 
brisans'-  et  de  rcscifs.  Après  sept 
jours  et'sept  nuits  dtine  pénible  navi- 
gation ,  pendant  laquelle  ils  éprouvé^ 
rent  tour-à-tour  les  tourments  de  la 
faim  et  les  horreurs  du  naufrage,  ils 
parvinrent  enfin  ,  è  prendre  terre 
'  au  fcTt  de  Monte  -  Krick ,  dans  la 
colonie  hollandaise  de  Surinam ,  où 
l'humanité  du  gouverneur  (le  baron 
de  Gohom  )  leur  fit  trouver  l'hos- 
pitalité la  plus  géndk^use.  Embarqué 
bientôt  après ,  sur  la  frégate  anglaise 
la  Gm^ ,  Ramel  aborda  en  Angle- 
teito^  a^«c  Pîchegra,  Defarue  et  Dos- 
sonvHle,  le  ^t  septembre,  jour  an- 
niversaire de  leur  déparf  de  Roelhe- 
fopt  pour  Gaïêiinie.  Arrivéli  à  Lon- 
dfeS,  le  !i7,  ils  furent  prés^tés ,  dès 
le  lendemam ,  à  M.  Wickam,  charge, 
s&as  le  duc  it  Porlland,  afws  mi- 
nûlre  de  l'intérieur,  (Ml  toutes  les  af- 
fliges relatives  aux  étrangers.  Dans 
les  égards  et  les  soins  dtis  à  nti  «al- 
heur  comiapi^Baraelreçut  d'abord, 
d«  la  part  des  Anglais,  une  part  éga- 
le 'à    celle  -de   ses   compagnons  : 
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mais  Phumamté  satisfaite,  la  polid- 
que  eut  son  tour.  Le  ministre  pesa 
les  opiniolR  et  la  conduite.  Delarue 
et  Pichegrn  restèrent  à  Londres  ;  et 
Bamel,  à  qui  l'on  prodigua  tout,  ex- 
cepté des  marques  de  considération 
et  d'estime ,  partit  pour  Hambeorg, 
où  il  arriva  ,  le  29  octobre  1798.  Il 
y  retrouva  Matthieu  Dumas,  son  an- 
cien ami,  qui  sViecupait  alors  de  k 
jrédactf6n  de  son  Précis  des  éféne^ 
ments  militaires.  On  croit  généra- 
lement qu'après  avoir  travaillé  en 
commun ,  dans  leurs  conversations 
Journalières ,  les  souvenirs  de  Gaïen- 
ne  et  de  Sinamari  ^  il  to  convenu 
entre  eux  de  les  pid^lier  dans  un 
Mémoire  auquel  l'un  prêterait  sa  plu- 
me ,  et  l'autre  attacherait  son  nom. 
En  ce  qui  touche  à  la  rédaction  de 
cette  brochure  (8) ,  dont  la  première 
édition  parut  à  Hambourg ,  vers  la 
fin  de  l'jçl^^le  problème  bibliogra- 
phique est  d'avance  négativement  ré- 
solu par  rapport  à  Ramel,  d'après 
les  échantillons  qu'on  a  vus  plus  haut 
de  sa  manière  «décrire.  Mais  si ,  sous 
le  rapport  litténûre,  le  Journal ^e 
Ramel  n'a  rien  que  ae  puisse  avouer 
le  talent  du  général  Dumas ,  4'au- 
ties  doutes  s'élèvent  sur  des  points 
pins  gnaves.  Qu*uîi  officier  connu  par 
<aebons  ouvrages  sur  Ir  science  mi*" 
ktaire  décrive  sérieusisnaent  avec  dé- 
tail, l'enceinte,  les>reBi^rts,  lâs 
courtines,  les  fossés  d'un  fort  de  Si- 
namari, où  il  n'a  jamais  «xistéde 
fort;  qu'un  Français  .d#nt  ropinion 
politique ,  quoique  trop  favorable  à 
la  révolution ,  ne  l'a  jamais  oepeft- 
àtau  détourné'dan» le&  sentiers  im* 
ptrsdujacofaiaisme,  consenteÂ  pré- 
te»«a-plume  à  un  délateur,  pour  dis- 
tiller de  noaveHest;afa>mnics  sucd^ 


avant  ^ifinmritM  A.>        '  '         ' 
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kmmes  estimables ,  <)aeles  (épreuves 
d^oD  malheur  commun  aaraient  dû 
M  rendre  phis  sacrés ,  êl  pour  s'a- 
dfamer  après  avoir  causé  leur  perte, 
î  poorsuivre  d'ayaiiceleur  mémoire 
dans  l'avenir ,  c'est  ce  qui  semblede- 
loirramener  ledoute  sur  le  véritable 
rédacteur  du' Journal  de  Ramel^'où 
?«&  trouve  y  sur  plusieurs  personna- 
ges, mais  principalement  à  l'égard 
de  Birotier  et  deLaTilleheumois  ,,des 
inputations  aussi  odieuses  que  m«s* 
Mngères.  Quoi  qu'ail  en  soit  de  cet- 
te question /le  Journal  de  Ramei , 
qui  parut  sous  les  auspices  de 
1  mtërét  géméral  qu'inspiraient  alors , 
dans  toute  l'Europe  ,  lé  sort  et  la 
personne  des  déportés  ,  obtint  un 
débit  prodigieux ,  que  ne  pouvaient 
rateDtir  les  notes  récriminatives  pu- 
bliées par  Jeaunet ,  en  Tan  vm , 
pDur  sa  éëfense  personnelle  (g). 
U<tfer  que  le  JourmA  de-Ramel 
produisit  sur  ^  l'opinion ,  alarma  le 
Directoire  y  et  provoqua,  parmi  les 
actes  de  son  absurde  tyrannie ,  un 
nouvel  arrêté ,  bizsrre  sur  tous  les 
antr^ ,  de  conception  et  de  style ,  ' 
portant:  «  Que  la  dénomirlatioii  de 
déporté  par  la  loi  du  i-g  fPudti- 
àoran  r,  ajmnt  quitté-  te  lieu  *de 
la  déportation  pour  se  nmilmt  67»  t- 
pa^s  étrartger ,  sera  ajoutée,  su»  la 
»  liste  l^s  émigrés ,  a«x  noms  des 
»  nommés  Piohegra ,  etc.  »  Ac- 
compagné de  la  réputation  de  son 
écrit  _,  qui  n'est  plus  aiiîourd'hiir>que 
d'un  intérêt  seeondaific  depuis  là  pu- 
blication d'un  autre  ouvrage  (  i  o) ,  où 
l*bistotre  |>oiirra  puiser  Itf»  v^ite' 
daift  des  souHses  plus  purufr,  Ramd 
parcourut  di vêtues  parties  d^l'AUé- 
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(9)  Notefi  sur  tptelatUÊmuêaâes  du  Mémoire  de 
«omeL..  ou  Relevé  aesjigtx  qni  se  trouvent  dans 

(!•)  Histén  duiBJ'rucfidorf  par  kcluevalicrD»- . 
«ro«,  roBjâes  âipnt^   <léporté«  à    Sinamari.  % 


tnagne  ,  et  rentra  en  France ,  par 
suite  de  la  journée  du  1 8  brumaire 
1799.  La  mamière  dont  il  s'était 
montré  dans  celle  du  18  fructidor , 
ne  pouvait,  sous  aucun  rapport ,  le 
rendre  reCommandable  auprès  de 
Buonaparte,qui  repoussa  long-temps 
toutes  ses  demandes  de  services, jet 
finit  néanmoins,  sur  les  sollicitations 
de  Matthieu  Dumas,  par  l'attacher, 
sans  augmentation  de  grade,  k  l'état- 
major  d'un  des  corps  de  l'armée  de 
Portugal.  Plus  heureux ,  en  I>8i49 
auprès  du  ministre  du  Roi,Rainel 
fut  fait  maréehal-decamp  ,  le  a5 
novembre ,  et  r^ioua  dès-lors ,  avec 
Fouché ,  des  liaisons ,  qui  lui  valu- 
rent \  pendant  les  cent  jours  ,  le 
commandement  de  la  ville  de  Ton-  » 
louse;  place  qu'il  conserva ,  après 
le  second  retour  du  Roi ,  par  la  mê- 
me influence  qui»  la  lui  avait  donnée. . 
Au  premier  bruit  de  la  bataille  de 
Waterloo ,  et  du  vetonr  de$  Bour- 
bons ,  il  se  hâta  de  faire  arbqjlêr  le 
drapeau  blanc ,  avec  des  éclats  d'un 
zèle  personnel  qui ,  par  un  .effet  eon* 
traire  à  celui  qu'il  en' attendait  sans . 
doute ,  firent  disparaître  ^  aux  yeux 
du  public ,  le  j^oyalisle  de  ioi5  , 
sous  hm  traita  4u  dénonciatg|ir<de 
1797.  A  ce  réveil  d'anciennes  mé*^ 
fiances  ^  se  joignirent,  bieolQt  après , 
des  motifs  de  mi^QfitenteiAeBt  piio- 
pres  à  les  al^^,  par  le^re^us  ^pie 
4it  ftamel ,  aiveo  raison  sans  doute  ^  , 
Èoxxs  \et  rapport  de  la  disciplâie  mi- 
litaire., vde  délivrar  le  mot  à^osAre 
aux  compi^nies  dite»  do  Ferdgis  , 
spontanàneiit  fifMS  pr  Tenthou* 
siasme  de  la  roy«ute^  ft  pcétin- 
*dant  se  m^inlenir,  sans  ofgnpisa- 
tion  Régale  ,  par  delà-  l'époqtie  4^ 
dang«rspnl|lics,fuid.'abord  avaient 
pu  faire  acci|per.ieur%:se»vices,€es 
«auçe^  d'animadversion  contre  Ra- 
me! seifntifiaiieBt  encore  garl^  cerii^ 
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tilde  que  Iy>nerutayoira0qiusede8ês 
relations  avec  Fouclié ,  qui  dès-lors 
ne  €acliait  plus  spa  plan  d'accom- 
moder la  royauté'  aux  intérêts  de  la 
reVolution,  et  d'exploiter  les  grâces, 
et  les  faveurs  du  prince ,  au  seul  pro* 
fit  des  anciens  ennemis  de  la  monar* 
cbie.  De  tous  œs  bruits  y  plus  ou 
moins  fondés,  résultèrent,  contre  Ra- 
mely  des  préventions  qu'une  circons* 
tance  ,  en  spi-méoie  indifiërenle  et 
de  pure  localité',  fit  bientôt  écla- 
ter de  la  manière  la  plus  tragique.  Ce 
général  occupait  y  à  Toulouse ,  une 

.  maison  située  sur  la  place  de  Rouaix, 
oix  l'enthousiasme  rasseinblait  tous 
le&soirs  une  foule  considérable  d'ba- 
bitants ,  qui  s'y  livraient ,  paripi  les 
chants  et  les  danses ,  à  tous  les  trans- 
ports de  la  joie  publique.  La  présen- 
ce de  Bamel ,  souvent  aperçu  dans 
ces  rassemblements  f  qu'u  était  obli- 
gé de  traverser  chaque  jour  pour 
entrerches  lui , réveillant  des  souve- 
nirs «yf  ue  la  nature  même  et  l'objet 
de  ces  réunions  rendaient  plus  f4» 
cheax  ,  fovrnii  l'occasion  et  le  pré- 
texte d'un  crime  que  lien  ne  saurait 
excuser,  he  1 5  août  i8i 5 ,  jour  où 
la  solennité  de  la  fête  avait  occasion- 
né  uoet réunion  plus  nombreuse,  Ra« 
mel  étai(  à  peine  rentré  chez  lui , 
vers  dix  heures  et  demie  du  soir^ 
que  des.  cris  de  moit  se  firent  enten- 

,  dre ,  ei|  même  temps  que  la  foule  pé- 
^.nétrait^déjà  par  la  porte-  principale 
qu'on  yenait  de  briser,  ijt^  général 
tire.|iussitdt  l'épé» ,  et  chercl^e  à  se 
défendre.  Percé  parlefer  de  plusieurs 
cannes  à  lance ,  atteint  d'un  coup  de 
pistolet  qfêi  lui  traverse  le  bas-ven* 
tre  ^  il  AOQsenre  toutefois  assez  de 
sang-froifi  et  de  force  ^  pour  ,se«  traî- 
ner jusque  dans  «n  grenier,  et  s'y 
blofir  soua  n^  tas  de  faille.  Guides 
par  \fi$  traces  de  son  sang,  ses  as- 
sassiasi^fiiiemicat  sur.  Im  avec  fu- 
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rie.  Ob  parvient  à  les  éloi^per;  mai^ 
au  moment  où  le  chirurgien  panse 
ses  premièfes  plaies  y  ik  se  jettent 
encore  sur  leur  victime ,  et  la  per- 
cent de  dix-«ept  coups  de  baïonnet* 
te ,  dent  chacnn  paraissait  mortel* 
En  proie  k  d'hornbles  souffrances  , 
Ramel,  après  avoir  reçu  avec  piété 
les  sacrements  de  l'Église ,  et  refuié- 
constamment  de  nommer  ses  Meur- 
triers ,  expira  le  1 7  août ,  le  surka-  ' 
demain  de  son  assassinai ,  dont  'A 
serait  difficile    d'assigner    d'autceft 
causes  que  l'exa^ratîon  momenta- 
née des  esprits  ,  dans  une  émeute 
sans  complot  formé  d'avance  ,  ain- 
si que  l'indique  une   proclamation 
publiée  à  cette  occasion  par  M*  de 
Villèle ,  alors  maire  provisoire  de 
Toulouse.  Ce  triste  événement  don-» 
na  lieu  à  des  poursuites  judiciai- 
res devant  le  tribunal  de  Pau  :  el- 
les eurent  pour*  résultat  la  oondam^ 
nation  à  des  peines  correctionnelles 
de  quelques  personnes  ,  déclarées 
coupables  d'avoir  fait  partie  d'ua 
rassemblement  séditieux ,  mais  con- 
tre lesquelles  la  prévention  d'tisas- 
sinafc  ou  de  complicité  ne  parut  pas 
suffisamment  établie.       L— ^dc 

RAMë3jLI  (  AuousTijf  ) ,  mé- 
'Canieieo ,  ne  vers  i53i,  à  Maran^i^ 
zana ,  duché  de  Milan  ,  fit  de  ra« 
pides  progrès  dans  les  lettites  et  les 
sciences,  surtout  dans  les  mathé- 
matiques. Ayant  embrassé  la  pro«- 
fessien  des  armes,  ik  servit  sons  les 
ordres  de  Marignan ,  l'un  des  plus 
habiles  généeauf!|E  de  l'empereur 
Charles-Quint  (  Foy,  MaamNAN  ) , 
et  Se  sinpak  dans^  pksieuri  oecia- 
sions.  Apres  la  mort  de  eoa  pro*- 
tecteur,  il  vînt  en  France ,  oii  il 
fut  irccueilli  «ar  le  duc  d'Anjou 
(  depuis  Henri  III  )  >  qui  lui  dmuia  le 
titre  de  son  ingénieur.  Il  suivit  ce 
jprince  au  siège  de  la  Rochelle  y  cm 
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!5j3,  y  fat  blessé  grièVétaeiit ,  et 
resta  prisotinrer.  Dans  celte  circons- 
taDce ,   il  reçut  des   t^noignages 
particuliers  de  rattachcmeut  que  lui 
Jortaitle  duc  d' Anjou  rcepnnce  paya 
M  rançon ,  et  donna  des  ordres  pour 
qu'on  ^rît  soin  d'un  Gis  que  Eamelli 
avait  laisse  à  Paris.  Henri,  appelé 
peu  de  temps  apl'ès  au  trône  de  Po- 
logne, ne  cessa  pas  de  prendre  le 
plus  vif  intérêt  à  soningénienr,et  lui 
adressa  plusieurs  lettres  pleines  d'af* 
fectiott  ;  enfin ,  derenu  roi  de  Fran- 
ce, il  lé  fixa  près  de  lui  par  une 
pension  considérable.  Ramelli ,  pé- 
nétré de  rei:;j9nnaissance  popr  ï^ 
bontés  du  roi,  lui  dédia  sên  Recueil 
intitulé  :  L^  dhàrse  ed  drtijiciose 
iMchine ,  etc. ,  ital.-  franc, ,  Paris , 
ï588,  m-fol.  avec  ig5  pi.  Ce  volu- 
me, rare  et  rechercbé  des  curieux, 
contient  la  description  de  pf  osieurs 
I    nacliines  inventées  otf. perfection- 
I    fiées  par  Ramelli,  pout  élever  les 
I    cant ,  iloulever  des  fardeatns: ,  cons- 
'    tiTÙre  des  ponts ,  etc.  Quelques-unes  ' 
^  ces  machines  s$»nt  assez  ingé*> 
i    teses.^  mais  ^teS  seraient  plus 
^eiï .  si  elles  étaient  plus  simples, 
bmdli  avait  composé  un  rmf^'ctç 
f^ijications ,  dont  le  manuscrit  lui 
fiilacrofe,  et  tfu'il  4vait  le  pR)j,et  de 
^iùt;  mais  it  en  (tit  empêché  par 
tt  toort  .prémâtutéK,  açxivée  Vers 
^^90*  H  çtait  alors  âgé  d'enviroft 
Jwxantcu^ns.  W — s. 

lUMESSÈS  est  un  nom  commtiti 
'  ^pl^ienrs  do^arois  de  la  dix-liui- 
'jcine.et  delà  dix-neuvièmer-%nas-. 
fe  égyptienne ,  toutes  deux  appe- 
^Tfleb  aines,  parcequ'elles  étaient 
ohgiugiires  de  llèb^,  et  .parce  que 
^  pAiee&  ^e  o^  tlynasties  rési- 
âaifiut  ^Thebes.  Ce  nom,  cpit  les  an- 
ciens nous  ont  coftservé  sous  les  di- 
^erses  formes  de^^me^f^^,  jRoy^iô- 
;    *«j  Rdmisès^  Ra^s^y  àampsèi 
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elRamesiis^  se  prononçait  eirégyp- 
tien  Ramisi  ou  Ramésé,  c'est-À-dîre 
enfant  du  soleil.  C'est  sons  le  règne 
de  ces  princes  cpc  l'Egypte  parvint, 
vraisemblablement  au  pfns  haut  degré 
de  splendeur;  aussi  est-ce  leur  nom  qu  i 
se  retrouve  le  plus  fréquemment  ias« 
crit  en  caractères  hiéroglypMques 
dans  les  cartouches  royaux  qui  dé- 
corent les  ruines  des  antiques  monu- 
ments de  Thèbes  et  du  reste  de  TÉ- 
gypte  :  on  le  voit  aussi  sur  mie  mul- 
titude de  monuments  de  toute  natu- 
re qui  ornent  nos  (Musées  ou  nos  col^^ 
lections  particulières.  Selon  Âm- 
mien  Marceilin  (  lib.  xvii ,  cap.  4  )y 
le  grand  obélisque  qu'Auguste  avait 
fait  apporter  d'Egypte  etéleverdans 
le  grand  cirque  à  Rome,  avait  été 
autrefois  érigé  à  Héliopolis,  pat  tin 
roi  nommé  Ramestès^  qui  fut  sans 
doute  un  des  princes  que  nous  avons 
désignés.  CqI  historien  avdt  inséré  ^ 
en  entier  dans  son  ouvrage  là  tra- 
duction greoqnc  qu'an  certain  Her- 
mapion  av^t  faite  des  inscriptions 
hiéroglyphiques  traeées  sur  ce  mo- 
nument. Il  n'existe  plus  maintenant 
qu'une  portion  de  cette  traduction. 
Elle  paraît  d'une  grande  fidélité  :  au 
m<iiti«  est-il  oertaia  que  la  plupart 
des  titres  qui  y  sont  donnés  au  roi 
Ramestès .  se  liseat  sur  les  mo- 
humeftts  grecs  du  temps  des'Plplé-^ 
mées^  .ils  faisaient  partie,  des  pro- 
tocoles ou  formules  quîaccompa-  ' 
gnent  toujdùi's  en  Egypte  l'âion'. 
âa^oà  de  la  dignité  royale.  Pksieurs 
des-oh||lisques  qui  existent  encore «àr 
Rome,  pi^ésentent  le  nom  de  Râ- 
messès  ^  mâiâ  aucun  ne  s*accorde  a^« 
set  bien  «vec  la  description  d'Atn- 
mien  Miircellin,  pour  qu'on  puisse 
lé  reconnaître  avec  certitude.  Il  se* 
rail  possible  que  ce  monument  fût 
un  des  obélisques  qui  sont  encore 
enfouis  sous  les  restes  de  Rome  an* 
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tique.  On  croit  à  Rome  ^e  le  mo^ 
numeut  décrit  par  Âmmiexi  Marcel- 
Un  est  le  même  que  celui  de  S.  Jeap 
de  Latran.  D^autres  pensent  que  cet 
obâisque  est  celui  de  la  porte  du 
Peuple.  Il  est  vrai  que  la  triple  sub- 
division des  inscriptions  hiërogly- 
SKiqucs  qui  se  voient  sur  chacune 
es  faces  de  ce  dernier ,  s'accordent 
assez  bien  avec  les  indications  don- 
àées  par  la  traduction  d*Hermar 
pi<)n*  Il  serait  difficile  de  distin- 
guer ,  dans  les  inscriptions  égyptien- 
nes y  les  divers  princes  qui  ont  e'té 
appela  Mamesses ,  sans  les  surnoms 
qui  précèdent  toujours  leur  nom ,  et 
qui  se  th)uvent  disposes  chronologi- 
quement sur  lin  monument  copié  à 
Abydus  dans  la  Haute-Egypte ,  par 
MJVI.  Bànkes  et  Gailliaud,  et  qui  con- 
tient la  |iste  des  ancêtres  de  Sésos- 
tris.  Les  restes  de  Tanliquité  et  les 
auteurs  nous  font  connaître  sept  rois 
d'Egypte  du  nom  de  Ramessès:  parmi 
eux  est  le  deuxième  des  princes  égyp- 
tiens connus  sous  la  dénomination 
de  Sésostris ,  dont  le  nom  propre 
était  Ramessès,  Il  fat  le  cinquième. 
—  Ramessès  I**".  ,  quatre-cent-ving- 
tième roi  d^gypte ,  onzième  de  la 
dix-huitième  dynftstie  j  fils  d'Orus , 
succéda,  en  Tan  1690  avant  J.-G.  y 
a  sa  sœurChenchcYès.Les  historiens 
lui  donnem  ordinairement  le  nom 
d^Athoris,  ou  selon  d'autlres  manus- 
crits Rât^osis  :  cMtait,  sansdou|e,  la 
pronpnciation  du  stirnom  qui  pré- 
cède son  nom  de  Ramessès  sm  Tin»* 
cription  d' Abydus  *,  et  sur  les  aiitres 
monuments  de  TÉgypte.  L%i&toire 
ne  nous  a  pas  conservé  ie  sonvenir 
des  événements  arrivés  sous  son  rè- 
gne: il  fut  remplacé ,  en  fan  i562  , 
par  son  fils  Achencherès  P**./ après 
avoir  occupé  ie  trône  pendant  neuf 
ans.  —  Ramessès  II ,  quatre-eettt- 
vingt-quatrième  roi  d'É^te^  qnîn- 
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zième  de  la  dix -huitième  dynastie, 
était ,  probablement  y  fils  4r  Achen- 
cherès I".,  et  succéda,  Tan  i554 
avant  J.-C. ,  à  Armais,  qui  était  sans 
doute  son  frère.  Le  règne  de  Rames- 
sès II  fut  bien  conrt  ;  il  ne  porta  la 
couronne  que  pendant  un  an  et  quatre 
mois:  son  fiIsRamessèsIII  lui  succéda. 
— -  R AMEssis  III ,  surnommé  Miam^  * 
moun  y  c'est'k-àire  y  aimé  d^^mmon 
ou  de  Jupiter  y  devînt  roi  d'Egypte, 
en  Fan  i553  avant  J.-G.  La  longue 
duréede  son  règoe,qui  fut  de  soixante- 
six  ans  et  quatre  mois,  nous  fait  pré- 
sumer qu'il  était  encore  fort  jeune  à 
l'époque  de  la  mort  de  son. père. 
L'nistoire  ne  nous  a  formellement 
conservé  aucun  renseignement  sur 
les  événements  de  son  règne;. mais 
les  monuments  anciens ,  et  l'indi- 
cation de  plusieurs  faits  arrivés  à 
l'époque  où  il  était  sur  le  trône , 
jettent  quelque  lumière  sur  cette 
période  obscure  de  l'antiquité.  Ra- 
messès III  est  représenté  plusieurs 
fois ,  dans  les  ruines  de  Thèbes ,  sur 
les  murailles  d'édificesà  la  construc- 
tion desquels  il  parait  avoir  con- 
couru :  on  l'y  voit  monté  sur  un 
char  de  bataille ,  vainqueur  d'enne- 
mis qui  fuient  au  loin  devant  lui* 
Nous  ignorons  quels  furent  les  peu- 
ples, qui  succombèrent  sous  ses  ar- 
mes 'y  mais  il  est  permis  de  croire 
qu'à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
ses  efforts  guerriers   se   dirigèrent 

Srincipalement  contre  lés  peuples 
e  lïLce  étrangère  qui  habitaient  en- 
core dans  l'Egypte ,  dont  ils  avaient 

'  été  autrefois  les  souverains.  Celaient 
les  descendants  des  anciens  pasteurs, 
qui  s'étaient  maintl^nus  dans  \éê  ré- 
gions  màrécaigeuses  qui  terminent 

^rÉfjypte  du  côté  d'u  nota:  ils  jetaient 
dans  une  dépendance  plus  mi  moins 
absolue  des  mott^^Hpie^qulrésidaient 
à  Thèbes.  Depuis  l'époque  a,  laquelle 
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ib  âvdioit  été  dépouIlWs  deTempire 
de  I*Égyple,  en  1792  avant  J.-C., 
ils  étaient  exposés  de  ]a  part  de  leurs 
yûnqueurs  à  des  persécutions  plus 
on  moins  vives ,  qui  donnaient  heu , 
de  temps  à  autre,  à  des  émigrations 
vers  la  Grèce  et  la  Phénicie.  C'est 
sous  le  règne  de  Ramessës  III  qu'eu* 
rent  lieu  les  émigrations  de  Gadmus  , 
en  i5i6  ,  et  de  Dana'ùs ,  en  i5ii 
avant  J.-C.  Nous  devons  les  regarder 
comme  des  conséquences  et  des  preu- 
ves des  triomphes  que  la  race  égyp- 
tienne obtint  alors  sur  les  descen* 
dants  de  leurs  apciens  oppresseurs. 
,  Ramessës  III  mourut ,  en  Tan  1487 
avant  J.-G.  ,  laissant  la  couronne 
à  soa  (ils  Aménophis  II ,  nommé 
aussi  Ramessës,  Parmi  les  tombes 
royales  qui  existent  dans  les  exca- 
vations des  environs  deXhèbes,  on 
distingue  celle  qui  contient  les  res- 
tes mortels  de  "Ramessès  Miam' 
moun  t  le  fait  est  bors  de  doute; 
il  est  atzesté  par  une  inscription  la- 
tine ,  encoire  inédite ,  qui  y  a  été 
copiée  par  K|.  Bankes.  La  grande 
Descnptionde  VE^pte^  publiée  par 
les  ordres  du  gouvernement  français, 
renferme  plusieiirs  planches  qui  of- 
&ent  le  détail  de  diverses  parties  de  ce 
vaste  édifice  souterrain.  — ^Ramessës 
ly ,  fils  de  Ramessës  Miammouu  est 
nommé  Atnénopbis  II  par  Mané- 
thon  i  les  monuments .  assez  nom- 
breux qui  rappellent  son  souvenir , 
luij^onnent  aussi  pe  surnom.'  Il  pa- 
raît que  ce  prince  fit  de  grandes  con- 
«létès  dans  l'Ethiopie;  car  c'est  par. 
ftculièremçnt  suf  les  ruines  des  édi- 
4:es  çgJSPÛens  qui  existent  e»tre 
lléroé  dH^gypte,  q^e  l'oif  trouve 
spi  Jiom'.  lie  fixicme  de  &ts  hitxxx , 
surnomxgyé  coifime  lui  Ajnén^lj^s , 
est  le  i4|me  que  le  célèbre  Memno|i , 
.^i  souvent  mentionné»  dafis  les  écrits 
jdes  anciens*  Qtj^  à  cette  identité  de 
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surnom  qu'il  faut  attribuer  Torigine 
■  de  tous  ces  monuments  de  Memnon, 
que  les  Éthiopiens  montraient  dans 
leur  pays ,  au  rapport  deDiodore  de 
Sicile  (  lib.  11 ,  cap.  22  ) ,  et  qui  ne 
sont  pas  autres  sans  doute  que  les 
édifices  élevés  par  Aménophis  II, 
sur  les  rives  Nubienne  et  Éthiopienne 
du  Nil ,  et  dont  les  ruines  ont  été 
reconnues  et  visitées  par  les  voya- 
geurs européens.  Aménophis  II  de- 
vint roi,  en  Tan  1487  ,  et  r^na 
dix-neuf  ans  et  six  mois  :  son  uls , 
Ramessës  Y,  lui  succéda  ,  en  1 468 
avant  J.-Ç. — Ramessës  Vi  ce  prince 
est  plus  célëbre  sous  le  nom  de  Sé- 
sostris  (  Voirez  cet  article  ).  —  Ra- 
messës VI,  01s  du  précédent,  quatrè- 
cent-vingt-huitiëme  roi  de  l'Ëgyptç , 
deuxième  de  la  dix-neuviëme dynas- 
tie, devint  roi  en  l'an  i4i4^Tant 
J.-G.  Manéthon  l'appelle  Rampsès; 
Diodore  de  Sicile,  Sesoosis  comsàe 
son  père  Sçsostris,  et  Hérodote,  Phé" 
ron ,  nom  qui ,  comme  le  Pharaon 
de  l'Écriture  ,  n'est  autre  chaise 
qu'une  altération  du  mot  égyptien 
pÎQuro  ou  phouro  ,  qui  signifie  /tK. 
Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les 
contes  ridicules  d'Hérodote  au  su- 
jet de  ce  prince;, ils  ne  sont  d'au- 
cune utilité:  il  parait  seulement  que 
ce  roi  fut  aussi  paciGque  que  son 
père  avait  été  guerrier  ;  sous  son 
rëg^e  la  Lranquil^té  de  l'Egypte  9e 
fut  point  troûb||i(^  On  lui  attribue 
fércction  de  deux  obélisques  de  la 
^plus  graadedimension^  placés  devant 
le  temple  i^  Soleil  à  Héliopolis. 
Rames^s  Vl  était  vi^semUiblement 
^  des  derniers  fils ,  on  peut  ;  être 
mêmale  dernierdesfi^^deSésostris , 
et  il  dut  naître  dat»*  la  vieillesse  de 
son  ^re;  car  il  régna  fort  long- 
temps, ir  devint  aveugle  sur  la  un 
de  ^  vie.  Son  règne  fiU  de  soixante- 
six  aus.  '  Amenophthis   ou  ^Méno- 
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plircs  lui  succéda  en  l'an  i349  avant 
3.- G.  —  Ramesses  VII ,  quatrième 
roî  de  la  dix  -  neuvième  dynastie  , 
succéda,  en  Tan  i3  lo  avant  J.-G. , 
à  Menoplirès:  son  règne  fut  de  vingt 
ans  ;  et ,  en  l'an  1291  avant  J.-C. , 
il  fut  remplace' par  Ammenemès  IV* 

S.  M— N. 
RAMI-MEHÉMET,  grand- vézir 
k  Constantlnople,  au  commencement 
du  dix-li&iiième  siècle ,  naquit  dans 
cette  capitale ,  au  faubourg  d'Eioub, 
de  parents  d'une  basse  condition.  Il 
s^appliqua  à  là  poésie  ;  6t  Tacadémie 
des  poètes  lui  donna  le  nom  de  Ra- 
toi  j  satirique ,  qu'il  conserva  toute 
sa  vie,  selon  l'usage  de  ceux  qui  cul-» 
tivent  cet  art,  de  se  donner  des 
noms  académiques,  tels  que  Rascid, 
le  Fidèle ,  Enverri,  le  Lumineux^ 
Haïri ,  le  Bon.  Rami-Méliémet,  sans 
fortune ,  mais  son  pas  sans  talents , 
âoué  d'une  {olie  fi^re  et  d'une  beHe 
voix^  fréquenta  les  tavernes  publi- 
ques ,  et ,  à  l'aide  de  la  musique  ,  s'a- 
donna  d*abord  à  un  méiier  obscur^ 
mais  8u0isai)tpour  le  faire  subsister. 
Il  ne  se  permettait  pas  d'aspirer  à 
Une  plus  haute  fortune,  lorsque  le 
fangeux  poète  Nabi-Effcndi,  secré- 
taire du  divan,  le  fit  renoncer  à  0^ 
rgenre  de  vie  :  il  le  produisit  auprès 
4e  quelques  grâcwis  de  l'empire,  qui 
purent  apprécier  ses  talents.  Le . 
grand -v^?  Elïhat- Mi^hémet-P*- 
<bâ,  fît  Rami-lVMIémct>nu:5akib  ;  fc 
^rand-vézîr  Hussein- Pacha  l^i  don- 
tia  la  cbarge  dexeis-  effendi.  En  cellç 
t{nalité ,  il  fut  joint  à  SaurQcotdato , 
pour  ItavailJeï'  S  la  çaïx  de  Oarto- 
iwitz,en  1699.  Cette  importante  né- 
gociation lé  init,,par  sonsuccis,  dans 
la  plus  baute  'faveur  auprès  du  sul- 
.%han  Mustapka  IL  Réuni  au  mupliti 
Fezulleb-Eftndi,  il  réussit  à  perdre 
le  grand- vézîr  Daltaben,  à  l6  sup- 
planter et  a  s'enrîcbir  ^  sa  dépouil- 
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le.  IVfâîs  la  révolte  de  1 702 ,  qttt  ame-  s 
na  la  déposition  de  Mustapha  II,  s 
força  Rami-Méhémet  ,devenu  grand-  3 
vézir,  de  se  cacher.  Il  reparut  quand  i 
la  sédition  fut  apaisée  :  il  fut  en-  } 
Voyé  pacha  en  Egypte ,  au  commen-  a 
cernent  du  règne  d'Achmet  III.  Dans  ; 
l'intention  de  se  défaire  de]ui,legoQ. 
vernement  othoman  le  fit  passer  au 
pachalic  de  Cypre  ;  espèce  d'exil  qai , 
par  l'insalubrité  du  pays ,  laisse  es- 
pérer la  mort  de  ceux  dont  on  ne 
veut  pas  se  défaire  avec  éclat.  La 
force  de  son  tempérament  luttant 
trop  long  temps  contre  le  climat  aux 
yeux  de  ses  puissants  ennemi» ,  un  « 
capidgi,  chargé  d'un khattichérif , 
vint  lui  apporter  le  fatal  cordon,  et 
le  mettre  à  mort  :  il  expira  de  saisis- 
sement au  milieu  des  prières  qu'on 
permet  à  ces  Hlustres  condamnés  , 
avant  leur  supplice.  Rami-Méhémet, 
plein  <Fesprit  et  de  talents,  passa 
pour  un  homme  dont  Kame  était  fai- 
ble et  craintive.  On  attribua  mente 
tbutsôn  génie,  comme  homme  d'état, 
au  célèbre  Maufocordkto,  qui  le  di- 
rigeait'dans  toutes  ses  actions  et  ses 
pensées,     **  S — Y. 

RAMIRE  n,  foi  de  Léon,  fils 
d'Ordogno  II,  monta  sur  le  tréiae  , 
en  9^7 ,  par  l'abdication  de  son  frère 
Alphonse  IV.  Les  commencements 
de^on  règne  furent  très-ora^eu!K(  il 
eut  à  combatti^e  son  propre  frère  et 
st&  nçveux,  êtoedut  bconservatisn 
du  trône  qu'à  son  activité,  à'Sa^bra-. 
voure  et  à  sa  prudence*  U  teurna  en- 
suite ^ses  armes  contre  les  Mavi«s; 
et  st%  exploits  efiacèreni  ceux  de  ses 
plus  illustres  prédécesseurs»  A{M& 
avoir  passé  le  Duèro ,  en  93 1 ,  il  at- 
taqua et  prit  d'assatftt  la  ville deVa- 
dm*,  devenue  de|HHS  la  eapitale  ^ 
ia  monarchie,  menaça  TèUde,  défit 
les* ^taures  dans  les  plaines  d'Ostna, 
et  contraignît  l'émyrtlc  Sarag»ce^tl« 
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se  reconnaître  son  Tassai.  Mais  Ja 
|dus  cëlèbre  de  ses  victoires  fut  celle 
qa'il  remporta,  le  6  août  989 ,  dans 
les  plaines  de  Simaocas,  contre  Ab^ 
derame  III ,  calife  de  Cordoue.  Les 
bistoriens  espagnols  assurent  qu'il 
nsta  quatr&vingt  mille  musulmans 
sur  le  champ  de  bataille.  Ramirc  ne 
fut  pas  moins  beureux  Tannëe  sui- 
Tante  aux  environs  de  Salamanque  ; 
et  il  rentra  dans  Léon ,  sa  capita- 
le, charge  des  dépouilles  des  Mau- 
res. Les  comtes  de  Cas  tille ,  assujë- 
fis,  envers  les  rois  de  Léon,  à  une 
espèce  de  vassela^e ,  tendaient  tou- 
jours à  se  rendre  indépendants.  Ra- 
mire  marcha  en  Castillc ,  et  fît  pri- 
sonniers  Gonzalès  et  Nuguez ,  qui 
voulaient  se  soustraire  à  son  autori* 
le.  Cette  expédition  ne  fit  que  retar- 
der celle  qu'il  méditait  contre  les 
Maures ,  ses  ennemis  naturels.  A  la 
tête    d'une   armée  nombreuse  ,  il 
les  attaqua  sous  les  murs  de  Ta- 
kvéra,  et  ne  leur  arracha  la  victoire 
qu'après  avoir  chargé  plusieurs  fois 
leurs  bataillons  à  la  tête  de  sa  cava- 
lerie. Ce  fut  la  dernière  bataille  que 
livra  ce  prince  :  il  mourut  à  Léon, 
en  950 ,  après  un  règne  de  trente- 
trob  ans.  Ramire  fut  aimé  de  ses  su- 
jets ,   et  redouté   de  ses  ennemis. 
Vainqueur  dans  tous  les  combats,  il 
sut  modérer  son  ambition  pour  ne 
pas  accabler  son  peuple.  Il  fonda  un 
grand  nombre  d'églises  et  de  monas- 
ares.  —  Son  petit-fils,  Ramire  III, 
monté  sur  le  trône  en  967 ,  indigna 
tellement  ses  sujets  par  ses  débau- 
ches et  ses  cruautés ,  qu'ils  le  chas- 
sèrent en  980  ;  il  mourut  en  9B2. 

RAMIREZ  DE  CARION  ('Ema- 
HUEL  ) ,  muet  de  naissance ,  né  en 
Espagne  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  ,  inventa  en  Espagne  ,  ou  du 
moins  j  pratiqua  ,    seul  de    son 
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temps  ,  au  témoignage  de  Nicolas 
Antonio  {Bibl,  Hispana  no^^a), l'art 
d'apprendre  aux  muets  à  lire,  et 
même  à  prononcer  quelques  mots. 
Cependant  le  même  Antonio ,  dans 
l'ouvrage  cité ,  fait  aussi  honneur  de 
cette  invention  à  Pierre  Ponce  (  Su- 
periore  sœculo  invertit  artem  do^ 
cendi  mut  os  verba  proferre  ^  litteras^ 
latinamque  linguamet  scribere).  II 
avaitditdcRamirez  :  Apudnos  artem 
irwenit  aut  certè  solus  exercuit  œta- 
te  sua.  On  a  de  Ramirez,  Maras^illas 
de  naturaleza ,  en  que  se  contienen 
dos  mil  secretos  de  cosas  naturaleSy 
1629^  in-4^.  Antonio  fait  mention 
d'une  édition  antérieure,  mais  moin- 
dre de  moitié,  qu'il  croit  de  1622. 
Si  c'est  dans  ce  livre  que  Ramirez 

Sarle  de  son  invention ,  il  avait  été 
evancé  par  J..Paul  Bonet ,  qui ,  dès 
1620,  avait  publié  snr  la  même 
matière  un  ouvrage  que  mentionne 
aussi  Antonio.  (  f^. Ponce, XXXV, 
338-340  ).  A.  B— T. 

RAMLER  (Charles-GuiLlaume), 
poète  et  littérateur  allemand ,  naquit 
en  1725  ,  à  Colberg  en  Poraéranie. 
Ses  parents  ne  pouvant  subvenir  aux 
frais  de  son  éducation ,  il  fut  placé 
à  la  maison  des  orphelins  à  Stettin  , 
puis ,  en  1 740 ,  dans  celle  de  Halle , 
où  il  demeura  quatre  ans.  Il  étudia  en- 
suite à  l'université  de  la  même  ville. 
Mais  il  paraît  qu'il  suivit  les  cours 
avec  peu  d'assiduité^  et  qu'il  se  livra 
sans  réserve  à  la  poésie ,  pour  la- 
quelle il  avait,  de  bonne  heure,  ma- 
nifesté un  penchant  prononcé.   Il 
raconte  lui  -  même,  dans   une  des 
notes  de  son  Ode  à  Ljrcidas ,  qu'il 
faisait  des  vers   dès  l'âge  de  dix 
ans.  Les  efforts  de  ses  maîtres  pour 
détruire  ce  goût  dominant ,  n'abou- 
tirent qu'à  le  fortifier.  Horace  de- 
vint, dès  cette  époque,  son   poète 
favori  et  son  modèle.  Ce  fut  pen- 
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dant  son  séjour  &  Halle  y  que  s'é- 
tablit entre  fui ,  Gleim  et  Uz  ,  une 
liaison  fort  avantageuse  pour  les  trois 
poètes.  Ramier  passa  quelques  an- 
uées  depuis  dans  sa  ville  natale.  De 
là  il  se  rendit,  en  1746,  à  Berlin  , 
où  Gleim  lui  procura ,  dans  deux 
maisons ,  successivement ,  une  place 
de  précepteur.  Il  y  devint  ami  de 
Kleist ,  Spalding ,  Sulzer  et  d'autres 
hommes  distingués.  Encouragé  par 
eux,  Ramier  cultiva  la  poésie  et  la 
littéiature  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Il  attira  bientôt  Tattentiou  du  gou- 
vernement, qui  le  nomma  professeur 
de  logique  et  de  belles-lettres  auprès 
du  corpsdes  cadets  à  Berlin.  Soit  que 
Ramier  se  fût  peu  adonné  aux  scien- 
ces philosophiques ,  soit  qu41  pensât 
que  Fétude  de  la  logique  était  d'une 
utilité  moins  directe  pour  ses  audi- 
teurs ,  il  parait  qu'elle  fut  exclue  de 
ses  cours,  qui  embrassèrent  les  beaux- 
arts,  la  littérature  et  la  langue  alle- 
mande. Il  n'était  pas  encore  connu 
du  public  comme  poète.  Quelques- 
unes  de  ses  poésies  avaient  été  insé- 
rées dans  différents  Recueils ,  mais 
sans  nom  d'auteur.  Au  reste,  de  tons 
ses  premiers  essais ,  il  n'a  conserv^é 
hii  même  que  son  Ode  à  VHwer 
(  Sehnsucht  nach  dem  WinUr  ) , 
composée  en  1 744*  Ce  fut  quatre  ans 
plus  tard ,  qu'il  fit  paraître,  avec  son 
nom ,  r  Ode  à  Apollon,  C'est  aussi 
vers  ce  temps  qu'il  publia  sa  traduc- 
tion de  Bâttcux.  Il  acquit  prompte- 
mênt  une  grande  réputation,  qu'il 
dut  à  ses  talents  et  à  son  enthousias- 
me pour  Frédéric  ïï.  Simple  et  mo- 
deste ,  uniquement  livré  à  ses  goûts 
littéraires ,  et  vivant  dans  un  cercle 
très-resserré ,  il  ne  recherchait  ni  les 
honneurs*,  ni  la  fortune  ;  et  Frédéric 
était  loin  de  soupçonner  que  son  nom 
et  son  éloge  fussent  le  sujet  de  poé- 
sies qui  rehaussaient  la  gloire  litté- 
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raire  de  TAllemagne.  Les  nombreuses 
Odes  de  Ramier  à  la  louange  de  son 
héros^ne  lui  valurent  pas  un  regard  : 
mais  il  en  fut  dédommagé  par  l'ad- 
miration toujours  croissante  du  pu- 
blic. La  faveur  exclusive  accordée 
à  la  langue  et  à  la  littérature  fran- 
Ç2(ises  cessa  enfin  avec  Frédéric  :  les 
lettres  allemandes  furent   vengées. 
Ramier  obtint  une  pension  corsidé 
rable  ,  fut  nommé  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,,  et  changé  ,  en 
1787,  conjointement  avec  Engel , 
de  la  direction  du   théâtre  natio- 
nal de  Berlin.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  de  sa  position. 
11  se  démit ,  en  1 790  ,  de  sa  place 
de  professeur;  et  ses  infirmités  l  obli- 
gèrent ,  en  1796 ,  de  renoncer  à  la 
airection  du  théâtre ,  dont  il  conser- 
va toutefois  les  appointements.  Peu 
de  temps  après  ,  il  fut  attaqué  d'une 
phthisie  pulmonaire  ,   et  il  mourut 
'le   II  avril  1 798.  Ramier  avait  fait 
son  entrée  dans  le  monde  littérai> 
re  ,   peu  après  l'époque   marquée 
par  les  premiers  développements  de 
la  littérature  allemande.  Plongée,  de- 
puis la  mort  d'Opitz,  dans  une  es- 
pèce de  léthargie,  elle  venait  enfin  de 
prendre  l'essor.  Klopslock  avait  con- 
tribué le  plus  à  faire  sentir  l'énergie 
et  la  noblesse  de  la  langue  ;  et  Les- 
sing  préludait  au  rôle  de  critique  , 
qu'il  remplit  pendant  trente  années  , 
avec  tant  de  succès.  Ramier ,  sans 
égaler  ces  deux  hommes  célèbres  , 
participe  un  peu  du  mérite  de  l'un 
et  de  l'autre.  Il  n'a  point  l'élévation  , 
Tabondance ,  la  verve  du  premier  : 
néanmoins  ces  qualités  ne  tui  sont  pas 
étrangères.  Ce  qui  peut  lui  manquer, 
sous  ce  rapport ,  est  compensé  par 
une  régularité  qui  n'est  point  la  roi- 
deur,  et  par  des  formes  antiques. 
Nous  avons  dit  qu'il  s'était  attache 
de  préférence  à  Horace.  On  voit 
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ffaTtl  en  Aait  nourri  :  i)  Vimhe  sans 
cesse  ;  mais  il  imite  moins  ses  .ex- 
pressions que  ses  tournures  ,  sa  mar- 
che, et  surtout  son  esprit.  On  ne 
trouTe  pas  dans  le  disciple  la  l<^è- 
reté  ,  la  grâce  du  maître  ;  mais  il  en 
a  souyent  la  noblesse.  Le  sentiment 
qui  respire  le  plus  dans  ses  Odes  y 
est  Pamour  de  son  pays.  Il  en  a 
eofùBacré ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  un  grand  nombre  à  célébrer 
Frédéric  II ,  à  qni  il  a  dû  plu- 
sieuii^  de  ses  pi  as  beureuses  ins- 
pirations. Nous  indiquerons  de  pré- 
férence les  suivantes  :  Sur  le  retour 
du  Roi  (  en'  1763  )  ;  Prédiction  de 
Glaucus  ;  le  Triomphe ,  etc.  Ge 
n'est  pas  que  Ramier  n'ait  aussi  mon- 
tré un  grand  talent  dans  des  sujets 
d'une  autre  nature  :  on  peut  en  juger 
en  lisant  les  Odes  à  la  Paix  (1760), 
iur  un  boulet  de  cardon ,  à  la  Con-^ 
corde ,  à  la  Muse,  adieu  aux  Héros ^ 
à  Philibert^  Amynte  et  Chloé,  à  la 
Paix,  à  son  Médecin. à  Lycidas\  à 
KrausCf  le  Chant  ducomhat  (  1 778). 
Il  s'est  aussi  exercé  dans  quelques 
antres  genres  de  poe'sie  ,  avec  plus 
ou  moios  de  succès.  Sts  Cantates  , 
les  Bergers  à  la  crèche ,  et  la  Mort 
de  Jésus,  nous  paraissent  supérieures 
aux  antres.  Celle  de  Sulamith  et  Eu- 
sebia  sur  la  mort  de  Mendclssobn , 
laisse  quelque  chose  à  désirer:  néan- 
moins le  ton  en  est  simple ,  noble  et 
lonchant.  Le  Mois  de  Mai  est  une 
idjllc  fort  gracieuse.  Enfin  ses  chan- 
sons ont  contribué  pendant  long- 
temps aux  jouissances  de  la  société 
en  Allemagne.  Plusieurs  des  meil- 
leurs compositeurs  de  ce  pays  ont 
mis  en  musique  ses  ouvrages  ,  dont 
quelques-uns  sont  encore  exécutés. 
Ramier  ne  se  contenta  pas  d'imiter 
Horace  ;  il  voulut  aussi  le  nationa- 
liser en  Allemagne.  La  première  édi- 
tion de  ses  Œuvres ,  Berlin,  un  vol. 
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in-  iB ,  1773,  contient  la  traduction 
de  quinze  Odes  d'Horace  ;  il  y  en  a 
vingt  dans  la  dernière,  ibid. ,  1800- 
1801  ,  a  vol.  in-8^.  La  traduction 
complète  des  Odes  fut  publiée  en 
1800 ,  ibid. ,  deux  vol.  in  8^.  Mais 
il  en  avait  d^à  paru  quelques-unes 
dès  1768 ,  dans  les  Mémoires  de 
Brème,  etc.;  et  l'on x doit  l'es  re- 

firder  comme  la  première  tentative 
eureuse  faite  dans  ce  genre  en  alle- 
mand. Avant  lui,  Klopstock  avait 
révélé  les  ressources  que  possède 
cette  Ungue  pour  imiter  les  mètres 
des  anciens.  11  en  avait  même  intro- 
duit de  nouveaux  ;  mais  les  formes 
des  Grecs  et  des  Romains  pouvaient 
suffire  k  tous  les  genres  comme  à 
toutes  les  pensées  et  à  tous  les  sen^ 
timents  ;  et  ces  inventions  étaient 
moins  une  richesse  qu'un  inconvé'^ 
nient  pour  la  langue  allemande, 
dont  la  quantité ,  beaucoup  moins 
précise  que  celle  de  ces  deux  lan- 
gues anciennes  ,  pouvait  prêter  à 
de  nombreux  abus.  Ramier  se  bor» 
na  presque  exclusivement  aux  mè- 
tres employés  par  Horace.  Il  faut 
avouer  qu'il  est ,  sous  ce  rapport, 
souvent  loin  de  son  modèle;  ses  hexa- 
mètres, ses  saphiques  ,  ses  asclépia- 
des  mêmes ,  manquent  fréquemm»it 
de  césure  ;  on  y  voit  jusqu'à  trois 
dactyles  ou  trochées  de  suite  :  ce 
qui,  joint  au  défaut  presque  complet 
de  spondées ,  iuhérenlà  la  languealle- 
mande,produitdc  la  monotonie. Nons 
ajouterons  que  quelques-unes  de  ses 
syllabes  brèves  renferment  une  com- 
binaison de  consonnes  telle,  qu'elles 
ne  peuvent  être  scandées  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté.  Mais  ces  dé- 
fauts ne  peuvent  balancer  le  mérite 
relatif  de  sa  versification.  Il  est  plus 
grand  encore  dans  ses  traductions  , 
où  il  avait  à  lutter  contre  une  diffi* 
culte  de  pins.  Sans  doute  on  sent 
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assez  souvent  les  entraves  insépara- 
bles de  ce  ç;enre  de  travail.  Mais  on 
trouve  des  Odes  entières  qui  peuvent 
être  lues  comme  des  originaux^  et 
dans  lesquelles  le  poète  a  su^  en 
conservant  le  sens  du  latin,  genre  de 
mérite  qui  ne  lui  a  point  été  con- 
teste ,  sauf  dans  un  très-petit  nom- 
bre de  cas  ,   transporter  dans   la 
stropbe  allemande  les  coupes  ,  les 
repos  ,  les  enjambements  du  latin , 
enfin  ,  pousser  quelquefois  la  fidélité 
jusqu*à  ne  pas  dépasser  le  nombre  de 
mots.  Wieland  avait  montré ,  dans 
son  poème  des  Grâces  et  dans  quel- 
ques autres,  combien  cette  langue^  qui 
parait  si  réfractaire,  pouvait  être 
moelleuse  sous  une  main    babile. 
damier  lui-même,  dans  le  Mois  de 
Mai  (  1 768) ,  et  la  Fête  de  Daphnis 
et  de  Daphné  (  1 769) ,  avait  employé 
et  entremêlé  avec  succès  quelques 
mètres  légers  et  gracieux.  Il  n'avait 
point  encore  été  entrepris  de  lutte 
nussi  directe  avec  les  anciens.  Ram- 
ier le  fit  ;  et,  dans  son  début  ^  il  attei- 
gnit souvent  la  perfection.  Quelques- 
uns  de  ses  défauts  ont  été  évités  par 
ses  successeurs  :  ses  qualités  n'ont 
peut-être  pas  été  surpassées.  Il  n'est 
point  étonnant  que ,  dans  la  croisade 
dirigée ,  il  y  a  vingt  ans  environ  , 
contre  quelques-uns  des  plus  beaux 
génies  qui  ont  illustré  l'Allemagne , 
Ramier  n'ait  pas  été  épargné  :  mais 
il  est  touchant  de  voir  avec  quelle 
noble  franchise  il  fut  défendu  par 
celui  de  ses  rivaux  et  successeurs 
qui  a  été  le  plus  loin  dans  la  route 
que  Ramier  avait  ouverte  avec  tant 
de  succès.  (  Voyez  Lettres  critiques 
sur  Gotz  et  Ramier^  par  J.  H. 
Yoss ,  Manbeim ,  1809 ,  un  vol.  iu- 
8<>.)  La  traduction  de  Ramier  causa 
moins  de  surprise  que  d'admiration, 
]e  public  en  ayant  eu,  pour  ainsi 
dire  y  un  avant-goût  dans  plusieurs 
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odes  originales  denotre  auteur.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  elle  n'a  pas  rendu  moins 
de  services  que  celles-ci  à  la  litté- 
rature allemande,  dont  elle  doit 
être  regardée  comme  un  des  ouvra- 
ges les  plus  utiles.  Les  poésies  ori- 
ginales et  la  traduction  sont  ac- 
compagnées de  notes,  en  généralin- 
téressantes ,  mais  qni  ont  le  défaut 
d'avoir  plus  d'étendue  que  le  texte  ; 
et  plusieurs  peuvent  tout  au  plus 
être  instructives  pour  des  commen- 
çants. Ramier  a  consacré  une  grande 
partie  de  son  temps  à  revoir  et  cor- 
riger les  ouvrages  de  plusieurs  poè- 
tes de  sa  nation.  Ce  travail  a  été  fait 
sur  quelques-uns  après  la  mort  des 
auteurs  ;  telles  sont  les  épigrammes 
de  Logau  (  F.  ce  nom  ),  qu'il  publia 
(  17^9),  avec  Lessing;  ou  de  leur 
aveu,  comme  les  poésies  de  Gôtz , 
Weisse,  Lessing,  Nicolaï,  Kleist, 
etc.  Ce  dernier  avait  adopté  lui-mê- 
me les  changements  dans  ses  poésies 
proposés  par  Ramier  et   Lessing. 
Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
corrections  faites  au  JPnntem/»^,  qui 
menaçaient  ce  poème  d'une  méta- 
morphose   presque    complète  ;   et 
Ramier  ne  les  acheva  pas.  Dans  tout 
ceci  la  conduite  de  Ramier  n'avait 
rien  de  répréhensible  :  mais  il  se  per- 
mit de  disposer  également  des  ou- 
vrages de  quelques  autres  auteurs, 
sans  leur  aveu.  \es  uns  ,   comme 
Lichtwer,  en  furent  fort  offensés  : 
d'autres,  tels  que  Uz,  adoptèrent  ses 
changements.  Cette  espèce  de  manie 
de  réformation  générale  a  été  blâ- 
mée avec  raison.  Peu  de  personnes 
néanmoins  ont  supposé  que  Ramier 
voulût  établir  par  ce  moyen  l'idée 
de  sa  supériorité.  Cette  intention  lui 
était  tout-à-fait  étrangère.  Au  reste, 
quoique  ses  corrections  aient  pres- 
que toutes  obtenu  l'approbation  gé- 
nérale ^  et  qu'elles  aient  été  utiles  au 
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perfectionnement  de  la  langue,  la 
plupart  des  anciennes  éditions  sont 
encore  préférées  a  celles  de  Ramier. 
Il  eût  donc  été  à  désirer  qu'il  em- 
ployât le  même  temps  à  composer 
TOS  originaux.  Il  se  serait  épar- 
gné de  nombreux  désagréments  ; 
et  nous  aurions  peut-être  quelques 
chefs-d'œuvre  de  plus.  Au  reste, 
il  se  montrait  au  moins  aussi  sé- 
vère pour  lui  -  même  que  pour  les 
antres.  On  en  peut  juger  en  compa- 
rant la  deuxième  édition  de  ses  OEu- 
vres  à  la  première.  S^  traduction  du 
Cours  de  belles-lettres  de  Battent 
contribua  sans  aucun  doute  à  réfor- 
mer le  goût  et  à  introduire  des  idées 
plus  justes  dans  la  littérature.  Il  l'ac- 
compagna de  beaucoup  de  remar- 
ques, et  prit  avec  raison  ses  exenv 
pies  dans  des  auteurs  allemands^mais 
il  eut  tort  d'exclure  presqu'entière- 
ment  les  citations  des  autres  langues. 
Ce  travail  de  Ramier  fut  ,  pendant 
long-temps,  le  principal  ouvrage  clas* 
sique  des  Allemands  4  et  c'est  un  mé- 
rite qu'on  ne  peut  lui  refuser ,  quel- 
que succès  que  ses  compatriotes 
aient  obtenu  depuis  dans  ce  genre. 
La  première  écfiiion  parut  à  Leîp- 
rig,en  1758,  4  vol.  in-80.  ;  la  cin- 
quième  en  1 80 3.  Chaque  édition  con- 
tenait des  additions  plus  ou  moins 
considérables.  On  peut  conclure  de 
ce  qui  précède,  que  Ramier  a  agran- 
di le  domaine  de  la  poésie  alleman- 
de, tout  en  la  soumettant  à  des  rè- 
gles ^plus  précises,  et  qu'il  partage 
avec  Lessing  la  gloire  d'avoir  con- 
tribué à  fixer  la  prose  de  la  langue 
allemande.  Nous  allons  passer  en  re- 
•vueses  autres  principaux  travaux.  I. 
Chansons  i^\ih\\ées  par  lui  et  son  ami 
Krause  :  elles  eurent  un  très-grand 
succès .  II.  Epigrammes  de  Logau , 
a«. édition,  augmentée  de  3 livres  ,et 
accompagnée  de  remarques,  ot  vol. 
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petit  in  8<». ,  Leipzig,  1791.  III. 
Chansons  des  allemands  ^  le  i^^^ 
vol.  sous  ce  titre,  Berlin,  176^;  le 
a®,  sous  celui  d'j4nthologie  lyrique^ 
Leipzig,  1774-8,  3  tom.  in-8*.  Ce 
Recueil  contient  des  poésies  de  près 
de  cent  auteurs ,  dont  les  plus  mar- 
quants étaient  Biirger,  Gleim,  Gôtz, 
Gotter,Hagedorn,  Kleist,  Lessing, 
Uz ,  Zachariae,  etc.  Le  dernier  volu- 
lume  renferme  des  chansons ,  aux- 
quelles Ramier  avait  fait  subir  pliu 
ou  moins  de  changements.  lY.  i2tf- 
cueil  des  meilleures  epigrammes 
des  poètes  Allemands  (Flemming , 
Olearius  ,  Tscherning,  etc.  )  i*^*. 
partie,  Riga,  1766,  f  vol.  in-8®, 
V.  Recueil  de  fables ,  3  vol.  in-8®, , 
Leipzig ,  1 790 ,  contenant  des  fables 
ou  contes,  plus  ou  moins  corrigés  ,de 
plus  de  soixante  auteurs,  Gleim, 
Gôckingk,  Gôtz,  Hagedorn,  Haller, 
Kaestner,  Lessing,  Lichtwer  ,Nico- 
laï,  Weisse ,  etc.  Vï.  Fables  et  con- 
tes,  etc. ,  recueillis  par  Ch.  G.  Ram- 
1er,  et  composés  par  lui-m^me, 
Gotz,  Lessing  (fables  mises  en  vers), 
etc.  VIL  Choix  S idf  lies  deSal,  Ges» 
ner^  mises  en  vers ,  Berlin,  1787, 
un  vol.  in-8<>.  VIII.  Le  premier  na^ 
vigateur  (  du  même  ),  mis  en  vers , 
Berlin ,  1 789,  un  vol.  petitin-8<*»  IX. 
Extraits  de  Martial ,  en  latin  et  en 
allemand ,  i  '«.  part. ,  Leipzig,  1 787, 
un  vol.  in-8<».  ;  2®.-  5«.  part. ,  Leip- 
zig, 1788-91.  Les  quatre  dernières 
parties  sont  traduites  par  Ramier  ; 
l'autre  a  été  seulement  corrigée  par 
lui.  Plus  tard  il  fit  paraître  sa  propre 
traduction  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  morceaux,  et  dans  les  mètres 
du  latin.  Ce  travail  a  été  jugé  diver- 
sement. En  général  on  a  pensé  qu'il 
offrait  une  étude  utile  pour  les  jeunes 
gens,  mais  que. le  choix  n'avak  pas 
toujours  porté  sur  des  morceaux  ca- 
pables d'intéresser  des  Lecteurs  mo- 
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dentés*  X.  Hfythologfe  abrégée  ^ 
etc. ,  fierlm  y  1 790  ^  a  yol.  in-8^.  ; 
a*',  ëdû.  y  1808.  Presque  tous  les  ou- 
vrages allemands  de  ce  genre  ëtaieni 
loauvaÎB  pour  le  fond  ou  le  style  : 
aussi  celui  de  Ramier  fut  accueilli 
très-favorablement..  XI.  Extraits 
4^  Catulle  y  en  latin  et  en  allemand , 
Ijeipzig,  x^qS^  un  yol.  in-S^.  Ce 
travail  est  fort  estime.  Toutefois  on 
reprocbe  à  Ramier  d'avoir  imité 
trop  servilement  les  mètres  de  l'ori- 
ginal; ce  qui  donne  de  la  roideur  à 
sa  traduction ,  et  d'avoir  abusé  de 
la  faculté  qu'a  la  langue  allemande 
de  faire  des  diminutifs.  XII.  Odes 
choisies  d'Anacréon,  et  les  deux 
odes  de  Saphoy  avec  des  Remarques, 
par  Ramier.  Il  nous  paraît  superflu 
de  parler  d'une  très-grande  quantité 
de  pièces  insérées  dans  des  recueils 
périodiques  ou  autres  y  de  morceaux 
de  circonstance ,  etc. ,  qui  n'ajou* 
tent  rien  à  la  gloire  de  Ramier.  Le 
«7^.  volume  des  Couvres  de  Les- 
sing  contient  quelques  lettres  de  lui 
et  de  Ramier  :  elles  sont  presque?  to- 
talement dépourvues  dlnterêt ,  et  ne 
répondent  nullement  à  la  réputation 
de  deux  hommes  aussi  distingués. 
Si  l'on  excepte  les  désagréments 
qu'il  s'attira  lui-même  par  sa  ma- 
nie de  corriger  ,  Ramier  vécut  heu- 
reux. Doux,  simple  et  sans  pré- 
tention ,  il  n'offensa  jamais  per- 
sonne de  dessein  prémédité ,  et  se 
trouva  dans  des  rapports  plus  ou 
moins  intimes  avec  la  plupart  des 
poètes  et  littérateurs  de  son  temps. 
Le  recueil  de  ses  poésies  y  publié  par 
son  ami  Gôckingk  (  1800-01  ,2 
vol.  in-8°.  ),  est  suivi  d'une  Notice 
biographique  intéressante;  et  l'on 
trouve  dans  Jôrdens  des  détails  très- 
étendus  sur  ses  écrits.  Sou  portrait  • 
a  souvent  été  gravé  y  notamment  par 
Bause ,  dans  le  tome  111  de  la  Phjr. 


siognom,  de  Lavater;  et  par  Eekerl 
et  Rode  y  d'après  Lisiewski.  On  l'a 
aussi  dans  une  belle  médaille  d'A- 
bramson,  17^75.  D— ^u» 

RAMOS  (  Don  Henri  ) ,  militaire 
et  écrivain  espagnol ,  était  natif  d'A< 
licantc  II  aitra  d'abord  dans  l'artil- 
lerie y  puis  dans  la  garde  royale  es- 
Îagnole.  Il  servit  avec  distinction 
ans  les  guerres  d'Alger  (  1 772  ),  de 
Gibraltar  (1780),  contre  la  répu^ 
blique  française  (  1794  ),  et  parvinl 
au  grade  de  maréchat-de-camp.  Son 
instruction  n'était  pas  moindre  que 
sa  bravoure  ;  et  il  cultivait  avec  un 
égal  succès  les  sciences  exactes  et  I^ 
poésie.  Il  était  surtout  très  instruit 
dans  la  géométrie,  et  plaçait  cette 
science  au  premier  rang  des  connais- 
sances humaines.  Il  mourut  à  Ma- 
drid ,  en  180 1 ,  âgé  de  soixante- trous 
ans.  Parmi  ses  nombreux  ouvragei» 
Dous  citerons  les  plus  connus  :I.  Elé^ 
ments  sur  V instruction  et  la  discipli- 
ne de  l'infanterie  y  Madrid ,  1 7  7  6,  in- 
8°.  II.  Éléments  de  géométrie,  ibid., 
1787.  III.  Instruction  pour  les  élè- 
ves a  artillerie,  ibid.,  1787,  in-4^. 
IV.  Eloge  de  Bajan,  marquis  d» 
Santa-Cruzy  ibid.,  1780,  V.  Gus- 
man ,  tragédie  en  3  actes ,  Barcelo- 
ne, 1780,  in-80.  VI.  Pelage,  tra- 
gédie en  3  actes ,  Madrid ,  1 784 ,  in* 
8®.  Ces  deux  pièces  obtinrent  un 
grand  succès.  Il  existe  une  autre 
tragédie  de  Pelage  y  par  Quinta- 
na.  VII.  Le  triomphe  de  la  vérité, 
Madrid,  1796,  in«8^.,  poème  en 
douze  chants,  fort  bien  écrit ,  plein 
de  verve ,  et  qui  a  mérité  Téloge  des 
littérateurs  espagnols.         B — s. 

RAMOS  PAREJA  et  non  PEREl- 
RA  (  Barthelemi  ) ,  réformateur 
delà  musique ,  naquit  a  Salamanque 
vers  i535.  11  était  aus^si  habile  dans 
la  théorie  que  dans  la.  pratique  de 
cet  art.  r^icolas  V  ayant  fondé  à 
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Bologne  uae  chaire  de  musique,  y 
appela  Pareja  «  en  1 582  y  pour  Toc 
cuper.  Malgré  les   nombreux  par- 
tisans de  Guido  d'Arezzo ,  il  eut  le 
courage  de  montrer  à  toute  l'Italie 
les  incoDvenients  du  système  de  ce- 
loi- ci  ;  et  il  publia,  pour  le  prouver, 
son  Traité  de  la  musique  y  Bologne, 
iSgS,  qui,  après  avoir  été' vivement 
combattu  par  les  Guidisies ,  fut  gé- 
néralement adopté,  d'abord  en  Ita- 
lie, et  ensuite  dans  toute  l'Europe. 
Pareja  a  composé  plusieurs  savants 
morceaux ,  comme  des  Motets ,  des 
Psaumes  y  des  Cantiques,  etc. ,  qui 
se  conservent  encore  à  Bologne.  Le 
célèbre  P.   Martini  en  acquit  une 
grande  partie,  qui  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  musicale  du  couvent  de 
Saint-François  de  la  même  ville.  Pa- 
reja y  mourût  en  i6i  i.      B — s. 

RAMPALLE  ,  littérateur ,  est 
moins  connu  par  ses  ouvrages  que 
par  ce  seul  vers  de  Boileau  : 

*  V 

Ou  ne  lil  çnère  jJiu  Rampalle  et  Memardi^re. 

{Artpoit.,  ch.  IV.) 

Il  avait  cependant  de  l'esprit  et  de 
l'instruction^  puisqu'outre  les  lac- 
gués  anciennes,  il  possédait  l'italien 
et  l'espagnol  ;  mais  il  manquait  du 
talent  qui  seul  donne  une  réputation 
durable.  On  conjecture  qu'il  était  de 
la  même  famille  que  le  P.  Pierre  de 
Saini-André  (  F.  Pierre  ,  XXXIV, 
394).  Il  s'attacha,  dans  sa  jeunes- 
se, à  la  maison  de  Tournon  ;  et 
il  paraît  qu'il  suivit  à  l'armée  Just- 
Louis  de  Tournon,  son  maître^  tué 
devant  PLilisbourg  ,  en  1 644-  On 
ignore  les  autres  particularités  de 
sa  vie,  ainsi  que  l'époque  de  sa 
mort,  qu'on  place  vers  1660.  Col- 
letet  parle  de  Rampallc  avec  éloge 
dans  son  Discours  du  poème  buco" 
Uqueyji.S'j,  o  II  savait,  dit -il,  le  beau 
»  tour  de  vers  aussi  bien  que  pas  un 
»  de  ma  connaissance^  et  il  a  renou- 
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1»  vêlé  la  gloire  de  l'idylle  ,  puisqu'il 
»  nous  en  a  donné  plusieurs  imitées 
»  du  Prcti  et  de  Marini.  »  On  connaît 
de  cet  écrivain  :  I.  Y Hermaphrodi- 
te  y  poème ,  imité  de  Jérôme  Preti , 
Paris,  i63g  ,  in -4**-  H-  V Erreur 
combattue  y  discours  où  il  est  prou- 
vé ({ue  le  monde  ne  va  pas  de  mal  en 
pis,  ibid.,  i64î ,  in  -  S*'.  III.  Les 
Evénements  prodigieux  deVAmour^ 
nouvelles  trad.  de  l'espagnol ,   de 
Juan  Perez  de  Montalvano ,  ibid.  y 
1644  y  ^  voï«  in  -  8<>.  IV.  Discours 
académiques ,  ibid. ,  1647  '  i"-^**-  î 
le  dernier  de  ces  discours  est  intitu- 
lé :  DeVinutiUté  des  gens  de  lettres. 
y.  Idjlles ,  ibid. ,  1648  ,  in-4^  et 
in'i2.  Brossette  les  trouve  médiocre- 
ment belles  ]  l'abbé  Goujet  en  juge 
encore  plus  défavorablement.  VI. 
Ita  Chiromance  naturelles  ^  de  Rom- 
phile  ,  traduite  en  français  ,  ibid., 
i653  ,  in-ia.  Ranpalle  parait  être 
le  véritable  auteur  de  Bélinde ,  tra- 
gi-comédie, Lyon,    i63o,  in-So.  ; 
et  de  Sainte  Dorothée ,  ou  la  Suzan- 
ne cbrétienne  ,  pièce  représentée  et 
imprimée  à  Lyon  ,  en  i658 ,  que  le 
bibliothécaire  des  Carmes  (  Cosme 
de  Vil liers) attribue,  par  inadvertan- 
ce ,  au  P.  Pierre  de  Saint- André. 

W— s. 
R AMSAY  (  André-Michel  de  ) , 
littérateur ,  d'une  branche  cadette  de 
raiiciennc  et  illustre  famille  de  ce 
nom  ,  naquit ,  en  1 686 ,  à  Ayr ,  en 
Ecosse.  Il  montra,  dès  sa  jeunesse  , 
un  goût  très-vif  pour  les  sciences,  et 
s'appliqua  surtout  à  l'élude  des  nia- 
tlicmatiques  et  de  la  théologie.  Les 
doutes  qu'il  conçut  sur  la  vérité  de 
la  religion  anglicane  ,  le  déterminè- 
rent à  en  faire  un  examen  attentif  : 
il  consulta  les  plus  célèbres  théolo- 
giens de  Glascow ,  d'Ediubourg  et 
de  Londres  ;  mais  aucun  ne  put 
dissiper  ses  incertitudes.  Il  résolut 
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alors  de  u^obe'ir  qu'à  la  raison,  c'est- 
à-flire  ,  de  ne  reconnaître  que  lui- 
même  pour  juge  de  sa  croyance  ;  et 
tour-à-tour  il  passa  du  socinianis- 
meà  rindifiërence ,  et  de  l'indifieren- 
ce  au  pyrrhonisme  le  plus  absolu  , 
sans  toutefois  recouvrer  la  tran- 
quillité qu'il  avait  perdue.  Fatiç;ue'  de 
cet  état,  il  se  rendit  en  Hollande , 
pour  exposer  ses  doutes  au  célèbre 
Poiret  (  F,  ce  nom) ,  ministre  fran- 
çais re'fugié  ,  dont  l'éloquence  ne 
put  le  convaincre.  Il  eut  enûu  le  bon- 
heur de  trouver ,  dans  les  entretiens 
de  Fénëlon ,  la  vente'  qu'il  cherchait 
de' bonne  foi;  et,  en  1709,  il  em- 
brassa la  religion  catholique.  L'il- 
lustre archevêque  de  Cambrai  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  une  estime  par- 
ticulière pour  son  élève,  dont  il  ap- 
préciait lès  talents  et  la  vertu.  Quel- 
ques opuscules  avaient  fait  connaître 
Ramsay  d'une  manière  avantageuse, 
quand  il  fut  nommé  gouverneur  du 
duc  de  Château -Thierri ,  et  du  prin- 
ce de  Turcnne  ,  et  chargé  ensuite  de 
l'éducation  des  princes ,  fils  du  pré- 
tendant (  Jacques  111),  réfugié  à 
Rome.  Des  intrigues  l'éloignèrent 
hientot  de  cette  petite  cour.  En  1 780 
il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  muni 
d'un  sauf-  conduit  du  roi  George , 
et  il  y  fut  accuei  li  avec  les  égards 
dus  à  l'élèie  et  l'ami  de  Fénélon.  Il 
fut  admis,à  la  société  royale  de  Lon- 
dres ;  et  il  témoigna  le  désir  d'être 
reçu  docteur  de  l'université  d'Ox- 
ford :  la  qualité  de  catholique  y 
mettait  un  obstacle  pre'sque  insur- 
montable ;  le  docteur  Kiug  fit  cesser 
foute  opposition ,  en  disant  :  a  Je 
»  vous  présente  l'élève  du  grand  Fé- 
)>  nélon  ;  ce  seul  titre  répond  à  tout.  » 
(\oyezY Histoire  de  Fénélon^  par 
M.  de  Bausset ,  m ,  266.  )  A  son 
retour  en  France ,  Ramsay  fut  inten- 
dant du  prince  de  Turenne  y  depuis 
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duc  de  Bouillon.  Il  mourut  à  Saint- 
Germain-en  Laie,  le 6  mai  174^  ,  k 
l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Ses  qua- 
lités lui  avaient  fait  un  grand  nom- 
bre d'amis ,  entre  lesquels  on  doit 
citer  J.-B.  Rousseau^'et  Louis  Racine, 
qui  lui  adressa  ses  deux  Epîtres  sur 
Vhomme,  Outre  les  éditions  qu'il  a 
données  des  Dialogues  des  morts  et 
des  Dialogues  sur  V éloquence  par 
Fénélon,  on  connaît  de  Ramsay  :  I. 
Discours  sur  le  poème  épique  ,  ira* 
primé  a  la  tête  de  l'édition  du  Télé^ 
maque^  ^7 '7  1  in-iî*>  et  plusieurs 
fois  depuis.  Ramsay  adopte  les  opi- 
nions de  La  Motte  sur  la  poésie  en 
prose  ,  dans  le  dessein  de  relever  le 
mérite  du  Télémaque ,  et  répond  aux 
critiques  que  Faydit  et  Gueudeville 
avaient  faites  de  ce  chef  -  d'œuvre. 
(  r.  FÉNÉLON.  )  II.  Essai  phUoso- 
phique  sur  le  gouvernement  ciVi/, 
Londres,  17^1 ,  in-i2;ibid.,  17^:^2, 
in-8®.  j  réimprimé  sous  ce  titre,  £5- 
sai  de  politique  ^  où  l'on  traite  des 
bornes  et  des  différentes  formes  de 
la  souveraineté ,  selon  les  principes 
de  l'auteur  du  Télémaque,  \a  Haye, 
sans  date ,  deux  parties  in  -  la.  Cet 
ouvrage  n'est  que  le  développement 
des  conversations  qu'eut  Fénéloa 
avec  le  Prétendant,  pendant  le  sé- 
jour que  ce  prince  fit  à  Cambrai , 
dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession. Il  est  difi&cile,  ajoute  M.  de 
Bausset ,  de  réunir  sur  la  politique, 
des  idées  plus  justes  et  plus  saines; 
de  les  présenter  sous  une  forme  plus 
claire ,  et  plus  à  la  portée  de  tous 
les  esprits  raisonnables;  et  de  les  dis- 
cuter avec  une  impartialité  plus 
exempte  de  prévention  et  d'enthou- 
siasme. (  Voyez  {[Histoire  de  Féné- 
lon. )IIÏ.  Histoirede  lavie  de  Fran- 
çois de  Salignac  de  La  Motte  Féné- 
lon, la  Haye,  17^3,  in- 12  ,  pu- 
bliée aussi  en  anglais ,  à  Londres ,  la 
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lâéine  année.  Quoique  fort  abrégée, 
elle  eut  beaucoup  de  succès  ;  mais , 
dit  M.  de  Baussct,  l'auteur  y  fait 
entrer ,  avec  trop  de  détails  peut- 
être,  le  récit  de  ses  rapports  per- 
sonnels avec  l'archevêque  de  Cam- 
brai. IV.  Deux  Lettres  àans  le  Jour' 
liai  des  Saluants  y  juin  1726,  et 
février  17^7  ,  dans  lesquelles  Ram- 
say  prouve  que  V  Abrégé  des  Fies 
des  Philosophes  y  publié  sous  le  nom 
de  Fénélon  (  F*  ce  nom  ,  XIV,  p. 
3o2 ,  col.  I  ) ,  n'est  point  l'ouvrage 
de  ce  prélat.  V.  Les  Foya^es  deCy.- 
rus,  avec  un  Discours  sur  la  mytho- 
logie ,  et  une  Lettre  de  Fréret  sur  la 
chronologie  de  cet  ouvrage  ,  Paris 
et  Londres,  17^x7  ,  a  vol.  in-S^.; 
idem  en  anglais ,  Edinbourg,  1 729  , 
in-8*>.  C'est  moins  un  roman  qu'un 
système  d'éducation  pouf  un  jeune 
prince.  Cet  ouvrage,  fait  à  l'imita- 
tion du  Télémaque,  mais  trop  loué 
par  les  amis  de  l'auteur,  essuya  plu» 
sieurs  eritiques(  i  ),  dontRamsay  pro« 
fita  pour  le  perfectionner,  en  mettant 
en  action  ce  qui  était  en  récit.  Le 
style  en  est  assez  élégant,  mais  trop 
charge  d'érudition  et  de  réflexions* 
U  prend  son  héros  depuis  sa  seizième 
année  jusqu'à  la  quarantième  ,  espa- 
ce que  Xénophon  avait  laissé  vide  , 
et  le  fait  voyager  pour  avoir  oc- 
casion de  pemdre  la  religion  ,  les 
mœurs ,  la  politique  et  les  diverses 
révolutions  de  la  Grèce ,  de  l'Egyp- 
te, de  Tyr  et  deBabylone:  à  propre- 
ment parler  il  n'y  a  de  romanesque 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^— ^^^^_^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

(i^  On  sera  peutrctre  bien  aise  d'en  trouver  ici 
kl  titres  :  Suite  de  la  Nouvelle  Gvropédi'e ,  ou  Ri- 
fienons  de  Çyrus  sur  ses  f^oyage^  /  Amsterdam 
(Booni  )  1728  t  iii-8°.  Cette  satire  viralente  est  , 
*doD quelques  biographes  ,  l'ouvrage  de  M.™*.  D'A- 
Rnois,  de  la  princesse  de  Conti  y  du  duc  d'Aiguil- 
lon et  de  raboé  de  Grécourt ,  etc.  Entretien  <  sur 
ies  Voyages  de  Cjrrus  (]^>ar  les  abbés  Desfontaiiies  et 
Gfwet)  ,  Nauci  ,  i^aS,  io-  la.  Cette  critique  est 
beaucoup  plus  modérée  que  la  précédente.  Enfin  la 
Bibliolhetfue  des  Botnans ,  décemb.  1775 ,  contient 
•ne  Lettre  du  P.  Vinot ,  de  TOratoire ,  sur  quelques  ' 
yaàc  Cynis  ,avec  la  Réponse  de  Rausay. 
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que  le  premier  livre;  les  autres  sont 
purement  historiques.  (  F,  Pernet- 
Ti.)V}.  L'Histoire  de  Turenne  y  Pâ- 
tis, 1735,  2  v.in-4**,,  ou4vol.  in-12; 
l'auteur  en  donna  aussi  une  édition 
anglaise  :  elle  est  écrite  avec  ordre 
et  précision  ;  mais  elle  ne  fait  con- 
naître que  le  grand  général ,  et  non 
l'homme  doué  de  toutes  les  vertus 
sociales.  VIL  Deux  Lettres  à  Louis 
Racine^  pourjustiGer  Pope  des  repro- 
chés adressés  à  son  Essai  surVhomm 
m« ,  à  la  suite  du  poème  de  la  Re- 
ligion,  VIII.  Lettre  au  P.  Castcl , 
contenant  V  Eloge  historique  de  Sto^ 
ne ,  (  dans  le  Journal  des  Savants , 
1735 ,  p.  326.)  IX.  Le  Psjrcomètre 
ou  Réflexions  sur  les  différents  carac- 
tères de  l'esprit,  par  un  Milord 
anglais  :  ce  $ont  des  remarques  sur 
le  Characleristics  de  Shaftesbury. 
X.  Poèmes  eu  anglais ,  Edinbourg , 
1738,  in-4°.  Ces  pièces,  d'un  gen- 
re mystique^  et  d'un  style  trop  enflé , 
furent  publiées  sans  Taveu  de  l'au- 
teur. XL  Deux  ouvrages  posthumes , 
en  anglais ,  savoir  :  un  Plan  d* éduca- 
tion, et   Principes  philosophiques 
de  la  religion  naturelle  et  révélée , 
développés  et  expliqués  dans  l'ordre 
géométrique,  Glasg0"w  ,  1749 »  ^ 
vol.  in-4**.  On  trouve, dans  ce  der- 
nier ouvrage,  des  opinions  très-sin- 
gulières sur  la  métempsycose,  l'ani- 
mation des  brutes  par  les  démons  , 
la  fin  des  peines  del'enfer ,  etc.  Aus- 
si quelques  critiques  pensent  ils  qu'on 
l'attribue    faussement  à    cet   écri- 
vain, ou  du  moins  que  les  éditeurs 
Tout  altéré  dans  une  foule  de  pas- 
sages. On  reprocha  ,  de  son  vivant, 
au  chevalier  de  Ramsay  ,  un  pédan- 
tisme  qui  lui  donnait  beaucoup  de 
ridicule  dans  la  société;  mais  on  fut 
étonné  de  voir ,  sous  la  plume  d'un 
étranger ,  un  style  très-pur  ,  une  ha- 
bitude singulière  de  notre   langue, 
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sans  le  moindre  yestiçe  de  tournure 
ou  d'expression  exotique.  Peut-être 
ne  sacnfiait-il  pas  assez  aux  grâces , 
surtout  dans  ceux  de  ses  ouvrages  où 
Tutiie  ne  passe  et  n'a  droit  de  passer 
qu'à  la  faveur  de  l'agroable ,  comme 
dan»ses  Fqyages  de  CjruSy  qui  fi- 
rentdans  letemps  plus  de  bruit  qu'ils 
n'auraient  dû  en  faire^ctqui  sont  peut- 
être  moins  lus  aujourd'hui  qu'ils  ife 
le  meVitent.  Ramsay  était  membre 
de  la  société  littéraire  de  Spalding  , 
dans  ^e  Lincolnshire ,  (  dont  le  ber- 
ceau remonte  à  l'an  1710),  et  il 
passait  pour  avoir  beaucoup  contri- 
Ddé  à  la  propagation  de  la  franc - 
maçonnerie  en  France  (a).  — Char- 
les-Louis   Ramsay,   gentilhomme 
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(a)  Ramsay  s'était  bcancoup  occupé  de  b  franc- 
maçonnerie  ;  et  il  roplait  dans  son  esprit  de  ifranda 
j>ro)ets  spr  celtf.  institutioD  dont  il  était  le  grand 
cbancelier  pour  le  rOjaune  de  France.  D'abord  il 
Toalait rétablir  les  cérémonies  anciennes, dériTées  , 
selon  lai ,  d'une  confrérie  formée  en  Palestine ,  du 
temps  des  Croisades ,  pour  relever  les  égUses  détrui- 
tes par  IfS  Sarrasins,  mais  qai  avaient  dû  être  mo- 
difiées en  Angleterre ,  afin  de  ne  pas  donner  d'onv- 
Lrage  k  la  reine  Elisabeth  y  qui  ne  voulait  voir  dans 
les  francs-maçons  qne  des  papistes  dcgoisés.  Dans 
cebut,il  se  proposait  de  convoquer  2k  Paris  une  dé- 
pntatinn  de  toutex  les  loges  de  FEurope;  mais  le  car- 
dinal deFleury  le  dissuada  de  ce  projet  Un  précep- 
teur du  cMute  de  Reuss,  nommé  Geusau ,  qui  fit , 
en  1741  »  &  Paris,  connaissance  avec  Ramsay  ,  et 
s'entretint  fréouemment  avec  lui  f  apprit  de  sa  Iran* 
cbe beaucoup  de  détails  du  mêrae  genre ,  tels  qne  le 
jjan  d'une  souscription  à  dix  louis  par  tète  oiTerte  à 


impression  a  un  aicuonnaire  universel  en  tiançais  . 
qui  devait  comprendre  les  quatre  arts  libéraux  ^  ainsi 

2 ne  1rs  science»  historiques.  Ramsay  apprit  en  outre  & 
ieusau  que  leafrancs-inacons  de  Paris  avaieid:chaque 
lois  une  réunion  où  on  lisait  un  Mémoire  relatif  à 
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tm  des  quatre  artfi,  et  qui  était  suivie  d'un  souper  oh 
tons  les  rangs  étaient  confondus ,  et  où  chacun  ne  re- 
cevait qu'une  mesure  fixe  devin.  Un  duc  ayant  vou- 
lu un  iouroutre-pa«ser  cette  mesure,  Ramsay  avait 
'  improvisé  un  discours  snr  la  nécessité  de  la  sobrié» 
te,  etc.  Enfin  Geusao  apprit  encore  que  la  restaura- 
tion du  trône  royal  d'iùigleterre  avait  été  i>répa^:« 
par  les  francs-maçons,  auxquels  appartenait  le  gé- 
néral Monck;  mais  que  Ramsay  n'avait  pas  voulu 
citer  ce  fait  dans  son  Uistoire  de  la  franc- maçonne- 
rie (ouvrage  probablement  demeuré  inédit) ,  da^g 
la  crainte  d'exposer  ses  confrères  au  soupçon  de  s'oc- 
ruper  habituellement  de  politique.  F,  la  Vie  â^  Gen- 
sau ,  dans  les  Biographies  de  Busching  (  t.  111 ,  p. 
3i()-338  ).  On  trouve  aussi  des  anecdotes  sur  Ram-. 
say,  dans  le  recueil  d'anecdotes  de  Speiice ,  qui  a 
été  publié  «n  iSao ,  &  Londres,  par  S.  Weller  Sin- 
ger. 0— G. 
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écossais ,  probablement  de  la  mâme 
famille;  que  le  préce'dent ,  s'occupait 
de  chimie  et  de  médecine,  et  tradui- 
sit en  latin  un  ouvrage  de  Kunckel 
{r.  ce  nom,  XXII,  586^  n».  ii  ); 
mais  il  est  principalement  connu 
par  sa  Tachéographie  ou  VArt  d^es- 
crire  aussi  viste  qu'on  parle ,  qu'il 
publia  en  latin,  dès  1678,  et  avec 
une  version  française  (  par  A.  D.  G,  ), 
Paris,  1681,  i6b3,  1688,  1690, 
169!! ,  in-i  2  ;  souvent  réimprimé  en 
Allemagne,  Leipzig,  1681  ;  léna, 
i684;  traduit  en  allemand,  Leip- 
zig, 1 743 ,  iii-8^.  Quoique  dès  1 58o, 
beaucoup  d'auteurs  eussent  publié 
en  Angleterre  des  livres  sur  cette 
matière,  l'art  sténographique  était 
fort  peu  connu  sur  le  continent.  Le 
P.  Gaspar  Schott,  dans  sa  T^chnica 
curiosa  (  tom.  i ,  p.  533 ,  pi.  37  et 
38  ),  avait  bien  donné,  en  1664, 
les  principes  de  Shelton  ,  publiés  en 
Angleterre  dès  i655;  mais  l'ouvra- 
ge de  ce  jésuite,  trop  volumineux 
pour  se  trouver  dans  beaucoup  de 
mains ,  était  comme  perdu  dans  la 
poussière  des  bibliothèques.  Jacques 
Gossard,  prêtre ,  avait  fait  imprimer 
à  Paris,  en  i65f ,  une  Méthode  de 
son  invention,  assez  différente  des 
systèmes  anglais ,  et  dont  un  exem- 
plaire sur  parchemin  fut  déposé  à 
la  bibliothèque  du  Roi  (3).  Cetopus  < 
cule,tiré  à  petit  nombre,  et  fort  rare 
aujourd'hui,  était  tout-à-fait  oublié  : 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  dajus  celui 
de  Ramsay  que  l'Europe  continenta- 
le a  pu  prendre  quelques  notions 
d'un  art  singulièrement  amélioré  de 
nos  jours ,  porté  près  de  sa  perfec- 
tion, en  1788,  par  Goulon-Theve- 
not ,  et  devenu  d'un  usage  commun 
depuis  la  révolution.  Au  surplus, 
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(3)  Mercier  de  Saint- Léger  (  Notice  Sur  G. 
Senott ,  p.  S'J  )-,  cite  aussi  un  exemplaire  de  la  Ta— 
cbcograpbic  de  Rauuay,  impriinc  sur  véHo. 
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BanMay  ne  se  donnait  point  comme 
inventeur;  et  sa  méthode  de  1681  « 
est  à  peu  da  chose  près  la  mêmeqne 
ceDes  que  Th.  Cross,  en  1645  ,  et 
Shelton  ,  dix  ans  après ,  avaient  pu- 
bliées «n  Angleterre.  L'édition  de 
i683  du  livre  de  Ramsay  est  retou- 
chée, même  dans  le  texte  latin ,  pour 
êtrç  mieux  adaptée  à  la  langue  fran<« 
çaise.  W — ^s. 

RAMSAY  (David),  médecin  et 
auteur  américain ,  n'est  connu  que 
par  ses  ouvrages.  Nous  n'avous  pu 
nous  procurer  aucAin  renseignement 
sur  sa  vie  :  on  sait  seulement  qu'il 
était  né  à  Charle&town ,  dans  la  Caro- 
line méridionale  ,  qu'il  fut  membre 
du  congrès  des  États- unis ,  pendant 
les  années  1782,  1783,  1784  et 
1785 ,  et  qu'un  de  ses  malades ,  qu'il 
était  allé  visiter  dans  un  hospice 
d'aliénés,  l'assassina  en  181 5.  Les 
ouvrages  de  Ramsay  qui  ont  été  pu- 
bliés, et  qui  jouissent  d'une  estime 
méritée,  sont:  L  Histoire  de  la 
Twolution  d^ Amérique ,  en  ce  qui 
concerne  la  Caroline  méridiona- 
le,  1791,  2  vol.  in-8®. ,  traduit 
en  français.  IL  Discours  pronon- 
cé à   l'occasion  de  V anniversaire 
de  Vindépendanêe  américaine.  III. 
Ee$nie  des  améliorations  et  de  Z'e* 
fat  de  la  médecine  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  1802,  in-8<^.  IV.  Fie 
de   George    Washington ,   i  vpK 
in-S^.  ;  traduite  en  français  par  un 
anonyme,  Paris,  1809,  i  voLin-8^. 
Cette  vie  généralement  bien  écrite , 
parait  avoir  été  rédigée  avec  impar- 
^lité  et  sur  de  bons  matériaux  :  la 
traduction  française  est  pleine  d'in- 
corrections. —  Rahs AY  (  Jacques  ) , 
chapelain  dans  la  marine ,  et  vicaire 
de  Teston  dans  le  comté  de  Kent , 
auteur  de  sermons  pour  les  marins 
(  &ea  Sermons  ) ,  in-S^. ,  et  de  quel- 
ques Traités  sur  la  traite  des  nègres , 
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movot  le  30  imlleC  1789,  k  5^ 
ans.  D— i — •• 

RAMSDEN  (  j£8tÉ  ),  célèbre  op. 
ticien ,  naquit,  en  Z735 ,  à  Halifax , 
dans  le  Yorkshire.  Il  était  fils  d'un 
fabriquant  de  draps.  La  littérature  et 
l'histoire,  les  mathématiques  et  la 
chimie,  l'occupèrent  tour  à-tour  dans 
sa  jeunesse  ;  mais  son  père  l'obligea 
bientôt  de  renoucer  à  l'étude,  et  de 
prendre  sa  profession*  A  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  il  vint  à  Londres 
chercher  ùue  occupation  plus  digne 
de  ses  talents  :  après  en  avoir  essayé 
plusieurs ,  il  se  décida  pour  l'art  de 
la  gravure ,  qu'il  apprit  de  Burton. 
L'imperfection  qu'il  remarquait  dans 
les  instruments  de  mathématiques 
qu'on  lui  donnait  à  graver ,  lui  fit 
naître  le  désir  d'en  procurer  de  meil- 
leurs à  ses  compatriotes.  Il  sut  bien- 
tôt tourner,  limer ,  et  travailler  le 
verre  ;  et  ayant  fait  connaîti^  ses  ta- 
lents  en  ce  genre ,  il  épousa  une  fiUe 
du  fameux  opticien  Dollond ,  et  éta- 
blit une  fabrique  à  son  compte ,  en 
1 764.  C'est  alors  qu'il  forma  le  pro- 
jet de  passer  en  revue  tous  les  instru- 
ments d'astronomie  pour  corriger 
ceux  qui  ne  péchaient  que  par  la 
construction  ,  et  remplacer  les  au- 
tres. 11  débuta  par  perfectionner  le 
quart  de  réflexion  ou  sextant  de  Had- 
ley  (  Fqy.  ce  nom  ).  Le  besoin  qu'il 
avait  d'une  machine  à  diviser,  lui  en 
fit  imaginer  une  supérieure  à  celles 
que  l'on  connaissait ,  et  qui  lui  valut 
une  gratification  de  quinze  mille 
francs  du  bureau  des  longitudes.  U 
avait  cçmmencé,  dès  1763 ,  à  s'oc- 
cuper de  cette  machine  :  mais  ce  fut 
en  1773  qu'il  la  perfectionna,  au 

S  oint  qu'elle  exigeait  moins  d'une 
emi-heure  pour  diviser  un  sextant. 
Le  président  Bochard  de  Sai-on ,  qui 
lui  acheta  une  de  ces  machines ,  par- 
vint à  l'introduire  en  France  (  enla 
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cachant  dans  le  pied  d'une  fable  ron- 
de  construite  exprès  )  ,  et  la  fît 
connaître  aux  artistes  de  Paris.  Dans 
le  même  temps  Ramsden  perfection* 
nait  le  théodolite ,  devenu  par  ses 
soins  un  instrument  nouveau,  qui  sert 
pour  mesurer  les  hauteurs  comme 
pour  lever'les  plans.  Il  fit  différentes 
améliorations  au  baromètre ,  au  py- 
romètre, à  la  machine  électrique,  etc. 
li  construisit  une  balance  d'une  telle 
6ensibilité,que  chargée  de  deux  liv.  sur 
chaque  plateau  ,  la  cinq-millionième 
partie  de  ce  poids ,  sufEsait  pour  lui 
faire,  perdre  l'équilibre.   Mais  c'est 
l'optique  surtout  qui  lui  est  redeva- 
ble de  grands  perfectionnements  :  on 
lui  doit  rinventiôn  d'un  micromètre 
plus  exact  que  celui  de  Bouguer  ;  il 
a  singulièrement  perfectionné  la  lu- 
nette des  passages ,  le  quart-de-cer- 
cle mural  et  Tequatorial.  Le  grand 
mural  qu'il  exécuta  pour  l'Observa- 
toire de  Blenheim ,  est  une  des  plus 
belles   machines   d'astronomie  que 
l'on  connaisse.  Quoiqu'il  occupât  ha- 
bituellement soixante  ouvriers  ,   il 
ne  pouv  ait  suffire  aux  demandes  qu'on 
lui  adressait  de  toutes  les  partieis  de 
TËurope.  Ramsden  était  membre  de 
la  société  royale  de  Londres  depuis 
1786  ;  il   mourut  à  Brighthelms- 
tone  ,    le  5  novembre   1800.  La 
plupart  des  machines  inventées  et 
perfectionnées  par  Ramsden  ont  été 
décrites  :  Description  d'une  machine 
pour  diviser  les  instruments  de  ma- 
thématiques (  en  angl.  ) ,  Londres , 
1777  ,  in-4**.  ;  traduite  en  français  , 
par  Lalande,  Paris  ,  1770,  iD-4**. , 
de   14  pages,  avec  4  gr. planches. 
—  Description  du  Nouveau  Micro- 
mètre de  Ramsden  ;  dans  le  68«.  vol. 
des  Transact,   philosophiq, ,  année 
1779.  ^ —  Sur  les  Oculaires  des  lu- 
nettes ;  dans  le  73**.  vol.  de  cette 
collection^  année  1 788*  —  Nouvel 
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Instrument^  cercle  entier  de  Rams* 
den^  Journal   des  savants,  année 
1 787,  —  Description  du  théodolite ^ 
dans  le  TreatiseonPracticàl  astro- 
nomy^  par  M.  Vince,  1 790.  —  Des- 
cription du    Grand  mural  placé  à 
l'Observatoire  de  Milan ,  par  de  Ce- 
saris  ,  dans  les  Ephemerîdes  anrU 
179'!.  —  Description  d'un   Equa^ 
torial  d'une    grandeur  singulière  , 
dans  les   Transactions  philosopha , 
1 793  :  Taxe  de  cet  instrument  a  huit 
pieds  ,  et  les  cercles ,  quatre  pieds  de 
diamètre.   On  trouvera  des  détails 
pleins  d'intérêt  sur  le  caractère  de  ce 
grand  artiste,  et  sur  les  services  qu'il 
a  rendus  à  l'astronomie ,  dans  une 
Lettre  adressée  par  M.  Piazzi  à  La- 
lande ,  et  insérée  dans  le  Journal  des 
Savants,  novembre  1788.    W-s. 

RAM  US  (  Pierre  La  Ramee  , 
plus  connu  sous  le  nom  latin  de  )  , 
célèbre  philosophe,  et  l'un  des  pre- 
miers qui  tentèrent  de  substituer  à 
l'autorité  des  anciens  celle  du  rai- 
sonnement et  de  l'expérience,  naquit 
dans  un  village  du  Yermandois  (i), 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. La  plupart  des  biographes  pla- 
cent sa  naissance  ^à  l'année  1 5 1 5  ; 
mais  Joly  et  Tabbé  Goujet  conjec- 
turent avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  qu'elle  eut  lieu  vers  1 5o3. 
L'aïeul  de  Ramus  était  un  gentilhom- 
me du  pays  de  Liège,  qui ,  ruiné  par 
les  guerres ,  se  réfugia  dans  la  Picar- 
die ,  où  il  vécut ,  avec  sa  famille , 
d'une  exploitation  de  charbon.  Son 
père ,  trop  pauvre  pour  lui  don- 
ner aucune  éducation ,  l'employa 
d'abord  à  paître  les  troupeaux;  mais 
cet  enfant ,  tourmenté  par  le  désir 
d'apprendre,  s'enfuit  à  l'âge  de  huit 
ans  ,  et  vint  à  Paris ,  d'où  la  misère 

(i)  A  Culhe  y  selon  la  plupart  dey  biographe») 
mais  ce  -village  u'est  plus  couuu  maintenant,   dit 
Uordret    HUt,  de  Saint-Quentin ,  y.  Sgo  ). 
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Fâoîgna  bientôt  Un  seeond  voya* 
ge  ne  fat  pas  plus  heureux  :  enûn 
m  de  ses  oncles  se  chargea  de  payer 
quelques  mois  sa  pension  dans  une 
école;  et  afin  de  pouvoir contûiuer  ses 
éudes,  Bamus  entra  comme  domesti- 
que au  colle'ge  de  Navarre ,  où  il  Ht , 
presque  sans  maître ,  de  grands  pro- 
grès dans  les  langues  et  la  littérature 
auciennes.  Après  avoir  terminé  ses 
hiimanitës  et  sa  rhétorique, il fréquen- 
le  cours  de  philosophie  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s  apercevoir  que  la  scien- 
ce qu'on  décorait  de  ce  nom  ,  n'était 
qu'uu  vain  cliquelis  de  mots.  La  lec- 
ture de  Platon  et  de  Xcuophon,  en  lui 
faisant  connaître  la  méthode  socrati- 
que ,  acheva  de  Téchiirer  sur  les  de'- 
fauts  de  l'enseignement  ;  et  il  se  per- 
mit de  hs  attaquer  dans  toutes  les 
occasions.  Quand  il  eut  fini  son  cours, 
il  se  présenta  pour  recevoir  le  degré, 
de  maître-ès-arts ,  et  prit  avec  ses 
juges  l'engagement  de  montrer  qu'A- 
ristote  n'était  point  infaillible  (?0* 
On  accourut  en  foule  pour  jouir  de 
la  confusion  du  jeune  audacieux  : 
mais  Bamus  obtint  un  triomphe 
complet,  et  réduisit  tous  ses  adver- 
saires au  silence.  Encouragé  par  ce 
premier  succès ,  il  résolut  d'exami- 
ner à  fond  ia  doctrine  et  en  particu- 
lier la  logique  d'Aristote;  il  rapporta 
tout  à  ce  but,  ses  lectures,  ses  études 
et  même  les  leçons  d'éloquence  qu'il 
commençait  au  collège  de  Vu^t^e  Ma- 
ria,  Ramus  fît  paraître,  en  1543^ 
one  nouvelle  Logique,  et  des  Remar- 
9iie5  sur  celle  d'Aristote.  Ces  deux 
OQyrages  soulevèrent  contre  lui  tous 
les  partisans  de  la  routine ,  et  exci- 
tèrent de  grands  troubles  dans  l'é* 
cole.  Ant.Govea  le  peignit,  dans  ses 
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discours,  comme  un  impie  et  un  sëdir 
tieux  qui,  par  ses  attaques  contre 
Aristote,  préludait  au  renversement 
des  sciences  et  de  la  religion.  Le  par- 
lement informa  ;  mais  le  roi  évoqua 
l'affaire  à  son  conseil,  et  «ordonna 
que  Govea  et  Ramus  choisiraient 
chacun  deux  arbitres,  qui  feraient  à- 
lafois  les  fonctions  de  défenseurs  et 
de  juges,  et ,  après  avoir  entendu  les 
deux  parties,  prononceraient  (3)  sur 
toute  cette  querelle.  Ramus  se  soumit 
à  comparaître  devant  ce  singulier 
tribunal ,  et  repoussa  victorieuse- 
ment tous  les  reproches  de  Govea. 
Mais,  après  un  si  grand  éclat,  on  ne 
pouvait  pas  l'absoudre  :  les  juges , 
sous  le  prétexte  de  quelques  défauts 
de  forme,  lui  proposèrent  de  recom- 
mencer la  discussion  ;  Ramus  ne 
voulut  point  y  consentir ,  et  quitta 
la  salle  sur-le  champ  avec  ses  deux 
arbitres.  Ainsi  les  adversaires  décla- 
rés de  Ramus  devinrent  seuls  ses 
juges;  et  ce  fut  sur  leur  rapport,  que 
le  roi  rendit  un  arrêt  qui  le  déclare 
téméraire ,  arrogant  et  impudent  d'a- 
voir reprouvé  et  condamné  le  train 
et  art  de  logique  ,  reçu  de  toutes  les 
nations  ;  supprime  ses  ouvrages , 
comme  contenant  des  choses  faus- 
ses et  étranges  ,  et  lui  défend  d'en- 
seigner ou  d'écrire  contre  Aristote , 
sous  peiné  de  punition  corporelle 
(4)<  Cette  sentence  fut  reçue  dans  les 
collèges  de  Paris  avec  des  transports 
de  joie  incroyables  ;  et  Ramus,  qu'un 
arrêt  réduisait  au  silence ,  se  vit  in- 
sulté publiquement  par  ses  ignobles 
ennemis.  Supérieur  à  cette  disgrâce, 


(3)  Danes  et  Fraoçois  Vicomercato  furent  le* 
deux  arbitres  de  Govea  (  F.  Danes,  X,  4î^  ); 
Ramus  choisit  pour  les  siens  Jean  Quiutin ,  docteur 
en  droit,  et  Jean  de  Beaumont,  docteur  eu  méde* 
cine.  Le  roi  nomma ,  pour  les  départir,  Jean  de  Sali- 
gnac  »  docteur  en  théologie ,  et  connu  par  sa  haine 
contre  Ramus. 

(4)  L'arrêt  tendu  contre  Ramus  a  été  inséré  duu 
les  Mémoires  de  Nicerou,  XIII,  a66. 
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il  profita  de  ses  loisirs  ponr  se  per- 
fectionnef  dans  la  connaissance  des 
matlicinatiques ,  et  préparer  une  édi- 
tion des  éléments  d'ËucIide  ,  dont 
il  offrit  la  dédicace,  en  i5449  ^^ 
cardinal  de  Lorraine.  Quelques  mois 
après  ,  la  peste  ayant  éloigné  de 
Paris  un  grand  nombre  d'écoliers  y 
on  lui  conseilla  de  donner  des  leçons 
de  rhétorique  au  collège  de  Presles; 
et  ses  talents  y  ramenèrent  bientôt 
des  auditeurs.  La  Sorbonne  voulut 
l'expulser  de  ce  collège,  dont  il  venait 
d'être  nommé  principal  :  mais  le  par- 
lement le  maintint  dans  l'exercice  de 
cette  charge.  En  1 54^  >  le  cardinal 
de  Lorraine  fit  annuler ,  par  le  roi 
Henri  II ,  l'arrêt  qui  défendait  à  Ra- 
mus  d'enseigner  la  philosophie  ;  et 
aussitôt  il  ouvrit  un  cours  de  mathé- 
matiques,  science  à  laquelle  il  sentait 
la  nécessité  de  donner  une  plus  gran- 
de part  dans  les  études.  Ses  ennemis 
prétendirent  qu'il  n'était  pas  conve- 
nable qufe  le  même  professeur  ensei- 
gnât les  règles  de  l'éloquence  et  les 
principes  du  calcul ,  et  vocîlurent  l'o' 
bKger  d'opter  entre  deux  sciences 
incompatibles.  Le  roi  mit  fin  à  cette 
ridicule  querelle,  en lé  nommant ,  en 
t55i  ,  professeur  de  philosophie  et 
d'éloquence  au  collège  de  France  ;  ce 
qui  excita  néanmoins  des  réclama- 
tions (  F.  P.  Galland  ,  XVI,  345  ). 
Ramus  eut  beaucoup  de  part  aux  dé- 
bats qu'amenèrent  les  refontes  dans 
la  prononciation  de  la  langue  latine 
(5)  ;  et  il  soutint ,  avec  autant  de  fer- 
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(5)  Cette  réforme  )  embramée  par  quelques  ec- 
clésiastiques ,  déplut  à  fVautres ,  qui  défendirent 
aveo  chàlettr  rancienne  prùiionHatiun.  Un  bénéfi* 
cier  fut  privé  de  ses  revenus ,  pour  avoir  prouoncé 
Quisguîs ,  i)tianquatn ,  suivant  la  nouvelle  réforme  j 
an  lieu  de  Kiskis  ,  et  Kankan  ;  il  se  pourvut  au 
parlement  contre  ce  décret  :  les  professeurs  royaux , 
craignant  qu'il  ne  succombât  sous  le  crédit  de  la 
faculté,  se  crurent  obliges  de  le  secourir;  ils  allè- 
rent donc  it  l'audience  y  et  représentèrent  si  vive- 
ment à  la  cour  l'indignité  d'uu  tel  proccs,  que  l'ac- 
«nisé  fut  absous ,  et  qu'on  laissa  la  liberté  ac  pro- 
uon«er  comme  on  voudrait. 
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metcque  de  raison,  que  ce  n'était 
point  au  parlement  de  décider  une 
question  grammaticale  dont  la  solu- 
tion occupait  tous  les  esprits.  Il 
voulut  essayer  d'introduire  quelques 
laméliorations  dans  le  mode  d'ensei- 
gnement ,  et  fit  part  à  ses  auditeurs 
du  plan  qu'il  avait  adopté  pour  le 
cours  de  logique  (iSSa).  Les  huées 
et  les  sifflets  l'interrompirent  dès  sou 
début  ;  mais  il  attendit  le  retour  du 
calme ,  et  acheva  son  discours^  mal- 
gré les  cris  de  ses  adversaires ,  avec 
un  sang -froid  qui  les  déconcerta. 
Leurs  intrigues  ne  purent  l'empêcher 
de  poiu-suivre  l'exécution  du  projet 
qu'il  avait  conçu  pour  le  perfection- 
nement des  études.  Dans  l'espace  de 
dix  ans,  il  publia  de  nouvelles  Gram- 
maires pour  le  grec,  le  latin  et  le 
français,  plusieurs  Traités  de  ma- 
thématiques, de  dialectique  et  de 
rhétorique  ;  et  l'on  ne  peut  douter 
qu'il  n'eût  travaillé  avec  le  même 
zèle  sur  les  autres  parties  de  l'ensei- 
gnement)S'iI  eût  vécu  dans  des  temps 
moins  agités.  I!  présenta ,  en  1 50ii , 
au  roi  Charles  IX ,  un  plan  pour  la 
réforme  de  l'université ,  dans  lequel 
on  est  forcé  de  reconnaître  un  hom- 
me d'un  esprit  supérieur  à  son  siè- 
cle ,  et  incapable  de  transiger  avec 
les  abus  qu'il  signale  en  indiquant 
le  moyen  de  les  corriger  (Voy.l'^wf. 
de  Vuniuersité ,  par  Crevier  ,  vi , 
go-96).  Depuis  long -temps  Ramus 
partageait  en  secret  les  opinions  des 
novateurs  :  après  l'édit  qui  permet- 
tait aux  protestants  le  libre  exercice 
de  leur  culte ,  il  enleva  de  la  chapelle 
du  collège  de  Presles  les  images  et  les 
représentations  des  saints.  Cette  im- 
prudence anima  contre  lui  la  plu- 
part doses  collègues  qui  demandèrent 
son  exclusion  de  l'université.  Char- 
les IX  lui  fît  offrir  un  asile  à  Fontai- 
nebleau ;  niais  y  dans  ces  temps  mal- 
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kareiii: ,  la  protection  royale  était 
insuffisante  pour  le  soustraire  à  la 
fttrenrde  ses  ennemis  :  pendant  son 
âbsetice,.on  pilla  ses  meubles  et  la 
ricbe  bibliothèque  qu'il  avait  for- 
me'e.  Il  revint ,  en  1 563 ,  à  Paris , 
et  reprit  aussitôt  possession  de  sa 
chaire  au  Collège  ropl,   dans  la- 
quelle il  se  maintint  malgré  les  me- 
nées de  quelques  envieux.  Jean  Dam- 
pestrc  eut,  en  i565,  lecre'ditde  se 
faire   nommer   professeur  de  ma* 
lhëmatix}ues  ;  mais  Ramus  ,  l'ayant 
convaincu  d'incapacité' ,  l'obligea  de 
se  démettre  de  sa  charge ,  et  s'op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à  Tadrois- 
sion  de  Charpentier ,  avec  qui  Dam- 
pestre  avait  pris  deS  arrangements 
pécuniaires  (  Voy.   Charpewtier  , 
VIII ,  'Jk^o  ).  Lestrioubles  civils,  qui 
recommencèrent ,  en  1667,  ^^^^cè- 
rent  Ramus,  de  se  réfugier  dans  le 
camp  du  prince  de  Condé  :  la  ba- 
taille de  Saint-Denis  ayant  été  suivie 
d'une  paix  avec  les  protestants ,  il 
fut  rétabli  pour  la  troisième  fois  dans 
sa  chaire;  mais  l'avenir  l'inquiétait, 
et  il  demanda  la  permission  de  voya- 
ger dans  les  pays  étrangers ,  sous  le 
prétexte  de  sa  santé,  tl  visita  TÀlle- 
âiâgnc,    en  i568,  et  fut  accueilli 
partout  avec  les  égards  que  com- 
mande le  talent  :  sollicité  d'accepter 
une  cbaîfe  ,  il  ne  voulut  prendre  au- 
ctin  engagement  qui  pourrait  le  re- 
tenir éloigné  (le  la  France;  il  consentit 
teulemen  t  à  donner  quelques  leçons  de 
ttatfaématiques  à  l'université  de  Hci- 
driberg.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en 
celte  ville  qu'il  fit  profession  publique 
de  la  religion  réformée  ;  mais  il  ne 
partageait  pas  toutes  les  opinions  des 
disciples  de  Calvin  ,  et  il  proposait, 
dans  le  mode  d'administration  dos 
é[(lises  ,  différents  changements  que 
Théod.  de  fièze  fil  rejeter  par  le  sy- 
node de  Nîmes  ,  comme  trop  favo- 
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râbles  à  la  démocratie.  T/amourde  la 
patrie  l'avait  ramené  en  France  ,  en 
1 57 1 .  Ou  le  pressa  en  vain  d'aller 
à  Varsovie  pour  réunir  les  suffrages 
de  la  diète  sur  Je  duc  d'Anjou  (Henri 
III  ) ,  l'un  des  aspirants  au  trône 
de  Pologne;  il  refusa  cette  com- 
mission lucrative ,  disant  que  l'élo- 
quence ne  devait  pas  être  merceïiaire. 
Ramus  avait  trop  d'ennemis  pour 
pouvoir  échapper  au  massacre  de 
la  Saint- Barthélemi.  Les  assassins, 
l'ayant  découvert  dans  le  collège  de 
Presles  ,  l'égorgèrent ,  après  avoir 
toucbé  le  prix  de  sa  rançon  j  et  je- 
tèrent par  les  fenêtres  son  cadavre 
palpitant,  qui  fut  traîné  dans  les  rues 
par  les  écoliers  ,  et  souillé  de  mille 
manières  (6).  Telle  fut  la  fin  déplora- 
ble d'un  homme  également  distingué 
par  ses  talents  et  par  ses  qualités 
morales ,  mais  auquel  on  ajustement 
reproché  un  goût  trop  vif  pour  les 
nouveautés  en  tout  genre.  Il  avait 
des  connaissances  très-étendues,  l'es- 
prit juste ,  beaucoup  de  jugement  et 
d'éloquence;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  contribué ,  par  ses  écrits  et  par 
ses  exemples,  au  progrès  des  lu- 
mières et 'de  la  saine  philosophie 
(7).  Le  service  le  plus  éminent  qu'il 
ait  rendu  ,  c'est  d'avoir  travaillé  à 
détruire  le  culte  superstitieux  que 
vouaient  aux  anciens  des  hommes  in- 
capables d'apprécier  leurs  ouvrages, 
a  J*admire  les  anciens  plus  que  vous, 
parce  que  je  les  connais  mieux ,  di- 
sait Ramus  à  l'un  de  ses  adversaires: 

(6)  To^s  les  histuriens  accusent  CharfMtiUer  d'a- 
voir conduit  Ini-inêtne  les  assassins  cliezRânius,au- 

3Del  il  ne  pouvait  pardonner  d'avoir  yunlu  l'éloijrncr 
u  Collège  royal  comiae  incapable.  Cependant  J. 
Guill.  de  Bonheim ,  écrivain  contemporain,  cité 
par  Freytag  {  Adparalui  Utierùrius ,  p.  6ii  ),  dit 
que  Charpentier  fut  non  >  seulement  étranger  aa 
meurtre  de  Kamns,  mais  qu'il  témoigna  la  plus  vive 
douleur  en  apprenant  la  mort  d'un  si  grand  komme , 
rorucment  de  Tuniversité. 

(7)  ^(>y-  la  Dissertation  de  Chr.  Breitbaupt  :  De 
tribus  logicaf  instaurtUorièus  RamOj  P^'enUainio  et 
Car'lesio  ,  téna ,  17 la ,  in-4o. 
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mais  qu'Aristote,  Gicéron  et  Qninti- 
lien  soient  tels  qu'on  voudra,  il  ne 
3'ensuit  pas  qu'on  doive  se  mettre  à 
genoux  devant  eux ,  les  regarder  avec 
des  yeux  idolâtres ,   ni  les  croire 
excellents  en  tout ,  pa*rce  qu'ils  ont 
excellé  en  quelque  chose  {Distinctio 
rheloricœ,  4)-  »  Gomme  grammairien, 
s'il  n'a  pas  trouvé  la  meilleure  mé- 
thode d'enseigner  les  langues,  il  a 
mis  sur  la  voie  ceux  qui  sont  venus 
après  lui  ;  c'est  une  justice  que  lui 
rend  D.  Lancelot  dans  la  préface  de 
la  Méthode  grecque  de  Port-Koyal. 
Meigret  avait  distingué  le  premier  le 
j  de  Vi  /  c'est  à  Raraus  qu'on  doit  le 
V  (  F.  Meigret  ,  XXVIII ,  148  ). 
Son  Traité  de  logique  a  long -temps 
été  suivi  dans  les  écoles  de  Suisse  et 
d'Allemagne  ;  mais  on  doit  convenir 
que  ses  éléments  d'arithmétique  man^ 
quent  de  la  précision  et  de  l'exacti- 
tude si  nécessaires  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre ,  et  n'ont  point  obtenu 
l'accueil  des  géomètres  (  Voy.  VHist. 
des  matkémat.  de  Montucla,  1.  577). 
Ramus  était  très-laborieux  ,  sobre , 
chaste ,  et  d'un  désintéressement  ad- 
mirable ,  partageant   ses  honorai- 
res avec  ses  amis  et  ses  élèves.  Par 
son  testament ,  daté  de  i568,  il  lé- 
guait au  Gollége  royal  une  somme 
annuelle  de  cinq  cents  livres  pour 
l'entretien  d'un  professeur  de  mathé- 
matiques élémentaires.  Le  parlement 
disposa  d'abord  de  cette  somme  en 
faveur  de  Jacq.  Gohorry ,  chargé  de 
la  continuation  de  l'histoire  latine 
de  Paul-Émili  (  Foj^,  ce  nom)  :  mais 
en  1576,  on  revint  aux  intentions 
}  du  fondateur,  et  Maurice  Bressieu 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  Ramus  , 
qu'ont  remplie  quelquefois  des  hom- 
mes d'un  vrai  mérite ,  entre  autres 
.Roberval.  Ramus  a  publié  un  grand 
Nombre  d'ouvrages  ,  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  les  tomes  xiii  et 
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XX  des  Mémoires  de  Niceron  ;  mais 
on  se  contentera  de  citer  ici  ceux  qui 
présentent  encore  de  l'intérêt  :  I. 
Instituiiones  éUàUcticce  iiiUbris  diS' 
tinctœ,  Paris,  1 543,  in-8^.  Gettelogi- 
que  condamnée  lors  de  sa  publication 
a  servi  de  base  à  l'enseignement  dans 
plusieurs  académies ,  et  a  été  réim- 
primée un  assez  grand  nombrede  fois, 
avec  des  notes  d'Omer  Talon  et  de 
différents  professeurs  allemands.  Ni- 
ceron cite  une  traduction  française 
de  la  Dialectique  de  Ramus ,  Paris, 
i555,in-4**.  II.  Animadi^ersiones 
in  dialecticam  Aristotelis ,  ibid.  , 
i543,  in-8®.  ;  c'est  l'ouvrage  qui 
souleva  contre  notre  auteur  tous 
les  partisans  du  philosophe  de  Sta- 
gyre.  III.  Rhetoricœ  distinctiones 
in  Quintilianum  y  ibid. ,  i549f  ^^^ 
8^.  Ramus  bornela  rhétorique  à  deux 
parties ,  l'élocution  et  l'action  ,  et 
renvoie  à  la  dialectique  l'inventioa 
des  preuves  et  leur  disposition.  IV. 
Arithmeticœ  lihri  très ,  ibid.,  1 555 , 
in-4°.  ;  réimprimés  avec  des  com- 
mentaires et  des  additions  de  Tobie 
Steger,  Lazare  Schoner  et  Villebrord 
Snellius.  On  lui  reprocbe  une  sura- 
bondance de  divisions  et  de  subdi- 
visions. V.  In  quatuor  Ubros  Geor^ 
f^icorumet  in  BucoUca  FirgiUiprœ* 
lectiones ,  ibid. ,  1 555-56 ,  2  part. 
in-80.  ;  i^e,  édition  ,  rare.  VI.  Cice- 
ronianuSy  ibid. ,  i556,  in-8®.  ;  c'est 
la  vie  de  l'orateur  romain ,  tirée  de 
ses  écrits  ,  et  entremêlée  de  précep- 
tes d'éloquence,  de  remarques  gram- 
maticales et  de  réflexion^  sur  la  lan- 
gue latine ,  sur  l'état  des  études  ea 
France  et  sur  les  réformes  dont  elles 
paraissaient  susceptibles.  Ge  curieux 
ouvrage  a  été  réimprimé  à  Bâle ,  in- 
8<>. ,  1557  et  1573,  avec  une  pré- 
face de  J.  Th.  Freig.  VIL  Scholcs 
grammaticœ  libri  duo ,  Paris ,  1 559, 
in-8^.  VIII.  Grammatica{latina)y 
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ilad. ,  i558,  in-8^  IX.  Gramma- 
lica  grœca  quatenàs  à  latind  dif- 
fertj  ibid.  ,  i56o  ,  i6o5  ,  in-S^.  ; 
elle  offre  plus  de  méthode  que  celles 
qui  Favaient  pre'céde'e ,  et  a  été  long- 
temps en  usage  en  Allemagne.  X. 
Gramere(fransoeze  ) ,  ibid.,  1 562, 
ïa-S^,  ,  chef-d'œuvre  d'impression 
pour  la  beauté  et  la  netteté  du  carac- 
tère; ibid. ,  1572  et  1587  y  i^ême 
format ,  avec  différentes  additions. 
Ramus  propose  de  nouveaux  carac- 
tères pour  les  sons  simples,  compo- 
sés de  deux  lettres ,  tels  que  au,  eu, 
ou ,  et  de  distinguer  les  trois  sortes 
à'e ,  ce  qui  porterait  à  dix  le  nombre 
des  voyelles.  Son  orthographe  paraî- 
trait extrêmement  biz.arre,  si  Ton  ne 
la  connaissait  que  par  les  exemples 
que  Régnier  Desmarais  ea  rapporte 
daas  sa.  Grammaire  :  mais  on  con- 
çoit qu'un  système  général  dî)it  être 
jugé  dans  son  ensemble ,  et  non  d'a- 
près quelques  traits  isolés.  L'édition 
de  1572  est  imprimée  sur  deux  co- 
lonnes, dont  l'une  contient  Tancienne 
orthographe,  et  l'autre  la  nouvelle  ; 
elle  est, augmentée  d'une  Épître  de 
Bamus  à  la  reine  Catherine  do  Mé« 
dicis  :  celle  de  1 687 ,  faite  Sur  la 
précédente ,  contient ,  d'après  l'avis 
du  libraire,  quelques  additions  de 
Bonrset  et  de  l'avocat  Bergeron,  deux 
des  meilleurs  amis  de  l'auteur.  Cette 
grampiaire  a  été  traduite  en  latin  [far 
Pantal.  Thevenin ,  Francfort,  1 583, 
in-8<*.  XT.  Liber  de  morilfus  vête- 
rum  Gallorum  ,   Paris  ,  i559  ^^ 
i562 ,  in-8**.  ;  trad.  en  français  par 
Michel  de  Castelnau  ,  sous  ce  titre  : 
Traité  des  façons  et  coutumes^  des 
Gaulois  f  i559  ou  i58i  ,  in-B'^. 
Bamus  y  compare  les  mœurs  des 
Gaulois  avec  celles  des  Germains  et 
des  Bretons  5  et ,  par  leur  ressem- 
blance, il  prouve  que  les  Gaulois  out 
habite  la  Germanie  et  la  Bretagne. 

xxxvn. 
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*Cet  ouvrrfge  est  très-curieux  ,  sur- 
tout dans  la  partie  qui  traite  de  la 

'  forme  du  gouvemewqpt.  Xll.  Liber 
de  militid  C,  JuUl  Cœsaris ,  ibid.  , 
1559,  in- 8®.  Ce  traité ,  écrit  d'un 
latiTi  élégant  mais  trop  oratoire ,  se 
trouve  ordinairement  joint  au  piié- 
c^ent,  et  n'est  pas  moins  intéres- 
sant ;  Grœvius  Ta  inséré  dans  le  to-« 
me  X  du  Thesaur.  antiquit.  roma- 
narum.  XllI.  Commentarius  de  r»- 
li^one  christ iand  y  libri  ir ,  Franc- 
fort ,  1576  ;  in-8^.  Cet  ouvrage  est 
précédé  de  la  Vie  de  Tauteur,  par 
Theoph.  Fanosius  :  le  premier  livre 
traite  de  la  foi  ;  le  second  de  la  loi; 
le  tfoisième  de  la  prière ,  et  le  qua- 
trième des  sacrements,  c'est-à-dire 
du  baptême  et  de  l'euchaiislie,  selon 
le  rit  des  réformés.  XIV.  Prcefaiio- 
nés  ,  Epistolœ  ,  Oratiohes ,  Paris , 
1 577  ,  in.  8**.  ]  ce  recueil  des  Haran- 
gues de  Ramus  contient  aussi  celles 
d'Omer  Talon  ,  son  ami  (  F.  Ta- 
lon,). L'édition  de  Marbourg,  1 599 , 
in- 8*'.,  est  augmentée  de  quelques 
pièces ,  et  de  la  Vie  de  l'auteur ,  par 
Th.  Freig.  Outre  les  deux  Vies  qu'oà 
vient  de  citer  ,  on  en  a  une  troisiè- 
me ,  par  Nicol.  Nancel  (  F,  ce  nom), 
et  une  autre ,  par  Chr.  Fred.  Lénz  , 
DispuU  histor.  literaria  de  Historid 
P.  Rami ,  Leipzig ,  1713,  in-4*^.  ; 
réimprimée  en  1 7 1 5 ,  avec  quelques 
additions.  On  peut  encore  consulter 
les  Mémoires  de  Niceron ,  tom.  xtii  j 
Y  Histoire  du  collège  royal  par  l'ab- 
bé G  ou  jet  ;  les  Dictionnaires  de  Baylc 
et  de  Joly;  et  V Histoire  critique  de 
la  phUosoplUe  par  Brucker ,  tom.  v  • 
et  VI.  Le  portrait  de  Ramus  ,  gravé 
dans  différents  formats ,  fait  partie 
de  la  Bibî.  calcograph,  de  Boissard, 
tom.  2  >  et  du  Recueil,de  t)esrochers. 

W s. 

RAMUSIO  ou  RAMNUSIO  (Jean- 
Baptiste)  ,  historien  italien ,  naquit 
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à  Venise,  en  i485.  Envoyé,  encore' 
jeune,  par  la  république  en  France, 
en  Suisse  et  à  ^ome  ^  il  se  conduisit 
partout  avec  une  prudence  et  une  sa-? 
gesse  dignes  d'éioges.  Suivant  le  rap- 

Î>ort  de  Paul  Manuce,  Ramusio  gagna 
es  bonnes  grâces  de  Louis  XII ,  à 
un  tel  point  que  ce  monarque  vou- 
lait le  retenir  dans  son  royaume  ,  et 
rinvitait  à  le  parcourir.  Ramusio,  de 
retour  dans  sa  patrie,  fut  récompen- 
sé de  ses  services  par  la  place  im- 
portante de  secrétaire  du  conseil  des 
Dix.  Son  âge  lui  ayant  fait  demander 
sa  démission,  il  se  retira  dans  la  ville 
de  Padoue,  où  il  mourut,  le  i  o  juillet 
1 557.  Très-versé  dans  la  géographie, 
animé  d'un  zèle  ardent  pour  cette 
science,  il  4onna,  en  italien, une  col- 
lection de  voyages  intitulée  :  Nan- 
cations  et  voyages  y  Venise,  3  vol. 
ip  -  fol.  ,  imprimés  par  les  Juntes  : 
le  premier,  en  i55o,  fut  réimpri- 
mé en  i554,  avant  même  ^ue  le  se- 
cond, publié  en  1 5  59,  et  le  troisième  en 
1 566,  eussent  paru.  Quelques  recueils 
de  voyages  existaient  déjà  ;  un  plus 
^rand  nombre  a  succédé  à  celui  de 
Ramusio  :  on  peut  dire  qu'il  l'em- 
porte sur  les  premiers  ,  et  qu'il  n'a 
été  surpassé  par  aucun  des  autres , 
quel  que  soit  d'ailleurs  leur  mérite. 
Camus  a  dit ,  avec  raison  :  «  C'est 
»  une  collection  précieuse ,  peu  van- 
»  tée  par  les  libraires  ,  peu  recher- 
»  chée  des  amateurs  de  beaux  livres, 
I»  parce  qu'elle  n'est  pas  ornée  d'es- 
»  tampes^  mais  seulement  de  gra- 
»  vures  en  bois  qui  n'ont  rien  d'a- 
m  gréable  :  elle  est  estimée  paries 
»  savants ,  et  regardée  encore  au- 
»  jourd'hui  par  les  géographes  com- 
»  me  un  des  recueils  les  plus  impor- 
)>  tants.  Raiùusio  avait,  soit  à  raison 
»  des  voyages  qu'il  avait  faits  lui- 
1»  même,  soit  à  raison  de  Ses  grandes 
0  connaissances  dans  l'histoire ,  la 
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»  géographie,  les  langues,  soit  enfin 
»  à  raison  de  correspondances  multi- 
»  tipliées  avec  les  personnes  qui  pou- 
»  vaient  être  de  quelque  utilité  à  son 
»  entreprise  ,  toutes  les  facilités  né- 
-»  cessaires  pour  former  une  excellen- 
V  te  collection.  Il  laissa  les  matériaux 
»  d'un  quatrième  volume  ;  mais  son 
»  manuscrit  périt  dans  l'incendie  de 
»  l'imprimerie  des  Juntes,  arrivé  au 
»  mois  de  novembre  1557.  »  Le  P^" 
mier  volume  de  Ramusio  contient  la 
description  de  V Afrique  et  des -pays 
du  Pretejan  /  ai^ec  dipers  voyages 
de  la  mer  Rouge  à  Calicut ,  et  enfin 
aux  îles  MoUiques  d*oà  viennent  les 
épiceries ,  et  la  Navigation  autour 
du  monde  :  le  second ^V Histoire  des 
choses  des  T art  ares  et  diverses  ac^ 
tions^e  leurs  empereurs ,  par  Marc 
Pol  et  Hayton  /  différentes  descrip- 
fions  y  par  divers  auteurs ,  des  In- 
des  orientales ,  de  la  Tartane ,  de 
la  Perse  ,  Arménie  ,  Mingrelie  , 
Zorzanie  et  autres  provinces  ,  etc.  , 
et  le  voyage  à  la  Tana ,  avec  la 
description  des  noms  des  peuples , 
villes  jjleuves  et  ports  autour  de  la 
mer  Majeure ,  au  temps  de  Vempe* 
reur  Adrien ,  et  beaucoup  d'autres 
relations  sur  Vétat  des  Moscovites  , 
Scythes ,  et  Circassiens ,  ainsi  que 
d* autres  nations  barbares  inconnues 
des  anciens ,  etc.  :  le  troisième ,  les 
Navigations  au  Nouveau-Monde  , 
inconnu  aux  anciens  ^faites  par  don 
Christophe  Colomb ,  etc. ,  et  les  na- 
vigations faites  depuis  auxdites  In- 
des ,  et  ensuite  au  norfi ,  avec  des 
cartes  de  géographie,  des  figures  de 
plantes  ,  etc.  On  trouve ,  dans  les 
Mémoires  de  Camus  sur  les  coltec- 
tions  de  Foyages  de  Debry  et  de 
Thevenot ,  l'indication  détaillée  des 
pièces  que  doit  renfermer  chaque 
volume  du  Recueil.  Nous  nous  bor- 
nerons à  nommer  lès  principales  : 
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I,  Description  de  tAftiquCy  de  Jean- 
Léon.  Navigations  de  Gadamosto; 
de  Pierre  et  Cintra;  des  Cartagi* 
nois  ,  par  Hannon ,  traduit  par  Ra- 
jçasto  ;  de  Vasco  de  Gama  j  de  Pier^ 
Te  jUvarès  (  Oabrdl  ) ,  éorite  par 
un  pilote  portugais  :  (  Alvarès  par- 
fit de  Lisbonne,  le  9  mars  i5oo; 
il  découvrit ,  le  a4  avril ,  la  côte 
d'Amérique  (  au  Brésil  ) ,  y  jeta 
l'ancre,   et  eut ,  pendant  quelques 
jours  y  des  rapports  d'amitié  avec  les 
nabiiants  ;  il  expédia  un  bâtiment  au 
roi  de  Portugal  pour  l'instruire  de 
sa  découverte,  puis  continua  sa  route 
vers  le  cap  de  Bonne-Espérance,  at- 
térit  à  Melinde  et  à  plusieurs  autres 
lieux    de  la  côte  orientale  ;  le  i3 
septembre  ,  il  entra  dans  le  port  de 
-Galicut.  L'année  suivante  ,  il  partit 
pour  Gananor,  et  revint  en  Portu- 
gal à  la  fin  de  juillet.  On  trouve,  dans 
cette  relation,  des  particularités  inté* 
ressant^.  )  -^  Lettres  d'Améric^Ves- 
puce  et  Sommaire  de  ses  naviga- 
tions, -^  Navigation  ££e  Thomas  Lo* 
pcs  aux  Indes  orientales.  ^  Voya-^ 
ee  dans  V  Inde  y  par  Jean  de  Ëmpo- 
li.  -i^  Itinéraire  de  Louis  de  Bar* 
thema. — Navigationde  lamholus  , 
traduite  du  grec  de  Diodore  de 
Sicile  y  liv.  1 1 ,  cbap.  3 1 .  (  Oe  lam- 
bol ,  grec  de  naissance  et  commer*- 
çant ,  traversait  l'Arabie  déserte  pour 
arriver  à  celle  qui  produit  les  aro^ 
mates  ,  lorsqif  il  fut  pris  avec  sa  ca- 
ravane par  des  voleurs  .On  le  mit ,  avec 
onde  ses  compagnons,  à  la  garde  des 
troupeaux  ;  des  brigands  d'Ethiopie 
les  enlevèrent  et  les  conduisirent  dans 
leur  pays.  Pour  satisfaire  à  un  ancien 
«sage  p  les  deux  Grecs  furent  embar- 
qués sur  une  nacelle ,  et,  après  avoir 
été  battus  des  flots  pendant  quatre 
mois ,  abordèrent  une  ile  dont  les 
habitants  les  accueillirent  :  il  est 
inutile  dej^'péler  la  description  fabu- 
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leuse  de  cette  espèce  dl^ommeis.  Au 
bout  de  isept  ans ,  lambol  et  son  com- 
pagnon furent  renvoyés  de  l'île;  après 
quatre  mois  de  navigation,il5 échouè- 
rent sur  les  côtes  sablonneuses  des 
Indes  :  lambol ,  après  avoir  perdu 
son  camarade,  qui  se  noya  ,  par* 
vint  heureusement  k  Palimbothra  , 
dpnt  le  roi ,  qui  aimait  les  Grecs , 
le  reçut  parfaitement  bien  ,  et  lai 
donna  une  escorte  pour  les  rame- 
ner dans^  son  pays,  Diodore  avait 
extrait  ce  récit  de  l'histoire  com^ 
posée  par  lambol;  ce  voyageur  avait 
observé  que  l'île  était  un  assemblage 
de  sept  lies  placées  à  égale  distance 
les  unes  des  autres ,  et  que  les  jours 
y  étaient  constamment  de  même  lonr 
gueur.  Ramusio pense,  d'après  l'en-^ 
tretien  qu'il  a  eu  avec  un  Portugais , 
que  c'était  Sumatra  ).  —  Lett  d'Ark- 
dréCorsaU,  —  Voyage  en  Ethiopie, 
par  François  Alvarès.  —  Navisa^ 
tion  de  Néarque  ^  capitaine  a  A- 
lexandre  -le  -  Grand,  m»  Voyage 
d'un  comte  vénitien  ,  qui  fut  mcr- 
né  d'Alexandrie  à  Diu,  dans  tln^ 
de  y  et  son  retour   par  le  Caire 
en  1 538  :  (  ce  Vénitien  fut  mis  jen 
réquisition  avec  cinquante  de  ses 
compatriotes  pour  servir  sur  la  flot- 
te de.  Soliman ,  pacha  d'Egypte  , 
qui,  en  i538,  partit  de  Suez,  le 
11  juin,  avec  nne  flotte  pour  aU 
1er  combattre  les  Portugais  à  Diu« 
Le  ao  octobre ,  on  ftit  de  retour 
à  Suez.  On  trouve ,  dans  ce  récit^des 
renseignements    assez  curieux  sur 
cette  campagne,  sur  la  navigation 
de  la  mer  Rouge,  et  sur  la  partie  ad-^ 
jacente  de  la  côte  orientale  d'Afri* 
que  ).  -^  Périple  de  la  mer  Rouge 
(  Erythrée  ) ,  par  Arrien.  -^  Livre 
d^ Edouard  Barhosa  ,  sur  VInde 
orientale.  —  Voyage  de  Nicolas  de 
Conti.  -«*•  Lettre  de  Maximilien  de 
Transylvanie  y  sur  la  navigation  des 
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Espagnols  autour  du  monde  ^  en 
1 5 1 Q.  —  Récit^  abrégé  du  voyage 
de  Magellan,  —  Voyage  au  tour, 
du  monde,  écrit  par  M,  A.  Piga^ 
fetta.  —  Navigation  d'un  Porta* 
gais,  compagnon  d'Edouard  Bar- 
bosa,  gui  fut  sur  le  vaisseau  la 
Victoire.  —  Relation  de  Jean  Gaé- 
tan ,  ^ur  la  découverte  des  îles 
Mobiques.-^  Quelques  chapitres  de 
Vhistoire  de  Jean  de  Barros ,  tou- 
chant la  cosmographie.  II.  Voya- 
ges de  Marc  PoL  —  Histoire  des 
Tartares,  par  ffayton.  —  De  la 
vie  et  des  actions  à'Ussun  Cassan^ 
roi  de  Perse ,  par  Jean-Marie  An-^ 
giolello. —  Voyage  d'un  marchand 
qui  est  allé  en  Perse  :  {ce  voyage  eut 
lieu  en  i5o7,  et  dura  jusqu'en  i5io. 
I/âuteur  partit  d'Alep;  il  se  trouvait 
dans  l'armée  d'Ismâël-Ghah,  lors- 
que ce  prince  parcourait  l'Asie-Mi- 
neure,  la  Mésopotamie  et  l'Arménie; 
il  nous  apprend  qu'il  a  pu  d'autant 
plus  facilement  recueillir  des  ren- 
seignements sur  les  pays  qu'il  a  vus , 
que  sa  connaissance  des  langues  tur- 
que, arménienne  et  arabe,  lui  en  don- 
nait le  moyen  :  en  effet,  son  récit  ne 
manque  pas  d'intérêt.  ) —  Voyage  de 
Josaphat  Barharh  à  la  Tana.  -— 
Voyage  dJAmbroise  Contarini  -,  en 
Perse,  —  Lettre  d'Albert  Campen- 
se  y  au  pape  Clément  yn,  sur  les 
affaires  de  la  Moscovie,  —  Récits 
de  Paul  Jovey  sur  les  affaires  de 
Moscovie ,  qui  lui  ont  été  faits  par 
Vémétrius ,  ambassadeur  de  Basi-- 
le,  —  Lettre  d'Arrien  à  l'empe^ 
reur  Adrien^  sur  la  mer  Majeure 
(Je  Pont-Euxin  ).  —  Relation  des 
mœurs  des  Zychi ,  appelés  Circas- 
siens ,  par  George  Interiano ,  Gé- 
nois :  œ  morceau  a  paru  assez 
exact  à  M.  Klaproth  pour  méri- 
ter d'être  inséré  dans  son  voya- 
ge au  Caucase,  dont  il  forme  le  27^ 
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chapitre  dû  i«r.  volume  de  l'origi-* 
nal  allemand.  —  Nat^igation  de 
Pierre  Quirino.  —  Commentaire 
sur  la  Moscovie  et  la  Russie ,  par 
Heberstein,  —  Voyage  de  CateH" 
no  ZenOj  en  Perse.  —  Relation  de 
la  découverte  des  iles  de  Frislan- 
de,  Islande  ,  etc.  ,  par  Nicolas 
et  Antoine  Zeno  frères,  —  Vcya^ 
ges  en  Tartarie ,  par  quelques  moi- 
nes de  l'ordre  des  Frères-mineurs 
envoyés  en  ambassade  par  le  pa^ 
pe  Innocent  IV  ,  en  1247.  Ca- 
mus a,  par  mégarde,  écrit  Italie 
au  lieu  de  Tartarie;  c'est  la  relation 
de  Plan-Carpin ,  telle  qu'elle  a  été 
traduite  par  Bergeron,  i^®.  édition 
de, son  recueil;  la  division  des  cha- 
pitres n'est  pas  toujours  semblable. 

—  Voyage  du  bienheureux  Ode- 
rie  de  Portenau;  Camus  a  oublié 
de  citer  celte  pipce.  —  Description 
de  la  Sarmatie  ,  par  Alexandre 
Guagnini,  —  Des  deuxSarmaties  y 
par  Matthieu  de  Micheovo,  cha- 
noine de  Cracovie.  ^«*  Navigation 
de  Sébastien  Cabot  au  Nord.  III. 
Récits  sommaires  tirés  de  mis- 
toire  du  Nouveau-Monde ,  par  Pier* 
re- Martyr  d'Anghiéra.  —  Sommai-- 
re  de  V  Histoire  des  Indes  occiden- 
tales d^  Oviedo  ;  Première  partie 
de  cette  histoire  en  vingt  livres. 

—  Relation  de  la  Nouvelle  -  Es^ 
pagne  ,  par  Fernand  Cortez.  .— . 
Lettres  aAlvarado  à  Cortez;  el- 
les sont  relatives  à  la  découverte 
et  à  la   conquête    de  Vilatan.  — ^ 

—  Lettres  de  Diego  Godcy  à  Cor- 
tez :  elles  retracent  la  conquête  de 
plusieurs  villes  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. —  Relation  de  la  grande 
ville  de  Temistitan  (  Mexico  )  , 
et  autres  viUes  de  la  Nouvelle 
Espagne ,  par  un  gentilhomme  de 
Cortez  ;  c'est  une  description  des 
mœurs  du  pays  et  de  u  capita- 
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le  ;  elle  est  accojnpamëe  d*iine 
planclie  représentant  lé  TéocalU  ou 
grand  Temple,  et  d'une  carte  du  lac. 

—  Relation  d'un  'voyage  de  la 
côte  de  la  Floride  à  la  Nouf^el- 
le  Galice ,  part*  Alvâîro  Nunës  Ca- 
beza  de  Vaca  ,  de  i527   à   i536. 

—  Relation  de  la  conquête  de  di- 
verses provinces  de  la  Now^eUe-Es* 
pagne  ,  par  Nunno  de  Guzman  y 
en  1 528.  ^—  Relation  de  la  décou- 
verte de  la  mer  Vermeille,  par 
François  Ulloa,  en  iSSg.  —  Voya- 
ges de  frère  Moko  Nizza  aux 
sept  villes  de  Cahola,  —  Vbyage 
de  François  Fasquez  de  '  Corona- 
do  y  dam  le  nord  de  la  JVbuvelle 
Espagne,  en  i53o.  —  Navigation 
à  la  mer  Vermeille ,  par  Fernand 
Alarzon,  en  i54o.  —  Relation  dé 
la  conquête  du  Pérou  y  par  un  ca- 
pitaine espagnol.  —  Relation  de 
Jean  Verazzani  sur  la  terre  par 
lui  découverte.  —  Discours  a  un 
grand  capitaine  français ,  de  Diep- 
pe y  sur  la  navigation  à  la  Nou- 
velle -  France  ,  au  •  Brésil  y  à  la 
'Guinée  y  à  l'île  Saint- Laurent  et  à 
Samatra.  —  Relations  de  la  Nouvel 
le  France ,  par  Jacques  Cartier.  — 
Voyage  aux  Indes  Orientales ,  par 
César  de  Fe'derici.  —  Voyage  en  l  Jnr 
de  par  la  terre  de  Sourie.  —  Trois 
navigations  des  Hollandais  et  des 
Zélandais  à  la  Chine  y  à  la  Nou- 
velle-Zemble et  au  Groenland,  Il 
faut,  disent  les  bibliographes,  pour 
avoir  un  exemplaire  bien  complet , 
choisir  le  premier  volume  de  l'e'di- 
tion  de  i563,  le  second  de  i583, 
le  troisième  de  1 565 ,  en  ajoutant  àce 
dernier  un  Supplément  de  trois  piè- 
ces, qui  sont  de  l'édition  de  1606.  Ra- 
musio  ne  s'est  pas  boméà  réunir  un 
si  grand  nombre  de  pièces,  qui  pres- 
que toutes  sont  très-intéressantes  ;  il 
y  a  joint  des  Introductions ,  et  les 
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a  entremêlées  de  Dissertations  qui 
font  honneur  à  son  savoir  :  nous 
citerons  particulièrement  celles  qui 
sont  relatives  aux  voyages  de  Marc 
Pol,  h  la  crue  du  Nil,  aux  "diver- 
ses routes  par  lesquelles  les  épi- 
ceries oirt  été  apportées  en  Euro- 
pe depuis  i5oo.  Les  volumes  sont 
précédés  de  Préfaces  adressées  au 
célèbre  médecin  Fracastor,  ami  de 
Bamusio  ,  et  par  les  conseils  du- 
quel il  avait  publié  sa  précieuse  col- 
lection. La  plus  grande  partie  des 
morceaux  qui  composent  les  pre- 
miers volumes  ont  été  traduits  en 
français,  et  forment  le  recueil  de 
Jean  Temporal,  intitulé.  Descrip- 
tion de  l'Afrique  ,  etc. ,  et  impri- 
mé en  2  vol.  in-folio,  Lyon ,  i556. 

E— s. 
RàNCÉ  (  Armand-Jean  Le  Bou- 
rniLTER  DE  ) ,  célèbre  réformateur  de 
la  Trappe ,  naquit  à  Paris,  le  9  jan- 
vier 1626,  d'une  famille 'originaire 
de  Bretagne  (i) ,  qui  remplissait  les 
premiers  emplois  dans  l'État  et  dans 
l'Église.  11  eut  pour  parrain  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  et  pour  marrai- 
ne la  marqidse  d'Ëfiiat,  femme  du 
surintendant  des  finances .  Ses  parents 
le  destinaient  à  la  profession  des  ar^ 
mes;  mais,  à  dix  ans ,  il  reçut  la  ton* 
sure  pour  pouvoir  succéder  aux  ri- 
ches bénéfices  que  laissait  vacants 
la^  mort  de  son  frère  aîné.  Ce  chan- 
gement d'état  fut  un  motif  pour  lui 
de  cultiver  avec  plus  de  soin  ses  dis- 
positions pour  les  lettres.  Il  possé- 
dait ,  à  douze  ans,  les  langues  grecque 
et  latine  ;  et  l'édition  qu'il  publia , 
dans  un  âge  aussi  tendre,  des  Poé- 
sies ^Anacréon ,  suffit  poyr  mon- 
trer quelle  avait  été  la  rapidité  de 
ses  progrès.  Les  études  qu'il  fit  en- 
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(i)  La  famille  des  BouihiUer  tirait  «m  nom  delà 
cbarge  d'acbansoB  qu'êk  avait  exetoce  ^rùe  des 
duos  do  BteCayie. 
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suite  au  collège  d'Harcourt ,  furent 
très  -  brillantes.  En  terminant  son 
cours  de  pliilosophie ,  il  soutint  des 
thèses  qu'il  eut  Tiionneur  de  présen- 
ter à  la  reine  Anne  d'Autriche ,  qui 
preuait  à  ses  succès  un  yiî  intérêt. 
L'astronomie ,  telle  qu'on  Tensei-» 
gnait  alors  9  le  conduisit  à  l'astrolo- 
gie judiciaire  y  qui  comptait  encore 
beaucoup  de  partisans  ;  mais  il  fut 
détourné  de  cette  fausse  science  par 
Tétude  de  la  théologie.  Il  s'appliqua 
tout  entier  à  la  culture  des  saintes 
Écritures  et  des  ouvrages  des  Pères, 
et  prit  ses  degrés  en  Sorbonne  avec 
la  plus  grande  distinction  :  il  sollicita 
ensuite  la  permission  de  prêcher  ; 
et  y  dès  son  début ,  il  se  plaça ,  par 
son  éloquence  rive  et  nerveuse ,  au 
premier  rang  des  orateurs  de  la  chai- 
re. La  mort  de  son  père  le  laissa 
maître,  à  vingt-cinq  ans,  d'une  for- 
tune considérable.  Doué  d'une  figure 
agréable,  douce,  fine,  spirituelle, 
d  un  cœur  aimant,  et  de  tous  les  agré- 
ments, de  toutes  les  qualités,  il  se 
vit  bientôt  recherché  de  toutes  parts, 
et  se  livra  sans  scrupuTe  à  ses  pas- 
sions. «  Sa  vivacité ,  dit  un  de  ses 
biographes  (D.  Gervaise),  le  portait 
également  et  avec  la  même  rapidité 
vers  l'étudeet  vers  le  plaisir.La  chasse 
était  un  de  ses  amusements  favoris. 
On  l'a  vu  plus,  d'une  fois ,  après  avoir 
chassé  trois  ou  quatre  heures  le  ma- 
tin ,  venir  le  même  jour ,  en  poste , 
de  douze  ou  quinze  lieues ,  soutenir 
en  Sorbonne,  ou  prêcher,  avec  autant' 
de  tranquillité  d'esprit  que  s'il  fut 
sorti  de  son  cabinet.  «  11  reçut  les  or- 
dres sans  changer  de  conduite  ;  et , 
s'il  refusa  Tévéché  de  Léon ,  qu'on 
lui  offrit  alors,  c'est  qu'il  n'en  trou* 
vait  pas  les  revenus  assez  considéra- 
bles, et  que  d'ailleurs  il  se  flattait 
de  succéder  à  son  oncle,  archevêque 
de  Tours.  Ce  fut  par  le  crédit  de  ce 
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i>rélat  ^'îl  fut  député,. en  i^5,  k 
l'assemblée  du  clergé.  Il  s'y  distin- 

Sua  par  son  éloquence,  eut  beaucoup 
e  part  aut  affaires  importantes  qur 
s^y  traitèrent,  et  fut  prié  de  survcii* 
1er  rimpressioB  d'Eusèbe  et  des  au- 
tres Pères  grecs  ,  dont  on  projetait 
de  nouvelles  éditions.  La  faveur  dent 
il  avait  joui  près  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu était  un  motif  pour  Mazarin- 
de  ne  point  aimer  l'abbé  de  Rancé. 
Ses  liaisons  avec  le  cardinal  de  Rets 
achevèrent  de  le  perdre  dans  l'espric 
du  ministre.  Des  avis  vrais  ou  fau:K 
qu'on- tramait  quelque  chose  contre 
lui ,  le  déterminèrent  à  quitter  l'as- 
semblée avant  la  clôture  ;  et  il  rer- 
touma,  dans  sa  belle  terre  de  Yeret^ 
reprendre  le  cours  de  ses  divertisse-* 
ments.  Des  accidents  auxquels  il  n'é- 
tait échappé  que  par  une  espèce  de 
miracle,  lui  avaient  fait  faire  plu- 
sieurs fois  de  sérieuses  réflexions  sur 
sa  conduite.  Cependant  il  ne  son« 
geait  point  à  rompre  des  habitudes 
coupables ,  quand  la  mort  soudaine 
de  la  duchesse  de  Montbazon  (2)  ^ 
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(a)  M*'",  de  MooUmmui  Ukovrat  de  1«  roogeele  ^ 
le  a»  ayrfl  1657.  DaDÎd  de  Larrocrae  raconte  que 
cette  dnme  moomt  pendant  que  1  abbé  de  Ranoé 
était  2tla  campagne^  «  Set  domrstiqnea,  dit-il,  qui 
D*iguoraient  pas  sa  passion  ,  prirent  soin  de  lui  ca^ 
cher  ce  triste  éTénement,  on  il  apprit  à  son  retour, 
d'une  manière  fort  cmelle  :  montant  tout  droit 
it  l'appartement  de  la  duchesse  ,  o&  il  lui  était  per- 
mis d'entrer  &  toute  heute^  il  y  vit  pour  premicx 
objet  un  cercueil  qu'il  jugea  être  celui  de  sa  mai- 
trose ,  en  remarquant  sa  tête  toute  sanglante ,  qui 
était  par  hasard  tombée  de  dessous  le  drap  dont  on 
l'ayait  conyerte  atec  beaucoup  de  négligence,  eC 
qu'en  avait  détachée  du  reste  du  corps  ,ant>  de  gagner 
la  longueur  du  cou ,  et  éviter  ainsi  de  faire  un  cercueil 
qui  fatpins  long  que  celui  dont  où  se  servait ,  et  dont 
on  avait  si  mal  pris  la  mesure ,  qu'il  se  trouvait  Irojp' 
court  d'un  demi- pied  (y^ri  tables  motifs  rie  ta 
conversion  de  Vahhi  de  la  Trt^ppe ,  p.  «7  J.  »  Cctt« 
anecdote  est  entièrement  fausse.  L'abbé. de  Ranc^ 
avait  passé  ,  auprès  du  lit  de  M^".  de  Montbason ,  la 
nuit  oik  elle  n^ourut ,  rt  l'avait  exhortée  vivement  à 
remplir  Ses  devoirs  de  religion.  C'est  le  récit  dcr 
Larroqne  qu«  Barthe  a  préfère ,  sans  d#ute  comui;^ 
plus  poétiàue ,  dans  sa  LejLtre  de  l'abbi  de  Rancé  à 
un  ami  (  r.  BARTHE  ).  On  sait  que  Laharpe  fit  un« 
Réponse  en  vers  1  cette  lettre;  répouM  qui  lui  va- 
lut de  grands  éloges  delà  part  de  Voltaire.  Ce  der-* 
nier  coqpoiaiàêmepous  Je  nom  d'Abau^eit  une /'rv* 
Jkc9  qui  n'a  point  été  insérée  dan*  l'édition  de  Kebl; 


RAN 

qu'il  aimait  tendrement,  commença 
l'œavre  de  sa  conversion.  Peu  de 
tmnps  après,  la  mort  de  Gaston, 
duc  d'Oriëans,  dont  il  était  premier 
aumônier  y  le  priva  d'un  protecteur 
qui  devait  l'aider  à  réaliser  les  rêves 
de  son  ambition.  Il  avait  assbte'  ce 
prince  dans  ses  derniers  moments  ; 
et  ce  spectacle  avait  achevé'  de  l'e'* 
ciairer  sur  le  néant  des  grandeurs 
humaines.  Il  aurait  voulu  rompre 
sur-le-champ  avec  le  monde;  mais 
d'anciens  et  de  nouveaux  engage- 
ments l'y  retenaient  encore.  Il  se  re* 
tira  chez  un  ami  qu'il  avait  dans 
le  Maine  ^  pour  réfléchir  au  parti 
qu'il  devait  prendre;  et,  après  avoir 
passé  six  semaines  dans  cette  soli- 
tude, il  revint  à  Veret,  d'où  il  ban* 
nit  le  luxe  et  les  plaisirs  qui  y  avaient 
r^né  si  long-temps.  Il  congédia  le 
plus  grand  nombre  de  ses  domesti* 
ques,  vendit  sa  vaisselle  et  ses  meu* 
blés,  précieux ,  pour  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres  ;  régla  sa  table  de 
la  manière  la  plus  frugale ,  et  s'in* 
terdit  jusqu'aux  récréations  les  plus 
innocentes ,  pour  ne  s'occuper  que 
de  la  prière  et  de  l'étude  des  choses 
saintes.  Ni  les  railleries  de  ses  an- 
ciens amis  ,  ni  les  représentations 
de  ses  proches,  ne  purent  le  détour- 
ner de  la  résolution  qu'il  avait  em« 
brassée.  Regardant  tous  les  biens 
qu'il  possédait  comme  le  patrimoi- 
ne des  pauvres ,  il  se  hâta  de  les 
leur  rendre*  Il  se  démit  de  tous  ses 
bénéfices ,  à  la  réserve  de  l'abbaye 
de  la  Trappe,  qu'il  obtint  la  per- 
mission du  roi  de  tenir ,  non  plus 
en  commende  ,  mais  comme  ab- 
bé régulier,  et  s'y  retira  en  i6Ô!i« 
Son    premier    soin  fut  de    remé- 
dier aux  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  cette  maison ,  par  le  relâche- 
ment de  l'ancienne  discipline.  Les 
religieux  ayant  refusé  de  se  soiunet- 
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tre  k  la  reforme  qu'il  se  proposait 
d'établir,  il  ne  voulut  point  les  y 
contraindre,  et  leur  permit  d'ha-> 
biter  un  quartier  séparé,  ou  d'al- 
ler   dans  d'autres  couvents.  Pour 
accomplir  son  dessein  de  rompre 
avec  le  monde ,  il  s'enferma  dans  le 
monastère  de  Notre-Dame  de  Per- 
seigne,  et  y  prit,  le  i3  juin  i663, 
l'habit  de  1  étroite  observance  de  Ci* 
teaux.  Malgré  la  délicatesse  de  sa 
santé,  il  se  soumit  à  toutes  les  ri- 
gueurs du  noviciat  ;  et  étant  tombé 
malade,  rien  ne  put  le  décider  à  se 
relâcher  de  l'austérité  de  la  règle.  Il 
guérit  pourtant,  contre  l'opinion  des 
médecins  et  de  tous  ceux  qui  Tap* 
prêchaient,  et  revint  à  l'abbaye  de 
la  Trappe ,  ou  il  avairrésolu  de  finir 
ses  jours  dans  les  pratiques  de  la  pé- 
nitende.  Ce  fut  alors  qu'il  y  jeta  les 
fondements  de  cette  réforme  fameu* 
se,  qui ,  dans  un  siècle  tout  ch rétien , 
excita  l'admiration  générale.  Il  se 
borna  d'abord  à  défendre  à  ses  reli- 
gieux l'usage  du  vin  et  du  poisson, 
et  à  leur  prescrire  le  silence ,  et  le 
travaQ  des  mains  ,  qu'il  regardait 
comme  «n  devoir  dont  on  ne  pou* 
vait  se  dispenser  sous  aucun  prétex- 
te. Dès  l'année  suivante  (  1664)9  ^^ 
fut  forcé  de  quitter  sa  solitude,  pour 
se  rendre  à  une  assemblée  des  supé** 
rieurs   de  l'étroite  obserrânce  de 
Giteaux.  Ses  confrères  le  députèrent 
à  Rome,  avec  l'abbé  de  Valricher, 
pour  y  soutenir  la  nécessité  d'éten* 
dre  la  réforme  à  tous  les  monastères 
de  l'ordre  :  mais,  malgré  son  élo« 
quence,  il  ne  put  faire  triompher 
une  cause  qui  comptait  beaucoup 
d'adversaires  parmi  les  chefs  mêmes 
de  l'ordre,  et  dans  le  collège  des 
cardinaux.  De  retour  à  la  Trappe, 
il  assembla  ses  relieieux,  et  leur  fit 
part  de  son  projet  de  rétablir  la  rè-^ 
gle  primitiye  daiis  toute  sa  pureté. 
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Tous  Y  donnèrent  leur  consentement 
avec  joie,  et  s'empressèrent  de  re- 
nouveler leurs  vœux  entre  les  mains 
de'  i'abbë.  Dès-lors  on  vit  renaître 
dans  cette  maison  les  pratiques  les 
plus  austères^  et  les  religieux  qui 
rhabitaieut  retracer  Timage  des  so- 
iitaires  de  laThcbaïde.  La  prière,  la 
lecture ,  etle  travail  des  mains  ,  par- 
tagèrent tous  leurs  instants.  Rancé 
leur  interdit  toute  espèce  de  re'crëa- 
tion,  et  leur  défendit  même  Tëtude , 
comme  une  source  de  vaines  dispu- 
tes et  de  relâcliement.  La  vie  péni- 
tente de  la  Trappe  y  attira  bientôt 
des  religieux  des  autres  oidres  en  si 
grand  nombre,  que  les  supérieurs 
recourui'ent  au  pape,  pour  obtenir 
nn  bref  qui  défendît  de  les  y  rece- 
voir. L'abbé  de  Rancé  s'attachait  de 
plus  en  plus  à  perfectionner  son  ou- 
vrage :  dans  la  vue  d'étendre  sa  ré- 
forme à  quelques  autres  maisons,  il 
fie  rendit  plusieurs  fois  à  Paris  :  mais 
toutes  ses  démarches ,  appuyées  de 
son  éloquence  et  de  sa  réputatio*, 
furent  inutiles  ;  et,  fatigué  de  débats 
oui  pouvaient  scandaliser  le  monde, 
il  se  renferma  dans  son  monastère  , 
résolu  dé  n'en  plus  sortir.  Dès  les 
premiers  temps  de  son  administra- 
tion, il  avait  rétabli  à  la  Trappe 
l'hospitalité  si  recommandée .  par 
les  premiers  fondateurs  ;  et  quoique 
l'abbaye  n'eût  pas  dix  mille  livres  de 
revenus,  cette  faible  somme  lui  «suf- 
fisait pour  subvenir  aux  dépenses 
des  voyageurs  qui  venaient  s'édifier 
dans  cette  solitude ,  et  pour  fournir 
aux  besoins  des  pauvres  du  voisina- 
ge. Souvent  même  il  trouvait ,  dans 
êes  économies,  les  moyens  de  soula- 
ger l'infortuiie  dans  des  provinces, 
éloignées.  Les  vertus  de  l'abbé  de  la 
Trappe  ne  purent  le  mettre  à  l'abri 
des  tracasseries.On  essaya  de  lui  faire 
prendre  un  parti  dans  les  divisions 


RâN 

qui  troublaient  l'Église  ;  maïs  il  se 
contenta  de  signer  le  formulaire, 
sans  prétendre  l'expliquer.  Le  si- 
lence qu'il  s'était  imposé^  fut  inter- 
prété diversement;  les  uns  lui  re- 
prochèrent d'abandonner  les  solitai- 
res de  Port-Royal ,  dans  le  temps 
qu'ils  étaient  persécutés;  et  les  au- 
tres l'accusèrent  de  partager  en  se- 
cret leurs  epioions.  Des  maladies 
qui  se  manifestèrent' à  diverses  épo- 
ques dans  la  Trappe ,  furent  attri- 
buées à  l'excessive  sévérité  de  la  rè- 
gle qu'il  y  avait  introduite:  ses  enne- 
mis publièrent  qu'en  l'établissant,  il 
avait  moins  consulté  l'intérêt  de  la 
religion,  que  le  désir  de  laisser  la  ré- 
putation d'un  réformateur  (F".  Tart. 
du. duc  de  Nevëbs,  etLarroque, 
Véritables  motifs  de  la  conversion 
de  Vàbbé  de  la  Trappe  ) .  Des  évêques 
lui  écrivirent  pour  l'engager  à  se  re- 
lâcher de  quelques  austérités  ;  mais  , 
d'après  l'avis  de  ses  religieux,  il 
persista  dans  le  plan  qu'il  avait  adop- 
té, et  rien  ne  Tut  capable  de  l'en 
écarter.  L'affaiblissement  de  sa  santé 
l'ayant  forcé  de  renoncer  au  travail 
manuel ,  il  employa  ses  courts  loi- 
sirs à  composer  ses  différents  ou- 
vrages ,  qu'il  destinait  uniquement  à 
l'édification  de  ses  frères ,  mais  que 
quelques  person^es. pieuses  le  déter- 
minèrent à  laisser  imprimer.  Son 
Traité  de  la  sainteté  et  des  devoirs 
de  la  vie  monastique  parut  être  la 
critique  des  occupations  studieuses 
de  la  congrégation  de  saint  Maur;  et 
plusieurs  savants  s'empressèrent  de 
réfuter  l'inflexible  adversaire  des 
lettres ,  auxquelles  il  devait  une  par- 
tie de  sa  gloire.  Une  Lettré  qu'il 
écrivit  à  l'abbé  Nicaise  sur  la  mort 
d'Arnaud,  lui  attira  de  nouveaux  dé- 
mêlés avec  les  amis  de  ce  docteur  : 
«  Enfin ,  disait-il ,  voilà  M.  Arnaud 
»  mort  :  après  avoir  poussé  sa  car- 
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*  riëre  aussi  loin  qu'il  a  pu ,  il  a 
«fallu  qu'elle  se  soit  terminée; quoi 
V  qu'on  dise,  voilà  bien  des  questions 

•  finies  :  son  érudition  et  son  auto- 
»  rite  e'taient  d'un  grand  poids  pour 
«  le  parti  ;  heureux  celui  qui  n'en  a 
«  point  d'autre  que  celui  de  Jésus- 
»  Christ  !  »  Celte  reflexion  excita  le 
zélé  d'une  foule  d'écrivains;  mais 
Rancé  se  contenta  de  répondre  à  Til- 
lemont ,  qu'il  regrettait  de  ne  pou- 
voir entrer  dans  ses  sentiments ,  et' 
il  garda  le  silenpe  avec  les  autres. 
Cependant  ses  infirmités  toujours 
croissantes  ne  lui  permettant  plus  de 
conserver  l'administration  de  son  ab- 
baye ,  il  demanda  pour  son  succes- 
seur dom  Zozime  (  Foisel  ) ,  reli- 
gieux d'une  ém  inente  piété.  Malheu- 
reusement dom  Zozime  mourut  peu 
Jde  temps  après ,  et  fut  remplacé  par 
le  fameux  dom  Gervaise^  qui,  n'ayant 
pas  la  prudence  et  la  sagesse  de  ses 
prédécesseurs,  mit  le  trouble  dans 
l'abbaye.  Rancé  parvint  à  lui  faire 
donner  sa  démfssion,  et  l'éloigna 
d'mie  maison  où  sa  présence  pouvait 
causer  de  nouveaux  scandales  (  V^ 
Gervaise,  XVII,  ixSg  ).  La  paix 
ayant  été  rendue  à  la  Trappe,  Rancé 
ne  s'occupa  plus  que  de  sa  fin  pro- 
chaine; il  s'y  prépara  parla  prière 
et  par  les  austérités ,  et  mourut  ^r 
la  paille  et  sur  la  cendre,  le  27  octo-  • 
hre  1700 ,  à  l'âge  de  soixante^uinze 
ans,  dont  il  en  avait  passé  trente- 
sept  dans  le  désert.  L'anbé  de  Ran- 
cé possédait  des  qualités  brillantes, 
im  zèle  ardent ,  une  piété  vive ,  et 
ime  grande  fermeté  de  caractère. 
Dans  sa  jeunesse,  l'ambition  avait 
été  sa  passion  dominante;  et  il  ne 

Sat  jamais  se  détacher  entièrement 
'un  monde  dans  lequel  il  avait  lais- 
sé beaucoup  d'amis.  Un  grand  nom- 
bre de  personnes  le  consultaient  de 
toutes  parts  ;  et  les  lettres  qu'il  leur 
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adressait ,  l'occupèrent  dans  sa  re- 
traite. 11  s'était  dispensé,  comme  lé- 
gisjatetir,  dit  Voltaire,  de  la  loi  qui 
force  ceux  qui  vivent  dans  le  tom- 
beau de  la  Trappe,  d'ignorer  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre;  et  en  cflTet,  le 
nom  de  ce  grand  reformateur  se 
trouve  mêlé  à  toutes   les    discus- 
sions religieuses  ou  littéraires  de  son 
temps.  Comme  écrivain ,  iî  avait  une 
rare  facilité;  son  style,  auquel  on 
reproche  de  manquer  de  concision^ 
est  noble,  pur,  élégant,  et  s'élève 
souvent  à  la  plus  haute  éloquence. 
L'édition  d^Anacréon^  que  publia 
Rancé  dans  son  enfance,  est  un  phé- 
nomène si  remarquable ,  qu'on  nous 
pardonnera  d'entrer  à  cet  égard  dans 
quelques  détails.  Cette  édition^  im- 
primée à  Paris,  en  1689,  est  un  in- 
o^.  de  1 45  pag.  et  6  feuillets  limi- 
naires (3); elle  est  dédiée  au  cardinal 
de  Richelieu,  par  une  Ëpttrc  (  en 
grec  ),  que  Chardon  de  la  Rochette  a 
traduite  en  français.  Le  travail  du 
jeune  commentateur ,  dit  ce  critique, 
est  en  général  bien  fait.  Les  scholies 
(insérées,  depuis,  par  Maittaire,  dans 
son  édit.  d'u^/ia(Teon,Londres^  t  740, 
in-4**.  )  embrassent  la  partie  gram- 
maticale, l'histoire,  la  mythologie 
et  les  étymologies.  C'est  véritable- 
ment un  livre  élémentaire  qui  méri- 
terait d'être  réimprimé;  mais ,  ajoute 
Chardon ,  il  faudrait  revoir  le  texte 
d'Anacréon  sur  les  éditions  qui  en 
ont  été  données  d'après  le  manuscrit 
Palatin ,  et  faire  au  commentaire 
quelques  corrections   et  additions. 
Maupeou,  curé  de  Nonancourt,  dans 
sa  Fie  de  Rancé  (  Paris,  1700,  in- 
12),  cite  une  nouvelle  édition  d'A- 
uacréon,   Paris,    1^47^   mais  les 


(3)  n  existe  des  esemplaires  avec  quelques  diflfe- 
rAices  dans  les  pièces  préUmiiuires  (  Vov.  le  ilf »- 
mulén  fifrrMBre^par  M^Braoet ,  m  mot  AHaerèim). 
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exemplaires  qui  portent .  cette  date, 
ne  diffèrent  des  premiers  que  par  le. 
changement  du  frontispice  ;  et  s'ils 
sont  plus  rares  que  les  autres,  c'est 
qu'après  sa  conversion,  ]^ancé  dé- 
truisit tous  ceux  qui  lui  ,'restaient.  La 
traduction    française    d'Anacreon, 
par  Rance' ,  dont  parle  Baillet  (  Ju" 
gement  des  savants  )f  et  la  version 
latine  et  française  que  lui  attritue 
Inguimbert  (  dans  la  Fie  de  Rancé^ 
Voyez  XXI,  221),  sont  imaginaires. 
Les  curieux  peuvent  consulter  l'excel-. 
lente  Notice  sur  l'Anacréon  grec  de 
l'abbë  de  Kancé,  dans  le  tome  i^^, 
des  Mélanges  -philologues  de  G^iar- 
don  de  la  Rocbette.  Parmi  les  ouvra-- 
ges  de  Rancé,  dont  on  trouvera  le  Ga* 
taloguedans  le  Dictionn.  de  Moreri , 
édition  de  1759,  pn  se  contentera 
de  citer  :  L  Lettre  sur  le  sujet  des 
humiliations  et  autres  pratiques  de 
religion j  Paris,  1677,  in-i3,  IL 
De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la 
vie  monastique ,  Paris  y  i683,  in- 
4^. ,  ou  2  vol.  in-i2  (4).  Il  semble, 
dit  l^icbard  Simon  ,  qu'il  ait  pris 
plaisir  ,  dans  ce  livre ,  à  décrier 
.  les  autres  moines  pour  mieux  faire 
valoir  sa  nouvelle  réforme.  Le  P« 
Denis  de  Sainte-Marthe  prit  la  défense 
des  Bénédictins ,  ainsi  que  D.  Mège , 
dans  son  Commentaire  sur  la  règle 
de  Saint  Benoît  (  F.  Mège,  xxviii, 
ii3),etD.MabilIon,  en  lÔQifdans 
son  Traitédes  Etudes  monastiques» 
D.  Le  Masson,  général  des  Char- 
treux ,  réfuta  de  son  coté  quelques 
assertions  de  l'abbé  de  la  Trappe, 
dans  les  Annales  de  son  ordre.  Ce- 
lui-ci jui  répondit  par  une  Lettre  à 
un  éyêque ,  qu'il  fit  circuler  en  ma* 
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nuscrit.  C'est  à  cette  lettre  que  Lie 
Masson  opposa  son  Explication  ii^ 
quelques  endroits  des  anciens  stu^ 
tuts  de  tordre  des  Chartreux  (  f^m 

LEMikSSON  ,  XXIV  ,   4^     )•   ^^   O*'^* 

vrage,  que  l'auteur  ne  communiquait; 
qu'aux  piieurs  de  son  ordre ,  et  à  un. 
très-petit   nombre  d'amis  ,   parce 
qu'il  l'avait  fait  imprimer  sans  pri* 
vilége,  est^  selon  Richard  Simon, 
une  réfutation  trop  vive ,  mais  so- 
lide ,  des  maximes  outrées  de  l'ab- 
bé de  la  Trappe  (Voy.  la  Bihlio^ 
thèque    critique  ,  chap.  82).   III* 
Eclaircissements  de  quelques  dif-^ 
ficuUés  que  Von  a  formées  contra 
le  traité  des  devoirs^  ibid. ,  i685  , 
in-4®.  ;  i686,  iu-ï2.  IV.  Instruc- 
tions de  Saint  porothée ,  tradjuites 
du  grec  en  français^  atfecsavie  ^ih.  y 
1686,  in-80.  (T.  St.  Dorothée.) 
V.  La  Règle  de  saint. Benoît ,  tra- 
duite et  expliquée ,  ibid. ,  1689  ,  % 
vol.   in-4°«    (5)   yi.  Réponse  où 
Traité  des  Etudes  monastiques  (  de 
D.  Mabillon  ) ,  ibid. ,  1692 ,  iu-4^* 
y  II.  Relation  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  quelques  religieux  de  Vàbbqye 
de  la  Trappe ,  Paris ,  1696 ,  4  ▼^l* 
in- 12.  Cet  ouvrage  écrit  d'un  style 
simple  et   plein  d'onction ,  a  été 
réimprimé  en  1755  ,  5  vol.  in- 12. 
Citte  édii^ion,  augmentée  de  quelques 
Vies ,  contient  eu  outre  la  Descrip^ 
tion  de  V abbaye  de  la  Trappe  (par 
Félibien  ) ,  et  la  Relation  d'un  voya- 
ge fait  à  la  Trappe  (  par  Toussaint 
Desmares).   VIII.  Conduite  chré- 
tienne, adressée  à  madame  de  Guise^ 
ibid. ,  1697,  in- 12.  IX.  Conféren- 
ces  ou  Instructions  sur  les  Epîtres 
et   les    Evangiles  y  ibid.  ,  1699  , 


(4)  L*abb^  Sabatîer  a  commis  nne  mënrise  singu- 
lière en  ayançaot  que  l'ouvrage  de  Vabbe  delà  Trap* 
pe,  est  une  réfutaUon  du  Traité  des  iltules  inontU' 
tiques  de  Mabillon  (Voy.  les  Trois  fiécUs  4e  U 
lHl4rttturef  art.  H»ttcé  ). 


(5)  Et  non  pasin-ia,  comme  le  dit  le  ^t^'*  àe 
Moreri  de  xfSo, errepir  gui  a  passe  dans  les  Sièctcs 
Uiliraires  de  Desessacts  et  oans  le  Dictionnairo 
WMivrsfilk 


k-n,  X.  Réflexions  mormUs  sur 
hijmtre  EifongUes ,  ibid. ,  1699, 
in-i3.  XI.  Lettres  de  pieté  écrites 
4  différentes  personnes ,  1 7  o  i  -oa , 
2  Tol.  in- loi.  Elles  xespirent ,  dit 
Sabatier ,  une  éloquence  noble ,  vive 
et  tOQcLante ,  qui  prend  sa  source 
dans  un  cœur  ^rlement  pénétré  des 
vérités  qu'il  y  expose.  XII.  Régie- 
rnerUs  généraux  pour  Vabbaye  de  la 
Trappe,  ibid.,  1701  ,  a  vci.  in- m. 
Outre  les  auteurs  cités  dans  le  cours 
de  cet  article ,  on  peut  consulter 
les  Fies  de  JRancé  y  par  Marsol- 
lier  (  F,  ce  nom ,  xïvii ,  20  ) ,  et 
par  Lenain  de  Tillemont  { F.  xair  , 
]5  ),  et  les  Ouvrages  cités  dans  la  Bi»- 
UicÂique  historique  de  la  France  y 
t9mçier.,no.  i3i36-i57.  Lepor- 
trait  du  réformateur  de  la  Trappe., 
^ayé  dans  tous  les  formats ,  fait  par- 
tie des  Recueils  deDesFOchersetd'O- 
favre.  W — s. 

RiNCHIN  (  François  )  ,  né  à 
Montpellier  vers  i56o,  y  fut  reçu 
docteur  en  médecine  ,  en  1 692.  Il 
se  fit  connaître  avantageusement  en 
s&ppleant ,  dans  ses  leçons ,  André 
Dulaurens  ;  il  obtint  une  cbaire  en 
t6o5  y  et  devint  cbancelîer  en  161 2. 
KaocliiD  était  premier   consul   de 
Montpellier  en   1629  ,  lorsqu'une 
B|aladie  pestilentielle  ravagea  cette 
ville,  à  laquelle  il  rendit  de  grands 
services.  Une  fortune  considérable , 
^  consistait  surtout  en  trois  béné- 
^  ecclésiastiques ,  permit  à  Ran- 
chin  de  satisfaire  son  pencbant  à 
la  lih^alité  ;  et  quelques  contem* 
forains  ont  prétendu  qu'il  sacrifia 
iQssi  à  l'ostentation.  Il  fit,  du  moins, 
^staurer  et  orner  Les  écoles  publi*- 
^  de  sa  patrie  ;  et  il  voulut  que 
le  souvenir  de  ces  bienfaits  fût  con- 
servé par  des  inscriptions  un  peu  fas- 
^'ff^its.  Banchin  mourut  en  16419 
^  lai^s^  :  I.  Questions  françaises 


sur  la  Mrurgie  de  Gui  de  Chtm- 

liac,  Paris,  n(>o4;  Rouen,  1628, 

in-^2.  IL   Opusada  medica  utUi 

jucundaque  rerum  varietate  refer^ 

ta  ,Lyon  ,  1627,  in-40.  Ces  opnscn- 

ies  se  composent  des  objets  «livants j 

JpolUnare  sacrum;  -^In  Hippocra- 

fis  jusjurandum    commentarius  ; 

— Pathohgia  urdversaUs  cumcon' 

troversiis  in  utramque  partem;  — 

De  morhis  virginum;  —  De  senum 

conservatione  et  senilium  morbo^ 

rum  curatione; — De  morhis  subito- 

•  neis  ;  —  De  curatione  morborum  et 

symptomatum  quœ  vitiosam  purga^ 

tionem  aut  comitantur ,  aut  conse- 

quuntur;  — De  consultandi  ratione. 

m.    Œuvres   pharmaceutiques  , 

Lyon  ,  1623  ,  in-i2.  IV.   Traités 

divers  et  curieux  en  médecine  y 

Lyon ,  i64o.  C'est  dans  ee  Recueil 

que  l'on  lro«ve  la  description  de  la 

pestequidésolaMontpellieren  1629, 

V.  De  morhis  ante  partum ,  in  par- 

tu  et  post  partum ,  et  de  punftca^ 

tiane  rerum  infectarum  post  pesti- 

lentiam  ,  Lyon  ,   i645  et  i653, 

in-80.  D — <i — s. 

RANÇONNIER.  (Jean)  ,  missio». 
naire ,  né  dans  le  comté  de  Bour- 
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en  1600  ,  fut  conduit  çn 
landre  par  son  père  j  il  acheva  ses 
études  au  collège  de  Malines ,  et  y 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace  y 
à  Page  de  dix-neuf  ans.  Ayant  ob- 
'  tenu  de  ses  supérieurs  la  permission^ 
d'aller  prêcher  l'Évangile  en  Amé- 
rique ,  il  partit ,  en  1 626 ,  pour  le^ 
Paraguay ,  et  se  rendit ,  en  i632  y 
chez  les  Itatines,  qu'il  eut  le  bôii- 
heur  de  convertir  à  la  foi  catholi- 
que. Il  passa  le  reste  de  ses  jours  ai» 
joailieu  de  cette  peuplade  ^  dont  il  fut 
i'apêtrc  et  le  législateur  (  F,  l'His- 
toire du  Paraguay  par  Charlevoix, 
liv.  viiî*)  ;  lûais  ^n  ignore  l'cpoqne^ 
de  sa  nitort,  quelesbièliolhécairesdr 
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k  Société  y  (  qui  l'appellent  Jacques 
Ransonier  )  placent  par  inadver- 
tance vers  l'année  i63o,  deaxans 
avant  son  départ  pour  le  pays  des 
Itatines.  On  a  du  P.  Rançonnier  des 
Lettres  sur  l'état  des  missions  dans 
le  Paraguay  ,  datées  de  1626  et 
1 627  :  elles  ont  été  publiées  à  ÂfLvers, 
ï636,in-8°.  Ce  Recueil  ne  peut  être 
que  Ibrt  rare ,  puisqu'il  n'est  cité 
dans  aucun  catalogue  de  bibliotbè- 
tpes.  Céon-Pinelo  donne  à  entendre 
(  Epitome  ,  col.  662  )  que  ce  n'est 
qu'une  version  latine  de  VEtat  des 
Missions  du  Paraguay,  publié  en 
italien  par  le  P.  Nie.  Mastrillo  , 
1627  y  tiré  du  Mémorial  du  P.  Fr. 
Purgis ,  et  que  le  P.  Duhatde  a  donné 
«en  français  dans  le  douzième  recueil 
des  Lettres  édifiantes.       W — s. 

RANFAING  (  Marie-Elisabeth 
DE  ) ,  fondatrice  de  l'institut  de  N^. 
D^.  de  Refuge  en  Lorraine ,  connue 
&0US  le  nom  de  Yen.  Mère  Eiisàbeth 
lie  la  CMx  de  Jésus ,  naquit  le  3o 
novembre  1592 ,  à  Remiremont, 
de  parents  nobles,  qui,  n'ayant  point 
d'autres  enfants  ,  cultivèrent  avec 
£din  ses  dispositions  naturelles.  Elle 
'joignait  à  une  beauté  peu  commune , 
de  l'esprit  y  du  jdgemetft,  et  une 
grande  piété. 'Bientôt  elle  se  sentit 
autant  d'éloignemént  p'ouï' le  monde 
et  ses 'vains  plaisirs,  que  de  goût 
pouv  la  retraite  :  mais  ses  parents  la 
îbrcèrent'd'épouser  un  gentilhomme 
grossier  et  brutal ,  nommé  Dubois , 
qui  la  rendit  la  plus  malheureuse  des 
femmes.  Touché  de  la  douceur  inal- 
térable de  son  épouse ,  son  mari  re- 
connut enfin  ses  torts  ;  il  mourut  en 
1616 ,  laissant  trois  enfants  et  une 
fortune  délabrée.  M»»*,  de  Ranfaing, 
devenue  libre ,  fit  vœu  de  consacrer 
à  Dieu  le  reste  de  sa  vie  :  elle  quitta 
ses  habits  de  soie  pour  en  prendre 
de  laine,  rompit  tout    commerce 


avec  le  monde  ,  et  partagea  soa 
temps  entre  les  exercices  de  la  plus 
ausllre  pénitence,  et  les  soins  qu'elle 
devait  à  ses  enfants.  Un  médecin  dn 
'  voisinage,  ayanteu  l'occasion  de  voir 
cette  dame ,  eonçnt^  pour  elle  la  pas- 
sion la  plus  violente-,  et  parvint  à 
lui  faire  avaler  un  pbiltre.  Ce  mé- 
decin passait  pour  être  fort  instruit 
dans  les  sciences  occultes.  On  fat 
persuadé  qu'il  atait  eu  recours  à  la 
magie  dans  cette  circonstance ,  et 
que  M™®,  de  Ranfaing  était  dans  un 
véritable  état  de  possession  (  F».  la 
Bibl.  de  Lorraine  de  D.  Galmet  ).  ' 
En^conséquence  on  lui  fit  son  pro- 
cès ,  et  il  fut  brûlé,  le  2  avril  1622, 
avec  une  servante ,  regardée  comme 
sa  complice(F'.  Pithois, XXXIV, 
.53o  ).  M*»®,  de  Ranfaing  guérit  ;  et, 
pour  ne  plus  s'exposer  à  de  sembla-, 
blés  accidents ,  elle  résolut  d'entrer 
au  plutôt  dans  un  monastère  :  mais 
des  obstacties  qu'elle  ne  put  vaincre 
s'opposèrent  à  son  pieux  dessein , 
et  la  contraignirent  de  rester  dans 
le  monde.  Souvent  elle  avait  gémi 
sur  le  sort  des  jeunes  infortunée 
qu'une  première  faute  condamne  â 
d'éternels  mépris;  elle  offrit  un  asile 
dans  sa  maison  à  ces  victimes  de  la 
débauche ,  et  eut  la  satisfaction  de  les 
voir  persévérer  dans  leur  repentir. 
L'évêque  deToul ,  frappé  des' avan- 
tages qife  présentait  un  établissement 
decb  genre,  résolut  de  lui  donner 
une  plus  grande  stabilité ,  par  l'ins- 
titution d'une  communauté  religieu- 
se ,  sous  le  titre  de  N.  D.  de  Refuge. 
M"®,  de  Ranfai«g,  entrant  avec  joie 
dans  les  vues  du  prélat ,  accepta 
toutes  les  conditions  qui  lui  furent 
imposées  ,  et  reçut  l'habit  monasti- 
que le  I®'*.  janvier  i63i ,  avec  ses 
trois  filles  qu'elle  avait  facilement 
décidées  à  suivre  son  exemple ,  et 
sept  de  ses  pensionnaires ,  dont  elle 
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avait  éprouvé  la  vocation.  Lo  uou- 
vdiostitnt,  approuve  par  le  pape 
Urbain  VIII ,  en  i634  j  Vëlendit 
dans  la  Lorraine ,  le  comté 
ourgogne  et  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France ,  où  la  maison 
d'ÂTii^Don  fut  fondée  par  ses  soins. 
Sa  fille  aînée  en  fut  la  première  su- 
périeure. Elle  revint  ensuite  en  Lor- 
raine ,  et  après  avoir  gouverné  l'ins- 
tilat  ayec  beaucoup  de  douceur  et 
k  sagesse ,  donnant  l'exemple  de 
tOQtes  les  vertus ,  elle  mourut  à  Nan- 
ti, le  1 4  janvier  1649  ,  en  ^^eur  de 
sainteté.  Sa  vie  a  été  publiée  par 
Boodon ,  sous  le  titre  de  Triomphe. 
à  la  Croix  en  la  personne  de  Ma- 
rie Elisabeth  de  la  Croix  "de  Jésus, 
Bruxelles ,  1686  ,  in-12  (  r.  Bou- 
DOH  )  :  elle  a  été  abrégée  par  le  P. 
Frizon  et  par  Collet. On  peut  encore 
consulter  1^ Histoire  des  ordres  mo- 
rmiqaes ,  par  le  P.  Helyot,  iv, 
344-61.  W— s. 

RiNGOUZE  ,  épistolaire  fran- 
çais, du  dix-septième  siècle  ,  était 
Qn  homme  sans  études ,  et  qui  serait 
wsté  tout-à*fait  inconnu ,  s'il  n'avait 
poussé  plus  loin  que  personne ,  l'art 
démultiplier  les  Épîtresdédicatoires, 
îtde  se  les  fairç  payer  chèrement.  Il 
se  vantait,  dit  Sorel ,  de  ne  composer 
*icuûe  lettre  à  çioius  de  vingt  ou 
trente  pistoles ,  n'en  faisant  guère 
((oe  pour  les  personnes  de  la  plus 
MDta  considération  (  F.  Bihliothè- 
^française  ,  page  1 19  ).  Après 
^oir  tiré  de  ses  lettres  le  parti  le  plus 
^antageux ,  le  bonhomme  Rangouze 
®  publia  le  Recueil  y  qui  lui  rap- 
P^'rta ,  selon  Gostar ,  quinze  ou  seize 
^ts  pistoles  dans  huit  mois.  Les 
P*ges  de  ce  volume  n'itant.pas  cbif- 
J^,  le  relieur  mettait  celle  que 
Fauteur  voulait^  la  première ,  en  sorte 
^  tous  ceux  qui  le  recevaient ,  se 
paient  le  plus  obligés  à  lui  témoi- 
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gner  leur  reconnaissance.  C^  Heeneil, 
dont  il  n'existe  qu'une  seule  édition , 
est  extrêmement  rare.  Il  parait  ce- 
pendant que  l'industrieux  auteur  en 
a  renouvelé  plus  d'une  fois  le  froH- 
tispice.  Il  est  indiqué  dans  le  Cota- 
logue  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
sous  ce  titre  :  Lettres  hérdiques  aijtx 
grands  de  VEtat ,  Paris ,  P.  Mo- 
reau ,  i645 ,  in-8^.  :  il  reparut  selon 
Vogt  (  Catalog,  lihrori  rariçr.  ')  ei 
Freytag(-/^7iaZecffl) ,  en  1648,  in-B^., 
de  I  imprimerie  des  nouveaux  carac* 
tères  inventés  par  P.  Moreau ,  sous 
le  titte  de  Lettres  jnissives ,  ou  de 
Lettres  panégyriques  aux  héros  de 
la  France  :  enfin  quelques  autres  bi- 
bliographes (  F,  Bauer  ,  CataL  li^ 
bror.  )  en  citent  une  édition  de  Pa- 
ris ,  i65o ,  gr.  in-8o,  intitulée  :  Lel-- 
très  panégyriques  aux  plus  grandes 
Reines  du  monde ,  aux  princesses  du 
sans  de  France ,  autres  princesses 
et  illustres  dames  des  autres  cours 
de  V Europe.  L'abbé  de   MaroUes 
était  un  des  Mécènes  de  Rangouze» 
Bayle  a  recueilli  dans  son  Diction- 
naire,  à  l'article. de  cet  écrivain, 
les  passages  de  Sorel ,  Gostar ,  et  de 
M^®.  Scudery  qui  lui  sont  relatifs. 

^  v  V      s. 

RANNEQUÎN  ou  RENNEQUINj 
c'est  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
noms  qu'on  désigne ,  assez  générale- 
ment, en  France ,  iSivoZm  Renkin  , 
auteur  du  projet  et  constructeur  de 
la  célèbre  machine  de  Marli.  Ren-  - 
kin,  né  il  Liège ,  en  i644  W>  était 
fils  d'un  charpentier,  et  suivit  la  pro- 
fession de  son  père.  L'exercice  pra- 
tique de  son  art  fut,  à  peu  de  cïiose 
près ,  tout  ce  que  son  éducation  lui 


(i)  C'est  par  erreur  que  des  biographes  ont  donna 
à  sa  naissonce  la  date  de  1648  :  l'inscriptioD  ff^rce 
sur  sa  tombe ,  attcbte  ifu'il  est  mort  en  tfM ,  âyé 
de  soixante-çoatre  ans. 
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lit  âfifo^rtr.  Le  professeur  Fré j^ric 
Weidler,  qui  a  vécu  de  son  temps,  qui 
«  visité  et  décrit  sa  machino ,  peu 
de  temps  après  sa  mort,  et  qui  s'est 
trouvé  en  relation  avec  ses  coliabo- 
ratears ,  amis  et  parents ,  dit  de  lui  : 
Erat  intérim  Rannequinius  fere 
avaX^a^YiTOc  j  sed  manuarid  arte 
excôUens  (a).  L'épitUëte  grecque 
analphabêtos ,  qui  rappelle  le  sty- 
le bigarré  des  érudits  des  i6°>®.  et 
i^m®.  siècles,  annonce  que  Renkîn 
ne  savait  pas  ,  ou  savait  à  peine, 
lire  :  mais  il  était  doué  d'une  intelli- 
gence peu  commune;  et  on  l'avait, 
dès  sa  tendre  jeunesse,  constamment 
employé  aux  charpentes  des  machi- 
Des  en  usage  pour  les  épuisements 
des  eaux  souterraines  qui  gênent  l'ex. 
ploitation  des  houillères ,  des  tour- 
Mères  et  des  mines  de  charbon  fos<» 
«île,  parties  importantes  des  pro- 
duits du  territoire  liégeois.  Lorsque 
Louis  XiV  eut  fait  bâtir  le  châfeau 
de  Versailles ,  il  donkia  ordre  à  Col- 
bert  d'aviser  aux  moyens  de  pour- 
voir cette  demeure  royale  de  Feau 
^ui  lui  manquait.  On  trouva  bien, 
dans  les  environs  de  Versailles,  pour 
fournir  aux  embellissements  des  jar- 
dins, des  eaux  supérieures ,  propres 
a  remplir  l'objet  particulier  de  dé- 
coration qu'on  avait  en  vue.  Les 
hommes  les  plus  habiles  dû  temps  , 
dans  la  science  du  nivellement  et  de 
la  conduite  des  eaux ,  furent  em- 
|ïloyés  au  projet  et  à  l'exécution  d'uu 
WSLSie  système  d'emmagasinement  et 
.^e  conduite  d'eaux ,  digne  de  remar- 
4fiie^  et  qu'il  est  important  de  con- 
server et  d'entretenir.  Mais  ces  eaux, 
jqo'on  désigne  par  Tépithète  de  blar^ 
iCheSj  considérées  relatiyementà  l'hy- 


(«)  Jo.  iWiieriei  IVàéleri  tracinlit»  de  mnehinig 
^di*àHUcisiaêoitrranimotbe  maximiSf  Marfywtti* 
<«<  et  Londincnti fy/Vitlemhcrg f  1748. 
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giène,  sont  d'une  mdni^se  qualité; 
et  il  fallait ,  pour  suppléer  à  ce  dé- 
faut, se  procurer  de  l'eau  potable  par 
l'établissement  d'un  second  système 
hydraulique.  Les  renseignements  pris 
pat  Golbert ,  d'après  les  ordres  du 
roi,  le  déterminèrent  à  s'adresser  au 
chevalier  De  ville.  Liégeois,  proprié- 
taire, dans  son  pays  natal,  du  cbâ- 
teau  de  Modave,  où  Renkin  lui  avait 
fabriqué  une  machine  à  élever  l'eau, 
du  même  genre  que  celle  de  Marlî, 
et  dont  on  dit  qu'il  reste  encore  des 
vestiges.  Deville  et  Renkin  vinrent 
ensenôble  à  Paris,  Des  examens  et  des 
opérations  préliminaires  avaient  fait 
décider  que  les  eaux  potables  de 
Versailles 'seraient  fournies  par  la 
Seine ,  et  que  la  prise  d'eau  serait 
établie  dansf  le  voisinage  de  Bougi- 
val,  un  peu  au-dessous  du  village  de 
Lachanssée  et  vis-à-vis  Louvecienne. 
Il  restait  à  trouver  les  moyens  de 
faire  franchir  au  fluide  le  seuil  éta- 
bli par  la  nature,  entre  les  points 
de  dérivation  et  d^affluence.  Le  pro- 
jet de  mécanisme  fut  présenté  au  mi- 
nistre; et,  pour  avoir  des  données 
certaines  sur  la  puissance  motrice, 
on  exécuta  devant  le  roi ,  au  châ-^ 
teau  de  Saint-Germain,  un  essai  en 
grand  de  l'effet  dont  est  capable  uns 
roue  hydraulique  y  mue  par  le  c(Hi- 
rant  de  la  Seine ,  pour  -élever  l'eaa 
prise  dans  le  lit  même  du  fleuve.  1^ 
produit  obtenu  sur  la  terrasse  qtâ 
est  en  face  du  château ,  admiré  par 
le  roi  et  par  les  autres  témoins  de 
l'expérience,  ne  laissa  aucun  doute 
sur  le  succès  de  la  vaste  entreprise 
commencée  ,  en  i6^5,  sous  le  mi- 
mstère  de  Golbert,  et  terminée,  en 
i68fi,  sous  celui  de  Louvois.  On  ii 
mis  en  question  de  savoir  si  la  gloi- 
re de  la  conception  et  de  la  compo^ 
isition  du  projet  de  \à  machine  de 
Marli  appartenait  à  DeviKe  ou  à  B^n^ 
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Un.  Un  portrait  du  premier ,  qui  â 
aggravé;  porte  une  inscription  qui 
kl  attribue  Vinvention;  mais  il  est 
kors  de  doute  qu'il  a  etë  seulement 
le  promoteur,  le  négociateur  de  l'en- 
treprise auprès  du  ministère  et  de  la 
cour.  Weidler ,  qui  a  recueilli,  à  cet 
égard,  les  renseignements  les  plus 
latKe&tiqiies ,  doqnés  par  les  con- 
temporains et  les  coopérateurs  de 
Renkin,  dit  positivement,  dans  l'ou- 
vrage ci-dessus  cité  :  li,  auteHi,  gui 
inUiis  fabrivœ  interfuerunt ,  affir» 
marunt  rhihi  ad  unum  omnes^  iian" 
netjuinium  illius  verum  auctorem  et 
féricatorem,  et  F'illaTtum  (Devil- 
ie]  cammendatorem  apud  aulam , 
«t  vehiti  ergodioctem  (3)  extilisse^ 
Il  a  été  inhumé  dans  l'église  de  Bou- 
gival.  Le  marbre  qui  recouvrait  sa 
tombe^déplacé  pendant  la  révolution, 
se  voit  maintenant  dans  une  auberge 
située  près  de  la  machine.  11  porte 
ttie  inscription  dont  voici  les  pre- 
miers mots  :  a  Ci  gissent  honorables 
«personnes,  aeur  Rennequin  S«a- 
i  lem,  seuUnventeur  de  la  machine 
»  deMarU,  décédé  le  29  juillet  1 708, 

>  âgé  de  soixante-quatre  ans,  et  da- 

>  me  Marié  Rouelle,  son  épouse,  dé- 

>  cédée  le  4  mai  1 7 1 4,  âgée  de  quatre^ 

>  vingt-quatre  ans ,  etc.  »  Le  surplus 
^Hnscription  renferme  des  fonda- 
tions pieuses.  On  peut  réunir ,  à  ces  di- 
verses autorités,  la  conduite  du  gou- 
vernement envers  la  famille  de  Ren- 
kin, laquelle  n'annonce  pas  qu'on  le 
l'egardât  comme  un  simple  fabrica- 
^ou  entrepreneur.  Nous  avons  vu, 
•81783 ,  une  demoiselle  Lamboth , 
presque  centenaire,  logée  au  bâti- 
"^cnt  de  la  machine ,  et  jouissant 
ttunc  pension  payée  sur  les  fonds 


iMMM* 


(*)  Expreasiun  grecque  latinisée  par  Weidler,  et 
^ée  d'Epy  w^ta,   qui  signifie   ajaire  ,   né- 
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affectés  à  l'entretien  de  l'établisse- 
ment :  cette  demoiselle  était  petite 
nièce  deRenkin,du  côté  des  femmes, 
et  filie  de  M.  Lamboth ,  inspecteur 
de  la  machine ,  qui  devait  vraisem- 
blablement sa  place  à  son  alliance 
avec  la  famille  Renkin.  Nous  allons 
donner  une  idée  sommaire  de  la  com- 
position de  la  machine,  qui  est  main- 
tenant entièrement  démolie  ;  on  en 
trouve  une  description  dans  ie  se- 
cond volume  de  V Architecture  hy^ 
ârauUque  de  Belidpr,  copiée  par 
Desagutiers,  dans  son  Cours  de  phy- 
sique :  mais  elle  est  plus  complète- 
ment décrite  encoredans  un  Mémoire 
publiée  en  1801 ,  avec  des  planches , 
et  contenant  le  jugement  porté  par 
une  commission,  dont  l'auteur  de 
cet  article  était  rapporteur ,  sur  les 
pièces  d'un  concours,  ayant  pour 
objet  là  composition  d'une  nouvelle 
machine  propre  à  remplacer  l'an- 
cienne. Le  barrage  qui  procure  la 
chute  et  la  force  motrice ,  a  été 
formé  entre  la  rive  gauche  du  fleu- 
ve et  les  atterrissements  ou  îlots 
Lalorge  et  Gauthier  réunis.  Toute 
la  longueur  du  fleuve,  depuis  le  port 
de  Marli  jusqu'à  Bezons,  était,  avant 
le  dix- septième  siècle,  presqu'entiè- 
rement  divisée  en  deux  bras  par  u^e 
suite  d'îlots,  qui  ont  été  réunis  pour 
ne  former  qu'une  seule  digue  longi- 
tudinale de  ioi5o  mètres  (  environ 
deux  lieues  et  demie  )  >  et  avoir , 
sur  toute  £ette  étendue ,  une  grande 
partie  des  eaux  delà  Seine, exclusi- 
vement employée  au  mouvement  de 
la  machine.  Par  cette  opération,  on 
n'a  laissé ,  du  côté  de  la  rive  droite, 
qu'un  canal  difïicilement  praticable 
à  la  navigation.  Au-dessous  de  la 
chute  étateut  établies  quatorze  roues 
hydrauliques  de  36  pieds  de  diamè- 
tre chacune ,  înues  par  le  fluide  qui 
se  pi'écipitait  du  haut  de  cette  chute: 
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ce  système  de  roues  mettait  en  )cu 
soixante  -  quatre  pompes,  prenant 
immédiatement  Teau  du  fleuve ,  et  la 
refoulant  h  un  premier  puisard ,' pla- 
cé sur  le  penchant  de  la  montagne  ; 
Téau  élevée  à  ce  premier  puisard  ,  y 
était  reprise  par  soixante-dix-neuf 
pompes,  et  refoulée  une  seconde 
fois  jusqu'à  un  second  puisard  supé- 
rieur au  premier  ;  là  soixante-dix- 
huit  autres  pompes  achevaient  d'o- 
pérer l'ascension  de  Teau  jusqu'au 
haut  de  la  tour ,  dont  la  plate- 
forme supérieure   est    éleyçe    au- 
dessus  des  eaux  moyennes  de   la 
Seine,  de    i54  mètres    J^i©   (4?^ 
pieds) ,   et  qui  se  trouve  'placée  à 
1236  mètres  (634  toises)  de  dis- 
tauce  horizontale  de  la  machine  en 
rivière ,  ou  du  premier  mohile.  La 
tour  est  bâtie  à  l'origine  d'un  magni- 
fique aqueduc  de  643  mètres  (  33o 
toises)  de  longueur,  que  l'eau  élevée 
parcourt  avec  la  seule  déclivité  d'é* 
coulemenl.  Cet  aqueduc  fournit  un 
très-beau  point  de  vue  au  pays*  envi- 
ronnant }  mais  sa  dépense ,  qui  a  du 
être  considérable ,  n'est  motivée  en 
aucune  manière ,  par  des  raisons  hy* 
drauliques.  On  voit,  par  ce  qui  pré- 
cède, que  le  produit  de  la  machine 
était  le  résultat  du  travail  de  deux 
cent  vingt- une  pompes  placées  tant 
dans  le  lit  du  fleuve  que  dans  les  deux 
puisards  établis  sur  le  penchant  de 
la  montagne  (sans  parlerdes  pompes 
auxiliaires ,  qui  n'avaient  pour  ob- 
jet que  le  jeu  du  mécanisme  ).  Or  la 
complication  apparente  de  celte  ma- 
chine ,  son  aspect  gigantesque  ,  qui 
a  principalement  fait  sa  réputation , 
tenaientà  ce  que  les  deux  systèmes  de 
pompes  qui  reprenaient  à  mi-côte 
l'eau  refoulée  immédiatement  de  la 
Seine ,  ne  pouvaient  avoir  de  mou- 
vement qu'en  vertu  de  la  force  mo- 
trice transmise  du  point  inférieur , 
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du  système  général,  et  émanant  des 
eaux  mêmes  du  fleuve.  En  conséquen- 
ce ,  les  roues  hydrauliques ,  tournant 
par  l'impulsion  de  l'eau  de  ce  fleuve, 
avaient  deux  fonctions  :  l'une  était 
de  faire   mouvoir  le   systësie    de 
soixante-quatre  pompes  fournissaot 
l'eau  reprise  successivement  par  ies. 
deux  systèmes  supérieurs;  l'autre, 
de  mettre  en  jeu  les  longues  suites  de 
pièces  de  communication  de  mouve- 
ment ,  au  moyen  desquelles  les  pom- 
pes des  deux  systèmes  supérieur^ 
Î mouvaient  faire  leur  service;  ainsi 
es  pompes  du  puisard  le  plus  élevé, 
agissaient  en  vertu  d'une  impulsion 
donnée  à  des  distances  de  ce  puisard, 
l'une  verticale  de   i  oo  "  mètres   % 
(3ïO  pieds),  l'autre   horizontale, 
de  67 1  mètres  (  344  toises  ).  Celte 
transmission  de  mouvement  s'opé- 
tait  par  l'intermède  de   plusieurs 
couples  de  chaînes  de  fer,  partant  du 
fleuve ,  et  aboutissant  aux  points  où 
le  mouvement  devait  être  transmis  j 
chaque  couple  avait  ses  deux  chaînes 
dans  un  même  plan  vertical ,  atta- 
chées ,  d'espace  en  espace,  aux  ex- 
trémités des  balanciers,  dont  les  axes 
de  rotation ,  placés  à  mi  -  distance 
entre  les  deux  chaînes ,  étaient  po- 
sés sur  des  cours  de  lices  établis  sur 
des  chevalets.  Des  manivelles  en  fer, 
fixées  aux  extrémités  des  axes  des 
roues  hydrauliques  agissaient  sur  les 
chaînes ,  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur ,  par  l'intermède  de  pièces  de 
traction  et  de  rotation  désignées  par 
les  noms  de  bielles  et  varlets;  et 
en  résultat ,  lorsque  la  chaîne  supé- 
rieure d'une  couple  était  tirée  et  se 
mouvait  dans  le  sens  de  la  descente 
de  la  montagne ,  l'inférieure  se  mou- 
vait dans  le  sens  de  la  montée ,  et  ré- 
ciproquement; ces  allées  et  venues  os- 
cillatoires ,  qui  se  répétaient  plu- 
sieurs fois  par  minute ,  produisaient 
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jes  oscillations  correspondantes  dans 
lespièces  du  mécanisme  auxq[ueUes 
les  points  supérieurs  des  chaînes 
étaient  attachés  ,  et  par  suite  l'as- 
cension et  la  descente  des  pistons  des 
pompes  de  reprise  des  puisards.  Ces 
indications  sommaires  suffisent  pour 
motiver  l'énorme  quantité  de  fer  et 
de  bois  dont  la  montagne  se  trouvait 
couyerte  sur  une  longueur  d'envi- 
ro.a  700  mètres  :  les  mouvements 
bruyants  de  toutes  cçs  masses  dont 
on  ne  pouvait  pas ,  sans  instruction 
et  sans  éiude  ,  saisir  la  correspon- 
dance avec   le    premier  mobile, 
excitaient   l'étonncment  et  Tad  mi- 
ration  des  hommes  étrangers  à  la 
«science  des  machines; et  cependant 
le  mécanisme,  examiné  dans  ses  dé- 
tails^ ne  présentait ,  an  fond,  que  des 
procédés  assez  simples.  Nous  devons 
ajouter  que  ces  procédés  étaient  can- 
mis  et  employés,  dans  l'exploitation. 
des  mines,  plusieurs  siècles  avant 
Renkin;  on  les  désignait,  en  Alle- 
inagne ,  dans  les  mines  du  Hartz , 
etc.,  par  les  noms  defeldgestœnge 
(tirailles  ),  et  de  kreutz  (varlets); 
les  mineurs  de  Hongrie  et  de  Suède 
s'en  servaient ,  et  en  tirent  enco'rcun 
parti  fort  utile,  lorsqu'il  s'agit  de 
transmettrela  force  motrice  de  l'eau 
à  de  grandes  distances  par-dessus  de 
bautes  montagnes  (4)  :  l'application 
grande  et  mémorable  que  Renkin  en 
<i  faite  est  le  résultat  manifeste  des 
connaissances,  sur  les  travaux  des 
mines ,  que  cet  homme  avait  acqui- 
^  par  une  longue  pratique,  mais 
9Û,de  son  temps  ,  n'étaient  pas  ré- 
pandues en  France.  Il  était  nalui'el , 
d'après  la  grandeur  du  système  mé- 
canique qu'offrait  la  montagne  de 


(4)  JojtL  le  tnâté^de»  mines  âe  Délias ,  ëditton 
«ÎBçaise  de  Schreiber*  tome  l(,  plaocke  i4  ,  et  la 
^fiesse mininile de  M.  Héron  de  VUlcfusse,tom. 
lu,  piancbe  33. 
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Marli ,  de  supposer  qu'une  immense 
quantité  d'eau  franchissait  le  som- 
met de  cette  montagne:  malheureu- 
sement les  "curieux  qui   avaient  le 
courage  de  monter  au  haut  de  la 
tour,  se  trouvaient  désenchanta  à 
l'aspect  du  mince  filet  d'eau  qui  arri- 
vaità  Tâqueduc.  Nous  pensonsqueles 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire 
connaître  ce  produit  effectif  y  et  son 
rapport  avec  celui  qu'on  peut  obte- 
nir de  la  force  motrice  fournie  par 
le  bras  inférieur  de  la  Seine.  D'a- 
près les  opérations  faites  ,  le  21 
juin  1794,  par  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle, pour  parvenir  à  cette  connais- 
sance,  la  chute  du  fleuve  ,  au  bar- 
rage, était  de  i  mètre  61 5  milli- 
mètres; et,  d'après  les  méthodes  de 
jâugeafi;e  les  plus  exactes ,  il  a  trouvé 
le  volume  d'caii  qui  tombait  de  cette 
hauteur,  pendant  une  seconde  de 
temps,  égal  à  55  mètres  cubes  676 
millièmes  :    en  calculant,  d'après 
ces  données,  et  avec  les  réductions 
convenables ,  l'effet  utile  dont  serait 
capable  une  machine  qui  mettrait  à 
profit  l'énergie  entière  de  la  force 
motrice  due  à  la.chute  et  au  volume 
d'eau  qui  la  franchit ,  il  a  reconnu  que 
cette  machine  pourrait  élever  au 
sommet  de  la  tour,  ou  à  i55  mètres 
de  hauteur,   6920.  mètres    cubes 
d'eau  en  vingt-quatre  heures.  Il  con- 
serve le  manuscrit  autographe  d'une 
vérilication  de  ce  calcul,  faire  par 
le  grand  géomètre  Lagrange ,  qui 
était  fort  curieux  de  ces  sortes  de 
recherches.  Or,    d'après  les  rele- 
vés faits  sur  plusieurs  dixaines  d'an- 
nées ,  le  produit  effectif  moyen  de 
l'ancienne  machine  n'excédait  pas 
la  sixième  partie  du  produit  pos- 
sible ,  c'est-à-dire ,    11 5o    mètres 
cubes  ou  i,i5o,ooo  litres  en  vingt- 
quatre  heures,  quantité  très-suffisante 
pour  les  besoins  privés  de  ii5;0oo 
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babitants  »  dans  an  pays  salttbre(5). 
On  -A  agite  la  question  de  savoir  à 
quel  prix  monétaire  revenait  un  vo- 
lume d'eau  détermine',  élevé  par  la 
machine  de  Marli  ;  un  des  auteurs 
qui  ont  parlé  de  cette  machine ,  pré- 
tend qu  elle  faisait  acheter  Teau  aussi 
chèrement  que  du  vin ,  sans  cepen- 
dant rien  prononcer  sur  la  qualité 
de  ce  vin.  La  donnée  importante , 
dans  une  pareille  recherche ,  est  le 
montant  du  capital  primitivement 
dépensé  pour  la  construction  de  la 
machine, -et  pour  tous  les  ouvra- 
ges et  établissements  auxquels  cette 
construction  a  donné  lieu  :  mais 
cette  donnée  manque  absolument, 
ensorte  qu'on  ne  peut  rien  statuer  sur 
les  intérêts  de  la  première  mise  de 
fonds  y  qui  devraient  être  ajoutés  aux 
frais  annuels  d'entretien  et  de  régie; 
ces  derniers  frais  portaient  :  i^.  sur 
les  réparations  des  digues  et  barra* 
ges  établis  dans  le  lit  de  la  rivière , 
entre  Bezons  et  la  machine  ;  â^.  sur 
les  réparations  de  cette  machine  elle- 
même  ,  et  de  tous  les  objets  compris 
entre  la  rivière  et  la  tour ,  la  direc- 
tion des  travaux  et  du  mouvement 
des  eaux  ;  3^.  sur  l'entretien  des  ré- 
servoirs, conduites ,  fontaines  ,  etc. , 
existant  entre  la  tour ,  sur  laquelle 
les  eauxsont  élevées  ,et  Versailles ,  et 
à  Versailles  même.  Nous  avons  ét^  à 
portée  de  savoir  à  quoi  se  montait  le 
second  de  ces  trois  derniers  objets 
de  dépense  annuelle  :  on  a  reconnu 
qu'il  ajoutait ,  seul ,  à  tous  les  autres 
articles  inconnus,  neuf  deniers  six 


(5)  Ln  ii5o  mètres  cubes  d'eau  en  Tingt-quatre 
heures ,  équivalent  à  60  des  mesure»  qu'on  appelait 
fort  improprement  ^ouC05  d'eau  on  pouces  dejoti" 
tainier.  Le  rapport  du  litre  à  l'ancienne  pinte ,  est  i 
trcirpeu  près  celui  de  90  it  ai  i/a  ;  en  assiguant  10  li  • 
trt»  d'eau  par  tête ,  pour  les  besoins  usuels ,  nous  fe« 
rons  remarquer  qu'avautle  creusement  du  canal  de 
l'Ourcq,  la  distribution  journalière  de  Puris  ne 
fournissait,  tout  compris,  que  7  litres  par  tète,  h 
trcs*peu  près. 
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dixièmes ,  par  muid  f  eau  de  huit 
pieds  cubes  élevés  au  haut  de  la  tour; 
cette  évaluation  est  applicable  aux 
années  antérieures  à  1788.  Après 
avoir  eicposé  les  résultats  des  con- 
ceptions du  génie  sans  culture,  pour 
surmonter  de  grandes  difficultés ,  on 
Ta  dire ,  en  peu  de  mots ,  comment 
ces  difficultés  ont  été  récemment  vain- 
cues parles  moyens  que  fournit  l'état 
perfectionné  des  sciences  physico- 
mathématiques. L'immense  attirail 
de  mécanisme,  de  puisards,  réser- 
voirs ,  équipages  de  pompes  établis 
par  Renkin  sur  le  penchant  de  la 
montagne  de  Marli ,  n'avait  d'autre 
motif  que  l'impossibilité  ou  il  croyait 
être  de  faire  monter  une  colonne 
d'eau  depuis  la  Seine  jusqu'au  haut 
de  la  tour ,  d'un  seul  jet ,  c'est-à-dire, 
par  un  tuyau  unicpie  qui  ne  fut  înter^ 
rompu  nulle  part  entre  ses  points 
extrêmes.  Ce  n'est  pas  qu'on  man- 
quât de  la  force  nécessaire  pour  re- 
fouler une  pareille  colonne  ,  cette 
force  aurait  été  moindre  que  celle 
qu'on  dépensait  avec  un  mécanisme 
surchargé  de  masses  inertes;  mais 
des  raisons ,  tenant  en  grande  partie 
à  la  capacité  de  r^istance  du  fer  de 
fonte,  avaient  déterminé  Renkin  à 
sous-diviser  la  colonne  ascendante  : 
il  fallait ,  par  conséquent ,  appliquer 
à  chaque  point  de  sous-division  ou 
d'interruption ,  un  appareil  mécanî- 
que  particulier  ,  pour  faire  conti- 
nuer à  l'eau  qui  y  arrivait ,  sa  mar- 
che ascensionnelle;  et  les  appareils 
intermédiaires  ne  pouvaient  commu- 
niquer que  le  mouvement  qui  leur 
était  transmis  par  l'action  inférieure 
de  Teau  du  fleuve.  De  là  l'énorme 
quantité  des  pièces  de  mécanisme 
dont  cette  transmission  étaijt  la  fonc- 
tion unique,  et  qui  couvraient  la  sur- 
facfï  du  sol  sur  plus  de  la  moitié  de 
la  distance  entre  la  machine  infë- 
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ncnre ,  on  le  premier  mobile  ^  et  k 
tour.  Plusieurs  essais  avaient  été 
faitsaprès  fa  mort  de  Renkin,etdâns 
le  cours  du  siècle  dernier,  pour  cons- 
tater la  possibilité  d'élever  Teau  d'un 
seul  jet,  depuis  le  bas  de  la  chute  de 
la  machine  jusqu'au  haut  de  la  tour  ; 
par  Camus  ,  en  i^BS  ;  Bockslallcr  , 
1747; Trois,  Bossut ,  Monlucla  et' 
Deparcieux,  en  1775.  Ces  essais 
à?aient  laisse'  fort  inde'cise  la  ques- 
tion importante  dont'  on  cherchait 
Ja  solution  ,  et  qui  n'a  été'  re'so- 
loe  par  le  fait ,  qu'au  commence- 
ment du  siècle  présent.  Nous  sommes 
redevables  de  cet  inte'ressaut  succès 
à  feu  M,  Brunet  aînë,  qui,  par  un 
hasard  singulier ,  e'tait  charpentier 
comme  Renkin  ,  mais  qui  avait  e'té 
8  portée  de  recevoir  une  éducation 
et  une  instruction  dont  son  prédéces- 
seur manquait  absolument.  Les  char- 
pntiers  ,  comme  Brunet ,  sont  à 
Paris  de  gros  entrepreneurs  ,  dont 
plusieurs  jouissent  d'une  fortune 
considérable  :  un  Mémoire  qu'il  a 

iublié  sur  la  cbarpente  en  fer  de  la 
Wle-au-Bled  ,  et  plusieurs  pièces 
Oïnuscriies  qui  restent  de  lui ,  at- 
testent qu'il  n'était  nullement  étran- 
ger à  la  géométrie,  à  la  mécanique 
et  à  la  physique.  Il  avait  choisi  pour 
roue  d'essai  ,  la  quatorzième  de  la 
Dïachine ,  celle  qui  est  tout-à-fait 
^  a^al ,  ou  au-dessous  du  courant 
par  rapport  aux  autres.  Voici  ce  qui 
ttt  dit  dans  un  rapport  rédigé  par 
fauteur  de  cet  article  comme  rap- 
porteur d'une  commission  où  il  avait 
pour  collègues  MM.  Monge  et  Cou  > 
iomb ,  et  qui  a  été  lu  à  la  classe  des 
sciences  de  l'Institut,  le  i6juin  1 806: 
3  s'agissait  d'une  visite  qu'ils  avaient 
feite  delà  machine  de  Marli.  «  Il  est 
»€sscnticl  d'ajouter  que  sur  les  (Jua- 
»  trc-vingt-dix.  pouces  de  fontainier 
*  (  produit  de  la  machinelejour  deia 
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»  ifisfte  ) ,  B  jr  Cï>  avait  seize  00  dix- 
»  huit  fournis  par  la  quatorzième 
»  roue,  qui  les  refoulait  dans  un  seul 
»  tuyau  sans  aucune  reprise  le  long 
»  de  la  montagne ,  et  qui  agissait , 
»  de  celte  manière ,  depuis  quinze 
»  jours  sans  interruption.  »  Ce  fait, 
qui  établit  l'antériorité  du  méca- 
nisme de  Brunet ,  est  cité  dans  un 
rapport  postérieur,  du  m  décembre 
1 8 1 4 )  lu  à  la  même  classe  des  scien- 
ces ,  au  nom  d'une  commission  (de 
MM.  deProny ,  Carnot  et  Poisson), 
chargée  de  constater  les  amélio- 
rations que  MM.  Cécile,  directeur 
actuel  de  la  machine,  et  Martin ^ 
artiste  -  mécanicien ,  avaient  faites 
au  mécanisme  de  Brunet  ,  dont 
une  des  principales  était  d'assurer 
la  continuité  du  mouvement  de 
l'eau  élevée ,  sans  le  secours  d'un 
réservoir  d'air.  Ce  sont  deux  roues, 
ainsi  perfectionnées,  qui,  remplaçant 
les  quatorze  roues  anciennes  ,  font 
maintenant ,  et  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  le  service  de  la  fourniture 
d'eau  de  Versailles  :  mais  elles  ont 
perdu ,  en  bruit  et  en  aspect  ,  ce 
qu'elles  ont  gagné  en  bonne  construc- 
tion; plus  de  tirailles,  de  longues  chaî- 
nes de  fer ,  de  balançoires ,  de  cheva. 
lets ,  etc.  La  montagne ,  qui  en  était 
couverte ,  s'en  trouve  toui-à-fait  dé- 
barrassée. Nous  ne  serions  pas  éton- 
nés (  si  l'on  connaissait  le  capital 
dépensé  pour  l'établissement  de  l'an- 
cienne machine,  et  pour  la  cons- 
truction du  maguifique  et  inutile 
aqueduc  ) ,  de  trouver  qu'avec  une 
année  d'intérêts  de  ce  capital ,  on  au- 
rait pu  assurer  la  fourniture  d'eau 
de  Versailles  ,  en  employant  les 
moyens  mécaniques  actuellement 
connus  et  mis  en  pratique;  il  est 
vrai  qu'un  mécanisme  simple  et  si 
lencieux  aurait  pu  échapper  à  l'at- 
tention, àPadmiration  du  voyageur: 

6.. 
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nous  ayons  plus  d'un  exemple  de 
TentLousiasme  excite  par  les  pro- 
duits de  l'enfance  de  Tart,  tandis  quie 
ceux  de  sa  maturité  restent  inaper- 
çus. Ajoutons  à  la  digression  pré- 
cédente ,  sur  un  point  curieux  de 
rhistoire  de  la  mécanique  appliquée, 
que  Télcvation ,  d'un  seul  jet ,  des 
longues  colonnes  d'eau-,  a  été  ré- 
cemment poussée ,  en  Allemagne ,  à 
des  hauteurs  surprenantes;  M.  Junc- 
ker  ,  ingénieur  du  corps  royal  des 
mines  de  France,nousadit  avoir  vu^ 
à  Jusang  ,  près  de  Bcrclitesgaden , 
eu  Bavière  ,  une  machine  construi- 
te, il  y  a  environ  trois  ans  ,  par  le 
célèbre  Reichenbach  ,  au  moyen  de 
laquelle  Teau  est  élevée ,  d'un  seul 
iet ,  à  une  hauteur  verticale  de  dou- 
ze cent  dix-huit  pieds  du  Rhin,  par 
une  chaîne  de  tuyaux ,  dont  la  lon- 
gueur est  de  35o6  pieds.  Cette  ma- 
chine est  du  genre  de  celles  qu'on 
appelle  Machines  à  colonne  d*eau. 
Les  nouvelles  roues  hydrauliques  de 
MM.  Cécile  ^et  Martin  n'ont  que  des 
fonctions  provisoires^  attendu  qu'une 
machine  à  vapeur ,  placée  près  de 
la  machine  hydraulique ,  et  dont  la 
construction  est  bien  avancée ,  doit 
fournir  désormais  de  l'eau  potable 
à  Versailles.  Le  bras  droit  de  la  Sei- 
ne^ entre  Bezons  et  le  port  de  Mar- 
li,  va  devenir  disponible.  Un  des 
premiers  vœux  a  former  dans  une 
pareille  circonstance  ,  est  celui  de 
ramélioration  de  la  navigation ,  à 
laquelle  les  travaux  de  Rcnkinout 
fait  beaucoup  de  tort.  On  pourrait , 
en  conservant  aux  arts  industriels 
le  barrage  et  la  chute  existants ,  fran- 
chir cette  chute  par  une  écluse ,  qui 
serait  construite  dans  Tile ,  juxtapo- 
sée au  barrage  ;  ou  a  proposé  plu- 
siems  autres  projets ,  sur  lesquels  on 
n'a  pris  encore  aucune  détermina- 
tion définitive.  P— Nr. 
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RANTZAU  (  Henri ,  comte),  fils 
de  Jean  Rantzau,  qui  s'était  distingué 
dans  les  affaires  publiques  sous  les 
rois  de  Dancmarx  Frédéric  I^.  et 
Christian  III,  naquit  en  i526,  fut 
élevé  à  la  cour  d'Adolphe ,  duc  de 
Holstein  ,  passa  ensuite  sept  années 
auprès  de  Charles-Quint ,  accompa- 
gna cet  empereur  au  siéce  de  Metz , 
et  fut  gouverneurdu  Tiolstein.  Ayant 
acquis  une  grande  fortune,  il  se 
trouva  en  état  de  .rebâtir  somp- 
tueusement son  château  de  Ranzau 
ou  Ranzov  ,  et  de  prêter  des  som- 
mes considérables  à  l'empereur,  à 
la  reine  Elisabeth ,  au  roi  de  Da- 
nemark, aux  villes  d'Anvers,  de 
Lubeck,  de  Dantzig  et  de  Ham- 
bourg. Ami  passionné  des  lettres,  il 
recueillit  un  grand  nombre  délivres, 
en  fit  profiter  les  savants ,  et  em- 
ploya une  partie  de  ses  richesses  à 
encourager  là  littérature.  On  disait 
de  lui,  qu'il  était  le  premier  gentil- 
homme d'Allemagne  pour  le  grand 
nombre  d'enfants  et  de  livres,  et 
pour  son  opulence.  Il  s'était  sur- 
surtout  appliqué  à  l'astrologie ,  et 
croyait  avoir  fait  d*importantes  dé- 
couvertes dans  cette  science  chiméri- 
que. Il  publia  lui-même  plusieurs 
ouvrages ,  tels  que  :  I.  Catalogus  im- 
peratorum ,  regum  et  principum  qui 
artem  astrologicam  amarurUy  An- 
vers ,  1 58o ,  in- 1 2  de  1 09  pag.  ;  ou- 
vrage  singulier,  dont  on  peut  voir 
le  long  titre  fort  détaillé  dans  la 
Bibliogr.  astronom,  de  Lalande, 
p.  109.  IL  De  conservandd  va-- 
letudine  ,  Leii^zi^ y  1576,  in- S^'., 
souvent  réimprimé.  III.  Aorosco- 
pograpJUa  (ou  considération  des  cho- 
ses invisibles  ),'  Strasbourg ,  1 585 , 
in-4^.  IV.  Calendarium  Banzovia- 
num,  tam  ad  usum  medicorum  quant 
astrologoruni ,  Hambourg  ,  1  Sgo , 
in-fol.  j  reproduit  en  1 5g'i ,  et  rendi^ 
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pcrpè'lucl  (  et  ferè  perpetuum  )  en 
\ig3  :  souvent  rëimprimë.  V.  Ge- 
wabgia  Ranztmana ,  Hambourg  ,• 
i585,  in -4**»  ;  on  en  connaît  au 
moins  six  éditions  ,  et  une  version 
allemande.  VI.  Historia  helU  Dith- 
marsici  (  sous  le  nom  de  Chr.  Ci- 
licias  ),  Bâic ,  1 570 ,  et  dan»  la  chro- 
mtjue d'Albert Krantz ,  i SgS , infol. 
VII.  Epigrammata  et  carminava" 
rw,  Leipztg  ,  i585  ,  in-4**.>  et  des 
Carmna  selecta  dans  le  Deliciœ 
po'ètamnt  germanorum.  VIII.  (7om- 
mentarius  beîlicus  ,  lihris  ri  dis- 
tinctus,  Francfort,  iSgS,  in-40. 
Henri  Rant^^u  mourut  le  i*»".  jan- 
vier iSgS.  Son  portrait  a  été  grave' 
en  lêtc  de  rédition  qu'il  donna  en 
iSgS ,  du  Magia  philosophica  (  Voy. 
Pàtbizi  , XXXIII,  145.  )  Voyez,  sur 
amyffenr.  Ranzovii  Vita  et  Tes 
g:e5t«,  Witicnberg,  1567,  (i)  in- 
4°.  —  Un  autre  Henri  ou  Jean  de 
RiHTZAu  ,  décoré  du  litre  de  che- 
valier doré  (  eques  auratas  )  ,  et 
delà  même  famille,  mort  en  1672, 
^gé  de  soixante-seize  ans ,  écrivit  la 
relation  du  voyage  qu'il  avait  fait  en 
1623  et  1624,  à  Jérusalem  ,  en 
Egypte  et  à  Constantinople ,  Copen- 
liague,  1669,  in-40. ,  en  danois; 
Hambourg,  i7o4,in-8«.,  en  alle- 
mand. ^       D— G. 

RANTZAU  (  JosUs  ,  comte  de  ) , 
rnaVéckal  de  France,  était  de  l'illus- 
Ire  maison  de  ce  nom  dans  le  Hols- 
tein  (Toj^.  sa  généalogie  dans  leDict. 
de  Moréri ,  édition  de  1759  ).  Il  en- 
tra jeune  au  service  de  la  Suède ,  et 
S|gnala  sa  valeur  dans  plusieurs  occa- 
sions. Le  désir  de  voir  la  France  l'y 
amena,  en  i635,àla  suite  du  chance- 
lier Oxenstiern.  A  des  debors  avan- 
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^)  C'eit  Baur  qui  cite  ce  livre ,  qai  n  est  point 
«M  la  BibUotheca   Bunavianâ ,    et  dont  la  date 
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tageux ,  il  joignait  beaucoup  d'esprit, 
et  parlait  avec  facilité  les  principales 
langues  de  l'Europe.  Ses  manières 
plurent  à  Louis  XIII;  et  ce  prince, 
désirant  s'attacher  un  officier  d'un  si 
rare  mérite,  le  nomma  maréchal-de- 
camp  et  colonel  de  deux  régiments. 
Rantzau  rejoignit,  en  Bourgogne,  l'ar- 
mée  destinée  à  envahir  la  Franche- 
Comté.  La  campagne  s'ouvrit  par  le 
siège  de  Dole,  capitale  de  la  province 
{Voy^,  J.  BoYviN  )  j  et  il  y  reçut  un 
coup  de  mousquet ,  qui  lui  creva  un 
œil.  Malgré  cet  accident ,  il  ne  quitta 
point  son  poste  un  seul  instant  :  la 
sagesse  de  ses  dispositions  assura  la 
retraite  des  Français  poursuivis  par 
les  Impériaux;  et  il  défendit  ensuite 
Saint- Jean  de  Lône  contre  Galas^  qu'il 
força  de  lever  le  siège.  Rantzau  fît 
toutes  les  campagnes  de  Flandre  et 
d'Allemagne ,  sous  les  ordres  du  duc 
d'Orléans  ou  du  duc  d'Ënghien  (  le 
prince  de  Coudé  ).  En  1640 ,  il  perdit 
une  jambe  au  siège  d'Arras ,  et  fut 
estropié  d'une  main.  Il  se  trouva, 
l'année  suivante,  à  la  double  attaque 
de  la  ville  d'Aire ,  et  montra  le  plus 
grand  sang- froid  au  milieu  du  dan- 
ger. Mais,  en  1642  ^  il  partagea  les 
revers  des  Français ,  fut  fait  prison- 
nier au  combat  de  Honnecourt  ;et,à 
peine  échangé ,  se  rendit  en  Allema- 
gne ,  où  il  perdit  la  bataille  de  Tude- 
lingen  contre  le  duc  de  Lorraine , 
Merci  et  Jean  de  Wert  ♦  les  trois 
meilleurs  généraux  de  l'Empereur. 
En  1645,  il  assiégea  et  prit  Grave- 
lines,  dont  il  fut  nommé  gouvjerneur; 
et  le  16  juillet  de  la  même  année ,  il 
reçut  le  bâton  de  maréchal,  après 
avoir  promis  d'abjurer  le  luthéra- 
nisme. L'année  suivante  ,  il  fut  fait 
gouverneurdeDunkerque.En  1647 , 
il  prit  Dixmude,  et  réduisit  Leus, 
après  la  mort  de  Gassion  (  Vojf.  ce 
nom  )  :  dans  ce^te  campagpe  et  la 
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saivanlei  il  acheya  dé  s'empaucr  de 
toutes  les  villes  maritimes  de  la  Flan- 
dre. Mais  devenu  suspect  au  cardinal 
Mazarin  par  ses  liaisons  avec  les 
mécontents  y  il  fut  arrêté  à  Saint- 
Germain,  le  27  février  1649,  et  con- 
duit à  la  Bastille,  où  il  resta  enfermé 
onze  mois.  Son  innocence  fut  enfin 
reconnue  ^  et  il  recouvra  sa  liberté  ; 
maïs  il  avait  contracté ,  pendant  sa 
détention  ,  une  hydropisie ,  dont  il 
mourut ,  le  4  septembre  i65o,  dans 
im  âge  peu  avancé.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  l'église  des  Minimes  de 
Ghaillot  y  dont  il  était  l'un  des  bien-» 
faiteurs  ,  et  où  l'on  voyait  naguère 
son  tombeau.  Rantzau  avait  toutes 
les  qualités  d'un  grafad  général  ;  son 
seul  défaut  était  d'aimer  le  vin  à 
l'excès.  On  dit  qu'il  avait  été  telle- 
xnent  mutilé  dans  les  guerres  ,  qu'il 
ne  lui  restait  plus  qu'un  oeil,  une 
oreille ,  un  bras  et  une  jambe  :  c'est 
ce  qui  donna  lieu  à  Tépitaphe  sui- 
vante s 

Du  corps  do  grand  RanbM  taii*Mqii'aB«  des  partit 
'  L*"",'i^  moitié  resta  dans  les  plaines  de  IVl  ars. 
tl  dispersa  partent  ses  membres  et  sa  glaire. 
Tout  abatta  qa'il  fut,  il  demeura  Tainqueur  t. 
60D  sang  fat  en  cent  lieox  le  prix  de  sa  victoire , 
EtBfarsoe  lui  laissa  rien  d*<qntier  que  le  coeur. 

Le  portrait  de  ce  maréchal  a  été 
gravé  in-folio,  par  Boulanger;  il  fait 
aussi  partie  du  Recueil  in  -  4^*  ^c. 
Montcornet.  On  a  publié  :  Relation 
de  ce  qui  s*est  passé  à  la  mort  de 
Josias  comte  de  Rantzau  ,  Paris , 
l65o ,  in-4^* — Christophe  de  Rant- 
zau, de  la  même  famille^  rentra  aussi 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique , 
et  publia  les  motifs  de  sa  conversion 
dans  ^ouvrage  suivant  :  Chr.  Ran^ 
zoyîif  equitis  Holsati ,  Epistola  ad 
Geo,  Calixtum ,  qud  sui  ad  Eccle- 
siam  cathoUcam  accessds  rationes 
exponit ,  Rome  ,  typ.  Propagand. , 
1662,  in  S'».  W— s. 

Raoul  ou  RODOLFE  ,  duc  de 
Bourgogne ,  gendre  de  ce  Robert  qui 
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porta  le  titre  de  roi  pendant  le  règne 
.de  Gharles-le  Simple,  fut  lui-même 
appelé  au  trône  de  France ,  par  un 
parti  puissant  ,  lorsque  Charles  , 
abandonné  de  la  noblesse ,  devint 
prisonnier  d'Herbert,  comte  de  Yer- 
mandois.  Il  fut  sacré  Je  i3  juillet 
9^3 ,  régna  sept  ans  pendant  la  vie 
de  Charles-le-Simple ,  et  six  après  la 
mort  de  ce  monarque.  La  couronne 
était  déjà  sortie  de  la  ligne  directe  dés 
fils  de  Charlemagne  :  Tordre  de  suc- 
cession n'était  plus  reconnu  ;  et  les 
malheurs  de  la  France  engageaient  à 
élire  celui  qui ,  par  l'étendue  de  ses 
possessions  et  le  nombre  de  ses  par- 
tisans, paraissait  le  plus  capable  de 
rendre  aux  peuples  la  tranquillité 
dont  ils  avaient  un  si  grand  besoin. 
£n  acquérant  le  titre  de  roi ,  Raoul 
n'augmenta  pas  beaucoup  sa  puis- 
sance :  ce  qu'il  possédait  jcommeduc 
de  Bourgogne ,  était  plus  considéra- 
ble que  les  apanages  unis  à  la  royauté^ 
depuis  que  les  ducs  et  les  comtes  s'é- 
taient rendus  souverains  dans  leur 
gouvernement  ;  car  ,  indépendam- 
ment du  duo  de  Normandie,  on  comp- 
tait dans  le  royaume  plusieurs  sei- 
gneurs qui ,  par  le  nombre  et  la  qua- 
lité de  leurs  vassaux ,  par  l'étendue 
des  pays  soumis  à  leur  domination , 
l'emportaient  en  pouvoir  sur  les  rob» 
Trois   concurrents  se   présentaient 

Jour  la  couronne  ,  sa^  oir  :  Raoul  ^ 
uc  de  Bourgogne;  Hugues-le-Graud, 
son  beau-frère,  duc  de  France;  et 
Herbert  ,  comte  de  Vermandois. 
Hugues  ayant  laissé  à  sa  sœur  la 
liberté  de  choisir  entre  lui  et  Raoul , 
elle  aima  mieux  reconnaître  son 
roi  dans  son  époux  plutôt  que  dans 
son  frère  :  Hugues  n'appela  point 
de  cette  décision  ;  et  unissant  son 
parti  à  celui  de  Raoul ,  ce  dernier 
fut  élu.  Le  comte  de  Vermandois, 
qui  rétenait  Charles-le- Simple  pri- 
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wmà&ty  faûait  trembler  l'usurpa- 
teur en  menaçant  de  rendre  la  li- 
berté au  roi,  et  obtenait  de  grands 
avantages  pour  suspendrcrexecution 
d'une  menace  qu'il  n'était  pas  de  son 
intérêt  d'accomplir.  Malgré  ces  jus- 
t^ sujets  d'inquiétude,  £iqu1  éten- 
dit sa  puissance ,  se  fit  reconnaître 
par  les  grands  vassaux  qui  lui  refu- 
saient l'hommage  ,  chassa  de  France 
les  Hongrois  appelés  Bulgares ,  et  sut 
contenir  les  Normands  dans  le  de- 
voir :  mais  il  eut  le  chagrin  de  per- 
dre la  Lorraine,  qui  rentra  de  nou- 
veau dans  le  royaume  de  Germanie, 
Geprinoe,qiii  justifia  son  usurpation 
par  un  grand  courage ,.  beaucoup  de 
prudence ,  de  douceur  et  de  fermeté, 
mourut  sur  le  trône  ^  {'an  986 ,  sans 
laisser  d'enfant  mâle.  Il  y  eut  un  in- 
terrègne par  ladifficulté  de  luidonner 
un  successeur  :  Hugues-le- Grand ,  et 
le  comte  de  Yermandois ,  ayant  des 
forces  trop  égales  pour  que  le  choix 
de  l'un  ou  de  l'autre  n'entraînât  pas 
une  guerre  civile ,  ils  s'exclurent  ré- 
ciproquement y  et  firent  offrir  la  cou- 
i^une  à  Louis  ^  fils  de  .Gharles-le- 
âiniple,  qu'on,  a  lia  chercher  en  An- 
deterre,  où  la  reine  Ogive ,  sa  mère, 
l'avait  conduit  l'an  9^3^;  ce  qui  le 
fit  appeler  Louis  d' Outremer  (  F. 
son  article ,  XXV  ,  1 02  ).  F— e. 
KAOUL^  duc  de  Normandie.  F'. 

KAOUL ,  surnommé  Ardent  ,  à 
cause  de  la  vivacité  de  son  esprit ,  et 
de  l'ardeur  de  son  zèle,  naquit  dans 
nn  village  près  de  Bressuire ,  en  Poi- 
tou. Il  devint  archidiacre  de  Poi- 
tiers,  et  prédicateur  de  Guillaume  IX , 
•duc d'Aquitaine ,  qu'il  accompagnai, 
«û  iioi ,  dans  son  voyage  d'outre- 
ner*  Les  uns  le  font  mourir  pendant 
le  cours  de  cette  expédition  ;  d'autres 
le  rauèneiit  finir  ses  jours  k  Poitiers. 
11  s'était  fait  un  |^aml  nom  par  un 


BAO  87 

savoir  tfès-^tendu ,  par  k  eomiais- 
sancedes  langues,  et  surtout  par  son 
éloquence  claire,  nerveuse  ,  dont  il 
se  servait  avec  un  zèle  vraiment  apos- 
tolique ;  mais  les  Poitevins  ne  lui 
pardonnent  pas  d'avoir  dit  que  leur 
caractère  distinctif  était  la  gourman- 
dise et  le  bavardage.  Ses  homélies 
parurent  à  Paris,  en  i567  >  ^  ^^'* 
in-8^.  y  et  à  Cologne  ,  en  1604. 
La  i^^»  partie  fut  traduite  en  fran- 
çais par  frère  Jean  Robert,  Paris, 
1 575 ,  in-8<*. ,  Cl  la  seconde  par  frère 
Fremin  Gapitis.  On  attribue  à  Raoul 
d'autres  ouvrages  manuscrits ,  ense- 
velis dans  la  poussière  des  bibliothè- 
ques. T — D. 

RAOUL  Di;  €akn  ,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  partit,  en 
1096,  pour  la  croisade  ,  et  s'attacha 
«u  célèbre  Tancrède.  On  croit  qu'il 
est  le  même  que  le  guerrier  de  sou 
nom  qui  s'acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion en  qualité  de  gouverneur  d'Acre, 
sous  Roger ,  neveu  de  son  patron  : 
mais  il  est  plus  certain  qu'il  mourut 
jeune  ,  avant  de  pouvoir  terminer 
l'histoire  de  cette  croisade ,  qu'il  ne 
conduisit  que  jusqu'en  i  io5.  Il  lui 
donnale  titrede  Gestes  de  Tancrède^ 
parce  que  son  dessein  principal  était 
de  célébrer  les  exploits  de  ce  héros , 
l'un  des  chefs  de  l'expédition.  Cet 
ouvrage,  fait  sur  les  lieux,  sous  les 
yeux  des  acteurs  et  des  témoins , 
passe  pour  très -authentique.  On  y 
trouve  des  faits  et  des  circonstances 
qui  ne  se  lisent  point  pilleurs.  Son 
style,  quoique  affecté,  vaut  encore 
mieux  que  celui  de  ses 'contempo- 
rains. On  juge,  par  quelques  endroits 
écrits  en  vers ,  qu'il  avait  plus  de 
talent  pour  la  versification  que  pour 
la  prose.  Il  y  traite  de  supercherie  et 
d'imposture  la  découverte  de  la  Sainte 
Lance  que  Raimond  d'Agiles ,  autre 
historien  de  cette  croisade ,  donne 
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pour  un  événement  miraculeux.  (  V 
P.  R.  d'Hactpoul  ,  XIX,  5o  i  ).  D. 
Mariène  publia  cette  bistoire,  restée 
inconnue  jusqu'alors  ,  dans  le  m*, 
tome  de  ses  Anecdotes.  Elle  a  reparu 
dans  la  grande  collection  deMuratori. 

T— D. 

RAOUL  GLÂBER.  F.   Glaber 
XVII,  485, 

RAOUX  (Jean),  peintre,  ne  à 
Montpellier»  en  1667  '  ^"^  é\hve  de 
Ranc,  et  de  Bon  BouUognc.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  en  Ita- 
lie', il  revint  à  Paris ,  où  il  obtint  la 
protection  et  même  l'amitié  du  grand 
prieur  de  Vendôme^  dont  il  fit  le  por- 
trait en  pied.  Cet  ouvrage,  Fun  des 
plus  remarquables  qui  soient  sortis 
de  son  pinceau,  se  distingue  par 
une  espèce  de  fracas  qui  commençait 
à  devenir  en  vogue  à  cette  époque,  et 
que  l'on  confondait  avec  le  grandiose 
et  rélévation  du  style.  Le  cardinal 
Dubois ,  sur  la  réputation  de  Raoux, 
lui  proposa  Temploi  de  premier 
peintre  du  roi  d'Espagne  Philip- 
pe V.  L'artiste ,  qui  redoutait  le 
climat  de  ce  royaume,  refusa  cette 
ofire ,  et  fit  envoyer  à  sa  place  Ranc, 
fils  de  son  ancien  maître.  Il  se  décida 
toutefois  à  entreprendre  le  voyage 
d'Angleterre^  mais ,  après  un  séjour' 
de  huit  mois  dans  cette  île ,  où  i\  pei- 
gnit quelques  portraits,  le  mauyais 
état  de  sa  santé  le  ramena  en  France.  A 
son  retour,  il  exécuta,  pour  l'électeur 
Palatin,  deux  tableaux  considérables, 
représentant,  l'un ,  la  Continence  de 
Scipion^  l'autre,  Alexandre  mala- 
de^ avec  'Son  médecin  Philippe,  Il 
peignit  ensuite,  pour  le  Rcgent,  Télé- 
maque  dans  Vile  de  Cal^pso,  Lors- 
que ce  tableau  fut  terminé,  le  grand- 
prieur  se  chargea  de  le  présenter  lui- 
même  au  -duc  d'Orléans,  ainsi  que 
l'auteur  ^  et  le  prince  fut  tellement 
satisfait  de  l'ouvrage^  <}u'il  le  pla- 
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ça  dans  sou  grand  appartement. 
Baoux,  malgré  ce  succès  ,  etTimpor- 
tâttce  qu'il  attachait  au  titre  de  pein- 
tre d'histoire,  n'a  jamais  obtenu, 
dans  ce.  genre  ,  qu'une  réputation 
secondaire.  Son  coloris  ne  manquait 
ni  de  brillant ,  ni  de  (inesse  ;  il  pos- 
sédait une  certaine  grâce  qui  dégénère 
en  afféterie;  et  sa  fraîcheur  n^anque  , 
sinon  de  charme,  du  moins  de  yé-. 
rite  :  son  dessin  est  incorrect ,  son 
style  sans  élévation;  et  la  faiblesse 
de  ses  conceptions  trahit  sans  cesse 
un  artiste  dont  le  génie  ne  pouvait  s'é- 
lever au-delà  du  portrait.  Aussi  est- 
ce  dans  ce  genre  qu'il  a  mérité  d'ob- 
tenir un  nom.  11  ne  s'y  est  point 
élevé,  il  est» vrai,  au  niveau  de  Lar- 
gillière  et  de  Rigaud  ;  mais  il  est  di- 
gne ,  par  plusieurs  qualités ,  du  rang 
qu'il  occupe  parmi  les  meilleurs  pein^ 
très  de  portraits  de  l'école  française. 
Tous  ses  portraits  sont  historiés  ;  et 
il  aurait  cru  déroger  à  la  dignité  de 
son  art ,  en  peignant  un  portrait  eu 
buste.  On  connaît  de  lui  des  Noces 
de  village ,  des  sujets  de  fantaisie; 
mais  ces  tableaux  sont  peu  recher- 
chés. Il  fut  admis  à  l'académie  de 
peinture,  en  1717,  en  qualité  de 
peintre  d'histoire,  sur  un  tableau  de 
Fj'^malion  et  de  Galatée,  La  cor- 
rection du  dessin  est  loin  d'y  corres- 
pondre au  bon  ton  de  la  couleur. 
On  connaît  de' lui  un  grand  nombre 
de  portraits  remarquables  sous  le 
rapport  de  l'arrangement  des  figures, 
la  ressemblance  et  l'éclat  du  coloris: 
mais  il  ne  faut  point  y  chercher  l'ex- 
pression ;  c'est  une  qualité  qu'il  dé- 
daignait. Il  peignait  de  préfei-enceles 
femmes ,  et  il  est  un  des  premiers  ar- 
tistes de  son  temps  qui  aient  substi«- 
tué  au  naturel  ces  grâces  de  conven- 
tion que  Boucher ,  après  lui^  nem^it 
que  trop  en  vogue.  Raoux  mourût 
à  Paris ,  en  1 734»  P— ^s. 
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RAPHAËL  DE  VOLTERRE.  F. 

Maffei  ,  XXVI  ,  QQ. 

RAPHAËL  D*URBIN.  T.SAKzto. 

RAPHELENG  (François  Ra- 
TLENGHiËN,  pIus  conDu  SOUS  le  nom 
DE  ) ,  savant  inoprimeur ,  naquit  en 
l539,  à  Lanoy,  près  de  Lille.  Sa 
mère , devenue  veuve,  le  força  d'in- 
terrompre ses  études,  pour  appren- 
dre le  commerce  ;  des  affaires  l'ayant 
ensuite  conduit  à  Nuremberg,  il 
proiita  de  sts  loisirs  pour  étudier 
les  langues  anciennes,  et  il  y  fit  des 
progrès  si  rapides ,  que  sa  mère  cessa 
de  contrarier  s^s  goûts.  Il  vint  en  • 
suite  à  Paris  ^  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  du  grec  et  de 
riiébreu  :  mais  les  troubles  qui  dé- 
solaient la  France ,  le  décidèrent  à 
passer  en  Angleterre;  et  il  enseigna 
quelque  temps  le  grec  à  l'université 
de  Cambridge.  A  son  retour  dans 
les  Pays-Bas,  il  entra^  comme  correc- 
teur, dans  l'imprimerie  de  Christ. 
Plantin,  qui,  charmé  de  sa  douceur 
et  de  sa  capacité,  lui  fit  épouser,  en 
1 565^  sa  fille  aînée,  Marguerite.  Il 
rendit  de  grands  services  à  son  beau- 

Sre,  surtout  pour  l'impression  de 
fameuse  Bible  polyglotte ,  dont  il 
revit  les  épreuves  avec  tout  le  soin 
dont  il  était  capable  (  Voy.  la  Pré^ 
/ace  d'Arias  Montanus  ).  Plantin  s'é- 
tout  retiré  à  Leyde ,  avec  sa  famille, 

Edânt  les  guerres  civiles  des  Pays- 
,  Rapfaeleng  resta  seul  chargé  de 
la  direction  de  l'imprimerie  d'An- 
vers(  F.  Plantin  ).  Il  se  rendit,  en 
i585,  à.  Leyde ,  pour  surveiller  celle 
^son  beau-père  y  avait  établie ,  et 
^u'il  lui  légua.  Il  apprit  alors  l'ara- 
*Jeavec  le  secours  de  quelques  livres 
que  ses  amis  lui  prêtèrent,  et  il  y 
devint  bientôt  fort  habile.  Les  cura- 
teurs de  l'académie  de  Leyde  le  char- 
gèrent d'y  enseigner  rhébrcuj  et  il 
s  acquitta  de  cet  emploi  pendant 
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quelques  aiuiees,  avec  beaucoup  de 
distinction.  La  douleur  que  lui  causa 
la  mort  prématurée  de  sa  femme ,  et 
une  paralysie  dont  il  fut  atteint,  lut 
rendirent  la  vie  insupporiable.  Ra- 
phelen g  mourut  le  20  juillet  i597« 
Les  éditions  qu'il  a  publiées  des  clas 
siques  grecs  et  latins,  sont  aussi 
correctes,  mais  moins  belles  que 
celles  de  Plantin ,  dont  il  conserva 
la  marque  typographique.  Outre  une 
Grammaire  hébraïque ^  un  Abrégé 
du  dictionnaire  hébreu  de  Sanctès 
Pâgnini  ,  un  Dictionnaire  chai" 
daique  ,  etc. ,  insérés  dans  VAfh 
paratus  de  la  Polyglotte  d'Anvers , 
on  a  de  Rapheleng  :  I.  La  Tra- 
duction  latine  de  deux  traités  de 
Gâlien  (  De  cljsteribus  et  de  coli- 
cd  ),  Leyde,  1691 ,  in-8<*.  II.  IJn 
Nouveau  Testament  syriaque  (  en 
lettres  hébraïques  sans  points  ),  avec 
des  variantes  tirées  d'un  manuscrit 
de  Cologne,  Anvers,  i575,  in-4^. 
III.  Un  Dictionnaire  arabe ,  Ley- 
de, i6i3,  in- 4**.  de  plus  de  700  p., 
avec  des  additions  de  Th.  Erpenius 
(  F.  Erjpenitjs,  Xill ,  273  ).  Roter- 
mund  dit  que  ce  livre  est  parvenu 
jusqu'à  la  i3^  édition^  i^'cst  une  er- 
reur :  il  n'a  jamais  été  imprimé 
qu'une- fois.  Les  éditions  de  1  §99  et 
de  1610,  citées  par  lenisch^  d'après 
le  P.  Leiong ,  sont  imaginaires  (  F. 
Sehnurrer,  Biblioih,  arabica^  in- 
8®. ,  p.  27).  Ce  dictionnaire ,  tiré  en 
grande  partie  du  Thésaurus  arahi" 
eus  (  inédit  )  de  Jos.  Scaliger  (  F. 
ce  nom  ),  n'est  plus  consulté  depuis 
que  l'on  a  celui  de  Golius  et  d'autres 
beaucoup  meilleurs  et  plus  com- 
plets :  il  ne  contient  que  6322  mots 
radicaux  ;  et  le  Thésaurus  de  Scali- 
ger ,  que  Rapheleng  avaiteu  pendant 
deux  ans  à  sa  disposition ,  renfer- 
me environ  20,600  mois  ,  dont 
8000  sontradicaux(  Soaliger/JISffùl. 
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36a y  aâ  Ràh.  St.)  On  conserve  par- 
miles  manuscrits  de  la  bibiiotJbèque 
de  Leyde ,  un  Herbier  de  Fr.  Ba- 
pheleng  (  Voy.  Catalogus  libror» 
bibUoth,  Lugdun.'BatOi^, ,  p.  1 33). 
Son  portrait,  placé  dans  une  des 
salles  de  Tacadëmie  de  cette  ville,  a 
ëte'  grave' par  Larmessin,  et  se  trouve 
dans  V Académie  de  Bullart ,  et  dans 
la  BibL  Belg.  de  Foppcns.  —  Fran- 
çois Bapheleng  ,  fils  aine  du  précé- 
dent ,  et  que  l'on  a  souvent  confondu 
avec  sou  père,  mérite  une  place  par- 
mi les  érud&ts  précoces.  Il  cultiva  la 
littérature  et  les  langues  anciennes 
avec  beaucoup  d'ardeur,  et  publia, 
à  l'âge  de  vingt-un  ans  :  Elogia  car- 
.  mine  elegiaco  in  imagines  quinqua^ 
ginta  doctorum  virôrumj  Leyde, 
1587,  in-fol.  On  a  du  même  auteur 
quelques  pièces  de  vers  et  des  iVb- 
(«5,  insérées  dans  Téd.  de  Sénèque, 
publiée  par  Juste  Lipse.  On  trouve 
une  Notice  sur  les  Bapheleng ,  dans 
le  tome  xxxvi  des  Mémoires  de 
Niccron.  W — s, 

BAPIN  (  Nicolas  )  ,  liuératenr 
Poitevin  ,  naquit  ,  vers  i54o  ,  à 
Fontenai-Ie-Gomte,  d'une  famille  dis- 
tinguée. Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des à  Poitiers,  où  il  se  lia  d'une 
amitié-durable  avec  Louis  et  Scévo- 
le  de  Sainte  -  Marthe ,  il  fut  reçu 
avocat  au  parlement.  Quelque  temps 
après,  il  fut  pourvu  de  la  charge 
de  vice- sénéchal  de  Fontenai;  et 
il  la  remplit  avec  une  fermeté  qui , 
dans  ces  temps  de  trouble ,  l'expo- 
sait à  de  continuelles  récriminations. 
Ses  ennemis  travaillèrent  à  faire  sup- 

5 rimer  sa  place  comme  inutile ,  ou 
u  moins  »  la  faire  donner  à  quel- 
qu'autre  :  mais  il  déjoua  toutes  leurs 
intrigues  ;  et  quoi  qu'en  ait  dit  Sca- 
liger ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  démon- 
trer son  innocence  et  leur  méchan- 
ceté. Bapin  assistait^  en  1679  ^  aux 
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grands  jours  de  Poitiers ,  et  f!  fut 
du    nombre   des  poètes  qui  célé- 
brèrent la  Puce  de  M^^*.  Desroches 
{  F',  ce  nom).  Charmé  de  son  esprit , 
Le  président  Achille  de  Harlay, 
devint  son  protecteur  ,  et ,  l'ayant 
fait  venir  à  Paris ,  lui  procura   la 
charge  de  lieutenant  de  robe-courte. 
Bientôt  après ,  il  fut  honoré  par  Hen- 
ri III  de  celle  de  grand-prévôt  de  la 
connétablie;  et  le  zèle  qu'il  montra 
pour  le  service  du  roi,  lui  suscita 
de  nouveaux  ennemie.  Ceux-ci,  plus 
adroits  ou  ^lus  puissants   que  les 
premiers ,  vinrent  à  bout  de  le  faire 
priver  de  son  emploi ,  et  bannir  de 
Paris  ;  mais  il  appela  de  cette  sen* 
tence  ,  et  fut  réintégré  dans  ses 
fonctions.  Bapin  embrassa  le  par^ 
de  Henri  IV  avec  ardeur  ;  il  signa- 
la son  courage ,  à  la  bataille  d'ivri , 
sous  les  yeux  du  maréchal  d' Aumont, 
et  célébra  cette  victoire  dans  des 
vers  qu'il  eut  l'honneur  de  présenter 
au  roi.  Il  ne  servit  pas  moins  utile- 
ment la  cause  royale  en  couvrant 
de  ridicule  ses  adversaires ,  dans  la 
fameuse  Satyre  Ménippée  (  Voyez 
P.  Le  Boy  ),  à  laquelle  il  eut  beau- 
coup de  part  (  i  ).  Moins  affaibli  par 
l'âge  que  par  ses  travaux ,  il  se  dé- 
mit de  sa  place ,  en  i  Sgg ,  et  se  re- 
tira dans  une  îolie  maison  qu'il  avait 
construite  près  de  sa  villf  natale.  La 
culture  des  lettres  et  les  soins  de  l'a- 
mitié y  remplirent  agréablement  ses 
loisirs.  Ne  pouvant  résister  à  l'envie 
de  revoir  encore  une  fois  les  ami« 

(i)  Outre  les  pièces  da  vers  qu'il  a  fournies  2k  cette 
ingénieuse  salire  (  F".  PAS6ERAT  ) ,  on  attribue  jk 
Rapin  les  harangues  du  recleur  Rose  ,  de  Tarclievê- 
que  de  Lyon  (  I^ninac  )  ,  et  d^'AugouIeyent.  «  On  a 
|>eine  à  comprenar»,  dit  un  critique,  comment  des 
<'cri vains  se  disant  catholiques ,  s  amusèrent  à  ridi- 
caliseret  à  calomnier  la  ligue  caUioliq«e,  sans  mon- 
trer la  moindre  humour  contre  la  ligue  hugueuole  , 
qui  depuis  Itfug-temps  portait  le  îér  et  le  feu  daxis 
toute  la  France  :  il  ue  faut  donc  jpas  ctre  nirpri»  ai 
Rapin  tut  regardé  pav  les  cathoîiqaes  comme  un 
UugiMOot  déguisé.  • 


RiP 

qu'il  avait  iaissés  à  Paris  y  il  se  nkît 
CB  roule  pendant  un  hiver  rigoureuxc 
mais  il  tomba  malade  à  Poitiers ,  et 
y  moHrat  le  1 3  ou  le  1 5  février 
]6o8.  Ses  fastes  furent  rapportés  à 
FoQtenai ,  sans  pompe ,  comme  il 
l'avait  désiré.  Il  cHai^ea ,  par  son  tes- 
tament, Scévolede  Sainte-Marthe  et 
Jacq.  Gillol  de  rassembler  ses  poe'- 
siesetde les  publier.  Ce  Recueil  parut 
«ous  le  titre  d'OEuvres  latines  et 
françaises  de  N.  Rapin  ,  Paris  , 
1620,  in  4®.  Il  contient  deux  li* 
nçs  à'Epigrammes  latines  ^  des  Elé" 
^i,  quelques  autres  petites  pièces 

(2)  ;  des  Traductions  ou  imitations 
«û  vers  fi  ançais  des  Satires  et  des 
Ejdtres  d'Horace  ,  et  de  VArt  d"ai- 
mer  d'Ovide  ;  des  Odes ,  des  Stan- 
ûw  et  des  Sonnets  sur  divers  sujets; 
1«  sept  Psaumes  de  la  pénitence 

(3)  ;  des  Fers  mesurés  ,  rimes  et 
«on  rimes  ,  essai  déjà  tenté  sans 
«accès  par  Baïf ,  Despeniers  et  au- 
toes  { r,  MoussET  ) ,  et  qui  Ta  été 
depuis  par  différents  poètes  (  Fqyez 
TuRGOT  ).  Viennent  ensuite  les  Œu- 
vres en  prose ,  qui  consistent  en  des 
Traductions  de  la  belle  Préface 
adressée  par  l'historien  de  Thou  à 
Henri  IV  (  P^.  Teou  ) ,  et  de  l' Orai^ 
^  de  Gicéron  pour  Marcellus, 
L'Eloge  de  Rapin  ,  par  Scév.  de 
Sainte  Marthe ,  termine  ce  volume, 
"*Ds  lequel  on  a  réuni  les  vers  la- 
^  et  français  composés  à  sa  louan- 
ge ,  sous  le  titre  de  Tumulus  N. 
hpini.  On  estime  beaucouplcs  Épi- 
jrammes  latines  de  Nie.  Rapin  :  mais 
^  vers  français  spnt  tombés  dans 
\oubli;  et  il  faut ,  dit  Brossette ,  es, 
timer  terriblement  la  poésie  antique 

(*j  la  pins  Jurande  pdiiie  de»  poésietf  latines  de 
■^n  «été  inséré*  daAs  le  tome  Iil  des  Deliciœ 
'"««r.  GaUonim. . 

J^)  Cette  traduction  des  Psaumes ,  le  pins  faible 
wlL'^'3^  de  Rapin  ^;  a  été  impriniée  sepajrémeut, 
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ponr  s'amuser  à  les  lira  (Noies  sur 
les  Œuvres  de  Régnier  (4)  )•  Dreux 
du  Radier  prétend,  au  contraire, 
qu'il  n'était  pas  moins  bon  poète 
français  que  latin ,  et  que  ses  imita- 
tions d'Horace  ont  le  tour  heureux , 
naif  et  délicat  de  l'original.  Outre 
les  ouvrages  compris  dans  le  R^«- 
cueil  dont  on  vient  de  donner  Tana- 
lyse  ^  on  a  de  Rapin  il.  Le  vingt' 
huitième  chant  de  Rolandlefurieux^ 
de  VArioste ,  montrant  quelle  assu- 
rance ou  doit  avoir  aux  femmes, 
Paris ,  i57t» ,  in-i:i  j  celte  traduc-  . 
tiou  est  écrite  en  stances  de  huit 
vers.  II.  Les  plaisirs  du  gentilhom- 
me champêtre  ;  cette  pièce  fait  par- 
tie d'un  volume  intitulé  :  Les.  plai- 
sirs de  la  vie  rustique ^  Paris ,  1583^ 
in-12.  On  peut  consulter,  pour  de 
plus  grands  détails ,  Bayle  et  l'abbé 
Jo!y  ,  les  Mémoires  de  Niceron  , 
tom.  XXV ,  mais  surtout  la  Biblio- 
thèque du  Poitou  y  par  Dreux  du 
Radier  (  m  ,  i  i8-i5o  ),  qui  a  cor- 
rigé les  erreurs  et  les  omissions  de 
ses  devanciers.  W— s. 

RAPIDE  (  René  ) ,  jésuite  et  littéra- 
teur ,  était  né  à  Tours  eu  1621  :  il 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  eu 
1639 ,  enseigna  pendant  neuf  ans 
les  belles- lettres ,  et  puUia  ,  depuis 
1657  jusqu'en  1687 ,  un  grand  nom* 
bre  d'écrits  en  vers  et  en  prose ,  en 
latin  et  en  français.  On  a  observé 
qu'il  composait  alternativement  des 
livres  de  pieté  et  des  livres  de  littéra- 
ture :  aussi  l'abbé  La  Chambre,  disait 
qu'il  servait  Dieu  et  le  monde  par  se- 
mestre. La  liste  chronologique  de  ses 
ouvrages  justifierait  jusqu'à  un  cer^ 
tain  point  cette  observation  ;  mais  oa 
doit  reconnaître  que  ses  productions 
littéraires  sont  eu  général  très-reli-» 


(4)  Régnier  Ini  adressa  sa  IX^.  Satire ,  etf  ompo^ 
sa  sur  sa  mort  un  Sonnet  y  dans  letfad  i\  le  moi  au- 
dosNis  des  Qt^m  et  dea  ~ 
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gieuses ,  et  que  l'homme  de  lettres  se 
retrouve  dans  ses  œuvres  thëologi- 
ques.  Ses  contemporains  ont  rendu 
hommage  à  la  douceur  et  à  la  poli- 
tesse de  ses  mœurs  :  il  eut  pourtant 
des  démêles  assez  vifs  avec  Maim- 
bourg ,  et  surtout  avec  le  P,  Vavas- 
seur;  son  zèle  contre  les  jansénistes 
s'a  pas  été  très-modéré.  On  raconte 
aussi  qu'il  traita  un  peu  brusquement 
Duperrier  et  Santeul ,  qui  faisaient 
#!»mme  lui  des  vers  latins,  et  qui, 
au  refus  de  Ménage ,  l'avaient  pris 
pour  jugedu  mérite  de  leurs  poésies: 
abordé  par  eux  au  moment  où  il 
sortait  de  l'église ,  il  leur  reprocha 
leur  vanité,  leur  déclara  que  leurs 
vers  étaient  détestables ,  et  jeta  dans 
le  tronc  l'argent  qu'ils  avaient  dépo- 
sé comme  enjeu ,  entre  ses  mains. 
L'histoire  de  sa  vie  se  réduit  à  ce 
très  -  petit  nombre  de  faits ,  et  an 
tableau  de  ses  ouvrages  ,  dont  la 
com  position  parait  avoir  occupé  pres- 
que tout  son  temps.  Il  mourut  à  Pa- 
ris, le  27  octobre  1687.  Les  trois 
premières  pièces  devers  qu'il  publia, 
sont  intitulées  :  Serenissimœ  reipu- 
hlicœ  Fenetœ  trophœum  oh  debel^ 
laium  Turcam  et  restitutamsocieta» 
tem  Jesu,  1657;  —  Trophœum  fa- 
mée eminent,  Cardinali  Mazarino , 
1657;  — Lacrjrmœ  in  tumuLumAl- 
fonsi  Manciniy  i658;  toutes  trois 
imprimées  à  Paris ,  in  -  fol.  Rapin 
avait  été  le  préfet  d'études  de  ce  jeune 
Mancini,  dont  il  pleurait  la  mort 
prématurée,  et  qui  était  neveu  du 
cardinal  Mazarin.  En  même  temps 
qu'il  mettait  au  jour  ces  trois  essais , 
qui  n'annonçaient  pas  encore  un 
talent  très -distingué,  le  P.  Rapin 
composait  un  livre  de  théologie 
polémique  sous  ce  titre  :  De  no* 
vd  doctrind  àissertatio  ,  seu  evan- 
^eliumjqnsenistarum^  Paris,  i658, 
iû-8^.  L'auteur  suppose  qu'un  jansé- 
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niste  ,  prêchant  l'Évangile  à  des 
païens-,  leur  enseigne  la  doctrine  de 
la  prédestination  gratuite ,  et  de  l'im. 
pmssanee  du  libre  arbitre  sans  la 
grâce  efficace:  ces  païens  en  con- 
cluent qu'on  ne  leur  annonce  qu'un 
Dieu  injuste,  qui  leur  prescrit  des 
lois  dont  il  sait  bien  que  F  accom- 
plissement sera  impossible  à  la  plu- 
part d'entre  eux.  Le  commencement 
de  la  réputation  littéraire  de  Rapin 
date  de  1659  '  époque  de  la  publica- 
tion de  ses  Eglogœ  sacrof,  accom- 
pagnées d'une  Dissertation  sur  lePoè' 
me  pastoral  (  Paris,  in- 4^*)  On  crut 
retrouver  dans  ces  ï^logues  l'art  de 
Virgile ,  et  le  vrai  caractère  du  gen- 
re bucolique:  Costar  décerna  au  poè* 
te  le  nom  de  Théocrite  second  :  San- 
teul et  Huet  le  comblèrent  d'éloges: 
depuis,  les  Jésuites  eux-mêmes,  ain- 
si que  Bayle  l'a  remarqué ,  ont  jugé 
ces  Idylles  sacrées  avec  moins  d'in- 
dulgence }  toutefois  elles  ont  conser* 
vé  quelque  réputation  jusqu'à  la  fia 
du  dernier  siècle  :  Pietro  Alpini  les 
a  traduites  en  vers  italiens ,  en  1790, 
à  Turin,  in-8^.  Elles  furent  suivies, 
en  1660  et  16612 ,  de  trois  pièces  de 
vers,  imprimées  à  Paris  ^  in -fol., 
et  qui  ont  pour  titres  :  Pacis  trium" 
phaliaadJuLCard,  Mazarinum^pat- 
ciflcatorid  legatione féliciter  gestd» 
—  Fax  Themidis  cum  Musis. — Aà 
G  ail,  Lamonium.  — EegiLud.xiF, 
pacifer  Delpkinus,  Le  Poème  d  es  jar- 
dins (  Hortorum  libri  4  ) ,  parut  ca 
i665  ,  in-4°.  ;  et ,  avec  d'heureux 
changements, en  1666,  in- 12.  Entre 
les  éditions  suivantes,  qui  sont  nom- 
breuses ,  nous  ne  distinguerons  que 
celles  d'Ulrecht,  1672,  in-8<^.;  et 
de  Paris  ,  chez  Barbou ,  par  les  soins 
de  Brotier,  in-12,  inoo.  Ce  Poè- 
me  a  été  traduit  en  vers  anglais, 
par  J.Evelyn fils (f^.  cenom,XlII, 
558  ) ,  Londres ,  1678 ,  in-8^.  f  en 
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wrs  italiens  y  parle  P.  Giov.  Pietro 
Bergantioiy  servite;mais  cette  yersion 
est  restée  manuscrite  (  P^»  Mazzu- 
chelli,  t  II ,  part,  ii ,  p.  947  );  en 
français ,    par  Gazon  Dour!cigné, 
Pans,  1770,  in-ia;  et  beaucoup 
mieux  par  MM.  Voiron  et  Gabiot  , 
Amstenlam  (  Paris  ) ,  178a ,  in-8*>., 
a?ec le  texte  latin.  De  tous  les  ouvra- 
ges de  Rapin  ,  c'est  le  plus  justement 
renommé  :  la  latinité  en  est  pure,  le 
stjie  plein  de  grâce ,  et  la  composi- 
tion  mgénieuse.  On  y  a  critiqué  pour- 
tant la  profusion  des  détails  mytho- 
logiques 'y  et  l'on  s'est  plaint  du  ca- 
ractère profane  et  trop  peu  chrétien 
qu'ils  imprimaient  à  l'ouvrage.  Mais 
il  suffit  d'observer  que  c'est  une 
continuation  des  Gcorgiques,  et  que 
les  traditions  religieuses  de  Virgile . 
s'y  replaçaient  naturellement,  ou 
presque  ae  liécessité.  On  pourrait 
seulement  reprocher  au  poète  d'avoir 
.  mêlé  aux  noms  de  tant  de  divinités 
païennes ,  celui  de  Jésus-Christ ,  à 
propos  du  lis  et  de  la  fleur  de  la 
passion,  et  trouver  assez  faible  l'ex- 
CQse  de  Baillet,  qui  dit  a  que  J.-G.  pa- 
raît en  cet  endroit  sans  action  et  sans 
conséquence.  »  Quoi  qu'il  en  soit , 
ces  quatre  chants  sont  si  supérieurs 
aux  autres  poésies  de  Rapin ,  qu'on 
2  prétendu  qu'ils  ne  lui  appartenaient 
pas,  et  qu'il  les  avait  pris  dans  un 
manuscrit  lombard  ^  que  possédait 
un  prince  de  Naples.  Cette  allégation 
n'ayant  pas  été  vérifiée ,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  tenir  compte.  L'ouvrage  fut 
Beaucoup  recherché  en  1 782 ,  quand 
Delille  publia  ses  Jardins;  et  Ton 
s'efforça,  selon  l'usage ,  de  préférer 
le  poème  latin,  accrédité  depuis  plus 
d'un  siècle,  au  poème  français  y  qui 
Tenait  de  voir  le  jour.  Rapin  avait 
joint  à  ses  quatre  chants  une  Disser- 
tation De  universdhortensis  cultures 
^scipUndj  qui  a  été  reproduite  dans 
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la  plupart  des  éditions.  Il  j  a  des  bi- 
bliographes (Mercklin,  Kônig,  etc.  ) 
qui  ont  Iplac^  la  Dissertation  et  les 
quatre  chants  parmi  les  livres  de  bo** 
tanique  médicale  ;  et  les  auteurs  di| 
Dictionnaire  historique  italien ,  im- 
primé à  Bassano ,  disent  qu'en  con- 
séquence René  Rapin  a  un  long  arti- 
cle dans  le  Dictionnaire  historique 
de  la  médecine  ,  par  Éloy ,  ce  qui 
n'est  pourtant  pas  vrai.  £n  repre-  • 
nant  la  série  chronologique  des  piMi 
blications  du  père  Rapin,  nous  ren- 
controns y  en  1667,  ses  Odes  à  Clé* 
ment  IX,  et  au  cardinal  de  Bouillon^ 
l'une  et  l'autre  imprimées  à  Rome ,  « 
in-4^*;  et  en  1698 ,  sa  Comparaison 
d'Homère  et  de  Virgile ,  in-4**. ,  à 
Paris.  Ce  morceau,  dédié  au  premier 
président  Lamoignon ,  chez  lequel  il 
avait  été  d'abord  lu ,  a  fixé  l'atten- 
tion des  savants ,  et  a  été  traduit  en 
latin  par  Paulmier  de  Grentemesnil^ 
à  la  suite  de  son  Apologie  pour  Lu- 
cain,Leyde,  i7o4.in-8<*.  Ménage 
prétendait  que   Rapin  n'avait  pas 
l'instruction  nécessaire  pour  compa- 
rer ces  deux  grands  poètes  y  et  que 
Tannegui  Lefèvre ,  à  la  conversion 
duquel  il  travaillait  alors  y  lui  avait 
fourni  les  passages  grecs.  Au  fond , 
le  résultat  dec^  long  parallèle  ne  con- 
siste guère  qu'en  deux  ou  trois  an- 
tithèses :  Homère  avait  plus  d'esprit, 
Virgile  plus  de  jugement  ;  on  aime- 
rait mieux  être  Homère,  mais  on 
s'applaudirait  davantage  d'avoir  fait 
l'Enéide ,  etc.  Après  avoir  publie  y 
en  1669  (Paris,  in-fol.) ,  des  vers  en 
l'honneur  de  Fr.  Fouquet ,  archevê- 
que ,de  Narbonne,  Rapin  composa, 
l'année  suivante,  une  Comparaison 
de  Démosthène  et  de  Cicéron  (Paris y 
in-8^.),  réimprimée  avec  des  correc- 
tions en  i6']6ym'\i.  C'était  encore 
une  grave  entreprise ,  que  Plutarque 
avait  évitée  y  en  avouant  qu'il  ne  sa- 
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Tait  pas  assez  le  latin ,  et  d^nt  ^  P. 
jésuite  aurait  pa ,  au  dire  des  crî-^ 
tiques,  s'abstenir  aussi  pour  une 
autre  raison.  Gibert  trouve  ce  mor- 
ceau très-infërienr  à  la  dissertation, 
déjà  bien  imparfaite,  du  P.  Gaussin, 
sur  le  même  sujet.  L'année  1671 
Tit  paraître  un  yolume  in-i3  ,  inti- 
tulé, Comparaison  de  Platon  et  à*A' 
ristote^  avec  les  sentiments  des  Pères 
sur  leurs  doctrines ,  et  des  réflexions 
dirétiennes.  D'autres  écrivains  mo- 
dernes ont  pénétré  beaucoup  plus 
avant  dans  les  théories  de  ces  deux 
anciens  philosophes  ;  niais  Rapîn  se 
croyait  déjà  en  droit  de  conclure  que 
Platon  avait  une  imagination  plus 
brillante  ;  Aristote ,  un  sens  plus 
droit  et  plus  solide  :  que  le  premier 
est  un  maître  plus  agréable  aux 
gens  du  monde  ;  le  second  un  gui- 
de plus  sûr  pour  les  écoles  :  résul- 
tats qui  peuvent  sembler  vrais ,  mais 
qui  avaient  besoin  d'être  plus  ri- 
goureusement établis.  Il  s'est  glissé 
d'ailleurs  dans  ce  livre  plusieurs  er- 
reurs de  fait  qucBayle  a  relevées  fRe^ 
marques  A  et  T  de  l'article  Aristo- 
te ).  Les  Réfiexions  de  Rapin  sur 
V éloquence  sont  de  167:2  (in- 12  ). 
Au  milieu  de  beaucoup  d'idées  sai- 
nes ,  mais  très-générales  et  devenues 
fort  communes,  Gibert  y  remarque 
des  faits  altérés  ,  des  textes  mal 
compris,  et  des  notions  inexactes. 
En  même  temps ,  le  laborieux  jé- 
suite publiait  Y  Esprit  du  christia^ 
nisme ,  à  Paris ,  in- 1 2  ;  livre  de  piété 
qui  a  eu  deux  autres  éditions ,  dans 
)e  même  format,  en  1674^1  i683. 
Il  est  distinct  de  la  Perfection  du 
christianisme ,  imprimé  aussi  in  m  2, 
d'abord  en  1678  ,  puis  en  '1677. 
Ihi  poème  héroïque  intitulé  Chris^ 
tus  patiens  y  1674,  in- 8**.,  réim- 
primé à  Londres,  chezTonson,  en 
1 7 1 3  ^  in- 1 2 ,  paraît  être  la  dernière 
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production  poétique  de  Rapin.  Il 
payait ,  en  cette  même  année,  un  tri- 
but à  la  littérature  profane,  par  ses 
Réflexions  sur  la  poétique  d* Aris- 
tote,  et  sur  les  ouvrages  des  poètes 
anciens  et  modernes  ( Paris, in- 12  ). 
il  y  parlait  des  épigrammes  avec 
peu  d'estime ,  et  ne  daignait  pas  nom- 
mer celles  de  son  confrère  Vavas- 
seur ,  qui  en  avait  composé  plusieurs 
livres, ♦et  y  avait  joint  un  traité  snr 
ce  genre  de  poésie.  Vavasseur  se  fâ- 
cha ;  il  fit  des  Remarques  sur  les 
Réflexions  ,  et  appela  son  adver- 
saire {'Auteur  réjtexif,  Rapin  répli- 
qua :  Lamoignon  s'entremit  entre  les 
deux  jésuites ,  et  les  fît  consentir  à 
supprimer,  l'un  ses  remarques,  l'au- 
tre sa  réponse;  en  sorte  que  les 
exemplaires  des  éditions  in  -  12  de 
1675 ,  çn  sont  .fort  rares  ;  mais  ces 
deux  écrits  ont  été  insérés ,  en  1 709 , 
dans  le  recueil  in-fbl.  des  Œuvres 
de  Vavasseur.  Les  remarques  de  ce-  • 
lui-ci  ont  été  réfutées  aussi  par  Jacq. 
Lenfant ,  dans  les  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres,  de  févrieir  et 
mars  1710.  Pour  faire  diversion  à 
cette  querelle,  Rapin  donna  au  pu- 
blic, en  1675,  son  traité  de  Y  Im- 
portance du  salut  ^  petit  volume  in- 
1 2 ,  qui  en  était  à  sa  4^  édit.  en  1 6go. 
Celte  étrange  épithète  de  réjtexif^ 
dont  il  avait  été  fort  piqué,  ne  l'em- 

Sécha  point  d'imprimer ,  en  1676, 
es  Réflexions  sur  la  philosophie 
ancienne  et  moderne,  et  sur  l'usage 
qu'on  en  doit  faire  pour  la  religion 
(  Paris,  in-i 2  ).  Il  traitait  là  des  nia- 
tières  qu'il  avait  peu  aprofondies.'  Il 
semble  croire ,  comme  le  lui  a  repro- 
ché Gibert,  que  le  dilemme  se  classe^ 
par  sa  nature  même ,  au  nombre  des 
sophismes  méprisables.  En  parlant 
d'Epicure,  il  prend  à  contresens , 
ainsi  que  l'a  montré  Bayle ,  un  pas- 
sage de  Plutarque,  et  cite  comme  une 
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fnnye  de  modestie ,  ce  qui  en  est 
Boe  d'orgueil  ;  mais  on  aurait  à  re- 
prendre des  erreurs  beaucoup  plus 
graves  daas  ce  traité.  Celui  qui  con- 
cerne  l'Histoire  est  de  1677,  in- 112. 
J.Dayies  l'a  traduit  en  anglais ,  Lon- 
dres, 1680,  in-8<>.;  et  Lenglet-Du* 
fresooy  Ta  fort  préconisé.  Rapin  y 
Rcommande  à  l'historien  d'écrire 
noblement ,  sensément  ^  purement 
ti  simplement  ;  ces  quatre  règles 
ttot  bien  vagues  ,  et  il  ne  les 
expliqae  pas  d'une  manière  très- 
pr«cise  :  il  considère  ensuite  la  ma- 
tière de  rbistoire,  sa  forme,  et  sa  fin, 
qui  est,  dit -il,  d'instruire  plutôt 
qoe  de  plaire.  Il  s'approprie  plu- 
sieurs pensées  de  Lucien,  en  les  ex« 
primant  quelquefois  avec  justesse, 
cten  y  mêlant  des  observations  qui 
Bcsont  pas  toujours  impartiales  :  il 
appelle  Tacite  «  \in  grand  biaiseur, 
>  qui  cache  un  fort  vilain  cœur  soua^ 
»  un  fort  bel  esprit.  »  Reprenant,  en 
'679, 1680  et  1681,  ses  travaux 
théologiques ,  il  fit  paraître  successi- 
^ment,  à  Paris  :  la  Foi  des  derniers 
^2e5,in-ici  ;  une  Lettre  latine  au 
ordinal  Gibo  ,  Pro  pacando  Eef^a- 
^negotio  ,  in -8®.;  et  les  Artifices 
^ hérétiques,  iïi'ii.  Ce  troisième 
article  n'est  qu'une  traduction  libre 
(iy  livre  latin  du  jésuite  Gilles  Ës- 
tiix.  L'Épître  au  cardinal  Cibo  fit 
plosde  bruit  :  les  amis  de  l'évêqne  de 
nmiers  réclamèrent  contre  ce  qu'elle 
learsemblait  contenir  d'injurieux  à  la 
mémoire  de  ce  prélat  (  F.  Caulet, 
VII,  4^7'4^9  )•  La  traduction  fran- 
Çaisede  cette  Lettre  (  Cologne,  1 684  ^ 
û-ii  )  est  si  mal  écrite  qu'on  ne 
l'attribue  pas  à  Rapin.  Cet  écrivain 
t'occupa  de  littérature  classique  en 
iWi  :  il  compara  Thucydide  et  Ti- 
te-Uve  (Paris,  in-ia  ),  et  préféra 
It  premier  comme  plus  exact ,  le  se- 
^  comme  plus  orné*  Son  dernier 
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livre  ^6  dévotion  est  la  Fie  des  pré- 
destinés  dans  la  bienheureuse  éter^ 
nitéy  Paris,  1684 ,  in-4^.  Mais  de- 
puis il  a  composé  encore  un  Traité 
du  grand  et  du  sublime  dans  le» 
mœurs  y  avec  des  observations  sur 
^éloquence  des  bienséances,  Paris , 
1686,  in-i2;  et  un  écrit  intitulé  le 
Magnanime ,  ou  l'éloge  du  prince  de 
Cona(^ ^  in- 1  a,  en  1687,  peu  de  mois 
après  la  mort  du  héros.  Le  traité  da 
sublime  dans  les  mœurs  n'était  qu'uHiL.'j 
recueil  de  quatre  éloges,  savoir  de 
ceux  du  roi  Louis  XIV,  de  Lamoi« 
gnon,  de  Turenue  et  de  Condé  lui- 
même:  mais  ce  prince  s'y  était  trou- 
vé trop  peu  loué;  et  on  avait  cher* 
ohé  à  l'indisposer  contre  Rapin. 
Quant  à  l'opuscule  sur  l'éloquence 
des  bienséances ,  Gibert  n'y  voit  rien 
de  nouveau  que  la  manière  dont  le 
titre  est  tourné^  et  y  reconnaît  les 
traces  de  Tinattention  et  de  la  négli- 
gence que  l'auteur  a  portées  dans  ses 
autres  écrits.  On  n'a  point  imprimé 
une  histoire  du  jansénisme ,  grand 
ouvrage  auquel  il  avait  travaillé 
pendant  plus  de  vingt  ans,  et  que 
Dieu  lui  aidait  fait  la  grdce  d'ache- 
ver avant  sa  mort ,  à  ce  qu'assure 
Bouhonrs.  Aux  éditions  particulier 
res  de  chacun  de  ses  livres ,  que  nous 
avons  indiquées ,  il  faut-  ajouter  cel- 
les où  l'on  a  réuni  toutes  ses  poésies 
latines ,  Paris ,  1 68 1 ,  2  tomes  in-  f2 ; 
ses  Parallèles  des  grands  écrivains 
de  l'antiquité,  et  ses  Réflexions  sur 
l'éloquence ,  la  poétique ,  etc. ,  Paris , 
16849  ^  tomes  in-4^.;  et  Amster- 
dam •  1686 ,  a  vol.  in-i2  ;sesTrai- 
tés  de  piété,  Amsterdam,  in-i3, 
1695.  L'édition  de  la  Haye,  17^5, 
en  3  vol.  in-ia  (i),  comprend  tous' 
ces  traités ,  et  les  autres  œuvres  en 

(s)  On  a  placé  à  la  Gu  du  i«'.  de  cet  3  tuL  ,  la 
comparaison  de  Pîndare  et  d'Horace  ,  par  Francis 
BlDDdal  (  f".  oe  nom ,  IV,  5g3  ). 
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prose  française ,  avec  le  poème  latin 
des  Jardins.  En  joignant  à  ces  trois 
volumes  les   deux  de    i68i  ,  qni 
contiennent  les  Polies,  on  a,  le  plus 
complètement  qu'il  est  possible,  tous 
les  ouvrages  de  Bapin  :  il  n'y  manque 
que  VEvangelium  jansenistarum  y 
la  Lettre  au  cardinal  Cibo,  les  Artifi- 
ces des  hérétiques ,  ^t  la  Réponse  à 
Vavasseur.  A.  notre  avis,  le  poème 
des  Jardins  assure  à  Fauteur  qui 
vient  de  nous  occuper,  un  rang  e'mi- 
nent  parmi  les  poètes  latins  moder- 
nes ,  dans  la  foule  desquels  ses  autres 
poésies  l'auraient  laissé  confondu. 
Ses  livres  en  prose  française  annon- 
cent une  riche  littérature  et  un  talent 
d'écrire  qui  n'était  pas  très-commun 
avant  1687,  bien  que  dès-lors  sur- 

Sassé  dans  un  petit  nombre  de  cbefs- 
'œuvre.  La  réputation  des  trai- 
tés de  Rapiu  ne  s'est  point  accrue 
depuis  17^5;  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'ils  offrent  une  instruction 
assez  profonde ,  une  précision  as- 
sez rigoureuse  ,  une  élégance  ni 
même  une  correction  assez  cons- 
tante, pourredevenir  jamais  célèbres. 
On  peut  s'étonner  pourtant  que  La« 
barpe  n'ait  pas  daigné  en  dire  un 
seul  mot.  Foy.  sur  René  Rapin ,  son 
Eloge  par  Bouhours ,  et  le  compte 
qui  en  est  rendu  dans  l'Histoire  des 
ouvrages  des  savants ,  novembre , 
1687,  p.  4i3;  l'article  de  Bayle,  et 
celui  de  Niceron,  t.  xxxii,  p.  i52- 
161.  D — w — ^u. 

RAPIN-THOYRAS  (  Paul  de  ) , 
bistorien,  neveu  du  célèbre  Pel  lis- 
son,  naquit,  en  1661,  à  Castres  , 
d'une  famille  originaire  de  Savoie , 
et  qui  s'établit  en  France  à  l'époque 
de»  la  réforme,  qu'elle  avait  embras- 
sée. Son  père ,  avocat  à  la  chambre 
mi-partie  de  Castres ,  le  destinait  à 
la  même  carrière.  Après  avoir  ache- 
vé ses  études  avec  succès ,  à  Puylau- 
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rens  et  à  Saumur ,  le  jenne  Rapin 
se  fît  recevoir  avocat;  mais  la  sup- 
pression de  la  chambre  mi- partielui 
faisant  craindre  que  les  protestants 
ne  fussent  bientôt  exclus  de  tous  les 
emplois  ,  il  pria  son  père  de  lui  per- 
mettre de  renoncer  au  barreau ,  et 
d'embrasser  la  profession  des  armes, 

Sour  laquelle  il  s'était  toujours  senti 
e  l'inclination.  Son  père  ,  sans  lui 
refuser  son  consentement,  ajourna 
l'exécution  de  ce  projet  ;  et  Rapin 
profîtade  s^s  loisirs  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  et  des  bons  auteuris  : 
il  s'appliqua,dans  le  même  t,emps,  à 
l'étude  des  mathématiques ,  et  culti- 
va son  goût  pour  la  musique*  La 
mort  de  son  père,  que  suivit  la  révo- 
calion  de  ï'édit  de  Nantes ,  le  laissant 
libre  de  prendre  le  parti  qu'il  desi- 
rait ,  il  se  rendit  en  Angleterre ,  en 
1686,  avec  son  frère  cadet.  Il  ne 
put  y  trouver  de  l'emploi ,  et  passa 
en  Hollande,  011  il  fut  admis  dans 
une  compagnie  de  jeunes  gentilshom* 
mes  français  j  que  commandait  son 
cousin  germain.  Peu  de  temps  après, 
il  suivit ,  en  Angleterre ,  le  prince 
d'Orange,  depuis  Guillaume III (  F»  ' 
ce  nom)^  il  obtint  le  grade  d'ensei^e, 
puis  unc.lieutenance  dans  un  régi-  * 
ment  anglais,  et  devint  ensuite  aide- 
de-camp  du  général  Douglas ,  qui 
commandait  en  Irlande.  Blessé  griè- 
vement à  l'assaut  de  Limmerick ,  il 
ne  put  accompagner ,  en  Flandre, 
son  général ,  dont  il  avait  mérité  la 
confiance ,  et  qui  lui  fît  donner  une 
compagnie.  A  peine  élait-il  guéri  de 
sa  blessure,  qu'il  reçut  l'ordre  de 
venir  en  Angleterre  ,  où  il  apprit 
que,  sur  sa  réputation ,  on  l'avait 
nommé  gouverneur  du  jeune  duc  de 
Portiand.  Il  céda  sa  compagnie  à 
l'un  de  ses  frères ,  et  s'occupa  tout 
entier  de  ses  fonctions  d'instituteur. 
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Qooiqa'ii  se  fût  marié  pendant  son 
s^our  à  Londres  ^  il  accompagna 
son  élève  dans  ses- voyages  en  Alle- 
ttagne ,  en  Italie  et  en  France.  L'é- 
ducation du  jeune  lord  terminée,  Ra- 
pin  dèiçeura ,  quelques  années ,  à  la 
Haye,  avec  sa  famille^  mai»  son 
défaut  de  fortune'  lui  Gt  prendre  le 
partttle  se  retirer  à  Weset,  où  il  pou- 
vait vivre  avec   plus  d'économit, 
Cest  alors  qu'il  écrivit  VIFi$toite 
i^ Angleterre  ,  ouvrage  pour  lequel 
il  avait  recueilli  d'immenses  maté- 
riaax.  Sa  santé,  naturellement  robus- 
te, ne  put  résister  à  sa  trop 'grande 
applieation  au  travail  ;  et  il  mourut 
àfWesel;  le  16  mai  1735.  QaoiqQe 
d'un  caractère  sérieux ,  R<rpiii  n'é- 
tait pas  ennemi  des  plaisirs  honné« 
tes.  il  était  excellent  musicien  ;  il  sa- 
VMt  l'anglais ,  ^italien  et  l'espagnol , 
et  avait  lu  les  meilleurs  auteurs  dans 
ces  différentes  langues  ;  enfin  il  arait 
des  connaissances  tres-éténdues  dans 
les  mathématiques  et  la  fortifio&tion. 
V Histoire  d'Angleterre  de  Bapin 
Thoyras,  la  Haye,  171^4  »  ^  v^'* 
iii'4^.,  coomence  à  *rétdblissement 
d^i  Romains  dans  la  Grande^Breta- 
§îe,  et  &Mt  à  la  mort  de  l'infortuné 
Gharles  I®*".  David  Durand  l'a  co*- 
'tinuée  jusqu'à  la  mort -de  Guillaume 
UI  (  F.  DuRAm>  ).  Elle  a  été  réim- 
primée oluàieiirA  fois  ;  rédifton  la 
plus  coSâpiète  et  la  meilleure  est 
celle  qu'a  publie»  Lefevre  de  Saint- 
Marc,  la  Haye(f^aris  ) ,  17549  et 
années  smvaifles ,  16  vol.  in*  4^.  Ou- 
tre la  Continuation  de  Durand,  elle 
rwferme  des  Mémoires  tr^-détail- 
Ul^iar  les  wgt  premières  années  du 
règne  de  George  II  (  paU  Dupard  )  ; 
ks  Remarques  critiques  de  NicoL 
*Tyiiilal ,  et  V  Extrait  ^es  actes  de 
Rymer ,  inséré  d'abord  par  Rapin 
^ïisXàÈîbUothèaae  choisie  de  J.  Le- 
clerc,  etâmprnné  depuis  séparé- 

XXX^II.      ^      ' 
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oiont ,  Amsterdam  ,  1728  9  in- 4^ 
(  F.  Rymer  ).  Cette  histoire  a  été 
abrégée  (  par  Falais^au  ) ,  la  Haye, 
1780,  3  vol.  in*4**. ,  ou  10  vol;  in- 
\^  ;  etNiool.  Tytidal  Fa  traduite  en 
anglais.  Le  style  de  Rsqpin ,  quoique  * 
peu  cbciflié ,  est  clair'  ^  rapide  :  il 
présente  les  faits  avec  ordre,  dé- 
ark  bien  les  causes  des  événements , 
et  a    soin  de  citer  ses  autorité  ; 
mats  il  montre  partout*  la  partialité 
lu  .plus  récoltante.  Aigri  par  les  per* 
séoutions  qu'il  aTait  éprouvées  com- 
me protestant,  Rapin  semble  n'a-, 
voir  pris  la  plunte  que  ptfur  venger 
des  injures  personnelles ,  et  décrier 
la  France,  qu'il  regrettait  sans  doute, 
et  son  gouvememefit.  Saiot-Foix  a 
essayé ,  dans  ses  Essais  ^ur  Paris  y 
de  détruire  quelques  -  un»^  des  re- 
proches  qiYe  cet  historien  fait   à 
fios  rois.  Dû  a  encore  de  Rapin ,  une 
Bis^erta^on  sur  les  fFhigs  et  hs , 
Tom-,  la  Hdye,   1717,  in-8<>. j 
elle  est  très-e^raée.  On  trou#ra, 
dans  le  Di(ftionn4i9^  '  àt  Ghaufe- 
fié,  des   ditaiis^  curieux 'sur  Rar 
pin  f  son  portrait  fait  partie  du 
BecueU  d'QdieUvBe*  -^  Philibert  de 
Rapin  ,  son  •aieid  ,  surintendant  de 
la  maison  du  prince  de  Gondé ,  ayant 
élë  envoyé  k  Toulouse,  delà  part  du 
roi ,  pgwr  y  porter ,  en  1 558 ,  l'édit 
de  paci1ication,y  fut  agrêté'par  ordre 
du  parlement,  qui  instruisit  son  pro- 
cès en  trois  jours ,  et  le  fit  dééàpiter 
comnore  un  des- principaux 'auteurs 
de  la  conjuration   foii^e  par  les 
protestants  pour  s'emparer  ae  cette 
ville  ,^ma%ué  l'amnistie  que  le 'roi 
avait  accordée.  Les  calvinistes  fu- 
rieux mirent' le  feu  à  toutes  les  fer- 
mes et  aux  maisons  de  campagn9des 
membres  de  cette  compagnie;  et  ils 
écrivirent  sur  les  masures ,  avec  des 
charbons  fumants^  '^engeance  de 
Rapin.    .  .  W — s. 


RàPP  (  J»Aiï  ) ,  U 
mi,  uaquit  àCSolmary  le  26  avril 
i^^a,  d'une  fctnille  obscure.  En* 

'  traîne,  à  seiae  ans ,  l>ors  de  la  maison 
pateriielb ,  par  une  sorte  d'instinct 

^  pour  ks  armes,  il  s'engagea  dans  nu 
régiment  de  cavalerie ,  s'appliqua,  e( 
détint  soiis-offîcier  :  presqu'au  dé** 
but  de  la  révolution ,  il  servit  mm 
a^D^es  du  BLin ,  et  y  fat  blesse  qua» 
tre  fiais  sous  Custine ,  Picbegru^  Mo- 
veau  «iDesaix.  Parvenu  t«  gmdtede 
lieutenant  au  10®.  régiment  de  ebas- 
seurs  à  cbeval^  et  s.'ëtanl  fait  rcmar* 
quer  par  Bcsaix,  â  devint  l'aidc-de^ 
camp  du  vaiuqueur  d'Ofïembonrg  , 

.  fit  auprès  de  lttt4es  beHescamfragnflS 
de  i79&et  1797,  etacquit  une  cer-» 
taine  âouneisâance  de  la  théorie  de 
ki  guerre»  Il  suivit  Desaix  en  Egyp- 
te. À  Sediinan,  ayant  enlevé,  »  Iq 
fête  de  dcuK  cents  braves ,  les  restes 

^  d^rai'tillerie  des  Turcs-,  ii)  fut  fvù- 
-mu  au  gra4e  de  chef  dîtsoadroa  ,  et 
sitceèsfiivemcnt. à  céleri  de  colonel, 
sur  les  ruine»  tb  Thèbes,  où  il  fui 
grièvement,  blessi^llevaau  en  Euro» 
pe  avec  Desaix ,  itlesuivit  à  Mareti* 
go  ;  et  il  était  à  ^s  cotéf  quand  ce 

*  général  fut  tué ,  au  «àoment  oh  il  dé- 
cidait là  victoire.  «Buonaparte ,  qui 
avait  remarqué  le  zè|e,  la  francliMe 
et  rintréDidittt' de  Rapp*,  se^l'atta- 
cba  comme  aiple>de-camp.  Dàs-lors 
le  fortune  militaire  de  celui-ci  pou» 
Tait.fte  plus  avoir  de  bojnes»  On 
sait  q^  Btiûnapa  rie  ^faisait  de  ses 
aides  •de-catty[>  ses  missiofliiaire&  po-» 
litiques^  En  idoa,  il  cKai-gea  Rapp 
d'aller  aimoncecaux  S*itt&eaJ|^  mé- 
diation de  la  France  dans  ieuss  tf  au- 
Uf  s  civils  :  cpUe  médiation  n^était 
aftitBe  chose  qu'une  inicirvention  ar- 
iifée.  Rapp,  au  nom  du  premier 
consul,  vint  sommer  le^géuéralBacIih 
'manu  et  les  insurgés,  dé  Benicv  âe 
sus]>e&dre  les  hostilités  ,  les.  metta- 
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^anfc  de  Feutrée  det  troopes  françaî>» 

sûSj  si  sa  sommattoB  était  kei&oa» 
ee.  Ayant  fait  évaener  Fribearg , 
jk  força  le  diète  de  Schwitz  d'aceé* 
der  à  la  médiation.  Une  dépntatiûB 
du  sénat  de  Berne  vint  le  remerden 
de  celle  intervention  ;  car  tout  pliait 
déjà  sous  le  )oug.  Le  petit'Conscil  de 
Goiie,  cité  devant  FaideHle-eamp 
proconsulaire ,  fléchit  également,  fiie 
retour  à  Paris ,  &app  reçut  des  map« 
que»  de  la  satisfaction  de  son  maî- 
tre ^  et  l'acoompagna  dans  son  voy»> 
ffe  de  lai  Belgique,  en  i8o3.  Ii  partit 
de  là  pour  s'assurer  de  Pétat  déë 
bords  de  l'Elbe ,  afin.  iL'y  élever  dJta 
tedevtes.  A  son  retour^  il  tomba  ek 
disgrâce,  pour  avoir  voulu  dissiper 
les  préventions  de  Buonaparte  contre 
le  g^'ral  Régnier,  son  ami^  et  pour 
avoir  écrit  à  Régnier  une  lettre  oèft 
s'espliquait  librement  sur  BuoBa- 
parte,  IcUre  dont  ce  dernier  est 
connaissance  :  mais  Rapp  tetAH 
bieiilroten  grâec,  et  épousa,  par  er* 
•dre  du  premier  consul ,  la  fille  da 
fournisseur  Vanderberg;  ce  manâ^ 
ge  ne  fut'  pas  heureux.  Rapp  se  ser-  ' 
vit  quelquefois  du  retour  de  flfn 
cf$dit  en  faveur  des  royalistes ,  iè^ 
lemment  a  l'époque  de  la  conspira* 
tien  de  Geoi*ge ,  ou  il  obtint  de  Boo-' 
naparte  la  greke  d'un  ancien  major 
Suisse ,  M.  de  Rossilloiï,  ç^dâfeoé 
à  mort  comme  complice  de  Qad«ci- 
dd.  11  était  au  eampde  Btmlogne 
quand  la  troisièihe  guerre  d'Autri- 
che éclata;  et  il  suivit Bueitaparte  eu 
Allemagne.  Ala  journée  d'Austcrlits, 
ta  cavalerie  russeétaifau  milieu  denos 
carré|,  et  salerait  nos  seldatS';  Biath 
naparte  ordonne  à  £âpp  de  "prendre 
les  Mamelencks ,  deux  escadrons  de 
chasseurs  ,  ^m  escadron  des  grcna-* 
diers  de  la  garde,  et  de  se  porter  en 
avant  j  celui-ci  pari  au  g^l<'P?  <^  ^P^' 
çeittledésofdre:^  Voyer  vous,  cri^ 
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•  f-iFà»  ffèUpfér,  ms  frèfe«,»"iibî 

fAmiè  ^a^on  fo^fé  aux  piéd^;  rén^ 

9f9ôiiis-hi  f  ^ng«6BS    no$  "dra- 

i^'pèPnx  !  i>  et  i!  se  précipite  sur 

Partillêrîe  russe,   qni  est  enlevée. 

Èès  émarges  recOiAitoëttCcnt  :  on  corifi.* 

ht  corps  à'  côrpi';  éàCm  la  ^tdfe 

iaipériaîfe    msse    est  ihîise  en  dc'- 

ipttlç;  Rapp  fait' de  sa  propre  main 

le  prince  Repnîii  t>risonniei' ,    ef 

vient  fendre  compte  a.  son  chef  dtf 

Mfent  Succès  fempèt^é  snr  ï'éKte 

tfcs  troupes  enncïÉfics^.  Son  sabre  k 

ffloitïé  casse  ,  sa  bfessnrc  ,•  le  sang 

dont  il*  était   convfert',  iôspirèrertt 

àf  Boortlrparte  Viâée  du  beau  tableati 

fà  fût  éîe'cutë  par  Gtfrird.  Napo- 

iéoû  ë^gH.  sotl  aide  de-camp',  snr  Te 

cliamp  de  bâtaHle ,  art  ghide  âe  ge'- 

n^âî  de  dÎTÎsibn,  et  H  T eftvoya  au 

cliâttan  d'Austerîftz,  pour  soigner 

scsbfessnres;  il  lifîfit'mêmepfnsieurs 

Vfeites.  Dès  que  Raprp  fiitVétaiblf,  iî 

reçut  la  mission  *^d'allef  d'abortl  à' 

Onffz,  aapiT$  du'gëndral  îfelWoïit, 

«ïAltle  àliaybarc^,  auprès  du  mare'- 

clïàl  Massëna ,  p«i^  à*  Vcniï^ ,  et  en- 

fetà  fârmée  du  gétte'ral  Sàiiit-Cyr, 

^i  îiiaïthaïl   sur  Naplës  ;  il'  avait 

^ftire  de  reve?iiir  par  Kl'agcnfurt ,  àii 

ASt  fe  ihar^b-ail'  Ney  :  il  rc^tjigftît' 

Bjfoîiâfparle  à  Miinith.  ^elïdant  sa 

tohmée,  hrpaix  s^étant  faite  à  Vieti- 

W;il.feVilitàParis  aveCfluoftapH^, 

^^màft-n'y  fat  âccneilîi  avec  ail- 

Skd^eiflliouSiaSiné;  GetUi-cten  voli- 

^  aux'Pmssiens ,  et,  e'pîaut  IVcca- 

«bîi  ié  tomber  sur  «iix,  il  cîià^gfe•à 

Rî^pd^aHfer  dânfsie  Hanovre,  qu^ori 

attirait  d'abandonncM  là  PiiissC,  et 

d'tolorér  le  n(ïrd  de  l'Alletoagne. 

Bfe Hanovre, Rapp  se  rendit  àWata- 

^rg;  et  revenaiit  en  -France,  en 

lassant  par  iWimstér  ,  Frantfort , 

Wesd-,  il'  rtîtidit  compte  à'  Buona- 

Piïtfe,  de  totit  ce  qli'iravaitvu.  Peu 

AMcifipà  atâHt'  fe  giié/rô*cotitte  la 
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Prusse ,  Bapp  alla  prendre  le  com-  • 
maridcïhent  de  Fà  divisîdn  militaire 
d%  StrasbôUi'g ,  pouif  y  organiser  les  , 
bataFlions  et  les  escadrons  de  ma/- 
''bé,  et  ponr  expédier  lVrti!^cfie.  11  » 
c(ft-respondait  direcleihenf  avec  le 
cTïéfdéfVtaljéiïipîoyam  les  estafetr   , 
fe^et  les  teîiegrnphcs  :  il  Tè  rcjoigui't 
â  Wuriîitjouig.  Le  soir  même  de  la_ 
BïitaiHe  dcléna,  il  reçut  Tordre  d'al- 
R?r ,   avec   Mui'at  ,   poursuivre  les 
dëfcfîsde  farmee  prussienne;  et  en- 
fl^\  pèlc-mèlrf  avec  les  Saxons ,  à: 
Wttmâr ,  iî  rassura  la  cour  du  grand- 
duc  cffrayëe  ;  puis  il  suivit  son  cîief 
en  Pologne,  où  s'ouvrît  la  première 
gticrre  de  Russie.  Le    9.9  octobre 
t8o6,  il  combattit  à  Golymin,  à  !a 
tête  d'une  division  dfe  dragons  r  ex-  ^ 
pose'  à  la  fnsillade  d^es  voltigeurs 
russes  re'paudus  dans  les  mtirais,  il.  ' 
eut  le  bras  gaiicbe  fracasse  d'ufa'e 
baFîe.  On  le  transporta  dafas  Varso^  * 
Vie ,  où  Napole'on  vînt  le  voir.  «  Hc 
D  bien  Rapp  ,  lui  dît- il,  tu  ês  tôu-t 

*  v  jours  blesse',  et  toujours  au  mau- 
»  vaîsbrds?  »  "Celait  la  neuyièfnef 
blessure  qu'il  y  avait  reçue:  il  fut 
pansé  par  les  cliirurgtenslde  Vcnipe- 

•  rcur  ,  en  pre'srnCe  de  ce  dernier  :* 
On  Mtà  dfe  tui  couper  le  bras  ;  et  il 
rfeçut  le  gouvernement  de  TliOrn^ 

*ppur  se  rétablir*  Le  a  juin  i8bj, 
if  fut  installe  gouverneur  de  Danl- 
zîg ,  à^c  le  rang  de  ge'ne'ral  eu 
ciR'f.  4prçs  le  traité  de  Tilsitt,  Biib- 
nà^rte^  lui  adressant  àts  instruc- 
iSotJS  particiïlièreS  ,  Idi'  ordonna 
d'exercer  tmesurveillaince  sévère  sur 
1^  Hrussfe  et  sur  là  famille  royale. 
Ifap]!)  c(frrespondaitdirectemetit  avec 
sofn  iriafître ,  qui,  aux  premiers  revei*s 
des  ^ratïçais  en  Espagne,  lui  pres- 
crivit de  redoubler  de  surveillance. 

•  a  Ne  passez  rien  aux  Prussiciis  ,  lui 
»  ëcrivait-ît  ;  je  M  veujj  pas  qu'ils^ 
»  lèvent  la  têtfe.  •»  La    quatrièiAe 


/ 


/ 


»    _, 


*m&tre  d'Autriobe  «yani  ëcHtë  en 
woQy  Rapp  reçut  riDJonotioD  de  r&* 
joindre  l'armée  à  Landdiiit  ?  il  trouc 

*  Va  Bitonaparte  qui  venait  de  rem- 
-  ^  porter  la  yictoipe  de  Ratisbonne, 

'  A  la  liataille  d'Ëssliog,  ii  vola  au 
secours  de  l'armée ,  à  la  tête  dd^demc 
bataillons  de  la  jeune  garde  ,  «t  dé- 
fendit Essling,  malgré  Ics-^iàstriio 
*tions  formules  de  son  maître^  qui 

*  tni  en  sut  gré.  Trois  jours  avant  la 
bataille  de  Wagram,  accompag&afft 
celui  -  ci  à  Fîle  de  Lobau  ,  il  ver* 
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»  niÉ&ds  ,  tpw  se  lèveraient  en 
»  masse-  pour  secouer:  le  joug;  cq 
•  serait  une  croisade,  »  Buonapartei^ 
après  avoir  témoigné  soB-mécon-v 
lentement  de  ce 'rapport,  TènvoJ^a 
au  maréchal  Davovst ,  qui  ne  par* 
tageftit  pas  ces  funestes  pressenti- 1 
ments.  Quand  la  guerre  fst  résolue , 
Bapp  s'opposa  de  toutes  se»,  forces 
au  projetdc  détrèuer  le  roi  de  Prusse* 
{Napoléon  vînt  k  Dantsig  <^vant  de 
j[oindre'  son  armée  sur  la  Yistuie  : 
ttapple  combattitrSouventalorsaTe^ 


sa  dans  ane  voiture ,  eut  une  épsyaio'    nne  grande  liberté  ^  ii  le  suivit  au- 


^ 


démise  et  trois  côtes  fracassées.  &e^ 
mis  de  cet  accident,  il  suivit,  âpres 
les  préliminaires  de  paix ,  le  cbef  de 
l'empire,  à  Munich ,  où  le  roi  de  Ba« 

.  vicre  lui  témoigna  la  plus  grande 
considération  et  le  logea  dans  son 

*  nalais  ;  de  la*  passant  à  la  cour  de 
lltuttgard ,  il  y  fttt  traité  avec  magni- 

f  'licence  par  le  roi  de  Wurtemb^. 


delà  du  Niémen^  augurant  mal  de 
•cette  extravagante  invasion»  Il  vint 
retrouver  BumHiparief  près  de  Smft- 
lensk ,  «l  ne  la  quitta  plus  jusqu'à  la 
Mojaïsk.  La  veille  de  la  bataille ,  il. 
«tait  de  service  ,  et  coucha  dans  là 
tente  de  Napoléon»^  qui  ;  à  trois  heu- 
res du  matin,  s'entretenantramilière- 
ment  avec  lui  ,ditqueAa  Fortune  était 


De  retour  à  Paris'^  Rapp  fut  désigné  unaCranche  courtisant  ^ qu'il  l'avait 
pour  assister  à  la  cérémonie  du  ma*  sonvenldit ,  «t  qu'il  commençait  Af 
riage  de  Napoléon  avec  Uarphidtt-  «l'éprouver.  Pendant  raçtion ,  Happ 
chasse  Marie-Louise.  S'étant  permis  reçut  d'ai^yrd  tsois  blessures  légères; . 
quelques  réflexions  Sur  le  divorce^e  *  mais  bientôt  on  biscaïen  ,  l'ayant 
7osép|jiiDe«,  et  n'ayant  pas  dissimulé  frappé  à  la  hanche  gauchie ,  Je  jeta  à 
•son  attachement  pour  elle ,  il  reçut  vbas  de  son  cheval  :  c'était  sa  vingt- 
l'ordre  d'aller  reprendre  le  gouver*  deuxième  blessure.  Buonapàrte  vint 
hement  de  Dantzig ,  où  il  arriva  le  lui-même  le  visiter^  et  le  fit  panser 
to  juin  1810.  Il  devait  particulier  #  par  son  chirurgien ,  comité  à  Var- 
rement  surveiller  la  4^russe  ,  ti%ii-    sœie.  Transporté  à  Moscou  ^    le 


ter  les  Russes  avec  égard ,  et  rendis 
*c(vnpte  de  ce  qui  se  passait  dans  Ifes 
ports  de  la  Baltique.  Là  il  lutta'coifra* 
geusement  contre  l'a^miniMration 
vexatoire  dè&oonapartedans  les  pays 
conquis  ;  et  plus  d'une  fois'îl  *éhkia. 


progrès  des  flammes,  le  for^a  d'er- 
rer de  logement  en  logement.  L'ep 
pêreur  envoyait  presque  tous  les, 
iiftatins  le  coml^  de  Narbo/ine,  sa- 
voir des .  nouvelles  de  Kapp.  Le 
i3  octobre  ,  eemmençant  à  mar- 


iés ordres  insensés  de  brûleries  mai^    cher ,  il  »par^t  an  château  du  Kre-* 

chandises  anglaises ,  et  de  fouler  les  meliiif  où  Buonapairte  lui  témoigna 

habitants.  Consulté,  vers  la  un  de  beaucoup  d'intérêt.  Le  19,  la  re- 

181 1  ,  sur  rezpéditi9n  que  proje-  traite  étant  résolue,  ^app  prit,  avee 
tait  Napoléon  au-delà  du  Niémen ,  «  Buonaparte,  la  route  deKalouga'^  se, 

il  répondit:  a'Si'-V.  flf«  éprou-  dirigèantsurBorusk,  où  l'on  arriva 

9  vail  des  f^vers.  Russes  et  Aile-  le  quatrième  jour.  Le  lendemain  du 
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combat  de  Malopiroslawitz  ,  Niapo-» 
iëon,  sur  le  point  d'être  enlevé'  par 
ks  cosaques ,  s'enfuit.  Rapp,  s'avaii- 
çtntâ  la  tite  c^e  l'escadron  de  service^ 
{ttt  culbuté  ;•  son  cheval  se  renversa 
sur4ui  après  avoir  reçu  un  coup  de 
lance,  «t  il  fut  foulé  aux  pieds  par  les 
«osaques  :  4uais  Bessières  vint  le  dé- 
gager ;  on  le  remit  en  selle  y  et 
il  rejoignit  Napoléon ,  qui  le  combla 
d'éloges  dans  son  bulletin.  Pendant 
la  retraite  sur  Smolensk ,  il  eut  une 
fliission'aÂprès  du  maréchal  Ney  ,  et 
rattrapa  Buonaparte  àvSmolensk;  il 
(ftait  exténué  de  fatigues, de  souffran- 
ces et  de  froid*.  Aux  approches  de  la 
ieiezina,  Napoléon  se  Wt  cerné  sur 
tous  les  points:;  une  ftusse  atta- 
que sur  Borisow  '  et  l'impéritie  du 
général  russe  le  sauvèrent.  Rapp 
traversa  la  Berezina  avec  son  maî- 
tre, et  iis  se  dirigèrent  ensemble 
sur  Wilna.  k  Smorgoni ,  Buona- 
parte lui  confia  qu'il  allait  quitter 
4 armée;  et  il  lut  ordonna d«  retour- 
ner à  Deintzig  ,  .pdur  en  reprendr#> 
le  commandement,  après  avoir  tou- 
tefois rallié  l'arsiëe,  de  concert 
avec  Nty  et  MuraU  Rapp  trouva  tout 
dans  le  plus  afirejax  désordre  à  Wil- 
na. Voulant  partir  saas  délai  pour 
Raaizig' ,  il  loua  deux  Juifs  qui  le 
iBonduisu'eiimsqiùiuNienieii:  il  sou£> 
irait  horriblement,,  ayant  le  uez> 
fm  oreiUe  e|<deux doigts  pies.  Uar- 
m  enfin  à  Dantaùg*  Malgré  l'in^ 
tensité  du  froid 'et  Ia»désorgliiiisation 
^es  forces  qui  venaiiot  de  aie  renfer- 
mer aive«  lui  dans  la  place  ^  il  la  mit 
bientôt  en  état  d'opposer  U'pluft  no* 
bk  ré»i^ncc.  Le  5  mars  «i  8 1 3,  par 
une  s(urtie  combinée,  il  lypanssa  hs 
Kus)t^,  qiii  codimençaieâBLt  à  ser- 
xirihntzigy  sMslés  ordi'e^dudue 
^f  âtlATurtémberg.  Toutcequi  jpouvait 
c&  ]^o^^r  la  déiânsip  ^  fut  tente 
&v«c  succès.  Au moT^'à&^^nj  arriva 
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lecapllainelîlanat,  poiileiir  dea  de^ 
]^ches  de  Buonapacte  y  et  de  la  non- 
^le  que  la  guerre  venait  d'être  por- 
tée sur  rOder-y  er  que  les  alliés  , 
vaincus  dans  deux  batailles ,  avai^t 
demandé  un  armistice  qui  s'ét^daît 
jusqu'à  la  Vistule  et  à  Dantzig.  Na- 
poléon eifvoyait  à  Rapp  le  grand  cotr 
doade  l'ordre  de  la  Réuniou^  il  Tair» 
torisait  à  faire  desi  promotions ,  et 
àconférer  des  grades.  Les  souverains 
avaient  révèles  conditions derl'ac* 
'ffiistice  ;  chaque  place  devait  être  rf* 
vitaiilée  tous  les  oinq  jours .  Rapp 
eut  à  hitter  contre  la  mauvaise  foi 
des  assiégeants ,  qui  cher<;haient,  par 
toutes  sortes  de  moyens ,  à  éludet  • 
les  clauses  de  l'armistice.  A  son  ex- 
piration ,  il  y  avait ,  devant  la  ,pla* 
ce  y  soixante  mille  combattants .  et  ' 
deux  cents  pièces  de  gtos  calibre.. 
Les  combats  se  renouvelëresnt  dâ;n9 
toutes  les  positions  autt>ur  d&la  ville« 
£n  noaivmbre ,  les  Rus^ps ,  profitant  ' 
de  l'embarras  produit  par  la  crue  des 
eaux  y  élevèrent  batteries  sur  balte- 
ries ,  et  jH^  démasquèrent  une  ving* 
laine.  Leur  flottille  vkit  aussi  s'es*  . 
«ayer  devant  les  forts^  La  di^ente  et*^ 
toutes  sfftes  de  privations  ctnaimi-  '^ 
çaient  à  se  faire  ientir  crueUement 
dans  les  murs  de  Dantzig.  La  ^opui* 
latinpi  était  tréduite  ^ux  abois.  Bèk 
^qtie  les  postes  extérieurs  furent  em- 

Krté^ ,  la  viiltfut  exposée  aubom- 
sdement  et  aux  incendies  :  .elje 
|ierdit  ainsi  pres<|ne  tous  ses  paga- 
sins.Iieduc  de  Wurtemberg  ne  né- 
ëligipit  ricnpou^  ébranler  le  myral 
^  aa^iégés  ;  il  employait  à-U-fois 
la  fc^ce  et  la  ruse  :  mfis  ses  efibrts 
vinteniéchouer  ooBftre  leur  CQiistan- 
cc  et  det^t  M  fermeté  de  ^pp.  Ce- 
pendant U  nombre  des.combatt^uts 
<4imiiiuait  dans  la  placç,  et  les  vivres 
éta^pnt  'l5ur  le  point  de  manquer.  Le 
temps  des  gla«cs^ant  arrivé ,  il  au- 


t« 


tù^ 
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ait  filila.tiripgt  mille  hpiniOies  pour 

«^apposer  aux  progrès  du  si<ége  y  ga»- 
<ter  tes  forts  et  mainienir  4e  cou^ 
ies  eaux  :  U  garDÛon  était  réduite 
h  sept  mille  hommes  eflhctifs.  Rapp 
preMsa  de  suspendre  les  bostilités, 
et  de  remettre  U  place  à  un  tcffl]is 
eonvenn  ^  si  elle  ne  recevait  aucua 
«cour».  Le  29  novembre  181 3  «  on 
arrêta  les  bases  d'une  capitulatiou , 
où  la  faculté  de  rentrer  en  Fran<3e 
fttt  stipulée.  Les  forts  étaiemt  rendus 
et  une  partie  des  conventions  exécu* 
t^e,  quand  on  apprît  que  Tempe* 
rftr  Alexandre  refusait  la  ratifîca- 
lion.^  Les  alliés  réglèrent  les  choses 
comme  ils  rflutendaient  ;  et  la  Vail- 
lante garnison  de  Dantzig  prit  k 
cbeptn  de  la  Russie.  Ainsi  finit  , 
'  «prè^itn  an  de  combats ,  la  défense 
la  plus  gkvieuse.  La  garnison  £\it 
conduite  à  Kiew  ;  c'est  là  ^e  Rapp 
api^it  Ws  événements  miraculevx  de 
la  restauration.  Le  i4  juin  »âi4,  fl 
envoya  son  j^dbésion  aux  actes  qui 
expulsai^t  Kapoléon  du  trône  de 
France,  et  y  rappelaient Jts  Bour- 
bons. Di  iretsur  à  Paris  ,  au  mois  4fi 
ywSLet ,  il  y  fut  accueilli  asrec  distpcr 
tÎMi  par  Louis  XVIf I  »  <pii  le  créa 
cbevaittr  de  S«îat-Louia  et  grand 
içerdondcL]^  légion  d'bonneur,  Bapp 
Ait  chargé  lia-  commandement  du 
premier  corps  d'armée ,  pour  &'4qi- 
poser  à  l'invasion  de  fiuon^f^arte , 
on. mars  181 5:  mais  la  défeclioti 
des  troupes,  et  LatTapidité  de  la  ma^h 
ebe  de  l'usurpateur,  ne  permijocntan,- 
cu||o  défense.  Le  a.gmars ,  celni-cr, 
après  avoir  cajoié  Rapp  ,  pour  h 
ramenée  à  aa  ea«se ,  annonça  qu'il 
lui  'dpiinait  le  oommandeeieat  en 
chef  4^  l'armée  du  Rhin  ^  él  iu«  con- 
fé{^  le  grand-^igle  de  k  légiott  d'hon- 
neur. Il  le  nomma  ensuite  membre  do 
la  cbambrotdes  pairs.  La  guerr^con- 
tre  r£uroj2ije  étant  inévitable ,  Rapp 
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aU^  occuper  les  lignes  de  ia  Lanter  ^ 
ayant  à  peine  quini£  miHe  hommes 
d*in£attterie  9  mais  renforcé  paries 
gardes  nationales  des  Haut  et  Bas 
£hioyso<^sles  ordres  du  général  Mo* 
litor.  Soixante  mille  hommes ,  sous 
les  ordres  du  prince  royal,  au- 
iourdliui  roi  de  Wurtemberg ,  dé- 
bordèrent le  2 1  }uin  ce  faiblie  corps 
d'armée.  Après  avoir  soutenu  plu* 
sieurs  combats  ,  Rapp  apprit  que 
l'armée  alliée  duHaut-^hin  marchait 
sur  Strasbourg.  Sans  perdre  un  i no- 
tant,  il  se  replia  sur  cette  place  im- 
portante ,  qui  servait  de  basa  à  ses 
opérations.  Ce  fut  pendant  cette  re- 
traite que  ses  soldats  apprirent  te 
désastre  d#  Waterloo,  et  la  seconde 
abdication  de  Buônaparte,  que  Rapp 
leur  avait  long-temps  caehés.  Ces 
événements  produisirent  la  d^r- 
tion  et  un  découragement  universel. 
Rapp  eut  le  temps  néanmoins  d'ap- 
provisionner Strasbourg,  et  de  se  for- 
tifier dans  ses  positions,  où  il  soutint 
plusieurs  combats.  Enfin  une  cor«> 
vention  fut  conclue;  et  les  hostilités 
cessèrent  dans  toi\te  l'Alsace  :  on  y 
reconnut  Louis XVIII.  A  peiœRapp 
eut-il  reçu  l'ordre  jde  licencier  l'ar» 
mée,  qu'une  séditipn  éclata.  Les  trou- 
pe^ mirent  leurs  chefs  enarresta^ctf»^ 
et  exigèrent  qu'on  pûyat  lenr  solde 
arriérée.  La  fermeté  de  Rapp  échoiio 
dex^nttmis  mutinerio^qui  est  unea* 
iractère  particulier  d'orclre  et  de  mé^ 
thode.  Il  écrivit  au /ai,  et  ne  fut  pas 
inquiétée  pourtant  il  crut  devoir  ^0 
retirer  ep  Suisse,  où  il  fît,  €018^^, 
raoi|uisiiio8,  du  château  de  WiUen- 
steinen  Argovie.Gefut  dans  sa  non^ 
v^e  set|saite  qu'il  reçut  le  présent 
d'un  superbe  chetnl  de  k  p^içt  d'yo 
A  nglais ,  ,qin ,  en  i  ft  1 3  ^  avait  fniié  i 
dftx  mille  gninees  q,u&  la  défeosi^  ^^^jf 
Saittzig  se  prûlbngerai^tsqxi'à  uAc 
époque  (Utcmiode  :  l'Anglais  «vue 


devoir  an  lirave  gënëral  qui  lui  avait 
fait  gagner  son  pari,  cet  hommace 
ée  sa  reconnaissance.  Il  ne  restait  {à 
Rapp  qu'un  del)ris  de  forttme.  A  l'é- 
poque de  la  première  abdication  de 
Buonaparte  ,  il   avait  quatre  cent 
mille  francs  de  revenus,  tant  en  do* 
tations  qu'en  gratifications  et  appoin- 
tements ,  lui  qui ,  k  son  retour  d'E- 
gypte ,  quatorze  ans  auparavant ,  ne 
Sossëdait   pour  toute  fortune  qin^ 
eux  cents  louis  d'épargne.  îl  re- 
vint à  Paris ,  après  l'ordonnance  du 
5  septembre ,  et  obtint  du  roi  une 
audience  particulière.  Devenu  mem* 
bre  de  la  chambre  des  pairs,  en 
i8i8  ,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  le  seul 
témoignage  de  la  faveur  royale  (i). 
Sasantë  s'e'taît  évanouie  par  suite 
des  blessures  dont  il  ctait  couvert  : 
il  est  toort  le  a  novembre ,  tSî  i , 
laissant  un  nom  honorable.  Il  avait 
un  caractère  droit  et  franc ,  un  ton 
soïdatesque    qui  s'alliait  parfaite- 
ment à  son  intre'piditd.   Après  la 
Ifataide    de   Wagram  ,  jouant   un 
jour  au  vingt-un  avec  Napoléon, 
(pi  aimait  beaucoup  ce  jeu,  et  qui 
avait  beaucoup   d'or   devant  lui  : 
«N'est-ce  pas,  Rapp ,  lui  dit  son 
*  maître,  que  lés  Allemands  aiment 
»  bien  ces  petits  Napoléons.  —  Oui, 
•Sire,  bien  pins  que  le  grand.  — 
»  Voilà,  répliqua  le  chef  de  Fem- 
»  pife ,  ce  qu'on  peut  appeler  de 
»  la  franchise  germanique.  »  On  a 
publie  récemment,  dans  un  recueil 
ue  Mémoires  contemporains ,  de  pré- 
^      "       I    — 

(i)  ï^app  s'était  fraucbemeot  atlaclié  aux  Bour- 

S'iP*"'  "*•?"•*"*  «npiuc  le»  ancifo*  courtUaiM 
*  ouooaparle,  C[irij,  jadîi  iaslrumfnl*  Krviles  du 
J^V^-,  ae  parateni  du  uom  do  libéraoz,  «t  af- 
JecUient  des  opinions  républicaines.  M^is ,  au  fond ,  * 
^*rtHi«enls,  pour  «on  «teieu  pfotatteAr,  n'en 
^eotiioiutjf^Uérési  «pprcua^t  ca  mort  ^  un  inor 
H««v4j||eauait  avec  fe  Koi,  tftne  pouvant  cachet 
^"•■IUlé,  $.  Bf^  daigMi  hit  dSffi  qn'eiie  l'eo  e»- 
^•aii  daTaj|tajj%^R«PI»  «Tait  une  figure  nâJe  ^ 
*M.«UD>ti4nHoà^tistc«  • 
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tendiis  Mtmmres  dummêral  Rapp 
(!ï),«inKquels  cegéBér«K^ii'a  enaooMli 
part  directe,  mais  fm  paraistent  ' 
ivob*  été  rédigés  sur  vmt  partie  île 
«es  notes  et  é%  ses  piçien  :  9a  j 
trouve  tatit  de  réticences  et  deiaèi>- 
ne» ,  qu'en  est  fondé  à  croiie  ^e  le» 
véritables  B^lémoîres ,  anstaeés  au- 
paravant au  public,  et  bienfdt  désé- 
votlés,  ont  été  détournés,  <et  que  In 
puMk^ion  en  a  été  renvoyée  à  «ne 
autre  époqne.  Dans  ceiut'<î  cli  .ftt- 
tribue  à  Rapp ,  conlte  les  ro;^aliii^ 
tes,  ées  sentiments  qu'il  a^avatt^pit. 


RAS  WBLLETA  SELASSË, 
vice-roi  du  Tigré  en  ÉÉkisMIe  ,  né  , 
▼ers  1746,  âait  Bis  d»Kefla-JésM«, 
gouverneur  d«  Tigré.  A  l'époquê  oà 
Bruce  voyagea  dan» «ce  paye  (en 
1770  ),  Welleta  Selassé  éint  à  h 
cour  de  Gondar.  Le  prenie»  pome 
important  qu'il  bMti«t  ,  fat  celui 
de  balgudda  ou  «prétec^mr  des 
caravanes  de  sel  ;  mais  le  ràê  <Hi 
prince  Michel  ayant  repris  le  gew- 
vernement  du  Tigré  -,  Welleta  #e- 
Issse  s'enfiît  dans  le  déseft,  et  y  vc-^ 
eut  de  pillage  jusqofà  la 'mort  4e  ce  * 
ras.  Tl  s'offrir  à  combattre  lia-fois 
tes  deux  chefs  de  l'armée  dé  son'en- 
nemi.  Dmx  officiers  des  phis  bra- 
ves de  Fafmée  do  ras  Michel  s'était 
donc  présentée,  Welleta  Selassé^  à. 
cheval  et  armé  de  deux  épées ,  Jte 
battit  C0nti«  eut  et  les  tua  l^un  fl| 
i'autre  :  cet  exploit  lui  valutune  hâofe  ' 
réputation  en  Abissime.  Après  ta 
mort  de  Michel,  fl  vevint^daAs  h 
tigré;  mais  au  lieu  d'y  êtrefdmi^  à 
-la  cour,  il  fut  jeté  en  (JETisoivs  cepen- 
dant s'étsmt  évAàéy  il  s'enfillt  cïfez 
lésGalkis  ;  il  fit  ensuite  une  inv^^n 
dan^  la  piNOviuce  d'Enâe|;|$[,  tjois 

(a)  Ëriiuparhti-mfine  iifnû>V^.ipaif  saJUmilt^p 
y^tèÊ^  €lke/0o(«ti>|e  Û^ks  ,  iu-St. 
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dans  le  1^  ,  vainq^i  \m  troupes 
i^bi  voitlufeat  s'opposer  à  sa  mar- 
ehe ,  ft'aKsur»  le  gouwrvoDeiit  des 
prwrioces  àrestdu  Tacazzé*,  et  pla- 
<ea  inr  W  tr$ne  de  Giodar  un  prince 
aoni  il  était  sûr.  U  obtint  et  conserva 
«effectrrement  les  charges  de  ras  et  de 
bedwttiÊt*  «  Ce  dernief  offièe^  dit 
M»  Sait ,  paraît  analogue ,  jusqu'à 
un  certain  point,  à  celui  ifue  Puti- 
pViQ*  conféra  à  l<»se{À',  lorsqu'il  lui 
àk  iOt  Sesa  ^ous  qui  aurez  l'autorité' 
sur  toute  ma  maison.  »  Le  même 
r$yaigent  ^orte  le  {ugement  suivaiit 
sur» le  caraclère  de  ce  gouverneur 
Al^ssin ,  avec  lequel  it  eut  des  rela^ 
tiûns  '  p«idapt  sa  dernière  mission 
dans  ce  payn  «>Chaqucf  ois  que  j'ai  vu 
le  ras  dans  l'exercice  de  son  pouvoir, 
î^ai  vomarquienlui  une  conception 
vive ,  irae  expression  animéç ,  et  un 
ton  d'«utcirite  qui  imposait  à  tous 
ceux  qui  l'environnaient.  11  a  tou- 
jours «onsièéré  avec  la  plus  grande 
ijBJàfférmi^  j  toutes  les  «tentatives 
Jlkes  po^  se  rëvolti^r.  contre  lui. 
Oft  l'a  y^  ]^doniier  deux  fois  de 
*  suite  aux  mêmes  > personnes  qui 
avaient  corïspirë  conti«  ses  jours;  et 
même  ft  a  permis  aux  coupables  de 
i^er  à  sa  cour.  • .  «  ».  Fréquemment 
je  Pai  om  dire  :  <|  Lesbommes  ne  sont 
insolents  que  lorsqu'ils  ontl'estomac 
^'plein.  »  M.  Sait  gelouebeaucoup  des 
atteittions  que  Ras  WeHeta  eut  pour 
#ui  ;  U  eut  un  libre  accès  auprès  du 
prince  y  ^t  le  vit  toujours  occupe'  à 
isndrela  justtee,  à  recevoir  ks  hom- 
mages .,des  ^efs  du  vaste  empire 
Abissim  ,  ou  à  se  délasser  au  jepi  d'é- 
checs ,«  qu!il  «aillait  passionnément  « 
Quoique  chrétien  ,  il  tftait  jaloux 
Cf||Rme  ui^.  musulman  ;  et  M^  Sait  ne« 
pulh  y(siter.  que  clandestinement  la 
femme  au  ras ,  qui  avait  témoigné  le 
4e6Îr  de  v0ir  l'agent  britannique.  Le 
voyageur  anglais  Pearce,qiâ' d'abord 
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avait  été  simple  matelot  (  ^.  Psi^BCB), 
fut  aussi  très  -  bien  accueilli  par  le 
ras  y  et  s'étai)lit  dans  son  gouverne- 
ment. Cependant  Pearce  ne  trace  pas 
de  lui  un  portrait  aussi  flatteur  que 
M.  Sait.  «Ras  WalderSerlassey  (c'est 
ainsi  qu'il  l'appelle)^  est,  dit-il^  le 
.  prince  le  plus  puissant  de  l'Abissi- 
nie ,  et  solde  pour  son  compte  huit 
mille  cinq  cents  fusiliers,  outre  un 
grand  nombre  d'autres  appartenant 
à  ses  chefs;  il  a  deux  mille  chevaux 
et  environ  vingt  mille  soldats  avec 
des  boucliers  :  cependant  il  vit  ché- 
tivement  comme  im  pauvre  juif. 
C'est  un  grand  menteur;  mais  il  est 
clément  envers  les  prisonniers ,  et  se 
bat  supérieurement.  »  Au  départ  de 
M.  Sait  y  le  ras  lui  remit  une  lettre 
pour  le  roi  d'Angleterre,  et  témoigna 
le  désir  d'entrer  en  relation  avec  c|e 
pays.  Toutefois  il  ne  dissimula  point 
que  l'état  turbulent  des  provinces 
d'Abissinie ,  et  la  barbarie  des  ha- 
bitants,  ne  laissaient  pas  aux  mar- 
chands d'Europe  l'espoir  d'y  faine 
un  commerce  lucratif ,  surtout  tant 
que  les  Musulmans  occuperaient  les 
bords  de  la  mçr  Rouge.  A  l'égard  de 
la  religion  ,  il  dit  qu'il  craignait  que 
les  Abissins  ne  restassent  dans  Içs 
ténèbres,  jusqu'à  ce  que  les  Européens 
vinssent  les  éclaiter.ll  desirait  avoir 
auprès  d^  lui  deux  Européens  pour 
pomter  les  canons  ;  et ,  s'il  aEvait  si 
bien  accueilli  Pearce ,  c'est  parce 
^e  ce  matelot  lui  était  utile  dans  ses' 
gi^rrcs  :  Pearce  l'avait ,  en  effet , 
bien  secondé,, en  1807 ,  dans  la  guer- 
re contre  les  Gallas ,  que  le  ras 
vainquit  complètement  :  suivant  l'u- 
sage barbare  des  Abissins  ,  après  ia 
bataille^  on  mutila  dix-sept  cents  en- 
nemis mes,  pour  déposer  leur$  mem- 
bres aux  pieds  du  ras.  Welleta  Se* 
lassé  mourut  vers  181 6.  On  trouve/ 
beaucoup  de  détails  (fa  te  prince ,  .^ 
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dans  le  Voyage  en  Ahis^me ,  entre- 
pris par  H,  Sait  dans  les  années 
1809  et  18 10  y  traduit  en  français  , 
par  M.  Henry,  Paris ,  1816,  a  vol. 
in-80.  D— G.. 

RâSGAS  (Pierre-Antoine),  sieur 
de  Bagarris  et  du  Bourguet ,  n\i 
obtenu  de  mention  d'aucun  des  bio* 
graphes  les  plus  connus;  et  cepen- 
dant il  a  rendu  de  vrais  services  à  la 
science  des  antiquités.  Les  auteurs 
des  nobiliaires  qui  ont  publié  Tarbre 
géoéalogique  de  sa  famille,  l'ont  éga- 
lement oublié,  par  la  raison,  sans 
doute ,  qu'il  n'a  figuré  que  dans  le 
monde  savant.  Cet  habile  antiquaire 
naquit  à  Aix  en  Provence ,  vers  Tan 
1567.  Fi'dnçois  de  Rascas,  son  aïeul, 
et  Guillaume,  son  bisaïeul,  avaient 
occupé  des  charges  de  conseiller  au 
parlement  d'Aix.  Guillaume ,  sieur 
de  Bagarrîs ,  son  père ,  fut  premier 
consul  de  la  même  ville,  en  1592. 
Pierre  -  Antoine ,  qui  n'était  que  le 
second  fils  de  ce  gentilhomme,  em- 
brassa la  profession  d'avocat.  Il  fît 
«on  droit  dans  l'université  d'Aix  j  et 
il  y  fut  reçu  docteur ,  le  ^^7  ïnars 
i588(£rwf.  manuscr,  deVunwersi- 
Uà^Aix)  ;  mais  son  goût ,  ou  plutôt 
«a  passion ,  le  portait  vers  l'étude 
des  médailles  et  des  antiquités  en 
geuéral.  Il  mit  tous  ses  soins  à 
se  former  un  cabinet,  qui  devint  un 
des  plu»»  curieux  et  des  plus  riches 
de  celte  époque.  En  1597  >  Pc^^esc  , 
étant  venu  commencer  son  droit  k 
Aix,  prit,  en  examinait  la  collec- 
tion de  Bagarris,  ran|6i(i-  des  mo- 
numents an^^ens ,  qui  a  fondé  sa  cé- 
lébrité. Il  employait ,  dans  ce  cabi- 
^  ,wtous  1^  moments  qu'il  pouvait.^ 
dérober  à  ses  autres  études.  Baçar- 
'Wj  suivant  le  témoignage  de  Gas- 
sendi, f  larçaît  sous  les  yeux  de  Pei- 
resc  ses  médailles  les  plus  curieuses , 
'•ù  en  donnait  rèxpîication  sur  le 
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te^te  même  des  auteurs  propres  à 
les  éclaircir,  et  contribuait  ainsi  à 
former  le  grande  homme  qui  devait 
â  son  toirr  éclairer  tant  de  savants. 
L'année  suivante ,  Peiresc ,  qui  con- 
tinuait son  droit  à  Avignon ,  cor- 
respondait avec  Bagarris ,  au  sujet 
des  médailles'  qu'il  rencontrait  dans 
cette  ville  ,  et  il  recevait  de  lui 
des  explications  qui  excitaient  de 
plus  en  plus  son  ardeur  pour  l'é* 
tude.  Peu  de  temps  après ,  Henri 
IV  ,  qui  avait  conçu  le  projet'  d« 
rassembler  des  médailles  et  des  pier*- 
res  gravées  ,  pour  servir  à  l'ins- 
truction publique,  appela  Bagarris 
auprès  de  sa  personne,  et  lui  confia 
la  direction  de  son  cabinet.  La  -col- 
lection commencée  parFrançoisI*'., 
continuée  par  Catherine  de  Médicis 
et  par  Charles  IX,  avait  été  dilapi* 
dée  et  presque  anéantie  pendant  les 
guerres  civiles.  Il  fallait  recommen- 
cer les  acquisitions,  c'est-à-dire,  fon- 
der l'établissement  royal.  Ce  qui  res« 
tait  des  antiques  de  la  couronne-  se 
tro;uvait  à  Fontainebleau, C'est  là  que 
Rascas  de  Bagarris  fut  placé,  avec 
le  titre  de  maître  des  cabinets^  mé- 
dailles et  antiquités  du  roi  ;  et  c'«est 
de  cet  acte  d'Henri  IV  que  date  bi 
fondation  de  la  collection  royale.* 
L'auteur  du  Tableau  historique  de 
la  bibliothèque  du  ro^  dit  que  Bagar- 
ris fut  appelé  à  la  garde  du  cabinet 
en  1608;  c'est  une  erreur.  Une  let- 
tre-que  J.Juste  Scaliger  lui  adres- 
sait à  Paris,  le  12 janvier  i6o3,  lui 
donne  le  titre  de  maître  des  eahi" 
nets  et  antiques  jdu  roi,  La  nomi- 
nation de  Bagarris  date,  ^r  con- 
séquent,  ,de  i6oâ  «u  de  1601.  Ce 
savant  se  fit  une  haute  et  fmte  idée 
des  d^«irs  de  sa  place,  ainsi  ^e 
des  services  qu'elle  le  mettait  à  portée 
de  rendre  tfâct  beaux  -  arts  et  à  la 
science  des  antimites.  Sa  première 
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pensée  fat  (Tinvicer Henri  IV  à  Caire 
frap]ier,  dans  ses  hôtels  des  mon- 
aaies ,  de  vrayes  et  parf aides  mé- 
dailles ,  servant  à  cëlëbret  les  ëvé- 
nements  de  son  règne.  Celte  concep- 
tion le  conduisit  à  une  autre  plus  bel- 
le, encore  ,  et  entièrement  neuve  ;  ce 
fut  de  composer  lui-même  l'histoire 
entière  de  ce  prince,  par  des  mëdail- 
ies  qui  en  retraceraient  le$  faits  les 
plus  glo  rieux,  et  ôHns^enter  et  dresser^ 
suivant  ses  expressions,  les  dessins 
d'icelles  sur  ceux  des  médailles  aru 
tiques.  Henri  IV  goûta  ce  noble  pro- 
jef,  et  chargea  Bagarris  de  dresser 
toute  son  histoire^  tant  escrite  que 
Jigurée  ensemblement ,  non  -  seule- 
ment au  long  et  continue  dans  un 
grand  volume ^  mais  aussi  de  la  ré- 
duire en  abrégé  y  par  articles  sépa^ 
rez  et  divisez  ^  propres  à  être  appU-- 
ijuez  à  ces  médailles,  Bagarris  se  li- 
vra sur  -  le  -  champ  à  ce  travail,  et 
s'occupa  tout-  à  -1  a- fois  de  deux  au- 
tres ouvrages  que  le  roi  lui  avait  alis- 
si  demandés.  Le  premier  devait  être 
intitulé:  Idée  des  médailles.  Il  se  di- 
visait en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
Ini^re  ,  l'auteur  traitait  de  la  con^^ 

"  naissance  élémentaire  des  médail- 
les ;  dans  la  seconde ,  des  principes 

*  Gu  causes  des  médailles  ;  dans  la 
troisième,  de  la  connaissance  des 
médailles  du  long.  Dans  le  second 
ouvrage,  Bagarris  s'attachait  à  dé- 
«nontrer  V insuffisance  de  tous  les 
dutres  moniments  à  éterniser  la 
9némotre  des  grands  princes,  sans 
*  Vaide  des  vrayes  et  parfaictes  mj- 
tlailles.  Au  mois  de  novembre  1608, 

.  fauteur  présenta  au  roi  les  Dessins 
des  médaittes  de  son  histoire  augus- 
éefigurée ,  non  terminés ,  mais  bien 
Jn^fancez,  Il  lut  aussi  devant  lui,  pu^ 
bliquementy  son  Mémoire  Sur  la  né* 
cesslté  de  rétahVir  l'àsage  de^  mé- 
dailles, IlinvitaitHcnriIV,dans  ec 
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Mémoire ,  à  s'occuper  de  l'exëcutioa 

de  son  Histoire  auguste  et  à  ne  pas  rtf- 
mettre  ce  sein  au  ha  zard  de  ses  sue^   \ 
cèsseurs.  Les  gravures  et  l'impres-   ! 
sion  allaient  en  efle|  commencer,  i 
lorsque  la  mort  du  roi  suspendit  les   \ 
travaux.  Bagarris  (itde  vains  efforts   ' 
auprès  de  Marie  de  Médicis  et  du 
jeune  Louis  XIII,  pour  obtenir  l'exé- 
cution du  monument  qu'il  avait  vou- 
lu élever  à  la  gloire  de  Henri  -  le- 
Grand.  Il  entreprit  de  publier,  à  cet 
effets  un  Extrait  de  son  Mémoire, 
intitulé  :  De  la  nécessité  de  l'usage 
des  médailles ,  dans  lequel  il  expo- 
sait quels  avaient  été  les  projets  du 
feu  roi ,  et  les  ordres  qu'il  en  avait 
reçus  :  mais  ses  représentations  fu- 
rent vaines.  Désespérant  de  réussir, 
il  arrêta  la  publication  de  son  Mé- 
moire; c'est  du  moins  ce  que  l'on 
peut  conjecturer  de  ce  que  vinj»t-8Îx 
pages  seulement  ont  été  imprimées 
(  Paris,  iu-4*^.,  161 1  ).  Il  abandon- 
na ensuite  Paris  et  sa  place,  en  la 
même  année  1 6 1 1 ,  et  alla  reprendre 
à  Aix  la  profession  d'avocat.  Jean 
de  Ghaumont,  conseiller -d'état,  lui 
succéda  dans  la  garde  du  cabinet. 
Jacques  de  Bie ,  qui  publia,  en  ï  636, 
son  recueil  intitulé:  Lts  familles  de 
la  Franoê  ,  illustrées  par  les  nft^ 
numents  des  médailles-anciennes  et 
modernes ,  ne  suivit  qu'imparfaite- 
ment l'idée    du  savant  antiquaire 
d'Henri IV.  Colbert  recueillit  le  pro- 
jet de  Bagarris  sixrV Histoire  auguste 
du  roi,  et  l'exécuta  en  rhon«eur  de 
Louis  Xiy.  On  sait  que  quatre  n»em- 
bres  de  Tacadcmie  frai>çaisc  firent 
choisis,  en  1-663,  pour  composer 
YHistmte  du  roi  par  médailles  ^Ge^t 
le  projet  ào  cet  ouvrage,  conçu  d'a- 
bord par  Bagarris ,  qui  a  t^'ccast^oti- 
né  cette  réunion  et  donné*  naissance 
k  l'académie  royak  des  inscriptions 
et  belles-fettrcs.  Bagarris ,  de  rctoiir 
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dans  sa  patrie ,  reçut  de  la  cour  ^ 
comme  uu  dédommagement  de  la 
place  à  laquelle  il  avait  renonce',  le 
titre  d*intendant  des  mers  Atlanti- 
ques du  roi.  Il  se  maria ,  dans  sa  re- 
traite ,  avec  une  demoiselle  d' Aîbert 
4e  Regussc;  et  il  en  eut  deux  fils  ju- 
meaux, nés  le  i5  décembre  ï6ig, 
Tan  nommé  Jean  et  l'autre  Fran- 
çois^ Il  mourut  le  i5  avril  1620, 
étant  primicier  de  l'université  d'Aix. 
Sascas  de  Bàgarris  avait  apporté 
dans  cette  ville  la  plus  grande  par- 
tie des  objets  dont  se  composait  son 
cabinet.  Quelques  -  uns  passèrent , 
après  sa  mort ,  dans  la  collection  de 
Toussaint  LautLier  ,  apothicaire  à 
Aix  ;  et  ils  sont  venus  de  chet  Lau- 
thier  dans  le  cabinet  du  Roi.  Uagar- 
ris  ',  en  quittant  Paris  ,  déposa  ses 
manuscrits  à  la  bibliothèque  du  col- 
lège royal,  dit  de  Clcrmont.  Il  est 
vraisemblable  <|u'ils  ont  été  vendus 
avec  ks  autres  manuscrits  dé  cet- 
te bibliothèque,  en  1764.  L'auteur 
qui  a  donné  le  plus  de  renseigne- 
ments sur  ce  savant  antiquaire  est 
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»  famille  ou  l'on  n'en  manque  pas  f 
»  l'amour  des  lettres  y  est  héréditai- 
»  re.  »  É — c  D — d. 

■    _  " 

RASCHE  (  Jean  -  Christophe  ) , 
ïiumismateallemandjUaquiten  1733, 
à  Schorbda  dans  le  cercle  saxon  d*Ei. 
senach.  On  a  peu  de  détails  sur  sa 
vie  ;  seulement  on  sait  qu'il  fut  créé 
maître  en  philosophie ,  et  nommé 
adjoint  au  tribunal  ecclésiastique  du 
baillage  de  Massfeld  ,  et  pasteur  de 
Bas-Massfeld  auprès  de  Meiningen; 
enfin  que  plusieurs  sociétés  savantes 
ou  littéraires  ,  telles  que  celles  cPAI- 
torf ,  Halle,  Icna  et  Cassel,  l'admirent 
au  nombre  de  leurs  membres.   Il 
exerça  le  pastoral  pendan.t  quaran- 
te -  deux  ans ,  et  mourut  lé  2 1  avril 
180 5/  Rasche  a  publié  un   grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  princi- 
paiix  traitent  de  l'art  numismatique  : 
1.    Histoire  de  Jean  de  Calais  ^^ 
Francfort  et  Leipzig,  i755,  2  vol. 
in -8**.  II.  Epistolarum  obscurorum 
3)irorum  voluinina  omnia^  Franc- 
fort ,  1 757  ,  2  vol.  in-8<>,  III.  Char- 
lemagne  ,  grand  par  ses  efforts  en 
Bouche  (  François  ) ,  dans  ses  Noii-    facteur  des  écoles  allemandes ,  Mci- 
ces  sur  les  Provençaux  célèbres;  join-     ningen,  1760  ,  in-4®.  IV.  Vart  de 


tes  à  S0H  Essai  sur  l'histoire  de  Pro- 
vence,— Jean  de  IUgarris  ^  l'un  des 
deux  fils  jumeaux  de  Pierre- x4.ntoirje, 
.paraît  avoir  été  l'aïeul  de  J^an- Ao- 
tôioe  deRascjis ,  Jç^uite,  nalil  d'Aix, 
qui  a  composé  un  poèçae  intitule  ; 
O^^lomW'  serma ,  le  Langage  des 
^eux,  imprimé  à  Lyon,  chcx  An- 
t^ne  Moliii,  1-718,  tn-8'>.,  de  dix- 
neuf  pa.ges.  Ce  poème  est  cent  en 
nn  élégiaqucs.  Ijcs  âHi.^urs  des.Jïfô-: 
tiioir§§Me  Tréi>oHjs  en  omBcnda 
«on)|K|k,  d^s  le  numéro ^du  mois 


rédiger  des  lettres  allemandes^  troi- 
sième éditioti^  Nuremberg,  1774  r 
îu-8*'.  V.  Continuation  du  Traite 
des  proverbes  de  SancJio  Pansa , 
deuxième  édition  ,  Leipzig,  ^777  y 
in  -8°.  VJ.  Juexicon  abruptionum 
quœ  in  numismatibtts  Romanoruji% 
occitrrunt  y  Nurçraberg,  1777,  in- 
S**.  VIL  Numismata  rarissima  So- 
manorum  à  Julia  Cœsare  ad  Jlerar 
^cîinm  iisqm  »  ibid.  ^  1777  ,  in-8<*, 
'VIII.  U Ancienne  constitution  dff 


Borne,  ibid. „  i'3.78;  in-8«.  JX.  La 
4b  juillet  r^T^,  pa^e  lo?.  «Il faut  '  connaissance  des  médailhes  ântU 
•Vaucauj^  d'esprit,  disent-ils,  pour  gués  ,  d'apresjes  pnncipes  de  Jo- 
i choijaif  iç>  sujiet  ^î  hcurrux  ;  il^en ^bert ef  de  La  J^astle ,  ibid. ,  1778- 
#éut  eï\$(fp^  pfu%  pour  Je  ijraiter  :  79  ,*3  yoJ.  iVS*.  avec  fig.  X.  Lexi^ 
^  mais.  Ii|^r4  d^^iascas^  est  d'une    coH  uni^fersh  rti  numarïœ  veterum, 


^ 
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et  prœcipuè  Grœcorum  ac  Romaf- 
norum  ,  cum  observationibiis  nnti- 
quariis,  geographicis^  chronologlcis, 
historicis  ,  criticis ,  etc. ,  Leipzig , 
1 785-94 ,  six  tomes  ea  1 2  vol.  in-S**. 
Heyne ,  qui  a  e'crit  la  préface  de  ce 
grand  ouyrage ,  l'appelle  un  travail 
operœ  pertinacissimœ.  Un  Supple'- 
ment  à  ce  Dictionnaire ,  compre- 
nant seulement  les  neuf  premières 
lettres  de  l'alphabet ,  a  paru  en  deux 
Xpolumes  ,  à  Leipzig  ,  en  ï8o'j  et 
i8«5.  Rasche  a  fourni  plusieurs  mor- 
ceaux au  Magasin  historique  de  Biis- 
ching  ,  et  à  d'autres  Recueils  pério- 
diques ,  notamment  uu  Traité  sur  la 
toilette  des  dames  romaines ,  im- 
primé en  1777  ,  dans  TAlmanach 
de  Gotha  y  en  français  et  en  allemand. 

D— G. 
.  RASCHEDBILLAH  (  Abou-dja- 
FAR  AL  Mansour  I  )  y  3o^.  khalife 
Abbasside^  reconnu  du  vivant  de  son 
père  Mostarsched  ,  fut,  par  ordre 
du  sulthanMas'oud,  proclaméàBagh- 
dad  ,•  en  présence  de  vingt-un  prin- 
ces de  sa  famille ,  le  127  dzoulkadah 
Sîig  (  8  septembre  1 135  )  ,  lors- 
qu'on y  eut  appris  la  fin  tragique  de 
son  prédécesseur.  Il  suivit  le  systè- 
.  me  d'indépendance  de  Mostarscned , 
refusa  de  payera  Mas'oud  les  quatce 
cent  mille  dinars  cousentis  par  ce 
khalife;  et  ayant  rompu  avec  fc  sul- 
than,il  chassa  deBaghdad  les  parentes, 
les  amis  et  les  partisans  de  ce  prince, 
au  nombre  de  cinquante  mitle^  et 
donna  lé  titre  de  sulthanàBaoud,  ne- 
veu de  Mas|oud.  Renforcés  par  lés 
secours  de  plusieurs  princes  voisins 
(entre  autres  d'Emad-eddyi^Zenghy, 
roi  de  Moussoul),  Resched  et  Daoud 
soutinrent  un  siège  opiniâtre  de 
deux  mois  ;  mais ,  la  division  s^é- 
tant  mise  entre  eux,  ils  sortirent 
de  la  ville ,  et  Rasched  se-  netir*^  à 
MoussotH  avec  Zèngh/,  Mas'oud, 
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maître  de  Baghdad ,  convoquai  aoû^ 
1 1 36  )  une  assemblée,  qui  le  déclara 
déchu  du  kbalifat^  dont  il  li'âvait  pas 
joui  un  an  entier  ,  et  le  remplaça  pat*  , 
IVToktafy,   oncle  de  Rasched  (  f\ 
Mas'oud,  XXVII ,  383,  etMoKTA- 
yY,XXXiX,  274  j.  Le  khalife  de- 
posé  ne  se  fiant  pas  à  Zenghy ,  que 
le  sulthanavait  gagné  par  des  côndes-  ' 
îions  de  terres  et  de  titres  honorifi- 
ques ,  quitta  Moussoul ,  et  se  rendît  • 
auprès  de  Daoud  dans  l'Adzerba'id*- 

I'an,  où  ces  deux  princes,  animés  par 
e  même  intérêt ,  formèrent  une  nou- 
velle ligue  contre  Mas'oud.  Leur  ar- 
mée fut  vaincue;  et  Rasched,  qui, 
relevant  de  maladie  ,  s'était  arrêté  à 
Hamâdan ,  ayant  voulu  gagner  Is» 
pahan ,  fut  assassiné  par  ses  esclavei 
pendant  son  sommeil ,  le  25  rama» 
dhan  53^  (  juin  1 123  ) ,  à  l'âge  de 
32  ans.  A — ^t. 

RASGHI  (  Rabbi  Salomon  Jar^ 
CHi) ,  le  plus  célèbre  rabbin  qui  ait 
paru  en  Frauce,  cl  un  des  plus 
grands  hommes  qui  soit  sorti  du 
peuple  juif ,  naquît  à  Troyes  en 
Champagne  ^  l'an  i o4o ,  suivant  t*o- 

Sinion  très-vraiseniblable  de  Tabbé 
e  Rossi ,  et  le  témoignage  d'un  an- 
cien manuscrit  dont  il  s  appuie«  Il 
était  fils  du  rabbin  Isaac,  ctoh  \A 
est  venu  le  surnom  d'Isaaki.  Le  nom . 
de  Raschi  est  un  composé  des  inMa*> 
les  des  mots  Rabbi  Salomon  Itza^ 
haki ,  suivant  l'usage  des  Juifs  IttcT^ 
dernes;''et  c'est  sous  ce  nom  qu'il 
est  généralement  connu.  Richard  Si- 
mon ^JLacroze,  Wdlf  et  quelques  aii- 

*  très  savftntâ  nrétendent  que  les  rab- 

*  bins  ne  l'ont  jamais  t^ité  sous  le  nom 
de  Jarchi;  c'est  une  erreur  démen- 
tie par  le  Sedèr  Adofoth  ,  le  Sçhem 
Agkedolimj    et  le  Catalogue  des 

^  m'anuscrits  de  l'abbé  dé  Rossi ,  où 
Ton  voit  qu'il  est^ppeléJïrchiibdi^ 
tinctcment  par  les  chjrétiiRis  et  par 
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lés  hâ}reiix.Oa  a  cru  aussi  qu'il  était 
de  Lunel ,  parce  que  le  mot  Jarki  si- 
gnifie lunatique  :  celte  conjecture  est 
entièrement  détruite  par  le  te'moif^na' 
gede  la  plupartdes  biographes  juifs  et 
parRicbard  Simon,  Bartolocci ,  Bas  * 
nage  et  Rossi.  RascLi ,  doue  d'heureu* 
ses  dispositions  pour  l'e'tude ,  apprît 
les  langues  anciennes ,  la  pliiîoso- 
pbie  ,  la  médecine  et  l'astronomie; 
il  devint  très-habile  dans  i'Écrilurç 
sainte  et  dans  la  Jurisprudence  lië- 
bra'ique  :  ses  progrès  furent  sî  ra-^ 
pides  dans  l'intelligence  des  Livre», 
saints  et  du  Talmud ,  que  ses  con- 
temporains le  reprdèrent  comme 
un  prodige ,  et  qu'il  a  été  appelé,  par 
excellence  et  par  antonomase,  l'i/i- 
ierprète  de  la  loi ,  le  prince  des 
commentateurs »^on content  d'avoir 
entendu  les  bommes  les  plus  ins- 
truits que  la  France  possédait  alors , 
il  voulut  profiter  des  lumières  des. 
e'trangers;  et,  dans  ce  dessein,  il 
voyagea  en  Italie ,  en  Grèce  ,  en  Pa- 
lestine ,  en  Egypte ,  en  Perse ,  en 
Allemagne;  il  visita  toutes  les  villes 
cil  il  y  avait  dçs  académies  hébraï- 
ques ,  et  où^ori^saient  les  études.  Il 
interrogeait  les  professeurs,  discutait 
avec  eux  les  articles  les  plus  diffi- 
ciles,» et  notait  exactement  les  ré- 
ponses qu'on  lui  "faisait.  Le   tré- 
sor d*érudilion  qui  en  résulta ,  lui 
servit  dans  la  suite  pour  compo- 
y;  se^  ouvrages ,  qui  furent  reçus 
aiêc  èathousiasme  par  ses  com- 
patriotes ,  et  qui  sont  encore  re- 
gardés comme  ce  qu^ils  possèdent 
de  plàs  excellent.  Raschi  mourut 
dans  sa  patrie ,  en  i  io5 ,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Jachia  et  quelques 
auteurs  juifs,  toujours  amîs  du  mer- 
veilleux, assurent  que  son  corps 
fiît  transporté  à  Prague,  et  qu'on  y 
voyait  encore  son  sépulcre  ,  de  leur 
temps.  Us  font  aussi  de^  contes  sur 
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quelques  événements,  répétés  par 
Éartplo(%i,  mais  que  le  judicieux  ab- 
bé de  Rossi  a  jugés  dignes  d'un  éter- 
nel oubli.  Raschi  eut  un  grand  nom- 
bre de  disciples,  qui  lui  firent  hon- 
neur, et  qui  répandirent  sa  doctrine  • 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Il 
maria  ses  trois  filles  à  des  person* 
nages  les  plus  distingués  dans  sa  na- 
tion. On  a  de  ce  docte  rabbin  :  I. 
Comment  ariùs  inPerUateuchum^en 
hébreu  ,  Reggio ,  1 478  ;  Sologne, 
1482;  Soucino,  1487  ;  Lisbonne, 
1491  5  Naples,  149Ï  ;  Constantino- 
ple,  i5o5;  Prague  ,  i5i8  et  i53i  ; 
Thessalonique ,  i520^,  in -fol. ,  et 
plusieurs  fois  depuis,  avec  ou  sans  le 
texte.  L'âbb|^de  Rossi  donne,  sur 

Slusieurséditionsde  ce  commentaire, 
'amples  détails  dans  ses  Annales 
hehrœo  -  tj^j^o^rapK  XF  sec, ,  Par- 
me, 1795,  et  dans  ses  Ann,  hehrœo^ 
tjrpograpk,  ah anno  i5qi  ad  annum 
1540,  Parme,  1799.  Il  décrit  aus- 
si ,  dans  son  Catalogue  raisonné , 
soixante-six  manuscrits  qu'il  possé- 
dait ,  et  dont  quelques-uns  olfraient 
dès  variantes  considérables ,  ou  des 
particularités  remarquables.  Conrad 
Pellican  entreprit  de  traduire  en  la- 
tin le  Commentaire  de  Raschi  ;  mais 
il  ne  l'acheva  pas,  et  ce  qu'il  en  avait 
fait  est  resté  inédit.  Jean-Frédéric 
Breithaupt  en  a  donné  une  traduc- 
tion latine  complète,  de  sa  façon,  avee 
des  notes  excellentes ,  Gotha,  17 13 

et  1714?  iD-4^ï  ^  ^^^*  Raschi,  dit 
Richard  Simon ,  est  le  grand  auteur  # 
des  Juifs  sur  la  Bible ,  parce  qTi*9^ 
est  savant  dans  leur  théologie  et  dans 
leurs  traditions.  Buxlorf  J^LÎghtfoot, 
Mofrin ,  Jahn ,  Rosenmiillér  et  Rossi 
le  rëgafdent  également  comme  uu 
oracle  sur  les  traditions  judaïques , 
qu'ff  rapporte  en  historien  ,  et  sou- 
vent sans  y  croire.  En  voici  deux 
échantillons  :  il  soutient ,  d'après 
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Aben-Ezira ,  son  maître ,  %ne  le  ser- 
pent teutatcur  était  simplement  une 
bête;ilsuppose  qa'il  ma  rcfa  ait  et  par- 
lait à  la  mauièr&oes  hommes:  il  a]onte 
qu'ayant  été  témoin  des  caresses  que 
se  prodi(;uaient  Adam  et  Eve  dai^  le 
paradis  terrestre  ,  le  serpent  conçut 
de  l'amour  pour  Eve ,  et  ne  forma  le 
projet  de  la  leulalion  que  dansTes- 
pérance  de  l'épouser ,  s'imaginant 
qu'Adanf ,  mangeant  le  premier  du 
iruitliéfendu,  mourrait  sur  rheure. 
Rasclii  raconte  ailleurs  qu'Abrabam, 
partant  pour  l'Egypte  ,  enferma  sa 
femme  dans  ui\  coifre  (^ui  fît  partie  d» 
son  bagage  ;  que  les  commis  de  la 
douane  voulurent  ouvnr  le  coiFre  ; 
qu'Abraham  n'ayant  puTen  défendre, 
ils  en  tirèrent  Sara^  dont  Pharaon 
fut  tellement  épris ,  qu^  le  patriar- 
che crut  devoir  la  faire  passer  pour 
sa  sœur.  Raschi  ne  se  borne  pas  à 
recueillir^  dans  son  Commentaire, 
les  historiettes  des  anciens  rabbins 
et  les  allégories  des  talmiidi&tes  ^  il 
s'attache  principalement  aUx  expli- 
cations littérales  des  auteurs  les  plus 
accrédités ,  ilont  il  rapporte  les  ex- 
pressions mêmes.  G* est  vraisembla- 
blement sur  le  modèle  des  Gommegi- 
taii'es  de  Raschi,  que  nos  interprètjsfi 
du  moyen  âge  on^  composé  leurs 
Chaînes  des  Pères.  Le  style  de  c^ 
docte   rabbin  çst  concis  ,  obscur  ^ 
éni^matique.  Le.  mélange  continuel 
d«ç  termes  cmpruotés  à  différentes 
langues  ,  à  Thébreu  ,  au  chaldaïque, 
^»i«rabbini(fnc ,  an  français  de  ces 
temps  recules,  augmente  Tobscurîté 
et  la  dilficmltc  deTentendre»  La  hau- 
te estimeront  il  jouit,  et  le  besoii|- 
de  le  mettre  à  Ja  portée  d£  tous  , 
ont  engagé  des  rabbins  moaernes  à 
le  commenter  et  à  réclaircir.  ^co- 
las de  Lyra  ,  Siméon  de  Muis  et  plu- 
sieurs autres  Chrétiens  l'ont-souveut 
mis  à  contribution  dans  leurs  écrits. 
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II.  Commtnîarius  in  Cantîcutfi,  Ec* 
clesiasterij  Buth,  Ester  ^  D^fdel^ 
Esdram,  ]fehemiarnyJSaj)\eSy  1 4^7> 
in -4^.  Les  cinq  livres  appelés  Aftf-    . 
ghillot  par  les  Juifs,  araient  déjà 
paru  à  Bologne,  en  14^2  ou  14^3, 
U)-foI.  ;  et ,  depuis  ce  temps,  ib  ont 
eu  UD  grand  nombre  d^éditions ,  ain- 
si que   les  agiographes.  Il   parait 
,  (|ue  les  Commentaires  sur  les  Parali- 
^omènes,  Job  et  les  Prophètes,  im- 
primes dans  les  grandes  Bibles,  sous 
fe  nom  de  Rasclii ,  ne  sont  pas  de 
fui.  III.  Commâtitarius  in  Talmud,- 
imprimé  avec  le  texte ,  Venise,  1  Sîo, 
in-fol. ,  et  ailleurs.  Raschi  n'a  don- 
né que  vingt-trois  Traités.  Les  autres 
ont  été  faits ,  dans  le  même  esprit','*' 
par  Rabbi  Samuel  Meir,  La  pluparf 
de  ces  Traités  ont  ^é  publiées  sépa- 
rément, dès  l'origine  de  l'imprime- 
rie ,  à  Soncino  et  ailleurs.  L'antorî- 
te  de  Raschi,  dit  Grosley,  a  tran* 
che  une  dispute  très  -  v^e ,  élevée  ,     * 
dans  le  dernier  siècle,  entre  Vitrin- 
ga  et  Rlienferd ,  professeurs  de  Fra- ^ 
neker  ,  sur  les  dix  oiseux  des  an- 
ciennes synagogues  juives.  D'après  •  , 
cette  autorité,  il  est  reçu  entre  les 
rabbinisants ,  que   ces    dix  oiseux 
étaient  dix  personnes  gagées  po«r 
é^e  ■  toujours   présentes  aux   priè- 
res publiques,  parce  que,  sans  ce 
nombre ,  que  Jésns-Chrîst  a  réduit 
à  trois ,  il  n'y  avait  ni  synagogufç. 
ni  assemblée  légitimé^  soit  eivi)j4^ 
soit  sacrée ,  et  qu'on  ne  pouvait  re- 
citer les  formules  de  bénédiction. 
IV.  Commentarius  in  Pirkè  jivoth^ 
Venise,  if)o5 ,  in-4^.  Il  est  douteux 
queee  Traité  lui  appartienne,  quoi- 
que plusieurs  biographes  le  lui  attri- 
buent. V.  Ohservationes  in  MpheSy     , 
avec  cet  ouvrage  et  séparément  ^  Ve- 
nise, 1 5îi  I.  Wolfn'en  parltpas  dans 
S^  Biblioth.  iieh,  VL^Qutesita  et  res^ 
/7on^a,  manuscrit,  dans  la  biblio- 
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tkèfpieâ'Oppenkemiisr,  svus^le  nom 
de  Jaoliia.  VII.  Pardès  (  Paradis  ), 
inanuscrit»  Cet  ouvrage  se  trour« 
raremeat  ea  entier^  mais  il  cd  exis. 
te  un  abrégé  soùs  1«  titre  de  Lik- 
kutè  pardès^  Venise,  iSiQ  ;  Ams- 
terdan ,  même  année.  C'est  un  Trai- 
té des  rits  et  cérémonies  judaïques. 
VJII .  Gommentariusin  MedràsRab- 
ftà,  imprimé  avec  le  teite  de  la  Ge- 
nèse et  le  Commentaire  de  Ralibi 
Abraliam}>en  Ascer;  on  doute  qu'il 
soi(  de  Rasckt*  IX.  Canticum  de 
unUate  DH,  Ce  Cantique  est  inséré 
dans  quelques  Mackasêr  mannscri  ts. 
X.  Selichày  ou  Commentaire  sur  le 
Bécalogue  ^  dans  les  Mâchas  or.  XL 
Un  XtVre  de  médecine ,  que  Sabtai 
assure  avoir  vu  manuscrit  dan»  la 
bibliûtbèque  d'Oppenheimer.  XII. 
Co/mmentarius  in  en  Israël  (OËil 
dlsraîi),  excessivement  rare  ,  sui- 
vait Bartolocci.  Rabbi  Jachia  pré« 
tend-cpie,  pendant  son  séjonr  en  Es- 
pagne, Bas^i  composa  un  ouvrage 
ÏHtiCnléy  Pâmas  ouKcgutateur  :  mais 
il  ne  cite  pas  d'autre  garant  que  Rab- 
bi  Bieir  de  Padoue  }  et  il  n'iudi- 
^e  aueime  bibliotbèque  où  ce  livre  • 
poisse  se  trouver.  Peut-être  est-ce 
te  même  que  Grosley  dit  avoir  vu 
maauscrit  ejbnez  un  rabbin  de  Casai  y 
et  HKttUilé  le  Concdiuteur.  Aii  di- 
re de  ce  pabbin ,  le  Gonctliatenr  |ut 
écrit  4.  Foccasion  des  cKsputes  qni , 
as%di^  de  Râ&cbi,  partageaient 
ks  rabbins  sûr  les  mystères  de  là 
grâce,  delaprédestiiTâtion  et  du  li* 
bre-arbitre  ;  iL  se  réduisait  à  cette 
psftabolc  :  «  Si,  avec  un  mouchoir, 
•  vous  voulez  vous  coàvrjr  jout  le 
»  cerps ,  vous  laisser  y^r  du  le  biV" 
«te  ou  les  jambes;  l'unique  moyea 
»  de  réussir  dans  ce  dessein  est  de 
»se  rapetisser  eu  s'accroupissaii|ik 
aUi4^(m  dé  même  à  l'égard  des 
»  nysîllà  èoQt  il  &*agit  :  Rap%tis« 
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»  sez  -  vous,  kttmtlîei  -  voits  devant 
»  Dieu,  et  adorez  ee  qui  passe -le» 
1»  bornes  de  votre  infi^Uigence.  » 
(  OEiwr^  inédites  de^GrosUy^  tome 
II ,  page  344*  )  ^  ®^^  étonné  que  Bas*  ' 
nage  et  Boissi  niaient  parlé  qu'en 
passant  d'un  rabbin  aussi  célèbre  qu9 
Raschi,  et  qui  fait  vraiment  honneur 
à  la  France.  L — b — ^e. 

RàSCHïD  (  Harouk  EL  ).  Fqy. 
Aarok    I    s 

RASCHId'eDDIN,  célèbre  his- 
torien persan,  dont  le  véritable  non» 
est  Fadhl-allàli  ben  Emad  -  eddin 
AbyikJkidr  ben  Jlf  Raschid-eddin^ 
nommé  aussi  quelquefois  tout  sim^ 
plement  Rasckidj  naquit  à  Hama-^ 
dan,  ville  de  rancicone  Médie ,  att 
treizième  siècle  de  notre  ère.  Il  était 
d'origine  juiye,  et  médecin  -  de  pro* 
fession.  Cet  état,  qui,^dans  l'Orient, 
mène  souvent  au  comble  des  hon- 
neurs ,  lui  procura  la  faveur  des 
princes  mongols  qui  régnaient  en 
Pecse;  et  il  devint  vizir  du  suIt- 
than'Ghâzan-Khan.  Il  fut  aussi  mi* 
nistre  de  son  (ils  (Hdjaïtou  Khoda'** 
btndeh  Mohamnaed.  11  jouit  d'un, 
grand  crédit  sous  le  rè^nedcces  deus 
souverains.  Ce  fut  lui  qui  fit  êm&t 
le9f)alais  et  les  mosquées  qui  ornèreDt 
la  nouvelle  ville  de  SouUhanyeii  ^ 
élevée,  par  Oldjaïtou,  surl'emphh* 
cernent  du  bourg  obscsr  de  Kongor- 
lan.  Cette  cité ,  presque  eatièrement 
eu  ruines  maintenant,  devitit  altnrs 
la  résidence  impériale  des  monar- 
ques de  la  Perse.  Aprè^  la  mort  d'Ot- 
djaïtou,  arrivéeenran  1817,  sonl^ 
Bobadour-schah  Abou-Saïd  lui  suc- 
céda ,  a  l'âge  de  quinze  ans  environ. 
Raschid^eddin  resta  à  la  tête  du  nà* 
nistère  :  mais  ce  i^e  fut  pas-pmjr  long- 
temps ;  car  il  ne  tarda  pas  à  périr 
victime  de  la  haine  que  lui  portait 
'  Témir  Djouban,  tuteur  du  Jeune  son- 
verain.  Le  grand  ouvrage  historique 
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qui  a  fait  la  réputation  de  cet  ëcri- 
vaio  ,  est  composé  en  persan  ;  il 
est  intitulé  :  Djamiat-tewarikh^ 
c'est  à-dire,  Collection  des  annales. 
"Il  fut  entrepris  à  la  sollicitation  du 
suhhan  Ghazan-Khan,  et  porte  en- 
core le  titre  de  Tarikh-Moubarek- 
Ghazanjr  ,  ou  Histoire  auguste  de 
Ghazan,  Ce  prince  mourut  bien- 
tôt après,  lorsque  Raschid-cddin 
terminait  la  première  partie  de 
son'  livre,  qui  fut  achevé  par  les 
ordres  d'Oldjaîlou.  Cette  histoire, 
qui  est  fort  étendue ,  traite  d^  l'ori- 
gine et  de  la  division  de  toutes  Ids 
tribus  mongoles  et  turques ,  dissé- 
minées dans  la  Haute-  Asi^  ;  des  an- 
ciens rois  issus  d'Oghouz-Khan ,  des 
princes  mongols  ancêtres  de  Djen- 
ghiz-Khan  ;  puis  il  donne  le  récit  très- 
détaillé  des  actions  de  ce  conquérant 
et  de  ses  descendants ,  soit  en  Chine , 
soit  en  Perse ,  dans  la  Tartarie  ou 
dans  le  Kaptchak,  et  enfin  une  des- 
cription du  monde ,  comme  on  pou- 
vait le  connaître  alors  en  Perse.  Cette 
partie  est  ornée  de  cartes  géogra- 
phiques, et  accompagnée  d'une  His- 
toire des  différents  i>euples  ,  rédi- 
gée ^d'après  leurs  propres  annate, 
Rasehid  -  eddih  ne  négligea  aucune 
recherche  pour  perfectiooecr  son 
ouvrage  et  te  rendre  digne  du  prince 
qui  en  avait  ordonné  la  composition. 
Le  vizir  profita  des  Mémoires  sur 
l'origine  des  Mongols  et  de'  la  famille 
impériale ,  qui  avaient  été  recueillis 
par  un  officier  mongol ,  nommé  Pou- 
Ud-Djinkesank  (i).  Il  y  joignit  les 
nombreux  renseignements  que  tous 
les  gouverneurs  et  les  principaux 
personnages  de  l'empire  lui  fourn)^ 

• 

(i)  Ce  nom  qai  est  touTeut  domiëpar  les  écri- 
▼ains  penans  de  cette  époqne ,  &  on  grand  nombre 
de  seigoeun  mongols ,  n'ebt  pas  antre  chote  qoe  le 
titre  chinois  Tching-Siang ,  c'est-à-dire  Minisire  , 
qnî  passa  alors  en  Occident  avec  plosienTS  «Otres 
qitaUfiootioos  du  même  geqrè.  , 
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rent,  par  les  ordres  de  Ghazan-Khan^ 
Cet  ouvrage  est  sous-divisé  en  trois 
parties  ou  tomes.  La  première  par- 
tie comprend  deux  livres.  Le  pre- 
mier ,  qui  contient  une  introduction 
et  quatre  grands  chapitres  subdivi- 
sés en  plusieurs  sections,  renferme 
rénumération  de  toutes  les  tribus 
mongoles  et  turques ,  avec  les  dé- 
tails que  l'auteur  a  pu  réunir   sur 
leur  origine,  leur  jiistoire,  les  pay» 
qu'elles  ont  habiles  >,  et  lés  chefs  aux- 
quels elles  ont  donné  naissance.  La 
Eremière  section  traite  des  vérita- 
Ics  Turks ,  tds  que  les  Ouïghbur , 
les  Kankl^yles  Kaptchak, les  Kar- 
louk  et  les  Kaladj.  Il  y  est  aussi 
question  des   anciens  princes .  des 
Turks  et  de  leur  généalogie.  D;)n9 
la  seconde ,  Tauteur  parle  des  Djé- 
tair,  des  Tatar^.des  Merkiê ,  des 
Koufiaout,  des  Barghout,  des  Out- 
rai ,  des   Tournât  y  des  O^rasout 
et  de  plusieurs  autres*  peuples.  La 
troisième  section  tôt  consacrée  aux 
Kéraït^mvLNaïntàn,  aux  Ankout, 
aux  nations  du  TangkdUt,  aux  Kir- 
kis  et  aux  diverses  nations  tuu'quet 
dont  il  a  déjà  été  question  dans  la  pre- 
mière section.  Dans  la  quatrième, 
on  parle  des  tribus  désignées  plus 
particulièrement  par  le  i\om  de  Nion- 
gols ,  telles  que  celles,  de  Derlighin , 
a' Çimankat  j  de  Konkerat^  d'^r- 
lat ,  de  ffouschin ,  de  Seîdoaz  ^  d*/i- 
dourkin,  de  Dourban,  de^Ncmny 
de  Boudan^  de  lastnit,  et  bien  d'au- 
tres encore.  Dans  le  second  livre  de 
cette  premfère  partie,  Raschid-ed- 
din  raconte  l'histoire  de  Djenebiz- 
Khan  ^et  denses  ancêtres ,  ainsi  que 
d^  tous  Ipft  souverains  de  sa  race , 
établis  en  Chine^  dans  le  Turkest^n, 
dans  le  Kaptchak  et  dans  la  Perse. 
^  y  suit  une  méthode  biographique 
/étrangère  à  la  littéraHire  persa^  et 
arabe,  et  qui  semble  r^if^^^'^  ^^ 
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manière  des.  (^crÎFain?  chiaois ,  que 
Raschid-cddin  a  connus  certaine- 
ment ,  sinon  par  lui  -  même  >.  au 
moins  par  le  moyen  des  interprè- 
tes qui  étaient  à  ses  ordres.  Ras- 
diid-cddin  divise  L'iiistoire  de  cha- 
que personnage  en  trois  sections. 
Dans  la  première ,  il  traite  deja  nais- 
sance deckacuudes  princes  mongols, 
ancêtres  de  Djenghiz ,  de  sa  femme, 
de  ses  enfants,  et  de  tous  les  dé- 
tails personnels  quipea^ent  tenT«ràIa 
généalogie  de  la  race  impériale.  Puis 
vient  rhistoire  civile  ,  militaire,  ou 
politique  du  prince ;,;Sui vie  de  l'his- 
toire  étrangère  Oja  du  récit  abrégé 
des  événements  arrivés  dans  le  mê- 
me temps  eu  Chine ,  dans  la  Tar- 
tarie  ,  la  Perse  et  le  reste  de  l'Asie  ; 
ce  qui  forme  la  troisième  partie. 
Uauteur  entre  dans  kes  plus  grands 
détails  sur  la  vie  et  les  expéditions 
du  fondateur  de  l'ompii^e  MongoL 
Gomme  tous  ces.  récits  «ont  tirés,  des 
Mémoires,  mêmes  fournis  par  la 
branche  de  la  famille  i impériale  éta- 
blie en  Perse ,  on  ne  peut  douter 
de  leiir  exactitude  ^  au  moins^  en  gé- 
néral. Il  est  terminé  ]^ar  un  n^fur 
pS  chronologique  de  i'bisloire  de 
I]|enghiz  -  Khan  ,  '  suivi  de  la  vie 
^Oht^ûj.qui  le  rempUça.siir  le  irà^ 
ne  de  Karakoroum;  yi^t  ensuite 
o^lle  de  Tchôutchv  et  de  ses  suc- 
.cesseurs  dans  le  Kaptehak.  jusqu'à 
Toukta.  RaschideddiQ  parlé  eoieore 
de  Djaghatay  et  denses  descendants  , 
puis  de  Toul y ,  quatrième  fils  de 
Djengkiz  -  Kliau ,  pèry*  des  princes 
qui  formèrent  la  branche  des  'sou- 
verains Mongols  de  la  Chine  et  de 
la.  Perse*  avant  eux  ,  il  fait  con- 
nais Gaiouk  ^  dis  et  successeur 
ftpktaï,  remplacé  par  Mangou  fils 
de  Touly ,  qlli  laissa  ,  eu  mourant , 
!e  trône  à  ^lu  frère  Koul^laï  l  q|ii- 
qaérant  de  la  Chine.  On  trouve  d^us 
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cette  partie  quelques  détails  sur  les 
expéditions  entreprises  par  les  or- 
dres de  ce  dernier ,  contre  le  Japou 
et  rîle  de  Java ,  dent  il  est  aussi 
parlé  dans  la  relation  de  Marco  Polo. 
Elle  présente  encore  des  renseigne- 
ments sur  l'administration  intérieure 
de  la  Chine,  les  principaux  ministres 
deKoublâï,  et  eufm  sur  son  fils  Man^ 
gou-Timour,  et  sur  le  célèbre  lamib 
Pasepa ,  fondateur  de  ia  souverai- 
neté pontificale  du  Tibet.  Raschld 
termine  cette  partie  d^  son  livre , 
par  l'histoire  des  Mongols  de  Per- 
se ,  depuis  Houlagou ,  frère  Ae  ÏCoa- 
blaï ,  'jusques  et  y  compris  Ghazan- 
khan,  La  seconde  partie  de  ce  grand 
ouvrage  est  subdivisée  en  deux  sec- 
tions :  la 'première  comprend  mi 
récit  très  circonstancié  des  actions 
d'Oldjaïtou.  La  deuxième  con* 
tient  l'histoire  des  prophètes,  des 
khalyfes ,  des  religions  et  des  dy- 
nasties, depuis  Adam  jbsqu'on'  l'an 
700  de  l'hégire  ('  i3oo  et  i3oi  de 
J.-C.  )  avec  les  annales  des  peuples 
delà  Chine,  de  laTartarie ,  du  Kasch- 
mir ,  de  l'Index,  des  Israélites ,'  des 
Ismaéliens  et  des  Franks.  La  troi- 
sième division,  souvent  cJtéè  dans 
le  corps  de  l'ouvrage  sous  le  titre  de 
J)^il  (  frange  au  appendice  ) ,  ren- 
ferme une  géographie  universelle. 
Le  sukhan  duKharizme  Abou'Igha- 
zy-Bayadour  -  Khan  (  P^,  ce  aom, 
I  j  95  ),  auteur  d'une  histoire  gé- 
néalogique des  TatUTs  ,  qui  est 
fort  connue ,  a  beaucoup  profité  de 
l'ouvrage  ^  Raschid  ;  il  y  a  puisé 
tout  ce  qu'il  rapporte  des  origines 
tartareset  mongoles.  On  ne  peut  dou- 
ter, après  ces  détails ,  que  le  Re^ 
cueil  historique  de  Raschid-eddin 
ne  àoû  i^ie  des  productions  les 
plus  importantes  qui  existent  eu  per- 
san, tt  qu'il  ne  renferme  effecti- 
vement une  multitude  de  renseigne- 
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ments  préfetèiix ,  qui  doivent  en  faire 
vivement  désirer  la  pubiication  ou 
la  tradnction.  Pétis  de  La  Croix,  le 
fils,  en  avait  exécute  une,  q«i  est  per- 
due 5  à  ce  qu'il  paraît»  On  ne  doit 
pas  la  regreiterteaucoup,  si,  comme 
itest  probable,. elle  a  été  faite  sur  le 
manuscrit  de  ta  bibliothèque  du  Roi, 
n«,  6^,  qui  ne  contient  qu'une  por- 
■tion  de  l  outrage  de  Raschid-eddin , 
fort'iiHïl  écrkej  et  remplie  de  lacunes. 
M.  Étiçnne  Qiiatremère ,  deTacadé- 
mïe  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
s'est  beaucoup  .occupé  cle  ce  livre 
ifaportant  ;  il  a  mlwne  communiqué 
à  celte  académie  quel^es-uns  des 
résultais  de  ses  recnerches  :  ils  font 
regretter  tju'il  ne  les  ajt  fas  cn- 
ctjre  publiés.  La  Bibliothèque  roya- 
le possède  deux  manuscrits  de  cet 
ouyrage.  Nous  avons  déjà  parlé 
dn  premier^  le  second ,  n°.  68  A,  en 
un  gros  volume  in-fol. ,  a  été  écrit'en 
l'ati  8^7  deVhégirc(i4iB  de  J.-C): 
il  est  fort  béau;'ni.;iis  malheurcu^e- 
mentil  lie  renferme  que  Piiisloire  des 
Mongols  et  de  leurs  princes:  rfiistbire 
ëtratigëre  ,  et  le  DhI  ou  appendice , 
contenant  la- partie  géographique,  y 
manqueut.  Ces  deux  porfîons  sont 
cxtrèmcfticnt  rares  dans  l'Orient.  Qa 
trouve,  dans  ce  même  manuscrit,  une 
continuation  de  rhistorrc  des  Mon- 
gols de  Pef  se ,  écrite  sous  le  règne  de 
Schafc-Rokh ,  fils  de  Tametlan  .  p^r 
un  auteur  inconnu  :  éUc  présente., 
dans  le  plus*grand  détail, le  récit  àcs 
événements  arrivés  sous  le  rès;ned'A- 
bouSaïd,  fils  et  successeur d'Oldjaï- 
tou.  Outre  ce  grand  ouvrage  histori- 
que, levézyr  Raschid-cddin  a  encore 
composé  ime  espèce  de  Somme  théo^ 
logique  musulmane ^  intitulée,  Madj- 
moU'àrraschidiah  (  la  CflleOtion  de 
Raschid),  ccrifceti  arabe:  il  en  existe 
à  la  bibliothèque  du  Roi ,  sous  le  n^. 
356,  un  superbe  exemplaire,   qui 


RAS 

date  de  l'an  710  de  Hiégirc  (  i3io 
de  J.-G.  ) ,  du  vivanl'même  de  Fay- 
teur.  S.  M— K. 

RASES ,  historien  arabe  d'Espa- 
gne, dont  le  véritable  nom  était  y^ft- 
med  ben  Mohammed  ben  Mousa 
Abou  bekr  al  Razy^  était  originaire 
de  Réy.,  dans  la  Perse ,  comme  son 
nom  de  iî^zj' Tindique.:  il  naquit 
à  Cordoue ,  dans  le  neuvième  siècle, 
et  vécut  du  temps  des  khalîfes  Om- 
miades  Abd-allah  et  Abderrahman 

.  III  (888-961  ).  Il  paraît  qu'il  jouit  de 
l'estime  de  ces  deux  princes.  On  voit, 
par  les  témoignages  que  Casiri  a  réu- 
nis dans  sa  Bibliothèque  arabe  d'Es- 
pagne ,  que  cet  auteur  était  fort, 
estimé  parmi  les  savants  de  sa  na- 
tion. Il  avait  composé  un  grand  ou- 
vrage sur  l'histoire  et  les  expéditions 
militaires  des«ouvarains  musuimaDS 
del'Éspagne,  et  une  Description  his- 
torique et  topographique  de  la  ville 
de  Cordoue  et  de  tous  ses  quartiers  et 
édifices.  Cte  dertiier  livre ,  où  il  don- 
nait de  grands  détails  sur  les  antiqui- 
tés de  sa  patrie,  était  diviséén  5 tomes. 
L'aufeur  l'avait  entrepris  à  l'iinita- 
iSoad'ttïleampleDescnptiondeBagli. 
'dad,  exécutée  par  un  certain  Ahmed 
ben  Aby  -  Taher,  qui  vivait  vers  la 

.  teêmo  choque.  Ces  deux  ouvrages 
sont  perdfis,  à  ce  qu'il  paraît:  ils  ne 
se  trouvent  au  moins  dans  aucune 
de  nos  bibliothèques^  et  rien  Vindi- 
que -qu'ils  existeiîl  dans  l'Orient.  Il 
est  proîjable-  qu'iis  ressemblaient 
beanconp  àèia  grande  Description- de 
rÉgypte  et  d\i  Caire ,  par  Makrizy; 
le  litre  même  de  ces  deu5^  ouvrées 
paraît  avoir  donné  naissance  à  celui 
qu'on  voit  en  tête  du  livjrte  de  Mâ- 
krizy.  I*es  bibliographes  espagtmls 
font  mention  d'un  ouvrage  histori- 
que ef  géographique  sur  la  situation 
de4'Espagne,  dutcmpd  dcs^Goths 
et  des  premiers  princes  musulmans , 
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traduit  de  l'Arabe  ,  qu'ils  attri- 
buent au  même  auleur.  On  pourrait 
croire  qu'il  ne  diffère  pas  des  livres 
écrits  eu  arable  dont  nous  venons  de 
parler  :  îftst  difficile  de  décider  celte 
gestion  ^  parce  que  cette  traduction 
est  restée  inédite.  Les  notices  que 
ces  bibliographes  eu  donnent,* sont 
si  confuses  et  tellement  mêlées  d'in- 
dications fabuleuses,  fausses  ou  erro- 
nées ,  que  beaucoup  de  savants  re- 
gardent cet  ouvrage  comme  im  livre 
fabriqué  et  décoré  d'un  nom  illusti'e , 
pour  lui  procurer  plus  de  vogue.  Nous 
ne  voyons  pas  néanmoins  de  raison 
suffisante  pour  admettre  une  pareiUe 
supposition^  car  ce  qu'on  reproche 
à  cet  ouvrage  manuscrit ,  peut  venir 
tout  simplement  de  l'ignorance  du 
traducteur  et  des  additions  qu'il  au-  • 
ra  eu  la  maladresse d*y  joindre.  Cet- 
te traduction  fut  rédigée  en  portu- 
gais, vers  le  treizième  siècle^  à  ce 
qu'il  paraît }  et,  bién:^t  après,  ou  m 
fît,  sur  Je  portugais,  une  version  cas-  • 
tilîane.  On  cite  plusie4irs  exemplai-' 
res  de  l'une  et  de  l'autre  traduction 
nii  existent i^ans  divers  monastères 
de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Resende 
traduit  ainsi  une  notice  qnise  voit  à 
l»fin  d'un  ma  nus  criti{ai  contient  la 
version  castillane  exécutée  en  l'an 
1 3205  elle  fait  connaître  les  interprè- 
tes arabes  et  espa^ols  de  ce  livre  :  on 
y  voijqtilil  fut  traduit  d'abord  en  por- 
tvi^3LWj90r  mangistrumJifachometum 
Sarracenwn  nohîUm  arûhitectum  , 
et  scribebat  mecum  JSgiclius  Pétri 
clerU^s  dommi  Pétri  Joav-nidœ 
Postellensisjif  patrig  domini  Joan- 
nis  AvoUni.  S.  M — ^n, 

RASIS  ou  RHAZÈS.  F.  Razi. 

R'A^Rl  (  Jean  ) ,  célèbre  méde- 
cin, naquit  ii  Parme,  en  1767.  Fils 
d'un  artisan ,  il  annonça ,  dès  son  en- 
Cance ,  de  si  heureuses  dispositions 
pour  i&h  sQ^sfkfxs  f  que  des  peisonjo^s 
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bienfaisantes  loi  fîreat  faire  les  étu- 
des an  collège  de  cette  ville.  Ses  pro- 
'grès  ne  démentirent  pas  les  espéran- 
ces qu'on  avait  conçues.  L'infant  dac 
de  Parme,  son  souverain^  instruit  des 
.  talents  e»  de  l'esprit  de  ce  jeune  hom- 
me, l'envoya  ,  à  ses  frais ,  étudier 
la  médecine  à  Florence ,  à  Pavie  et 
en  Angleterre^  et  il  l'ent^tint,  pen- 
dant sept  <^is/dans  ces  écoles*  Ra-  . 
'  sorî  revint  dans  sa  patrie ,  après 
avoir  passé  quelque  teôips  à  Paris, 
dans  le  moment  oit  la  révolution 
exaltait  les  têtes.  Une  imagination 
ardente  et  uoe  ambition  démesurée 
lui  firent  adopter  les  principes  dé- 
magogiques 5  et  il  arriva  à  Parme, 
plein  du  désir  de  les  propager,  il 
avait  aussi  embrassé  vivement  la  nou. 
.relie  doctrine  médicale  deBrown; 
et  il  conçut  le  projer  de  teiyrer- 
sér  toute  la  science  hippoératique ,  • 
pour  lui  substituer  les  rêveries  sys- 
tématiques dû  médecin  anglais.  JL'oc 
casion    s'en  présenta  bientôt  ;  et 
son  illusion  protecteur  lui  obtint  la 
chairede  professeur  de  pathologie  in  * 
t«riie  à  l'urâvcrsilé/ie  Pavie^  iwefs  la 
6nde  l'année  1 794*  Ce  fut  alors  qu'il 
fit  Cipsnaitre  la  doctrine  médicale  de 
«Brown ,  eu  ^bliant  Ja  traduction 
italienne  des  ouvrages  de  ce  profes- 
seur, auxquek  il  ajouta  une  Préface 
et  des  Nti^s  que  lui  fournit  Malacar- 
ne^  Cette  tradifction  et  les  leçons  de 
Rasori  firent  beaucoup  de  bruit  en 
•  Italie,  et  occasionnèrent  de  vives  dis- 
cussions dans  les  écoles.  Le  profes- 
seui;  Vacca  Berlrnghiéri ,  de  Pise,  pu- 
blia -d'exeell^es  Observations  en 
réfutation  de  U  doctrine  Bro^nien- 
ne.  Rasori  promit  de  répondre;  mais  * 
il  n'exécuta  peint  sa  promesse.  Le 
scandale  que  ses  leçons  excitèrent  à 
Pavie,  l'obligea  bientôt  de  quitter  sa 
place.  Mais  lors  âe  l'entrée  des  Fran- 
çais ^n  Italie,il  se  i^eudit  à  Miiap;  e£, 
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s'adoniMiU  tout  entier  à  la  politique , 
il  publia  un  Journal  iniitulë  :  VA- 
micodellalibertà  eâelV  uguagliaTi- 
za;  dans' lequel  il  se  montra  le  plus 
zélé  partisan*  du  gouvernement  ré- 
publicain et'ràmi  des  'patriotes. 
Ce  qui  le  rendit  odieux  et  méprisa- 
ble à  tous  les  honnêtes  gens ,  ce  fu- 
rent les  iitveotiTes  qu'il  Jança  contre 
les  princes  y  et  surtout  çoAtre  le  duc 
dcFarme,  son  bienfaiteur.  Il  n'y  mé- 
nagea point  les  sarcasmes  les  plus 
amers  contre'te  professeurs  de  Pa- 
vie,  ses  anciens  collègues,  et  en  gé- 
néral eontre  tous  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  opinions  médicales  et 
Kpubliooiues.  Il  obtint  ensuite  l'eui* 

5 loi  de  secrétaire  central  du  ministre 
e  l'intérieur  de  la  république  Cisal- 
pine, qui  était  alors'un  certain  Ta- 
3inî ,  homme  assez  médiocre.  Ra- 
.  sorî  s'cfmpara  de^son  esprit,  et  lui 
fit  commettre  beaucoup  de  fautes. 
Gr£^d  nombre  d'employés  furent 
renvoyés  des^'bureaux  du  ministère, 
pour  faire  place  à  des  créatures  du  ' 
secrétaire,  qui  devint  l'objet  de  la 
bshie  des  Milanais.  Les  journatis- 
tes  l'aecablèreift  de  tai  »  de  ridîcii- 
le,  qu'il  fut  obligé  d*  domaer  sa 
démission  ;  ft  il  relonirna  à  Pavfl» 
dèfs  la  fin  de  1797 ,  avec  le  ttlre  de 
professeur  de  cliniqtre  interne  et  de 
m.édecine  pratique.  Il  u*êuvrit  son 
'  cours  que  vingt  joufc  après  ft  red- 
trée  des  écoles  ,  et  il  fit,  à  céP' sujet , 
une  prohision  des  plus  extravagan-  ' 
les ,  intitulée  :  Del  preteso  genio 
iVIppocrate  (Sur  îfe  prétendu  génie 
d'Hippecrate  ).  Ce  IiJ3cours,  impri- 
méen  1796,  est  digne  d'un  nouveau 
*  Paracebe."  L'auteur  cherche  à  réfu- 
ter ou  à  tourner  en  dérision  le^  apho- 
rismes  immortels  du  père  de  fa  mé- 
decine. Il  n'épargne  ensuite  ni  les  sar- 
casmes ni  fes  invectives  contre  les 
médecins  de  l'antiquité,  tels  que  Ga- 
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lien,  Ccbe,  etc.;  contre  les  Syden- 
ham ,  les  Hoffmann ,  les  De  Haën 
des  derniers  siècles.  Enfin  tous  les 
médecins  modernes  les  plus  illustres 
sont  déchîrc'spar  sa  plume  satirique. 
Il  faudrait,  selon4ui ,  brûler  tous  les 
Ijvres  de  médecine,  et  s'en  tenir  aux 
seul? principes  qu'il  enseigne.  On  peut 
juger  quelle  impression  fit  sur  les 
auditeurs   un  tel  discours.  Les  le- 
çons qui  suivirent,   ne  furent  pas 
moins  bizarres  ni'moius  dépourvues 
de  bon  sens ,  et  elles  finirent  par 
perdre  entièrement  l'auteur  dans  l'es- 
prit des  élèves.  Une  comédie  bur- 
lesque et  des  plus  injurieuses  pour 
le  professeur ,  intitulée  :  H  Kasori  , 
fut  imprimée,  et  mêmcadressée  au 
Directoire  exécutif  de  la  république 
Cisalpine.  Une  Épîtrc  non  m  oins  vi- 
rulente, intitulée  :  Le  t  ter  a  d'uno  stu- 
dente  di  medicina  pratica  e  di  cR- 
nica  neir  università  S,  Pavià  ad  un 
suo  amico ,  fut  égalernent  mise  sous 
pressé  et  répandue  dans  toute  la  vil- 
le. E^fin  des  réclamations  sans  nom- 
bre et  une  députatiou  d'étudiants  fu- 
rent envoyés  au  TMretlwfe,  pour  ob- 
tenir le  renvoi  de  Rasori;  ce  qui  eut 
heu  au  bout  d'un  mois  de  leçons. 
Il  reviôt  k  ^MUan  ;  et  ,  ayant  reçu 
de  Londres  la  Zoonomie'  du  doc- 
teur Darwin,  îl  en  publier  une  tra^ 
.duétion^  enrichie  de  notes.  Com- 
me cet  ouvrage,  qui  traite  dès  lois 
de  la  vie  organique,  est  iiigelôïeux  , 
et  contient  des  hypothèses  hardies  et 
des  idées  assez  piquantes -;comùie  , 
d'ailleurs  ,    il   était  dirigé  èontre 
Brown,  dont  Darwin  ét^it  l'ennemi 
cKclaré^  le  traducteur  fit  tout  -  à- 
coup  volte-face  au  système  du  pre- 
mier ;  et  il   devint   darwijiien  ou- 
tré. Dans  ses  Atinotations,  il  réfuta 
la  doctrine  de  BroTs^p ,  contre  le- 
quel ii  Se  répandit  en  injures  ot  en 
sarcasmes.  La  traduction  de  kZoo- 
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Hotnie  est  écrite  d'im'  $if}e  ptr  et 
é^ant.  Ce  fut  vers  ce  temps  que 
Basori  conçut  le  projet  de  fonder  nn 
BmiTcau  système  de  mëdeetne.  Tout 
enblânutot  Brotra^  ii  {HÎt  ponr  hase 
h  doctrine  des  deux  diatlièses  sténi* 
fue  et  astémque  de  cet  écnvain  (  /^. 
BaoWN ,  aa  Supplément  )•  Voici ,  eu 
peu  de  mots,  i'espiit  de  U  doctrine 
Estorienne ,  on  du  oentw-stimoh , 
dont  celle  de  M.  Bronssais  sembte 
tii'ef'  soti  orighie.  Sur  cent  maladies 
fd  affligent  fespèce  haAiaine ,  tl  cm 
est  an  moins  qoatre-vingt-qainze  qfui 
â^iendeàt  d'âne  ennse  stim^iiantOy 
tindis  qo*tl  en  est  à  peiné  cinq  qm  se 
rapportent  à  une  caitse  d^ilitante. 
Mais  ces  canses ,  qui  produisent  on 
état  qu'on  niwsime  diathèse  stemqne 
on  ast^iqœ ,  peurent  avoir  divers 
degrés  d'iutensitë  :  pour  tes  combat- 
tit,  il  Caat  employer  des  moyens  con- 
tre-stininlants  dâfiS  le  preïàter'èas  ^ 
etstiwtiiaintÀ  dans  le  second ,  diTÎsant 
ainsi  la  matière  médicaliè  en  deux  clas- 
ses. C'est  ce  que  firent  Rasori  et  Bor- 
éi  dé  PaTÎe,  dans  leorâ  heçons  de 
lbërâfiie«Aique  c  dans  la  première 
ebsse  j  dsaiènt  {dacéi  l'opura  ^  le 
fdnà ,  ie  musc  ^  le  eampnre ,  YaU 
tooly  le  froid  ,  etc. ...  ;  et  dans  la 
seconde ,  tom  les  remèdes  tirés  dà 
règne  minéral ,  tels  que  l'antimoine 
etses  préparatfoni,  les  acides  nitri- 
qoe,  suifurique,  pnisisiqate,  l'arsenic, 
K  mereuFè  y  etc.  ;  ia  plupart  des  té* 
gàaniy  et  surtout  des  poisons,  com- 
me la  ciguë,  facOfiÂt^  le  iaurier- 
omse,  la  beila-dona  f  ainsi  dn  reste. 
L'emploi  de  ces  rémèdeî  doit  être 
dirigé  h  des  d6se$  capables  de  com- 
battre et  dedétraite  la  diathèse  mor- 
lifique  (i);  ainri ,  par  etemple ,  le 


(t)  Ce«tl'éuonDtta«iiraflilée  i  lamitllç  les  contra- 
itiimilîtkiM  portent  qnehpiefiiiê  le»  doses  drs  renw- 
fn  les  plut  acti6 ,  f|^  ft  Mnrteol  eontrib«s  1^  lÛcrier 
Itwr  ijslème. 
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tartre  éme'tique ,  réputé  contre -sti* 
mutant,  est  prescrit'à  doses  progres- 
sives ,  f  asqu  a  ce  que ,  prodiûsant  des 
évacuations  ^  il  annonce  que  le  ma  - 
lade  ne  peut  en  supporter  nne  dose 
plus  forte  ^  et  que  la  diathl^e  est 
vaincue;  alorï  on  prescrit  le  remède 
à  doses  dé^rc&ssantes.  Quant  ant 
symptômes  nombreux  qui  compK- 
qitent  les  maladies ,  lé  médecin  con- 
tre-âlimuliite  n'y  attache  aucune  im- 
portance ,  n'6;^nt  (%ard  qu'au  seul 
degré  de  la  diatbèse ,  et  ne  s'aftà- 
chant  qu'à  combattre  celle-ci  par  des 
remèdes  qu'il  juge  propices.  C'est  le 
contraria  contrarus  burantttrdl  n'e^t 
pas  difiîcile  de  voir  combien  peut  êtip 
nuisible  un  tel  système,  et  à  quelles 
erreurs  funestes  il  conduirait.  Cen- 
dant,  il  trouva  en  Italie  un  grand 
nombre  de  pi^osélyies  parmi  1rs  feu- 
àes  gens  ;  mais  il  eut  un  plus  grand 
nombre  encore  d'adversaires  chet  tes 
praticiens.  Parmi  ses  partisans  ,  on* 
distingua  les  professeurs  Borda  de 
Pavie ,  Brera  de  Padoue  ,  et  Toma- 
sini  de  Bologne  :  ils  n'adoptèrent  pour* 
tant  le  système  de  Rasori  qu'en  lài 
faisant  subir  de  ^andes  modifica- 
tions, dont  ia  principale  fut  de  créer 
nne  nouvelle  diathèse,  intermédiaire 
des  deux  autres ,  qu'ils  nommèrent 
irritativa,  Ik  créèrent  aussi  pour 
6ette  diathèse  une  troisième  classre  de 
remèdes  appelés  calmants ,  et  d'au^ 
très  assoupissants.  C'étaient  les  toir* 
fenii  de  Darwin.  Le  professeur  To* 
ma^ini  a  eâcore  élaboré  ce  système , 
et  l'a  ,  pour  ainsi  dire ,  recréé  sous 
une  nèuveUe  forihe,  qu'il  prétend 
lui  avoir  été  enlevée  par  le  profes- 
seur Bronssais  de  Paris  :  adimc  suh 
judice  lis  est  j;  çc  qui  pjrouve  le  peu 
de  solidité  de  ces  systèmes,  et  les 
erreurs  fuiicstts  qu'ils  peuvent  faire 
ctimmettre  aux  jeunes  médecirs.  Ce 
n'est  au  surplus  qii*one  pure  rap- 

8  ♦ 


1^ 


ii8 


RAS 


spdie  ds  k  doctrioe  de6  mëtbodk- 
tes  dont  TJiemison  fut  le  chef,  et 
dont  la  base  était  le  fameux  laxum , 
strictum  et  médium ,  qui  désignai! 
kft  trois  états  pathologicpes  danè 
lesquels  peut  se  trouver  la  machine 
animal  Tivante.  Quand  les  Austro- 
Busses  reconquirent  le  Mtlanez ,  en 
*  799  9 1^  révolutionnaires  furent  re- 
cherchés par  la  police ,  qui  en  fit 
conduire  plusieurs  en  exil  aux  Bou«^ 
ches  de  Gaturo  (i).  Basori  avait 
quitté  Milan ,  et  cherché  im  refuge  à 
Gènes,  alors  occupée  par  la  division 
française  sous  les  ordres  de  Massena. 
Une  épidémie  de  typhus  s'y  mani- 
JpiBta;  Rasori  y  mit  en  usage  son 
système  médical ,  et  publia  une  Re- 
lation de  cette  maladie,  en  un  volu- 
me in-8^.  Cet  Opuscule  est  bien  écrit , 
et  annonce  un  homme  érudit  :  mais  il 
fut  vivement  attaqué ,  pour  la  réalité 
des  faits  cités ,  et  les  conséquences  qui 
en  étaient  déduites  ,  par  le  docteur 
William  Batt ,  qui  a  écrit  sur  cette 
même  maladie.  Après  la  bataille  de 
Marcngo,  Rasori  revint  à  Milan ,  où  il 
obtint  la  place  de  protomedico  (  ar- 
chiatre  )  du  gouvernement ,  celle  de 
médecin  de  Thâpital  militaire ,  et 
celle  de  professeur  de  clinique  dans 
le  grand  hospice  de  Santa  Corona. 
Il  publia  ensuite  un  journal  intitulé  : 
AnnaU  éU  Medicina  ,  par  lequel  il 
se  fît  encore  beaucoup  d'ennemis ,  en 
s'y  livrant  à  tous  les  écarts  d'une 
plume  satirique  et  d'une  imagination 
exaltée  :  il  fut  obligé  de  l'interrom- 
pre après  le  sixième  cahier  ;  et  ce 
fut  alors  qu'il  publia  sa  traduction 
de  Par'win ,  dont  nous  avons  parlé. 
Le  docteur  Ozanam ,  médecin  fran- 

■   ■  I     —II.  !■.<■!  r  III. ■>■ ■■!         Il»      ■.■.■ 

Ot)  De  c«  nombre  fut  Moscati,  dont  les  intrigoes 
•Talent  beeueonp  coBtribaé  il  faire  destituer  Rasori , 
auquel  il  ne  ^UTait  pardonner  lacauMicité  des  ob- 
serretions  critiques  qu'il  ilTait  jovto*  I  V9  ^f'Hn 
99  gnùo  tPJppccntÇt 
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çak  élal^  à  Milan ,  qui  avait  swvi  y 
pendant  guijize  mois',  les  leçons*  de 
clinique  du  professeur ,  publia ,  en 
i8ia  ,  un  ouvrage  intitulé:  Cermi 
sulla  teoria  è  lapratica  del  contnh 
stimolo  (  Aperçu  sur  la  théorie  et  la 
doctrine  du  contre -stimulus),  où  il 
cherche  à  démontrer ,  par  des  faits , 
les  erreurs ,  la  vanité  et  les  dangers 
d'un  système  qu'il  regarde  comme 
vraiment  homicide.  Cet  opuscule,  à 
la  rédaction  duquel  on  croit  que  le 
professeur  Moscati  ne  fut  point  étran- 
ger, parvint  à  la  connaissance  du  mi- 
nistrede  l'intérieur  j  qui  ordonna  de 
compulser  les  registres  mortuaires 
de  rnôpital ,  et  qui ,  ayant  acquis  la 
certitude  des  faits  afancés-  par  ce 
médecin ,  destitua  le  professeur  de 
clinique.  Rasori  rentra  dans  la  classe 
ordinaire  des  médecins ,  travaillant, 
de  temps  à  autre,  à  quelques  articles 
des  Annales  des  sciences  et  des  lettres, 
que  publiaient  alors  MM.  Leoni;de 
Parme,  Ugo  Foscolo,  et  Gherardiai 
fils ,  de  Milan ,  l'un  de  ses  plus  zélés 
sectateurs  (3).  L'empereur  d'Autri- 
che recouvra ,  en  i8 1 4  »  ^^  ^'^^  ^^ 
Lombardie ,  et  y  rétablit  une  par- 
tie des  ancieimes  institutions.  Raso- 
ri, destitué  de  son  proto^médicat  et 
de  sa  chaire  de  clinique  militaire, 
n'ayant  pu  obtenir  les  lettres  de  na- 
turalisation qu'il  demandait ,  ne  gar- 
da que  sa  clinique  à  l'hôpital  civil, 
S  lace  sans  appointements.  Vers  la 
n  de  la  même  année  ^  le  gouverne- 
ment autrichien  découvrit  la  conspi- 
ration dite  des  Carbonairi,'De&  conci- 
liabules s'étaient  formésà  Milan,  pour 
opérer  un  soulèvement  général ,  dans 
l'espoir  d'être  soutenu  par  la  France 
victorieuse  :  mais  la  bataille  de  Wa- 


^t^ 


(3)  QuelqnM-nns  des  articles  que  Rasort  insera 
dans  oe  noaeil  ont  été  traduits  en  français  \^v»  m 
doctes*  FgBtciwiUM  )  daus  Uc  Archwt*  de  mi- 
dçcinc. 
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feiloo  cU(otta  toutes  ces  manoeiiyrec. 
Plus  de  vingt  indiTidos  furent  arrt- 
tés.  Rasori  te  trouva  de  ce  nombre 
ayec  des  gjàiéraux ,  des  avocats  et 
même  un  ecclésiastique.  Une  cour 
martiale  »  nommée  pour  les  juger , 
les  condamna  à  une  détention  plus  ou 
mosns  longue ,  et  une  partie  fut  ren- 
fermée dans  la  citadelle  de  Mantoue. 
Basori  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
bout  de  deux  ans.  Il  reprit  alors 
I  exercice  de  la  médecine.  Outre  di- 
vers articles  qu'il  a  insérés  dans  lé 
ConcUiatore  ,  journal  italien  (  4  ) , 
nous  citerons  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Lettera  al  Dottore  Bubi- 
ni  corUenerUe  un  estratto  del  trat* 
tato  di  Undervood  su  gU  ulceri  delr 
le  gambCf  Pavie,  1793,  in-8<>. 
IL  Prolusione  letia ,  asswnendo  la 
scttola  di  Patologia ,  Milan,  in-&o. 
111.  Rapporta  suUo  stato  deW  utii" 
versità  di  Pavia ,  in-4<>.  IV.  ùior- 
noie  senza  titolo^  V.  Compendio 
délia  nuova  dotinna  medica  di 
BrowUy  trad,  dalV  inglese^  2  vol., 
1795,  i8o5,  in-8<>,  VI.  AnaUd 
delgreteso  semù  i^Ippocrale  y  Mi- 
lan ,  1 799 ,  in-B^'.  VII.  Zoonomia , 
otf^ero  leggi  délia  vUa  organica  dal 
prof»  Darwin  y  trad.  daU*  inglese 
con  ajtnotazioni ,  1 8o3 ,  6  vol.  in* 
*>.  VIII.  Storia  délia  febbre  pe^ 
tecchialedi  Genova^  Milan,  i8o3, 
1  vol.  in-8<>. ,  souvent  réimprimé  ^ 
traduit  en  français  par  le  docteur 
Fontaneilles ,  en  i8'i2 ,  avec  des 
notes.  IX.  Agatocle  ossia  lellere 
scrittedi  Roma  e  di  Grecia ,  Milan, 
•1812 ,  4  vol.  in- 12.  C'est  la  traduc- 
tion d'un  roman  allemand  de  M™°. 


(4)  Uo  de*  |iIm  iinportatitt,  pnUiéeu  mars  18x9, 
ai  UD  Tableau  eotu^YWiî  de  la  mortalité  de  m 
cKm'qne  à  niôpits!  de  MUan,  bûm  en  i»nllîdc  ■▼•€ 
celle  des  eotree  salles  du  même  établissemeot  :  il  en 
râmlterait  que  peudnut  trois  aos  de  snite  le  nombre 
d«s  morts  v  avait  éVé  d'un  dnquiinne  Uoiodre  «pie 
<l«u  les  nlles  aoigoéef  par  ses  cuniHreAi 
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Pikler.  X.  Lettere  sMa  mimicay 
trad.  deTaHemand^  d'Engel,  Milan, 
1818-iQ,  a  vol.  iu-8û. —  lia  aussi 
traduit  oe  la  même  langue  quelques 
poésies  de  Schiller  et  de  Wieland. 
ibid.,  1822,  in-i8.  Z. 

RâSPE  (Rodolphe-Eric),  anU: 
quatre  allemand  y  né  à  Hanovfe  y  en 
1737  )  fît  ses  étude&^à  Gôttingue  et 
à  Leipzig ,  et  fut  employé  successi- 
vemeut  aux  bibliothèques  de  Gôttin- 
gue et  de  Hanovre.  En  1 767 ,  le  land- 
grave de  Hesse  le  nomma  profes- 
seur d'archéologie  à  Casscl  ,  puis 
inspecteur  du  cabinet  des  antiques  et 
médailles,  et  membre  du  conseil  ;  on 
créa  aussi  pour  lui  une  seconde  place 
de  bibliothécaire.  Les  connaissances 
varices  qu'il  possédait ,  et  dont  il  a 
donné  assez  de  preuves  dans  ses 
ouvrages ,  pouvaient ,  dans  sa  po- 
sition.  lui  attirer  l'estime  générale  ; 
mais  le  goût  de  la  dépense  et  l'es- 
prit d'aventure  le  jetèrent  dans  des 
écarts  déplorables.  Il  sollicita  l'au- 
torisation de  fouiller  les  archives 
des  couvents  de  Tévêché  dq  Pader- 
born,  pour  y  chercher  des  documents 
historiques  :  cette  entreprise  coûta 
beaucoup ,  et  produisit  peu  de  chose. 
Ensuite  il  voulut  faire  un  voyage  en 
Italie,  afin  d'enrichir  le  cabinet  de 
Gassel  d'objets  antiques:  le  landgrave 
y  consentit ,  et  fournit  les  fonds  né- 
cessaires. Raspe  conduisit  d'abord 
sa  famille  à  Berlin  ,  et  renvoya  en 
route  les  clefs  du  cabinet  qui  lui  était 
confié.  On  lui  répondit  qu'il  fallait 
revenir  pour  assister  à  l'inventaire  : 
il  obéit  ;  mais  dès  que  l'inventaire 
fut  commencé ,  il  disparut  ;  et  Toa 
découvrit  bientôt  qu'il  avait  volé  une 
bonne  partie  des  richesses  du  cabi- 
net :  quelques  médailles  avaient  été 
mises  en  gage.  La  police  publia  aus- 
sitôt son  signalement ,  portant  que 
le  conseiller  Raspé  y  ayant  des  che- 
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veux  tùVLX ,  et  yêta  Altèrnativemcm 
d*uQ  habit  rduge ,  brode'  en  or ,  (^ha- 
bits  DOî^  y  bleu  et  gris ,  &'ët«a  ëtactë 
apràs  aATôir  volé  Te  Cabintt  de  mé- 
daih^.  Ôri  ihthaii ,  eti  coiis(é^eiicè^ 
les  autorités  à  s'aiisurer  de  sa  pèt- 
sontie,  et  à  le  renvoyer  à  Ga^sel. 
Arrêté  À  Clatu&tbàl  ^  il  s'évada  dan^ 
la  iiuit  y  s*èmliteirqua  pdur  l'Atigle- 
terre ,  et  passa  le  reste  de  ses  jourà 
dans  ce  royaume .  faisant  toujours 
des  projets  ,  trataulalit  à  des  ouvra- 
gés utiles ,  e(  gagnant  sa  vie ,  soit  à 
GOnner  dès  levons  y  Soit  à  traduire 
en  anglais  des  livrés  alleiliancls,  £ù 
I  ^8  i  y  il  àûhonçà  son  projet  de  voya- 
ger en  Egypte ,  pour  y  faire  des  re- 
chercbés  sur  les  antiquités.  Pendant 

Îucique  temps,  il  trouva  de  Temploi 
lins  lès  inines  de  bornonailles  :  en 
Irlande  il  vodut  diriger  lui  •  même 
Teiploitation  d'une  mine.  La  société 
royale  de  Londres  Tayant  rayé  de  la 
liste  dé  ses  membres ,  il  menaça  de 
l'aire  imprime^  aveé  les  caractères 
et  dans  le  format  des  Phitosophicàl 
Transactions  ^  lès  Unphilosophical 
Transactions  dès  savants  d'Angle- 
terre. Il  esîsaya  même  d'excuser  ,  et 
presque  de  justifier ,  dans  une  gazette 
allemande,  te  vol  commis  à  Cassel. 
il  mourut  à  Mucrôss.  en  Irlande, 
à  la  fin  de  1 794  »  aussi  estimé  pour 
ses  talents  que  méprisé  pour  sa  con- 
duite. Voici  ses  principaux  ouvra* 
ges  :  I.  OÈuvres  philosophiques  la- 
tines et  françaises  de  feu  M.  de 
LeihnitZy  tirées  de  ses  manuscrits  ^ 
qui  se  conservent  dans  ta  bibliothè- 
que royale  à  Hanovre^  avec  une 
préface  de  Kaestner  ,  Amsterdam  et 
jicipzig,  1765  ,  in-4°.  (  ^py,  Leib- 
HiTZ ,  xxiii,  p4o.  )  IL  Mémoires 
pour  servir  à  la  plus  ancienne  his- 
ioire^de  Hesse-Cassel ,  1774  ,  in- 
feo.  ItL  Voyagé  en  Angleterre ,  sous 
te  rapport  des  manufactures ,  des 


HAS 

arts ,  de  rinâàsiti» ,  etc. ,  Beifiii j 
1785.  IV.  jin  acoàmu  ofscme^er- 
fntm  wÀeahos  and  thtir  piiadue* 
Honsj  Lomdres,  1776,  V,  Essai 
bHtiqUe  sut  hs  peintures  à  ïhu^ 
(  es  anglais  ) ,  Londres ,  1 781 ,  in- 
4«.  VL  ùé  destrip^ë  cuitiUogÊie  of 
a  général  coUeciioh  af  unùeni  mm 
fHodem  ehs;rmvd  gèiHs  y  cameos  ai 
x^éll  as  intagliôs ,  etc. ,  Londres, 
1791  ,  deux  vol.  iii-4^. ,  avec  cin- 
lpian»e-sept  pi.  Gctie  explication  des 
empreintes  et  stoufrt  fomnm  J»r 
le  modclenr  Tassie ,  panrt  aussi  en 
françàîé  soitt  ce  titre  :  Caîalojfie 
husaané  d^une  coUèetidn  géwM» 
de  pierres  gravées  ahiiquies  et  nw- 
demes ,  tirets  des  plus  htàux  cM- 
ritts  de  C Europe;  ce  livt^  «si  rare 
et  rccbehîli€.  Raspe  traduisit  eu 
aHèrrtand  TEssai  d'Algarotii  sur  ia 
Jieintnrè,  Londres,  1777, Parmi «» 
traductions  atigtaises  ,  on  remarque 
celles  dès  Voyages  ininéralogiqQ*^ 
de  Ferber ,  an  Nathan  de  Lessing , 
cte.  Il  ^  a  de  Icft,  dans  le  tome 
uxdes  Transactions  pkitosophrquês 
de  Londres  y  une  Dissertation  De 
ossibtts  et  dentibus  etepkuntitm 
aUarumqae  belhiârum  in  AmeHcd 
sèptentritmaU  èâiisque  bortàlibùs  re- 
giofdbus  obviis  ;  et  il  a  feurûi  d'eX* 
cellenis  articles  sur  des  oavram 
d'arcbe'ologie, ,  signés  Gs  ,  dans  wt 
tomes  xni-xviit  de  Vjillgeméine 
deatsche  BibUothek.  D— g. 

RASTAL  (  jEAit) ,  né  â  Lxmdres , 
fit  ses  études  avec  succès  dans  l'uni- 
versité d'Oxford,  et.tevini dans  sa 
ville  natale,  oùil  établit  une  imprimé- 
né  qui  acquit  Une  assez  grande  célé- 
brité. Il  épousa  la  sœnr  de  Thomas 
More,  qui  tira  de  lui  beaucoup  de  se* 
cours  pour  la  composition  de  ses  ou- 
vrages, Rastal  motirut  à  Londres, 
en  1 536 ,  avec  la  réputation  d'un 
homme  âTune  sévère  probité ,  d*un 
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savanl  mathtoaticien ,  d'un  bon 
historien  et  d'un  habile  controver- 
siste.  Oit  a  de  lui  une  comédie  in- 
titulée iVatura  naturata  :  c'est  une 
description  dramatique  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe  ,  avec  des 
planches  ;  —  Canones  astrologici  ; 

—  Regum  Anglorum  chronicon; 

—  Dialogues  msur  le  purgatoire; 
suivis  d'une  défense  de  ces  dialogues 
contre  Jean  Fryih; — Des-Indulgen' 
ces  ;  -^  Les  Règles  (Tune  bonne  vie; 

—  Le  Rosaire  des  bonnes  œuvres, 

—  Guillaume  Rastal  ,  son  fils ,  s'é- 
lant  livré' à  l'étude  des  lois  dans  le 
collège  des  avocats  de  LincoIn'sJun , 
fut  premier  lecteur  d'Edouard  VI  : 
mais  les  changeAenls  introduits 
dans  la  religion  l'ebligcrcnt  de  se 
réfugîei»  à  Louvaia  avec  sa  fem- 
me. Il  revint  dans  sa  patrie ,  à  l'a- 
vénement  de  la  reine  Marie,  et  fut 
nommé  juge  de  paix  des  plaids- 
communs.  Sous  la  reine  Elisabeth  , 
il  se  retira  de  nouveau  à  Louvain, 
où  il  partagea  tout  son  temps  entre 

•  Télude  et  les  exercices  de  piété,  jus- 
<pi'à  sa  mort,  ari'ivce  le  27  août 
i565.  Ou  a  de  lui  :  L  Le  Gariu- 
luire  y  Londres,  i534  et  i5Bo.  IL 
Table  chronologique  des  rois  d* An- 
gleterre,  d«puis  la  conquête;  ou- 
vrage destiué  à  faire  connaître  la 
date  des  divers  acle%  Londres,  1 363, 
i«07,-i639,  in-8^.  IlL  Les  Ter- 
mes des  lois  an^aises,  IV.  Recueil 
à^s  statuts  qui  sont  restés  en  vigueur 
dipris  la  grande  charte,  etc.^  Lcm* 
dres,  1559-1 583,  in-fol.  V.  VU  de 
Thomas  More,  —  Un  autre  Guillau- 
me Rast Ji. ,  né  ^  Glocester ,  fut  éle- 
vé .^ans  le  coUége  de  Winchester, 
d'eu  il  passa  ait  nouveau  colKge 
d'Oxfcrd ,  ^  il  ^e  fit  beanoonp-  de 
répuVi|iob  ]^ar  sou  talent  four  i'ar- 
gumentatièu.  l#s  changevaents  opé- 
rv^iMla  religiim  sou»  le  rè^  àttr 
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lisabeth,  l'obligèrent  de  se  reTugier  à 
Louvain  :  il  »'y  s'appliqna  entière- 
ment à  l'étude  de  la  théologie,  et  à 
composer  des  ouvrages  de  contro- 
verse, principalement  pour  réfuter 
ceux  d^  Tévêque  Jewell.  Rastal,  s'é- 
tant  rendu  à  Rome ,  y  fut  noramc 
pénitencier,  pour  ceux  de  ses  com- 
patriotes que  la  persécution  forçait 
d'aller  chercher  un  asile  dans  cette 
capitale.  Il  alla  se  faire  jésuite  à 
Augsbourg,  et  devint  recteur  du  col- 
lège d'Ingolstadt.  On  ignore  l'année 
de  sa  mort.  Les  bibliothécaires  de 
la  Société  ont  oublié  de  faire  men- 
tion de  cet  auteur.  S^s  ouvrages 
consistent  en  divers  traités  contre 
Jewell.  T — D. 

RASTIGNAC  (  Aymeri   Chapt 
DE  ) ,  d'une  ancienne  maison  du  Pé- 
rigord ,  connue  dès  la  fin  du  onzième 
siècle ,  et  dont  l'origine  remonte  aux 
sires,  de  Chabanais,  fut  successive- 
ment selon  Ughelli,  trésorier  de  l'É- 
glise romaine ,  évéque  de  ^  Vol  terre 
évêque  et  gouverneur  de  Bologne, 
T  36 1 ,  et  prince  de  l'empire  en  1 364.    . 
Il  établit  à  Bologne  les  Célestins  et 
lés  Gamaldules,  donna  aux  moines 
du  Monl-Oîivct  l'églisedc  Saint-Mi- 
chel  del  Bosco ,  et  bâtit,  en  1 367,  une 
partie  considérable  de  la  Chartreu- 
se :  il  devint  chancelier  de  l'uni  versilé 
de  Bologne ,  dont  il  étendit  la  répu- 
tation ,  en  y  attirant  des  savants  de 
toutes  parts;  fut  transféré,  en  1371  > 
sur  le  siège  de  Limoges  ,  nommé 
gouverneur  de  la  vicomte  de  ce  nom, 
et  mourut  le  10  novembrç  TSgo.  — 
Raimond  de  Chapt  db  Rastigh ac  , 
que  lie  Thou  l'historieii  appelle  un 
homme  d'un  courage  infatigable^ 
virum  indefessce  virtutis,  était  de 
la  même  famijle,  seigsour  de  Mes- 
silhac ,  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  ItéutcBent- général  de 
la  Haute -Auvwgûe,  et  chevalier  de 
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Tordre  du  Saint-Esprit.  11  se  àisXin^ 
gua,  dans  son  gouvernement,  par  sa 
valeur  et  sa  fidélité  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue;  il  enteya  aux 
ligueurs  plusieurs  places ,  gagna  la 
bataille  d'Issoire,  contre  le- comte 
de  Randau  ,  en  1 590,  et  celle  de 
Villeraur ,  contre  le  duc  de  Joyeuse , 
en  iSga.  Après  avoir  re'tabli  la  paix 
en  Auvergne ,  il  attaqua ,  dans  le  Li- 
mousin, les  rebelles  connus  sous  le 
nom  de  Tard-venus ,  en  tua  deux 
mille  près  de  Limoges,  et  mit  le 
reste  en  de'routc  :  il  fut  U\é  lui-mê- 
me ,  le  26  janvier  1 596,  à  La  Fère, 
en  Picardie ,  ou  il  élait  allé  pour 
conférer,  avec  Henri  IV,  des  affaires 
de  son  gouvernement.  V — ve»  ■ 
RASTIGNAC  (  Louis  -  Jacques 
DE  Chapt  de),  archevêque  de  Tours, 
delà  même  famille  que  le  précédent, 
né  dans  le  Périgord  en  1684,  fut 
élevé  au  séminaire  deSaint^iilpice, 
et  parut  avec  éclat  sur  les  bancs  de 
la  Sorbonne.  Il  prit  le  bonnet  de 
docteifr ,  et  fut  fait  évêque  de  Tulle, 
en  1722.  Une  thèse  sur  les  qua: 
tre  articles,  à  laquelle  il  présida, 
excita  le  mécontentement  de  la  cour 
de  Ronie;  et  Ton  exigea  du  prélat 
une  sorte  de  satisfaction.  Il  fut 
transféré  à  Tarchevêché  de  Tours , 
en  1723.  L'Église  était  alors  trou- 
blée par  les  querelles  qu'avaient  ex- 
citées les  a  ppelanls.Raslignàc  montra 
un  attachement  très-vif  aux  consti- 
tutions des  papes,  et  n'omit  rien  pour 
réduire  les  opposants  dans  son  dio- 
cèse. Benoît  XIII  le  loua  de  son  zèle, 
par  un  bref  du  22  aûût^i725.  Le 
prcUl  surmonta  les  ebstacles  qu'il 
trouva  dans  son  chapitre  ,  et  publia 
des  mandements  en  faveur  Âi  can- 
cik  d'Embrun ,  contre  la  consulta- 
tion des  cinquante  avocats,  et  sur 
d'autres  matières.  Il  assista  aux  as- 
semblées du  clcfgéde  1728;  de  1726 
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et  de  1 734  y  et  parut  faire  cause  com- 
mune avec  ses  collègues  pour  la  dé- 
fense des  droits  et  des  décisions  de 
Tf^lise.  Son  esprit  conciliant,  sa  fa 
ciiité  à  s'énoncer,  ses  manières  ai- 
mables ,  le  firent  )uger  propre  à  diri-    \ 
ger  les  assemblées  du  clergé,  lorsque 
M.  de  Vi;itimille,  archevêque  de  Pa- 
ris,  fut  forcé ,  par  l'âge  et  les  infirmi- 
tés ,  de  se  retirer  des  affaires.  Basti- 
gnac  présida  l'assemblée  du  clergé 
de  1 7 45  et  celles  de  1 747  et  de  1 748* 
Dans  la- première ,  il  fît  un  rapport 
sur  le  livre  de  l'abbé  Travers ,  les 
Pouvoirs  légitimes  y  et  engagea  l'as- 
semblée à  accorder  un  secours  an 
père  Berthier  pour  la  continuation 
de  l'Histoire  de  l'Église  gallicane.  Il 
dénonça  plusieurs  fois  au  roi  les  ef- 
forts de  l'incrédulité  naissante.  Ce 
fut  peu  après ,  que  des  discussions 
qu'il  eut,  dit-on,  avec  les  Jépuites, 
le  jetèrent  dans  une  route  contraire 
à  cçlle  qu'il  avait  suivie  jusque  -  là. 
Ce  chaugemeut  éclata  lors  de  la  pit- 
blication  du  livre  du  pcre  Pichon 
(  F.  ce  nom).  Peu  content  de  con-» 
damner  cet  ouvrage  inexaét,  il  don- 
na successivement,  en  1748  et  1749» 
trois  Instructions  pastorales,  desti- 
nées à  combattre  les  principes  des 
Jésuites.  Les  deux  premières ,  sur 
la  pénitence  et  la  communion,  fu- 
rent également  critiquées    par  les 
Jésuites,  et  dans  les  Nouvelle s.eccîé- 
si  astiques  y^i'jÊfi  ^  P^e  66.  La  troi- 
sième lastryction  pastorale  produi- 
sit plus  de  bruit  encore  5  elle  était 
datée  du  23  février  1749?  et  rou- 
lait sur  la  justice  chrétienne,   par 
rapport  au:£  sacrements  de  Péniten- 
ce ^t  d'Eucharistie.  On  sait  qp'dle 
fbt  composée  par  l'appelant  Gour- 
lin  ,  sous  la  direclioô  du  docteur 
Boursie»;  et  ils  y  insé|€;reii<;  \e^  ré- 
flexions «t  les  maxîimes^esiihis  chè- 
res dttx  appelants.  Sur  k»  plliates 
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qais*cleTèrent,  le  caroinal  deRohan 
réunit,  paF  ordre  da  roi,  quelques 
ctrêqu€s  charge's  cVexamincr  l*In«- 
traction.  Ces  e'vêques  étaient  MM. 
Bcïtin  ,  evêque  de^ Vannes;  La  Tas- 
te,  ëvêque  de  Bethléem;  j^busle, 
évêqne  de  Nitrie,  et  Billard,  évê- 
qw  d'Olympe,  qui  s'adjoignirent  le 
docteur  Montagne,  tbe'ologien  de  St.- 
Sulpice  (i).  On  écrivit  àrarchevê- 
qoc  de  Tours  pour  l'engager  à  expli- 
quer son  Instruction.  D'un  autre  co- 
té, un  anonyme,  qu'on  dit  être  Tab- 
hé  Gussac,  ayant  publie'  une  Lettre 
contre  ribstruction  pastorale,  l'ar- 
clwvêque  condamna  cet  écrit,  par 
un  mandement  du  f  5  novembre  1 749; 
et,  peu  après,  dans  une  lettre  du  5 
février  l'Jv'îo,  il  protesta  qu'il  était 
soamis  aux  décisions  de  l'Église.  Un 
n«nvcl  écrit  de  Cussac,  sotîs  le  titre 
(te  Réponse ,  excita  les  plaintes  de 
l'arckevêque,  qui  le  déféra  aux  ma- 
^ttat^'  et  à  rassemble,  du  clergé. 
Cest  au  milieu  de  cette  dispute  que 
festignac  fut  attaqué  d'une  mala- 
die  grave',  qui  l'emporta  en  quelques 
jotirs.  Il  mourut  au  château  deVcret, 
le  3  août  1750.  Les  bruits  étranges 
qoi  circulèrent  sur  le  genre  dé  sa 
mort,  iftlribuée  à  un  empoisonne- 
licnt  cause  par  la  méprise  ou  la  ma- 
ladresse d'un  chirurgien,  n'avaient 
aiMniH  fondement.   Ce  prélat  était 
d'ailleurs  \m  homme  Astingué  par 
les  grâces  de  son  esprit ,  par  l'amé- 
nité  de  ses  mœurs  et  par  la  géné- 
rosité de  son  caractère.  Outre  son 
siège,  il  Jouissait  de  quatre  abbayes, 

P— C — T. 

RASTÎGNAC  (Armand-Anhe-Au- 

GCSTB-AUTOINE-SlOAlRE  DE  CnAPT 

DE),  Beveu  du  préoëtoir,  naquit, 

—  1^  ■ ■      i»  I         m'»!  I  iKii.iii     , 

(1)  (Va- en  mannscnt  i^u  jirojet  d»  censure  de 
nostru' tien  ^aslôr^le ,  qni  a  été  trouve  dans  Jespa- 
pi«ni  d^  fércç^ue  do  Nîtrie;  àejaa  ce  projet  il  Y  ft 
IH^gt'^nq  propMittoBS  ran^fées  loua  aefit  titre*  .^f- 
•wwjts ,  et  avec  des  notes  attadiées  aux  \ifopo9Îti(nw. 
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en  1 70^6,  au  château  de  Laxion,  dans 
lé  Périgord.  Il  fil  sa  licence  en  Sor- 
bonneavcc  beaucoup  de  distinction, 
prit  le  bonnet  de  docteur ,  devint  aï> 
hé  de  Saint-Mesmin  d'Orléans ,  pré- 
vôt de   Saint -Martin  de  Tours, 
grand -archidiacre  et  grand- vicaire 
d'Arles.  Députédu  second  ordre  aux 
assemblées  du  clergé  de  1755  et  de 
1760  ,  il  vota  ,  dans  la  première  , 
avec  la  majorité,  sur  la  question  du 
refus  des  sacrements  aux  adversai- 
res de  la  Bulle  Unigenitus,  Dans  la 
dernière  ,  il  ^e  distingua   comme 
membre  du  bureau  de  juridiction; 
mais  une  discussion  qu'il  eut  avec 
Je  président  le  fit  juger  peu  propre 
à  l'épiscopat,  dont  .on  cherchait  à 
écarter  les  sujets  qui  ne  paraissaient 
pas  assez  disposés  à  se  plier  aux 
vues  de  la  cour.  On  lui  offrit  cepen- 
dant le  petit  évêché  de  Tulle ,  que 
Ton  pensail -bien  qu'il  n'accepterait 
pas.  Député  aux  états  -  généraux' de 
1789  ,  il  siégea  constamment  au  cô- 
té droit  de  cette  assemblée.  Mais, 
comme  la  faiblesse  de  son  organe  ne 
lui  permettait  pas  de  paraître  à  là 
tribune,  il  se  borna  à  composer  plu- 
sieurs écrits  savants  et  soUcles  sur  les 
matières.qui  y  étaient  agitées  avec 
tant  de  chaleur.  L'élude  qu'il  avait 
faite,  touie  sa  vie,  de  la  science  de 
son  état ,  et  la  connaissance  des  lan- 
gues ancieniies  ,   qu'il  possédait  à 
fond,  lui  donnaient  pour  cela  une 
grande  facilité.  Voici  la  liste  de  ses 
écrits  :  I.  Question  sur  la  propriété 
des  biens  ecclésiastiques  en  France^ 
1789,  in-8°.  II.  accord  de  la  rêvé- 
lation  et  de  la  raison  contre  le  di- 
vorce ,  iJÔ^',  ia-8*». ,  avec  cette  épi- 
graphe tiréô  de  Hincmar  :•  «  11  faut 
»  que  les  lois  publiques  sdfent  chré- 
»  tiennes  dans  un  royaumechrétien;» 
ouvrage  plein  de  recherche^ ,  et  où 
l'auteiTT  prouve  fîncoxnpétcnce  de 
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l'assemblée  nationale  en  celte  matib- 
re.  II  y  ajouta  une  Discussion  curieu- 
se sur  Tusage  de  la  Pologne  à  cet 
dgard ,  et  fit  voir  que  lé  divorce  n'y 
est  point  autorise'  par  la  puissance 
ecclésiastique.  III.  Traduction  de  la 
Lettre  sQfnodale  de  Nicolas  y  pa- 
triarche de  Constantinople  y  à  l'em- 
pereur Alexis  Comnèney  sur  le  pou- 
voir des  empereurs,  relativement  à 
Vérection  des  métropoles  ecclésias- 
tiques ,  avec  desavanies  notes,  1 790, 
in  -8*^.  Tous  ces  ouvrages,  solide- 
ment écrits ,  font  honneur  a  Térudi- 
tioQ  de  Tautcnr ,  à  la  sagesse  de  ses 
principes.  Ses  mœurs  douces ,  son 
caractère  Lonnête,  lui  avaient  acquis 
une  grande  considération  dans  le  cler- 
gé. Le  16  août  1 792 ,  il  fut  enferme 
à  l'Abbaye,  et  fut  massacre'  le  5  sep- 
tembre suivant.  Au  moment  où  il  al- 
lait tomber  sous  le  glaive  des  assas- 
sins, il  parut,  avec  ray^ë  Lenfant, 
à  la  tribune  d'une  cbapeHe  où  beau- 
coup de  de'tenus  e'taient  renferme'».  Ils 
a  nous  annoncèrent,  dit  M*  de  Saint- 
»  Me'ard,  que  notre  dernière  heure 
»  approchait ,  et  nous  invitèrent  à 
»  nous  recueillir  pour  recevoir  leur 
»  bénédiction.  Un  mouvement  ëlec- 
»  trique  nous  précipita  à  genoux;  et 
y>  nous  la  reçij.mes  les  mains  jointes* 
»  L'âge  de  ces  deux  vieillards ,  leur 
»  position  au-dessus  de nou5,  la  mort 
))  planant  sur  nos  têtes  ,  tout  répan- 
»  dait,  dans  cet  instant,  une  teinte. 
p  auguste  et  lugubre.  »       T — d. 

RATBERT,  Fojez  Radbert. 

RATQHIS ,  roi  des  Lombards, 
(lis  de  Pemmone,  duc  de  Frioul ,  lui 
succéda  dans  ce  duché ,  en  73y.  Il 
se  couvrit  de  gloire ,  deux  ^ns  après, 
par  des  victoires  sur  les  Esckvons 
de  ia  Caj^niole.  Les  Lombards,  lors- 
qu'ils déponent  Hildebrand ,  fils  Je 

Luitpraud,cn7449  i^c  crurent  point 
pouvoir  (dioiâir^un  cliif  pWs  illustre 
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pour  l'élever  «ur  le  trône.  On  con- 
naît peu  les  actions  deRatchis ,  parce 
que  son  avènement  à  la  couronne  est 
l'époque  à  laquelle  Paul  Warnefrid, 
historien  des  Loiftbards  ,  termine 
son  récit.  Seulement  on  sait  qu'en 
749>  provoqué  par  les  Romains, 
qui  avaient  violé  la  trêve  conclue 
avec  eux ,  il  envahît  leur  territoire , 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Pérou- 
sc.  Mais  le  pape  Zacharie,  qui,  dans 
d'autres  occasions ,  avait  éprouvé 
son  crédit  sur  l'esprit  de  Ratchis , 
vint  au-devant  de  lui , à  la  tête  de  son 
clergé  et  des  seigneurs  les  plus  distin- 
gués. Il  employa  tour-à-tour  Tes  prié*' 
res ,  les  exhortations  elles  menaces: 
il  frappa  l'esprit  deRatchis;  il  ébran- 
la son  imagination  ,  et  non  seule* 
ment  il  obtint ,  pour  les  Romains , 
une  paix  avantageuse ,  mais  il  enga- 
gea le  monarque,  avec  sa  femme 
Tasie  et  sa  fille  Ratrude ,  à  renoncer 
au  monde  ^  à  suivre  le  pontîfê  à. 
Rome  ,  et  à  recevoir  de  lui  l'habit 
religieux.  Ratchis  alla  s'enfermer  air 
couvent  du  mont  Cassin ,  où  une  vi- 
gne, qu'il  cultivait  de  ses  mains, 
conserva  long-temps  son  nom.  Les 
deux  princesses* fondèrent ,  à  Pioin- 
baruola  ,  près  du  mont  Cassin,  un 
couvent  de  femmes ,  où  elles  se  coè- 
sacrèrent  à  Dieu.  Astolphe,  frère  de 
Ratchis  y  lui  succéda  sur  le  itèae} 
mais  lorsque  Astolphe  mourut,  en 
756 ,  et  qu'un  étranger,  Didier ,  pré- 
tendit recueillir  la  succession  que 
Ratchis  avait  abdiquée,  ce  moine 
.sortit  de  son  couvent ,  rassembla 
une  armée ,  et  Revendiqua  ses  droits. 
Didier  invoqua  les  secours  du  pa^ 
Etiense  II ,  et  le  décida  en  sa  faveur, 
eu  lui  promettant  la  restitution  des 
viiles  de  l'Ex^rcat.    Etienne ,    &] 
effet  /  écrivit  à  Ratchis  ,  pour  lui 
reprocher  d'avoir  rompu  ses  vœux; 
et  oc' moine  royal.,  docife  à  la  voit 
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in  pontife,  rentra  dans  son  couvent, 
d'où  ii  ne  sorlit  pUis.      S.  S — i. 

RATCLIFF  (  Raoul  ) ,  issu  d'une 
ancienne  famille  du  nord  de  TAn- 
gletçrri ,  fut  ëlev^  dans  l'université' 
d'Oxford.  Le  goût  qu'il  y  contracta 
pour  la  littérature ,  lui  fit  obtenir 
une  place  de  re'gent  dans  un  des  col- 
lèges de  l'université ,  et  le  décida  à 
se  livrer  entièrement  à  cet  état.  Lors 
de  la  suppression  des  Carmes  de 
Hitchin ,  dans  le  comte  d'Héréfort, 
en  i538  ,  il  établit  ;  dans  leur  cou- 
vent-, une  école  qui  devint  fameuse 
par  les  exercices  classiques  et  litté- 
r^res  qu'il  y  donba  ;  leur  éclat  y 
attira  de  nombreux  élèves  des  fa- 
milles tes  plus  distinguiées.  A  sa 
mort ,  arrivée  en  i55S,  il  laissa  une 
çrande  fortune  qu'il  avait  acquise 
tans  sa  profession,  La  plupart  de 
S(i5  ouvrages  sont  des  Pièces  de  lliéd- 
tre.,  des  Poèmes,  des  Harangues, 
pour  les  exercices  de  son  collège. 
Su  cite  parmi  les  Comédies  :  Vi- 
ves et  Lazarus  ;  —  V Homme  pa- 
ient ^  —  VAmUié  de  Titus  et  de 
^èâppus  ;  — Je  Méliiée  de  Chau- 
cer.  Parmi  les  Tragédies:  les. ^ffUc- 
iitms  de  Job  ;  —  Smarme  dèli\^rée 
des  mains  des  vieiUards  ;  ' — l'/o- 
ceridie  de  Sodome  ;  de  petits  Poè- 
mes :  Fagné^fWTninis  et  vêrbi,  T-D. 

RATDOLT  (  Erhard  )  j  célobre 
imprimeur,  né. à  Augsbourg,  vers 
le  miliett  du  quinzième  siècle ,  tient 
unt^lace  distiu^uce  dans  Tbistoire 
4e  l'art  typograpbique  j)our  y,avoir 
iotroduit  différente^  ai^io rations , 
tome  autres .  l'usage  d'imprinier  , 
avec  le  J^xte ,  les  figures  d^  ihathé- 
■matiqueis  (i).  Il  s'établit  d'abord  à 

Ci)  Ratdolt  n'eiuiio^rait  que  des  pTanclirs  'èb  bois  ; 
iD*il  M.  Firmiû  Didot  est  parvenu,  en  rSoG ,  h  im- 
iwiaier  de»  planqhei  gravées  e(i  lÉiUe>d6ace  ,  sous  la 
P^CMe  typographicpie ,  en  même  temps  que  le  texte. 
V^.à  la  flft  de  sa  trad.  des  BucoLques  de  Virgile , 
•  Vbe  noie  sur  ce  noareaa  jjrocédé ,  p.  ^63 . 
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Venise;  et  il  y  publia ,  depuis  1476 
jusqu'en  1 487  ,  en  socie^té ,  ou  seul , 
plusieurs   éditions   comparables    à 
celles  des  meilleurs  imprimeurs  de 
cette  \ille ,  soit  pour  la  beauté  des  ca- 
ractères, soit  pour  la  bonne  distribu- 
tion des  parties.  11  revint  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  continua  d'exer- 
cer son  art  avec  succès ,  jusqu'en 
i5o5.  On  conjecture  qu'il  mourut 
irers  la  fin  de  cette  année.  Le  premier 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Katdolt 
est  le  Kalendariuv\  de  Regiomon- 
tanus,  1476,  in-fol.  (  F.  Muller, 
XXX,  382,)  Cette  édition  est  dé- 
corée d'un  titre  qui  paraît  avoir  don- 
ne l'idée  des  frontispices  que  Ton 
voit  aujourd'hui  à  la  tête  de  chaque 
volume  ;  et  Prospef  Marchand  pense 
que  l'on  doit  encore  à  Ratdolt  la  raa^ 
nière  d'imprimer  les  lettres  grises  , 
les  fleurons  et  les  vignettes ,  qu'on 
n'exécutait  auparavant  qu'au  pin- 
ceau, et  avec  beaucoup  de  temps  et 
de  peine,  C©futen  1 482 ,  qu'il  mit  au 
Jour  l'édition  à!Euclide ,  la  première 
de  cet  auteur  (  F.  Euclide  )  :  il 
tira  quelques  exemplaires  avec  une 
encre  qui  imite  la  couleur  de  l'or;  et 
les  amateurs  du  merveilleux  en  ont 
conclu  que  Ratdolt  se  servait  de  ca- 
m^tères  de  ce  métal  (  F,  le  Diction. 
BibHolàg.  de  M.  Pei^mot ,  m  ,  82  ). 
Sâldolt  s'est  -particulièrement  occu- 
pé de  l'in^pression  d'ouvrage»  de  mu- 
sique ,  de  mathématique^  et  d'astro- 
notoie;  mais  c'est  à  tor^  que  quelques 
écrivains  l'ont  fait  aute«r  de  VEx- 
positio  Jloruin  astrologifB  Apùma- 
"saiis  ,  sortie  de  sqs  presses  ,  en 
14^.  Maittaire  adonné,  dans  ses 
Armai,  tjpograpK  ,  la  notice  de^; 
éditions  de  cet  habile  iinprimeur  ;  et 
Prosp'erMarchandl'a  complétée  dans 
ufte  note» 'du  curigux^artîcle  iju'il  a 
«onsarcré  à  Ratdolt  (tension  Diction- 
nnire  histQ^ue:        s      W — s. 
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RATICH  (  WoLFGANo  ) ,  inslitu- 
leur  aliemand,  né  en  i57 1 ,  à  Wiils- 
ter  4ans  le'pays  d'Holstein ,  étudia 
d'abord  la  théologie  ;  mais  le  désir 
d'améliorer  les  méthodes  d'enseigne- 
ment lui  fit  entreprendre  des  voya- 
ges en  Angleterre  et  eu  Hollande.  De 
retour  en  Allemagne ,  il  se  présenta 
auprès  des  gouvernements  de  plu- 
sieurs petits  états ,  et  sollicita  des 
moyens  pour  exécuter  ses  projets  ser 
renseignement  perfectionné.  Il  s'en- 
gageait à  apprendre  aux  élèves,  dans 
Tespace  d*un  an ,  le  latin ,  le  grec  et 
rhâ>rcu ,  sans  les  fatiguer  par  de 
longues  séances ,  par  des  dictées,  des 
efforts  de  mémoire,  et  des  grammai- 
res embrouillées.  Ces  beUes  promes- 
ses engagèrent  plusieurs  personnes 
puissantes  à  Je  soutenir;  mais  le  résul- 
tat ne  répondit  point  à  leur  attente. 
Après  avoir  erré  dans  plusieurs  états, 
promettant  toujours  plus  qu'il  ne 
pou vaif tenir,  Ralich  vint  s'établir 
à  Erfurt ,  et  il  y  mourut,  le  27  avril 
i635.  Il  paraît  qu'il  n'a  rien  publjé 
sur  sa  méthode  ;  mais  on  en  peut 
voir  un  aperçu  assez  détaiHe'  daul 
le  PoVyhistor  de  Morhof  (  tome  i , 
p.  45 1  ) ,  qui  convient  que  ce  procédé 
n'est  point  à  mépriser,  pourvu  que 
l'on  trouve  un  précepteur  doué  d'as- 
sez d'intelligence  et  de  patience  pour 
le  mettrC/en  pratiqu^,  Voyez  la  iVo- 
tice  sur  W,  Matich ,  par  J.  C  Fors- 
ter ,  Halle,  1 78a  ,  in-8°.  ,  eu  alle- 
mand. D — o. 

RATRAWNE,moinedel'abbayede 
Corbie,  se  rendit  célèbre ,  au  ix°*®. 
siècle ,  par  le  riôle  qu'il  joua  dan« 
les  disputes  théologiqi^s>  de  cette 
époque.  Il  possédait  une  éru4ilion  , 
çacrçp  (St  profane ,  assez  rare  pour  le 
temps  où  il  vivait.  On  voit  paf  ses  ou- 
vrage quSl  ârVaiy u  les  Pèfjps  gre«s , 
d'où  l'oit  conjecture  qu'u  savait  lewr 
langue!  Son  style  est  en  généiat'mfi 
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leur  que  celui  de  ses  coatomporaifis  ^ 
sur  lesquels  il  l'emportait  encore 
par  sou  talent  pour  la  controverse. 
On  disputait  alors  avec  beaucoup  de 
chaleur  sur  la  manière  donljie^ïorps 
de  Jésus-Christ  estdans  le^acremcQt 
de  r Eucharistie  ;  ce  corps  qui , selon 
les  principes  de  la  foi,  est  réellement' 
un  corps  humain  par  sa  substance, 
dont  il  diflere  cependant  par  ses 
qualités  extérieures,  tellement  qu^on 
peut  dire  que  c'en  est  un ,  et  que 
ce  n'en  est  paS^un,  à  divers  égards j 
qu'en  un  sens,  c'est  le  mémecoi^s 
né  de  Marie  ,  et  qu'en   un  autre 
sens,  c'est  un  autre  corps  que  Jé- 
sus -  Christ  s'est  fait  lui-mém£  par 
sa  parole  ;  qu'il    çst    caché   sous 
des  ombres  et  des  liguées,  dont  la 
vérité',  est  hors  de  la.  portée  des 
sens,  et  ne  se  découvre  que  park 
foi.  Charles  -  Je  -  Chauve ,  voulant  * 
s'instruire  sur  celte  dispute  qui  était  , 
très-vive ,  chargea  les  principaux' 
théologiens  de  composer  des  trailés 
sur  cette  matière.  Ratramne,  leseol 
dont  l'ouvrage  nous  soit  parveeu , 
soutint  que  te  corps  de  Jésus -Cbmt, 
aperçu  par  les  sens,  est  diflférent  de 
ce  qu'il  avait  été  sur  la  terre ,  #  de 
ce  qu'il  est  d«|ns  le  ciel.  Paschase 
Èadbert ,  au  contraior^e^  disait  qu'il 
est  h  même  dans  TEMcharistie  cpiie 
c^ui  qui  est  sorti  du  sein  de  la*  Vier- 
ge. Chaciuci  avait  ses  partisa^^.  Toms 
étaient  3'açcord  sur  le  fond  du.  dog- 
me, gui  est  la  présence  rédil^^l 
substantielle^  ils  ne  diûeraient  ^ 
sur  la  manière  de  l'expliquer.  JJw 
Vi^fàgc  du  poine  de  Corl^e,  igeâ^é 
long-tciips  inconnu,  fut  ci^é  pourk 
première  fais,   en  iSaô,  jjar  Fi-, 
sher,.  évéque  de  Roches W9  costre 
^OE^lampad^.Mais  c<HXime  l'auteur 
s'embîùrrassNii}  quelquefois  dans^^^ 
expressions  obscnres  et  ambigu^  > 
les  Zming^içns  s'^  p«f valurent  co«- 


RAT 

tre  la  présence  rëelle  et  contre  la 
trtossubstaDtiatioD  :  ils  en  mubipUë- 
reot  les  éditions  et  les  tradactions; 
la  première  édition  fut  donnée ,  en 
i53a  y  à  Cologne ,  avec  une  préface 
de  Léon  de  Juda.  Ce  traite  trouva 
des  censeurs  sévères  parmi  les  catho- 
lique^', qui  en  attaquèrent  la  doctdne 
et  Tauthenticité.  On  le  supposa  fa- 
briqué parles  Prolestants  ;  et  le  tri- 
bunal de  censure  établi  par  le  con- 
eile  de  T rente  >  le  relégua  dans  fa 
dasse  des  livres  prohibés.  Mais  D. 
Mabiiion  en  ayant  découvert  deux 
demplaires  avec  le  nom  de  TaMteur, 
l'an  de  huit  cents  ans ,  c'est-  à-dire , 
du  siècle  même  où  vivait  l'auteur , 
de  savants    théologiens ,    tels    que 
Sainte-Beuve,  Arnauld,  Jacques  Boi- 
leau  et  autres  ,  s'attachèrent  à  lever 
toutes  les difl&cultés  qu'onavait  for- 
mées contre  l'orthodoxie  de  Touvra- 
15c.  Il  en  avait  paru,  en  1673,  à 
Ho«ee,  une  édition  latine  et  françai- 
se, précédée  d'un  long  avertissement 
qu'on  attribue  à  Allix,  erreur  dans 
laquelle  nous  sommes  tombés  nous- 
même ,  à  l'article  de  ce  ministre.  Oa 
la  donne  comjne  une  nonvelle  édi- 
tion de  c^e  qu'il  a\ail,  dit-on ,  pti- 
Uiée  en  1647,  dans  la  môme  viiU , 
sans  faire aKeation  qii'il'u'avait  guè^ 
M  aiors  que  six  ou  sept  ans;  Il  est 
bien  v^aiîqué  ceUe  de  1673- «l  infl- 
AxAéé«conde édition;  te  qm  ne  peut 
«e  rappérter  qu'à  cd!e  qui  avait , 
paru  l'année  ppécédente  à  fiiptten. 
â&  lit  d'aillieitrs ,  dans  l'avertisse- 
ment,' que e'est une  nouvelle  tradhc- 
iioii  feitc  snr  U  texte ,  revu  A  corri- 
i;c.  D.  Ceiil.ier  prétcsd  avoir  eu  sous 
let'^eax  l'édition  de  tÇ^S,  port^jit^ 
sur  fê  frofitispicé' ,  qu'elle  se  i/^i^iait 
à  Grenoble  chez  Dumojttf  ma4s.il 
n'y  a  rien  d^e  scosl^iabèe  dans  Fédiion 
ie  1673,  où  ¥mi  voit  qu*eUe  a  été 
imjnimée  par  Mlui  Lucas  ,*  demeu* 
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rant  à  Rouen,  et  cpielie  se  vend  à 
Quevilljr,  Comme,  dans  l'avertisse- 
ment, il  est  parlé  de  la  réponse  d' Al- 
lix aux  Dissertations  d' Arnauld  sur 
Ratramne,  on  en  a  conclu  que  ce 
ministre  était  l'auteur  de  la  traduc-  ' 
lion.  On  aurait  bien  dû  s'apercevoir 
qu'il  j  est  cité  comme  différent  du 
traducteur.  Les  infidélités  palpables 
qui  déshonoraient  les  éditions  et  les 
traductions  publiées  par  les  Protes- 
tants, engagèrent  le  docteur  Boileau 
à  en  donner  une  nouvelle,  en  1686, 
in- 12,  sur  deux  colonnes ,  l'une  pour 
le  latin  et  l'autre  pour  le  français , 
d'après  les  deux  manuscrits  de  D. 
Mabillon.  Elle  avait  en  télé  une  sa- 
vante préface,  pour  en  venger  l'au- 
thenticité et  l'orthodoxie.  Casimir 
Oudin  rapporte  que  M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  voyant  que  les 
Calvinistes  continuaient  à  s'en  pré- 
valoir, fît  retirer  les  exemplaires 
de  la  circulation  ,  quoiqu'elle  eût  été 
énéralemcnt  bien  reçue  à^s  savants. 
^  ileau  se  borna  donc,  en  1712,  à 
faire  réimprimer  le  texte,  avec  une 
Dissertation  et  des  Noies  pour  réfu- 
ter Hopkins ,  qui ,  à  la  t^e  de  sa  tra- 
duction anglaise,  avait  attaqeé  le  tra- 
vail du  docteur  français.  Les  Pro- 
testants ont  donné,  en  17 17,  une 
édition  à  Amsferda;n ,  en  latin  et 
en  fraittçais,  avec  une  traduction  de 
la  Dissertation  de  Mopkins.  A  la 
suite  de  cet  ouvrage  ou  trouve  dans 
plusieurs  éditions,  tm  petit  traité  de 
la  Préd9stinadion ,  c'om^sé  de  mê- 
me par  ordre  de  Charles-le-Chaa-. 
Vc,  à  l'occasion  des  disputes  qui 
existaient  ators  sur  ce  mystère.  Ra- 
traîmne  y  soutient  fer  prédeistination 
des  élus ,  et  en<;onséquence  c<#!e  de» 
reprouvé*.  Ce  tçaité  f  lô  publié  pour 
la  "première  fois  ,  xîft   i65o  ,•  par 


,\e  préridiînt  Matiguin  ,  d'où  il  pas- 
sa dans-  le  xv*.  tome  de  la 
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bIiQth^ue  des  Pères.  EKncmar  Fa- 
vait  attaque,  dans  un  ouvrage  dont 
il  ne  nous  reste  que  la  préface.'  D. 
d'Acbcri  a  inséré  ,  dans  le  premier 
volume  du  Spicilégey  un  troisième 
écrit  de  Ratramne,  sur  V Enfante- 
ment de  la  Sainte- Fierge ,  où  l'au- 
teur combat  avec  beaucoup  de  viva- 
cité ceux  qui  soutenaient  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  sorti  du  sein  de  sa 
mère  par  la  voie  naturelle  de  la  gé- 
nération ^  mais  par  une  voie  mira- 
culeuse ;  question  plus  curieuse  qu'u- 
tile ,  agitée  alors  avec  beaucoup  de 
chaleur.  Celui  de  tous  ses  ouvrages 
qui  fut  reçu  avec  le  plus  d'applau- 
dissement ,  et  qui  n'eut  point  de  con- 
tradicteurs, est  son  Traité  contre  les 
Grecs.  Il  y  établit  solidement  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit.  Il  l'avait 
composé  à  la  prière  des  évêques  de 
la  province  de  Reims ,  pour  combat- 
tre les  partisans  de  Photius.  On  le 
trouve  dans  le  second  volume  du 
Spicilége,  Le  Masson  a  publié,  dans 
le  sixième  tome  de  V  Histoire  criti- 
que à^  la  république  des  lettres,  une 
Dissertation  de  Ratramne,  sur  les 
CjnQcépbaies  ^  prétendus  liommes 
à  deux  têtes,  dont  les  cris  ressem* 
blaieut  à  l'aboiemeu):  des  chiens. 
L'auteur  pentie  que  ce&  monstres  ap- 
partenaient plutôt  àJa  race  des  faom* 
mes  qu'à  celle  des  animaux  «  mais 
des  mo4ernes  croieiit^i'il  s'agit  des 
habitants  de  la.L^i^nie,  défiguras 
par  les  relation^  de  quelques  v^ya- 
geurs«  Cette  Dissertation  a^  ésé  réim- 
priin^e  dans  le  Recueil  4e  Gasiioir 
pudin,  avec  d'autres  pièces  sur  le 
•jnéme  «ojet.  i'armi  .les  autres  \^nts 
de  cet  aîi|eur  qi|î  ne^nous  sont  point 
llyirvmus,  ou  dont  on  n'a  que  clçs 
ft^mieiitfi,  iLf  ^n  av^^t  an  pour  la  àé- 
fense.de  ceUe#lrophe  :  Te  TriuaMei- 
t4s,  d'une  ancienne^ynftii^  d^  mar-, 
tffSrf  qui  a  été«adopt^  daii#  une  de 
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celles  de  la  fête  du  Saint-Sacrement. 
L'auteur  y  réfutait  Hincmar,  qui 
prétendait  que  cette  strophe  établis- 
sait trois  dieux  dans  le  mystère  de  la 
Trinité ,  et  qui  voulait  qu'on  substi- 
tuât le  mot  Sancta  à  celui  de  Trina. 
Gotescalc  avait  composé  une  pièce 
devers  à  l'éloge  de  Ratramne.*.T-D. 

RATSCHKY(Joseph.Frakçois),  ' 
poète  allemand,  né  à  Vienne,  en 
1 757,  fut  employé ,  en  sortant  de  l'u- 
niversité  de  sa  viile  natale,  à  roc- 
troi ,  et  à  l'inspection  du  marché  au 
bétail.  Les  poésies  qu'il  fît  paraître 
dans  ces  humbles  emplois,  attirèrent 
sur  lui  Tattention  des  littérateurs; 
Born  et  Sonnenfels  le  recommandè- 
rent à  la  faveur  de  Joseph  II.  Ce 
prince  éclairé  le  tira,  en  effet,  de  ses 
fonctions  obscures.  Il  le  plaça  dV 
bord,  en  1783,  dans  la  chancelleiie 
impériale  ,  et  Tenvoya  dans  la  même 
année  ,  avec  le  consojiUer  aulique  de 
Margeiik,  en  Galieic  et  Lodo méfie,  ' 
pour  y  examiner  et<;améliorer  Tétat 
de  Tadmittistration  publique.  Le  rap 
port  que  Ratschky  adressa ,  après 
son  retour ,  à  l'empereur,  satisfit  plei- 
iveiuent  ce  monarque ,  et  valut  à  Tau- 
te«r  use  gratification.  Un  Poème 
contse  la  démagogie  et  la  démo- 
cratie ,  qu'il  publia ,  sous  le  titre  de 
Melchior  Suriegel ,  Vienne ,  1^94  * 
(  téimiUimé  à  Leipzig ,  1 7999  ) ,  a^- 
juenta  encei^  son  cr^dkà  la  coor  :• 
deux  ans  «après  ,  il  fnt  fiommé  secré- 
taire aulique,  et  commissaire  auprès 
de  T'adaRttiistration  delà  loterie,  con- 
-settkr  aulique  a  la  régie  des  Dabacs, 
enfin  cdlUseiller  d'étatà  l»section  de 
riatéiéeiir.  ÛaBv^tau^  ces  emplis,  il 
montra ^B^  grande  aptitude  auxaf- 
'faire**,  bcauooup  '  d'ecadtitudb  et 
d'jntégril^.  Mais  sa  verve  parut  s'a- 
£b^\F  depuis  qu'il  f lit  deyenu  hom- 
ue  public.  H  xi<m  plfls  fronder 
avec  la*  même  fntahise  les  vices 
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domioants ,  ni  ^exprimer  ^Têc  la 
même  énergie.  Aussi  le  prcnriter  Re-^ 
cueil  de  ses  poésies ,  publié  à  Vien- 
ne, en  1 785  ,  et  réimprimé  em  791, 
est  préférable  au  secdnd ,  qui  parut 
en  i8o5.  Ratscliky  a Vait  une  gran- 
de facilité  r  sa  tersifieation  est  exac- 
te et  naturelle;  il  a  composé  de  jo- 
lies romances ,  des  épUres  plus  ou 
moins  satiriques  ,  des  chansons  fai- 
tes pour  devenir  populaires.  Parmi 
ses  Odes ,  on  distingue  celle  qu'il 
fit  sur  l^eiplosio»  du  dépôt  des 
poudres  à  Vienne.  Il  a  rédigé  l'Al- 
manach  des  muses  Viennoises  ,  de- 
puis 1777  jusqu'en  1796;  il  y  avait 
travaillé  en  commun  avec  ?e  poète 
Blnmauer ,  depuis  1780.  Il  écrivit 
aussi  pour  le  théâtre  ;  et  it  a  fourni 
des  artideà  littéraires  à  plusieurs 
ouvrages  périodiques.  Sa  conversa- 
tion était  recherchée ,  à  cause  de  ses 
saillie».  11  est  mort  le  "Si  mai  1810. 

D— G. 

RATTE  (  Étîewne  -  Hyacintùe 
De  ) ,  astronome,  n^yquit  en  1722 ,  à 
Montpellier ,  d'une  famille  noble , 
originaire  de  Bt)logne  ,  et  connup 
depuis  le  douzième  siècle.  ïî  mon- 
tra ,  de  bonne  heure,  im  goût  décidé 
pour  les  sciences  ,  et  en  particulier 
pour  les  mathématiques  ,  les  étudm 
tontes  avec  la  -même  ardeur  ^  et 
ûonna  bientôt  les  savrfti|s*^pa^  re- 
tendue et  la  variété  an  ses  connàis- 
sanôes.  Aâmis,en  1741,3  r^cadéfbie 
dt  Mo^itpellicr ,  par,tine  di^enle 
l'Ige ,  il  en  futfiommé  ,  l'a^dëft  sui^ 
vante  -,  secrétaire  pernétuel  ;  ^lace 
T^u'il  remplit  avete  autant  dp  zèle  que 
de  succès ,  jusqu^ci  la  suppu&ssten  des 
académies.  La  fanieuse  pté^tion  de 
Halley  sur  le  retour  de'la  co'mèfe  de 
i68a  (  F.  Hallet  ,  XIX ,'  339  ) , 
décida  sa  vocation  p(mr  i'astréno- 
nue.  Il  vdijut  pa Aitiper  à  la  irecher- 
tkc  de  cette  cwnète  y  efril  la  déeou- 

xxxvii. 
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vrît  on  efl^t  ^  i'un  des  preaûers ,  à  sa 
sortie  des  rayons  du  soIerL  Pepuis , 
il  observa  en  i'jôt  ,  fef  passage  de 
Venue,  qui  sefvit  de  base  a  ses  im- 
menses calcttis  s'uria  parallaxe  du 
soleil  ;  et  il  fît  un  grand  nombre 
d'^observ^ lions  des  passagq^  de  Mer- 
cure, des  éclipses  ^  des  'satellites  de 
Jupiter,  et  des  occultations  d'étoiles. 

'  Après  la  mort  de  son  père,  en  1 770, 
De  Ratte,  sur  les  ii^stanCes  de  safa^ 
mMfe^  se  fifrecéroir  conseiller  à  hi 
courtes  aides  de  Montpellier ,  et  il 
en  exerçra  les  fonctions  de  h  manière 
la  plus  distinguée,  jus({a'à  la  suppres- 
sion de  ces  tribunaux.  Pendant  ^a 
terreur^  il  fut  enfermé  comme  sus- 
pect :  et  peu  s'eti  fallut  qu'il  ne 
grossit  le  nombre  des  savants  qui 
périrent  à  cfcltc  époque  sur  l'écha* 
faud.  I>ès  qu*il  eutrecpuvré  sa  liber- 
té, il  *se  réunit  à  quelques  amis  des 

^sciences  ,  pour  rétablir  Tancienne 
académi^r^  sous  le'nom deSociételi^ 
bfe-f  il  en  ftt^nenmé ,  le  premier, 
secrétaire  perpétuel  ^  et  bient^ot  après 
çrésidefit.  Kfnstitnt  de  France  s'em- 
pressa de  s'associer  De  Ratte;  et  pkis 
tard ,  il  fut  décoré  de  l'étoile  de  la 
I:/éçion-d'honneun  II  avait  joni ,  dans 
tout  1^  Qoufs  de  sa  vie,  d'une  santé 
que  rien  nésembkit  phu  voir  altérera 
il  fut  attaqué  d*nne  rétention  d'îirine, 
à  la  suite  de  laquelle  survîfit  une  fiè- 
vre quil^enleva,  lé  i5  avril  i8o5', 
à"4*âge  de  quafte  -  vingt  -  trois  ans. 
Outre  un  grand  nombre  d'articles 
imponants  dans  lé  Dictionnaire  en^ 
vycli^édi^e,  tels  ^ueFfbid,  Glace^ 
'GeUe^,  etc. ,  De  Ratte  a  publié,  de 

.  1766  à  1778,  les  Mémoires  de  la 
snéiété  rqyahs  de  Montpellier ,  qu'il 
à  enrichis  de»  Eloges  des  membres 
de  cette  'compagnie ,'  et  de  plusieurs 
Dissertations  intéressantes.  SlTs  Ob- 
j0rvBU9n9  étstronorniqueê  ont  étére- 
t^ndUies  *par  -M.  Honoré  de  Flaui-. 
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fiwoMitlier  y  f^ur  ,dft  ^liis  gra^^  dé* 
4iitls  y  r£J0^  i/<r  D0.  Rattey  p^ 

•de  Sa  fag.  L^lande  (en  9  4<>aoé  i V 
«al^  4|^  IBiHmh  ^  P^lfonO' 
mie  paur  1*805.'^.  Mmgfttm  en^p 
jaiofteditim y  iSbô,  1 1 ,  i9>.  W-*-a, 
RATTI  (  JjsikH-AiMHJsriQr  ) ,  peia- 
^ce ,  B*cpik  à  S«TOiM  ^  en  i^gg. 
Après  avoûr  «tuAé  quelque  tqp^  1  ji 
iwifitore  diaiis  fiftsi^lè  iiaitale  ^  il  ae 
9Hàkk^%m.t^  «ù iyi  ae  loii 4^tt& U 
dÂffCtttioo  ïiefieoAU  tiHi.  Oeué  4'iii^ 
ifiiira<>tèM  i^dn  de  pM ,  ^1  s^  «fit  une 
j»p«tatMMi  Mr  MIS  lAbieau^  de  «hi^ 
4mrad€0i ,  .ae  di^fifHeSj  ^q  4^rm^^ 
Atc«^««yDM'«[«epJMr  ses  fia^fiatmfs^ 
4pie  Jqs  «maiaiMrs  laaWi^Wiit  s^t 

SeusMMikt,  ^on  ma^^  Is  rtgM^ 
ît^  €UM^  %mte^  c0io<De:««»  des 
«M^lavcs  artiatfis  de:l'ba4ie ,  et dJe 
«efttaHau  mêmeiraRg.4f)»e.l#  iQl^e^zi. 
JWai».aoo  ilàlevNi  «siSc  bf  imit  pas  i 
4ie  gemeetacond^ire  :  il  peig^ai|  V^- 
âSiirediine iKiaii«e4tdJitwgii^^  c#ii|r 
0m  09  peut  s'en  <MW¥aincr«  ^^  \fB0 
^rand«s.€KUiip9silioiis  qu*il  a  ea^acu^ 
Ate  da«»'l'i%Hse.4e  Sai»t4«»9,  à  j^a* 
^ana ,  et  pf^mi  iosqiMiUes  ^p  loute 
fWtÎQiilièjceiiMst  mie  D^e^iaiion  d^ 

^^te  de  suiais  urë^  .4e  la  v^e.du  a^^^ 
l«réo<«r^ur.  ll.eaestdexKk^'^eduta- 
iPleau  que  ji'ott  voit,  à  ^ènes  J^^f» 
f^gUae  de  $Mi:ite-l1)érë$e,  ^lêaja  f  ù 
Joii;f#G0paaît  ^B  cUsoifple  jb^aèiili^ 
lAi^h  ILpeigqaiit^iissi  la  ^<v»q4|^.a^ 
iucae8»;0t  il.ejiifite,  dans  le^^hç^iir 4^5 
AaiiKeB.tH^l^vdie'Cwsl,  .uoe  perf^ç- 
Kiv,e  de  Ndtali ,  .de^Omc^a  y  qu'4^ 
^[>iaQee;,de  ^gu^es  qvâ  l^ii(û^Jt^t  wi^u)^- 
j|ieur  û^ui.  Mais  c'^  dfiiis  (^  ^a«- 
jlleaitt  plaipsajl4S«q^e,$Q9l^e^)Ue  (p|i- 
jMfeste  iw^tièi;eAmqt.  Jll  v#^avtf4]tftH«i4P 


Fasift  >  fé^M^ide  et  Jnefwjisable  en  sa- 
ints MNiveauiu   U  a  avssi  gravi  à 
î'^aQ-Corle  queîqyes  caf  icatunes  de  59 
ciW,pQsitÛMi,irecberc]^ées^r  lesaioa- 
leiUY.  11  mn^ut  à  Cèoes ,  eo  1^75. 
-r-  X^  elMsvalier  ^baiies  ^  JId^pI^ 
IUtti  ,  fils  et  élèvexlii  précèdent ,  na- 
quit à  G^es  vers  l'an  1 735.  Quoique 
avec  jsuok^  d^  talent  que  sdo  père,  il 
fqt  imdcs  bons  peinti:es  de  sqj^  tenons* 
IVJU^ngs  k  I4  nomuaer  dii:ectcur  de  iV 
cadémie  de,AIiUii ,  et  se  Tadjoignit , 
ainsi  que  Pompoo  Battoni,  po^rpein- 
ilrele  Pal^b^RoyaLilc  Gène^  .Pend^nl 
jun  séjour  de  .quatjre  ans ,  q^'il  ût  \ 
{(orne ,  il  n'eut  pas  d*auUe  .^^ispn 
flue  i^elie  de  Mcngs ,  sous  I4  direêtioQ 
4p<|nci  M  exceuta  plusieurs  oavrag(» 
jqHÎ  eurent  beaucoup  de  succès  :  iji^est 
jjai  jque  cet  bfibile  peijitre  7  avait 
mis  la  ipain.  C'est  surtout  coiom^ 
AOpiste  q^ue  Ratti  se  distingua  ;  et 
ftlfliigs  voulut,  à  tout  prix,  acquérir 
une  çppie  du  seùiU  Jérôme  du  Cor- 
rège  ^  que  Ratti  a.v^t  faite  à  Parjine. 
fje  pape  Pk  VJ  le  noJBmadipecteyi; 
de  Taçades^Je  Li^stica ,  et  IvudpPfî^ 
\ai  croix  de  chevalier.  Ratti  CJit  comitt 
.e'gjileipent  piir  quelques  écrits  sur  Ston 
grt/do^t  voici  les  litres  :  J.  Sfolizif 
^tGrUJie  sincpre  intomo  la  vita  e  U 
jppeve  dei  cf^lehr^  piUore  ^ntomj^ 
/iUegri  dg.  Corregio ,  FinaJ ,  178;  r 
ip-^o.  Xlet  (mvrage XiU  publié  soj^^lj^ 
'  .u«ia'de^Mg|gs ,  qui^^e  cou^eii^  ç^ 
jEàk-e  x|ue)i|ues  légejçes  ,cprrec|içiyQ. 
jQL  /^Ue  vtj^  de*  pitlori ,  fcuMoiy^ 
jucyteUi  GenpyedyÇeliQ.  œMvrej^Os- 
Jt^A^e  de  Sop.rani  ^'allaft  qi)o  jjis- 
.qu'à  J'anué»  ^669 ,  époqiie  de  1^ 
jnoi;t4u  ïorxe  ;  lUtti  le  conti^uiji ,  <^t 
en  p^ibia  c^e  seconde  édition,  qu^ 
.corcigda  /aqgaicu^.ct  eurjc^it  if  * 

??(nfi«r^  di  (jdSi^hello  U^  .ôericya^  .â> 
jpittutf^,  scoUm0  ed  ^i^IdlHtujrQ^  ^ 
-fiwes^.HSo,  w:8^  l-V.  Fi^a  ^l 


un- 

ÉiWrZ  i>fi  L.iDi?HE»£Ë  (  £.e), 

si  obscur ,  ivukl^ré  ce»  titres,  qit'ati- 
CM  biégrapbe  m  dotme  de  déuûls 
sursayiel  I^  France  lUté^ire^  &k 
1756  ,  lui  coBS9cra  un  arlide^  Quî 
n'|t  point  ^é  cMiset v<^  ^aoç  iie$  édi'^ 
tioBt  de  1 7 $9,  M  d^n&'ief  posuiiieu- 
res,  de  aiaiiièfequ'oniif  connaît  {toint 
la  dat«  de  sa  morjt.  Formey  n'a  fait 
fxe  cepier  ce  (fa'ea  dit  la  France  Uk- 
tdr^Ureàe,  i^S|^.  On  a  de  Lanthenée  ; 
L  Èlémn^  Ae^éomMrk'y  1738. 
ia.«S^.  ;  Quyrage  écrit  air^  nne  dbi^ 
wtofir^tu^e ,  et  aur  t^^fuel  cûi  peut 
voir  les  Mémfdnnf  de  TreVoux ,  mai 
1739 ,  p.4 1^  H.  Lettre  n  *M.  de^ 
TdUairç  ^ar  $on  écrié  inHiulé  :  fié* 
piM)^?  aux  ob)e0|toii«  conHre  là  pbl< 
lo$a]iliie  de  I$#w^a ,  i7%9  în^B><i 
lu,  ix(im0»  et  réfutation  j0^mi' 
(fliM  opinions  mt  IV»  caufies  de  la 
j<^«Aian  et  de  (aTâfrae&)n:y.répan- 
daes^itçs  TQUVFage  dé  M*  de  Banlër 
ra»  coatre  la  p)lil<^afdttt4tNie^yt&n7 
avfic  im  assai^^tir  l'îiiiptliMo  appii<^ 
qiiée  ^it^  piiénomènts^  de  la  lunnèi^ , 
et  qiu4(|u0>  au^e$  altrifoiié$  à  rt«iâ»rr.. 
tftOB,  Pafis 9 CVia«b«it ,  l'jM'y  iD-8<*. 
4e  Qm^  y^ges.  jkiti  Eanièfts  ,  zdlé 
CMPiérie^,  ayait  public  «nr  Yi>Iumi* 
neu^  ^xameés*^ftéi^Hoiides  EU- 
vkçn^4^yL  f/tdtos0^kie  deNâut^ton^ 
o^i'îidÉiaic^C  "t^baqua  corps  esr  en- 
feljapi^d'ùa^  atmos{lh^fe  partîcii- 
^ijKfi.i  ftaduAt  ia  wHexion  el  la 
f^^oi^ih  ia  ti;ia»ièi*c.  j^'ast  aeHe 
^fiwi^  'MatU«  #al%^o«)iitt  dans 
^  i^l^l^^  -'filant  à  r^i^ai  suh 
?^(Ô|f^^  (j^ui  le  siu^it ,  il  déela- 
X^'ffM  ue'^nt  U^  sdéss  d'une  autce 
Ifirsa^ne  ,.e^  qii'il  h^f/h  é&t  (|U6  le  lé^ 
d^tearJV,,  9^u$iç{ms^  essais  dêf^' 
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ivlai')  y  sécant  oiieiitaHfta,  «é,  b  »5 
}anner  tôo3,  à  Biialii»,  était  ÔJ» dW 
pafttcMr  det^eatta  TÎHe.  Ihois  &on  «nr 
lance,  itla^antiat  d'une  makadia  aan* 
tftgieme  cMcausaitdegrandsraTagea: 
OQ  lé  orifr  œatt  ;  et  toutes  las  dispcia»» 
tiaiis  ébsiattt  prisée  pavrsoneatevvap^ 
mmi ,  cpiand  aa  p^ve  s'aprf  ut  qu'il 
aonaervait  encore  qoaiques  vastes  de 
rie;  et  «  gWk}es  a«&  soias  matevittèi^ 
il  fa^  Nl^if'proBiplanieiit.  Sçs  prei» 
npiferea  études  furcut  asap^uéea  par 
Ae  ^fsaiids  progti»,.  A  dixi-sept  ans , 
it  fut  e9nrajé«d'ui(iyavsilérd&  Wit-> 
tctofaer^,  eàil  fit  son  ao«rs  de  tbéép 
to^e,  et  le  pevieetionna  clanak  ean» 
naisame^  dea^laBf;ues  anciennea.  It 
éludiè,  «dans  k.DMhae  tempa,  la  IH^ 
tératufi»  encatak.  Le  délant  de  ftew 
miML  riabligea"  de  donner  daa  leçon» 
pKrticiiHèt*e»  pour  subsister^  et,  ik» 
qu  il  eut  reçu  le  de^é  de  mâ^re-^è»* 
arts,  il  a<MMik4  dts  thèses,  et  pro^ 
vonça  des  sermons  dans  dilï^aniM 
éfçlities.  I«9aer7  maaéebal  de  la  eoii# 
dbSMie/qui  l'avait  entends  |»rèebcry 
kû  ^  une  pension.  £nealinàgd  par 
ce  saecès ,.  iSk  pài^it  pûUi?>  Hambourg", 
visita 'k  Stiëde  et  le  BaxienMii'k,  où 
iktfojaDra  de  généreux  proteetew^^  ^ 
el  se  rendit  à  Ansterdam ,  où  if  mï* 
vit  lea  laçons  du  célèbre  Vossius,  et 
«BSuite^.Leyde,  oli  il  appvtt  Tara* 
be,  de  «Galius.  Il  fk  part  à  qiieiq^ 
aasranta  r  q^  l^û  témoignaient  de  l'in* 
fi»^,'  de  sén  désir  de  par«a«i4r  I^O^ 
rtanl.  Sâr  leur  recamioanda^an,  tt 
luiB<WMn<^aacTélaira  de  i^afabaasa** 
émt  de  Hollande  à  Gottslantin4)plew 
Avaat  départir  pour  sa  destinatiof>v 
i)  fit  la  voyage  de  Laiidres ,  pour  voiv 
b  fçtttieux  Edouard  IMeocb  {  ^.  co 
nojbi  ),  dont  il  n'aut  pa4  fie-péioe  à 
^iig«ar'l^unitia,^^qn»  lut  procora  ^ 
les  mi^jens  de  ^^^si»(fr%  en  i^S^,  dàn^ 
k^ifiViant  y  aiiL'  «a  ii^^Kaenli  aagtalu 
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Ason  arrÎTée  àSmjftity  irëtndia 
les  langues  les  pins  usittllcs  â«i9 
VOrieiH ,  et  il  apprît ,  eu  fooi  peode 
temps  j  le  tare  ,4e  pcMao,  l'i^lien, 
l'espagnol  et  le  grec  viitgirh:e.  Pen- 
dant son  sepnr  éua  cette  ville,  M 
reçut  du  savant  Usker ,  primat  d*f  r  - 
lande,  le  brevet  d'une  pension,  etane 
somme  considérable  destinée  à  Tae- 
quisition  de  manuscrits.  11  rcjoi* 
gnit  à  Gonstantinople  snn  ami  Po- 
cock,  qui  le  j^ça  cbez  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  dont  la  protec- 
tjlon  lui  fut  très  -  utiie^  En  164 1  ?  il 
visita ,  dâ^ns  la  «pmpagnie  de  quel> 
ques  seigneurs  anglais,  une  partit  de» 
la  Haute- Asie  ;  et  il  avait  je  profet 
de  pénétrer  dans  la  Perse  :  omis  il 
{ut  obligé  de  se  rembarquer  préeipi- 
tamment  pour  l'Angleterse,  ou  il  rap- 
porta plus  de  deux  miMe  Bumuscriti 
en  toutes  sortes  de  langues ,  dont  plu- 
sieurs rares  et  précieux.  On  le  pres- 
sait d'entreprendre  u»  «afeo^  voya- 
ge: mais  il  avait  besoin  de  repos;  et, 
après  avoir  enseigné  quelque  tanps 
l'arabe  au  collège  de  Gresbam  en 
1G42,  il  retourna  en*  Hollan()e.  Il 
obtint,  en  1644;  »■€  chaire  «le  lan- 
gues orientale»  à  Utrecht  ;  et  ses  ap- 
pointements furent  portée  suecessi»- 
vement  jusqu'à  six  cents  florins.  Ce*' 
pendant  il  ne  tarda  pae  de  quitter 
cette  ville  pour  Amsterdam f  et,  en 
1647,  il  revint  à  Londres.  Chargé 
d'abord  de  donner  des  Iqppns^,  deux 
fob  la  semaine ,  aux  jeunes  q94SN^ 
8iastique&^  dans  le  palais  de  l'évéque, 
il  fut  ensuite  nommé  prefésseiir  dians 
un  des  collèges  d'Oxford ,  et  charré 
de  la  bibliothèque  et  des  anchives  ae 
l'université.  Quatre  ans  après,  stir 
riuvitatien  dçla  reine  Christine ,  il 
vint  professe^;  l'arabe  à  l'académie 
d'Upsal.  A  sQK  arsiv^,  cette  prin- 
cesse Ivi'fit  présentvde  raille  florins, 
arec  lesquels  il  acheta  l>'imprimerie 
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hAvu'îque  de  Manassès  ben  îsrSel. 
Après  l'abdication  de  Christine,  le 
roi  Charles-Gustave  appela  Rau  à 
Stockholm ,  le  nomma  son  bîbKo- 
Aée»ire,  et  l'employa  comme  inter- 
prète; mais,  sur  sa  demande ,  il  fui 
permit  d'aller  reprendre  ses  fonc- 
tions à  l'académie  d'Upsal.  Il  s'oc- 
cupait -alors  d'une  Chronologie  de 
la  Bible ,  et  il  employait  tons,  ^s 
leîsîrs  à  perfectionner  lin  ouvmge 
sur  lequel  il  fondait  /sa  réputation. 
A  peine  Peut-il-  publié ,  que  Rau  se 
vit  attaqué  de  toutes  parts.  I4e  se 
sentant  pas  assez  fort  pour  résis- 
ter a  cette  foule  d'adversaires  ,  et 
vtyytnt  *d'alUèiirs  que  les  honorai- 
res qu'il  recevait  en  Suède  étaient 
iimfflsants  pour  sift)ven{r  aux  be- 
soins d'ime  nombreuse  famille  ,  Ifr 
accepta  Ui  chak%  qu'on  lui  oflrait  if 
Kiel.  là  tenta, de  concert  avec  Was 
muth ,  d'établir  en  cette  ville  un  col- 
lège pour  les  jeunes  gens  destinés 
aux*  missions  mentales  f  et  il  se  pro- 
posait d'entreprend]?e  lui-même  de 
convertir  les  ^ifs  :  mais ,  sur  ces 
eotreùiiteSy  il  lét  rappelé  par  l'élec- 
temr  de  Bimdebonrg,  son  soitverain» 
qui  le  nomma  professeur  d'arabe  à 
Francfort  sur-POder.  Il  p#t  ^sses- 
«ion ,  en"  i^j'i ,  de  cette  chiiire ,  qu'ft 
remplit«vec  beaœottpdezèlèjiAqu'à 
sa  mort,'  arrivée  le  ai  ^uin  1677. 
Rau  était  un  homme  franc ,  anvert, 
obligeant ,  d'une  simpHcrté  enfiqne 
et  dHin  courage  admirâbte  d«lns  l'ad- 
versité; mais  il  avait  Q'op  de  pré- 
somption et  4e  su^ceptibimé.Pe^tti 
se^  oifpvâges ,  dout  on  trouvera  les 
titi«s  tei^lff  Trêjéctmn^eruditufn. 
de  Burmann ,  et  dtfns*le  l^fciiUmnai^ 
re  de  Chaufepié,  on  se^contenlbiia 
de  «citer  les  plus  remarquable^  t  I. 
B9  scribendlo  lèxico  arabico-latino 
Z>Rwertatio,  Utrecht,  i643>  in-4^*; 
volume  rare,  dont  Jourdaia  doi^e 
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une  descriptiioo .  iét$îUéd ,  âta»  ie  mài^Aîne  ^  chakki'fqiié  ,  i jr^iâque , 

Moniteur  Su  lo  août  lAis,  p.  ^[77,  aici^  et  éthiopiqiie,  ibi(Ly  i65q« 

en  rendant  coupu  de  la  BibUoth.  în-id.  IX.  SpoUam  Orientes ,  chris- 

arabica  de  Schnurrer.  IL  Panegy-  $mno  urbi  dh:atum,  settCaialogus 

rica prima  et  seomndalinguis&nem-  ^othco^cum  oriêrUaHum  in  omld 

talibu»  dicta ^  ibid,,  1644 ,  in  -  4*.;  scritm,  c|c. ,  Kiei  ,  1669,  in  -  89. 

ce  sont  deux  harangues  que  Rau  pnl-  CèH  le  Catalogue  d'nne  partie  des 

Donça  u  l'ouvef ture  de  son  coûts,  fnailusmts  que  Eau  aidait  rapportés 

m.  Obtestatio.ad  uniffersam  Em-  du  Leva^,  et  dont  il  eherchait  à  se 

ropampro  diseendis  rébus  et  Unguis  d^fotre.  li  y  en  a  plusieurs  quifont 

ori^ntalibuSf  ibid.,  i644>  is-foj.  partie  aufOurd'huLde  la  hibliotbèqiie 

IV.  Spécimen  Uxici  arabim^persici  de  Berlin.  X.  La  Traductkm  latine 

latim^    Ijeyde^  i645  ,  incouna  à  des  t,  vx  j  va®.  livres  des  Coniques 

Schnurrer,  mais  cité  par  Âdelung ,  d'ApolliMsius  de  Perge ,  d'après,  ime 

Mithridat, ,  i ,  28a.  V.  Orthogra-  version  arabe,  ibid.,  16Ô9,  in  -Ô*. 

phiœetanaiLogiee  vidgQ  et^'vnologieB  Jbu  ignorait  que  le  savant  Abrahaia 

ebràicœ  deUr^atio  jmxtà  voms  par-  *  £chel  1  ensis  avait  déf à  publié  ces  trois 

tesabstractas^^Aas&teràaim^iéifiy  lifres  {F,  ApoUiOirius).  XL  uid 

in  -  4^.  Rau  préiend  que  Th^breu  et  Pei  suimm  hanormn  eè  sacrifontis 

.la  plupart  des  langues  de  TOri^t  ne  Mrrmi  gloHaxn  ex  eodem ,  unica, 

sont  que  des  dialectes  d'une  seule  et  -iMsr#  et  infalUbiif»  Chronologia  M" 

même  langue.  ¥1.  Primœ  tredeoiân  biiea ,  ibid.  ^  16^0 ,  in*foL  Rau  s'est 

partium  Alcor^m  arabica  *-  latini^  -  livré,  dans  ee%  ouvfage ,  à  de^-cim- 

vemiçnesgêminœ^  ete.  ^  ibid. ,  1 64^,  '}eetut«9S  trës-hardies ,  et  il  donne  les 

in>  4^*  Cet  essai  de  traduction  de  écarts' de  som  iîsagtBÀtidn  pour  dis 

i'AlcoraiiL  est  très»rare  (  Yoy •  Vog) ,  règles  certaines  de.  critique.  Son  syy- 

Caial,  Ubror,  rariôr.)  Le  texte  ara-  tème,  viTementcombattu  par  Àbrah* 

be,  sans  voyelles,  y  est  imptiméien  G^lov  ,  M^Tgnus  Celsius  et  1  d'autres 

caractères  européens  (latins  majns-  savants,  «t  proscrit  dans  la  Saxe, 

cules ,  minuscules ,  grecs) ,  d'un^  ma.  est  maintetfast  oublié.  Il  pbçait  k 

nière  qui  se  rapproche  asseedu  pro-  naisKinee  de  Jésus  -  Chnst  à  l'an  du 

cédé  proposé  ' depuis  par  Yolney.  -  mosde  ^i^fy,eh  publia,  de  1670  à 

Outre  la  versios  littérale  interliiiéai-  1^76 ,  âeai*  ouvragerou  opuscules, 

te  y  Rau  y  ajoute  une  espèce  de  Ma-  tous  in-fol. ,  pour  soutenir  sa  Ghro- 

^re,  dont ^  on  pont  voir  la "^ des-  aologie. — Ua autre  Christian  Rau, 

cription  dans  laj^ihlioth.  arai»  de  .  professeur  en  droit  à  Leipzig ,  sa  pa* 

Schnurrer*  L'ouvrage  est  termiwé  trie^  où  A  est  tuort  k  3:2  janvier 

par  un  <ja^logue  de  deiH»ceur  soi-  161 8,  âgé  de^oixante^fuatorze  ans, 

XAute-UB  mmn^éétt  arabes^de  la  M-  «  piâilié ,  de  1 768a  1807 ,  une  tren- 

biiothècfue  de  l'Ësetirial.  VII.  Ses'-  tainë  d'Opitf cules',  presque  tous  en 
^md^curiu  epistolarum  ^tdopUsfa-  4atiin  I^ous  initiqaerons  seulement 

.rum  ex.variis  çrhis -pamibus  com-  iei  les  deux  suivants,  parce  qu'ils ^ 
missarumoircà  orientaUum  studio-^  tiennent  à TUsIoire littéraire  :  I.  De 
rum  promouendoriiim  euram  y  htm"  (Màudio  Tryphonino'^.  rômano, 
dres,  i648,in.i2.  yill.  ^g^rfemZ  Leipzig^  1768.  IL  De  variis  Sa- 
GrammoTy  c'est-àdire, Grammaire  ^-luminisjureconsi^ltiSy  ibid.,  1791, 
fBnéralade&Jangues-hébraique,  sa-    'iii*4*'*  "-'  W— s. 
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iRAU  (  J^kïf- ÏACQtnES  )  «^(sciii , 
.  nàqwt  en  t^ôôB^à  Ôad(m,«D Scma^i 
scspar^ms ,  ipii'T  Cnsdieift  uii  pelH 
/OQo&iaeroe^  vin,  le  |>l«oèrGot,  éès 
'^ l'âge  de qfisloniseafls,  d&BsIa heutif|He 
.d'iiH  oliiFHf|«ten  de  Stnisboiii^,*oii«l 
^.B'e'tait  <prabârhleinent  oociipé,  selon 
4'tisagç'du  tentps  ^qu*^  -failRr^a  èwrbe 
«t  à  repasser  (es  rasoirs^  Ses  parents 
icrârenl  cependant,  an  bout  de  trois 
«DS,  «(«'il  devait  assez  eftmaîlre  la 
«liiimrji^i&poiir  se  saiftre  à  lud^Boêine. 
l^ejeiiiie  Rau-  fnt  etri^yé  â  flam- 
»l>0iirg.^  et*  y  ^rotfra  par  kasard*  «o 
tAlM-iurgieaiiomâw  iFjwci»,  qui-pat^ 
jtait  poiir  fiecgen ,  et  if  ift  le  prit  coiii- 
'jne  aide  •âmm  soij  serrice.  ix  climat 
(Ae  la  Horvège^  qu'il  Hé  pnt  isiippioi''- 
•Jlfer^  fe  força,  de  ^'tfiièérquef  pour 
àÂsterdam  ^  voii  iievressement  tI  fht 
KfcçH  cooeum  cUrur^ieB  ^'im  srâhh 
•eau  de  gsènre,  (^ommaibdcS  par  le 
-ooDitede  BeoUleiixi^  et  il  passajde- 
suisiraruit  auXiK  lEaissoaivqiii^idvait 
'lé'prinee  Goiilaiiia»  d^Oran^tln  Aii- 
^etenpÊ.  Il  rënssil  k  iaite  quelques 
ëpai^es;  et  dès  qo'i^fct  ife  letour 
«n  Holiniide,  il^e  reodit  à  Leyde, 
et  s'y  consacra  â4'â;adeée  k  méat» 
^ioeavee  une  ardeur  peu  DoaimifQe. 
Après  Avetr  passe  qtieh|iir  teaxps  À 
4\arts.,  pour  s'j  eseix;erÂikBaiomie 
et  à  4a  chirmi^ ,  il  «relMma ,  en 
#694  ^  à  aa  première  tun^etrsitë  ; 
et  y  de  t3  wars  de  la  m^e  aonoa, 
âl  soutint,,  sur  ia  ^ératioii  des 
ideols  y  une  (bèie  pid^Uiftie;  «qui  -hii 
Talut  le  ixnm^t  dedoctear.Àaii  Ika» 
bientôt  a,prè6 ,  sa  «demeitre  à  Ami^ 
terdam  |  lec  spn  'adretoc  pour  ies 
•dîssactiens  anatDmiques  ença^  k 
ina^sftrat  de  cotle  Tille  à  f«i  acoeer- 
der,  en  «696  ,  la  permiaskm  de 
les  faire  plibltqiiemeiTt  dans  F^dtoi- 
pbithéâtre.  Vei-s  ce  nemps-lii  ^  ouïe 
espèce  dWmit«^£rëre  Jacques  BeaiP 
liett<^.  Bjujlo**),  se  rendit  tàmS" 
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fefdvAI,  pMrt*  )f«'pr»tii)fier  fâ  timi- 
tefle  m<tl#»de  ée  'ni«r  la  pfefire 
de  la  tessie,  ^îIhâ  ffol^l  Tarsit  fait 
en  Vraioe.  Rau  assista  presque  ton- 
"foim»  'à'ises  <êpé»aRkms,  s'empara  de 
Si!S  id^es ,  et'  le  cendamna  btentdt 
ibtiileineni  eomioe  se  servaiit  'd'ins- 
.ttninentsr  ^u  eoR^^Hiàble.s.  Qnoique 
le  inagisl4iâit4ësapprotivât  cette  t^n- 
duite,  où  ne  pot  cependant  nier  la 
fostesse  de  ses  critiq<ie9,  qm  forent 
«onfinnëes  par  des  événements  fâ- 
ckemc  :  le  frère  jfaeqnes  se  vit  dans 
la  néde^iléde  qnittèir  là  ville  ;  et  Rau 
Mqttîl  i'^inpioi  de  lithotemiste ,  en 
4^tt<iant  la  méthode  de  la  taille 
«we  nn  siic^s  eini^ordinaire.  An 
rapport  ^de  Mêrand ,  il  se  bornait 
eepebdant  k  saivre  la  mëtkode  de 
€âte,  aveu  quelques  modifieattona 
dans  4a  constructimi  de  la  sonde.  La 
iBort  de  Bidloo,  k  Leyèe^  h  fit  ap- 
pdér^  en  in ^3 , 4^  ta  'cbaire<i'anate- 
#116  «de  cette  viNe ,  où  il  se  distieg^ 
tetlenest  pat*  ses  di!(Si>clions ,  «[ue  le 
graiii  anatoraiste  Albiims  ne  dédai- 
gna pas  de  publier ,  en  1 725 ,  nn  ca- 
talogife  de  la  colle«ti>on<qiie  ftmt  avait 
préparée.  "En  17 18,  t1  parvint  art  s«i- 
prdiDe  degré  d'hdnneor,  ccfkii  d^élïe 
liéooréehi titre  de  recteur.  Mals>da«5 
tmeckute  qu'il  avnit  éprouvée -«fiiel- 
if  nos  années  afipartrvam  j  il  s'était 
Ûessé  le  pî^;  «oqoi  l'obHgea  an  re- 
|K>s  «  et,  qooÎKpte  robnste,  altéra  «a 
^siani#.Befrdéliresiaélâneoli<fne»,  dont 
.'il  avait  êf]k  éprofrvé  des  «ttaqtfo» 
doint  anf«v»Rtsa  Jtooit',  s'oihparèretit 
ée^lui  an<wib  do'foiiloc  171c);  ^  il 
y  Succomba,  le  t8  sépt^^lnre  ami* 
Tant*  €e  fttt  fiernard  Atfyinns  ipn 
pinononça^iMit  oraison  ^nnèbroi  €e 
nédecin4lies%ppliq«a  f^m k^éerj0t; 
00  n'a  de  lui  que  les  deux  ptèoe^-sirî- 
««Bt^fli  tEpîstoloB  duw  de  septù  ëûfth 
ii  ad  Ruyscbkmty  Am^CeMam  y 
ff6g9/dn«-4^.«^  i^e  meikoêo  dmm 
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4i  AnaicmenyLtyie  ,«713,  in- 4^« 
C'est  le  discours  qn'ii  prononça  Kyrs* 
Qu'il  prit  possession  de  sa  ckaire 
d'anatomte.  F— d-^r. 

RAU  ('SËfiALD.FotJLQUIlftr  Jejuv), 
théologien  et  orientaliste lîolUndais, 
naquit  à  Ulrecht ,  en  1765.  Dès  Ti- 
ge de  quatorze  ans ,  ii  se  fît  r^mar- 
<[ner  par  un  Dlstoirrs  oit  il-  comparait 
les  héros  d'Homère  ayec  ceux  de  l'A- 
*  raMe.  Aseizedns,  ilchanta,  en  beaux 
^ers  latins,  sa  ville  natale;  à  dix* 
huit  y  il  publia  Sfeeimen  atahiçu^j 
eanUnens  âestriptionem  et  excerpta 
UbriAhmedîs  Teufathii  de  gem^Ais 
Et  lâpiâibus ,  f  784.  l<e  conrs  de  ses 
éfodcs  académiques  fini  dans  lc&  ex- 
«éllenteg  ëcolès  dUtrecht  et  de  Lejr- 
de,  iise  consacra  à  la  prédication  fran. 
pise;  en  1787 ,  il  fut  nommé  pas- 
teur de  l^église  walonne.de  Harder- 
wyck,  et  «  l'année  suivante ,  de  celle 
de  Leyde.  Il  joignit  aus  foitctions 
pastorsiles  la  chaire  de  théologie,  et, 
«n  î  790 ,  à  la  mon  d'Ererard  Schei- 
dhiSyla  é4aîredëlangn«etd'antiqui< 
tés  orientales.  Cette  dernière  uomi- 
nation,  rais%à^néa«t  en  479.5  par  sui- 
tedu  changement  dé  régime  acadénti- 
^e ,  fut  rétablie ,  en  i  79g ,  ayec  de 
aouvéOei' attributions  retetiyçs  à  la 
foétke  et  k  l'ék^quence  sacrées.  Dans 
l'anrès-dtnée  du  ^  janvier  1807 ,  la 
fifle  de  1>f de  fut  jitteinte  d'une  ca- 
tastrophe époitvAntable,  parTespb* 
"sioii  dW  btfteau  chargé  de  pondrty. 
^tti  eut  Kett  dtos  pu  de  ses  caiiaux- 
m  plos  fré^tentés.  Le  bateau  était 
amarré  devant  la  ntiûscB  de  Il.iu  ^ 
bt|ueile^Vint,  en  uo-clin-d^œil,  ave» 
«A  grand  notnbred'i^tves^  ui^  aïon- 
^a»de  ruines  et'tte  centres.  Ce  pro* 
Itoseur  n'était  plaint  chez  lui  dans  ce 
fcve^'  nfe»ineut  ;  mais  il  -«jpeounit 
4Vèc  precipiianson ,  pmir  tôchur  de 
M«ve»  de  dessous  les  dcljiis,  une  par- 
ûedesa  fatnitte^'ii  veuaitdef  uilAar. 
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It  y  timié  ^ààt  vêmm  fù^t  ({uelque» 
individus  ,    notamment   pour   aaa 
épouse  et  le  seul  enfant  qui iutauprrs 
d'elle  ;  mais  «a  bibltOthc(pie,  ses  ma-* 
nuscrits  (ses  Sermons  exceptés),  soa 
mobilier ,  tout  fut  perdu  sans  res- 
source. Une  heure  après  ,    Louis 
Buona parte ,  qui  était  aVors  roi  de 
JloUande  ^  ét^nt  déjà  arccouni  de  la 
Ha  je  sur  cette  9c^ne  de  dévjfttation, 
Bau  se  rendit  l'interprète  de  ladoulèui^ 
publ^ique;  et  il  obtint  de  généreux  se- 
coiirj;.  II  en  f'iit ,  eo  même  temps  ^ 
comblé  de  distînctious    nersonuel- 
les,  et  créé  chevalier  de  Tordre 
rojfti  cb  Hollande.  Il  est  des  secous- 
ses ŒK^raks  que  l'en  u'eprouve  pas 
impunément  ;  et  Bau  xt^  aorrécu 
que  onze  uM^s  au  terrible  désastre  de 
Leyde.  Il  y  mourut  le  r^^.  décem- 
bre i  807.  On  a  de  lui  ;  culte  ks  pro* 
dttctions  déjà  citées  :  î.  'Cinq  Dis^ 
cours  académiqvfes  /qui  méritent  d'^ 
tre  distingués  dans  la  foule  de  ééXXt 
tarte  dé  compositions  littéraires ,  m^ 
voir,  :  De  eq  quod  jucunduni  est  in 
studio  iheologioo,  Leyde,  i^j^}-^ 
De  Jesu-  Chiati  ingénia  etindoie 
perfectissimis  y  per  çomparationefn 
cum  iugeniô  et  indole  FauU  ^pos^ 
toU  illustratis ,  ibid. ,  1 798;  —  De 
peiëseos  Hehralcœ  prœ  Arahum  pftct» 
sêf^ntldj  tam  vefélatis  qaamdirini- 
tatis  reUgionis , in  véterîcodice  5«- 
cro  tra£taf^argumento  ,'ûÀà.,  1800; 
--^De  pœticœ  facultatis  excelttn* 
iid  et  peffeclione  ^  spectatd  in  tri^ 
bas  poetapmn  prindpibUs  j  scriptoiv 
Jobi  y  Hûmero  et  jpssiano ,  ibid.  , 
1800  (Ces  deuir  derniers  Discoum 
ont  paru  eosembre;  et  fe  prqpnier  est 
aecompagné  de  Bavantes  notes  ).  ^-^ 
Denâium  opHmd  elo^uentice  sa^ 
erm  magistrdp  1806 ^  in -4^.  IL 
àermonSj  ea  trois  volumes ,  publié» 
par  Josoé  Teîeaèdre  L'Ange,  fias* 
teur  à  Amsterdam  f  et  aiilavr  d'une 
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tres4>oiiiie,  Oiaifio»  fu^^ekre  dé  ce  . 
savant ,  en  hollandais»  Rau  a  eu  le 
plu9  brillant  succès  dans  là  cariiez- 
ré  de  la  prédication.  A  une  figure 
Imposante ,  il  alliait  un  bel  organe. 
Des  connaissances  éfendues  se  réu- 
nissaient, chez  (ui,  à  beaucoup  d'i- 
magination et  de  sensibilité.  Il  lais- 
se pourtant  quelque  chose  à  désirer . 
ice  quiVest  pas  étonuaut)  du  côté, 
e  la  dictit^  française.  Il  tenait  de 
son  aïeul  et  dé  son  perd  une -ho- 
norable auccession  de  mérite  et  de 
célébrité  littéraire.  -♦-  Son  père ,  Se- 
bald  RaUj  qui  lut  a  survécu ,  était 
professeur  de  langues  orientales  à. 
Utrecht,  et  se  fit  eonoaître,  dès  Fâ* 
ge  de  vingt-trois  ans  (en  i  ^4?  )»  par, 
une  Diatribe- de  eputofunehri  Qen- 
tibus  dando^  in-S»^.;  il  a  publié  un 
grand  nombre  d*0[)uscules  philolo-t. 
giques'et  d'érudition  hébraïque,  dans 
quelques-uns  desquels  il  discute  les 
Prolégomènes  du,  P.  fioubigant.  — 
Jean-Eberhard  lUu,  père  de  Sbbald^' 
était  Hé,en  1 695, dans  le  pays  deNas- 
sau-Si«gen.  Professeur  à  Herborn  et 
académicien  de  Berlin,  il  fut  égale- 
ment un  théologien  et  un  orientaliste' 
distingué,  auteur  de  nombreuses  Dis- 
sertations et  Haraifgues  académiques; 

Il  mourut  en  1 770. -.-Rau  (Joachim- . 
Jtlstc  ) ,  né  à'  Berlr» ,  en  1 7 1 3 ,  hojft 
théologien  et  orientaliste,  fut  proies^ 
seur  à  Kœnigsherg,  et  lixourut  fort 
jetflie,  le  19  août  1745.  lia  écrh  »n 
latin  sur  la  phibsophie  ^  Jitslin' 
martyr  etd'Alhenagore(Iéia,i  73a); 
sur  celle  de  Lactaoce,  (  ibid.,  1737); 
une  Grammaire  hékrcuque ,  en  lan- 
gue allemande  (  1737  ),  etc.  M-cTn. 

RAUCHFUSS.  F.  Dasypodius. 

RAUCGUBT  (FfiAifçoiiBMA«iE- 

AnTOI NETTE  SlUGEi^iJO'TE  )  ,  act^CO 

du  Théâtre- Français ,  naquit  à  Nancii 
le  3  mars  1756,  dc.Ft»nçoîp-Êloi 
Saucerotte^  comédien .  de  province 
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(  1  ),  et  d'une  (emme attachée  au  servi- 
ce domestique  dn  roi  de  Pologne  Sta-, 
uislas  :  elle  fut  tenue  sur  les  fonts  de 
baptême  par  IVI™<^.  de  Graffîgni.  Son 
père,  qi^  avait  débuté  deux  fois  à  la 
Goniédie-Fraaçaisey  sans  pouvoir  ob- 
tenir UR  ordre  de  réception  déûui- 
tive  ,  remmena  avec  lui  dans  ses  ex- 
cursions chez  l'étranger;  et  Ton  tient 
d'elle  qu'à  peine  dans  sa  douzième 
année  ,  elle  avait  déjà  }oué  en  Ëspa- 
ne  quelques  rôles  de  tragédie.  Vers 
a^n  de  1770  ,  Belloy^,  ayant  fait  re- 
présenter à  Rouen  Gaston  et  Ba^carày 
qui  n'avait  point  encore  été  donné  ^ 
Paris,  eut  à  s'applaudir  du  choix 
qu'on  avait  fait  ae  la  jeune  Raucourt 

Sour  le  rôle  d'Euphémie.  Ou  trouve,' 
ans  le  Mercure  oe  janvier  1 7  7 1  »  des 
vers  d'après  lesquels  il  est  permis  de 
croire  que  le  succès  de  la  pièce  fut 
dû,  en  grande  partie ,  au  talent  de 
l'actrice.  ,  âgée  de  quatorze  ans  et 
d^ji.  Le  Druit  de  cette  brillante 
représentation,  s'étant  répandu  dans 
la  capitale  ,  éveilla  la  curiosité  des 
premiers  geutilshooiçiesdela  cham- 
bre. Ils  mandé rent la  jeune  RaucQurt, 
1(4  firent  donner  des  leçons,  par 
Brizard  \  et  ce  fut  comme  élève  de 
cet  acteur ,  qu'elle  fit  ^oiji  début  à 
Paris /le  ^3  septembre  1772.  Elle 
joua  le  rôle  dçDidon.  Le  public  l'ac*. 
cueillit  avAO  un  enlhousii^sme  4ontil 
y  avait  eu  ^>eu  d'exemples.  Jaimaisi  on 
n'avait  vu  une  plus  belle,  femiàc;  et. 
jamais  actrice,  à  son  âge ,  n'avait  fait 
briller  de  plus  heurei|ses  dispositions. 
Elle  joua  ensuite  les  rôles  d'Emilie, 
it'idanié,  de  Monime;  «t ,»  penda]|,t 
plus  d'un  an  ^  ses  débuis  ^ittirèreçt  ^ 
théâtre  une  foule  ^xtraordinairQ.  II 
e$t  facile  4e  deviner ^qu'ui^e  yogi^e  $ji 
prodigieuse  lui  suscita  plus  â'une 
.■■i     I  pi    ip     ■  10      «1  I  ■■ 

(i)  II  est  mort  d'une  chute  qu'il  fit  par  une  croi- 
sée du  cinquième  étage,  dant  la  ntttison  d« la  nMds 
Muiigre ,  «tteuatit  •«  Uiéftlred»  l'Odéom^        ^ 
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emiemie  parmi  les  autres  retnes  èe 
théâtre.  M"*«,  Vestris,  surtout,  sem- 
blait devoir  en  être  jalouse.  Un  jour 
que  la  belle  débutante  débitait  avec 
feu  le  monologue  d^Émilie  (  de 
Gnna  ) ,  un  chat  se  mit  à  miauler 
d'une  façon  si  singulière  qu'on  ne 
put  s'empêclier  d'en  rire  :  Je  parie , 
cria  un  plaisant ,  que  cest  le  chat 
de  Madame  F'estris,  Tous  les  au* 
teurs  dramatiques  ,  suivant  l'usage  ^ 
s'empressèrent  auprès  de  la  nouvelle 
Melpomène  ^  de  graves  académiciens 
lui  adressèrent  de  petits  vers  :  Vol- 
taire même  lui  écrivit  un  billet  flat- 
teur (a).  Le  roi , M»»®,  la  dauphine , 
les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour 
lai  donnèrent ,  à  l'envi ,  des  témoi 
gnages  d'intérêt  ;  et  l'on  ne  manqua 
pas  de  remarquer,  avec  quelque  ma- 
lice, que  M°*®.  Dubarry  lui  fit  un 
jour  de  riches  présents ,  en  lui  recom- 
mandant d'être  sage,  ^ais ,  parvenue 
si  rapidement  à  ce  haut  d egré  de  pros- 
périté, M*^®,  Raucourt  ne  pouvait 
tarder  à  éprouver  l'inconstance  de  la 
fortune.  On  s'attacha  d'abord  à  lui 
faire  perdre  la.  réputation  de  vertu 
qui  semblait  ajouter  à  l'éclat  de  son 
talent ,  et  à  laquelle ,  il  faut  l'avouer , 
die  mettait  elle-même  trop  peu  de 
prix  ;  puis  on  alla  jusqu'à  lui  suppo- 
ser des  travers  qui  la  ^  brouillèrent 
avec  «es  adorateurs  les  plus  disposés 
à  lui  pardonn^Mr  des  fainlesses  natu- 
relles i  enfîa  ,  soit  que  la  calomnie  lui 
eut  aliéné  l'esprit  public,  soit  qu'elle 
eut  réeëement  perdu ,  dans  la  dissi- 
pation ,  le  f^'uit  deses  premières  étu- 
des ,  die  eut  bientôt  le  chaj^rin  d'en- 
tondra  le  bnéldu  sifflet  succéder  êux 
icclamatiojpâ  de  l'enthousiasme  ^  et , 
après  a^oir  souffert  pendant  d^uz 

(i)  Le  Toloine  publié  ei|i83,q,  sqiu  le  titre  de 
Vu  privée  de  VoUaif^  et  de  iMaa.DuieéaUeleê^  con- 
tieat  meiettM  en  vers  et  eu  pro«6 ,  de  Voltaire  à 
HH".  Raucourt ,  que  l'on  4onii%  comme  fnédite.  lies 
•""  — '~'-  été  iaigimaéi  4^b  ijjgS,        A.  JJ-*^. 
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ans  et  demi  les  aiïronts  les  plus  hu- 
miliants ,  elle  prit  le  parti  de  quitfer 
brusquement  la  scène.  Un  peu  avant 
son  départ,  cependant ,  elle  avait  eu 
un  retour  de  fortune  :  on  l'avait  trou- 
vée si  belle  dans  le  rôle  de  Galatée  (de 
Pygmalion  )  que  la  foule  s'était  portée 
au  théâtre  pour  l'y  voir.  «  Il  est  im- 
»  possible,  écrivait  à  ce  sujet  La- 
»  harpe,  d'imaginer  une  perspective 
»  plus  séduisante  que  cette  actrice, 
»  en  attitude  sur  son  piédestal,  au 
»  moment  où  l'on  a  tiré  le  voile  qui 
»  la  couvrait.  Sa  tête  était  celle  de 
»  Vénus  ,  et  sa  jambe ,  à  moitié  dé- 
»  couverte ,  celle  de  Diane.  »  Mais 
ceux- mêmes  qui  affectèrent  le  plus 
de  louer  sa  beauté  divine ,  furent ,  en 
même  temps ,  ceiihL  qui  décrièrent 
avec  le  plus  d'aQharneraent  ses  mœurs  • 
et  son  talent.  Ce  fut  en  îuini776  , 
que  M^l«.  Raucourt   disparut  subi- 
tement ,  laissant  ses  camaïades  dans 
l'embarras   pour   la  représentation 
d'une  tragédie  nouvelle  ,   et   don- 
nant à  ses  nombreux  créanciers  un,* 
juste  sujet  d'alarmes.  Ce  qu'elle  fit 
dans  l'intervalle  de  sa  fuite  à  son  re- 
tour, aurait  peut-être  quelque  intérêt 
pour  les  amateurs  d*aventures  gra- 
veleuses :  notre  but  n'est  point  de 
révéler  ces  sortes  de  détails.  Il  nous 
suffit  de  dire   qu'après    avait  fait 
une    courte   station   dans   l'enclos 
du  Temple,    reDuge  dès  débiteurs 
insolvables,  la  belle  fugitive  voya- 
gea dans  les  cours  du  Nord,  d'où 
elle  revint  bientôt  en  France  pour 
s'attacher  à  une  troupe  de  comédiens 
qui  jouait  devant  la  cour  à  Pontaitte- 
bleau.  Elle  'ént  le  bonheur  d'y  recou- 
vrer les  bontés  de  la  reine  •,  et ,  grâtîe 
à  la-protection  de  cette  auguste  prin- 
cesse ,  die  rentra  au  Théâtre-Fran- 
çais ,  le  îi8  août  I7J9  ,  par  le  rôld 
de  Didon ,  où'eUe'eut  de  nouveau  un 
brillant  aacdès.  Cette  iwtrée ,  néan- 
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moins  ,  ne  fut  pa$  compfctemént 
heureuse  :  la  comédie  était  alors  li- 
vrée aux  pkis  furieuses  cabales.  M^«. 
Rancourt  fut  sifflée  outrageusement 
dans  le  rôle  de  Phèdre  ,  non  pour  y 
atoir  mal  joué  son  personnage,  quoi- 
qu'à  la  vérité  elle  n'eût  famaiç  su  ren- 
dre arec  un  vrai  pathétique  les  senti- 
ments tendres  et  passionnés,  mais 
parce  qu'on  lui  supposait  des  projets 
nostiles  contre  deux  actrices  juste- 
ment aimées  du  public  (3).  Elle  eut , 
Â  ce  sujet ,  le  bon  esprit  de  détruire, 
par  une  lettre  modeste,  insérée  au 
journal  de  Paris,  la  fausse  idée  qu'on 
avait  de  ses  prétentions  ;  et ,  à  dater 
de  cette  époque  de  sa  vie ,  M^^*'.  Rau- 
<;ourt  n'eut  plus  à  se  plaindre  du  par- 
terre. Elle  ne  tarda  même  pas  à  ré- 
parer ,  par  des  études  sérieuses ,  le 
temps  qu'elle,  .avait  perdu  jusque-là 
dans  les  plaisirs;  et  ses  progrès  ra- 
pides furent  généralement  remarqués, 
lie  fut  dîins  ce  temps  que  Dorât  lui 
adressa,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
rÉpître  qui  commence  ainsi: 

»  Toi,  la  plus  belle  des  Didons  ;  » 

})etite  pièce  qui  dut  un  moment  de 
vogue  à  ^quelques  idées  licencieuses 
revêtues  d'une  gaze  légère.  Dans  ies 
premiers  temps  de  la  révolution, 
cette  actrice  ,'dont  le  cœur  était  bon, 
et  qui  n'avait  point  oublié  les  bien- 
faits de  la  œur,  «ut  le  courage.de 
s'en  montrer  reconnaissante  :  aussi 
ies   Jacobins  de  l'époqfie,-  ne  man- 
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iMisstëre),  qui  avait  en  soin  d'anéait'^ 
tir  plusieurs  des  pièces  à  ta  charge, 
des  détenus.  On  sait  quel  fut  ensuite 
le  sort  des  comédiens  français:  aprè^ 
s'être  réimis  à  l'Odéon,  ils  pasisè^ 
rent  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  ;  H 
M}^^,  Raucourt ,  suivie  de  quelques 
dissidents  •  fonda  ,  rue  de  Louvois , 
un  second  Théâtre-Français,  dont  elle 
eut  l'administration.   Puissamment 
secondée  par  La  rive  ,  Saint- Fa  l  et 
Saint-Prix ,  et  plus  encore ,  peut-être, 
par  l'opinion  publique ,  (Jui  n'avait 
jamais  été  aussi  fortement  pronon- 
cée contre  les  révolutionnaires,  elle 
semblait  devoir  faire,  en   peu  de 
temps  ,  une  fortune  brillaete  ,  lors* 
que  les  événements  du   i8  fructi- 
dor (  4  septembre  1 71)7  ) ,  renver- 
sèrent toutes  ses  espérances.  En  haine 
des  sentiments  qu'elle  professait ,  lé 
Directoire  exécutif  se  fit  un  deV6if 
de  l'exproprier  ;  et  ce  fut  seulement 
h  la  réunion  générale  des  comédiens 
français ,  en  1 799 ,  que  le  sort  dé 
cette  actrice  se  trouva  définiiivenaenf 
fixé. Buonaparre,  qui  aimait  le  talent 
profond  et  énergique  de  M*^«.  Rau- 
court, lui  accorda  une  protectiott 
toute  particulière.  Non  iîontent  de  loi 
donner,  sur  sa  cassette,  unepensiott 
considérable,  K  la  chargea  de  l'or- 
ganisation des  troupes  de  come'dien» 
français  qui  devatenl  parcourir  i'ila- 
lie.Le  11  octobre  iHw,  elle  fit  i'ou»< 
Verturedu  théâtre  de  Milan,  par  ufi^ 


Française.  01b  passa  six  mois  en*pri-,  témoigùât  pour  un  prote<Jteur  m 
«on;  et,  comme  plusieurs  de  ses  ca-  gcAércuE  ,  elle  n'duMt&it  fa«  cpM 
raarades,  elle  ne  dut  la  vie  qu'au  zèle  '^^  princes  de  la  fam^lc  royale 
iémtéresséd'ijjQ  employé  du  comité  ^'atnieni ,  avant?  lui,  c(HÉblée 'dé 
dfl^SaJut  jjublic  (  Cb.  Hippolyte  Là-  bienfaits  ^  aussi  fut  -  ce^  avec  •«Ke 
_  *  ^  craude  îote  au'elle  vit  arriver  le  Jour 


graudejote  qu'elle  vit  arriver  le  jour 
de  la  rêstaufâtiouM  Prése'nfée ,  en  4»^ 


(3)  ^wi  u  (^^^^  çie  jM^,  t^    ««  •*  resiaurauon,  rresemee ,  en  ^ 
«1,1»*.*  >    *  OKîtce  partttsaliefe^  arMoKsiTsu», 
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frère  da  Koi ,  alors  lieutenant  -  f^éni" 
rai  du  royaume ,  elle  en  reçut  des 
marques  de  bonté  qui  îa  pénétrèrent 
ie  reconnaissance.  Mais  elle  ne  put 
jouir  long  -  temps  de  son  banheur  : 
attaquée  presque  subitement  d'une 
maladie  inflammatoire  ,  elle  y  suc- 
comba, le  1 5 janvier  i8i5,âgecde 
cinquante-neuf  ans.  On  pre'tend  que 
se  Toyant  mourir  ,.eîle  conserva  assez 
de  sang^froid pour  dire  en  souriant: 
«  Toilà  la  dernière  scène  que  je  joue- 
»  rai  ;  il  faut  la  jouer  d'une  manière 
»  convenable.  »  L'infortunée  était 
loin  de  prévoir ,  sans  doute ,  qu'un 
autre  rôle  luie'tait  encore  réservé.  Un 
événement,  dont  la  malveillance  ne 
manqua  pas  de  se  réjouir ,  donna  aux 
obsèques  de  cette  actrice  un  éclat 
qui  affligea  profondément  les  hom- 
mes sensés.  Le  clergé  de  Sainl-Rocb, 
ayant  refusé  l'entrée  de  cette  église 
au  corps  de  la  défunte;  eut  la  douleur 
de  voir  une  multitude  égarée  enfon- 
cer les  portes  du  sauctuaire,  et  se  li- 
vrer aux  désordres  les  plus  scanda- 
leux. La  fouîe  accompagna  ensuite 
le  convoi  au  cimetière  du  Père  La- 
ciaîse,  où  la  sépulture  de  M^^®.  Rau- 
court  est  maintenant  indiquée  par  un 
beau  buste  en  marbre,  qui  reproduit 
fidèlement  les  traits  de  cette  tragé- 
dienne'. Peu  de  mots  suffiront  pour 
donner  une  jjiste  idée  de  son  talent  : 
elle  manquait  de  sensibilité  ;  mais 
cBe  s'eÔbrçait  d'y  suppléer  par  beau- 
coup d'art,  et  cet  art,  joint  à  ses 
dispositions  naUirelles  pourla  fierté 
et  l'énercie  ,  Peîcvait  à  une  très- 
grande  hauteur  dans  les  rôles  du 
genre  admira tif.  Anssi  "ne  l'a-t-on 
pas  encore  sui^passée  clans  ceux  de 
Cléopàiie,  de  VÏriatô  et  de'  Léon- 
tiue.  M^**.  Raiicourt,  dont  Ig  beau- 
lé  fut  »i  long -temps  c^ibre ,  avait 
beaucoup  pe|4u  ^^  ^s  amnlaf^ts 
physiques   dans  les* dix   dcinicrcs 
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années  de  sa  vie*  EHe  àait  tou- 
jours de  la  pins  riche  taille  ,  et  sa 
démarche  était  encote  pleine  de  ma- 
jesté ;  mais  ses  formes ,  autrefois 
sveltcs  et  volûptneuses.s'étaient  tel- 
lement prononcées ,  et  son  organe  , 
naturellement  dur ,  était  devenu  si 
voilé  ,  qu'il  eût  été  possible  de  pren- 
dre ses  habits  de  femme  pour  un 
déguisement.  C'est  ce  que  Ghénier 
exprime  en  termes  beaucoup  trop 
injurieux  dans  celle  de  ses  épigram- 
mcs  qui  commence  ainsi  : 

«  O  Phèdre  ,  dans  ton  jeu  que  de  vérité  brille  l  » 

La  conversation  de  M^^^  Raucourt 
était  pleine  d'esprit  ;  c'était  véritable- 
ment  celle  de  l'homme  du  monde  le 
lus  aimable  :  elle  se  plaisait  a  parler 
e  son  art ,  et  elle  en  parlait  avec  un 
goût  exquis.  Quoiqu'elle  eût  reçu  des 
leçons  de  M"<^.  Clairon ,  dont  elle 
rappelait  souvent  le  jeu  étudié,  elle 
n'aimait  point  cette  grande  actrice. 
Il  est  vrai  que  M"®.  Clairon ,  dans 
ses  Mémoires,  parle  peu  avantageu- 
sement de  sa  jeune  élève  ;  indè  irce. 
C'est  aux  leçons  de  cette  dernière 
que  M^^°.  George ,  dont  les  débuts  fi- 
rent tant  de  bruit ,  dut  eu  partie  son 
talent  et  sa  réputation  ;  çt,  s'il  faut 
en  juger  par  un  drame  en  trois  act^s 
(  JSenriette  ) ,  qni  fut  joué  et  impri- 
me' en  1782 ,  sous  le  num  de  W^^, 
Kâucourt ,  celle-ci  n'aurait  point  été 
étrangère  à  l'art  de  composer  des 
pièces  de  théâtre.  F.  P — i. 

RAULIÎi  (  Jean  ),  né  à  Ton!  ^^ 
1443^  vint  étudier  à  Paris,  ou  il 
prit  le  bonnet  dedoeteur  en  théolor 
gio,  en  i479'  ^^"î*  ^^  s'était  fait  cû« 
naître  par  un  conwnentafire  ^nr  Ans  - 
tobs,  et  par  ses  succès  dans  la  pi*édi^ 
xïation.  Dcu3^  ans  apcès,  il  fut 
clioifii  pour  diri^ger  le  çollégjB  d* 
Navarre  ;  .et  il  s'acquitta  de  cette. 
fa»ction  à-îa.  s|Vsiî|clion  du  pu- 
blic. L'înspiiatiou  d\me  piélc  aus- 
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tère  lui  fit  quitter  cette  honorable 
destinatioa,  pour  la  vie  du  cloître  : 
il  se  retira  dans  Tabbaye  de  Cluni,  et 
entraîna  plusieurs  autres  docteurs  à 
suivre  son   exemple.   Le  cardinal 
d*Amboise  jeta  les  yeux  sur  lui,  en 
i5oi,  pour  introduire  la  réforme 
dans  les  maisons  de  son  ordre.  Hau- 
lin  poursuivit  cette  tâche  avec  zcle , 
s'aidant  à-la-fois  de  l'autoritë  de  ses 
mœurs  et  de  IVclat  de  sa  prédication, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée ,  à  Paris,  le 
6  février  i5i4«  On  a  de  lui  :  1.  Un 
Commentaire  sur  tous  les  ouvrages 
àe logique  d'Aristote,  Paris,  i5oo. 
II.  Des  Lettres  en  latin,  snivies 
d'une  conférence  pour  la  fête  de 
saint  Louis  ^  et  d'une  autre  sur  la 
perfection  de  la  règle  do  saint  Be- 
noît^ Paris,  i5ao,  in-4**.  III.  Des 
Sermons  latins ,  Paris ,  1 54^ ,  2  vol. 
în-8®.  Avant  d'être  ainsi  recueillis, 
ils  avaient  été  publiés  séparément 
dans  le  même  format.  Tous  les  ou- 
vrages que  nous  venons  d'énumérer 
ont  été  compris ,  avec  quelques  au- 
tres ,  dans  utie  édition  générale  doti- 
née  à  Anvers,  i6ia  ,  6  vol.  in- 4^. 
Les  Sermons  de  Raulin  sont ,  comme 
tous  ceux  de  ses  contemporains^  au 
niveau  des  ébauches  dramatiques  de 
la  même  époque.  A  force  de  cher- 
cher la  méthode  >  il  tombe  dans  la 
sécheresse;  ses  tours  sont  laconi- 
ques, ses  comparaisons  triviales, 
quand  elles  ne  manquent  pas  de  jus- 
tesse. 11  ne  perd  jamais  de  vue  les  in- 
térêts de  la  morale;  mais  il  entre^ 
mêle  ses  citations  de  l'Écriture  et 
des  scolaatiques ,  d'exemples  et  d'his- 
toriettes qui   produiraient  aujour^ 
d'hui  un  efïht  tout  autre  que  l'édifi- 
cation. Co  n'est  pas  pourtant  qu'il  se 
laisse  aller  à- des  bouffonneries  aussi 
fréquentes  que  lesBarlette,  les  Me- 
not  et  l^s  Maillard  :  il  gtfïrde  au  coa- 
traire,  dans  ses  récits ,  une  gravité 
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ingëoue ,  qui  ne  le  rend  pas  moins, 
coraique.On  trouve  dans  sou  Recueil  , 
le  germe  de  la  fable  des  Animaux 
'malades  de  la  -peste.  Le  lion  appelle  ■ 
à  se  confesser  au  chapitre ,  le  loup  y 
le  reni^d  et  l'âne.  Chacun  commen- 
ce le  récit  de  sts  méfaits.  Le  loup 
s'accuse  d'avoir  maintefois  croqué 
les  brebis  à  belles  dents.  Le  lion 
prend  alors  un  front  sévère  ;  mais  le 
pénitent  carnassier  allègue  la  pres- 
cription ,  et  l'usage  immémorial  de 
ses  ancêtres  :  sa  faute  lui  est  remise  \ 
moyennant  un  paternoster,^\Qvt\.\t  \ 
tour  du  renard.  11  couvre  de  la  mê- 
me excuse  ses  ravages  dans  les  pou- 
laillers ,  et  éprouve  la  même  indul- 
gence. L'âne  vient  confesser  enfin 
qu'il  a  porté  ses  dents  téméraires 
sur  quelques  brins  de  foin  détachés 
d'un  charriot,  et  restés  parmi  les 
ronces.  Un  cri  général  s'élève  contre 
le  baudet.  Il  déclare  en  sus  qu'il  a 
semé  des  ordures  dans  le  cloître  des 
frères.  —  Souiller  une  terre  sainte  ! 
quel  crime  !  —  Mais  il  est  coupable 
encore  de  s'être  mis  à  ruer ,  puis  à 
braire  avec  les  frères.  —  C'est  met- 
tre la  communauté  en  discord  ;  cVst 
semer  la  zizanie.  Une  telle  coulpe  ne 
peut  s'expier  que  par  la  flagellation, 
et  elle  est  infligée  au  pauvre  hère. 
Voici  encore  un  conte  de  Raulin ,  as- 
sez semblable  à  nos  vieux  fabliaux. 
Une  veuv«  veut  se  remarier,  et  va 
sur  ce  point  consulter  son  curé.  Elle 
expose ,  tour-à-tour,  les  avantages  tX 
les  inconvénients  qu'elle  espère  ou 
qu'elle  craint  d'un  deuxième  hymen. 
L'homme  d'église  lui  répond  alter- 
nativement :  Mariez-vous  ;  ne  ^oous 
mariez  pas.  Enfin ,  pour  se  sous- 
'traireaux  iraportuoités  de  la  dame, 
il  fait  sonner  les  cloches ,  et  Tinvitc  à 
être  attentive  au  conseil  qu'elle  v#  en 
recevoir.  La  veuve  préoccupée  ne  dis- 
tipgdedans  labruit  des  cloches  que 
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tes  mots,  Prends  ton  valet ,  prends 
ton  valet.  Elle  sort  de  sa  perplexité, 
çt  convole.  A  quelque  temps  de  là, 
elle  revient  au  cure'.  «  Vous  m'avez 
»  trompée ,  luidît-elle:  de  maîtresse, 
»  je  suis  devenue  esclave ,  et ,  qui  pis 
t  est ,  îe  suis  battue  presque  tous  les 
»  jours.  —  Il  n'y  a  rien  de  ma  faute, 
»  répond  le  prêtre  ;  les  cloches  ont 
»  parlé ,  vous  aurez  sans  «doute  mal 
»  entendu.  »  Il  les  fait  sonner  de  re- 
chef, et  la  veuve  entend  cette  fois: 
Ne  le  prends  pas,  ne  le  prends 
pas,  et  se  retire  convaincue  de  sa 
méprise.  Rabelais  a  tiré  parti  de 
eette  historiette,  aux.  chapitres  9  et 
l'j  de  son  Pantagruel.  F — t. 

RAULIN  (  JosEi?H  ),  médecin,  né 
en  1708,  à  Ayguetinte,  dans  le  dio- 
cèse d'Auch,  prit  ses  degrés  à  la  fa- 
culté de  Bordeaux,  et  exerça  d'abord 
son  art  à  Nérac ,  mais  avec  assez  peu 
de  succès,  jyiontesquieu ,  ayant  eu 
l'occasion  d'apprécier*  ses  talents, 
engagea  Raulin  à^  s'établir  à  Paris  ; 
et  il  s'yfitbientot  connaître  par  des 
ouvrages  qui  décrient  un  observa- 
teur judicieux«et  tin  habile  praticien. 
Dès  ce  moment,  il  fut  consisté d«ns 
tons  le$  cas  importants  }  et  sa  repu-  ; 
tation  s'^'tcndit  de  la  capitale  dass 
toute  la  France.  Nommé  médecin 
ordinSlire  du  roi ,  et  inspecteur  desr 
faux  minérales ,  il  fut  chargé  par  fè 
gpuYérnetnènt  de  rédiger  différents 
écrits  propres  à-  éclaîfe^les  jeun«s 
praticiens  et  à  répandre  dans*lé§ 
Qftmpaglies  des  idées  utiles.  A  des 
connaissances  étendues  dans  toutes 
lès^tanckes  de  l'art  de  guérir ,  Ràu-» 
lin  {ôigoait  toutes  les  qualités  du 
cœur.  Il  inourtjft  à  Paris ,  le  12  avril 
1784,  reg;reHë''de  ses  confrères,,  et 
^s  pauvres,  auxquels  il  avait  tou- 
jours prodigué  gr&tu^^ment  ses 
soins.  Il  étail  meidbre  delà  société 
royale  de  LoKdrq^,^  l'àcadékçtle  de 
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Berlin ,  et  des  Arcadiens  de  Rome. 
Malgré  les  progrès  que  l'art  médical 
a  faits,  la  plupart  de  ses  ouvrages 
peuvent  encore  être  lus  avec  fruit,  à 
raison  du  grand  nombre  d'observa- 
tions neuves  qu'il  y  a  consignées , 
presque  toutes  fondées  sur  sa  pro- 
pre expérience  :  le  style  en  est  d  ail- 
leur  clair  et  concis ,  mais  peu  élégant. 
On  en  trouvera  le  catalogue  dans  le 
Dictionnaire  d'Éloy,  et  dans  la 
France  littéraire  d'Ersch.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Traité  des  mala- 
dies  occasionnées  par  les  promptes 
variations  de  Vair^  Paris,  1752, 
in-ia  :  on  doit  trouver  à  la  suite  une 
Lettre  contenant  des  observations 
sur  le  Tcenia.  II.  Traité  des  affec- 
tions  vaporeuses  y  ibid.,  1758,  in- 
12.  III.  Traité  des  fleurs  blanches  y 
avec  la  méthode  de  les  guérir, ibid. , 
1766,  2  vol.  in-1 2;  traduit  en  alle- 
mand par  Riederer,  Nuremberg, 
1793,  in-80.  IV.  De  la  conserva- 
tion des  erifants ,  ou  moyens  dé  lès 
fortifier  et  ae  les  préserver  et  guérir 
des  maladies,  ibid.,  1768,  2  vol. 
în-12;  nouvelle  édit.,  augmentée, 
1779,  3  vol.  in-i;i;  trad.  en  aile- 
mfimi ,  Leipzig ,  1 769-70 ,  grand  in- 
8\  V.  Instruction  succincte  sur  les 
accouchements,  ïbii, ,  1769, 1770, 
in-T2;  traduite  en  allemand,  par 
Ffançoîs  Matthieu  Alii,  Langen- 
salza^  "i  772^  5  et  Fulde ,  1775,  in-8<*. 
VI.  Traité  des  maladies  dès  fem- 
mes  en  couehê ,  1 7  7 1 ,  in- 1 2  ;  tràd. 
en  aRem.,  par  Burdach,  Leipzig., 
1773,  insS*.  VII.  Traité  analjrtK 
que  des  eaux  minérales, ihià,  ,1772- 
74,  a  voi.win-i:>.  Vin.  Parallèle 
des  eauxniinérales  de  Frmnce,  avec 
cejles  d'Allemagne,  îbid.,  1777,  in- 
12.  IX.  Examen  deia  houille,  fe- 
gardée ^om me  engrais ,  ibid.,  1775, 
in«i  2.x.  Traité  de  la  plàMsie  pul- 
monaifêy  1782,  in-S®.,  2«.  éait. , 
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1784  9  9  voL  in-S®.  C'est  mb  àm 
meilleurs  ouvrages  de  Bauiiu  ;  il  a 
été  traduit  eu  nlleipand  p^r  Grun- 
manu,  avec  des  notes  de  B.  Ch^ 
Vogel ,  léna ,  ï  784 ,  in-S".  W— s. 

RAUWOLF  (  Léonard  ),  nalur 
ralistc  et  voyageur,  né  à  4"g3bourg , 
étudia  la  médecine;  et  en  j56o^  il 
fit  un  voyage  ri|  Itajie  et  en  France, 
afin  d'y  conuaiure  les  botanistes  k^ 
plus  célèbres  de  cette  époque ,  et  fut 
élève  àç  Rondelet.  11  obtint  te  grade 
de  docteur,  à  Valfnc«  en  Daupbiné| 
parcourut  ensuite  la  Suisse  et  plu- 
sieurs parties  de  T Allemagne ,  puiç 
revint  (Jans  sa  patrie^  où  il  rapporta 
une  grande  quantité  de  plantes  et  de 
graines  de  Végétaux  rares ,  qu'il  cul- 
tiva daus  son  jardin.  Il  lesdistribuai|| 
aux  amateurs ,  et  contribua  ainsi  s^ 
répandre  plusieurs  plantes  peu  ço^-^ 
nues.  Le  magistrat  ci' Augsbourg,  re* 
connaiasant  son  mérite ,  le  nomma 
V médecin  de  la  ville.  Cette  marque  de 
faveur  ne  put  empêcher  Rau^olf  de 
céder  à  son  incliiiatiou ,  ^ui  le  ^ or* 
tait  à  voyager,  pour   trouyer  des 
plantes  nouvelles.  Aflunide'ia  per-^ 
mission   du   sénat  ,  il  paiSit,    eh 
1573,  pour  Iç  Levant,  3ou  but  prii}- 
cipal  était  d'y  étudier  les  végétaux 
dont  les  anciens  out  parlé.  Ce  fut  à 
Marseille  qu'il  s'embarqua.  Arrivé  ^• 
Tripoli  de  Syrie ^  il  alla ,  fiar  AIpp , 
jusque  sur  les  bords  de  rËnpbrc^te. 
il  Ips'suivit,  passa  par Racka  et  An,a , 
exaiuina  ce  qui  rps.te  fies  ruines  de 
Babylone,  el  pj^is^  jusqu'à  Bagdad. 
Il  travers^  ensi^ite  ran\j^aApe  Assy- 
rie e|  le  pays  d^s  Kpurdes.  Au  com- 
mencement Ilp  1575 ,  il  se  trouvait 
à  MossouK  sur  le  Tigre/  Il  visita  la 
Mésopotamie^  <^l  retourna^  pa|:  Orfa, 
vcys  Àlcpet  Tripoli.  Le  mont  |.iban 
était  trop  près  de  lui  pour  qu'il  ne  se 
bâ0l  pas  de  \t  f^ ravir.  De  la  {)  voya- 
gea, dans  la  Ji^déc^  vijt  Jerusrieni  e}; 
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ks  Lieux-Saints ,  reyiul  à  Tnçeli , 
profita  (l'un  navirç  qui  allait  à  Veni» 


rés  ;  la  remplit ,  durant  plusieurs  an- 
nets,  avec  rapprobatiq»  géncral^y 
et  cependant  fut  obligé,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  compatriotes ,  de 
quitter  la  ville,  en  i588,  parce  au'il 
ne  voulut  pas  abjurer  la  religion  ré- 
formée pour  le  catholicisme.  Bien- 
tôt les  états  d'Autriche  l'appelèrent 
à  Lioîz ,  comme  médecin  4e  la  ville: 
probablement  son  caractère  ne  put 
lui  permettre  d*y  vivre  tranquilles , 
puisque ,  malgré  son  âge  avance .  il 
suivit  les  troupes  autrichiennes  qui 
allaient  en  Hongrie.  JÉp^sé  par  les 
fatigues,  il  termina  sa  earoère;  fa 
septembre  1 596  (  i) ,  d^$  k  forte- 
resse de  Hatvan^  située  s^  le  Zagi« 
va ,  au  eomtât  de  Hevecn.  On  ^  ^f 
R/iuwolf,   en  alleiflaujl*  :  Belation 
d'un  voj  âge  fait  dans  les  p^^s  de 
V  Orient  y  notamment  en  f^rie^  Jfu^ 
dêis  ^  .4rahie\  Iff^^ot^mi^  ,  Sabf^ 
lomèy  Jssjr^e^  ^  Àugsbourg ,  1 58f , 
i'ï"4**->^Fr^ncfôrt,  i^ifl^jLçivingeB, 
.ï583,  augrae|4é  d'une  qua^fième 
•partie /^ui  porte  un  titfie  séparé: 
^llc  renferme  |a  descrippoo  iti.  plan- 
tes curieuses  qu*il  avajif  pfcservfçseii 
Ôi*i^nt  j  RauwQlf  y  joigmjt  qinvrante- 
deux  figurées  en  bo.is.  (Jp  livrj?  fut 
traduif  en  tfolian^aif,  JnS^dcSgB. 
Jiig,,  et  ^aus  îç  tom.  jx  de  Ja  çoliec- 
tion  4e  Varulçr  Aa-  Ufte  vçjç^^  ^ 
glaisç  fut  publiée  par  Nip.  Staphcf^st, 
1693,  in-S**. ,  revue  pf  r  J^  fjay,  e^ 
réimprimée  en  }  738.  Oii  nadc; aussi 
4*nn|  version  |aliu^  ^^i  ;r»pas  été 


(i)  CeUc  dalt*  est  dyniice  positivenMnlMr  le 


dccin 


lemière 


imjpfimée;  pe^t-étre  oe  oomp^nsitr 
elle  |ue  la  quatrième  partie ,  qui  iutér 
ressait  les  botanistes.  La  rclatÎQa  de 
Saiiwplf  peut  être  eonsuhee  àvee 
fiaûtpar  les  géographes  ,  à  cause  des 
ceoseignemeuts  préaieux  qu'elle  ofifre 
sof  le$  villes  et  sur  leurs  environs^ 
Mtrladirectiqades  chaiues  de  mouta^ 
^e^  du  cour^  des  fleuves.  Uu  mé- 
lite  qui  lui  est  particulier,  et  qui  ie 
disii^gil^  de  ses  coniemporaius ,  est 
l'attentiao  qy'il  doaine  au  eoEumer- 
ee,  aux  arts  et  aux  métiers ,  aP^ 
moeurs  et  aux  coutumes  des  har 
UUttts.  U  est  un  des  premiers  qui 
fit  parié 4^  l'usage  de  boire  du  j;afe, 
et  en  ait  décrit  la  préparatioa  avf  c 
exa|îl|,tude,  Raujn^If  avait  rapporté 
in  Levant  un  berbier  fort  ricbe,  qui 
éprouva  bjen  de»  vicissitudes.  Après 
sa  m(^j  cevberbier  pa^a  dans  la  K* 
bliptbeqne  de  Télecteur  de  Bavière. 
La  guerre  de  Triesxte- An«  k  fit  aller  k 
Sioclholm,  parée  que  les  Suédois 
^'^liaraiertf  des  curiosités  lit^raire^ 
djK&pajsdont^s  faisaient  la  c,9nquéle. 
Ckristine  Tayaut  donné  à  Isaac  Vos- 
si\^  y  celui-ci  le  porta  en  Angleterre, 
eu  Ray,  M^json ,  tlukepet  et  autres 
sajFant^  botai^iiSles  le  co/^suUèrent  : , 
tPus  parlent  avec  rcçoçna issi^i.ce  des 
j  teweignenaeçts  utiles  qu'ils  .en  ont, 
'«cueillis.  Aptè^  la*  mort  de  Vos- 
siuSj  rherbiejr  reviuf  ejji  ïîpl|,ande  , 
avec  la  bibliothèque  d^  ce  savant: 
l'un  $t  Tautt»  furent  ac]^eités  p9ur  la 
Inblioibèque  de  Leyd^.,  oi  p^  |e§ 
cooserve.  Cet  herbier  est  coxnpos^ 
^e  cinq  gros  volumes  in-folio ,  et 
conticjglt  les  plante*  recueillies  par 
Rauwolf  en  Fr4nce,  en  lt9i^^,  eh 
S^s^e  ejt,  au  jACvant..  Dau«  H  r^U- 
kQ\\y  c»  Vioy^^geur  en  a  nomxne  et 
fceripineplus  de  35o  espèces.  C'est 
fmh  &$u  IJerbi^,'qufi  J[.  F.  Jjxa- 
ûoyius  {ftiblia  :  Z.  RauMju  Flora 
^^nmaUi',  Leyde ,  ^  755 ,  uja  yi)l. 


ûï-4*-  Tous  les  botanistes  ont  rendfi 
justice  au  zèle  infatigable  de  Aau* 
wolf  ^  il  a  ei|  soin  d'indiquer  dans 
quel  lieu  et  dans  quelle  saison  i| 
avait  trouvé  chaque  plante ,  et  de 
rapporter  ce  qu'il  connaît  de'  ses 
usages  dans  la  médecine,  les  arts 
ou  iVcononiie  domestique.  £)on)me 
il  nVtait  pas  assfz  instruit  dans 
les  langues  orientales  ,  il  a  écrit 
fort  incorrectement  leurs  noms,  plu- 
mier^ pour  reconnaître  les  services 
que  ce  savant  a  rendus  ,à  la  bo- 
taniaue,  nomma  /^az^t^oZ/z^, un  genre 
^e  plantes  qui  est  le  type  d*une  famille 
particulière  voisine  de  celle  des  app- 
cynées.  Ce  genre  renfejme  uiiedir 
zaine  d'arbrisseaux  des  parties  les 
i)lus  chaudes  derAraériquc.Suiffant 
fa  manie  que  l'on  avilit  alors  de  latir 
niser  tous  les  noiBs-prQpre§,Ranwoljr 
psi  quelquefois  désigné  sous  le  nonjt 
àùl>as^l;}cus.  En  1,680,  on  publia^ 
sous  le  titre  de  LeonU  Flaminii  Itjh 
nerarium  per.Paîœsiinapi ,  Roth en- 
bourg,  1681,  in- 4^.,  une  contre- 
façon de  S0n  voyage ,  défigurée  par 
quelques  omissions.  On  peut  voir , 
dans  les  annales  des  ojo/yages  (  xui , 
96-109  ),uRe  notice  sur  ce  voya- 
geur. E-^s. 

ÇAVAILLAC  (  François  )  esjt 
un  de  ceux  dont  -Je  nom  nV$jt  resté 
clans  le?  langues  humaines  que  pour 
y  Jeveiûjr  njoe  injwe.  On  conpajt 
tOut,.ce que  rappo rient  nos  historien^ 
sur  la  mort  ir^giqu^  de  Henri  ly  , 
/et  l/?s  souj)çons  d|B  cçmplicitô  dap^ 
cet  a.Henta,t,  qui  .pl^oièfent  sur,  k^ 
personnages  les  pliis  élev|»  de  ce^tte . 
époque.  11  ne  reste,  pour  présêptef 
Je  procès ,  le§  i^dj^pes  oii  j^utdt  le* 
c^njfclgres ,.  s^pus  «u  jînw  difîértnjf', 
qu  à  consulter  et  à  suivre,  comme 
noiiS  l'avons  fait ,  les  redstrcS  du 
parlement  départs.  C'esïl  unique  i^o* 
lif  ^  mais  jil  était  important,  qhi  npu;^ 
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a  détermines  à  donner  une  cer* 
taine  étendue  à  la  biographie  d'un 
monstre  qu^un  grand  crime  pouvait 
seul  tirer  de  son  obscurité.  Ravaillac 
naquit  à  Angoulême,  en  1578  on 
1579.  La  perte  d'un  procès  avait 
réduit  son  père  à  l'aumône.  Il  se 
fit  clerc  et  valet  de  chambre  d'un 
conseiller ,  nomme  Rozières  ;tra  vailla 
ensuite  chez  des  procureurs,  et 
devint,  en  même  temps,  praticien  y 
scdliciteur  de  procès  et  maître  dHé- 
cole.  Il  avait,  dit- il,  quatre- vingts 
écoliers^  auxquels  il  enseignait  «  à 
»  lire ,  écrire  et  prier  Dieu  en  la 
»  religion  catholique,  apostolique  et 
»>omaine.  »  Quelque  opinion  qu'on 
adopte  sur  la  (gestion  de  savoir 
s'il  eût ,  ou  non ,  des  complices , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naîlre  que  Ravaillac  était  un  de 
ces  fanatiques  sombret,  un  de  ces 
visionnaires  rares ,  même  au  temps 
des  guerres  civiles  et  religieuses  an 
seizième  siècle  ,  et  qu'U  était  fa- 
cile de  pousser  au  meurtre  en  leur 
montrait  le  ciel  ;  mais  qui  |w>u* 
vaient  aussi  s'exalter  d'eux-mêmes ^ 
et,  sans  impulsion  directe^  se  lau- 
cer  dans  le  crime  ^  quand  un  cerveau 
troublé  le  leur  présentait  comme  une 
vertu ,  et  peut-être  comme  un  devoir. 
RavaSlac  avait  été  long-temps  déte- 
nu pour  dettes  a  Angoulême  (iX  II 
avait  eu  3  dans  sa  prison,  des  visiçné 
/  comme  des  Seniim,ents  defew,  et 
de  souff'teet  d'tncens.  Une  nuit  qu'il 
méditait, 'dans* son  lit,  ^es  m/ains 
jointes  et  les  pieds  crmsps ,  i^  aicait^ 
'  disait  il,' senti  sur  safqce  çoiwertSj 
une  chose  qutl  ne  put  distinguer.  Il 
se  mit  alors  à  eh^nler  le  Miserere  et 
If  De  profundis,  U  était  ihinuii-y  «  il 


(x)  Que1qiie»liistori€QS  disent  qu'il  fut  retena  an 
an  prisonnier',  pour  uofaofhicidtf  dau< lequel  il  avaét 
3itrenipé  ;  vo^iala  procédure  n*bffi;e«aaiiietnace  de  oe 
djélit. 
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»  lui  sembla  qu'il  avait  à  la  boucbe 
»  une  trompette ,  faisant  pareil  son 
»  que  les  trompettes  à  la  guerre.  » 
Il  se  leva  pour  allumer  du  feu  ;  et 
tandis  qu'il  soufflait  les  tisons  en- 
flammés, «  il  vit  incontinent,  aux 
»  deux  côtés  de  sa  face,  des  hosties  ; 
1»  et ,  au-dessous  de  sa  bouche  ,  un 
»  rouleau  de  la  même  grandeui*  qne 
»  celui  que  le  prêtre  lève  à  la  cél^- 
»  bratiou  du  service  divin.  »  Depuis 
quatorze  ans,  Ravaillac  avait  fait, 
comme  solliciteur  de  procès ,  plu- 
sieurs voyages  à  Paris ,  avec  l'argent 
qu'il  recevait  de  ses  écoliers.  Dans 
un  de  ces  voyages,  il  prit  l'habit  de 
frère  convers ,  chez  les  Feuillants  , 
et  fut  renvoyé ,  sim  semaines  après , 
comme  visionnaire.  lï 'ayant  pu  ob- 
tenir de  rentrer  au  couvent,  même 
en  qualité  de  frère  lai  y  il  eu^iavo- 
lonté  de  s&  faire  Jésuite^  mais  il 
apprit  qu^OBue  recevait  point ,  dans 
eetinstiiJit y  ceux  qui  açaient  été  en 

.  4* autres  religions.  11  reprit  donc  le 
chemînd' Angoulême.  Il  fréquentas}, 
dans  cette  ville,  un  nommé Bertharilt, 
qui  .se  mêlait  de  faire  des  vers  ;  et 
Ravaillac  se  croyait  poète  lui-même. 

*  Il  avait  écrit  ce  mauvais  distique  nur 
un  papier  où  étaient  peintes  les  ai^ 

'.mes  de  France ,  ayant.pour  support 
deux  lions  qui  portaient  l'un  une  clef, 
l'autre  uije  épée  :  ^ 

Ne  souffre  i'>tis  qu'on  faise  ,  en  ta  préfsencé, 
À«nom  de>Oieu  aucune  ivréréreuce.  (^ . 

Ëft  signant  un  des  interrogatoires  de 
ton  procès,  il^écrivit  au-dessous  de 
*san  nom  : 

>    ,       t  Qu#toujoars  en  mon  cœar 

J«6us  soit  le  vainqueur  1  ^ 

Il  vo^it',  à' Aïigoulême ,  nh  nommé 
Belliard ,-  e(r:avait  entiftndù  dire  chtz 
lui  que  l'a^nba^f adeur  de  Çbthe  ayant 

— •  '  "    — ■•  '  i    '1'    ''  "• 

(a)  Ce  pipier  ,  %ro«vc  -sur  RaY»*llae  ,  était  juiat 
Jk  }a  procédure.  Jl  dédara  que  le  distkÀie  exprimait 
tavolaiui  detuerU  roi.  * 
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menaeë  <Pexcommonier  le  roi ,  le,  roi 
avait  répondu  :  aSi  le  pape  m'excom- 
»  munie ,  je  le  déposerai  »  Cette 
deruiëre  menace  lui  fit  prendre  la  ré- 
solution de  tuer  le  roi  ;  et  c'est  alors 
qu'il  écrivit  sur  un  papier  son  pre- 
mier distique.  Il  fut  encore  fortifié 
dans  sa  résolution  par  ce  qu'il  avait 
entendu  dire  y  dans  Paris,  à  des  sol- 
dats, entre  autres  à  un  sieur  de 
Saittt*George ,  que  si  le  roi  voulait 
faire  la  guerre  au  pape ,  ils  lui  obéi- 
raient, parce  qu'ils  y  étaient  tenus; 
t  mais  que  s'il  la  faisait  mal-à^pro- 
»  pos,  cela  tournerait  sur  lui.  »  Dans 
l'avant-dcmier  voyage  qu'il  fit  k  Pa- 
ris, il  chercha  vainement  à  voir  le 
roi,  pour  le  déterminer  «  à  ranger  à 
»  l'Eglise  catholique ,  apostolique  et 
»  romaine  ,  ceux  de  la  religion  pré- 
»  tendue  réformée.  »  Il  se  rendit  plu- 
sieurs fois  au  Louvre,  demandant  à 
parler  au  roi.  Un  jour  qu'il  insistait 
lus  vivement ,  le  sieur  de  La  Force 
m  dit  ff  qu'il  était  un  papet ,  et  un 
»  catholique  à  gros  grains.  »  Ravail- 
lac  le  supplia  encore  de  vouloir  le 
£3ire  parler  au  roi ,  a  afin  de  déclarer 
*àsa  Majesté,  les  intentions  où  il 
»  était  depuis  long-temps  de  le  tuer, 

>  n'osant  le  déclarer  a  aucun  prêtre, 
»  ni  à  aucun  autre,  parce  que  l'ayant 

*  dit  à  sa  Majesté ,  il  se  serait  désisté 
»  tout-à-fait  de  cette  mauvaise  vo- 
•lonté; et  avait  cru  qu'il  était 

*  expédient  de  lui  faire  cette  remon- 

>  trance  plutôt  que  de  le  tuer.  »  Ra. 
Taillac  se  présenta  aussi  chez  la  du- 
chesse d'Angoulême,  ^ourj  chercher 
pelqu^un  qui  le  pût  introduire.  Il 
Alla  au  logis  du  cardinal  Du  Per^ 
w)n ,  et  ne  put  parler  qu'à  ses  au- 
>iônicrs.  Il  s'adressa  encore  à  un 
écuyerde  la  reine  Marguerite,  nom- 
ïtté  Ferrare.  Il  lui  parla  de  ses  vi- 
sions ,  comme  il  en  avait  déjà  parlé 
au  curé  de  Saint- Séverin^  àun  jeune 
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cordelier ,  nommé  I^efebvre,  au  P. 
d'Aubigny,  jésuite ,  et  au  P.  Marie 
Madelène ,  provincial  desFeuillants  ; 
mais  Técuyer,  le  curé  et  les  trois  re- 
ligieux lui  répondirent  qu'il  ne  devait 
point  s'occuper  de  ces  visions ,  et 
qu'il  ferait  bien  de  retourner  à  An- 
goulême.  D'ailleurs  il  n'avait  fait 
part  à  personne  de  son  dessein  de 
tuer  le  roi ,  parce  que  «  s'il  leur  eût 
»  déclaré  l'attentat  qu'il  voulait  fai- 
»  re ,  c'était  leur  devoir  de  se  saisir 
»  de  sa  personne,  et  le  rendjre  entre 
»  les  mains  de  la  justice ,  d'autant 
»  qu'en  ce  qui  concerne  le  public ,  les 
»  prêtres  sont  obliges  de  révéler  le 
»  secret.  »  Déjà,  en  i6c6,RavaiIlac 
avait  donné ,  dans  un  de  ses  voyages 
à  Paris ,  des  preuves  du  désordre  de 
ses  idées;  et  il  fut  accusé,  suivant 
l'esprit  du  temps ,  de  sorcellerie  et 
de  commerce  avec  les  démons.  Lors 
de  son  procès  pour  crime  de  régici- 
de, le  président  Potier  et  les  conseil- 
lers commissaires  lui  demandèrent 
si,  plus  de  quatre  ans  auparavant, 
il  ne  s'était  ^^às/ait  enfant  du  dia^ 
ble  en  invoquant  les  démons ,  qu'il 
avait /«e  venir  dans  la  chambre 
d^un  nommé  Dubois,  Ravaillac  ré- 

Sondit  qu'étant  une  nuit  couché  avec 
'autres  personnes ,  dans  un  grenier 
au-dessus  de  la  chambre  dudit  Du- 
bois ,  il  entendit  ce  dernier  l'appeler 
par  son  nom,  à  minuit ,  en  criant  : 
Ravaillac  y  m^n  ami  y  descends  en 
bas  y  je  suis  mort.  Mais  il  fut  em- 
pêché de  descendre  par  la  frayeur 
de  ceux  qui  couchaient  avec  lui  dans 
le  grenier.  Le  lendemain  matin,  Du- 
bois lui  dit  «  qu'il  avait  vu ,  dans  la 
I»  chambre,  un  chien  d'excessive 
»  grandeur  et  fort  effroyable,  lequel 
»  s'était  mis  les  deux  pieds  de  de- 
»  vant  sur  son  lit  ;  de  quoi  il  avait 
»  eu  telle  peur  ,  qu'il  avait  pensé 
»  mourir.    Ravaillac  lui  conseilla 
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a  d'avoir  recours  à  la  communion 
)i  ou  à  la  célébration  de  la  sainte 
»  messe ,  cl  furent  à  cet  effet  au  cou- 
»  vent  des  Cordeîiers,  faire  dire  la 
V»  sainte  messe,  pour  s'armer  de  la 
»  grâce  de  Dieu  contre  les  visions  de 
»  Satan  ,  ennemi  des  hommes.  » 
Tels  sont  les  faits  que  le  procès  de 
Ravaillac  fait  connaître  comme  an- 
térieurs à  son  dernier  voyage  à  Pa- 
ris. Il  communia  le  premier  diman- 
che du  carême  1 6 1  o ,  à  Angouléme  ; 
et,  le  jour  de  Pâques,  après  avoir 
fait  célébrer  une  messe ,  il  partit  à 
pied  pour  la  capitale ,  où  il  arriva  ^ 
quinze  jours  ou  trois  semaines  avant 
de  consommer  son  crime.  Il  logea  en 
face  de  l'église  Saint-Roch,  à  Tauber- 
ge  des  Trois-Pigeons.  Le  même  jour, 
'  Il  avait  volé  sur  la  table  d'une  autre 
hôtellerie  où  l'on  avait  refusé  dé  le 
recevoir ,  un  couteau  qu'il  mît  dans 
un  sac  en  sa  pochette.  Il  reconnut 
depuis  ,  dans  ses  interrogatoires  , 
qu'il  avait  dérobé  ce  couteau  dans  le 
dessein  de  tuer  le  roi.  Cependant  il 
n'était  pas  encore  bien  affermi  dans 
cet  horrible  dessein  :  il  parut  y  re- 
noncer, et  quitta  Paris,  pour  repren- 
dre le  chemin  d'Angouiêmc.  Arrivé 
devant  les  jardins  de  Ghanteloup ,  il 
rompit  la  pointe  de  son  couteau 
contre  une  charette;  mais  en  entrant 
dans  le  faubourg  d'Ètampes,  il  s'ar- 
rêta devant  l'image  d'un  Êcce  homo, 
et  sentit  soudain  renaître  sa  volonté 
de  tuer  le  roi ,  a  parce  qu'il  ne  con- 
»  vertissait  pas  ceux  de  la  religion 
»  prétendue  réformée,  qu'il  voulait 
D  faire  la  guerre  au  pape ,  et  trans* 
v  porter  le  Saint-Siège  à  Paris.  » 
Il  refit  la  pointe  de  son  couteau 
at^c  une  pierre  ,  revint  à  Paris  , 
et  attendit  que  la  reine  eût  été 
couronnée ,  «  estimant  qu'il  n^y 
»  aurait  pas  tant  de  confusipn  en 
»  France  après  le  couronnement.  » 
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Le  i4  mai  y  il  entendit  la  messe  k 
l'église  Saint-Benoît ,  dîna  dans  son 
auberge  avec  son  hôte ,  et  un  mar- 
chand nommé  Golletet.  Il  sortit  en- 
suite, et  se  rendit  au  Louvre.  Il  vour 
lait  tuer  le  roi ,  entre  les  deux  portes  ; 
mais  il  ne  put  approcher  du  carrosse 
lorsque  le  prince  sortit  à  quatre  heures 
du  soir.  Henri  voulait  voir  les  prépara- 
tifs qu'on  faisait  alors  pour  l'entrée 
de  la  reine.  Dans  le  carrosse  étaient 
avec  le  monarque ,  les  ducs  d'Éper- 
nou  et  de  Montbazon ,  les  maréchaux 
de  La  Forc^ ,  de  Roquelaure  et  de  La- 
vardin  ,  le  premier  écuyer  de  Li an- 
court  ,  et  le  marquis  de  Mirebeau. 
Les  deux  portières  étaient  ouvertes  ^ 
la  garde  était  restée  au  Louvre  ;  un 
petit  nombre  de  gentilshommes  à 
cheval ,  et  quelques  valets  de  pied^ 
escortaient  le  carrosse  :  Ravaillac  le 
suivit.  Lorsque  le  carrosse  entra  dans 
la  rue  de  la  Ferronnerie,  qui  était 
alors  fort  étroite ,  il  fut  arrêté  par 
un  embarras  de  charrettes  ;  la  plu- 
part des  valets  de  pied  entrèrent  dans 
iç  cimetière  des  Innocents  pour  cou- 
rir plus  à  l'aise  :  il  n'en  restait  que 
deux  auprès  de  la  voiture.  Ravaillac 
dit  qu'à  ce  moment  ,  a  S.  M.  étant 
»  au  fond ,  tournant  le  visage ,  et 
»  pçnché  du  côté  de  M.  d'Épernon , 
»  il  lui  donna  dans  le  côté ,  d'un  coup 
»  oii  deux  de  son  couteau  ,  passant 
«  son  bras  au  -  dessus  de  la  roue 
»  du  carrosse.  »  (3)  Aucun  des  sei- 
gneurs ne  vit  frapper  le  roi ,  chose 
surprenante  I  dit  L'Etoile .  L'assassin , 
ajoute-t-il^  eût  pu  s'enfuir  sans  être 
reconnu,  s'il  n'était  resté  le  couteau 


(3)  L'arrêt  porte  qM'Henrifyit  fu^  de  Jmx  emft 
de  couteau  di/u  le  corps,  L'Étoile  dit  qne  le  pre> 
mier  coup  fat  dirige  entre  la  seconde  et  la  troisteme 
côte, un  peu  tufdessus  du  cesur,  et  le  woond  dam* 
Ifi^cauTy  dont  le  roi  est  mort^   sans  avoir  pu  Jeter 

Îfu'um  fpxmd  soupir.  Le  même  historien  ajoat»  qn» 
e  aecoodconp  fut  laÏTi  d'ua  troisième  qu  ne  porta 
qoedanf  la  auiiehe  dudoa  de  Bleotbason. 
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à  la  inain,  comme  pour  se  faire  voir 
et  pour  se  glorifier  du  plus  grand  des 
assassinats.  On  lit  dans  la  Yie  du  duc 
d'Épernon,  qu'un  des  gentilshommes 
ordinaires ,  nomme'  Saint  -  Michel , 
mit  l'épee  à  la  main ,  et  allait  en  per* 
cer  le  parricide ,  lorsque  le  duc  d'É* 
peraon  lui  cria  :  a  Qu'il  y  allait  de  sa 
»  vie  s'il  tuait  ce  malheureux  ;  qu'il 
9  fallait  seulement  s'assurer  de  lui.  » 
Mais  cette  circonstance  importante 
n'est  point  dans  la  procédure.  Ra^ 
vaillac  se   contenta   de  répondre, 
«  que  le  couteau  lui  fut  à  l'instant 
»  ôté  par  un  gentilhomme  qui  était 
9  à  cheyal.  »  L'assassin  fut  d'abord 
conduit  à  l'hôtel  de  Retz ,  et  remis  à 
la  garde  du  grand-prévôt.  Lorsqu'on 
le  fouilla ,  on  trouva  sur  lui  un  cha- 
pelet ,  un  papier  où  le  nom  de  Jésus 
était  écrit  trois  fois  sur  divers  plis 
(le  même  peut-être  où  était  le  disti- 
que qu'on  a  cité  ),  et  un  cœur  de  car- 
ton suspendu  à  son  col.  Ravaillac  dé- 
clara que  ce  cœur^  béni  par  les  Ca- 
pucins d'Angouléme ,   lui  avait  été 
donné  par  un  chanoine  de  cette  ville , 
nommé  Guillebaut,  comme  un  re- 
mède contre  la  fièvre  qui  le  travaillait 
alors.  Il  soutint  constamment ,  dans 
les  quatre  interrogatoires  qu'il  subit , 
le  1 4  mai ,  à  Thôtel  de  Retz ,  devant 
le  président  Jeannin,  et  Bullion  ^  con^ 
seiller  ;  le  1 7  mai ,  au  Palais ,  devant 
le  premier  président  Achille  de  Har- 
by ,  le  président  Potier ,  et  les  con- 
seillers Gourton  et  Bauvin  ,  commis- 
saires députés  par  la  cour  ;  le  18  et 
^e  19,  devant  les  mêmes  commis- 
saires, excepté  le  premier  président 
9ii  srtrouva  indisposé  :  qu'il  n'avait 
été  induit  par,  personne  à  entre- 
prendre cet  attentat  ;  qu'il  avait 
éprouvé  des  tentations  de  tuer  le 
foi  ;  que  quelquefois  il  y  cédait ,  et 
^  autres  non  ;  qu'enfin  il  n'avait  été 
>nu  que  par  sa  volonté  seule ,  et 
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qu'il  ne  l'avait  déclarée  à  personne. 
On  est  étonné ,  en  lisant  les  interro*» 
gatoires,  du  peu  de  fermeté,  d'adresse 
et  d'instance  avec  lesquelles  on  a  cher- 
ché ou  paru  chercher  à  découvrir 
si    Ravaillac  avait  des  complices. 
Bien  des  personnes  avaient  été  nom- 
mées par  lui  :  un  écuyer  de  la  reine 
Marguerite ,  les  aumôniers  du  cardi- 
nal Duperron ,  un  jésuite ,  un  corde-  " 
lier,  un  feuillant,  le  curé  de  Saint- 
Séverin  ,  un  chanoine  et  un  poèîe 
d'Angouléme ,  un  seigneur  du  nom 
de  La  Force ,  un  marchand  nomm^ 
Colletet,  avec  lequel  il  avait  dîné  le 
i4  luai  y  et  plusieurs  autres  :  on  ne 
ie  confronta  qu'avec  le  P.  d'Aubigny. 
Ravaillac  soutint,  dans  cette  con- 
frontatiou,  qu'après  les  fctes  de  Noël 
1609,  il  alla  voir,  à  la  maison  Aes 
Jésidtes  ,   rue  Saint  -  Antoine ,    le 
P.  d'Aubigny,  parce  qu'il  était  l'ami 
du  P.  Marie  -  Madelëne  ,  feuillant; 
qu'il  lui  parla  de  ses  grandes  vi- 
sions et  imaginations  ;  qu'il  lui  dit 
avoir  senti  des  puanteurs  comme  de 
soufre  et  de  feu  aux  pieds  ^  qui  dé- 
montraient te  purgatoire  ,  et  avoir 
vu  la  sainte  hostie  aux  deux  ç$tés 
iesafa^e.  Il  ajouta  avoir  montré 
un  morceau  de  couteau  où  il  y  avait 
un  cœur  et  une  croix  ^  et  dit,  que  le  roi 
déchoit  convertir  ceux  de  la  religion 
P.  R.  ;  que  le  P.  d'Aubigny  lui  répon- 
dit :•«  que  c'était  plus  imaginations 
»  que  visions ,  qui  procédaient  d'un 
»  cerveau  troublé ,  comme  sa  face  le 
»  démontrait;  »  qu'il  lui  conseilla 
donc  de  manger  de  bons  potages  , 
de  retourner  en  son  pays ,  de  dire 
son  chapelet  et  prier  Di£u.  Le  P. 
d'Aubigny  ,  interpellé ,  déclara  que 
c'étaicm  toutes  rêveries  fausses  et 
menteries,  et  qu'il  croyait  n'avoir 
jamais  vu  Ravaillac.  Mais  celui-ci 
insista  ,  disant  :  a  Vous  me  donnâtes 
9  un  sol  y.  que  vous  demandâtes  à  un 
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»  autre  qui  était  ià,  «  Le  jésuite  ré- 
pliqua que  cela  étAii faux;  que  ceux 
de  sa  compagnie  jamais  ne  donnent 
d^ar^rA  ,  et  n'en  portent  point,  Ra- 
yaillac  reconnut  d'ailleurs  qu'il  n'a- 
vait vu  le  P.  d'Awbîgny  t/ue  cette 
fois  ;  et  le  P.  d'Âubigny  le  traita  de 
méchant ,  qui  mentait ,  et  aurait  du 
se  contenter  de  son  cvime  y  sansêtre 
cause  de  cent  mille  qui  arriveront , 
disait-il.  Le  27  mai,  Ravaillac  fut 
déclaré ,  par  le  parlement,  criminel 
de  lèze-majesté  divine  et  humaine  au 
premier  cheff  condamné  à  être  te- 
naillé, avec  versement,  dans  les  plaies, 
de  plomb  fondu ,  d'huile  bouillante , 
etc.  ;  à  avoir  la  main  droite ,  tenant 
le  couteau  parricide ,  brûlée  du  feu 
de  soufre  ;  à  être  ensuite  écartelé  9 
avoir  les  membres  réduits  en  cen- 
dres ,  et  les  cendres  jetées  au  vent, 
11  fut  ordonné  par  le  même  arrêt , 
que  la  maison,  où  il  était  né  serait 
démolie;  que  son  père  et  sa  mcre 
sortiraient,  dans  quinzaine,  du  royau- 
me ,  avec  défense  d'y  rentrer ,  sous 
peine  d'être  pem2u5tff  étranglés;  en- 
^n  ,  que  ses  frères ,  sœurs  ,  oncles , 
etc. ,  quitteraient  le  nom  de  RavaiN 
lac  pour  en  prendre  un  autre ,  à 
quoi  ils  seraient  tenus  sur  les  mêmes 
peines.  Dans  les  tortures  de  la  ques- 
tion ,  qui  suivirent  l'arrêt,  Ravaillac, 
pressé  de  révéler  ses  complices ,  ré- 
pondit :  «  que  sur  la  damnation  de 
»  son  ame,  il  n'y  avait  eu  homme , 
»  femme ,  ni  autre ,  qui  eût  eu  con- 
»  naissance  de  son  dessein,  en  con- 
»  fession  ,  ou  autrement.  »  Deux 
célèbres  docteurs  de  Sorbonne ,  Fi- 
lesacet  Gamachcs ,  l'assistèrent  dans 
&es  derniers  moments.  Il  leur  déclara 
n'avoir  cédé  qu'à  la  tentation  du 
Diable,  Lorsque,  le  même  jour  27 
mai ,  il  allait  sortir  de  la  Concier- 
gerie, il  fut  assailli  par  les  prison- 
iiiers  en  tumulte ,  accablé  d  injures 
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et  de  malédictions;  et  il  eût  été  mis 
en  pièces,  si  les  archers  n'eussent 
employé  la  force  et  les  armes  pour 
Tarracher  de  leurs  mains.  Il  devint 
bientôt  plus  difficile  de  le  soustraire 
à  l'indignation  «t  à  la  fureur  div  peu- 
ple: Le  nionstre  priait  sur  Téchafaud 
au  milieu  des  tourments.  Mais  lors- 
que les  docteurs,  découvrant  leur 
tête ,  commencèrent ,  à  haute  voix , 
le  Sahe  regjma^  la  foule  s'écria  qu'il 
ne  fallait  pas  prier  pour  le  méchant 
damné ,  et  contraignit  les  docteiu's 
de  cesser.  Ravaillac  dit  alors  r  a  'Si 
»  j'eusse  pensé  de  voir  ce  que  je  vois, 
»  et  un  peuple  si  affectionné  à  son 
«>  roi ,  je  n'eusse  jamais  entrepris  le 
»  coup  que  j'ai  fait ,  et  m'en  repens: 
»  de  bon  coeur  ;  mais  je  m'étais  for-- 
»  tement  persuadé  (  vu  ce  que  j'en 
»  oyois  dire  ) ,  que  je  ferob  un  sa- 
»  crifice  agréable  au  public ,  et  que 
»  le  public  m'en  auroit  de  l'obliga- 
»  tion ,  ou  ati  contraire ,  je  vois  que 
»  c'est  lui  qui  fournit  les  chevaux 
»  pour  me  déchirer.  »  Il  demanda 
l'absolution  au  docteur  Filesac  ,  qui 
répondit  :  «  Il  nous  est  défendu  de  la 
donner ,  en  crime  de  lèse-majesté ,  à 
moins  que  le  coupable  ne  révèle  ses 
fauteurs  et  ses  complices.  »  -r-  «  Je 
»  n'en  ai  point  ;  il  ny  a  que  moi  qui 
»  Vaifait  ;  donnez-moi  l'absolution 
»  à  condition ,  et  vous  ne  pouvez 
»  ainsi  la  refuser.  —  Eh  bien  !  je 
»  vous  la  donne  en  ce  cas  ,  reprit  le 
»  confesseur  ;  mais  si  le  contraire 
»  était  vrai ,  au  lieu  de  l'absolution , 
»  je  vous  prononce  votre  damnation 
9  éternelle  ;  et  pensez -y  ,  si  vous 
»  voulez.  —  Je  reçois  l'absolution 
»  à  cette  condition.  »  Ce  furent  les 
dernières  paroles  de  Ravaillac.  On  lit, 
dans  le  procès- verbal  de  l'exécution, 
que  le  peuple  voulut  associer  sa.  ven- 
geance à  la  vindicte  des  lois  :  «  PIu- 
»  sieurs  se  sont  mis  à  tirer  les  condes, 
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»  avec  une  telle  ardeur ,  que  Tua  de 
9  la  noblessis  y  qui  était  proche'^  a 
9  fait  mettre  son  cheval  pour  mieux 
»  tirer; et  enfin  par  une  grande  heu- 
n  Te  tiré ,  sans  être  démembré ,  le 
»  peuple  de  toute  qualité  s'est  jeté 
»  avec  des  épées ,  couteaux  ,  bâ- 

»  tons à  frapper ,  couper  et 

»  déchirer  les  membres  du  condam- 
•  né  y  ardemment  mis  en  diverses 
»  parties  et  pièces ,  les  ont  ravis  à 
V  l'exécuteur ,  les  trainaot ,  qui  çà 
»  qui  là  y  par  les  rues ,  de  tous  cotés^ 
1»  avec  une  telle  fureur  que  rien  ne 
»  les  a  pu  arrêter  y  et  ont  été  brûlés 
»  en  divers  endroits  de  la  ville.  »-^ 
On  a  beaucoup  écrit  sur  la  question 
de  savoir  si  Ravaillac  eut  ou  non  des 
complices  de  son  crime  :  ceux  qui 
l'affirment  y  s'autorisent  des  Mémoi* 
res  de  SMy,  des  Mémoires  du  mare- 
ehal  d'Ëstrées  sur  la  régence  de  Marie 
de  Médicis  y  de  l'Abrégé  chronolo- 
gique de  Mézerai ,  et  du  Journal  de 
HenrilFy  où  L'Étoile  dit,  que,  dans 
le  procès  de  l'assassin,  la  lâcheté  des 
magistrats  pour  découvrir  les  au- 
teurs et  complices  y  a  été  si  grande 
<  qu'elle  fait  mal  au  cœur  de  tous  les 
»  gens  de  bien ,  et  particulièrement 
»  à  moi,  auquel  la  douleur  que  j'en 
»  ai ,  fait  tomber  la  plume  des  mains 
»  j^our  n'en  écrire  davantage.  »  A 
l'appui  de  l'opinion  sur  les  compli- 
ces ,  on  cite  encore  la  relation  de 
Pierre  du  Jardin,  sieur  de  La  Garde , 
l'accoisation  de  la  femme  Goman  ou 
Descoman  contre  le  duc  d'Ëpernon 
et  la  marquise  de  Verneuil  ;  la  dis- 
grâce sans  terme  où  tomba  Marie  de 
Médicis  dans  le  cœur  de  son  fils ,  et 
-l'abandon  cruel  où  elle  mourut  sur 
une  terre  étrangère."  On  pourrait 
remarquer  encore  que,  le  jour  mê- 
me de  l'assassinat  du  meilleur  des 
rois  (  1 4  mai)^  tout  semblait  préparé 
d'avance  pour  im  nouveau  gouveme- 
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aient.  Henri  IV  n'était  serti  du  Lou- 
vre qu'à  quatre  heures  ;  et  déjà,  avant 
3ue  cinq  heures  fussent  sonnées ,  le 
ucd'Épernonayaitrassemblélesgar- 
des  sur  le  Pont-Neuf,  et  le  parlement 
était  investi  ;  déjà  ce  seigneur  avait 
demandé  la  régence  pour  la  reine ,  et 
annoncé  aux  magistrats  qu'il faWût 
absolument  et  promptement  s'y  ré* 
soudre.  Déjà  Marie  de  Médicis  était 
déclarée  régente  par  le  parlement 
assiégé.  Le  corps  du  roi  était  exposé 
sur  un  lit  de  parade ,  entouré  de 
flambeaux  ;  et  des  religieux  réci- 
taient les  vigiles  (  Voy.  Mézerai  et 
V Étoile  ).  Enfin ,  dès  le  1 7  mai ,  on 
criait  le  portrait  en  taille-douce  du 
nouveau  roi  (  Voy.  V Etoile),  Or, 
comment,  en  deux  fois  vingt-quatre 
heures,  le  portrait  de  Louis  XIII 
avait' il  pu  être  gravé  en  tailledouce, 
et  mis  en  vente  avec  un  trézain  ?  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  l'Étoile  a 

f)arlé  des  lâches  procédures  du  par- 
ement. Il  paraît  certain ,  non  que 
Ravaillac  eut  des  complices,  mais 
que  le  parlement  fut  effrayé  du  dan- 
ger d'en  tf:ouver.  La  relation  du  sieur 
de  La  Garde  ne  mérite  aucune  con- 
fiance :  il  fait  venir  à  Naples  Ravail-» 
lac ,  chargé  de  dépêches  du  duc  d'É- 
pernon;  il  déclare  avoir  vu,  en  1608, 
Ravaillac  tramant,  aux  confins  de 
l'Italie ,  la  mort  de  Henri  IV,  avec 
un  jésuite  nommé  d^Alagon  ,  oncle 
du  duc  de  Lerme ,  premier  ministre 
de  la  cour  d'Espagne.  Rien  n'est  plus 
invraisemblable  et  plus  ridicule  que 
le  Manifeste  et  le  Factum  de  ce  mi- 
sérable aventurier ,  qui  fut  mis  à  la 
Bastille,  d'où  il  ne  sortit,  après  neuf 
mois  de  détention,  que  pour  être  en- 
fermé à  la  Conciergerie  :  il  y  était 
encore  en  161 5  ;  et  c'est  là  qu'il  écri- 
vit son  Factum  (4).  L'accusation  de 


(4)  Il  sortit  de  prison  Taniiée  suivante,  saa»  «roir 
obtenu  ou  anêt  de  déchwgei  nidf  il  lai  fut  remi» 
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la  femme  Coman  ou  Des<;omaD,  qui 
avait  été  au  senrice  de  la  marquise 
de  Verneuil,  fut  jugée  fausse  et  ca- 
lomnieuse par  arrêt  du  parlement , 
du  3o  juillet  t6ii  ;  et  cette  femme 
fut  condamnée  à  Une  prison  perpé- 
tuelle enti;e  quatre  murailles.  L'É« 
toile  èstNisiblement  animé  d'une 
haine  violente  contre  les  Jésuites^ 
Mézerai  écrivait  sous  l'influence  du 
cardinal  de  Richelieu,  implacable  en* 
nemi  de  la  reine-mère.  Sully  dit  que 
ceux  qui  ont  armé  la  main  de  Ravail- 
lac,  sont  assez  désignés  parle  cri  pu- 
blic;  mais  ce  cri  public  pouvait  être 
le  résultatde  l'erreur.  On  remarque- 
ra queRavaillac  avait  fait  cent  lieues^À 
pied  ;  qu'arrivé  à  Paris ,  sans  argent, 
il  avait  reçu  un  sol  d'aumône  ;  qu'il 
avait  volé  l'instrument  de  son  crime 
dans  une  auberge,  parce  qu'il  n'avait 
pas ,  sans  doute  ,  les  moyens  de  l'a- 
cheter. Gomment  concilier  cet  état 
de  dénuement  aVec  l'opinion  qui  lui 
donne  des  complices  si  riches  et  si 
puissans  !  Péréfîxe,  a  eu  raison  de  di- 
re ,  dans  son  Histoire  de  ffenri-le- 
Grand  :  «  Que  si  l'en  demandait  qui 
V  avait  inspiré  cette  damnable  pensée 
»  à  ce  monstre  infernal  ?  l'histoire 
»  répond ,  quelle  nen  sait  rien  ;  et 
»  qu'en  une  chose  si  importante  ,  il 
»  n'est  pas  permis  de  faire  passer 
»  des  soupçons  et  même  des  conjec- 
w'tures  pour  des  vérités  assurées  j 
»  que  les  juges  mêmes  qnii'interro- 
T»  gèrent ,  n'en  osèrent  ouvrir  la  bou- 
»  che  5  ils  n'en  parlèrent  jamais  que 
»  des  épaules.  »  Le  même  jouif  dîi  le 
parlement  rendit  son  arrêt  contre 
Ravaillac ,  l'archevêque  d'Aix  ,  le  P. 
Coeffeteau ,  dominicain ,  et  plusieurs 
autres  personnages  ayant  représenté  à 
la  cour  que ,  lorsqu'ils  avaient  visité 
le  parricide  dans  sa  prison  ,  il  leur 

«n  brevet  de  600  liv.  de  pension ,  et  des  lettres  de 
provision  de  contrôleur  des  bières  &  Paris. 
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avait  répondu   conformément  -aux 
maximes  de  Mariana ,  Becan  et  au- 
tres ,  qu'il  était  permis  de  tuer  les 
tyrans  ;  un  second  arrêt  ordonna  que 
la  faculté  de  théologie  serait  assem- 
blée «  pour  délibérer  sur  la  confir- 
9  mation  du  décret  d'icelle,  du  i3 
»  décembre  1 4^3 ,  résolu  par  la  cen- 
»  sure  de  cent-quarante  docteurs  de 
»  ladite  faculté ,  depuis  autorisé  par 
»  le  concile  de  Constance,  qu*il  n  est 
»  loisible  à  aucun  ,  pour  quelque 
»  cause  et  occasion  que  puisse  être^ 
»  d'attenter  aux  personnes  sacrées 
«  des  rois  et  autres  princes  souve* 
^T»  rains,  »    La  faculté  de  théologie 
s'assembla  le  4  pin ,  et ,  confirmant 
son  ancien  décret,  statua  qu'à  l'ave^ 
nir  les  docteurs  et  bacheliers  jure- 
raient d'enseigner  la  vérité  de  cette 
doctrine  en  leurs  leçons  ^  et  de  la 
faire  connaître  au  peuple  dans  leurs 
prédications.  Le  8  juin ,  le  parlement 
condamna  le  livre  de  Mariana  ,  Dç 
Bege  et  Régis  institutione ,  à  être 
brûlé  par  la  main  du  bourreau ,  et 
ordonna  que  ce  décret  de  la  faculté 
de  théologie  serait  lu  chaque  année, 
à  pareil  jour ,  dans  l'assemblée  de 
ladite  faculté  y.  et  publié ,  le  diman- 
che suivant ,  au  prône,  dans  toutes 
les  paroisses  de  Paris  et  de  ses  fau- 
bourgs. C'est  à  cette  époque  que  la 
P.  Cotton ,  confesseur  de  Henri  IV , 
publia  sa  Lettre  déclaratoire  de  la 
doctrine  des  Pères  Jésuites ,  con- 
forme aux  décrets  du  concile  de 
Constance,  Cette  lettre  était  adressée 
à  la  rojrne  mère  du  roi,  régente  en 
France  ;  et ,  tandis  qu'elle  était  l'oc- 
casion d'une  foule  de  libelles  sous  le 
titre  à! Anti-Coton^  d^ Anti-Mariana; 
de  la  SaUade  des  iniquistés ,  etc. , 
etc. ,  le  cœur  de  Henri  IV  était  porté 
au  collège  des  Jésuites  à  La  Flèche; 
et  le  dernier  acte  d'un  des  plus  ter- 
ribles drames  de  notre  histoire  se 
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terminait  dans  un  déluge  d'oraisons 
funèbras  et  de  pampUets.    Y-ve. 

RAVALIERE  (Pierre- 
Alexandre  LivESQui  de  la  ).  Voy. 
Levjesque  ,  XXIV  ,  375. 

RAVENNE  (L'anonyme DE).  V. 

PORGHERON. 

RAVENNE  (Jean  de  ) ,  l'un  des 
restaurateurs  des  lettres  en  Italie , 
était  né  vers  i35o^  de  parents  pau- 
vres et  obscurs ,  dans  une  terre  située 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  non  loin 
de  la  ville  de  Ravenue  y  dont  il  prit 
le  nom.  Au  sortir  de  l'enfance,  il  eut 
le  bonheur  de  se  faire  connaîti'e  de 
Pétrarque,  qui  l'admit  à  son  intimitç, 
et  ne  n^ligea  rien  pour  lui  ins- 
pirer le  goût  de  l'étude  et  l'amour  de 
la  yertu.  Aux  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  les  sciences,  l'élève 
de  Pétrarque  joignait  des  qualités 
plus  rares  encore ,  beaucoup  de  dou- 
ceur ,  de  modestie ,  et  un  grand  mé- 
pris des  richesses.  D'après  le  conseil 
de  Son  maître,  il  prit  1  état  ecclésias- 
tique: et,  sur  la  recommandation  de 
Pétrarque ,  i'archevêque^e  Ravenne 
lui  promit  un  modeste  bénéfice  dont 
le  revenu  devait  suffire  à  ses  besoins, 
et  lui  permettre  de  cultiver  en  paix 
la  littérature.  Il  y  avait  près  de  qua- 
tre ans  que  Jean  habitait  avec  Pé- 
trarque ^  et  il  était  traité  par  lui 
comme  son  propre  fils ,  quand  il  lui 
déclara  qu'il  voulait  voyager  pour 
perfectiouner  ses  connaissances  et  eu 
acquérir  de  nouvelles. Ni  les  prières, 
ni  les  larmes  de  son  bienfaiteur ,  ne 
purent  changer  sa  résolution.  II  par- 
tit de  Padoue  ,  vers  1 368 ,  traversa 
l'Apennin  dans  la  saison  des  pluies  , 
et  vint  à  Pise,  où  il  attendit  un  bâ- 
timent pour  le  transporter  dans  Avi- 
gnon ,  devenu  le  séjour  des  papes.  Ce 
bâtiment  n'arriva  poini  :  les  ressour 
ces  de  Jean  de  Ravenne  s'épuisèrent; 
et  il  prit  le  parti  de  revenir  à  Pavie^ 
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on  Pétrarque  s'empressa  de  le  i^join- 
dre.  Mais  le  cœur  de  cet  homme  géné- 
reux avait  été  blessé  profondément 
de  l'ingratitude  de  son  disciple  chérL 
«  Votre  éloignement ,  lui  dit-il ,  me 
fait  prévoir  une  nouvelle  séparation , 
et  je  n'y  mettrai  plus  aucun  obs- 
tacle. Quand  vous  voudrez  partir , 
je  vous  donnerai  l'argent  qui  vous 
sera  nécessaire  pour  votre  voyage  ; 
vous  trouverez  la  porte  ouverte  ,  et 
je  ne  me  permettrai  ni  reproche ,  ni 
plainte.  »  Jean  ne  tarda  pas,  en  efiPet, 
de  reprendre  le  projet  d'aller  dans  la 
Galabre  chercher  le  tombeau  d'En- 
nius ,  et  étudier  la  langue  grecque. 
Il  partit  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation de  Pétrarque  pour  la  rei- 
ne Jeanne  de  ïïaplcs  ;  et  les  bontés 
de  son  maître  le  suivirent  dans  tous 
ses  voyages.  Peu  de  temps  après  la 
mort  de  Pétrarque,  il  ouvrit  une  école 
à  Bellune ,  vers  1 3^5  :  il  fut  renvoyé 
de  cette  ville  au  bout  de  quelques 
années,  parce  qu'on  le  trouvait  trop 
savant  pour  enseigner  les  éléments  de 
la  grammaire  \  et  il  se  rendit  a  Pa- 
doue ,  où  ses  talents  commencèrent 
à  le  faire  connaître.  Appelé ,  vers 
i388,  à  Udine,  il  y  reçut  un  traite- 
ment annuel  de  quatre-vingt-quatre 
ducats  ;  et  l'on  fit  fermer  l'école  que 
dirigeait  un  certain  Grégorio ,  pour 
donner  plus  d'éclat  à  celle  4^  Jean 
de  Ravenne.  Cependant,  par  suite  de 
son  inconstance ,  il  accepta  les  offres 
qu'on  lui  fit  pour  l'attirer  àFlorence, 
où  il  était  en  1392.  Il  se  trouvait 
encore  dans  celte  ville  eu  \l\\*x\  et 
celte  année  même,  il  fut  chargé, 
pour  la  seconde  fois ,  d'expliquer  le 
poè^e  du  Dante.  L'abbé  Mehus 
conjecture  que  Jean  mourut ,  vers 
1420,  à  lâge  de  soixante  -  dix 
ans.  Il  était  sorti  de  son  école  im 
sL  grand  nombre  de  savants  qu'on 
l'a  comparée  au  cheval  de  Troie , 
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d*où  sortirent  les  Grecs  les  plus  ÎN 
lustres»  Quelques  critiques  italiens 
croient  devoir  distinguer  deux  pro- 
fesseurs,du  même  nom,  dont  i*un  en- 
seignait à  Padoue ,  et  Tautre  à  Flo- 
rence. —  On  cite  un  autre  Jean  àe 
Ravenne ,  chancelier  de  François  de 
Carrare  ,  qui  paraîtrait ,  en  effet ,  ne 
pouvoir  pas  être  confondu  avec  le 
professeur.  Selon  Flavio  Biondo  , 
celqi-ci  se  serait  contenté  de  former 
un  grand  nombre  de  disciples  ;  et  les 
ouvrages  qu'on  a  sous  le  nom  de 
Jean  de  Ravenne,  doivent  être  attri- 
bnésau  chancelier.  On  en  trouve  des 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  du 
Roi  à  Paris  ,  dans  celle  du  Vatican 
et  dans  celle  d'Oxford.  Le  Recueil 
que  possède  la  bibliothèque  du  Roi, 
est  intitule  ;  Dragmalogia  swe Dra^ 
matohgia ,  id  est  Dialogus  Fene- 
tum  inter  et  Paduanum  de  eligi^ 
hili   ^itœ  génère  :  —  Conventio 
Podagram  inter  et  Araneam  (  i  )  : 

—  Liber  rerum  memorandarum  : 

—  Historia  Ragusii  :  —  Histo^ 
fia  familiœ  Carrariensis  (  F.  Co- 
die.  Mss.  Catalog.  \y ,  249  ,  n*». 
^494).  Cette  collection  diffère  de 
celle  qu'on  trouve  dans  la*  biblioth. 
d'Oxford  :  hationarium  vitœ.  — 
De  consolatione  in  ohitum  filii.  — 
^pologiaJoann.  Rasfennatensis.  — 
De  introitu  ejus  in  aulam.  —  De 

fortund  aulicd.  —  Narratio  vio- 
latœ  pudicitiœ.  —  Dialogus  cm 
tiiulus  :  Dolosi  astus  (  Voy.  Cat. 
Mss.  Angliœ ,  11 ,  8 ,  n».  290  ).  Le 
cardinal  Querini  a  publie,  d'après 
les  Mss,  du  Vatican  ,  les  Prologues 
de  deux  Nouvelles  de  Jean  de  Ra- 
venne ,•  et  ce  sont  les  seuls  frag- 
ments de  cet  e'crivain  qui  aient  été 
imprimés  jusqu'à  présent.  On  peut 
consulter ,  pour  de  plus  grands  dé- 

i,/îîv '^^"^  j''*'?'*>  *"»•*  **«  l«  fable  :  Z;«  GouUe 
et  CAraigfiée ,  de  Lafentaine ,  III ,  8. 
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tails ,  la  Storia  deîla  letteratura  de 
Tiraboschi ,  v  ,  65a  -  60 ,  et  Vmst 
littéraire  d^ Italie  ^  par  Ginguenë, 
II ,  4^  I  ;  III ,  279.  W— s. 

RAVESTEYN  (Jean  Van  ),  pein- 
tre,  naquit  à  la  Haye,  vers  Pan 
i58o.  On  ignore  à  quel  maître  il 
doit  cette  belle  manière  qui  a  fait  sa 
réputation ,  et  qui  surpasse  tout  ce    . 
que  les  autres  peintres  de  portrait 
avaient  offert  jusqu'à  lui ,  manière 
dans  laquelle  il  n'a  d'égaux  que  Van 
Dyck  et  quelques  autres  artistes  privi- 
légiés. Les  trois  tableaux  dont  il  a  dé- 
coré les  salles  du  jardin  de  l'Arque* 
buse  à  la  Haye ,  et  qui  représetitent 
Içs  principaux  officiers  de  cette  con- 
frérie ,  portent  la  date  de  1616  et  de 
1618.  Toutes  les  figures  en  sont  vi- 
vantes et  bien  groupées;  et  il  a  su 
éviter  avec  adresse  les  poses  qui  au- 
raient paru  gênées.  C'est  à  lui  que  Ton 
doit  également  le  tableau  qui^  orne 
rh6tel-de-ville,et  qui  représente  les 
onze  Djiagistrats  en  charge  durant 
l'année  i636.  Ces  grandes  composi- 
tions  passent  pour  ses  chefs-d'œuvre. 
—  Son  fils  Amauld  VanRATESTEYif , 
néàlaHaye,en  i6i5,futson élève, 
et  se  distingua  également  comme 
peintre  de  portraits ,  quoique  avec 
moins  de  succès.  Héritier  d'une  for- 
tune considérable,  il  se  contenta 
d'exercer  son  art  comme  un  amuse- 
ment; et  c'est  à  ce  motif  qu'il  faut 
attribuer  la  rareté  de  ses  ouvrages^ 
Les  portraits  qu'il  a  peints  dans  la 
maison  du  prince  de  Hesse  Philip* 
stadt,  entre  la  Haye  etSchevelingue, 
suffiraient  pour  faire  la  réputation 
d'un  artiste.  Il  fut  nommé,  en  166 1 
et  i66'2,  chef  ou  doyen  des  peintres 
de  la  Haye.  —  Nicolas  Van  Raves- 
TEYN  /de  la  même  famille ,  né  à  Bom^ 
mel,  en  1661 ,  se  distingua  dans  la 
même  carrière.  A  lîige  de  quatre- 
vingts  ans ,  il  fit  le  portrait  de  son 


/ 


RAV 


RAV 


i53 


^  Jre  y  dé  sa  fille  et  de  ses  petits- 
cûfants  ;  et  cet  ouvrage  ne  se  res- 
sent en  rien  de  la   vieillesse.  Ses 
portfafts   sont,  pour  la  plupart  , 
oistorie's  ;  le  dessin  en  est  de  bon 
§oût,  le   pinceau   facile,  la  con-* 
lear  fraîche  et  vigoureuse  :  ils  sont 
bien  posés ,  et  la  ressemblance  est 
un  de  leurs  mérites  ;  rien  n'y  est  fait 
de  pratique,  et  l'artiste  consultait  la 
nature  jusque  dans  les  moindres  ac- 
cessoires. On  connaît  de  lui  quelques 
tableaux  d'histoire  dignes  d'être  re- 
marqués. On  cite  entre  autres  les 
Quatre  parties  du  monde,  que  Ton 
regarde  comme  son  ehef-d'œuvf^e  en 
ce  genre.  Il  amassa  ime  grande  for- 
tune, et  mourut  le  9  janvier  1750, 
âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.     P-s. 
RAVISIUS-TEXTOR(Jean- 
TixiER  DE  Ravisï  ,  plus  conuu  sous 
le  nom  de  ) ,  habile  humaniste ,  né 
vers  1480  y  h  Saint-Saulge,  dans  le 
Niyemais,  acheva  ses  études  à  Paris  ^ 
sous  la  direction  de  Jean  Boluacus , 
son  compatriote ,  recteur  du  collège 
deNavarre ,  et  obtint,  au  même  col- 
lée ,  la  chaire  de  rhétorique  ,  qu^'il 
remplit  avec  distinëtion.  Il  perfec- 
tionna dans  cette  école  ,  alors  la 
lus  célèbre  de  Paris ,  l'enseignement 
es  humanités  :  il  composa  plusieurs 
ouvrages,  destinés  à  faciliter  aux 
aères  l'étude  de  la  langue  latine  et 
fc  l'antiquité  ,  et  qui  furent  adopté; 
^  la  plupart   des   collèges   de 
France,d'Allemagne  et  d'Italie.  Nom- 
ïic,  en  i5*2o,  recteur  de  l'univer- 
*tlé,  Ravisius  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée ,  le  a3  décembre 
ï5î4  (i).  Ses  ouvrages ,  maintenant 
oubliés,  ont  été  réimprimés  un  grand 
nombre  de  fois  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Baillet  en  parle  avec 

(i)  Rarinos  mounit  à  rhôpital ,  selon  La  Mon- 
*>je  f  Note»  gor  les  Jugem.  des  savants ,  de  Baillet, 
U, 901  )  :  BuÙM  cda  n'est  pas  vraisemblable. 
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mépris  (  Jugem,  des  Saxnmts  y  11 , 
26^  )  ;  mais  Grevier,  juge  bien  plus 
compétent ,  dit  que  le  style  en  est  pur 
et  élégant  (  Histoire  de  Vunivetsité  ^ 
IV,  443  ).  Outre  des  éditions   dtt 
Z)ialog^tfd'UlricdeHutten  De  auld, 
Paris ,  iSîîg,  in-4°.  ;  et  des  Lettres 
d'Elisée  Galenzio  (  F,  ce  nom,  VI, 
5i4  ) ,  et  de  Phalaris ,  ibid. ,  Chau- 
dière ,  sans  date ,  in  -  4^. ,  on  cite 
de  loi  :  l.  Spécimen  epithetorum' y 
Paris  ,  H.  Ëstienne,  i5i8,  in-4*^.  y 
ibid. ,  P.  Vidove,  i5!î4)  in-fol.  , 
avec  une  Préface  dans  laquelle  Ravi- 
sius  se  plaint  amèrement  de  la  tiégli- 
gence  et  de  Tindocilité  des  impri- 
meurs, dont  il  ne  pouvait  obtenir  des 
corrections ,  qu'en  leur  donnant  du 
vin  et  de  l'argent  (  F.  Ghevillier , 
Origine  de  l'Imprimerie ,  pag.  i5g, 
et  Maittaire,  Annal,  typograph, ,  11 , 
324  e^  s^*^*  )  Ravisius  mourut  pen- 
dant l'impression;  et  ce  fut  son  frère  j 
Jacques  Ravisius ,  qui  rédigea  l'Épître 
dédicatoire.  Get  ouvrage  eut  un  grand 
succès  ;  il  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  k  Baie,  à  Genève,  etc.;  et  l'on 
en  fit  un  Abrégé  pour  la  commodité 
des  élèves.  II.  Deprosodid  Ubriiv. 
TII.  Sjnonjrma  poëtica ,  à  la  suite 
du  Recueil  d'épithètes.  IV.  Officina 
velpotiusnaturœhistoria,  in  qudco- 
piosè  dispositum  est  per  locos  quic-^ 
quid  hahent  autores  in  diversis  dis- 
ciplinis  plurimi  y  quod  et  ad  rerum, 
historiarum  et  verborum  cognitio- 
nem  uUo  modofacere  potest ,  Paris  , 
l52a(îi);Bâle,  i538,in-4o.;Lyon, 
t54i  ,  même  format  ;  nouvelle  édi- 
tion ,  corrigée ,  augmentée  et  mise 
dans  un  nouvel  ordre ,  par  Gonrad 
LycosthèneSy  Bâle,  i55a,  in-4**«  J 
et  revue  par  Jacques  Grasser ,  Bâle , 

(a^  On  n'a  pas  pu  dëconTrirlcs  dide^Aen  premiè- 
Ttn  éditions  des  onvragM  ^e  Ravisius  ;  il  ne  doit 
pluk  en  exister  d*ezempMires ,  tons  ayant  été  de'tf  oit' 
promptement  par  les  élèves  auxqueb  Us  «Udvttt  de^ 
tiné». 
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et  Genève,  1636,  iii-80.  C'est  un 
Recueil  où  Rayisius  a  prétendu  ran* 
ger,  par  lieux-communs ,  tout  ce  que 
les  anciens  auteurs  ont  dit  de  plus 
rare  et  déplus  important  ;  mais  Vos- 
sius  lui  reproche  de  n'avoir  fait  (|ue 
copier  les  Commentaires  de  Raphaël 
de  Volterre  (  Maffci  ).  Quoi  qu'il  en 
soit  y  cette  compilation  n'eut  pas 
moins  de  succès  que  les  précédentes. 
Outre  les  différentes  éditions  qui  se 
succédèrent  dans  le  seizième  siècle  y 
on  en  trouve  une  de  Lyon,  i6i3 ,  a 
vol.  in-8^.  V.  Comucopiœ^pitome  ; 
imprikié  à  la  suite  de  l' Officma  y  et 
séparément,  Bâic,  i53o.  VI.  De 
memorabiUbus  et  clans  muUeribus 
aliquot  diversorum  scriptcrum  ope» 
ra  y  Paris ,  Colines ,  i5a  i  ,  in*fol.  ; 
rare.  Ce  volume  contient  les  Traités 
de  Piutarque  et  de  Jacques  de  Ber« 
^ame  sur  les  femmes  illustres;  la  Vie 
de  Sainte-Catherine  de  Sienne ,  par 
Pins ,  évêque  de  Rieux  (  F.  Piws  )  ; 
une  compilation  sur  les  Femmes  cé- 
lèbres ,  dont  l'auteur  est  inconnu  ; 
àes  extraits  de  Bapt.  Fregoso  {V.  ce 
nom  ,  XVI ,  5  ),  de  Raphaël  de  Vol- 
terre  (  Mafiei  ) ,  et  de  l' Ojficina  de 
Ravisius  ;  le  poème  de  Valerand  de 
Varanes  ou  Varanius  sur  la  Pucelle 
d'Orléans  ,  et  les  Vies  de  Sainte  Clo- 
tilde  et  de  Sainte  Geneviève,  patrone 
de  Paris.  Sallengre  a  donné  l'analyse 
de  ce  Recueil  dans  les  Mémoires  de 
littérature ,  i ,  i65-7a.  VIL  Epis- 
tolœ,  Paris,  1 522,  in- 16;  iSag, 
in-8<^.  On  en  connaît  cinq  autres  édi- 
tions du  seizième  siècle ,  et  quatre 
du  dix-septième.  La  plus  récente  est 
celle  de  Berlin ,  1686,  in-12.  Elles 
ont  été  traduites  en  français  par  Ânt. 
Tyron,  Anvers,  1670,  in- 16.  Ra- 
visius avait  composé  ces  Lettres  pour 
ses  élèves  ;  et  toutes  renferment  quel- 
ques leçons  de  morale,  ou  des  avis 
sur  les  moyens  de  hâter  leurs  progrès. 


RAW 

VIIL  DiéUogi  aUquôt  et  epigtam' 
mata  y  Paris,  1536,  in-8^  Ces 
dialogues  sont  en  vers  :  jls  ont  été 
réimprimés,  avec  les  épigrammes  et 
les  Lettres  de  Ravisius  ,  Rotterdam, 
Leers, 1 65 i,.in-24)inlie édition.  On 
voit  que  Ravisius  n'était  point  ua 
homme  aussi  méprisable  que  le  dit 
Baillet  ;  mais  il  faut  convenir  aussi 
que  Ghilini  l'a  beaucoup  trop  loué 
dans  le  Teatro  d^huomini  letterati , 
tome  II ,  pag.  1 52-53  ;  tandis  que 
Boileau,  dans  un  Dialogue  dont  Bros* 
sette  nous  a  conservé  les  fragments 
(4ome  m  ,  pag^  io5  de  l'édition  de 
M.  Saint-Surin,  1821  )  ,  parait  le 
prendre  pour  le  type  du  pédantismt 
scolastique.  W — s. 

RAVIUS.  r.RAu. 

RAVLENGHIËN.  K  Raphzlbhg. 

RAWEf^DT  (  Abmed  ) ,  sectaire 
du  deuxième  siècle  de  l'hégire  (hui- 
tième de  J.-G.  ) ,  débita  une  nouvelle 
doctrine  sur  la  métempsycose.  Ildéi* 
fiait  tous  les  hommes  ,  et  soutenait 
que  l'ame  d'Adam,  passant  de  corps 
en  corps,  se  trouvait  alors  dans  ce- 
lui de  Mansour ,  khalyfe  régnant ,  au* 
quel  il  voulait  que  l'on  rendît  des  hon- 
neurs  divins.  Quelque  absurde  que 
fût  cette  doctrine,  elle  ne  laissa  pas 
de  trouver  de  nombreux  partisans , 
connus  sous  le  nom  de  Rawendfék 
De  sectaires  ils  devinrent  factieux  > 
et  furent  combattus  par  le  même 
Mansour,  objet  de  leur  basse  flatte^ 
rie.  Rav^endy  n'en  était  pas  moins 
un  savant  distingué  et  un  habile  gram^ 
mairien.  Outre  plusieurs  ouvrages 
qu'il  composa  pour  soutenir  ses  ex- 
travagants principes  qui  attaquaient 
la  religion  de  Mahomet ,  il  a  écrit 
sur  la  langue  arabe,  dans  laquelle  il 
a  introduit  quelques  règles.  Il  mou- 
rut en  293  de  Thég.  (goâ-ô)    J-n« 

RAWLEGH  ou  Raleigd  (  Wal- 

TER).  f^.RAtEGU. 
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RAWLINSON  (RicfiABD),  savant 
amiqtiaire  anglais,  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford ,  dont  il  fut, 
par  ia  sutce,  un  des  bienfaiteurs.  Il 
dmassa  d'immenses  matériaux  pour 
k  description  de  différentes  provin- 
ces, ainsi  que  pour  la  continuatiou 
de  j^usieurs  ouvrages,  importants  , 
ootammenl   VAihenœ    Oxomenses 
et  ['Histoire  éC  Oxford ,  par  Wood; 
et  il  facilita  la  publication  d'autres 
(farits  du  même  genre.  Lui  -  même 
doona  quelques  ouvrages  ,qui  lui  ou- 
îrirent  en  1727  les  portes  de  la  so- 
cié^ royale  de  Londres  et  de  celledes 
antiquaires.  Il  mourut  à  Isiington , 
le6  avril  1755.  On  a  de  lui  :  L  Fio 
{Antoine  ff^ood,  Londres,  1711. 
IhLe  Topographe  anglais  y  1720, 
"ï'8®. ,  qui  a  eu  du  succès ,  et  dont 
kpian  a  été  adopté,  mais  étendu  et 
perfectionné,  dans  les  deux  éditions 
de  la    Topographie    anglaise   de 
Gough.  III.  Manière  d"  étudier  Vhis- 
taire,  trad.  de  Lenglet  Dufresnoy , 
I7îi8,in.8<>.  IV.  Lettres  d'ffeloïse 
«f  d'Àbailard,  en  latin.  C'est  moins 
a  ses  travaux  littéraires ,  quelle  qu'ait 
pu  être,  dans  le  temps ,  leur  utilité, 
jPW  son  nom  doit  d'avoir  échappé  à 
'oabli,  qu'à  sa  générosité  envers  i'é- 
«le  célèbre  où  il  avait  été  élevé.  Il 
y  fonda  un  cours  de  langue  saxonne 
^  perpétuité,  et  il  fît  aux  collèges  de 
SaiDtJeanBaptisteet  d'Héréford,  des 
'eg*  considérables  ,  tant  en  terres 
•P en  livres,  tableaux ,  manuscrits, 
^Mailles,  sceaux ,  chartes  et  autres 
oçjels  rares  et  curieux.  Une  forte 
teinte  de  bizarrerie  se  faisait  remar- 
î^erdans  son  caractère;  et  c'était , 
J"»  quelque  sorte,  un  trait  de  famil- 
Je.  Les  anecdotes  suivantes  pourront 
jjoimcr  une  idée  de  ses  sentiments  po. 
IJiqucset  de  ses  aversions  nationales, 
"acheta  fort  cher  la  tête  d'un  avocat 
Recule  comme  ayant  pris  part  à 
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uttc^  conspiration  contre  George  I®**.^ 
et  recommanda  de  placer  cette  tête 
à  sa  droite ,  dans  son  propre  cer- 
cueil. Avant  fait  une  donation  à  la 
société  des,  antiquaires  ,  il  la  révo* 
qua  lorsqu'il  apprit  que  cette  com- 
pagnie  savante  venait    d'élire  un 
Écossais  pour  son  secrétaire. — Son 
frère  aioé^Thomas  Bawlinson  ,  était 
un  homme  instruit  et  un  fameux 
bibliomane.  Il  mourut,  en  17^25, 
a  l'âge  de  quarante-quatre  ans ,  lais- 
sant une  très- riche   collection  de 
livres  et  de  manuscrits.  Occupant  un 
vaste  appartement  à  Gra/s-Inn  ,  il 
l'avait  tellement  encombré  de  ses  li- 
vres chéris,  que  son  lit,  ne  pouvant 
plus  y  trouver  place ,  était  relégué 
dans  un  corridor.  C'est  lui ,  dit-on , 
'  qu'Addison  eut  en  vue,  lorsqu'il  fît, 
dans  le  n«.  i58  du  Tatler^  le  por- 
trait de  Tom  Folio  ;  mais  on  peut 
penser  que  ce  tableau  a  été  fort  char- 
gé ,  pour  le  plus  grand  pj^sir  du  lec- 
teur. D'ailleurs  le  noble  caractère  de 
Rawlinson  ,  et  la  protection  qu'il 
exerçait  envers  des  savants  estima- 
bles, semblaient  devoir  le  garantir 
de  la  flétrissure  du  ridicule.  —  Un 
autre  frère  des  précédents  ,  Chris- 
stopheRAWLmsoN,  mort  le  8  janv. 
1733,    très- versé   dans  la    langue 
saxonne  et  dans  la  littérature  du 
Nord  ,  a  donné  une  édition  dç  la 
Traduction   de  la  Consolation  de 
Bo'éce ,  par  le  roi  Alfred ,  1 698,  in- 
80.  L. 

RAY  (Jean)  ou  Jean  W»ay  , 
en  latin  Raius  ,  théologien  anglais , 
l'un  des  plus  savants  et  des  plus  fé- 
conds naturalistes  du  dix  -  septième 
siècle ,  naquit  à  Bïack-Notley  près 
de  Braintrce,  dans  le  comté  d'Ëssex^ 
le  29  novembre  1628,  d'un  forge- 
ron. Envoyé  d'abord  à  l'école  de 
Braintree,  et  ensuite  à  celle  de  Sainte- 
Catherine  ,  et  au  collège  de  la  In- 


i56  RAY 

nitë à  Cambridge,  il  obtint  une  bour- 
se dans  ce  dernier  établissement,  eu 
même  temps  que  le  célèbre  mathé- 
maticien Isaac  Barrow ,  le  maître  de 
Newton.  Ces  places  (  que  les  Anglais 
nomment  fellowship  )  ne  se  quittent 
point  à  la  fin  des  études  :  on  les  con- 
serve aussi  long-temps  que  Ton  ne 
se  marie  point ,  ou  que  l'on  n'obtient 
pas  un  bénéfice  qui  exige  résidence  ; 
et  l'on  peut ,  selon  ses  goûts ,  s'y  oc- 
cuper de  l'enseignement  ou  de  tout 
autre  travail  litttéraire.  Ray,  se  li- 
vrant avec  une  ardeur  égaie  aux 
sciences  et  aux  lettres,  y  fît  de 
si  grands  progrès  ,  qu'on  le  choisit^ 
à  yingt-trois  ans ,  pour  enseigner  le 
grec  ;  et  que  ,  bientôt  après ,  il  fut 
chargé  des  mathématiques  et  des  hu- 
manités :  il  se  distinguait  en  même 
temps  par  des  sermons  et  d'autres 
discours  qu'il  prononçait  dans  la 
chapelle  du  collège ,  et  dans  lesquels 
on  remarque  qu'il  avait  soin  d'é- 
viter la  bouffissure  et  l'emphase 
qui  déparaient  alors  en  Angleterre 
l'éloquence  de  la  chaire.  Cependant 
son  étude  favorite^  dès  ses  premières 
années ,  fut  celle  des  œuvres  de  la 
nature.  Tous  ses  moments  de  loisir 
étaient  employés  à  des  herborisa- 
tions. Il  se  fit  connaître,  en  1660, 
comme  botanist  e,  en  faisant  paraître, 
en  1  vol.  in -8». ,  le  Catalogue  des 
plantes  des  environs  de  Cambridge: 
c'était  déjà  le  fruit  de  dix  ans  de  re- 
cherches. C'est  au  fond  un  ouvrage 
de  peu  d'importance;  mais  il  est 
curieux  ,  parce  qu'il  fait  voir  le 
point  d'où  l'auteur  partit  pour  ou- 
vrir une  des  carrières  les  plus  lon- 
gues et  des  plus  utiles  qui  aient  été 
parcourues  enbotanique.Dans  sa  pré- 
face, qui  mérite  d'être  lue,  comme 
toutes  celles  qu'il  a  écrites  ,  il  rend 
^'•«ipte  des  obstacles  qu'il  rencon- 
tra, dont  le  principal  était  le  manque 
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de  guide  qu'il  pût  consnlter  :  il  les 
surmonta  à  force  de  patience  et  de 
sagacité  ;  entre  autres,  il  sut  se  faire 
une  méthode  dont  il  ne  se  servit  que 
pour  reconnaître  les  plantes  qs'tt 
rencontrait  ;  car  le  Catalogue  est  fao> 
gé  par  ordre  alphabétique:  mais  à 
la  fin  se  trouve  l'esquisse  de  cette 
méthode  ;  et  elle  diffère  peu  de  oelk 
de  l'Histoire  de  Jean  Bauhin  :  cet 
ouvrage  capital  venait  de  paraître, 
et  Ray  est  un  des  premiers  qui  le  cite. 
C'est  lui  aussi'  qui  parla  le  premier 
des  travaux  importants  de  Juûgios , 
qui  n'étaient  encoine  que  manuscrits* 
Il  trouve  souvent  le  moyen  de  sauver 
l'aridité  d'un  pareil  ouvrage ,  par  des 
Notes  curieuses  non- seulement sw 
les  plantes  et  leur  anatomie ,  mais 
sur  les  autres  parties  de  l'histoixe 
naturelle >  surtout  celle  des  insectes, 
et  l'on  voit  qu'il  les  avait  déjà  étu- 
diés ;  il  avait  reconnu  aussi  l'herma- 
phroditisme  du  limaçon.  Il  don^a, 
en  i663,  un  premier  Supplément  à 
ce  Catalogue  ,   et  un  second ,  611 
i685.  Ses  talents  comme  prédica- 
teur ,  et  l'érudition  qu'il  avait  acquise 
dans  les  langues  et  dans  la  théologie, 
devant  naturellement  lui  procurer 
de  l'avancement  dans  l'Église,  il ^e 
fit  ordonner,  en  1660,  aussitôt  après 
la  restauration  de  Charles  II  ;  mais 
un  scrupule  de  conscience  vint  bien- 
tôt l'arrêter ,  et  prévalut  sur  ses  es- 
pérances :  il  ne  crut  pas  pouvoir 
adhérer  à  l'acte  d'uniformité ,  rendu 
par  le  parlement ,  en  i66a  ,  et(îui 
prescrivait  à  tous  les  ecclésiasti- 
ques de  souscrire  à  certaines  propo- 
sitions qui  avaient  pour  but  d'écar- 
ter les  presbytériens.  Ce  n'est  pas 
que  Ray  le  fût  ;  au  contraire ,  il  est 
toujours  resté  attaché  à  l'Église  an- 
glicane,  dans  la  communion  de  la- 
quelle il  est  mort  :  mais  celte  mesure 
lui  semblait  contraire  à  la  liberté  re: 
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lUffOOe  f  et  sxixiojA  aax  promesses 
qui  avaient  été  faites  de  maintenir 
cette  liberté'.  Il  résigna  donc  sa  place 
deGambr4dgo  f  ^til  se  serait  peut-être 
trûUYé  dans  une  position  embarras- 
sante ,  s'il  n*eût  été  soutenu  par  un 
dç  ses  élèves  dont  le  nom  s'est  den 
mis  associé  avec  le  sien.  G^était 
rraoçois  Willougbbj,  gentilhomme 
d'aBe  ancienne  maison  anglaise,  dont 
plusieurs  branches  sont  décorées  de 
la  pairie  y  et  héritier  d'une  assez 
grande  fortune.  Né  en  i635^  il  n'a- 
vait que  sept  .ans  de  moins  que  son 
maître ,  et  leur  goût  commun  pour 
rUstoire  naturelle  les  avait  liés 
i'n&e  amitié  tendre.  Décidés  à  se 
consacrer  uniquement  à  cette  science, 
ib  visitèrent  ensemble ,  et  avec  deux 
autres  jeunes  gens,  de  i663  à  1666, 
diverses  parties  de  l'Angleterre ,  la 
France ,  l'Allemagne  et  l'Italie  j  ils 
recueillirent  d'immenses  matériaux 
pour  les  ouvrages  dont  ils  avaient 
conçu  le  plan  :  Wîlloughby  s'atta- 
chait particulièrement  aux  animaux, 
et  Ray  aux  végétaux.  Une  année 
ftprès  leur  retour  (en  1 667  ) ,  Ray 
fut  nommé  membre  de  la  société 
Royale.  Le  célèbre  Wilkins ,  évêque 
de  Ghester,  l'un  des  fondateiu*s  de 
cette  grande  institution,  travaillait, 
à  cette  époque ,  à  ce  langage  univer- 
sel et  philosophique  dont  il  a  donné 
le  plan  sous  le  titre  de  Caractère 
T^l  (  r.  W1LK.1NS).  Il  engagea  Ray  à 
^Wuper  d'une  distribution  métho- 
dique, pour  le  règne  végétal ,  qui  put 
concourir  à  compléter  son  projet. 
Mais  contrarié  par  le  cadre  étroit  que 
lui  avait  prescrit  Wilkins ,  il  voulut 
donner  un  plus  libre  cours  aux  idées 
<{a]il  avait  déjà  recueillies  sur  la  clas- 
Âiicationdes  plantes;  de  là  l'ouvrage 
qu'il  publia  sous  ce  titre:  Methodus 
Vkmuunm  nova ,  Londres ,  1682 , 
^  "  80.  Gomme  il  le  déclare ,  ce  fut 


RAY  i57 

.en  se  servant  des  travaux  de  ses 
prédécesseurs  tels  que  Césalpin  et 
Jun^ius ,  peu  connus  alors.  Il  dit 
aussi  qu'il  avait  profité,  dans  les  écrits 
de  Morison  ,  professeur  à  Oxford , 
de  tout  ce  qui  convenait  à  son  sujet. 
A  vrai  dire ,  il  ne  faisait  autre  chose 
que  de  reproduire  la  méthode  per- 
fectionnée de  ce  dernier,  partant , 
comme  lui,  de  l'jordre  dichotomique, 
qu'il  n'abandonna  jamais.  Gomme 
lui  aussi  ,  il  divise  les  plantes  en 
ligneuses  et  en  herbacées  :  il  com- 
mence par  les  ligneuses ,  et  déjà  Ton 
trouve  ici  une  amélioration ,  parce 
qu'il  ne  soudivise  celles-ci  qu'en  deux 
parties,  les  arbres  et  les  arbrisseaux, 
au  lieu  des  trois  que  Morison  avait 
prises  de  Théophraste  :  encore  dit-il 
aue  c'était  pour  ne  pas  trop  s'écarter 
de  l'usage  général  ;  que  sans  cela  il 
les  eût  réduites  à  une  seule  :  c'est  ce 
qu'il  fit  par  la  suite  ;  mais  il  s'arrêta 
là,  et  s'y  maintint  fortement,  parce 
qu'il  crut  avoir  trouvé  dans  la  nature 
lé  moyen  de  distinguer  nettement  les 
arbres  des  herbes  :  c'était  dans  la 
présence  du  bourgeon ,  qu'il  n'accor- 
dait qu'aux  arbres  ;  et  il  annonça  le 
Sremier  que  ces  bourgeons  étaient 
e  nouvelles  plantes  annuelles  qui 
recouvraient  les  anciennes  ;  mais  il 
resta  à  la  moitié  de  sa  découverte  , 
ne  voulant  pas  l'étendre  aux  herbes. 
Ainsi,  cette  belle  observation  ne  ser- 
vit qu'à  suspendre  l'effort  que  venait 
de  faire  Rivinus  pour  débarrasser  la 
botanique  d'une  entrave  qui  persista 
encore  un  demi-siècle,  jusqu'à  Linné; 
et  ce  fut  un  des  principaux  points 
que  ces  deux   Savants  discutèrent 
ensemble.  Nous  en  parlerons  plus 
bas  ;  mais  un  avantage  réel  pour 
la  botanique ,  résulta  de  ce  travail  : 
des  familles  naturelles  mieux  cir- 
conscrites^ la  dîstln«i«7irpîus  précise 
des  fleurs  complètes  et  incompi^^côj 


i58  RAY 

eaGn  la  grande  division  des  mono- 
cotylëdoues  et  des  dicotylédones  bien 
établie.  II  caractérisa  plusieurs 
classes  avec  une  grande  précision , 
et  introduisit  divers  termes  tecli- 
niques  ,  très-utiles  pour  la  clarté 
du  langage  ;  enfin^  il  établit  plu- 
sieurs principes  et  lois  générales  sur 
les  méthodes,  qui  ont  été  généra- 
lement adoptés -depuis.  Il  donna ,  en 
1703,  uue  nouvelle  édition  de  ce 
MethoduSy  avec  des  additions  im- 
portantes. Pendant  qu'il  méditait  ain- 
si sur  les  méthodes  en  général,  Ray 
n'avait  pas  négligé  l'élude  particu- 
lière des  espèces.  Il  s'était  surtout 
occupé  de  celles  de  sa  patrie.  Son 
Catalogue  des  plantes  de  TAngletev- 


de  1690 ,  intitulée ,  Sjrnoj)iis ,  passe 
surtout  pour  un  ouvrage  excellent. 
Elle  est  disposée  d'après  sa  métho- 
de; les  synonymes  des  autres  bota- 
nistes y  sont  rapportés  à  leurs  espè- 
ces, avec  une  rare  sagacité.  Enfin 
elle  est  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  plantes  que  l'auteur  devait  à  plu- 
sieurs botanistes  de  ses  amis  ,  tels 
que  Dale,  Sloane,  Petiver  ,  etc.  Il 
en-  donna  une  troisième  édition ,  en- 
core fort  augmentée,  en  1696.  Dille» 
nius  fut  l'éditeur  d'une  quatrième , 
infiniment  plus  complète,  en  Î724; 
^t  Hilira  arrangée ,  en  1 760 ,  confor- 
mément au  système  de  Linné.  Après 
avoir  fait  connaître  les  plantes  de 
son  pays ,  Ray  entreprit  de  les  com- 

Sarer  avec  celles  des  autres  contrées 
e  l'Europe  ;  ce  qu'il  exécuta  en  re- 
cueillant ,  dans  un  Catalogue  ,  les 
«spèces  qu'ilavaitrecueillies  dans  son 
voyage ,  et  qui  ne  se  trouvaient  pas 
€n  Angleterre.  Cet  ouvrage  parut  en 
^»«r>^  il  s'aperçut  qu'il  pourrait  de- 
venir d*un  intérêt  plus  général  dans 
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ces  diverses  contrées,  s'itréânisM^ 
toutes  celles  qui  avaient  été  obser- 
vées ;  en  sorte  que  ce  fut  un  nouvel 
ouvrage  qu'il  fit  paraituR  en  1694, 
sous  ce  titre  :  Stirpium  Europaarmn 
extra  BritamUas  crescentium  sfh 
loge.  Il  les  réunit  d'abord  toutes 
dans  un  premier  catalogue  par  ordre 
alphabétique;  ensuite  il  reproduisit^ 
dans  des  catalogues  particuliers, 
toutes  celles  qui  appartiennent  à  des 
cantons  déterminés ,  d'après  les  au- 
teurs qui  les  avaient  observées,  De  lit  il 
résulte  une  esquisse  très-curieuse  de 
la  géographie  botanique  de  l'Europe: 
une  synonymie  exacte,  des  notes  son- 
vent  curieuses  ,  quoique  courtes ,  dis- 
tinguent ce  livre  des  simples  catalo- 
gues. La  préface  en  est  très-remar* 
quable.  D'abordjc'est  là  que  Ray  re- 
connaît pleinement  le  sexe  des  plan- 
tes ,  en  répondant  à  une  objection 
qu'on  avait  déjà  présentée ,  savoir  : 
que  l'on  voit  des  plantes  bien  déci- 
dément femelles  ,  produire  des  grai^ 
nés  quoiqi^e  séparées  totalement 
d'individus  mâles.  Il  répond  à  cela 
par  l'exemple  des  poules ,  qui  pon- 
dent ,  quoique  séparées  des  coqs.  11 
faut  remarquer  ici  que  Ray ,  nalu- 
reliemenl  très  -  prodent ,  se  mettait 
bien  au  courant  de  toutes  les  décou- 
vertes que  l'on  annonçait  dans  la 
science  qu'il  cultivait  de  prédilec- 
tion ;  mais  il  n'en  faisait  usage  qu'a- 
vec précaution.  Ainsi ,  dans  le  pre- 
mier volume  de^son  Histoire  des 
plantes  ,  en  1 686 ,  partant  du  pas- 
sage où  Grew  découvrait  réetlcment 
le  sexe  des  plantes ,  en  disant  que  l'é- 
tamine ,  ou ,  comme  il  la  nommait, 
r^ttïVc,  était  la  partie  mâle^ii  se  con- 
tentait de  dire  que  cela  lui  parais^ 
sait  probable  :  ce  n'est  donc  quepro- 

§ressivement  qu'il  parut  convaincu 
e  cette  importante  vérité ,  et  qu'il 
eti  devint  le  promoteur.  C'est  là  aussi 
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qu'il  eotra  en  discnssioii  avec  Rivi- 
DOS.  Il  commença  l'attaque  par  vou- 
loir prouver  que  cet  auteur  n'était 
pas  fonde  à  confondre  les  plantes  li- 
gopuscs  avec  les  herbacées ,  attendu 
qaeles  premières  ëtaientgemmi/9ar(F; 
ensuite  il  lui  reproche  de  séparer 
des  plantes  qui  ont  des  affinités  évi- 
dentes ,  feulement  parce  qu'elles  va- 
rient dans  le  nombre  des  pétales; 
comme  la  tormentille,  qui  a  quatre 
pétales ,  de  La  quintefeuilie,  qui  en  a 
cinq.  11  fait  la  même  observation  au 
siqet  des  fruits ^  qui  servent^  dans  la 
méthode deRivinus,  à  distinguer,  par 
lenombre  de  leurs  loges,  les  divisions 
secondaires  ;  mais  c'est  avec  les 
plus  grands  égards  pour  son  adver- 
saire qu'il  expose  son  opinion  : 
Rwini  equidem  opus  vehementer 
loudo  f  dit-il.  Celui-ci  répondit  sur 
le  même  ton  ,  dans  la  lettre  qu'il  lui 
adressa  à  ce  sujet;  il  lui  dit  d^abord 
qu'il  le  reconnaît  pour  le  plus  habile 
botaniste  qui  ait  encore  existé  :  Et 
botanicomm  quotquot  fuerunt  fa- 
cile principem  noveram.  Il  se  défend 
d'abord  sur  la  réunion  de  ces  deux 
classes  ,  et  il  prend  souvent  des  ar- 
guments dans  les  propres  paroles  de 
Ray.  Quant  à  la  séparation  des  plan- 
tes ,  fondée  seulement  sur  le  nombre 
de  leurs  pétales ,  ou  des  loges  de 
leur  fruit ,  il  répond ,  comme  a  fait 
depuis  Linné,  dont  il  a  été  le  pré- 
curseur, que  son  but  n'est  que  de 
donner  les  moyens  de  connaître  fa- 
cilement les  plantes.  Rivinus  avait 
fait  imprimer  cette  lettre  à  Leipzig , 
en  1694.  Ray  fit  paraître  sa  Répli- 
que sous  ce  titre  :  Joannis  Raii  res- 
fonsoria ,  en  1696.  Elle  est  toujours 
sur  le  même  ton  d'égards  :  on  y 
trouve  un  grand  nombre  d'observa- 
tions curieuses  ;  mais  s'il  a  quelque- 
fois raison  dans  les  détails ,  malgré 
la  subtilité  de  ses  raisonnements ,  il 
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ne  peut  détruire  la  solidité  des  prin- 
cipes de  son  adversaire.  Par  post- 
scriptum ,  il  parle  des  Éléments  de 
botanique  de  Tournefort,  qui  ve- 
naient de  paraître ,  et  c'est  pour  s'y 
défendre  :  car,  comme  il  le  dit ,  par- 
courant d'abord  négligemment  les 
pages ,  «  je  m'y  suis  souvent  vu  ci- 
»  ter;  et  toujours  pour  me  blâmer  :  » 
cela  surtout  parce  qu'il  avait  ajouté 
au  caractère  défi  genres,  des  particula- 
rités qui  n'étaient  pas  nécessaires  (  i  ). 
Ray  se  défendit  d'abord  sur  ce  que 
ces  particularités  pouvaient  servir 
à  faire  reconnaître  la  plante;  en- 
suite il  usa  de  récrimination  en 
faisant  voir  que  Tournefort  en  avait 
agi  de  même  souvent  pour  les  gen- 
res de  second  ordre.  Tournefort 
fit  à  cela  la  meilleure  réponse;  ce  fut 
en  faisant  dispar/iître,dans  ses  Insti- 
tutiones  cesaggressions  dont  la  répé- 
tition était  désagréable  à  celui  qu'el- 
les regardaient  j  et  fastidieuse  pour 
le  lecteur  ,  et  en  professant ,  dans 
toutes  les  occasions ,  la  plus  haute 
estime  pour  Ray.  Celui-ci  réunit  tou- 
tes ces  discussions  dans  sa  Disserta^ 
tio  nova  de  variis  plantarum  melho- 
dis{  1696).  Là  il  attaque ,  avec  plus 
de  suite,  la  méthode  de  Tournefort.  Il 
se  répondit  à  lui-même  sans  le  vou- 
loir ,  lorsqu'il  fit  paraître  le  Metho- 
dus  plantarum  emendata  et  aucta , 
1703  ;  car,  au  lieu  d'y  voir  simple- 
ment sa  première  méthode  corrigée, 
c'en  était  une  nouvelle,  puisque,  sui- 
vant l'expression  de  Linné ,  è  FruC" 
tistd  CorolUsta  es^asit ,  c'est-a-dirc 

(i)  Lefattett  que  Tournefort ,  ayant  cherché  ib 
démontrer  ^ne  le  caractère  des  genres  deraitêtre 
tiré  des  parties  Muletde  la  fractificatioi»,  api^  «rotr 
exposé  Je  caractère  qu'il  adopte ,  ne  manque  pas  de 

Air»'   tMif».   1<ia    fi>;-    «„-    l»_r : _f -_'5_._  . 
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qu'à  Texemple  de  Touruefort  et  de 
Riyiiius ,  il  prit  pour  première  base 
la  corolle ,  en  considérant  avec  l'un 
sa  figure,  et  le  nombre  de  ses  parties 
avec  l'autre  :  de  plus  il  corrigea  le 
caractère  de  ses  genres;  et  malgré 
ces  cbangements,  il  est  certain  qu'il 
couserya  moins  de  familles  naturelles 
que  Tournefort.  Au  surplus ,  ces  il- 
lustres rivaux  Sortirent  de  cette  lutte 
avec  honneur,  parce  qu'ils  se  respec- 
tèrent mutuellement ,  et  que  l'on  put 
profiter  des  lumières  qu'ils  répandi- 
rent sans  être  obligé  de  moins  esti- 
mer l'un  que  l'autre.  Ray ,  en  pu- 
bliant, en  1673,  les  observations 
de  tout  genre  faites  pendant  son 
grand  voyage  ,  y  avait  joint  des 
Catalogues  des  espèces  qu'il  avait 
observées  y  ou  qui  lui  avaient  été 
communiquées.  La  même  année , 
il  en  inséra  trois  de  plantes  du  Le- 
vant ,  dans  la  Collection  des  voyages 
de  Rauwolf  et  de  quelques  autres 
naturalistes  9  reproduite  sous  ce  ti- 
tre :  Collection  of  curious  TravelSy 
and  voyages  ,  Londres ,  1 7o5 ,  in- 
8^.  Mais  so;i  principal  ouvrage  sur 
le  règne  végétal  est  son  Histoire  gé- 
néreue  des  plantes ^  en  3  vol.  in-fol., 
le  premier  de  1686,  le  second  de 
1608,  et  dont  le  troisième ,  qui  est 
le  Supplément,  n'a  paru  qu'en  1 704. 
Il  y  recueillit  avec  ordre  et  y  dé- 
crivit avec  méthode  et  clarté  toutes 
les  plantes  que  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  connaître^  en  y  ajoutant 
celles  qui  avaient  été  découvertes  de 
sou  temps  (2).  Haller  ,Sprengel,  et 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  cet  ouvra- 
ge ,  s'accordent  à.  le  regarder  comme 


(a)  SnlVant  Àdansob,  dans  cet  ouvrage  immense  il 
se  troure  cité  i86i5  plantes  divisées  en  trente-troîi 
classes ,  dont  six  à  peu  pi  es ,  (ou  le  cinquième)  sont 
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le  produit  d'un  travail  immense ,  où 
règne  beaucoup  d'érudition,  de  cri- 
tique et  de  sagacité,  bien  que>  se 
composant,  pour  la  plus  grande  par* 
tie^de  faits  empruntés  àd'autmjiU' 
teurs,  il  ne  puisse  être  cousidéré 
comme  l'une  des  sources  origioales 
de  la  science.  Ray  avait  aussi  étudié 
la  physiologie  végétale  :.on  a  de 
lui  y  dans  les  Transactions  philosfh 
phiques  y  n^.  68 ,  un  l\f  émoire  inté- 
ressant sur  l'ascension  deU  sè?e 
dans  les  arbres;  et  il  a  rapporté, 
en  différents  endroits  de  ses  livres , 
des  observations  curieuses  sur  cette 
partie  des  sciences  physiques.  Mais   < 
dans  le  premier  livre  de  son  Histoire 
des  plantes ,  sous  ce  simple  litre  : 
De  Plantis  in  génère ,  Ray  a  eu  le 
rare  talent  de  les  rassembler  en  un 
corps  d'ouvrage  :  là  se  trouvent  les  . 
principales  découvertes  sur  la  na- 
ture des  plantes ,  faites  par  Gesalpio, 
Colonna ,  Grevsr ,  Malpighi  et  Jun« 
gius  ,  auxquelles  il  a  joint  les  siennes 
propres;  en  sorte  qu'il  en  a  composé 
le  Traité  le  plus  complet  qu'on  ait 
encore  sur  1  ensemble  de  la  végéta- 
tion. Il  faut  noter  que ,  quoique  ce 
travail  n'ait  pas  été  souvent  cité, 
c'est  par  lui  que  les  doctrines  de  ces 
auteurs  se  sont  répandues  ,  et  sont 
devenues ,  pour  ainsi  dire ,  popu- 
laires dans  la  science  :  aussi  nous 
croyons  que  le  plus  beau  monument 
qu'on  pourrait  élever  à  la  gloire' de 
Ray,  serait  d'isoler  ce  livre  en  le 
réimprimant  à  part.  Ces  nombreux 
travaux  ont  fait  époque  en  bota- 
nique^ et  ont  placé  leur  auteur  dans 
les  premiers  rangs  de  ceux  qui  oiit 
contribué  aux  progrès  de  l'histoi- 
re naturelle  des  végétaux  :  néan- 
moins les  ouvrages  postérieurs,  et 
surtout  ceux  de  Linné,  par  leur  ter^ 
minologie  plus  précise,  et  par  leur 
nomenclature  plus  commode,  en  ont 
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fâitabandonnerrusageretils  uesout 
plus  guère  parcourus  au{our4'bui 
que  de  ceux  (pii  se  livrent  spéciale- 
ment à  rkistoire  de  la  science.  Les 
ouvrages  qu^il  a  composes  ou  pu- 
blies sur  la  zoologie ,  ont  été  en* 
core  plus  importants  et  beaucoup 
plus  heureux  :  car  ils  conservent 
tmo  utilité  plus  entière*  On  peut, 
dire  Qu'ils  sont  le  fondement  de  tou- 
te la  -zoologie  moderne;  et  il  est  k 
chaque  instant  nécessaire  aux  natur 
ralistes  de  les  consulter  pour  éclair- 
cîr  les  diiEcuItés  que  l'on^rencontre 
dans  ceux  de  Linné  et  de  ses^copistes. 
Ray  ne  fut  cependant  conduit  à  s'oc- 
cuper de  zoologie  que  par  un  senti- 
mèift  de  reconnaissance  envers  son 
Mn  Wiilougliby/Celui-ci  était  mort 
cif'î67a,à  trente>sept  ans,  con- 
fiaiit'  à-la-fois  à  Ray  l'éducation  de 
deux  edfiints  ((u'il  laissait  en  bas  âge, 
et  le  soin  de  dis^poser  en  corps  d'où- 
Vrâge  les  matériaux  qu'il  avait  ras- 
settimés  sur  Icâ  animaux  ,  pour  les 
.^ifiàtttriie,  dès  leur  première  coH" 
oaiiSbSM^^  ils  avaient  projetés  en 
éotfgMÙ,  Rav;  s'étant  consacré  avec 
àr  ce  double  devoir,  composa 
inienclatorclassicus  y\iour  ses 
dont  Taîné  mourut  jeune  ,  et 
^'-second  devint  dans  la  sui- 
de la  Grande  -  Bretagne  , 
Ve  titre  de  lord  Middleton.  Il 

m 

nul  autant  de  zèle  que  de  ûdeiité 
dans  la  rédaction  et  la  publication 
des  deux  grands  ouvrages  que  Wil- 
lougbby  avait  entrepris.  Ray  aurait 
pu,'5ans  injustice,  les  regarder  ,  en 
grande  partie,  comme  les  siens  , 
puisqu'ils  avaient  été  primitivement 
conçus  dans  le  même  but  que  son 
Histoire  des  plantes ,  et  qu'il  les 
an'angea  d'une  manière  à-peu-pr^es 
semblable  ;  il  n'est  même  pas  dif- 
ficile de  voir  qu'ils  sont  de  la  me- 
tte main  et  écrits  du  même  sty- 

XXXVH. 
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le  :  mais  Willoughbj,  )ors  de  la  ré- 
partition du  travtil ,  s'était  chaîné 
de  la  partie  des  animaux;  il  )e$  avait 
recueillis  et  décrits  pendant  leurs 
voyages.  Bien  que  ces  nuitériaux 
fussent  encore  f^  désordre  et  in- 
complets quand  Ray  en  devint  dé- 
positaire ,  il  regarda  comme  une  ob- 
ligation étroite  d'en  élever  un  mo- 
nument à  la  mémoire  dé  son  ami, 
et  de  les  mettre  entièrement  sous 
son  nom.  Le  premier,  ou  V  Ormika- 
logie^  parut  en  1676 ,  i  vol.  in- 
fol.  Le  second  ,  qui  avait  exigé 
encore  plus  de  travail ,  et  qui  est 
plus  complet  dans  «on  genre ,  l'His- 
toire des  poissons,  en  1686»  en 
a  volumes  également  in-folio.  Ou- 
tre toutes  les  espèces  de  Bclon , 
de  Rondelet ,  de  .  Gesner  ,  d*Al- 
drovande ,  d'Olina  ,  de  Margrave, 
on  en  trouve ,  dans  ces  deux  his- 
toires ,  un  grand  nombre  que  Wil- 
lou^bby  et  Ray  avaient  observées 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Lqs  pois- 
sons de  la.  Méditerranée  surtout  y 
sont  décrits  avec  une  précision'ra« 
re  ;  et  il  est  souvent  plus  facile  de 
les  retrouver  dans  Willougbby  que 
dans  Linné.  A  tes*  deux  ouvrages 
sont  jointes  beaucoup  de  ligures , 
dont ,  à  la  vérité  ,  le  plus  grand 
nombre  ne  sbnt  que  des  copies  , 
mais  parmi  lesquelles  il  y  eu  a  plu- 
sieurs d'originales  et  de  très-bonnes. 
Celles  même  qui  oc.sont  qu'emprun- 
tées de  Belon  et  de  Rondelet,  pren- 
nent deTintérêt  k  cause  des  descrip- 
tions qui  les  accompagnent,  et  qui 
sont  bien  supéôeures  à  celles  de 
tes  deux  auteurs.  On  a  de  Ray , 
sous  son  propre  nom,  des  ouvra- 
ges de  zoologie  moins  étendus ,  mais 
dont  ^l'influence,  n'a  pas  été  moins 
grande  sur  les  progrès  ultérieurs 
de  la  science:  i^.  Sjnqpsis  me- 
thodica  animalium  quadrupedum 
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ttstfrpênîhù  geneHSy  in-S^.^  Loti- 
tihctSf  1693,  où  il  rassemble ,  sous  le 
titre  commun  de  quadrupèdes,  les 
taïammiferes  et  les  quadrupèdes  otî- 
pares. — 'i^.  Sjrnt)f>$is  méthodica 
'mnûm;  et  3^.  Synopsis  méthodica 
pisciumj  1713  :  ces  deux  derniers 
;5ont  posthumes^  et  furent  publiés 
l^ar  tes  soins  de  Derham ,  qui  s'ac- 
quitta envers  hauteur  du  même  de- 
Toir  que  Ray  avait  si  bien  rempli 
envers  Willougbby  ;  ils  offi-ent  deà 
abrégés  de  cette  ornithologie  et  de 
cette  ichtyologie ,  qui  avaient  paru 
sous  le  iram  de  Willougbby ,  avec 
des  additions  importantes  dues  piin- 
leîpalement  aux  collections  formées 
à  la  Jamaïque,  par  Sloane,etquece 
«avant  médecin  avait  Alises  à  h  dis- 
position de  Ray.  Les  cétacés  y  sont 
encore  rangés  parmi  les  poissons, 
et  décrits  d'après  la  Phcdcenù^ra- 
fhie  de  Sibbald ,  qui  venait  de  pa- 
raître; mais  il  écrivait  clpressétùent 
à  Rivinus  que  ce  n'était  que  pour  se 
eôuformer^  l'usage.  — 4^.  ffistoria 
inseciomm  ,1710,  in-4**. ,  aussi  pos- 
thume ,  impriiuée  aux  frais  de  la  So- 
ciété Royale,  et  sous  rinspection  de 
Derham.  Martin  Lister  y  joignit  un 
traité  sur  les  araignées  et  sur  les  sca- 
ràbés  de  l'Angleterre.  Ce  livre  est 
remarquable  par  les  innombrables 
descriptions  d'insectes  qu,'il  contieht , 
et  dont  une  grande  partie  était' due 
aussi  aux  travaux  de  Willoirghby, 
L'auteur  y  rejette  la  géuération  spon- 
tanée. Le  caractère  particulier  des 
travaux  de  Ray  consiste  dans  des 
méthodes  plus  claires,  plus  rigou- 
reuses que  celles  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs ,  et  appliquées  avec 
plus  de  constance  et  de  précision. 
Les  distributions  qu'il  a  introduites 
dans  les  classes  des  (ifuadrupèdes 
et  des  oiseaux,  olitcté  suivies  par 
tes  naturalistes  anglais^  pre&que  jus- 


qu'4  Dés  jours  ;  et  Ton  ti-ouve  d«s 
traces  sensibles  de  celle  des  oiseani 
dans  Linné ,  dans  Brisson ,  dan^- 
Bnffon ,  et  dans  fous  lès  auteurs  qui 
st  sont  occupés  de  cette  classe  d'à  ai* 
maux.  L'Ornithologie  de  Salerne 
n'est  guère  qu'une  traduction  du  Sjr- 
nopsis;  et  BufTdn  a  extrait  de  Wil- 
lougbby presque  toute  la  partie  ana- 
tomique  de  son  histoire  des  oiseaux. 
C'est  aussi  en  grande  partie  en  tra- 
duisant ses  articles  sur  les  poissons, 
que  Dâubenton  et  Hauy  ont  compo- 
sé le  Dictionnaire  d'Ichtyologie  de 
l'Encyclopédie  méthodique.  Ces  tra- 
vaux sur  ])re5que  toutes  les  bran- 
-rhes  de  l'Histoire  naturelle ,  dont 
l'immensité  est  faite  pour  effrayer 
l'imagination ,  ne  détournèrent  point 
-Ray  de  ses  premières  études  en 
théologie  :  il  sut  les  combiner  avet 
celle  de  la  nature,  dans  son  traité 
p€  la  sagesse  de  Dieu ,  manifestés 
dans  les  <xiU9rès  de  la  création; 
ouvrage  dont  il  avait  jeté  les  pre- 
mières bases  dans  sa  jeunesse,  brs 
de  ses  leçons  à  Cambridge,  et  qu'il 
publia  depuis,  avec  l>eaucoup  de  de- 
Teloppement,  en  1691 ,  un  vol.  in- 
8°.  C'est  un  exposé  des  admirables 
précautions  avec  lesquelles  la  Provi- 
dence a  disposé  chaque  être  pourlcs 
fonctions  qu'il  doit  ïrraplir  danslé 
grand  ensemble  de  l'univers,  et  a 
veillé ,  dans  le  degré  convenable ,  ï 
tout  ce  qui  est^nécessaire  à  sa  con«. 
servation.  L'auteur  y  représenteTé-.^ 
tude  de  la  nature  comme  un  devoir 
pour  les  hommes  pieux ,  et  Hierébe 
à  rendre  vraisemblable  qu'elle  fnra 
partie  des  occupations  d'une  autre 
vie.  Ce  fut  aussi  sur  les  leçons  étîes 
sermons  qu'il  avait  autrefois  pronon- 
cés k  Cambridge,  qu'il  rédigea  et  pu- 
blia ,  en  169-2  ,  Trois  discotrrs  phy- 
sicothéolosiques ,  sur  le  chaos ,  le 
déluge  y  et  la  dissolution  du  monde; 
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ceux  qin  ont  paru  à  cette  époque,  et 
IpDg- temps  après.  Ces  ^eux  ouvra- 
Ççs  ont  joui  pendaut  loog-temps  4^ 
beaucoup  d'estime  en  Angleterre;  les 
édiiions,cn  sont  nombreuses.  Le  pre- 
mier a  même  été  traduit  dans  plu- 
sieurs Langues.  On  Ta  imprimé  en 
français ,  en  1 7 1 4 1  Utrçcht ,  iD-8<*.  ; 
et  la  douzième  édition  de  l'original 
anglais  parut  à  Londres  en  1759. 
Où  a  encoice  de  Ray ,  un  Recueil 
de  prqyçrbes  anglais ,  l'un  de  ses 
premiers  ouvrages  y* et  de  tous  Je 
plus  populaire  dans  son  pays  :  com- 
pi}sé  dès  1  C6g ,  il  ne  parut  cependant 
qa*en  167U  rt  1673.11  donna  un  Re- 
cueil des  mots  anglais  peu  usités ,  ou 
que  l'on  n'e/nploie  qu'en  çertaiAS 
cantons.  Ses.  ouyi;ages  d'histoire  na- 
turelle sont  tous  puremeut  écrits  ep 
l<^iin  ;  i!  a  moins  .  employé  que  ses 
successeurs  cette  multitude  de  ter- 
mes nouveaux  dont  un  si  grand 
ftoml^re  ne  sert  qu'à,  fatiguer  la, mé- 
moire. Wilkins  l'avait  prié  de  tra- 
duire en  laitm  son  Caractère  réel; 
et  Ton  assure  que  le  manuscrit  de 
cette  traduction  existe  encore  dans 
les  papiers  de  ii  Société  Royale.  Bien 
que  d'y  ne  constitution  faible^  Ray 
P?ryi^t  à  l'âge,  de  soixante- dix-sept 
.^sjm^s  ses  dernières  au  nées  furent 
Uès-pénibles.  Il  fut  attaqué  d'ulcères 
aoui^oureuxfluile  privç^ent  de  Tusa- 
gede  ses.  jginiés.  11  n^iourut  le  1 7  jân- 
yier  170^5 ,  à  Black-Notley ,  son  lieu 
Q^.t^il  >,ou  il  s'était  retiré  depuis  nom- 
We  d'au|iées.  Il  s'était  marié,  en 
ït^73  (  à  45ei^ns  ),  à  une.personQe 
qui  ii'en  ,avait  que  vingt;  il  en  e^t 
quatre  fîU^s  ,tdont  ti^ois  lui  ont  sur- 
vécu. SeS{jppianiçr€§  é^f^ieut  douces  et 
|8ablesL;.dèt-iise. jaouxra.  toujours , 
•«fis  sa  vie  comme  dans,*ses.  ouvra ^ 
gcs ,  piçijx  ,et  |ilp^ft,  de  -çiarité. .  I^'é- 
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vêqueGomptoD  lui  6t<éi;igfer,  dans  Je 
ciipetière  deBIack-Nçtley,  un  mopii- 
ment  qui  a  été  depuis  transpo/té 
daus  l'église ,  et  sur  lequel  on  lit  une 
longue  et  élégante  épitapbe  latine  4e 
la  composition  de  Guillaume  Gçtyte. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  Ray 
avait  donné  tout  ce  qu'il  avait  en  cpl- 
lections  d'histoire  naturelle  a  Samuel 
Dale,  pharmacien  de Norwich,  con- 
Du^par  quelques  bonnes  production$ 
dans  celte  science.  On  regrette  qu'il 
n'ait  point  fbrméd'berbier;piais  ceux 
de  quelques-uns  de  ses  contempo- 
rains, que  possède  le  Muséum  brita^i- 
nique ,  donnent  tous  les  moyens  de 
fixer  les  plantes  qu'il  a   décritçs* 
Plumier  lui  cojQsacra  le  genre  J4n» 
Raja ,'  nom  que  Linné,  par  trans- 
position changea  en  JRajana ,  plus 
conforme  à  ses  principes  :  on  l'avait 
réuni  à  la  famille  des  asparaginées; 
mais  on  l'en  a  détaché  avec  plu- 
sieurs autres^  .pour  en  former  une 
nouvelle  ,  celle   des   Smilacinees. 
Diverses  espèces  de  poissons  por- 
tent aussi  le  nom  de  Ray,  com- 
me ayant  été  découvertes  par  lui. 
George  Scott  a  fait  imprimer ,  en 
1 760 ,  la  vie  de  Ray ,  composée  par 
Guillaume  Derham ,  et  ce  qui  restait 
d'intéressant  dans  ses  papiers.  Une 
,vie  plu^  détaillée^  rédigée  par  le  çtc- 
valier  Smith,  président  de  la  société 
Iiunéeni|e  de  Londres ,  a  été  insérée 
dans  la  Cj-çlopœdia  de  Rees. 

C— rv — R  et  D — p — s. 
RAY  DE  SAINT- GENIEZ  (  Jac- 
QX7ES  -  JJIarie),  tacticien,  naquit  à 
'Saint  -  Gêniez ,  diocèse  de  Rodez,  fin 
1 7 12.  Il  embrassa,  jeune,  le  métier 
des  armes,  obtint  une  compagnie 
d'infanjtcrie ,  servit  avec  distinction 
dans  les  guerres  d'Italie  et  d' Alle- 
magne ,  et  fut  récompensé  par  la  dé- 
coration de  Vordre  de  Saint  -  Louis. 
^Ayant  pris  sa  retraite ,  il  employa 
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ises  loisirs  à  l'étude  de  son  art  et  à 
celle  de  l'histoire ,  et  mourat  le  1 5 
mars  1777.  On  a  de  lui  :  I.  VAri 
de  la  guerre  pratique ,  Paris ,  1 7  54, 
st  yol.  in  -  12.  Cet  ouvrage,  oublié 
'  depuis  long  -  temps ,  eut  beaucoup 
de  succès  lors  de  sa  publication  ^  et 
fut  traduit  en  allemand ,  en  anglais 
et  en  espagnol.  II.  Histoire  miUtài- 
rede  Loids-le- Juste  ^  '755,  a  vol. 
in-ia.  IIL  Histoire  militaire  dû  rè- 
gnede  Louis4e' Grand  y  ihiA,,  1 755, 
3  vol.  in- 12.  IV.  V  Officier  parti" 
son,  1 763^66, 2  vol. în-i a.  V.  Stror 
tagèmes  de  guerre  des  Français , 
ou  leurs  plus  bellçs  actions  militai- 
res depuis  le  commenceqient  de  la 
monarchie ,  1769, 6  vol.  in- 12,  Cet 
ouvrage  est  annoncé  comme  faisant 
suite  au  précédent.  W — s. 

RAYMOND  (  Joachim-Marie)  , 

Général  distingué  par  sa  conduite 
ans  l'Inde ,  où  il  devint  cbef  du  parti 
français  à  la  cour  de  Nizam  -  Aly  , 
soubàb  du  Décan ,  était  ûls  de  Fran- 
çois Raymond  et  de  Jeanne  de  Breilh, 
et  il  naquit  le  20  septembre  1 755,  à 
Sérignac,  à  six  lieues  d'Auch.  Fran- 
çois Raymond,  qui  jouissait  d'une  ho- 
norable aisance,  n'épargna  rien  pour 
l'éducation  de  ses  nombreux  en- 
fants. Son  fils  suivit  d'abord ,  à  Ton- 
louse ,  la  carrière  du  commerce; 
et ,  au  bout  de  deux  ans  ,  il  résolut 
d'aller  tenter  la  fortune  au**delà  des 
mers.  Il  se  rendit ,  en  conséquence , 
à  Lorient ,  avec  une  petite  paco- 
tille et  quatre  mille  francs  que  son 
père  lui  avait  donnés  en  numéraire , 
et  s'embarqua ,  au  commencement  de 
1775,  pour  les  Indes-Orientales.  Ar- 
rivé k  Pondicbéri,  Raymond  se  dé- 
fit des  marchandises  qu'il  avait  ap- 
portées de  France,  et  renonça  bien- 
tôt après  aux  spéculations  commer- 
ciales ,  pour  suivre  la  vie  active  des 
camps^qui  convenait  mieux  à  son  ca- 
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ractère  aventureux.  On  voit ,  en  effet, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  de  Bfan- 
galorlison  père^  sous  la  date  du  l<^^ 
novembre  1783,  et  qne  nous  avons 
sous  les  yeux ,  qu'il  était  entré  dès 
1777,  dans  le  corps  de  Lallée,avec 
le  grade  de  sous-lieutenant.  S'étant 
distingué  dans  plusieurs  aflàires  con- 
tre les  Anglais  et  contre  les  princes 
indiens,  il  fut  nommé  lieutenant ,  et , 
le  1 5 avril  1783,  élevé  au  grade  de 
capitaine  aide  -  major ,  par  le  mar- 
quis de  Bussy,  commandant -géné- 
ral des  troupe^  françaises  dans  l'Inde. 
Peu  d'années  après ,  il  fut  nomme 
major ,  et  passa  au  service  d'Hydér- 
Aljy  régent  du  Maissour,  qu'il  quitta 
en  1786,  pour  s'attacher  à  Nizam- 
Aly,soubah  dû  Décan.  En  1791 ,  les 
Éomm.issaires  civils  que  le  gouver- 
nement français  avait  envoyés  dans 
l'Inde ,  lui  accordèrent  le  grade  de 
général.  Son  crédit  à  la  cour  du 
soubah  du  Décan ,  dont  il  avait  su 
acquérir  la  confiance ,  fit  tant  de 
progrès ,  que  ce  prince ,  qui  l'avait 
mis  d'abord  à  la  tête  de  mille  sol- 
dats ,  lui  conBa  le  commandement 
d'un  corps  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes d'infanterie ,  exercés  à  l'euro- 
péenne ,  qu'il  entretenait  à  sa  solde. 
La  plus  grande  partie  des  officiers 
étaient  européens  (i);  et  en  outre 
un  train  de  vingt-quatre  pièces  de  cam- 

Sagne ,  avec  cmquante  -  deux  pièces 
e  grosse  artillerie,  était  attaché 
à  ce  corps ,  qui  formait  la  principale 
force  du  Décan.  L'influence  du  parti 
français,  faisant  chaque  jour  de  non- 
veaux  progrès  à  la  cour  du  soubah, 
quoique  ce  prince  fut  encore  allié  des 
Anglais ,  Raymond,  qui  en  était  le 
chef,  conçut  le  projet  de  détacher 
Nizam  -  Aly  de  leur  alliance ,  et  de 

(i)  Ou^dûtingnût  parmi  eux  planeur*  oiBcîari 
français  qui  étaient  entrés  à  la  solde  du  soubah  ayr» 
la  fonerte  évactiatilon  d«  Pondidieri ,  en  ilSO* 
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le  décider  à  en  conclure  une  nou- 
velle, sous  les  auspices  de  la  Fran- 
ce, avec  Tippou-Saëb ,  sultbandu 
MaJissour ,  qui   avait  suçoëdë  ,  en 
1782,  à  son  père  Hyder-Aly:  cette 
alliance  devait  être   cimentée  par 
le  mariage  de  la  fille  du  souBah 
avec  le  sultlian.  Raymond  ne  pou- 
vait mettre  «n  doute  l'assentiment 
du  gouvernement  français  ,   par- 
ce qu'il  sentait  combien  ce  projet 
devait  être  avantageux  aux  *iiitérêts 
de  sa  patrie  :  d'un  autre  côté  Nizam- 
Âtj  paraissait  l'approuver  ;  et  tout  ^ 
faisait  présumer  que  le  sultban ,  qui 
avait  plusieurs  fois  témoigné  le  désir 
de  s'unir  étroitement  à  la  France , 
pour  chasser  de  l'Inde  les  Anglais 
Qa*il  abhorrait,  s'empresserait  d'y 
donner  les  mains.  Un  aveuglement 
incroyable  ,  ou  plutôt  un  concours 
fatal  de  circonstances  qu'on  n'avait 
pu  prévoir ,  empêcha  l'accomplisse- 
ment d'un  plan  si  habilement  conçu. 
Tippou  avait,  en  1787,  sollicité 
l'alliance  des  Français  :  il   renou- 
vela ses  démarches,  en  1791,  et 
il  demanda  en  même  temps  qu'on 
loi  envoyât  un  corps  européen  de 
trois  à  six  mille  hommes  ,   qu'il 
voulait  prendre  à  sa  solde.  M.  de 
Fresne ,  colonel  du  régiment  de  Bour- 
bon ,  devenu^  après  l'évacuation  de 
Pondichéri,  commandant  en  chef  des 
établissements  français  dans  l'Inde , 
démontra  vainement  les  avantages 
incalculables  qui  devaient  être  le  ré- 
sultat de  l'acceptation  des  ofircs  du 
snlthan:  les  progrès  de  la  révolution 
française  empêchèrent  qu'on  y  don- 
nât aucune  suite.  M.  de  Chermont , 
colonel  durégiment  de  l'île  de  France, 
qui  avait,  en  1792,  remplacé  M.  de 
Fresne,  ayant  appris;. au  mois  de  mai 
de  l'année  suivante ,  que  la  guerre 
était  déclarée  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  renouvela  le  projet  de  son 
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prédécesseur,  appuvant  avec  chaleur 
auprès  d'un  conseil  de  guerre  réuni 
k  Pondichéri ,  les  propositions  de 
Tippoa-Saëb,et  le  plan  de  triple  al- 
liance conçu  par  Raymond ,  dont 
le  résultat  devait  être  l'attaque  com- 
binée des  possessions  anglaises  du 
Gamate  et  de  la  cote  d'Orissa.  Mais 
les  commissaires  civils ,  alors  la  pre- 
mière autorité  française  dans  Tlnde, 
s'opposèrent  à  un  arrangement  qui 
n'était  pas  dans  leurs  instructions. 
L'abaissement  de  Tippou-Saëb,  et  la 
perte  de  Pondichéri ,  furent  la  con- 
séquence de  cette  funeste  opposition. 
Raymond  n'en  conserva  pas  moins 
son  crédit  à  la  cour  du  Décan  ;  et , 
malgré  ce  contre-temps  fâcheux ,  il 
aurait  encore  pu  changer  la  situation 
politique  de  llnde ,  s'il  eût  été  se- 
condé parles  circonstances,  et  parles 
dispositions  des  princes  de  la  Pénin- 
sule ,  auxquels  il  chercha  vainement 
à  communiquer  son  ardeur  et  son 
zèle  pour  la  cause  de  leur. indépen- 
dance. Après  la  prise  dé  Pondicnéri 
(  a  I  août  1 793  ) ,  l'influence  de  l'An- 
gleterre augmenta,  de  jour  en  jour , 
à  la  cour  du  soubah ,  ainsi  que  le  cré- 
dit du  visir  Machir-Moulouk ,  enne- 
mi des  Français.  Jugeant , dèslors , 
qu'à  la  mort  du  vieux  Nizam- Aly , 
son  second  fils ,  gendre  de  Machir- 
Moulouk,  monterait  sur  le  trône 
du  Décan ,  au  préjudice  d'Aly  -  Bé- 
hader ,  son  (ils  aîné ,  qui  ne  cachait 
pas  son  aversion  pour  la  nation  an- 
glaisé (  événement  qui  devait  entraî- 
ner la  ruine  du  parti  français), Ray- 
mond crut  devoir  prendre  à  l'avance 
des  précautions  pour  sa  sûreté.  Il 
sollicita  et  obtînt  du  soubah  et  de 
Tippou-Saëb  ,  un  caoul  ou  autorisa- 
tion nécessaire  pour  acheter  des  ar- 
mes dans^les  élatsdu  sulthan  ;  et,  sous 
ce  prétexte ,  il  envoya  des  émissai* 
rcs ,  à  la  cour  de  Maïssour  ,  offçir 


]66 


RAY 


à  Tîppou  de  passer  à  son  service  ^ 
Avec  les  troupes  qu'il  commandait , 
€t  accompagne  du  fils  aîné'  du  sou- 
bal).  Le  plan  de  Raymond  était  vaste 
et  bien  conçu  t  une  révolte  simulée 
du  rajab  de  Salapour  aurait  éclate  ; 
et  le  prince  Bébader,  sous  prëteite 
de  l'etouficr,  aurait  marcLë  à  la  tête 
de  l'armce  destinée  à  réduire  le  rajab, 
et  se  serait  dirigé  sur  les  confins  des 
états  du  sulthan.  De  là  passant  dans 
le  Mâïssour  avec  son  armée  ,  il  au- 
rait épousé  une  fille  de  Tippou  ,  et 
serait  resté  cbez  ce  prince  avec  le 
parti  français ,  jusqu'à  la  mort  du 
vieux  soubab.  Alors  Tbéritier  du 
Décan  aurait  marché  droit  à  Au- 
rengabad  y  capitale  du  royaume  de 
son  père  ^  toujours  accompagné  du 

Sarti  français  y  et  il  se  serait  emparé 
u  gouvernement  qui  lui  était  dévolu 
par  droit  de  naissance  et  de  succes- 
sion. Mais  Tippou  refusa  d'accepter 
ces  propositions,  par  suite  des  insti- 
gations de  Mir  -  SaïJ ,  son  ministre. 
Ce  serviteur  perfide  ,  depuis  long- 
temps vendu  aux  Anglais,  représenta 
au  sultban  qiie  Tintroduction  dans 
son  royaume  d'une  force  auxiliaire 
aussi  redoutable ,  le  mettrait  à  la 
disposition  de  Raymond  et  du  prince 
Bénader,  qui  seraient  vraisembla- 
blement tentés  de  se  rendre  maîtres 
de  sa  personne  et  de  ses  états.  Quoi- 
que le  caractère  noble  et  élevé  de 
Raymond ,  qui  n'avait  d'autre  but 
que  de  mettre  à  couvert  le  parti  fran- 
çais ,  et  de  disposer  les  événements 
en  faveur  du  fils  aîné  du  soubah , 
rendît  ces  craintes  puériles  ,  Tip- 
pou ,  cédant  aux   insinuations  de 
Mir  -  Saïd ,  consentit  seulement  à 
prendre   Raymond  à  son  service, 
arec  quatre  mille  hommes  au  lieu 
de  vingt-cinq  mille;  et  ce  projet, 
qui  eût  peut-être  sauvé  le  sultlian , 
s'il  avait  été  exécuté;  n'eut  aucune 
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suite.  Vers  cette  époque  (  1 794)  >  les 
Mabrattes  déclarèrent  la  guerre  à 
Nizam-Aly .  et  réclamèrent  le  chout 
(  le  quart  des  revenus  net  )  des  pro- 
vinces du  nord.  Ce  prince ,  qui  sen* 
tait  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  Raymond  dans  cette  circonstance 
difficile,  s'empressa  de  se  l^attacber 
plus  particulièrement ,  ainsi  que  le 
corps  dont  il  avait  le  commande- 
ment ea  cbef  9  en  lui  abandonnant 
la  régie  de  buit  provinces  pour  la. 
solde  de  ses  troupes  ,  ce  qui  leur  as* 
surait  un  revenu  fixe  et  indépendant. 
Ayant  ensuite  convoqué  tous  ses  ua^ 
babs  et  rajabs,  le  soubab  marcha  en. 

Sersonne  contre  ses  ennemis  à  la  tête 
'une  armée  forte  de  trois  cent  mille 
combattants,  dont  Raymond  formait 
l'avant-garde ,  avec  un  corps  de  ca- 
valerie d'élite  de  seize  mille  hommes, 
et  il  établit  son  quartier  général  à  Be* 
der.Les  Mabrattes  qui  s'avançaient  de 
leur  côté  ,  parurent  bientôt  dans  le 
Decan,  avec  lé  peischwa  à  leur  tête. 
Une  grande  bataille  se  donna  entre 
les  deux  puissances;  la  cavalerie. 
Mahratte  ayant  tourné  l'armée  du 
soubah  ,  celle-ci  prit  honteusement 
la  fuite,  et  abandonna  son  artillerie» 
ses  bagages  et  ses  trésors  :  mais  tout 
fut  sauvé  par  Raymond,  qui  parvint 
même  à  rej(Hndre  l'armée  fugitive 
sans  avoir  été  entamé.  Nizam-Aly 
crut  devoir  néanmoins  demander  la 
paix  aux  Mabrattes;  et  il  ne  l'obtint 
qu'en  s'engagea nt  à  leur  payer  un 
subside  de  deux  courours  de  roupies 
(   environ   cinquante    millions    de 
francs  )  ,  et  en  leur  laissant  pour 
otage  Machir-Moulouk,  son  visir. 
Peu  de  temps  après  ces  événements, 
le  prince  Aly  -  Béhader  réclama  , 
à  titre  de  domaine,  le  district  de  Goii* 
ty-BelIary,  dont  il  ambitionnaU  la 
possession.  Stir  le  refus  du  soubah , 
il  se  fit  dernchc;  et  vécut  quelque^ 
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temps  dans  1^  retraite,  sans  doute 
pour  iiii<riix  fomenter  une  révplie 
qu'il  mëditak  contre  »on  père.  Il  )oi- 
guU  ea  effet  le  rajali  Sadassorely^ 
avec  na  corps  de  troupes ,  et  se  re- 
tira à  Sangaredd  j,  dans  l'espoir  que 
l'armée  entière  du  soubah  quitte- 
rait ce  prince,  et  le  placerait  lui- 
mêoie  sur  le  trône.  Dans  ce  péril  ex- 
trême, Nizj^ni-Aly  ici  t  toute  sa  con- 
fiaBce-dans  le  géoe'ral  Raymond,  et 
lui  ordonna  d'aller  combattre  les  re- 
belles avec  le  peu  de  troupes  qui  lui 
àaient  restées  fidèles.  Le  ^éral 
frao^is  se  trouvait  placé  dans  une 
position  fort  délicate  ;  m^is  quel- 
(fue^attacbë  qu'il  fut  au  prince  Béha- 
d«v,.ik  n'bésita  pas  entre  son  de- 
voir et  ses  aiTections  particulières  ;.il 
ttarchacoQtreles  révoltés,  les  miten 
déroute ,  et  fit  prisonnier  Bébader 
bi-mêiiie.  Ce  fut  en  vain  que  Ray-. 
Kiond  essaya  de  calijaer  le  désespoir 
de  ce  malbeureux  prince  «  en  enga- 
SeoAt  sa  parole  qu'il  intercéderait 
pour  lui,  et  qu'il  ne  lui  arriverait 
aoeun  mal  ;  rien  ne  put  dissiper 
les.  d'ointes  que  Bébader  avait  con- 
$aes  siM^  les  suites  du  ressentiment 
i»  soàbab ,  et  il  s'empoisonna  à  qi^cl- 
ques  lieues  d'Hyder-Abad.^on  corps 
fet  porté  à  son  père,  et  enterré  bo- 
aeraUement  par  hs  ordi*es  de  ce 

t rince*  qui  récompeasa  noblement 
(service  signalé  que  Raymond  venait 
de  Im  rendre.  Il  conféra  au  général 
françaisie  titre  demoulouk  ou  prince 
dn  sang,  et  accorda  celui  de  zing , 
qui  répond  au  titre  de  comte,  à  trois 
des  principaux  officiers  de  son  ar- 
mée. Eli  donnant ,  devant  toute  la 
cour,  l'accolade  musulmane  à  Ray- 
mond,  .^izam-Aly  dit  hautemeut  : 
c  Voilà  les  roses  de  mon  armée; 
9  Ra  jmond  m'a  sauvé  de  mes  enne- 
»  »i$ ,  tandis  que  mon  propre  sang 
»  et  tous  les  musulmans  m'avaient 
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»  abaodoené.  »  Raymond  continuait 
d'assurer  au  parti  français  la  pré- 
pondérance à  la  cour  du  Décan ,  pré- 
pondérance que  les/ Anglais  voyaient 
avec  autant  de  jalousie  que  d'in-> 

Îuiétude,  lorsqu'ils  furent  délivrés, 
e  ceredoulable  adversaire,  qui  cessai 
d'existé^;  à  Hydec-Abad,  le  (i  mars 
1798.  La  mort  4e  Raymond ,  qu'où 
soupçonna  généralement  d'avoir  été  1 
bâtée  par  le  poison,  marqua  un^an- 
gemeut  d'époque.et  de  système,  qui^ 
j  prépara  la  prodigieuse  iufluence  que 
les  Anglais  exercèrent  depuis  cliez  le 
soubab.  Qsgénéral  joignait  aux  avc^m- 
tages  d'une  bonne  éducation ,  et  à  des 
talents. militaires  peu  communs ,  sur- 
tout comme  officier  d'artillerie.,  uoe 
bravoure  à  toute  épreuve ,  une  coq? 
naissance  aprofondie  de  l'Inde  et 
des  divers  intérêts  des  souverains  et 
des  peuples  ,  et  un  esprit  vaste ,  ca- 
pable d'enfanter  les  projets  les  plus 
nardis  avec  la  prudence  et  la  fer- 
meté nécessaires  pour  les  faire  réus- 
sir. La  franchise  et  la  loyauté  de  $f>n 
caractère  lui  avalent  (ait  obtenir 
l'estime  et  l'amitié  du  soubah   du 
Décan,  Fentimcnts  qui  se  fortifièrent 
.çucore  par  les  importants  services 
qu'il  lui   renjit.  Sa  conduite  me- 
surée, la  cour  assidue  qu'il  faisait  au 
soubah ,  et  l'argent  qu'il  savait  à  pro- 
pos répandre  dans  sa  cour,  asiSU- 
rcreut  son  crédit ,  et  le  mirent  à 
portée  de  connaître  exactement  les 
dispositions  de  ce  prince  et  de  ses 
ministres.  Plein  d'un  noble  désinté- 
ressement ,  et  animé  surtout  par  le 
désir  d'être  utile  à  sa  patrie ,  le  géné- 
ral Raymond  chercha  moi  us  à  ac- 
quérir des  richesses ,  qu'à  établir  la 
prépondérance   des  Français    dans 
cette  bf  lie  partie  de  l'Inde.  Il  y  était 
parvenu  :  mais ,  après  sa  mort ,  les 
fautes  multipliées  de  Pirrou ,  qui  de 
son  liculcafiut  di;yiut  son  successeur^ 
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dëtmmrcnl  son  ciivrage.  (a).  D-z-s. 
RAYMONDI  (  Marc-Antoine  ). 
^.  Raimondi: 

RAYNAL  (  GmLtAtTME-THOMAS- 

Frangois  ),  ne  le  1 1  mars  171 1 ,  à 
Saint-Geniez ,  dans  le  Rbuergue ,  est 
l'un  des  philosophes  du  dix-huitième 
siècle  dont  la  réputation  a  jeté  le 
plus  d'éclat.  Son  nom ,  associé  à  ce- 
lui des  Voltaire ,  des  Rousseau ,  des 
Montesquieu ,  fut  un  moment  dans 
toutes  les"  bouches  f  et  son  Histoire 
philosophique ,  lé  seul  de  ses  livres 
qui  ne  soit  pas  oublié  aujourd'hui , 
était  alors  dans  les  mains  de  tout  le 
inonde  :  mars  le  temps,  qui  emporte 
toutes  les  fausses  renommées ,  n'a 
pas  fait  grâce  à  la  gloire  usurpée  de 
l'abbé  Raynal.   V Histoire  -philoso- 
phique a  depuis  long -temps  cessé 
d'être  lue  :  elle  n'est  plus  consultée 
que  comme  dictionnaire  ;  et  ehcore 
les  grandes  révolutions  qu'ont  subies 
les  colonies,  ont,  sous  ce  rapport, 
pté  au  livre  de  Raynal  phîsque  tout 
son  intérêt.  Quel  fut  donc  le  secret 
de  l'éclatante  célébrité  dont  l'écri- 
vain a  joui  de  son  vivant?  l'esprit  de 
parti  d'abord,  puis  le  talent  de  met- 
tre a  profit ,  pour  sa  réputation  lit- 
téraire ,    l'espèce  d'influence  qu'il 
avait  acquise  dans  la  haute  société. 
Comme  Voltaire,  Raynal  étudia  chez 
les  Jésuites^ ,  et  puisa  dans  leurs  le- 
çons des  lumières  dont  il  devait , 
parla  suite,  faire  un  si  funeste  usage 


(a)  Quelques  mois  s'ctaient  '.  i>eine  écoules  depuis 
la  mort  de  Kaymond ,  que  le  visirMachir-Moulouk, 
ennemi  secret  des  Français,  proGt»ntl»abiIement des 
fautes  et  de  rimpre'voj^auce  de  Pirron  ^  e'tait  déjà 
parvenu,  sousdivers  prétextes  ,  à  dissétuiiier  le  corps 
auxiliaire  sur  le  pied  européen.  Les  Anglais  instruits 
de  ces  dispositions ,  qu'ils  avaient  sans  doute  "ux- 
mêmes  prépaieVs ,  firent  entrer  dfs  forces  considé- 
rables dans  le  Décan  ;  et  l'armée  française  au  service 
da  soubali ,  menacée  par  MacUir-MÔulook  de  voir 
tourner  contre  elle  toutes  les  force»  de  Nixam-AIy , 
si  elle  tirait  un  coup  de  fusil ,  fut  obligée  de  capitu- 
ler le  a3  ocf.  1798.  C-t  événement  mit  le  soubah 
dahs  la  dépendance  ab><ohie  des  Anglais ,  et  pré- 
para  reayahtssement  d(«s  états  de  Tippou. 
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contre  la  morale  et  la  religion.  A  la 
fin  de  ses  études ,  il  entra  dan^  la 
compagnie  de  Jésus,  fat  ordonné 
prêtre,  et  obtint  quelque  succësdans 
l'enseignementet  dans  la  prédication. 
La  petite  ville  de  Pézenas  lui  parut 
bientôt  un  théâtre  trop  étroit  pour 
son  ambition.  Il  quitta  cette  rési^ 
dence  ,  ainsi  que  la   compagnie , 
Fan  1747,  pour  venir  à  Paris,  et 
fut  attaché  ,   en  qualité  de  prêtre 
desservant ,  à  la  paroisse  de  Saint* 
Sulpice.    Le    produit  de   quelques 
messes  fut  d'abord  son  unique  res- 
source. C'est  à  cette  partie  de  sa  vie 
que  se  rapporte  l'anecdote  fameuse 
de  cette  messe  qu'il  disait  chaque- 
matin  pour  huit  sous ,  qui  était  payée 
à  l'abbé  Prévost  tingt  sous ,  et  que 
.  celui-ei  cédait  pour  quinze  à  l'abbé 
de  Laporte ,  lequel  la  cédait  de  la 
troisième  main  à  Raynal.  On  a  ra- 
conté la  même  anecdote  de  l'abbé  de 
Mably  :  malheureusement  cette  scan- 
daleuse et  misérable  simonie  n'était 
pas  sans  exemple  dans  un  temps  où 
tant  de  niédiocres  littérateurs  étaient 
d'assez  mauvais  prêtresT.  A  Paris, 
Raynal  entreprit  de  prêcher.  Malgré 
la  chaleur  de  son  débita  l'orateur  de 
province  ne  parut  que  ridicule ,  et  il 
renonça  bientôt  à  une  profession  qui 
ne  s'accordait ,  ni  avec  ses  coûts ,  ni 
avec  ses  opinions  personnelles^  Dans 
la  suite ,  quand  il  parlait  à  ses  ami^ 
de  celte  époque  de  sa  vie ,  il  disait 
avec  une  sorte  de  naïveté  méridio- 
nale :  Je  né  préchais  pas  mal  y  mais 
f  avais  un  assent  dé  tous  les  diables. 
Mais  ce  dont  il  n'avait  garde  de  se 
vanter ,  c'est  qu'il  fut  chassé  de  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice  pour  plu- 
sieurs actes  de  simonie ,  entre  a\itres 
pour  n'avoir  jamais  enterré   per- 
sonne sans  avoir  préalablement  re- 
çu des  parents  une  rétribution  se- 
crète de  soixante  francs.  Il  se  faisait 
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paiement  payer  pour  inhumer  des 
protestants  en  terre  sainte,  comme 
bons  catholiques.  La  découverte  de. 
ce  honteux  commerce  le  força  de 
renoncer  au  sacré  ministère  ;  et  voilà 
ce  qui  Ht  de  Raynal  un  philosophe. 
(i)  Ce  jésuite,  qui  avait  jeté  le  froc  à 
on  âM  où  les  passions  des  hommes 
dn  mnde  commencent  à  s'amortir , 
ou  du  moins  à  se  régler ,  apporta , 
dans  la  socie'té,  nouvelle  pour  lui, 
tous  les  penchants  d'une  ardente 
jeanesse  :  il  voulait  jouir  enfin  de  la 
liberté  et  des  plaisirs  faciles  qu'une 
fortune  indépendante  peut  procurer 
dans  les  grandes  villes.  A  défaut  de 
bénéfices  ecclésiastiques  auxquels  il 
ne  pouvait  plus  aspirer ,  et  qui  d'ail- 
leurs lui  eussent  imposé  quelque  gêne 
dans  sa  conduite  privée ,  il  se  créa , 
par  son  savoir-faire  ,  des  revenus 
certains.  Tout-à-la-fois  homme  d'in- 
trieue  et  de  plaisir ,  il  se  fit  le  nou- 
velliste officieux ,  l'ami  complaisant 
de  MM.  de  Saint-6éverîn  ;  de  Pui- 
sieux,  et  de  plusieurs  seigneurs  en 
crédit.  Par  leur  protection ,  il  obtint 
la  rédaction  du  Mercure  de  France^ 
et  à  toutes  ces  ressources  il  ajouta 
l'entreprise  de  plusieurs  compila- 
tions dont  il  osa  lui-même  se  faire 
k libraire.  Ce  parti,  que  prennent 
aujourd'hui  tant  d'auteurs ,  parais- 
sait alors  contraire  à  toutes  les  con- 
venances ,  à  toutes  les  idées  reçues  : 
Dïais  au  moins  le  succès  justifia  la  té- 
mérité de  Raynal.  II  trouva  !e  secret 
de  vendre  plus  de  six  mille  exem- 
plaires d'un  ouvrage  dont  le  plus  ha- 
oile  libraire  ne  débiterait  pas  six 
eefits  actuellement.  Nous  voulons  par- 
ler de  son  Histoire  du  Stathoudérat , 
aujourd'hui  entièrement  oubliée ,  et 
ï«iinérite  de  l'être.  C'est  moins  une 
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histoire  impartiale  ^  qaSin  mani- 
'feste  contre  les  princes  d'Orange.  La 
manie  des  portraits  faits  au  hasard , 
y  est  portée  a  un  tel  excès ,  qu'on  a  dit 
avec  vérité  que  les  personnages  mis 
en  action  par  l'auteur  pourraient 
changer  entre  eux  de  portraits,  sans 
que  le  lecteur  s'en  aperçût.  Lo  style , 
à  quelques iporceaux  près,  qui  annon- 
cent quelque  talent ,  est  plein  de  pré- 
tention ,  métaphorique,  hérissé  d'an- 
tithèses ,•  en  un  mot ,  presque  toujours 
éloigné  de  la  dignité  historique.  A 
l'Histoire  du  Stathoudérat,  publiée  en 
1748 ,  Raynal  fit  succéder,  la  même 
année ,  celle  du  Parlement  d'angle" 
terre  ,  qui  lui  est  fort  inférieure. 
Cette  histoire  n'offre  ni  recherches , 
ni  critique,  ni  talent  de  style.  On  y 
voit  un  homme  qui  ose  prendre  )a 
plume  pour  peindre  la  constitution 
d'Angleterre ,  avant  d'en  avoir  étudié 
ou  compris  les  ressorts  ;  qui  veut 
Juger  les  révolutions  de  ce  pays ,  sans 
avoir  acquis  même  les  premières  no- 
tions de  la  politique  générale.  Il  faut 
remarquer  que ,  dans  cet  ouvrage , 
Raynal  se  montre  partisan  du  pou- 
voir absolu,  tandis  qu'en  retraçant 
la  lutte  des  stathouders  avec  les  ré- 
publicains hollandais,  il  s'était  mon- 
tré l'apôtre  fervent  d'une  libefté 
sans  limites.  D'où  provient  cçtte 
contradiction?  Raynal  avait  com- 
posé sa  première  Histoire  pour  flat- 
ter les  opinions  nouvelle^  ;  iLécrivit 
la  seconde  squs  l'influence  du  minis- 
tère. Il  publia  ensuite  plusieurs  de 
ces  compilations  qui ,  dictées  par  le 
goût  du  public  ,  font  au  moins 
quçlque  chose  pour  la  forlufte  d'un 
auteur,  si  elles  n'ajoutent  rien  à  sa 
renommée  :  tels  sont  le  Mémorial 
de  Paris  de  l'abbé  Anloniui ,  aug- 
menté^ Ï749;  ï^s  Anecdotes  litié^ 
raires,  1 760.  Ces  titres  prouvent  que 
Raynal  n'était  pas  fort  difficile  sur 
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le  choix  de  ses  sujets ,  pourvu  que 
la  spéculation  de  librairie  lui  offrît  - 
des  chances  de  LéaeTice:  11  sut  ainsi , 
en  peu  d'années  ,  non -seulement  «e 
mettre  au-dessus  du  besoin,  mais 
arriver  à  une  rapide  fortune.  Voué 
à  des  spëcu'ations  de  plus  d'un  gen- 
re, il  trafiquait  sur  les  denrées  co- 
loniales comme  sur  les  ]|nod,uctiofis 
de  Tesprit.  Il  trafiquait  même  sur  le 
commerce  des  noirs ,  contre  lequel 
il  devait  un  jour  s'élever  avec  tant 
de  force ,  dans  son  Histoire  philoso- 
phique. Un  biographe,  d'ailleurs  fa- 
vorable à  Raynâl,I>esessarts,  auteur 
des  Siècles  littéraires  de  la  Framce^ 
lui  reproche  d'avoir  fonde  sa  fartnr 
ne  sur  cet  odiciix  négoce.  Cette  par- 
ticularité est  une  preuve  de  plus  du 
peu  de  fonds  que  Ton  doit  faire  sur 
toutes  les  jongleries  des  hommes  de 
secte  et  de  parti.  Mais  suivons  Ray- 
Bal  dans  ses  travaux  faciles  ,  et 
pourtant  si  lucratifs.  11  publia ,  en 
1753,  un  livre  intitulé  :  Anecdotes 
historiques ,  militaires  et  politiques 
deV Europe,  On^e  ans  après,  il  don- 
na le  même  ouvre ge ,  avec  des  addi- 
tions ,  sous  le  titre  de  Mémoires  po- 
litiques de  V Europe  ^  1 762  ;  et ,  l'an- 
née suivante ,  1763,  il  fît  réimpri- 
mer, «ous  un  titre  particulier,  une 
partie  de  cette  même  compilation  r 
c'est  V Histoire  du  dii^orce  de  Henri 
VIII ^  production  vraiment  distin- 
fCnée ,  et  qui  aurait  dû  échapper  à 
l'oubli.  On  y  voit  un  tableau  de 
l'Europe,  tracé  avec  beaucoup  de 
talent.  Nous  citerons  encore ,  parmi 
les  livres  anecdotiques  que  Ray- 
oal  fabriqua  plutôt  qu'il  ne  .les 
composa ,  V Ecole  miUtaire^  176a  ; 
recueil  de  traits  détachés ,  où  l'an*» 
tcur  rassembla  des  exemples  de  lâ- 
cheté comme  de  courage.  Nous  ne 
rappelons  cette  compilation ,  mal 
digérée  s'il  en  fût  jamais,  que  parce 
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que  c'est  encore  un  ouvrage  que 
Ra ynal  publia  par  ordre  du  Gous^er- 
nemerU ,  ainsi  que  le  porte  son  titre. 
Après  une  succession  d'écrits  aussi 
médiocres ,  on  aurait  peine  à  s'ex- 
pliquer le  crédit  et  la   renommée 
dont  jouissait  alors  leur  auteur,  si 
l'on  ue  savait  que  Raynal  fréqiMtait 
tous  les  salons,  qui,  à  cette  ép^ue, 
étaient  en  possession  de  mettre  im 
écrivain  en  vogue,  quelle  que  fui 
d'ailleurs  la  nullité  de  ses  titres  litté- 
rairesw  Doué  d'une  assez  belle  figure, 
d'un  esprit  étendu ,  ayant  un  carac- 
tère décidé  et  une  sorte  de  bouho. 
mie  apparente,  il  ne  pouvait  manquer 
de  réussir  dans  un  temps  où  l'hom- 
me de  lettres  qui  s'enrôlait  dans  la 
secte   philosophique ,  était  sûr  de 
trouver  partout  l'accueil  le  plus  fa- 
vorable.   Rédacteur  du  Mercure  , 
reçu:  chez  les  ministres,  et  de  plus, 
fott  obligeant  par  caractère ,  il  pou- 
vait ,  mieux  qu'un  autre ,  rendre  la 
pareille  à  ses  preneurs*  Il  était  aussi 
des  plus  assidus  aux  réunions  qiu 
avaient  lieu  chez  Helvctius  ,  chez  le 
baron  d'Holbach,  chez  M™«.  Gcof- 
frin.  Il  faisait  continuellement  ses  li- 
vres dans  la  société ,  poussant  de 
questions  tout  ce  qui  rapprochait, 
pour  recueillir  toutes  sortes  de  do- 
cuments (2),  Cette  méthode  ,  qui  le 
dispensait  de  bien  des  méditattomet 
de  bien  des  lectures ,  intéressait  d'ail* 
leurs  Tamour-propre  de  ses  amis  au 
succès  de  ses  ouvrages.  Aussi ,  pi"" 
sieurs  années  avant  sa  publication , 
son  Histoire  philosophique  était  con- 
nue, et  annoncée  comme  le  cbei- 
d'œuvre    du    siècle.    Cet   ouvraf^ 
parut  enfin,   en   1770,  en  quatre 
volumes,  et  sans  nom  d'auteur.  1« 
commence  l'époque  vraïraetit  in»- 
ressante  de  la  vie  de  Raynal;  ici  nais- 

(a)  Vojea  les  Mémoires  «lel'aU»  lfor«l)(t* 
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sent  pourlaî  les  embarras  d'une  gloi- 
re qu  on  lui  contesta  dans  le  sein  mê- 
me de  son  parti.  Le  bruit  se  repan- 
dit généralement  qu'il  n'e'taît  pas  le 
seul  auteur  de  son  ouvrage.  On  fai- 
sait honneur  à  Diderot  des  morceaux 
les  piii5  intéressants ,  et  auxquels  Va- 
mour  -  propre  de  Raynal  tenait  le 
plus.  Ces  bruits,  que  la  malveillan- 
ce aurait  accueillis ,  quand  même  ils 
n'eussent  pas  e'te'  motive's ,  ne  se  sont 
que  trop  confîrme's  parle  te'moigna- 
gc  unanime  de  tous  les  contempo- 
rainSj  et  particulièrement  de  Laliar- 
pe  et  de  Grimm ,  qui  tous  deux  fu- 
rent étrbiteraenl  lies  avec  Raynal  et 
Diderot.  Ou  sait  que  ce  dernier  don- 
nait la  plus  grande  partie  de  son 
temps  aux  ouvrag-^s  de  ses  amis  : 
«  Peut-être ,  disait  il,  ne  suis-jepro- 
»  digue  de  mon  temps  que  par  le  peu 
»  de  cas  q!ie  j'en  fais  :  je  ne  dissipe 
»  que  la  chose  que  je  me'prise.  On 
»  me  le  demande  comme  rien  ;  je 
•  l'accorde  dé  même.  «>  G'imm  ob- 
serve, dans  sa  Correspondance,  que 
ce  singulier  motif  soutint  seul  la 
patience  et  le  courage  de  Diderot , 
pendant  les  deux  années  entières  qu'il 
s'occupa  uniquement  de  V Histoire 
^philosophique,  «  Qui  ne  sait  aujour- 
»  d*^ui,  continue  Grimm ,  que  près 
»  d'un  tiers  de  cet  ouvrage  lui  ap-. 
»pàrtîent(r^DïDER0T,XI,32i)?» 
Diderot  ne  fut  pas  le  seul  qui  coope'ra 
à  V  Histoire  philosophique  (  3  ) .  On  cite 
encore  l'auteur  de  Telèphe,  qui  récla- 
niait  sans  bruit  sa  bonne  part  de  l'ou- 
vrage de  Raynal ,  et  notamment  des 
pages  éloquentes  surla  traite  des  noirs 
(  K  Peghmeja  ).  Au  reste ,  on  peut 
(lire  que  ce  livre  était  bien  à  Raynal  : 


(3)  Mm«.  Ae  Tttideail,  la  fille  de  Diderot ,  pos- 
i^de  ua  exeniplaire  de  la  première  édition  de  Vfïis- 
ioire  pliilosofjhîfiiie ,  où  tons  les  pa.ss»ges  cpie  Ray- 
nal ffbpmiAa  à  la  i»)uat«  HiMfnèuU  de  sou  mm  iont 
mûmtlcuKmcut  iudiques. 
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car  il  payait  généreusement  ses  col- 
laborateurs (4).  Mais  il  ne  se  borna 
as  à  ces  emprunts  volontaires  :  dans 
es  éditions  suivantes,  il  inséra  des 
pages  entières  d'auvrages  connus  , 
sans  qu'aucune  indication  désignât 
ces  passages  comme  des  citations  (5). 
Un  ouvrage  fait  par  tant  de  mains 
ne  pouvait  être  qu'un  mauvais  livre. 
Pour  se  convaincre  que  les  amis  de  • 
Raynal  eux-mêmes  en  avaient  celte 
opinion ,  il  suffit  de  lire  les  critiques 
bien  motivées  qu'ils  en  ont  faites , 
soit  dans  les  Mémoires  qu'ils  ont 
laissés,  soit  dans  les  correspondan- 
ces imprimées  après  leur  mort  (6). 
Ce  qui  cboque  généralement  dans. 
Y  Histoire  philosophique  y  ce  sont  r  es 
déclamations  furibondes,  ou  ces  lu- 
briques peintures  de  scènes  volup- 
tueuses qui  viennent  à  cbaquc  ins- 
tant interrompre  l'ordre  des  faits. 
Palissot  appelle  ces  continuelles  di- 
gressions un  placage  appliqué  sans . 
art.  «  On  croit  entendre,  en  lisant 
V)  Raynal,  un  cbarlatan  monté  sur  ' 
»  des  tréteaux ,  et  débitant  à  la  multi- 


que 


(4)  On  cite  encore  parmi  eaz  Dubreuil,  La  Rn- 
^  le  ,  Naîgcnn,  d'Holba<^  ,  l'abhé  Martin  ,  ex-îcsui< 

te,  3.  Dafasta  ,  Pati1««  le  fermier  gODcraî,  1m  com- 
tes d'Aranda  et  de  Sonza  ,  et  Deleyre,  qui  a  fait  le 
ige.  livre  (Voy.  le  Dict.  des  anonym.y^*.  ëdit. , 
p.  546  ). 

(5)  IToe  anecdote  rariense  se  trouve  eomfgiK^e,  ) 
ce  sujet ,  dans  les  Mémoires  lUlérnires  de  Patisat^t. 
Pour  prouver  que  Bn-ynal  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  qtie 
mettre  son  nom  h  l'Histoire  philosophiciue.  Pali.<sSot 
renvoie  à  la  préface  de  la  4*«  édition  de  V Homme 
moral'^  imprimé  à  Paris  ,  en  17B4  ,  «Iipt  Dcbnre, 
«M.  Lévesqae  ,  dit-  il,  auteur  de  cet  ouvrante , 
»y  dcmoutre  qu'à  Texception  de  qtieîqtics  lé- 
»  gers  changements  de  mots ,  des  pn^es  entières  de 
j»  ce  livre  se  trouvent  dans  l'Histoire  philosophique  , 
i>  sans  que  rien  les  annonce  comme  des  citations.  L» 
M  première  édition  de  V Homme  mornl  parut  en 
»  1775;  et  les  passages  donl"  il  b'apit  n'ont  été  insé- 
»  rés  que  dans  la  dernière  éditioo  de  rUistitire  phi- 
»  losophique.  »  (  Palissot  vent  parler  d«  celle  de  Ge« 
nère,  1780.) 

(6)  Vove»  nne  lettre  de  Voltsâre  Sb  Condoi-cet , 
dabs  laquelle  il  appelle  l'Histoire  philoSoT^fqnr)  1^» 
réchauffé  tvec  de  la  déelamatinn  ;  lit  Tlfaniere  viV- 
crire  i'hi^loire ,  par  MaLly  ;  la  Correspondance  de 
Gri/nm,  aux  années  1779  et  1781  ;  enfin  no^  lettre 
trps-curicuse  do  Tiirgot ,  réccmlBeut  paUîée  daoa 
les  Mémoires  de  MoreHet. 
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»  tude  effarée,  des  Heu^  *  communs 
»  contre  le  despotisme  et  la  religion , 
»  qui  n'ont  rieu  de  curieux  que  leur 
»  hardiesse  (7)^  »  Neuf  années  s'é- 
coulërent  entre  la  première  édition 
de  V  Histoire  philosophique  et  la  réim^ 
pression,  qui  donna  lieu  à  l'arrêt  du 
parlement  de  Paris ,  ^ndu  le  2 1  mai 
1781,  contre  Tabbé  Raynàl  et  son  li- 
vre. On  sera  d'autant  ^Ins  étonné  d'u- 
ne aussi  longue  tolérance ,  qus ,  dans 
sa  première  édition  ^  l'auteur  ayait 
osé,  noR-seulement  attaquer  la  re- 
ligion chrétienne  ,  mais  encore  le 
théisme  ,  ce  qui  révolta  un  grand 
nombre  de  pliilosophes  d'Angleterre 
et  d'Allemagne ,  qui  reconnaissaient 
au  moins  un  Dieu.  Bien  plus^Raynal, 
sans  trop  de  mystère,  quoiqu'il  ne 
signât  point  encore  son  ouvrage  ^  l'a- 
vait fait  réimprimer -plusieurs  fois , 
et  avec  des  additions  considérables , 
soit  à  Genève ,.  soit  à  Nantes ,  soit  à 
Neuchâtel ,  soit  à  la  Haye.  11  était 
bien  connu  ,  bien  désigné  ;  mais  un 
gouverneitaent  aveugle  laissa  l'au-^ 
teur  et  le  livre  jouir  de  leur  impuni- 
té :  «  Nous  ne  pouvons  nous  em- 
»  pécher  de  remarquer  ,   écrivait 
»  Grimm  ,  en  1774  >  qu'il  y  a  une 
»  sorte  d'étoile  pour  les  livres  com- 
»  me  pour  les  hommes.  Que  d'où- 
»  vrages  brûlés  et  persécutés ,  même 
»  de  nos  jours  ,   qui  ne  sauraient 
»  être  comparés ,  pour  la  hardiesse , 
»  à  t  Histoire  philosophique  I  cepen- 
»  dànt  elte  s'eat  vendue  partout  assez 
»  publiquement.  Serait-ce  parce  que 
»  ce  livre  .attaque  toutes  les  puissan- 
»  ces  de  la  terre  avec  la  même  au- 
»  dace ,  que  toutes  l'ont  supportée 
»  avec  I21  même'  clémence  ?  d  II  est 

(7^  Cett9  cUation  esl  tirée  de  TouTrage  de  M.Se> 
nac  ae  Moilban  ,  iatitulë  :  Du  gouvernement ,  d»$ 
mœurs  et  dis  cûuàiUons  en  France  avant  la  révoUt- 
tion;  Ar^.  ôens  de  lettres,'  On  y  trouve  un  rappro-< 
cliemeut*asttz  piquant  entre  Vuistoire  philosophie 
fuo  et  le  Voya^  dn  jeune  Aftucharsis. 
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vrai  que,  le  19  décembre  1779  9  w 
arrêt  du  Conseil  avait  défenau  l'in- 
troduction de  ce  livre ,  comme  im- 
primé à  rétranger  :  mais  Raynal  ne 
fut  nullement  inquiété  ;  et  cette  me- 
sure ne  rendit  pas  l'ouvrage  plus  dif- 
ficile à  acquérir.  Cette  sorte  d'oubli 
ne  faisait  pas  le  compte  de  notre 
philosophe,  chez  qui  l'âge  n'avait 
nullement  amorti  l'amour  d'une  dan- 
gereuse célel)rité.  11  était  moins  char- 
mé de  ses  premiers  succès  ,  qu'il  ne 
se  sentait  nlessé  de  ce  que  toutes  ses 
déclamations  séditieuses  avaient  été 
écoutées  sans  humeur  et  sans  scan- 
dale. Pour  arriver  aux  honneurs  de 
la  persécution  ,  il  prépara  une  édi- 
tion nouvelle  :  il  rembrunit  ses  cou- 
leurs ,  et  hasarda  des  traits  encore 
plus  hardis  que  les  précédents.  Ses 
coopérateurs  avaient  beau  lui  repré- 
senter que  c'était  trop  fort  ;  il  leur 
répondait  :  «  Faites  toujours  y  je  vois 
»  bien  que  vous  ne  vous  doutez  pas 
»  du  courage  dont  je  suis  capable: 
»  vous  verrez,  d  Baynal  (ît  plus  ;  il 
inséra  dans  son  ouvrage  des  person- 
nalités contre  l'homme  le  plus  puis- 
sant alors  dans  le  royaume  y  après  le 
roi  (  le  comte  de  Maurepas  )  ;  encore 
le  philosophe  fut-il  soupçonné  de  n'y 
avoir  hasardé  ces  personnalités, que 
pour  servir  une  intrigue  de  cour. 
C'est  dans  cet  état  que  Baynal  fit 
imprimer  cette  nouvelle  édition  qui, 
du   reste ,  office   quelques    articles 
exacts  et  plein  d'inlélêt ,  qui  l«i 
avaient  été  fournis  sur  les  colonies 
anglaises ,  hollandaises ,  et  sur  la 
Chine,  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait 
précédemment  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. Des  documents  sur  les  pos* 
sessions  espagnoles ,  lui  avaient  aus- 
si été  communiqués  par  M.D'Aran- 
da,  ministre  du  roi  d'Espagne.  Avant 
cette  réimpression ,  Raynal  avait^J* 
faire  à  Paris,  chez  Stoupe,  une  édi- 
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tioD  particulière  de  V Histoire  philo- 
sophigue , dont  il  ne  fut  tiré  que  trois 
exemplaires.il  en  laissa  un  à  l'impri- 
menr ,  garda  le  second ,  et  envoya 
le  troisième  à  Genève,  pour  y  être 
imprimé.  Par  ce  moyen ,  il  évita  l'em- 
barras qu'aurait  occasionné  la  cor- 
rection des  épreuves ,  s'il  eût  envoyé 
une  copie  '  manuscrite  (8).  Raynal 
marqua  le  voyage  qu'il  fît  alors  en 
Suisse  f  par  quelques  actes  pins  esti- 
mables que  le  motif  qui  lelui  avait  fait 
entreprendre.  A*Genève ,  il  travailla 
à  reconcilier  les  deux  partis  qui'di- 
lisaient  cette  république  :  mais  il  ne 
hi  pas  plus  beureux  dans  cette  né- 
gociation que  ne  l'avaient  été  les  plus 
habiles  diplomates  de  l'Europe.  Le 
seul  fruit  qu'il  en  recueillit,  fut ,  selon 
Grimm ,  l'avantage  de  manger  d'ex- 
cellentes truites  dans  le  cercle  des 
constitutîonnaires  et  dans  celui  des 
représentants.  Étonné  de  ne  trouver 
en  Suisse  aucun  monument  érigé 
en  l'bonneur  de  Furst ,  Melchtal  et 
Stauffacfaer,  les  trois  fondateurs  de 
la  liberté  helvétique ,  il  s'engagea  à 
en  faire  élever  un  à  ses  frais ,  dans 
l'endroit  où  ils  avaient  juré  d'af- 
franchir leur  pays  du  joug  de  la 
maison  d'Autriche.  La  politique  suis- 
se permit  à  un  Français  d'accomplir 
ce  projet  honorable;  et  l'on  voit  enco- 
re dans  uneîle  au  milieu  du  lac  de  Lu- 
ternece  monument,  consacré  aux  hé- 
ros de  la  liberté  helvétique,  Raynal 
gâta  peut-être  le  mérite  de  cet  ;icte 
généreux ,  en  voulant  que  son'bu^tQ , 
sculpté  parTassaert,fut  placé  à  côte 
de  leur  image.  A  Lausane,  il  fonda 
trois  prix ,  pour  être  décernés  à  trpis 
vieillards  que  leur  conduite  intègre 
et  leur  vie  laborieuse  n'auraient  pu 
mettre  à  l'abri  du  besoin.  Lors  de 

■  I      IIIMIMI         ■■!>■■      Il  I  II,. 

(S)  Cette  anecdote  est  tirée  de  la  Lettre  de  P,ane- 
Jceueke  aMx  présidents  H  iUcteun  de  Paris ,  fjai , 
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sob  passage  à  Lyon .  il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'académie  ae  cette  ville;  et  il 
reconnut  cette  distinction ,  en  remet-  . 
tant  à  cette  compagnie  les  fonds  de 
deux  prix,  l'un  de  b  valeur  de  six  cents 
livres  ,'et  l'autre  du  double  de  celte 
somme.  Il  proposa ,.  pour  sujet  du 
premier  ,  une  question  relative  à  la 
prospérité  manufacturière  de  Lyon  ; 
et,  pour  sujet  du  second,  l'examen  de 
cette  grande  question  qui  se  ratla- 
chait  à  l'objet  favori  de  ses  études  : 
La  découverte  de  VAméritjue  (UeUc 
été  nuisible  ou  utile  au  genre  hu- 
main  ?  De  retour  à  Paris ,  Raynal 
vit  enfin  fondre  sur  lui  l'orage  qu'il 
était  allé  chercher  au  pied  des  Alpes: 
La  nouvelle  édition  de  l'Histoire 
philosophique  avait  paru  à  Genève; 
et  quelque  rigoureux  que  fussent  les 
ordres  envoyés  à  toutes  les  frontiè- 
res du  royaume  pour  défendre  Ven- 
trée de  ce  livre ,  on  trouva  le  moyen 
d'en  introduire  un  grand  nombre. 
Necler  fut  accusé  d'avoir  fayçrisé 
cette  fraude  :  divers  pamphlets  ap- 
pelèrent même  Rc^ynal  le  2Y/it- 
hallier  du  parti  Necher  ;  mais  la 
vérité  est  que  personne  ne  vit  avec 
plus  de  peine  que  ce  ministre ,  l'in- 
discrétion et  la  folie  avec  lesquelles 
cet  écrivain  compromettait  si  grar 
tuitement  le  repos  de  s'a  vieillesse, 
et  forçait  l'autorité  à  sévir  cpnire 
lui.  En  efîet,  pour  ajouter  au  scan.- 
dale  qu'il  avait  si  bien  médité,  Ray- 
nal ne  se  contenta  pas  de  mettre  son 
nom  à  l'édition  de  1 780  ;  il  fît  encore 
précéder  l'ouvrage  de  son  portrait, 
dans  lequel  le  peintre  lui  avait  donné 
une?  physionomie  farouche  :  «  Sot 
»  portrait  l  s'écrie  Grimm ,  dans  sa 
correspondance  (1780),  et  qui  lui 
»  ressemble  si  peu.  »  C'est  ainsi 
qu'après  dix  années  d'impunité  , 
Raynal  attira  sur  sa  personne  et  sur 
VHistmre  philosophique^  la  perse"- 
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cutlon'qn'ii  avait  tant  desirdc.  Eo- 
corc  est- il  probable  que  ses  vœux 
n'aaraient  pas  été-  exauces  ,*  si  un  en- 
•  iiemi  particulier  n'avait  place,  sur 
le  bureau  de  Louis  XVI ,  un  Aes 
volumes  de  V Histoire  pîiilosopkique, 
relie'  de  telle  façon  qu'il  s'ouvrait 
aux  endroits  les  plus  reprëheusibles. 
Le  roi  tomba  sur  ces  passages  ,  tes 
lut  avec  indignation ,  et  fit  àjd  graves 
feprocbes  au  garde-des-sccaux  «t  à 
M.  de  Vergeunes  ,  non -seulement 
pour  n'avoir  pias  fait  poursuivre  cet 
ouvrage ,  mais  encore  pour  y  avoir 
souscrit.  Le  ministère  n'accomplit 
qu'à  moiiië  les  înlentions  du  mouar 
que  :  on  usa  envers  Raynal  de  tous 
les  ménagements  qui  pouvaient  neu- 
traliser les  rigueurs  de  la  )ustice. 
L'avocat-gënéral  Se'guîer  ,  avant  de 
commencer  ses  poursuites,  le  fît 
avertir  de  pourvoir  à  sa  sûreté'.  Le 
gouvernement  ferma  les  yeux  sur 
la  fuite  de  Raynal  ,  qui  put  m^etlre 
sa  personne  et  sa  fortune  à  l'abri  de 
toute  atteinte.  Le  décret  lancé  contre 
lui,  l'arrêt  de  condamnation, du  21 
mai  1 78 1 ,  l'annqtation  de  ses  biens, 
en  un  mot  toutes  les  mesures  qu'un 
antique  usage  prescrivait  au  parle- 
ment ,  ne  furent  que  de  vaines  forma- 
lités. L'abbé  Raynal  perdit  seulement 
la  pension  qu'il  recevait  <lu  ministè- 
re; et  son  ouvrage ,  l)rûlé,  le  29  mai, 
par  la  main  du  bourreau ,  au  pied  du 
grand  escalier  du  palais,  n'en  eut  que 
plus  de  vogue,  De  Cpurbevoie ,  près 
Paris ,  où  il  résidait ,  il  se  rendit  à 
Spa  :  la  plus  brillante  compagnie  de 
l'Europe  se  réunissait  en  ce  lieu. 
Raynal  y  trouva  des  admirateurs  et 
des  amis.  C'est  là  qu'il,  rencontra  jle 
prince  Henri  de  Prusse,  qui  devint  s  on 
protecteur.  Un  Jeune  Belge  manifesta 
son  entbou^iasme  pour  le  célèbre 
'exilé,  en  lui  a^i.essaut  une  c'pîtr^  in- 
titulée itu  Njinphe  dç  Spa  a.  r.âbbé 
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luttai  {g).  Cette  pièce,  quicontje&t 
l'expreâsion  de  principe  démagogi- 
ques et  anti-religieux,  fut  censuréepar 
U  prince-évêque  de  Liège,  qui  avait 
moins  pour  but  d'aceabler  l'impru- 
dent admirateur  de  Raynal ,  que  d'at- 
taquer cet  écrivain, lui-même.  En  ef- 
fet ,  le  jeune  auteur  ne  fut  nuIlemcQt 
inquiété.  Pour  se  venger  ,  i'abbé 
Raynal  fit  paraître  ,  sous  le  titre 
de  Lettre  à  V  Auteur  4^  la  JVjmphe 
de  Spa  y  la  Haye,  1781  ,  un  écrit 
contie  les  ecclésiastiques,  et<6urtûiit 
contre  les  évêques,  qju'il  appelait 
des  Busiris  en  soutane ,  dont  la 
conduite  est ,  disait-il,  aifsurde,,ri' 
dicule  et  horrible  (10).  Tandisque 
Raynal  soutenait  cette  guerre  indé- 
cente contre  le  prince  évêque ,  dans 
les  états  duquel  il  avait  trouvé  un 
asile,  V Histoire  philosophique  était, 
en  France,  l'objet  des  cens;uresde  la 
Sorbonue ,  et  de  plusieurs  pjréjiats  zé- 
lés pour  la  religion,  notamment d^ 
l'archevêque  de  Vienne,  Porapignan, 
qui ,  à  celte  occasion ,  publia  son 
n^andement  du  3  août  1 78 1  •  Mais 
pendant  que  les  personnes  pieuses  le 
prononçaient  conlrerautenvdei'iîfi^ 
toire  pliiiosophique,  les  Anglais,  asMZ 
indiflérents  en  matière  de  religion > 
honoraient  en  lui  Técrivain  qui ,  le 
premier  en  France ,  ^yait  porté 
ses  méditations  sur  .  le  .  c^p^erc^ 
des  deux  Indes.  .La  guerre  d'A- 
mérique ét^it  alors  engagée.  LciJe- 
.\^u  4e  Raynal,  xjui  servait  sucuu 
bâtir^eut,  français  fais^t  piir^ic.ue 
l'escadre  de  i)uffrcu^  fyt  pris  ^et 
conduit  à  Londres.' Lq  ministre,  ^ 
preuaul.quel  était  l'oncle  du  priw 

(9)  Cet  écrit  porte  seu^f|{i(^t  l'ini^ale  é^aWfKàt 
]'»utcur ,  c^uî  est  un  B. 

(io)-/,«  Nymfjhe  de  Spa  fe  l*ahbé  Baynal  w 
tiMMivtf  i^iiBf mmre  dons  nu  onrrage  (  de  Bayiial  h 
«yaulpojur  titi"»  Réppnspà  lu  C9iHfur^,de  la  fatUMi 
dejJbiologiffiU  Jfans  ,çç»lr9  VUi^ir^phiioSiif»- 
gite^  etc. 
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nier,  hii  rendit  h  liberté^  et  annonça 
ceftenouvelleà  Rayndl  ,dans  les  ter- 
mes suivants  :  «  C'est  le  moins  que 
B  nous  puissions  faire  pour  itn  hom- 
vmedont  les  écrits  sont  si  utiles  à 
»  toutes  les  nations  commerçantes.  » 
i^eudant  h  voyage  qu'il  avait  fait 
à  htmdres  pour  perfecponner  son 
ouvrage  ,  Raynal  avait  reçu  plus 
4'nne  distinction  flatteuse.  :  la  So- 
ciété Royale  l'avait  admis  au  nom- 
bre de  ses  membres  ;  l'orateur  de 
k  chambre  des  comi&unes  appre- 
lant  qu'il  se  trouvait  dans  la  gale- 
rie, fît  suspendre  la  discussion  jus- 
qa*à  ce  que  l'on  eut  accordé  une  pla- 
ce marquée  au  philosophe  français. 

,  De  Spa,  où  il  commençait  à  ne  plus 
^e  croire  en  sûreté ,  Raynal  passa  en 
Allemagne,  et  se  rendit  auprès  de  la 
duchesse  de  Saxe- Gotha ,  qui  lui  fît 
i'accneil  le  plus  honorable.  De  là  il 
fut  conduit  à  Berlin  par  le  désir  de 
voir  le  grand  Frédéric.  Mais  ce  mo- 
narque ne  partageait  pas  cet  empres- 
sement :  il  ne  pardonnait  point  à 
Baynal  l'apostrophe  sanglante  que 
cet  écrivain  lui  avait  adressée  dans 

.  soD  Histoire  philosophique,  et  qui 
commence  par  ces  mots  .:  0  Fre- 
àé'ic  y  tu  fus  un  toi  guerrier ,  etc. 
L'humiliation  du  philosophe  eut  été 
à  son  comble ,  et  le  but  de  son  voyage 
toul-à-fait  manqué,  si  Frédéric  eût 
persisté  à  ne  pas  lui  accorder  d'au- 
dience. Depuis  plusieurs  mois,Raynal 
était  dans  une  attente  cruelle  :  toutes 
•es  petites  menées  ,  pour  êlre  admis 
auprès  du  prince  sans  paraître  l-a- 
^r  sollicité ,  n'avaient  produit  au- 
eon   effet.    Plusieurs  fois  Frédéric 
étttt  venu  à  Berlin ,  sans  le  faire  ap- 
"peier  ;  et  même  ,  lorsqu'on  lui  avait 
parlé  de  Baynal ,  il  n'avait  rien  ré- 
pondu. Ëûtin  celui-ci ,  en  désespoir 
de  cause ,  se  rendit  à  Potsdam ,  de- 
manda par  écrit  une  audience^  et 
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l'obtint,  a  M.  l'abbé ,  lui  dit  le  roi , 
r»  asseyons-nous;  nous  sommes  vieux 
»  l'un  et  l'autre  :  il  y  a  bien  long- 
»  temps  que  je  vous  connais  de  nom. 
»  J'ai  lu  ,  il  y  a  de  longues  années  , 
»  etje  m'en  souviens  bien,  voire  His- 
»  toire  du  Stathouderat ,   et  votre 
»  Histoire   du  Parlement  d'Angle- 
»  terre.  »  —  Sire ,  dit  l'abbé ,  j'ai  fait 
des  ouvrages  plus  importants  depuis. 
—  Je  ne  les  connais  pas ,  répondit  le 
roi.  a  Cette  réplique ,  dit  M.  Thie- 
D  bault  qui  se  trouvait  alors  à  la 
»  cour  de  Berlin  (11),  fut  vive  com- 
»  me  l'éclair  ,  et  elle  eut  le  degré 
»  de  fermeté  nécessaire  pour  faire 
»  comprendre  à  l'abbé  qu'il  ne  fal- 
»lait  pas  parler  de  ces  autres  ou- 
»  vrages  plus  importants.   »   Telle 
fut  la  vengeance  ingénieuse  que  Fré- 
déric lira  d'un  écrivain  qui ,  après 
avoir  fait  le  Brutus  dans  ses  livres  y 
venait  dans  le  palais  des  rois  faire  le 
courtisan.  Raynal  fut  appelé  une  se- 
conde fois  auprès  de  Frédéric  ,  qui 
le  laissa  parler  tout  à  son  aise ,  pour 
le  mieux  juger.  A  la  suite  de  ce  long 
entretien  ,  Frédéric  écrivit  à  d'Alem- 
bert  :  «  J'ai  vu  votre  abbé  Raynal  ; 
»  il  parle  beaucoup  :  à  la  manière 
»  dont  il  me  parlait  delà  puissance, 
»  des   res&ources  et   des    richesses 
»de  tous  les  peuples,  je  croyais 
»  m'entrctenir  avec  la  providence» 
»  Je  me  suis  bien  gardé  de  révoquer 
»  en  doute  l'exactitude  de  ses  calculs  ; 
»  j'ai  compris  qu'il  n'entendrait  pas 
»  raillerie  sur  un  écu.  »  Les  amis  de 
Raynal ,  en  ne  citant  qu'une  phrase 
de   cet  éloge  ironique  ,    ont  prêle 
à  Frédéric  des  sentiments  d'admi- 
ration que  cet  écrivain   était    loin 
de  lui  avoir  iuspirés.    Il  faut  sur- 
tout se  défier  de  la   manière  dont 


(11)  Mes  souvenirs. de  vin^t  uns  de  séjoutià  BcT'- 
liUfl.  111,  p.  I;3. 
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Grimm ,  dans  sa  Gorrespendance , 
raconte  l'entrevue  de  l'auteur  de 
V Histoire  -philosophique  avec  le  roi 
de  Prusse.  Il  f^it  jouer  £Kson  ami  le 
rôle  deDiogènevis-à-visd' Alexandre. 
Al'en  croire,  Frédéric  aurait  témoigne 
le  premier  un  vif  désir  de  voir  Ray- 
nal  ;  néanmoins,  comme  l'usage  de  la 
cour  voulait  que  toute  personne  pré- 
sentée écrivît  pour  demander  une 
audience,  le  philosophe  aurait  dit 
avec  stoïcisme  :  Cela  étant  y  je  nirai 
point  ;  je  suis  prêt  à  obéir  au  souve- 
rain qui  rrC  appelle ,  et  dans  les  états 
duquel  je  suis  ;  mais  je  rCai  rien  à 
dire  au  roi  y  ni  à  lui  demander,  Fré- 
déric céda  en  ce  premier  point  ;  et , 
Raynal,  lorsqu'on  lui  annonça  qu'il 
lui  faudrait  rester  debout  etdécouvert 
devant  le  monarque,  osa  dire  :  Je  le 
prierai  donc,  après  Vat^oir  salué ,  de 
me  renvoyer  ou  de  me  faire  asseoir, 
Frédéric  céda  encore ,  et  promit  de 
faire  donner  un  siège  au  philosophe. 
On  sent  que  Grimm  a  voulu  faire 
briller  Raynar  aux  dépens  d'un  roi 
dont  le  défaut  n'était  pas  d'être  si 
débonnaire.  Les  prétentions  de  Ray- 
nal ,  son  caractère  intéressé ,  ses  fan- 
faronnades, et  sa  conduite  peu  dé- 
cente pour  uu  ancien  religieux,  n'ins- 
pirèrent pas  une  grande  estime  aux 
personnes  qui  le  connurent  à  Berlin. 
Le  sculpteur  Tassaert ,  qui  s'était  fait 
un  plaisir  de  lui  offrir  l'hospitalité , 
trouva  en  lui  un  commensal  incom- 
mode et  assez  peu  délicat  :  il  le  vit 
partir  avec  une  grande  joie,  et  il  n'en- 
tendit jamais  depuis  parler  de  Ray- 
nal, sans  s'écrier:  C'est  unhahleur^un 
gascon,  Vkajant  que  deV effronterie 
et  de  la  jactance.  L'impératrice 
de  Russie ,  Catherine  II ,  donna 
aussi ,  à  ce  célèbre  exilé ,  des  mar- 
ques d'intérêt  j  et  il  est  curieux 
d'observer  que  l'écrivain  qui  avait 
le  plus  vivement  attaqué  l  autorité 
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àe$  rois  ,  ne  fut  mal  traité  par  aucoa 
monarque.  De  Berlin,  Raynal  se  rendit 
en  Suisse.  Ce  fut ,  dans  ce  deuxième 
voyage  en  ce  pays,  qu'il  eut  occa- 
sion de  voir  Lavater.  Il  voulut 
absolument  que  ce  physionomiste 
lui  dît  ce  que  les  traits  de  son  vi- 
sage faisaient  augurer  de  son  carae- 
tèrs.  Le  docteur  suisse ,  après  s'en 
être  long-temps  défendu ,  lui  parla 
en  ces  termes  :  «  Cette  grosse  tête  est 
»  celle  d'un  penseur  :  ces  cheveux 
»  blancs- et  clair-semés  prouvent  que 
»  vous  n'avez  pas  toujours  été  tem- 
»  pérant  avec  le  beau  sexe  :  ce  front 
»  saillant  et  large  désigne  la  hardiesse 
»  et  même  l'effronterie  ;  ces  sourcils 
»  arqués  et  bien  fournis  donnent 
»  de  l'expression  à  votre  physiono- 
»  mie  ;  ces  yeux  creux  et  vifs  sont 
)>  d'un  homme  spirituel  et  malin  ;  les 
»  nez  retroussés  ,  tels  que  le  vôtre, 
»  appartiennent  ordinairement  aux 
»  impudents  ;  cette  Urge  boucLe 
»  marque  que  vous  n'avez  pas  élé 
»  indifférent  sur  les  plaisirs  de  la 
»  table. — Et  mes  dents,  luiditRay- 
»  nal ,  ne  sont  -  elles  pas  bien  con- 
»  servées  ?  —  Oui  j  mais  si  elles 
»  mbrdcnt  si  bien  à  présent ,  elles 
»  ont  dû  encore  mieux  mordre  jadis. 
»  Quant  au  menton  recourbé,  ah! 
»  c'est  celui  d'un  satyre  ^  et  les  joues 
»  creuses  et  livides ,  celles  de  l'en- 
»  vie.  »  Raynal  j  au  lieu  de  se  fi- 
cher ,  ne  fit/[ue  rire  du  portrait.  Il  \ 
avait  laissé  des  amis  en  France;  ils 
obtinrent  son  rappel  dans  Tanné 
1787.  Le  gouvernement ,  dont  la  to- 
lérance lui  accordait  cette  faveuf , 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  casser 
l'arrêt  du  Parlement  de  Pari*,  : 
ainsi  l'auteur  de  V Histoire  phibh 
sophique  n'e  put  rentrer  4ans  la  capi- 
tale ,  ni  résider  dans  le  ressort  de  cet- 
te cour  souveraine.  11  se  fixa  d'abord 
à  Saint-Gcniez,  sa  patrie  j  mais  le  bç- 
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soin  de  Uyics  et  de  société,  lui  lit 
bientôt  quitter  cette  retraite.  Un  de 
ses  amis  lui  ofirit  sa  maison  :  c'é- 
tait Malouet,  alors  intendant  de  la 
marine  à  Toulon.  Raynal  trouva , 
dans  cet  asUe,'  tous  les  égards  d*u- 
Qe  touckante  hospitalité.  Ce  fut  à 
cette  époque  de  sa  vie  qu'en  parcou- 
rant la  partie  méridionale  de  la  Fran- 
ee,  a  il  crut,  selon  l'expression  d'u- 
»  ne  de  ses  lettres  ,  qui  nous  a  été 
»  conservée,  apercevoir  un  décou- 
•  ragement  entier  dans  les  peuj^s 
»  des  campagnes.  Pour  Ie$  rani^ner, 
»  autant  qu'il  était  en  lui ,  il  donna 
»à  rassemblée  provinciale  de  la 
»  Haute -Guienne  douze  cents  livres 
9  de  rente  perpétuelle  ,  qui  devaient 
»  être  annuellement  distribuées  aux 
»  petits  cultivateurs  propriétaires 
»  qai auraient  le  mieux  exploité  leurs 
»  terres.  »  Plus  tard ,  les  départe- 
ments de  rAveyron  et  du  Lot  de- 
raient  se  partagqj:  cette  rente.  Mais 
d^  l'agitation  qui  se  manifestait  par 
Umte  la  France ,  annonçait  â  l'aobé 
Baynal  les  conséquences  funestes 
des  principes  anarcbiques  que /ses 
propres  écrits  avaient  contribué  à 
r^andre.  Les  états  -  généraux  fu- 
ient convoqués.  Nommé  député  du 
tiers-état ,  de  la  ville  de  Marseille  « 
il  n'âcce^pta  point ,  à  cause  de  son 
irand  âge  ^  et  fit  passer  les  s\]ff ra- 
nés  qu'il  avait  obtenus  ,  sur  Ma- 

/  louet ,  iqui  se  glorifiait  du  titre  dje 
40ndisci|>le.  Mais,  dè$-lorS;,  Raynal 
avait  été  ramené,. par  la  viie  des 
dangers  de  l'ordre  social  et  de  La 
B^onarcb^e ,  à  des  idées  .plus  saines 
et  plu^  modérées.  Il  avait  recotinu 
la  faiblesse  et  Textravagance  de  cet- 
to fausse  philosophie,  par  laquelle 
lui-nÀoie  s'était  laissé  égarer.  L'un 
des  premiers  actes  de  Malouet,  com- 
ité législateur,  fut  de  .proposer ,  le  1 5 

i    aoâl  1 790,  un  décret  tendant  à  an- 
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nukr  la  sentence  de  niise  de  corps 
e,t  de  confiscation  de  biens,  pronon- 
cée ,  en  1781 ,  contre  l'abbé  Raynal. 
CetteproDo^tion  passa,  malgré  l'op- 
position d'un  meinbre  de  la  minori- 
té, M.  de  Bonal,  évéqi^  de  Qer- 
mont ,  qui  observa  que  ce  serait  don- 
ner à  l'Europe  l'exemple  d'une  tolé- 
rance dangereuse,  que  de  prononcer 
la  réhabilitation  d'un  prêtre  qui^ 
dans  ses  ouvrages ,  s^était  fait  gloire 
d'attaquer  la  religion  et  d'abjurer  la 
prêtrise..  £u  effet ,  Eaynal  avait  osé 
imprimer  :  Quand  j'étais  prêtre. 
Cette  marque  d'improbation ,  don- 
née par  un  évêque  plein  de  zèle,  dut 
produire  d'autant  plus  d'effet  sur 
Raynal ,  qu'il  avait  déjà  les  yeux  ou- 
verts sur  l'abîme  où  aes  législateurs 
imprudents  entraînaient  la  France. 
Sa  façon  de  penser  â  cet  égard  était 
déjà  si  bien  connue,  que,  le  3o  déc. 
i  790,  on  publia ,  sous  le  titre  de  Let- 
tre de  Vabhé  Rainai  à  l'assemblée 
nationale  (  datée  de  Marseille,  10 
déc,  ),  une  brochure  pseudonyme  (in- 
8°.  de  94  |>ag  ) ,  dans  laquelle  on  prê- 
tait à  rau(pur  de  Vffistoire  pUloso- 
sophiçue^  des  sentiments  et  un  lan^ga- 
gage  directement  opp(»sés  aux  id^es 
révolutionnaires  (  /^»  Ma  louet, 
XKYI ,  4o^  )•  Soudain  des  cris  uni- 
versels s'élevèrent.Les  patriotes^pre- 
iiant  fait  et  cause  pour  |laynal ,  le 
v^ngëq^t,  dans  leurs  pamphlet^, 
dbe  ce  qu'ils  appelaient  une  calomnie, 
et  aliènent  jusqu'à  supposer  un  désa- 
veu de  ce  philosophe.  Mais  Raynal 
était  à  la  veille  de  tromper  haute- 
ment leurs  espérances ,  et  d'accom- 
plir l'acte  le  plus  honorable  de  jfa 
longue  carrière.  Le  premier  entre 
tous  les  partisans  des  idées  nouvel- 
les, il  devait  les  désavouer  avec  une 
énergie  qui  n'a  pas  été  surpassée.  Il 
.adressa ,  bien  véritablement ,  le  3 1 
mai  179.1^,  à  Bureau  de  Puzy,  qui 

12 
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Ï)rësidait  TassenbUe  nationale,  cette 
ameuse  lettre  qui  offre  une  rétrac- 
tation formelle  des  principes  con- 
signés dans  VHistoire  phiîosophi' 
que,  et'  une  désapprobation  abso- 
lue des  doctrines  et  des  actes  des 
nouveaux  législateurs.  C'est  en  yain 
que    quelques  révolutionnaires  in- 
corrigibles prétendent  encore  au- 
jourd'hui le  contraire;  en  vain  ils 
nient  le  désaveu  de  Rajnal  :  il  n'est 
pas  une  phrase  de  cette  lettre  qui  ne 
leur  donne  un  démenti.  «  J'ose  de« 
1»  puis  long  -  temps ,  disait  Raynal  y 
»  parler  aux  rois  de  leurs  devoirs. 
»  Souffrez  qu'aujourd'hui  je  parle  au 
»  peuple  de  ses  erreurs ,  et  aux  re* 
»  présentants  du  peuple  des  dangers 
»  qui  nous  menacent  tous.  Je  suis , 
»  je  vous  l'avoue ,  profondément  at- 
^  triste  des  désordres  et  des  crimes 
1»  qui  couvrent  de  deuil  cet  empire. 
»  Serait-il  donc  vrai  qu'il  fallût  me 
»  rappeler  avec  effroi  que  je  suis  un 
»  de  ceux  qui ,  en  exprimant  une  in- 
»  dignation  généreuse  contre  le  pou- 

V  voir  arbitraire  ,  ont  peut  -  être 
»  donné  des  armes  à  la  licence...? 
1»  Que  vois  -  je  autour  de  moi  !  des 
»  troubles  religieux,  de» dissensions 
p  civiles ,  la  conslemation  des  uns , 

V  l'audace  et  l'emportement  des  au- 
»  très  ;  un  gouvernement  esclave  de 
y>  la  tyraimie populaire;  le  sanctnai- 
i>  re  des  lois,  environné  d'hommes 

V  effrénés ,  qui  veulent  altemative- 
)»  ment  ou  les  dicter  ou  les  braver  ; 
T»  des  soldats  sans  discipline ,  des 
»  chefs  sans  autorité ,  des  ministres 

V  sans  moyens  ;  un  roi,  le  premier 
»  ami  de  son  peuple ,  plongé  dans 
»  l'amertume,  outragé,  menacé  de 
)»  perdre  toute  autorité;  et  la  puis- 
»  ^ance  publique  n'existant  plus  que 
»  dans  les  clubs,  où  des  hommes 
»  ignorants  et  grossiers  osent  pro- 
»  noncer  sur  toutes  les  quostions  po- 
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p  litiques »  Après  cette  âiergiqne 

déclaration  de  pnncipes,  Raynal  ar* 
rivait  aux  actes  de  l'assemblée  na- 
tionale. «  C'est  en  vous  livrant  an 
9  écarts  de  l'opinion  ,  disait- il,  que 
»  vous  avez  favorisé  l'influence  de 
»  la  multitude ,  et  multiplié  à  Tio* 

»  fini  les  élections  populaires 

»  Vous  avez  conservé  le  nom  du  roi; 
»  mais  ,  dans  votre  constitution ,  il 
»  n'est  plus  utile  :  il  est  encore  dan- 
»  eereux.  Vous  avez  réduit  son  ia- 
»  fluence  k  celle  que  la  corruption 
»  peut  usurper.  Vous  l'avez ,  pour 
»  ainsi  dire,  invité  à  combattre  uoe 
»  constitution  qui  lui  montre  sans 
»  cesse  ce^qn'il  n'est  pas ,  et  ce  qu'il 
»  pourrait  être.. .  Comment  souffrez- 
1»  vous,  après  avoir  déclaré  le  dogme 
»  de  la  liberté  des  opinions  religien* 
»  ses,  que  des  prêtres  soient  accablés 
»  de  persécutions  et  d'outrages, par* 
»  ce  qu'ils  n'obéissent  pas  à  votre 
»  opinion  religieuse?  Commentsouf- 
»  frez-vous ,  après  avoir  consacré  le 
»  principe  de  la  liberté  individuelle, 
»  qu'il  existe  dans  votre  sein  une  in- 
»  quisition  qui  sert  de  modèle  et  de 
»  prétexte  à  toutes  les  înquisitioQS 
»  subalternes  ?  Il  est  temps  de  faire 
»  cesser  l'anarchie  qui  nous  désole  ; 
»  d'arrêter  les  vengeances,  les  sédi- 
»  tiens ,  les  émeutes  ;  de  nous  ren- 
1»  dre  enfin  la  paix  et  la  confianee. 
»  Pour  arriver  à  ce  but  salutaire , 
1»  vous  n'avez  qu'un  moyen  ;  et  ce 
»  moyen  serait ,  en  révisait  vos  dé- 
»  crets  ,  de  réunir  et  de  renforcer 
»  des  pouvoirs  affaiblis  par  leurdis- 
»  persion;  de  confier  au  roi  toute  la 
»  force  nécessaire  pour  assurer  la 
1»  puissance  des  lois...  Vous  avez  po- 
»  se  les  bases  de  la  liberté  de  toute 
9>  constitution  raisonnable ,  en  assu- 
»  rant  au  peuple  le  droit  de  faire  les 
»  lois  et  de  statuer  sur  l'impôt.  L'a- 
»  narchieengloutira  même  ces  droits 
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»émineiits,  ù  tous  ne  les  mettez 
»  sons  la  garde  d'un  gouvernement 
»  actif  et  vigoureux  ;  et  le  despotis- 
s  me  nous  attend  si  vous  repoussez 
»  la  protection  tutëiaire  de  Pautori- 
»  té  royale,  v  Cette  lettre,  admirable- 
ment écrite,  qui  contenait  le  présent 
et  l'avenir  de  la  révolution ,  occa- 
sioBDa ,  dans  le  sein  de  l'assemblée  y 
«ne  des  scènes  les  plus  orageuses 
que  Ton  y  eut  encore  vue  éclater.  Ro- 
bespierre et  M.  Rœderer  prirent  la 
parole  contre  le  vieillard  qui  avait 
le  courage  de  dire, la  vérité  aux  dé* 
Bàagogues  du  jojur,  et  de  démas- 
quer le  philosopbisme.  Robespierre 
demanda  qu'on  lui  pardonnât  en  fa* 
vear  de  sa  vieillesse.  Moins  modéré 
du  moins  adroit,  M.  Rœderer  ne  se 
contenta  point  de  s'élever  contre  l'au- 
teur de  la  lettre;  il  demanda  le  rappel 
à  l'ordre  du  président  qui  l'avait  lue. 
(  F,  le  Moniteur  du 3i  mai  1791.  ) 
Tous  les  journaux  révolutionnaires 
accablèrent  Raynal  de  leurs  injures  ; 
et  sa  lettre  donna  lieu  à  une  multitu- 
iiede  p^tmpbletsplus  ou  moins  viru- 
ieuts ,  et  à  une  foule  de  caricatures 
bdécentes.  Une  d'elles  le  représentait 
mîîé  d'un  bourrelet  et  avec  des  li- 
sières ,  comme  un  enfant.  Parmi  les 
écrits  qui  panirent  dans  les  journaux, 
nous  citerons,  i**.  une  Lettre  éC An- 
àré  Chénier  (Moniteur,.  i5  juin 
I  jgi  )  ;  29.  une  Lettre  d  Anachar- 
SIS  Clootz  à  un  de  ses  amis  (  Chro- 
nique de  Paris,  juillet  1791  ).  Le 
premier ,  encore  imbu  des  idées  ré- 
volutionnaires qu'il  devait  abjurer 
plus  tard  ,  reprochait  à  Raynal  d'a- 
voir apostasie  la  philosophie,  com- 
me il  avait  apostasie  la  prêtrise  sous 
l'ancien  régime,  te  second  lui  faisait 
des  reproches  de  plus  d'un  genre  :  il 
t  accusait  d'avoir  vendu  des  nègres 
«MX  colons  de  Saint  -  DonUngue  , 
et  procure  des  Lais  aux  débauchés 
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dfi  Paris  ;  d'avoir  exercé  le  métier 
d* espion  de  police.  «  Ce  furet ,  dit- 
»  il ,  s'était  tellement  impatronisé 
»  dans  les  maisons  ,  qu'on  n'osait 
1»  lui  fermer  la  porte  au  ijez ,  crainte 
»  d'une  lettre  de  cachet.  Le  sajge 
»  Helvétius  avertissait  les  étrangers 
»  d'être  circonspects  devant  Ray- 
»  nal.  »  Revenant  sur  les  plagiats  de 
Raynal ,  Ânacbarsis  Clootz  ajoutait  : 
«  Le  plat  auteur  du  Stathoudératse 
»  fit  une  superbe  queue  de  paon  avec 
»  la  plume  des  Pechméja  ,  des  Du- 
»  breuil ,  des  Diderot ,  des  Naigeon, 
»  des  Holbach ,  etc. ,  sans  compter 
»  tous  les  écrivains  qu'il  pilla  mal- 
«  gré  eux.  Mon  oncle  (Pauw),rau- 
»  leur  des  RecJierches  sur  les  Amé- 
»  ricains  ,  se-  frotta  les  yeux  en 
»  voyant  des  pages  entières  de  son 
»  ouvrage  immortel  ,  incorporées 
»  sans  italique  ni  guillemets,  dans 
»  l'ouvrage  de  l'entrepreneur  Ray- 
»  nal.  »  Parmi  les  nombreuses  bro- 
chures auxquelles  donna  naissance 
la  lettre  de  Raynal ,  nous  citerons , 
I®,  V avocat  Manesse  parmi  ses 
concitoyens ,  Réponse  en  parallèle 
à  L'abbé  Rajrnal  aux  états-géné- 
raux, 1791 ,  in.8«>.  ;  —  a**.  Extrait 
raisonné  de  l'Histoire  philosophique 
des  deux  Indes  ^à  V  appui  de  V  adres- 
se de  G,-T,  Raynal  aux  état  s- géné- 
raux ^  in-8®.  -  3<*.  Réponse  à  la  lettre 
de  G. 'T.  Raynal^  adressée  à  Vassem^ 
blée  nationale^  etc, par  M.  Loiseau, 
auteur  du  journal  de  constitution  et 
de  législation,  in-8<>.  —  4**«  Répon- 
se à  la  lettre'  de  Vabbé  Raynal , 
anonyme,  in-8<*.  Ces  deux  dernières 
brochures ,  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ,  sont  remplies  des  plus  gros- 
sières injures  :  il  semble  que  les  ré- 
volutionnaires aient  pris  à  tâcbe  de 
justifier ,  à  l'égard  de  Raynal ,  ces 
mots  de  sa  lettre  :  Dans  ce  temps  de 
déUre  et  def  action ,  ilriyaque  la  sa,- 
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gesse  qui  soit  dangereuse.  Des  bio- 
graphes prétendent  que  la  lettre  de 
Raynalfit  p€;u  d'impression  surVoni- 
«Ion  publique;  ils  n'ont  pas  reflëcni 
que  les  écrivains  révolutionnaires  ne 
se  seraient  pas  si  vivement  acbarnës 
contre  lui ,  s'il  n'avait  porlé  à  leur 

Sarti  un  coup  dangereux.  Cette  lettre 
éconcerta  beaucoup  la  majorité  de 
l'assemblée  qui,  à  l'époque  dont  il  s'a- 
git, tombait  dans  un  discrédit  absolu 
sur  l'opinion,  ainsi  que  Raynal  avait 
eu  le  coumge  de  l'insinuer  lui-même. 
Le  crédit  de  cette  majorité  ne  se  ré- 
tablit que  par  l'arrestation  du  roi  à 
Varennes.  Raynal  n'émigra  point , 
et  vil  se  succéder  les  factions  qui , 
tour-à-lour,  ensanglantèrent  la  Fran- 
ce depuis  1 792  jusqu'en  1796.  Il  est 
difficile  d'expliqver  comment  il  put 
échapper  à  la  fureur  de  ces  hommej^ 
de  sang  qui ,  proscrivant  tous  les 
genres  d'aristocratie  et  de  supériori- 
té ,  devaient  être  si  peu  disposés  à 
épargner  celle  du  talent  dans  un  prê- 
tre. Si  sa  vie  JTut  épargnée,  il  n'en 
fut  pas  ainsi  de  sa  fortune  :  pendant 
la  terreur ,  il  se  vit,  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans ,  dépouillé  de  ses  nreublés 
et  de  son  argenterie.  Le  jour  de  sâ 
mort,  il  n'avait  chez  lui  qu'un  assi- 
gnat  de  cinq  livres.  Sa  dernière  heu. 

re  fut  paisible:  depuis  quelques  mois 
il  vivait  relîréà  Montlhéri  :  ayant  fait 
un  petit  voyage  à  Paris ,  et  s'y  trou- 
vant depuis  trois  jours  ,  il  alla  voir 
un  ami  à  Ghaillot;  ei  cefut  là,  qu'at- 
taqué d'uft  catarrhe  qui  le  tourmen- 
tait depuis  quelque  temps,  il  expira 
le  6  mars  1 796  à  six  heuïes  du  soir, 
peu  de  moments  après  avoir  fait  dés 
observations  critiques  sur  un  article 
de  journal  qu'on  venail  délire  devaYit 
lui.  Il  avait  accompli  sa  83».  année. 
Le  Directoire  ,  qui  s'ôctupàit  dVr- 
ganisér  rinstitut ,  l'en  avait  nom- 
mé membre  pour  la  classe  d'histoire. 
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Peu  de  mois  après  la  mort  de  Ray- 
nal ,  le  1 5  germinal  an  iv ,  dans  la 
Î>remière  séance  publique  de  ce  corps 
ittéraire ,  son  éloge  fut  prononcé 
par  J.  Lebreton ,  au  nom  de  l'Ins- 
titut. Raynal  était  anssi  membre  de 
l'académie  de  Berlin.  Il  préparait 
une  nouvelle  édition  de  son  ffistoiit 
philosophique ,  et  travaillait ,  sur  des 
matériaux  que  loi  ayait  foamis  h 
Directoire ,  à  mettre  son  ouvragé  en 
harmonie  avec  la  nouyeHe  situatioit 
des  colonies  :  il  se  proposait  snrtoit 
de  retrancher  les  déclamations  qoi 
lui  avaient  valu  de  si  déploraUes 
succès  ;  mais  la  mort  Tempécka 
d'exécuter  ce  dessein,  t^eu  d'hom- 
mes de  lettres  ont  su  acquérir  «ne 
S  lus  belle  fortune  que  Rftyaal  :  ^aos 
oute  tons  les  moyens  qu'il  employa 
pour  y  parvenir ,  ne  furent  pas  pa- 
iement nonorables  ;  mais  it  s«t  da 
moins  faire  un  ilobte  usage  de  iesri- 
chesses.  OxAte  les  fondatioirs  d»iil 
nous  avons  parié«  il  avait ,  sous  l'an* 
cîen  régime,  doté  t'acâdémieftraiïçai- 
Se,  Tacadémie  dies  inscriptions  et  hA- 
les -lettrés  ,  et  l'académie  des  sciei- 
ces  ,  chacune  d'une  rente  perpétudte 
de  douzeoentslivres,  pour  récompen- 
ser les  écrivains  qui  se  seraient  dis- 
tirigués.  En  179 1 ,  la  société  d'agri*- 
culture  de  Paris  reçut  de  lui  une  rente 
perpétuelle  de  douze  cents  livres^ 
destiuée  à  envoyer  de  bôhs  modcdes 
d'instruments  de  labouragedâns  tous 
les  départements.  Enfin,  à  la  méaie 
époque,  il  fît,  à  Saint-Genicfc ,  une 
fondation  pour  a'SSfurer  aux  habi- 
tants desob  lieu  nàtâl,  les  bouittous 
et  lés  médicaments  dont  ils  pooî- 
raient  avoir  besoiiîi  dans  leurs  ma- 
ladies. Tous  les  dontemporains  ^ 
Raynal  s'accordent  à  lui  reconnaître 
an  caracftère  obligeant ,  et  les  qua- 
lités propres  \  se  faire  ties  amb. 
Rousseau  ,qui,  dans  ates  iJonfessionSy 
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^rte  si  mal  de  presque  tous  ceux 
^ui  eurent  des  rapports  avec  lui , 
rend  à  Raynal  le  te'moignage  le  plusfa- 
Yorahie  :  a  Je  lui  étais  toujours  reste 
»  attache' ,  dit-il ,  depuis  uu  procède 
»  plein  de  délicatesse  et  d'hpnné- 
»  teté  qu'il  a  eu  pour  moi ,  et  que  je 
»  n'oubliai  jamais.  Cet  abbé  Bay^al 
»  était  certainement  ufiami  chaud.  » 
VHistoir^  du  Stathçudérat  parut 
di'abord  à  la  Haye  (  Paris  ) ,  uu  voj, 
in- 1 2 , 1 74B.  Il  en  fut  publié  à  Ams- 
terdam ,  Tannée  suivante ,  une  nou- 
velle édition  par  Eousset ,  qui  revit  et 
corrigea  l'ouvrage  de  Rayqal.  Ce  der- 
nier n'eut  aucune  part  à  cette  réim- 
pression :  mais  ^en  1 750 ,  il  fîtlui-mê^ 
me  réimprimer  son  ouvrage,  en  pro- 
fitant des  corrections  de  Rousset.  Par 
une  spéculation  de  librairie  diâlcil^ 
à  caractériser,  V  Histoire  du  Stathou- 
dérat  a  été  reproduite  en  1819^  à 
Varis  ,  chez  Baudoin  frères  ,  sous  le 
nom  de  Louis  Buona parte  (  ex-roi  de 
fioiiande  ) ,  avec  des  augmentations 
tirées  d'un  ouvrage  de  Barère,  et  que 
les  éditeurs  ont  attribuées  à  Napoléon 
Buonaparte(  1 11),  On  a  tiré  des  Anec- 
dotes historiques  de  Raynal ,  l'His- 
toire du  divorce  de  Henri  Flïl  ^ 
"w  à^An^Leterre ,  et  de  Catherine 
d'Aragon ,  1 768 ,  in- 1 2 ,  attribué  à 
Tabbé  Irailh.  V Histoire  philoso- 
jddque  et  politique  des  établisse- 
ments des  Européens  dans  les  deux 
Indes  ne  parut  d'abord  qu'en  4 
vol.  in-80. ,  à  Amsterdam,  1770, 
sans  nom  d'auteur  ;  Raynal  en  fit 
encore  imprimer  quatre  ou  cinq  édi- 
tions anonymes,  en  six,  puis  en  sept 
volumes ,  jusqu'à  la  publication  de 
sa  fameuse  édition  de  1780,  Ge- 
nève, 10  vol.  in -8**.,  ou  4  vol. 
m- 4®.  ,  avec  un  atlas ,  le  nom  et  le 


(ift)  Dietionn.  des  Anonymes ,  deuxirme  édit. 
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portrait  de  l'auteur.  L'édition  de 
Neuchâtel,  1785,  10  vol.  in-8<>. , 
n'est  pas  moins  estimée.  En  som- 
me ,  1  Histoire  philosophique  a  eu 
plus  de  vingt  éditions ,  et  près 
de  cinquante  contrefaçons.  Nous 
citerons  encore  l'édition  de  1787, 
Avignon,  8  vol.  in-8**,,  ret^ue  et 
corrigée  par  un  magistrat.  L'édition 
la  plus  récente  est  celle  de  Paris, 
i8'2o  ,  corrigée  et  augmentée  ,  d'a- 
près les  manuscrits  autographes  de 
l'auteur;  elle  aura  11  vol.  in-8<*., 
dont  le  dernier  contiendra  la  situa-  ^ 
tion  actuelle  des  colonies ,  par  M.  Peu- 
cbet  :  ce  volume  est  le  seul  qui  n'ait 
pas  encore  paru.  Cette  édition  est 
précédée  d'une  Notice  biographique 
et  de  considérations  générales  sur 
les  écrits  de  Raynal ,  par  M.  A.  Jay, 
qui  est  incom[)lète,  et  qui  n'offre 
qu'une  seule  anecdote  nouvelle  (  i3). 
Quant  aux  corrections  et  augmenta- 
tions d'après  les  manuscrits  auto- 
graphes ,  annoncées  par  le  titre ,  elles 
sont  à-peu-près  nulles  ;  et  c'est  une 

Ï)reuve  de  plus  que  Raynal  n'eut  pas 
e  temps  de  mettre  la  dernière  main 
à  son  ouvrage.  U Histoire  philoso- 
phique a  été  abrégée ,  réfutée ,  tra- 


«  (i3)  La    seconde  édition  de  l'Hi-stoire  pfailoso- 
t»  uliiqae  avait  paru ,  dît  M.  Jay,  lorsque  M.  de  Lally- 
»  Toleodal  puolia  les  Mémoires  qui  justifiaient  la 
»  conduite  d!e  son  père.  Baynal  iiejjretta  vivement  de 
»  ne  les  avoir  pas  coddus.  Un  jour  le  hasard  ]ui6t 
»  rencontrer  l'auteur  de  ces  beauxMémoires.  Ce  fut 
«  dans  l'été  de  l'jqi» ,  une.  cette  rencontre  eut  lien  un 
»  jour  que  m.  Toleudal  avait  dîné  en  famille  chez  son 
»  ami ,  feu  M.  Malouet ,  demeuraui  alors  rue  d*Ei>- 
»  fer.  Ce  dernier  ,  comme  ou  sortait  de  table  ,  reçut 
,   »  la  visite  de  Raynal  et  de  plusieurs  autres  person- 
»  nés.  M.  Malouet  proposa  à  toute' la  compagnie  de 
»  faire  une  prumeuade  dans  le  jardin  du  liuxem- 
»  bourg  f  sur  lequel  son  jardin  particulier  avait  une 
»  ouverture  :  la  proposition  fut  acceptée.  M.  de  Lal- 
»  ly  étant  resté  en  arrière ,  et  sortant  le  dernier  du 
»  petit  jardin  pour  entrer  dans  le  grand,  M.  Ma- 
»  louet,  qui  avait  gagné  les  devants  avec  l'abbé  Ray- 
»  nal ,  se  retourna ,  et  dit  h  haute  voir-au  comte  de 
»  Lally  :  M.  de  Lally^  avez-vous  Jhrnxé  la  porte  et 
»  pris  la   clef!  M.   de  Lally  !  s'écria  Raynal  avec 
»  transport.  M.  de  Lally!  puis  s'clançant  vers  le 
»  comte  :  Ah  Monsieur  j  poursuivit-il,  combien  de 
••Joîs  y  aï  désiré  de  vous  rencontrer;  comhien  de 
>*Jbis  j'ai  Jàrmé  le  ptofet  d'aller  vous  trouver  sans 
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daitedans  presque  toutes  les  langues. 
Parmi  les  meilleures  réfntalions ,  on 
cite  les  Recherches  historiques  et 
politiques  sur  les  États-Unis  de 
V  Amérique  septentrionale,  eXc, ,  par 
un  citoyen  de  Virginie  (M.  Mazzey), 
4  vol.  m-8«. ,  Paris ,  1788  ou  1790/ 
Un  Hollandais  a  publie' ,  en  1 79 1 ,  un 
«îXtrait  de,  V Histoire-  philosophique 
pour  ce  qui  concerne  le  commerce 
et  les  colonies  de  la  Hollande,  i  vol. 
in  -  8°.  Un  académicien  de  Ber- 
lin a  refulë  ce  qui  paraissait  înjii- 
ïieux  au  roi  de  Prusse  (  Foy.  Mou- 
lines ).  Le  duc  d'Almodovar ,  grand 
d'Espagne,  a  donné  moins  une  tra- 
duction qu'un  extrait  de  l'Histoire 
ptilosopÈique ,  duquel  il  a  eu  soin 
'  de  bannir  tout  ce  que  cet  ouvrage 
offre  de  re'préhensiblc  sous  le  rap- 
port des  doctrines,  en  rectifiant 
d'ailleurs  plusieurs  des  erreurs  écbap- 
pe'es  à  Raynal  sur  les  colonies  espa- 
gnoles. Des  liLellistes  qui  spéculent 
sur  les  plus  coupables  écarts  de  l'es- 
prit humain,  ont  extrait  V Histoire 
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m  Jamais  oser  V  exécuter!  Vous  m'avez  traité  sévè- 
»  remenl  dans  vos  écrits  ;  je  le  méritais  :  je  vous 
»  ai  blessé  au  cœur.  J'écripais  dans  le  camp  de  vos 
m  ennemis;  je  ne  vous  avais  pas  lu  :  quelle  répara^ 
«  tion  voîisfaui'il?  M.  de  idilly»  touché  delà  fran- 
i>  chiae  et  jes  regreto  de  Tabbé  Raynal,  lui  répon- 
n  dit  qu'il  serait  plus  que  satisfait ,  s'il  avait  la  gène'- 
»  Tosité  dfl  les  publier  un  jour.  L'abbé  reprit  ayec 
»  la  même  vi"vacité  :  C'est  trop  peu  quelles  regrets , 
m  Monsieur  :  une  amende  honorable ,  je  le  repète  ; 
»  je  la  dois  au  père  et  au  Jils.  Elle  ne  me  coûtera 
m  pas  envers  le..hCros  de  la  nature  ,  devenu  le  héros 
»  de  la  patrie.  M.  de  Lally  prenant  alors  les  mains 
1»  de  Kaynal ,  lui  dit  d'une  voix  émue  :  Monsieur , 
A  je  ne  sens  plus  dans  ce  moment  que  la  reconnais^ 
»  sance  due  à  l*homme  de  génie ,  qui  le  premier 
]»  après  Voltaire  ajoudrwé  L'arrêt  meurtrier  de  mon 
»père.  Promettez-moi  de  rendre  publiquement  à 
f^  son  caractère  la  même  justice  que  vous  avez  ren- 
m  due  à  son  innocence  y  et  je  vous  jure  de  tout  mon 
n  cœur  autant  d'amitié  que  vous  m'avez  inspiré 
j»  malgré  moi  d'admiration.  Raynal  promit  soleu- 
r  Bellement  ce  qu'on  lui  demandait.  Ja.  Maluuet  ,le8 
»  yeux  pleins  de  larmes ,  prit  la  main  du  comte  et 
»  celle  de  l'abbé  ,  et  les  joignit  dans  les  siennes  en 
»  disant  :  Je  réponds  de  tous  deux  ,  et  tous,  deux 
»  vous  vous  embrasserez  chez  moi  ;  maintenant 
m  promenons-nous ,  et  nejbisons  pas  de  scène;  car 
»  on  commence  à  nous  regarder  beaucoup.  «  Cette 
anecdote  est  consignée  dans  une  lettre  écrite  'par 
M.deLalIy-Tolendal  &  feuPortalis. 
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philosophique  dans  un  tout  autre  es^   , 
prit,  en  laissant  de  côté  les  faits  pour 
n'en  conserver  que  le»  déclamations 
impies  et  séditieuses,  et  l'ont  public 
sous  le  titre  à' Esprit  de  Bajrnalt  ub 
vol.  in-80.  (  r.  HÉDOuiN.  )  Ce  livre 
fut  proscrit  par  le  garde-des-sccaux, 
en  1777.  On   a  quelquefois  attri- 
bué à  Raynal  :  I.  Les  Mémoires  de 
Ninon   de  Lenclos  ;  c'est  une  er- 
reur :  ils  furent  publiés  par  le  che- 
yalier  d'Ouxmenil.  II.   Tableau  et 
révolution  des  colonies   anglaises 
deV  Amérique  septentrionale  y  1781, 
Amsterdam  ,  a  vol.   in  -  8<>.  III. 
Les  Incoiwénients  du  célibat  des 
prêtres ,    ouvrage   dont  le  vérita- 
ble auteur  est  l'abbé  Gaudin  (  Voy* 
ce  nom ,  XVI ,,  673  ).  IV.  Essai  sur 
l'administration  de  Saint -Domin' 
gue,  1787 ,  qui  n'est  qu'une  compi- 
lation tirée  de  V Histoire  philosophi- 
que. V.  Réflexions  et  Notices  surU 
traite  des  noirs.  VI.  Des  assassinats 
et  des  vols  poUtiques,  ou  Des  pres- 
criptions et  des  confiscations,  Ams- 
terdam et  Paris,  an  m  ,  1795.  Cet 
écrit  énergique  est  du  célèbre  avo- 
cat^énéral  Servan.  Sérieys  a  public, 
en  i8o5 ,  sous  ce  titre  ,  Eléments 
de  Vhistoire  du  Portugal,  conte- 
nant les  causes  de  la  décadence  des 
Portugais ,  leurs  lois  ,  leur  com- 
merce ^  les  révolutions ^de  ce  royau- 
me ,    un  ouvrage    qui    avait  été 
composé   par    Baynal.    En  effet, 
cette  production  est  moins  une  his- 
toire qu'une  série  de  considérations 
générales    tout- à -fait  dans  la  ma- 
nière de  cet  écrivain.  Il  est  parlé, 
dans   quelques  Biographies,  d'une 
Histoire  de  la  révocation  de  l'edit 
de  Nantes ,  par  Raynal ,  et  qui  de- 
vait avoir  quatre  volumes.  Il  est  cer- 
tain que  ,  s'il  a  jamais  songé  à  faure 
cet  ouvrage ,  il  n'a  pas  eu  le  temps 
d'accomplir  ce  projet.  Enfin  il  p*" 
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ntr  prouvé  qu'il  a  écrit  des  Mémoi- 
res sur  la  Barbarie j  qui,  k  sa  mort , 
étaient  entre  les  mains  de  ses  héri- 
tiers, si  Ton  en  croit  une  Notice 
l^abliée,  en  leur  nom,  dansle  Mo- 
nitear  du  5  vendémiaire  an  v  (i4)- 
Le  Journal  des  soifonts ,  d'octobre 
i8!i3,  annonce  (  page  638  )  comme 
devant  paraître  incessamment  k  Pa- 
ris, cliez  Amable  Gpstes,  en  *x  vo- 
lumes in-8o. ,  V Histoire  philosophie 
(pie  et  politique  des  établissements 
et  du  commerce  des  européens  dans 
V Afrique ,  ouvrawe  posthume  de  {x. 
r.  Rc^naly  avec  des  augmentations, 
par  M.  Peuchet,  concernant  Tétat 
actuel  de  ces  établissements.  D-r-r. 
RAYNAL  (Jean)  ,  né  à  Toulouse 
en  1728,  fut  Tun  des  historiens  de 
cette  ville.  Destiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique ,  il  ne  tarda  pas  à  le 
quitter;  il  se  ût  recevoir  avocat  au 
parlement  de  sa  cité  natale,  et  plaida 
même  avec  beaucoup  de  talent.  Nom« 
mé,  en  1 767 ,  capitoul ,  et  subdélé- 
gué de  l'intendant  du  Languedoc ,  il 
se  fit  remarquer  par  ses  talents  ad- 
ministratifs, et  fut  envoyé,  en  1 772, 
pour  porter  à  Versailles  le  canier 
des  états  de  la  province.  Il  eut  le 
bonlieur  de  traverser ,  sans  trouble, 
les  temps  orageux  de  la  révolution, 
etmourut  àÂrgilliers,  départem^  de 
ï'Aude,eii  1807 ,  le  28  juillet.  On  ade 
lui  une  Histoire  de  la  ville  de  Tou- 
louse ,  a^ec  une  notice  des  hommes 
illustres  y  une  suite  chronologique 
^s  évéques  et  archevêques  de  cette 
'^ille  ,  et  une  table  générale  des  ca- 
pitouis  depuis  la  réunion  du  comté 
^c  Toulouse  jusques  à  présent  , 
Toulouse,   1759,  in  -  4**.  Cet  ou- 

(i4)  Toofl  cei  points  se  tronvent  «xpoaà  et  cKv 
^iités  dans  trois  articles  insères  dans  la  Gaxette  de 

^***  le»  7  et  II  décembre  i8a» ,  et  ix  février 
ipï3  f  et  qni  renfisrment  quelques  docoments  ca» 
n«aiar)«viaetles  écrite  de  Bajual. 
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vrage ,  trfes-sèchemeot  écrit  (  et  dont 
on  peut  voir  l'analyse  dans  le  Jour- 
nal des  savants  de  1760 ,  p.  3^5  et 
8o3) ,  n'est  qu'un  abrégé  des  Annales 
de  La  Faille.  Raynal  n'a  pas  su  même 
déguiser  son  plagiat,  en  continuant , 
jusqu'au  temps  où  il  vivait,  l'ou- 
vrage qu'il  avait  entrepris.  Son  guide 
s'arrête  à  la  mort  de  Henri  IV  :  lui 
de  même  ne  pousse  pas  sa  course 
plus  loin.  La  liste  des  hommes  illus- 
tres qu'il  a  dressée, est  encore  plus 
défectueuse.  A  peine  uomme-t-ii  la 
dixième  partie  a&  personnages  dont 
il  eût  du  parier.  Il  ignore  ce  qu'il 
devait  savoir  de  ceux  dont  il  s'occu- 
pe. Moreri  a  été  son  seul  guide  ;  il  a 
même  voulu  l'abréger.  L— m — e. 
RAYNALDI  (Oderic).  Fqf.  Ri- 

NALDI.  " 

RAYNAUD  (  Le  P.  Théophile  ), 
célèbre  jésuite  ,  qu'on  a  long-temps 
cru  Français^'était  né,  vers  la  fin  de 
1 583 ,  à  Sospello,  dans  le  comté  de 
Nice.  Ses  études  achevées,  il  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace  à 
Tâge  de  dix-neuf  ans  ;  et  après  avoir 
régenté  les  basses  classes  au  collège 
d'Avignon ,  puis  professé  la  philo- 
sophie et  la  théologie  à  Lyon ,  il  se 
rendit ,  en  i63i  ,  à  Paris,  où  l'ap- 
pelait le  prince  Maurice  de  Savoie , 
qui  l'avait  choisi  pour  confesseur. 
Peu  de  temps  après ,  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  proposa  de  réfuter  une 
théologien  espagnol,  quibUmait  l'al- 
liance conclue  récemment  par  la 
France  avec  les  protestants  d'Alle- 
magne :  le  P.  Raynaud  ne  crut  pas 
devoir  se  rendre  aux  désirs  du  mi- 
nistre ,  et  se  hâta  de  retourner  à 
Lyon ,   d'où   ses    supérieurs   l'en- 
voyèrent à  Chambéri.  L'évêché  de 
Genève  vint  à  vaquer,  en  1637, 
par  la  mort  du  frère  de  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  qui  lui  avait  succé- 
dé sur  ce  siège.  Les  membres  du 
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sénat  de  Chamb^ri,  qui  connaissaient 
le  zMe  et  les  talents  du  P.  Raynaud , 
deitaandërent  pour  lui  cette  dignité  ; 
mais  il  désavoua  leurs  démarches,  et 
quitta  même  la  Savoie  ,  ou  il  ne  r^ 
vint  <fu*en  1639.  ^  P.  Monod,  son 
confrère,  venait  d'être  enfermé  dans 
le  château  de  Montmélian ,  sur  les 
instances  du  cardinal  de  Richelieu 
(  Fojrez  MoHOD ,  XXIX  ,   897  )  ; 
Raynaud  chercha  tous  les  moyens 
d'adoucir  la  captivité  de  son  an- 
cien ami  :  mais  Richelieu ,  indigné 
déjà  contre  lui ,  ne  put  croire  que 
se»  relations    avec  un  prisonnier 
d'état  fussent  tout  -à  -  fait  innocen- 
tes  ;  il  sollicita  de  la  cour  de  Sa- 
voie  l'ordre  de  l'arrêter.  Au  bout 
de  trois  mois  ,  le  P.  Raynand  sortit 
de  prison  ;  mais  craignant  de  nou- 
velles persécutions  de  la  part  du  mi- 
nistre, il  résolut  de  passer  à  Rome, 
où  il  pourrait  braver  sa  vengeance. 
Malheureusement ,  les  espions  dont 
il  était  entouré ,  rendirent  comple 
des  moindres  mots  qui  lui  échap- 
paient. L'ordre  de  l'arrêter,  précéda 
son  arrivée  à  Avignon  ;  et  il  resta 
SIX  mois  enfermé  dans  une  chambre 
du  palais  papal.  Ses  ennemis ,  pen- 
dant sa  détention ,  avaient  fait  sus- 
pendre l'impression  d'un  de  ses  ou- 
vrages (  Heteroclita  spiritualia  ) , 
sous  le  prétexte  qu'il  renfermait  des 
propositions  dangereuses.  Dès  qu'il 
fut  libre ,  le  P.  Raynaud  partit  pont 
Rome ,  emportant  son  manuscrit , 
qu'il  soumit  à  l'examen  dii  P,  Alé- 
gambe,  nommé  son  censeur;  et  il 
revint  avec  l'autorisation  de  le  faire 
imprimer.  A  son  retour ,  il  fut  ac- 
cueilli par  le  vice-légat  (  Frédéric 
Sforce  ) ,  qui  ne  négligea  rien  pour 
lui  faire  oublier  son  injuste  déten- 
tion. Ce  prélat ,  ayant  été  nommé 
cardinal ,  en  i645 ,  partit  pour  Ro- 
me avec  le  P.  Raynaud,  et  s'empres- 
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sa  de  le  présenter,  au  souverain  non* 
tife  et  aux  membres  du  sacré  collège, 
comme  un  des  plus  fermes  défenseurs 
des  droits  du  Saint-Siège.  Le  pape, 
voulant  mettre  se&  talents  à  l'épreu^ 
ve,  lui  proposa  d'entreprendre  la 
réfutation  du  traité  :  De  concoràiâ 
sacerdotis  et  imperii  (  Voy.  Marca). 
Le  P.  Raynaud  n'osa  pas  refuser  ou- 
vertement une  tâche  si  difficile ,  et 
partit  sans  prendre  congé  du  pontifie. 
Sur  Tinvitation  de  son  général ,  il 
retourna  deux  ans  après  à  Rpme ,  et 
il  y  professa  pendant  quelques  mpis 
la  théologie  positive  ;  mais  sa  santé 
ne  s'accommodant  point  do  climat 
de  ritalie ,  il  demanda  la  permission 
de  revenir  à  Lyon  ,  où  il  passa  I(j 
reste  de  sa  vie,  entre  la  direction  des 
âmes,  l'enseignement,  et  lâfre'dactioii 
de  ses  ouvrages.  Il  mourut  d'apo- 
plexie en  cette  ville ,  le  3 1  octobre 
i663,  à  l'âge  de  quatre -vingt  ans. 
Le  P.  Raynaud  avait  toutes*  les  qua- 
lités d'un  bon  religieux,  et  il  en 
remplissait  les  devoirs  avec  un  zèle 
qui  ne  s'est  point  démenti.  Dans  le 
temps  que  la  ville  de  Lyon  fut  affligée 
par  une  fièvre  contagieuse,  on  le  vit 
se  dévouer  entièrement  au  service 
des  pauvres  malades ,  et  braver  tons 
les  dangers  pour  leur  porter  les  se- 
cours de  la  religion.  Gomme  écri- 
vain,  il  avait  de  i'énidition,  de  la 
chaleur,  et  une  grande  fécondilé: 
mais  il  manquait  de  critiqoe  en  ma- 
tière de  goûi  ;  et  son  style  trivial 
et  prolixe  est  défiguré  par  l'emploi 
continuel  de  termes  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  la  basse  latinité.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges presque  tons  relatifs  a  la  théo- 
logie ;  mais  les  uns  sur  des  sujets 
futiles  ou  sifBgidiers ,  t«ls  que ,  l'é- 
loge de  la  brièveté,  de  l'usage  des 
chaises  dans  les  églises  ;  s'il  est  per- 
mis de  prendre  des  lavements  de 
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}t»  de  Thnde ,  etc.  ;  dTautres  satyri- 
ques,  et  dans  lesquels  il  aVpargae 
ni  les  hommes  les  plus  distingués  y 
ni  les  onkes  entiers ,  ni  même  ses  pro* 
prés  confrères.  Le  succès  qu*ayaient 
obtenu  la  plupart  des  e'crits  du  P. 
Raynaud,  fit  croire  à  quelques  spé- 
culateurs qu'on  enverrait  le  Recueil 
avec  plaisir.  Le  P.  Bertet  (  F,  Let- 
tres ie  Gui  Patin ,  327  )  se  chargea 
de  publier  cette  immense  collection^ 
qui  parut  à  Lyon,  de  i665  à  1669, 
eu  20  vol.  in-fol.  Le  dernier  volume, 
imprime  sous  la  rubrique  de  Graco- 
vie,  intitulé  Apopompeius  ( c.  à.  d. 
Je  Bouc  émissaire  )  ,  contient  les 
écrits ,  dont  le  P.  Raynaud  n'avait 
point  osé  s'avouer  Fauteur ,  comme 
étant  trop  satiriques.:  cette  édition 
nW  presque  aucun  débit;  et  le  librai- 
re fat  ruiné  :  mais  aujourd'hui  qu'elle 
est  devenue  rare,  les  exemplaires  en 
entrepris  quelque  valeur.Tiraboschi 
compare  le  recueil  des  ouvrages  du 
P.  Raynaud  à  ce;s  magasins  remplis 
de  toutes  sortes  de  marchandises , 
bonnes  et  mauvaises,  anciennes  et 
nouvelles 9  utiles  ou  inutiles,  dans 
lesquels  chacun ,  avec  un  peu  de  psi- 
tience ,  finit  par  rencontrer  quelque 
cbose  qui  lui  convient  (  Foy,  la 
Stofia  délia  lett^rMura  italiana  , 
vm,  iSa  )  ;  et  cette  conjparaison 
nous  semble  donner  une  idée  asse^  jus- 
te de  cette  vaste  collection.  Elle  se 
compose  de  quatre-vingt-treize  ou- 
vrages y  dont  on  trou'iyra  les  titres 
dans  le  tome  xxvi  des  Mémoires 
de  Niceron.  Joly  a  fait  quelques  ad- 
ditions et  quelques  corrections  à  ce 
Catalogue ,  dans  ses  Remarques  sur 
^Dict,  de  Baj'le.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer  ceux  de  ces  ouvrages 
qui  méritent  le  plus  l'attention  :  ï.  In 
J»  Bamesii  dtssertationem  adversùs 
^(fuivocationes  indices  très  :  vo- 
cum  barbararum  (des  injures)  5  vo- 
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mwk  gpdecamcarum  (des  menson- 
ges )  ;  rerrém  notabiUum  (  des  im- 
pertinences )  ;  Lyon  ,  1637 ,  in-d^; 
{Foj.  Barnes,  m  ,  89 §.  )  IL  De 
ortuinfantium  oomrà  naluramper 
sectionêm  eœsaream  tra^atio^  tb., 
i63o  ,  in-S^^;  livre  singulier  et  cu- 
rieux. II L  ffeterocUta  spiritualia 
et  anomalapietatis  cœlestium^  ter- 
restrium  etinfemorum^  Grenoble  y 
1647  >  îo-8<^-  ;  deuxième  édition  , 
augmentée,  Lyon,  i654,  in-4*'. 
C'est  un  Recueil  des  pratiques  sin- 
gulières introduites  dans  la  religion 
par  l'ignorance,  la  superstition  et  le 
relâchement.  lY.  Erotemata  de 
/bonis  aç  malisl^ris  /  deque  justd 
aut  injustd  eorumdem  çemfixionéy 
Lyon  ,  i653,  in-4°.  H  composa  cet 
ouvrage  à  l'occasion  de  son  Traité 
\De  martxrio  per  pestem ,  dans  le- 
quel il  soutenait  que  ceux  qui  s'expo- 
sent en  assistant  les  pestiférés  ,  sont 
de  véritables  martyrs.  Cette  propo- 
sition avait  été  censurée  par  la  con- 
grégation de  l'index.  Le  P.  Raynaud 
établit,  dans  son  nouveau  Traité, 
qu'on  peut  condamner  les  meil- 
leurs livres  au  moyen  de  fausset» 
interprétations  (  Voy.  le  Bict,  des 
anonjm. ,  n*.  1167  );  et  il  prescrit 
aux  censeurs  les  règles  qu'ils  doivent 
observer  :  ce  n'était  pas  le  moyen 
de  se  réconcilier  avec  ses  juges  ; 
et  il  eut  le  chagrin  de  se  voir  une 
seconde  fois  condamné.  Néanmoins 
cet  ouvrage  est  plein  d'érudition 
et  de  recherches  curieuses  ;  c'est 
de  tous  ceux  de  l'auteur  celui  dont 
les  savants  font  le  plus  de  cas.  V. 
Tractatus  depileo^  cœterisque  ca- 
pitis  tegminibus  tàm  saeris  quàm 
prof anis  y  ibid. ,  i655,  in-4**.»  sous 
le  nom  diAnselmus  Solerius  Cerne* 
liensis;  Amsterdam  ,  1672 ,  in- 12  , 
fîg.  ;  et  dans  le  tome  vi  de  Tbesaur. 
antiquit.  Romanar.  (  Voyez  Sal- 
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lengre,  Mim.  de  Utter. ,  i,  174  )• 
VL  Eunuchi  naii  yfacti ,  mjstici , 
€x  sacrd  et  humand  Utteraturd  iU 
histraU ,  Diion,  i655 ,  io-4^. ,  sous 
le  nom  de  Jean  Héribert  Gemeliensis. 
Son  but  est  de  réfuter  Zacbarie  Pas- 
qualigo,  qui ,  dans  ses  Décisions  mo- 
rales ,  avait  soutenu  que  les  parents 
ont  le  droit  de  mutiler  leurs  enfants 
pour  conserver  et  développer  leur 
voix  ;  mais ,  suivant  sa  coutume  ,  il 
se  livre  à  tou^  sorte  de  digressions , 
et  traite  de  tout  ce  qui  regarde  les  eu- 
nuques. VII.  ffipparchus  de  religLcH 
so  negociatore ,  Francopoli  (Gbam- 
be'ri),  164^^  in-8<^.  Cet  ouvrage  sa- 
tirique  a  été  traduit  en  français  sous 
ce  titrai:  Hipparque ,  du  relieur 
marchand^  par  Tripier,  précepteur 
des  enfants  naturels  du  duc  de  Sa- 
voie ) ,  1 645 ,  in- 1  a.  Il  en  existe  une 
autre  traduction ,  intitulée  le  Moine 
marchand^  ou  traité  contre  le  com- 
merce des  religieux,  Amsterdam, 
1 7 1 4  »  in*  8®.  VIII.  De  immunitate 
authorum  cjrriacoruni  à  censurd 
{  vers  i66a  ) ,  in-80.  C'est  l'ouvra- 
ge le  plus  virulent  qui  soit  sorti  de 
la  plume  du  P.  Raynaud  ;  il  fut 
condamné  au  feu  parles  parlements 
d'Aix  et  de  Toulouse,  comme  impie, 
et  renfermant  des  propositions  in- 
jurieuses à  rhonneur  de  la  sainte 
Vierge ,  de  saint  Tbomas  d'Aquin , 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  de 
l'ordre  entier  des  Frères  précbeurs. 
On  prétend  que  sa  haine  contre  cet 
ordre  venait  du  dépit  ^d'avoir  vu 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  flétris 
par  l'inquisition.  Le  même  esprit 
d'intolérance  avait  tourné  sa  plume 
contre  Bollandus ,  qui  ne  s'était  pas 
trouvé  d'accord  avec  lui  sur  la  uute 
de  la  mort  d'un  saint  lyonnais.  IX. 
ffagiologium  Lugdunense.  C'est  le 
titre  particulier  du  huitième  volume 
de  ses  œuvres^  entièrement  consacré 
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k  relise  de  Lyon.  Les  dix  ouvraees 
qu'il  contient  offrent  des  recherches 
curieuses  :  on  trouve,  vers  la  fin, 
une  Table  des  saints ,  disposée  par 
ordre  d'états,  de  professions,  d'em- 
plois et  de  métiers  :  les  détails  qu'elle 
offre,  sont  remarquables  par  leur  sin- 
gularité. Le  P.  Raynaud' ,  Mans  un 
moment  de  loisir ,  avait  écrit  sa  yie^ 
que  l'on  conservait  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibl.  des  jésuites  de  Lyon. 
On  sait  que  le  P.  Oudin  avait  formé 
le  projet  de  la  compléter,  et  delà 
publier  avec  ses  corrections  ;  et  l'on 
ne  peut  que  regretter  qu'il  ne  l'ait 
pas  exécuté  (  F,  Michault,  Mélang» 
philolog.j  II,  346  ).  W-^s. 

RAYNEVAL  (  Jos.-Math.  Ge- 
BABD  DE  )•  V.  Gérard. 

RAZI  (MoBAifMED  Abov-Bekb 
Ibn-Zacaria  ) ,  célèbre  médecin  ara- 
be, reçut  le  jour  à  Rey,(Fancienne 
Rages  ,  dans  le  Khoraçan  ) ,  d'où  lui 
vint  le  surnom  de  Razî  ouRbazès, 
sous  lequel  il  est  connu.  Dans  sa  jen* 
nesse,  il  s'occupa  de  musique  et  d'à- 
musements  frivoles  ;  mais  à  mesure 
qu'il  avança  en  âge,  il  sentit  le  be- 
soin d'une  profession  utile;  et  il  se 
livra  dès-lors  avec  ardeur  à  l'étode 
de  la  médecine  et  de  la  philosophie. 
A  l'exemple  des  grands  médecins  de 
l'antiquité  ,  il  joignit  la  pratique  à 
l'étude  des  principes  de  son  art;  et 
il  dirigea  successivement  les  hôpi* 
taux  de  Bagdad  et  de  sa  ville  natale. 
Léon  l'Africain  le  fait  voyager  en  Sj 
rie ,  en  Ëgî^te,  et  jusqu'en  Espagne. 
Il  a  même  prétendu  que  Razisé 
journa  long -temps  à  Cordoue,  et 
s'y  acquit  la  plus  grande  réputa- 
tion ;  mais  son  récit  est  mêlé  d'aoa- 
chronismes  si  grossiers,  qu'on  ne  sait 
s'il  mérite  la  moindre  confiance  (  i)* 
On  sait  »  il  est  vrai ,  par  Abou'lféda , 
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que  notre  auteur  mourut  fort  âge  ; 
mais  on  est  incertain  de  l'anne'e  de 
sa  mort ,  qu'Abou'lféda  et  d'autres 
placent  à  Tan  3io  de  l'hégire  (  928 
deJ.-C),  tandis  que  quelques-uns  la 
reculent  de  dix  années.  Au  reste,  les 
écrivains  orientaux  s'accordent  sur 
lin  point ,  c'est  dans   l'e'loge  qu'ils 
font  de  Razi.  Abou'Iféda  assure  qu'il 
fut  comme  l'imam  ou  le  coryphée 
des  savants  de  son  temps,  et  qu'il 
mérita  d'être  montré  au  doigt  pour 
ses  talents.  Voici  un  trait  qui  semble 
prouver  qu^'il  était  plein  d'un  noble 
enthousiasme  pour  sou  art  :  nous 
rempruntons  d'Abou'lfarage.  Dans 
sa  vieillesse,  Raad  ayant  perdu  la  vue, 
ne  voulut  pas  se  faire  traiter  de  la 
cataracte,  à  moins  que  son  médecin  ne 
lui  dît  combien  l'œil  avait  de  membra- 
nés  ;  et ,  comme  le  médecin  ne  put 
résoudre  cette  question ,  il  le  repous- 
sa, en  disant  :  «  Allez,  un  homme 
•  comme  yous,  qui  ignore  ces  de- 
»  tails ,  ne  mérite  pas  de  me  trai- 
»  1er.  9  Cependant  l'oculiste  insis- 
tant, et  demandant  à  être  mis  à  l'é- 
preuve ,  Razi  répliqua  :  «  En  vérité, 
»  j'ai  si  bien  vu  ce  monde ,  que  j'en 
»  suis  dégoûté,  »  Un  point  plus  in  - 
téressant  à  connaître ,  c'est  que  Ra- 
zi était  naturellement  bon,  généreux, 
se  dévouant  au  service  des  pauvres. 
Malgré  sa  science  et  sa  droiture,  il  pa- 
raît qu'il  ne  sut  pas  se  préserver  des 
travers  de  son  siècle  :  c'est  du  moins 
ce  qui  résulte  de  ses  ouvrages ,  et  qui 
est  confirmé  par  le  trait  suivant , 
que  nous  tirons  encore  d'Abou'lfara- 
ge.  Un  jour  quelqu'un  ditàRazi  :  «  Tu 
•prétends  posséder  trois  grandes 
»  sciences ,  et  tu  es  le  plus  ignorant 
»  de»  hommes.  Tu  crois  connaître 
»  Talchimie  ,  et  cependant  tu  n'as 
»  pu  trouver  le  moyen  de  payer  à  ta 
»  femme  les  dix  pièces  d'argent  que 
»  tu  lui  avais  promis  en  dot  ;  tu  t'es 
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»  même  laissé  mener  en  prison  pour 
»  une  aussi  petite  somme.  Tu  fais  it 
»  médecin ,  et  tu  n'as  pu  conserver 
»  ta  vue.  Enfin,  à  t'en  croire,  tu  es 
1»  instruit  dans  la  science  des  étoiles 
»  et  de  la  nature  ;  et  tu  croupis  dans 
»  la  misère.  »  Voici  un  autre  trait 
qui  est  rapporté   par   Ibn-Khal- 
kan  (i)  :  Razi,  ayant  composé  un 
Traité  sur  la  chimie  ou  plutôt  l'al- 
chimie ,  alla  le  présenter  à  l'émir 
Almansour,  prince  du  Khoraçan. 
L'émir  fut  enchanté,  et  fil  donner 
à  l'auteur  mille  pièces  d'or  pour  ré- 
compense ;  ensuite  il  lui  dit  :  «  Ce 
n'est  pas  le  tout  ;  je  voudrais  que  tu 
fisses  devant  moi  l'expérience  des 
belles  choses  qui  sont  dans  ce  livre.  » 
Razi  répondit  qu'il  lui  serait  facile 
de  le  satisfaire,  pourvu  qu'on  lui 
fournît  les  instruments  et  les  nia- 
chines  nécessaires  à  ses  expériences. 
«  <^u'à  cela  ne  tienne ,  reprit  l'é- 
mir ,  je  me  charge  de  la  dépense.  » 
Il  fit  donc  faire,  à  grands  frais ,  les 
machines  que  lui  avait  demandées 
Razi;  mais  auand  il  fut  question 
d'en  venir  à  l'épreuve ,  celui-ci  ne  put 
tenir  sa  promesse.  Alors  le  prince 
furieux  lui  dit  :  «  Je  n'aurais  pas  cru 
qu'un  docteur  comme  vous  prit  plai- 
sir à  se  faire  l'artisan  du  mensonge^ 
Je  vous  ai  fait  donner  mille  pièces 
d'or  pour  votre  livre  :  maintenant 
il  est  juste  que  je  vous  récompense 
de  vos  expériences  ;  d  là  dessus  il  prit 
le  livre  ,  et  en  fit  donner  des  coups 
à  Razi ,  sur  la  tête ,  jusqu'à  ce  que  le 
livre  ini  tout  en  pièces.  L'auteur 
arabe  ajoute  que  c'est  ce  traitement 
'  violent  qui  occasionna  la  fluxion  dont 
Razi  fut  affligé  dans  sa  vieillesse, 
et  qui  le  rendit  aveugle;  d'autres  as- 
signent à  cet  accident  une  cause  toute 


(a)  Manuscrits  arabes  delà  Libliotliùqne  du  roi, 
no.  788,  ol.  333 ,  recto,  à  fut.  Mokantmtd'RaM, 
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difiereRle.  Il  est  certain  d'aitleiirs 
que  Razi  était  Ioîd  d'être  eaiempt  de  . 
superstitioa  et  de  préjuges.  Dans  un 
de  ses  ouvi?ages  sur  la  chimie,  il  dit 
que  cette  science  est  plutôt  possible 
qu'impossible;  ce  qui  ne  se  peut  guè- 
re entendre  que  des  rêveries  de  l'al*- 
chimie  :  car  on  sait  que  le  moC  chi^ 
mie  n'a  pas  toujours  eu  le  sens  qu'il 
a  aujourd'hui.  Dans  un  autreendroil, 
Razi  se  déclare  partisan  de  l'astro- 
logie. Enfin,  dans  son  Traité  des 
médicaments ,  il  n'a  pas  manqué  de 
xecommander  l'usage  des  coraux  rou- 
ges et  des  pierres  précieuses;  opi- 
nion qui  remonte  aux  temps  les  plus 
anciens ,  et  qui^  s'est  maintenue  jus- 
qu'aux siècles  modernes.  Malgré  ces 
défauts  ,  Razi  jouit  long  -  temps  de 
la  plus  grande  réputation.  Ses  écrits 
furent  mis  à  contribution  par  Avi- 
cenne ,  et  il  exerça  son  influence  jus- 
qu'en Europe.  Il  y  a  tel  de  ses  trai- 
tés qui  servit  jadis  de  texte  dans  les 
universités  de  France,  d'Italie  et  de  la 
Germanie.  Ses  ouvrages  furent  tra- 
duits en  hébreu,  en  latin,  et  eurent 
pendant  long  -  temps  la  plus  gran- 
de vogue  :  maintenant  ils  sont  ou- 
bliés. Une  révolution  si  singulière 
dans  l'esprit  humain  exige  une  cour- 
te explication.  A  mesure  que  les 
ténèbres  de  la  barbarie  se  répan- 
dirent sur  l'Europe ,  tout  souvenir 
de  la  littérature  grecque  s'efiaça  ;  les 
livres  d'Hippocrate  ,  de  GaÛen  et 
des  autres  maîtres  de  la  médecine 
grecque ,  ne  furent  plus  lus  ni  en- 
tendus :  et  d'ailleurs  comment  se 
les  serait -on  procurés  ?  Les  chefs 
des  universités  d'Italie  et  d'autres 
pays  trouvèrent  plus  commode  de 
faire  traduire  en  latin  les  écrits  des 
Arabes.  A  cette  époque ,  les  Musul- 
mans de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de 
TEspagi^e,  étaient  comme  en  posses- 
sion de  toutes  les  sciences.  Non-seu- 
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lement  ils  avaient  dans  kur  langue, 
clés  traductions  d' Aristote,  de  Gaueo, 
de  Dioscoride ,  etc. ,  mais  ils  pas- 
sai^t  pour  avoir  perfectionné  et 
étendu  leurs  découvertes.  C'est  alors 
qu'un  Gérard  de  Crémone  (  Fqy.  ce 
nom  } ,  et  d'autres  savants ,  allèrent 
s'établir  en  Espagne.  Là  ils  poisè- 
re^t  la  connaissance  de  la  laogœ 
arabe ,  et  répandirent  leurs  traduc- 
tions dans  toute  l'Europe.  Razi  fut 
du  nombre  des  auteurs  dont  les  écrits 
passèrent  ainsi  en  latin  ;  mais  dès 
que  le  coût  des  bonnes  études  com- 
mença a  renaître,  on  se  dégoûta  de 
ces  traductions.  On  s'aperçut  que  les 
Arabes  n'avaient  été ,  en  général,  que 
les  copistes  des  Grecs.  On  recourut 
donc  à  ces  grands  modèles  ;  on  les 
goûta ,  on  médita  leurs  écrits  :  on 
abandonna  les  Arabes.  Il  arriva  ain 
si  ce  qui  arrive  presque  toujours  : 
on  alla  d'un  extrême  à  l'autre.  On 
accorda  d'abord  aux  Arabes  une  trop 
grande  importance  ;  ensuite  on  ae 
leur  en  accorda  pas  assez.  Ce  qui 
contribua  surtout  au  discrédit  où 
tpmbèreut  les  versions  latines  des 
écrits  des  Arabes,  c'est  qu'elles soat 
inexactes ,  infidèles ,  barbares.  Caii- 
ri ,  qui  a  eu  occasion  d'en  comparer 
quelques-unes  avec  l'original  arabe, 
les  appelle  des  perversions  et  non  des 
versions.  Il  déclare  qu'en  confron- 
tant le  texte  et  la  traduction,  il  a  cru 
lire  deux  ouvrages  différents.  Po^r 
décider  sur  de  telles  matières ,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  regarde  lU- 
zi ,  et  sur  '  le  mérite  respectif  4cs 
Grecs  et  de»  Arabes ,  il  faudrait  que 
nous  eussions  de  nouvelles  traduc- 
tions ,  plus  exactes  que  les  f  ternie 
res ,  ou  du  moins  que  les  originaux 
arabes  se  trouvassent  dans  nos  bi- 
bliothèques ,  afin  de  les  consulter  au 
besoin.  Par  malheur  il  eu  est  autre- 
ment. Ce  n'est  gucrequ'à  labibliotnc- 
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qtiede  l^searial  que  l'on  trouvé  tes 
pii»  importants  des  oirvrages  deRftzi. 
Nie  serai t'il  pas  digne  de  notre  siècle, 
dàla  critique  a  fait  tantdeprogrètSji 
de  pouvoir  connaître  an  juste  ce  qui , 
dans  les  sciences  médicales ,  appar- 
tient en  propre  aux  Arabes  ;  détermi- 
ner ce  qu'ils  ont  emprunté  des  Grecs; 
m  vm  mot  faire  la  pai-t  de  cbacun. 
On  sait ,  par  exemple ,  que  ce  sont 
les  Arabes  qui  ks  premiers  ont  in* 
trodâit  dans  la  pèarmacie  l'usage 
è» ndnoratifs  ou  purgatifs  doux, 
tds  que  la  casse ,  le  tamarin ,  etc. , 
et  c'est  à  Rali  surtout  qu'on  en  est 
redevable  ;  é^est  encore  le  niéme 
auteur  qui  à  le  plus  Cbntribué  k 
remploi  des   p)*éparations  cbimi- 
ques  dans  la  médecine.  Razi  a  passé 
{KHir  l'inventeur  du  s^ton^  dont  il 
faisait  wi  fréquent  nsag^.  Il  se  mon- 
tra i^us  ianàtotoiste  que  les   antres 
médecins  de  sa  na^on;  et  il  distingua 
leïierf  laryngé  d'à v^  le  récurrent, 
({ai  est  parfôiisdouMe  du  c*âté  droit, 
découverte  ^uNm  moderne  a  voulu 
s'attribuer.  Ge  qui  prouve  qv^e  les  ttié- 
deeins  arabes,  et  particulièrement 
Bazi  ^  ne  méritent  pas  tout*à-  fait  l'ou^ 
Ui  où  ils  Sont  àiain^ÊSiant,  c'est  Testi- 
m  qu'on  a  montrée  pour  le  Traité 
de  Ce  dernier  sur  la  petite -vérok  et 
la  tDugeole ,  du  motnent  qu'on  en  a 
en  une  traduction  exacte.  11  ^t  re*- 
coonû  du  resté  qde  Ral^i,  en  général, 
s'en  est  tenu  aux  écrits  dies  Grecs ,  €% 
snrto^ttt  de  Ga!ien.  Il  avoue ,  dans  un 
de  ses  ouvragés ,  cpie ,  lorsqulî  a  trou- 
vé ^  là  difiërence  parmi  ces  aotcfars, 
îUVstVliBgéài'opTniondùmédecittde 
Pergatoe.  Razi  a  beaucoup  écrit  ;  et 
ses  ouvrages  %oM  trèsmombreux.  Oh 
en  pe«t  v^ir  IVnuinératit^n  dans  la 
jBîbHatheca  ffisp.  Arabica^  par  Ca- 
sif  î,to**ei,p.  aô**-,  d'uprèsun  Wogra- 
plte  arabe.  No%is  allons  bous  borner 
â  indiquer  cent  qui  oM  été  triKluits 
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en  laftHi ,  et  qui  ont  joui  cliez  nous 
de  plits  ou  moins  de  vogue.  On  sent 
biien  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  su- 
jet de  présenter  on  tableau  détaillé 
de  la  doctrine  da  médecin  arabe.  On 
peut  consulter,  k  cet'^ard,  l'His- 
toire de  la  médecine,  par  Freind,  et 
celle  de  Curt-Sprengd.  T.  iTicu^t  xetc 
ConiinenSyOrdinatusetcorrectusper 
dat.  docti  magistmm  Hteronjrmum 
iSiirîamim,Brescia,i486,  ivol.in^ 
4**. }  Venise ,  i  Sog,  î  vol. ,  in  -  fd. 
Le  titre  arabe  Havi  revient  à  *•  peu* 
^rès  à  ce  que  nou^  (entendons  par  \6 
mot  de  I^andect«s»  L'ouvtage  ainsi 
nommé  n'a  pas  été  rédigé  par  l'au'^ 
teur  tel  qu'il  esta  présent.  Plusieurs 

Ïmssag^s  sont  en  <^ntradiction  avec 
a  doctrine  bien  connue  de  Razi.  Ge 
médecin  y  est  même  quelquefois  cité 
à  la  troisième  personne.  On  sait  d'aiK 
leurs ,  par  la  Chronique  syriaque  d' A- 
bou'lfarage ,  que  Râzi  mOurutavanI 
d'avoir  mis  la  derntère  main  à  son 
travail  ;  et  qu'après  sa  mort ,  ses  mar- 
nùscrits  passèrent  entre  les  mains  dé 
se^  disciples ,  qui  publièrent  fe  Hâvi 
dans  l'état  où  il  est  anjourdliûi  :  il  pè- 
che surtout  par  te  défaut  d*i>rdre.  IL 
Un  Traitédela  petitek^érok  etêeia 
rt^Bgeo/e.Ge  Traité  est  préeieux  ;  on 
le  consnitte  encore  à  présent.  Il  a  élé 
mis  à  contribuiion  par  les  médecins 
dé  toutes  les  nations ,  et ,  entre  antres, 
par  le  médecin  grec  Synésius.  C'est  là 
qu'on  trouve,  pour  la  première  fois, 
une  desoription  exacte  et  étendue  de 
ice  terr&le  fléam  de  l'espèce  humaine.. 
George  Valia  en  donna  une  verBioii 
laline^  d'api^  la  traduction  grec- 
ipâe,  Plaisance,  1498.  Robert  Ëstieii- 
ne  publia  la  verskili  grecque  de  ce 
Traité,  en  i548,  avec  les -corree- 
tions  de  JalG.  Gtrnpil  :  Sébastien  Go- 
lin  le  publia  en  français ,  Poitiers , 
1 556. 14  en  parut  phis  tard  une  nou- 
telle  vei^iob  tadflc  ^  faite  sur  Vara- 
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be ,  par  un  Syrien  nomm^  Sal^mon 
Negri ,  aidé  de  Gagnier  et  de  Tho- 
mas HuDt.  Elle  fut  publiée  par  le 
docteur  Mead ,  conjointement  avec 
«n  autre  Traité  du  médecin  anglais 
sur  le  même  sujet ,  sous  ce  titre:  De 
variolis  et  morbilUs^LonàreSj  1 747* 
Quelque  temps  après ,  un  apothicai- 
re de  Londres,  nommé  Cnanning, 
fit  faire  une  nouvelle  version  latine 
du  Traité  de  Razi,  sur  un  exemplai- 
re arabe  plus  correct  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde ,  et  la  publia  avec 
le  texte ,  sous  le  titre  de  :  Bhazès  de 
variolis  et  morbilUs  cum  aliis  non- 
nulUsejusdem  argumenti,  Londres, 
1766,  in-8<>.  Cette  édition  est 
très-correcte,  selon  le  savant  Rus- 
sel  ,  qui  ,dansses  voyages  en  Orient, 
avait  eu  occasion  de  la  comparer 
avec  les  originaux.  Cette  même  ver- 
sion latine  a  été  reproduite  par  Hal- 
1er,  dans  le  tome  vu  de  ses  jirtis 
medicœ  principes ,  L  ausane ,  1 7  7  ti. 
Enfin  il  en  a  paru  une  traduction 
française,  par  Paulet^  à  la  suite  de 
y  Histoire  de  la  petite^role^  Pa- 
ris ,  1 763 ,  îi  vol.  in.i a.  III.  y4d  Ab 
mansoremlibridecemy\emsejiS  i  o, 
in-fol.  On  a  disputé  jusqu'à  présent 
pour  savoir  quel  était  cet  Alman- 
seur  à  qui  Bazi  dédia  son  Ouvrage.  Il 
ferait  trop  long  de  répéter  ce  qui  a 
é^  dit  à  ce  sujet.  Nous  dirons  seule- 
ment ,  d'après  Mirkhond ,  BistoriÀ 
persan,  que  cetAlmansour  était  fils 
d'Ishak ,  de  la  maison  des  princes 
Samanidea ,  qui  réglèrent ,  pendant 
,1e  dixième  siècle,  sur  la  Transoxia- 
ne  et  le  Khoraçan.  11  commandait 
dans  le  Khoraçan  ,  sous  l'auto- 
jrilé  de  la  branche  principale  desSa- 
•Bumides.  Il  essaya  de  s'y  rendre 
indépendant,  et  mourut  à-peu  près 
dans  le  même  temps  que  notre  au- 
teur. Ainsi  l'on  ne  sera,  plus  étonné 
que  Basi  ait  donné  eette  marque  de 
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respect  i  un  prince  «on  contempo*' 
rainqui,  àla  vérité,  l'en  récompensa 
bien  mal,  s'il  en  faut  croire  l'anec- 
dote rapportée  par  Ibn  Khalkan.  Cet 
ouvrage  renferme  en  abr^é  l'ensem- 
ble de  la  doctrine  médicale  dqs  Ara- 
bes. C'est  de  tous ,  sans  contredit, 
celui  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à 
Razi  :  il  brille  surtout  par  l'ordre 
et  la  méthode.  Ce  n'est  pas ,  du  reste, 
une  simple  description  des  misères  de 
l'homme  :  l'auteur  a  entremêlé  son 
récit  de  quelques  réflexions  fort  sa- 
ges. Par  exemple,  il  conseille  aux  mé« 
decins  de  ne  pas  négliger  les  anciens, 
et  de  s'aider  de  l'expérience  des  au- 
tres ,  ajoutant  que,  dût  -  on  vivre 
mille  ans ,  on  ne  pourrait  jamais 
voir  par  ses  yeux  ce  qui  a  été  ob- 
servé dans  la  suite  des  temps  et 
dans  les  diverses  régions  de  la  ter- 
re. Il  a  consacré  un  chapitre  parti- 
culier aux  charlatans  en  médecine  : 
car  il  y  en  avait  aussi  de  son  temps  ; 
et  ce  chapitre  a  été  traduit  par  Freind, 
dans  son  Histoire  de  la  médecine. 
C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  est  que^ 
tion  pour  la  première  fois  de  l'eau- 
de  -vie.  L'auteur  y  parie  aussi  de 
plusieurs  espèces  de  bières  ,  fai- 
tes avec  de  l'orge ,  du  riz  et  du  sei- 
gle. Razi,  dans  ses  Aphorismes^  s'est 
beaucoup  trop  éloigné  de  la  simpli- 
cité d'Hippocrate.  Il  y  a  telle  obser- 
vation qu'il  répète  jusqu'à  deux  ou 
trois  fois  ;  il  s'y  montre  même  par- 
tisan de  l'astrologie.  Cependant  on 
y  trouve  quelques  maximes  qui  ne 
manquent  pas  de  sens ,  par  exemple 
eelle  -  ci  :  Défiez  -  vous  du  me'dedn 
qui  décide  facilement  ;  et  cette  au- 
tre :  Les  médecins  à  systèmes,  ceux 
qui  veulent  faire  à  leur  tête,  les  jeu- 
nes gens  sans  expérience,  sont  de 
vrais  assassins,  £n  voici  une  troi- 
sième qui' pourrait  trouver  son  ap- 
plication aiUears  :  Le  médecin-doit 
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te  ménager  de  teUe  manière  gu^it 
ne  se  Uf^re  pas  toui  entier  aux  affai' 
res  de  ce  monde ^  ni  quHly  soit  tout- 
à'fait  étranger.  Plusieurs  des  ou* 
yrages  de  Razi  ont  ete  traduits  aussi 
en  hel>reu  :  oa  trouvera  l'indication 
de  ces  traductions  dans  la  Bibliothë 
que  hel)raïque  deWolf ,  et  dans  le 
Catalogue  des  manuscrits  bëbreux 
de  M.  de  Rossi^  n<».  3i2 ,  347  et 
1339.  R — D. 

RAZOUX  (  Jean  ) ,  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Montpel- 
Ker ,  et  agn^ë  au  collège  royal  des 
médecins  de  Nîmes ,  naquit  dans  cette 
deniière  ville,  le  6 juin  1 723.  Avant 
de  se  livrera  l'exercice  exclusif  de  sa 

Etfession,  il  occupa  ses  loisirs  à 
reclierclies    d'arcliëologic.    Il 
avait  entrepris ,  avec  le  marquis  de 
Rocbemore,  sur  les  antiquités  de  son 
pays,  un  grand  ouvrage^  qui  n'a  pas 
été  achevé,  mais  doUt  un  Mémoire 
surîes  Folces  jérécomigues  ^eic., qui 
en  faisait  partie,  et  qu'on  trouve 
dans  le  Recueil  de  l'académie  royale 
deNtmes,  de  1756,  donne  une  idée 
asseE  avantageuse.  On  a  conservé  en 
outre,  de  Razoux  seul,  un  Mémoire 
sur  les  consécrations  des  anciens , 
ete;  et  un  autre  sur  les  grands  che- 
mins  des  Bomains ,  sujet  où  il  n'y 
anit  plus  qu^à  glaner  après  les  tra- 
vaux généraux  de  Bergier  sur  cette 
matière,  et  ceux  d'Astruc ,  plus  par- 
ticuliers,  sur  les  voies  romaines  du 
taaguedoc.  Lé&  prompts  su<:<tès  de 
Razoux  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine, et  l'étendue  dé  ses  relations 
avec  les  bommes  les  plus  savants 
dans  son  art,  ne  lui  laissèrent  bientôt 

lus  de  temps  pour  d'autres  objets. 

n  a  de  lui  :  I.  Lettres  physiques  et 
enatondques  sur  V  organe  du  godty 
175s.  II.  Lettre  â  M.  BMetête, 
surles  inoculations  faites  à  Nîmes , 
1764 1  ûi*4***  ni.  Tables  nosologie 
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ques  et  météorologiques  y  etc.,  Bâle, 
1767.  L'académie  royale  des  scien- 
ces accueillit  ce  livre  avec  la  pins 
bonorable  distinction.  IV.  Essai  sur 
Vusage  de  la  douceamire  (  Sola^i* 
num  scandens  )  dans  les  maladies 
dartreuses.  V.  Dissertatio  episiola-^ 
ris  de  cicutd ,  stramonio ,  hjroscia- 
mo  etaconito  ,  Nîmes,  1781 ,  in- 
8*.  VI.  Mémoire  sur  les  épidémies , 
1786,  pour  lequel  une  médaille  d'or 
fut  décernée  à  l'auteur  par  la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  Paris, 
Razoux  était  de  la  société  médico- 
pbysique  de  Bâle ,  correspondant  de 
l'académie  des  sciences,  de  la  société 
de  médecine  de  Paris,  de  la  société 
des  sciences  de  Montpellier,  et  se- 
crétaire perpétuel -de  Facadémiede 
Nîmes.  Il  mourut ,  au  lieu  de  sa  nais- 
sance,  en  1 798.  V.  S.  L. 

RAZYAHou  RADHIATEDDYN, 
reine  de  Dehly,  était  fille  de  Ghems 
eddyn  Iletmicb  ,  et  fut  reconnue 
souveraine  par  tous  les  ordres  de 
l'état ,  l'an  634  de  l'hégire  (  1 236  de 
J.-G.  ) ,  après  la  déposition  de  soft 
frère,  Rokn-cddjrn  Fyrouz-Cbab , 
qui  s'était  rendu  mépnsable  (  f^q^. 
Firouz-Chau  I«r,  )  C'est  l'uni- 
que  exemple,  dans  les  annales  de 
l'islamisme ,  d'une  femme  élevée  an 
rang  suprême  par  le  choix  d'une  na- 
tion. Razyah  était  digne  de  cette 
distinction.  Elle  n'avait  aucune  des 
faiblesses  de  son  sexe ,  et  possédait 
toutes  les  qualités  d'un  bon  roi.  Elle 
entreprit  plusieurs  expéditions  mili- 
taires ,  dompta  tous  les  rebelles  de 
ses  états ,  et  mit  à  la  raison  les  prin- 
ces voisins  qui  voulurent  l'inquiéter. 
Redoutée  audehors,  elle  sut  par  un 
gouvernement  sage ,  mériter  l'amour 
de  ses  sujets,  et  fut  la  gloire  de  sa  ra- 
ce.  Elle  portait  le  tadj  ou  la  couron- 
ne sur  la  tête,  comme  les  sulthans: 
mais  un  voile  lui  cachait  le  visage , 
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lorsqu'elle  paraissait  en  public;  H 
elle,  ne  se  découvrait  que  pour  don- 
ner »e5  audiences  et  rendre  la  justice. 
EUe  protégea  les  ^ens  de  mérite, 
particulièremeut  lès  savants.  Sou 
,  frère  Babraui,  jaloux  de  ki  voir  oc- 
cuper un  rang  auquel  il  prétendait 
seul  avoir  des  droits,  excita  contre 
elle  une  conspiration  parmi  les  mé- 
contents qui  se  plaignaient  de  son  ex^ 
ces^ive  sévérité.  L'an  687,  Razyah 
assiégeait  en  personne  Melik  Alton- 
nia,  roi  de  Serhind,  dans  sa  capi- 
le  ,  lorsque  deux  omrabs  de  la  snK 
thane  entreprirent  de  la  livrer  à  son 
ennemi.  Leur  complot  fut  décou- 
vert ,  et  ils  furent  mis  à  moï-t  par  les 
troubles  :  mais  leurs  partisans,  s'étant 
saisis  de  Razyab,  la  reiifermerent 
dans  un  château ,  et  mirent  sur  le 
trône  de  Dehl  j,  Moezz-eddyn  BaH- 
r&nr-Gliah.  Le  roi  de  Serbind ,  plein 
d'admiration  peur  cette  princesse-^ 
d'ennemi  qu'il  était,  se  déclara  son 
vengeur.  Il  vint  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, la  délivrer  de  sa  prison,  Té'- 
pousa  solennellement,  et  marcha 
vers  Dehiy  pour  la  rétablir  sur  le 
trône.  Après  divers  combats,  Ra- 
35yab  et  son  époux  furent  vaincus 
dans  une  grande  bataille,  par  les 
troupes  de  Babram-Gbab.  Ils  y  per- 
dirent la  vie,  ou-,  suivant  une  autre 
version-,  ils  furent  massacrés  dans 
letir  fuite,  par  des  Indiens  idolâtres. 
Razyab  avait  régné  trois  ans  ^  de- 
mi, ËUe  eut  pour  suceaasseur  son  frè- 
re Babram,  qui,,  ayant  péridansunc 
révolte ,  après  un  règne  de  deux  ans, 
fût  remplacé  par  son  neveu  Mas'oud 
IV  (  F&^,  ce  nom  ).  A — t. 

BAZZr(  Je  AN- Antoine),  peintre, 
plus  connu  sous  le  nom  de  chevalier 
SoDontA,  naquit  vers  14797  selon  lies 
uns  à  Verceil,  en  Piémont ,  selon  les 
.  autres  à  Vcrgelii ,  village  du  pays 
de  Sienne.  Gc  qu'il  y  a  de  certaki , 
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c'^t  qu'ail  reçut  le  drok  de  citédans 
cette  dernière  ville.  Vasari  dit  expres- 
sément qu'il  fut  amené  à  Sienne  par 
des  agents  de  la  noble  famille  Spao- 
nochi:  du  reste  il  le  fait  naître  à 
Verceil.  Le  coloris  de  ses  chairs , 
son  goût  de  clair- (^scur,  et  quel- 
ques autres  qualités  inhérentes  à  fan- 
tique  école  de  Milan  et  du  GioveiuH 
ne ,  qui  florissait  à  Verceil  din»nt 
les  premières  années  de  Sodoma, 
laissent  apercevoir  des  traces  im 
style  de  ce  maître,  surtout  dans 
les  ouvrages  que  rartiste  a  exé- 
cutés à  i^époque  où  il  commea- 
çait  à  obtenir  de  la  célébrité.  V His- 
toire de  saint  Benoit ,  qu'il  a  peio- 
te,  vers  l'année  i5o2,  au  Monte- 
CHiveto  ,  a  été  décrite  d'une  manièse 
satisfaisante  par  Giulio  Perini, se- 
crétaire de  l'académie  florentise. 
Une  partie  des  ouvrages  qu'il  exécuta 
sous  le  pontifioatde  Jules  II,  àRs- 
me,  existe  encore^  Il  avait  pemt  deux 
grandes  compositions  au  Vaticau^ 
mais  le  pape  ne  les  ayant  pas  (roK< 
véesà  son  goût,  elles  furent  jetées 
bas  ;  «t  Raphaël  y  substitua  de  AOiH 
velles  peintures  :  il  censetra  cepeo*- 
dant  avec  soin  les  grotesques  qu'il 
avait  peints.  Le  Sodoma  exécuta^ 
suite  dans  le  palais  Ghigi ,  dit  aujoui^ 
d'hui  la  Famesine^  plusieurs  sujets 
tirés  de  la  vied'Alexandre-le  Grand, 
parmi  lesquels  on  distingue  les  Nom 
deRoxane.  On  n'y  retrouve  ni  ^élé- 
gance, ni  la  grâce,  ni  la  noblesse 
des  têtes  fui  caractérisent  l'école  èi 
LéonArd  de  Vinci  ;  liiiais  on  y  re- 
marque sa  science  du  clair-obscur, 
que  les  peintres  lombards  s'efer- 
çaient  d'imiter.  La  perspective,  qoc 
4'ofi  regaide  eooime  l'héritage  qu'il 
avait  laissé  aux  artisteis  de  ce  pifi^ 
y  J»rille  d'une  maiwère.  émtfai^Ble. 
L'invention  eilï^eçt  riaiH^  ;  et  les  gvon* 
fe&  d'afDouiY  lapj^t  des  flèjbei; 
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qu'il  y  a  introduits ,   dotinent  nu 
grand  charme  à  sa  composition. 
Toutefois,  c'est  à  Sienne,  que,  riche 
des  études  qu'il  avait  faites  à  Borne, 
et  d'un  talent  mûri  par  l'âge  et  Tex- 
périeuce  ^  il  a  exécuté  ses  meilleurs 
ouvrages.  V Epiphanie ^queV on  voit 
dans  Teglise  de  Saint- Augustin ,  sem- 
ble uq  ouvrage  de  Léonard  de  Vinci  ; 
el  quelques  amateurs  même  préfè- 
rent sa  Flagellation  du  Christ ,  son 
clief-d'œuvre,  qui  se  voit  dans  le  cou- 
vent de  Saint-François,  au  même  su- 
jet peint  par  Michel  Ange.  On  lui 
compare  aussi  le  Saint  Sébastien 
qui  se  trouve  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence, et  qui  passe  pour  une  copie 
du  torse  antique,  V Evanouissement 
àe  sainte  Catherine  de  Sienne ,  qu'il 
a  peint  à  fresque  dans  une  des  cha- 
pelles de  Saint-Dominique,  n'est  pas 
indigne  de  Raphaël.  Le  Peruzzi  disait 
que  personne  n'avait  su  rendred'une 
manière  auissi  parfaite  l'expression 
d'une  personne  qui  s'évanouit  :  aussi 
Razzi  se  dislingue- 1-  il  généralement 
par  une  variété  d'airs  de  tête,  où  l'on 
ûe  reconnaît  aucune  imitation  j  et 
Vasari ,  qui ,  dans  sa  prévention,  le 
regarde  habituellement  comme  un 
peintremédiocre,nepeuts'empêcher 
d'admirer  en  lui  cette  qualité.  L'in- 
juste pariialiié  de  cet  écrivain  envers 
le  Sodoma  fut,  selon  le  P.  Della 
Valle ,  la  source  de  l'aversion  que 
ce  grand  peintre  avait  conçue  pour 
ks  écrits  de  Vasari  ;  aversion  qui 
put  accroître  à  son  tour  Tanimosité 
jalouse  du  disciple  de  Michel- Ange 
eonire  le  peintre  émule  de  son  maî- 
tre. Le  Sodoma  travaillait  souvent 
sans  étude  préliminaire ,  et  de  pra- 
tique seulement ,  surtout  lorsque  de- 
tenu  vieux,  et  manquant  de  tra- 
vaux à  Sienne  ,  il  alla  en  chercher 
à  Pise ,  à  Lucques  ,  à  Vblterra  : 
toutefois^  dans  ses  productions  mê- 
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me  les  moins  soignées,  on  reçois 
naît  le  cachet  d'un'Iiomme  de  ta- 
lent ,  qui  dédaigne  de  mieux  faire,  ' 
mais  qui  ne  saurait  faire  mal.  PeQ- 
dant  le  long  séjour  que  le  Ràzzi  fît    [ 
à  Sienne ,  il  forma  un  grand  nom-  ' 
bre  d'habiles  élèves ,  parmi  lesquels 
on  cite  Mastro   Riccio.  On  a  vu, 
en   1814?  AU  musée  du  Louvre  y'\ 
un  tableau  du  Sodoma,   représen- 
tant le  Sacrifice  d^ Abraham ,  qu'il 
avait  peint  pour  la  cathédrale  de 
Pise.  Quoique  ce  tableau  laissât  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  la  distribu- 
tion de  la  lumière  répandue  en  trop, 
petites  masses,  on  y  admirait  beau-  • 
coup  d'intelligence  dans  le  nu,  et    , 
une  grande  vérité  d'expression  dans 
les  figures.  11  a  été  rendu  à  la  Tosca- 
ne, en  181 5.  Le  Sodoma  mourut 
en  1554.  P-^s. 

RÉ  (  Philippe  )  ,  agronome' 
italien  ,  né,  en  1763,  à  Reggio  , 
d'une  famille  noble ,  ût  ses  études 
au  collège  de  cette  ville  avec  distinc- 
tion. La  lecture  des  Georgiques  de 
Virgile  décida  son  penchant  pour 
l'agriculture  ,  que  son  professeur 
acheva  de  développer ,  en  lui  faisant 
traduire  des  passages  des  anciens  na^ 
turalistes.  Après  avoir  terminé  son 
cours  de  philosophie,  il  étudia  ia  phy- 
sique sous  la  direction  d'un  habile 
maître  (le  P.  Bonaventure  Gonti),  qui 
lui  fit  faire  de  grands  progrès  dans 
cette  science;  et,  en  quittant  le  collège, 
il  obtint  le  titre  de  Principe  di  Let'^ 
tere.  Admis  à  l'académie  aes  sciences 
de  sa  ville  natale,  il  rapporta  dès- 
lors  toutes  ses  études  à  sa  science  fa- 
vorite ,  enrichit  d'un  grand  nombre 
de  plantes  rares  le  jardin  établi  par^ 
son  frère  ,  le  comte  Ré  (  depuis  gou- 
verneur de  Reggio  ) ,  et  se  mit  en 
correspondance  avec  les  amateurs  les 
plus  distingués  de  la  botanique.  Sa  ré- . 
pulation  fit  créer  à  Règgio ,  en  1 793 , 
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uoii  cbaîrt  d'agrieultare  >  qn*il  rem* 

Î»lil  d'un«-  inanîëre  brillante;  mais. 
€fi  événements  qui  changèrent  un 
instant  la  face  de  l'Italie  ,  ai  rachè-- 
rent  notre  agronome  à  ses  paisibles 
fonetions.  Grée  rocteur  de  î'univer- 
siië  de  Reggio ,  il  fnt,  bieotot  aprës^ 
nommé  membre  de  la  régence  dé 
Modène.  Philippe  s'acqnilta  des  nou- 
veaux devoirs  qui  lui  étaient  impo- 
sés, avec  une  rare  sagesse  ;et  à  la  sup* 
pression  de  la  régence  ,   il  rentra 
dans  la  vie  privée  y  emporUnt  Tes- 
time  et  les  regrets  universels*  Tl  fut 
appelé,  peu  de  temps  après  (  i8o3), 
à  la  chaire  d'agriculture  de  Bologne , 
et  il  publia  différents  ouvrages  qui  lui 
Tftlurenldes  témoignagcsd'estimc  des 
savants  les  plus  illustres ,  et  qui  éten- 
direut  sa  renommée  dans  toute  l'Eu- 
rope* Lors  de  la  réorganisation  de 
l'nuiversité de  Modène,  en  iSii*  U 
fut  engagé  par  S.  A.  R«  François  IV , 
à  veuir  y  reprendre  la  chaire  d*a- 
grioulture  et  de  botanique  ;  et  ce 
prince  y  dont  il  reçut  des  preuves 
multipliées  de  bienveillance,  le  força 
d!accepter  en  outre  la  surintendance 
djes  jardins  royaux.  Dans  gn  voyage 
qu*ii  fit  à  Reggio    pour  diriger  la 
plantation  d'un  chemin  public ,  Ré 
tomba  malade  ^    et  mourut  le  uô 
mars  I&I7.  Il  avait  une  érudition 
iininÇQ^  i  beaucoup  de  mémoire  et 
de  goût ,   et  surtout  une    persévcV 
rauce  admirable  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait*   Il  était  membre  des 
académies  les  plus  célèbres  de  Tlta- 
lie.  Outre  un  grand  nombre  d'Opus- 
cules sur  l'agriculture ,  on  a  de  lui  r 
I.  Proposizioni  teorico  -  ^ratiche  di 
Jisica  végétale  ,   Heggio  ,    1795. 
£lies  furent  soutenues  et  dévelop- 
pées par  M.  Jules  Montanora  j  de 
Mirandolc ,  son  élève.  On  doit  re- 
marquer que  notre  professeur  est  le 
prenûer  ^ui  aiifait  soutenir  en  Italie 
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des  thèses  puliliques  sur  l'agriculture. 
II.  Elementi  di  agncoUura, Vmrme, 
1798,  in-8^.  ;  Venise ,  iSoa,  4  vol. 
in-8'*.  ;  3®.  édition ,  revue  et  aug- 
menté, ibid. ,   1816  :  c'est  le  pre^^ 
mier  ouvrage  italien  dans  lequel  les 
principes  de  la  chimie  aietit  été  ap- 
pliqués à  l'agriculture  pratique  avec 
méthode  et  clarté.  III.  Elementi  di 
economia  campestfe  ,  ad  uso  del 
regnodi'Itaîia,  Milan,  »8o8,in8*. 
iV.    ArmaU  d'AgricoUura  ,   Bo- 
logne ,  1807  -  181 4  ;  ce  journal  est  ■ 
estimé.  V.  DizionariorétgionaW  de* 
libri  d'^agrieoltura ,  veterinaria  e  di 
altri  rami  d* economia  campestre , 
Venise^   1808 -og,  4  ▼ol.  in-i6) 
formant  ensemble  plus  de  1 3oo  pag. 
Cette  Bibliographie  d'agriculture, 
que  l'auteur  n'a  pas  eu  l'intention 
de  rendre  complète ,  mais  dans  la 
quelle  ^1  ne  parle  que  des  ouvrages 
qu'il  a  vus,  et  sur  lesquels  il  donne 
des  jugements  précis  et  motives, 
comprend  environ  1 4oo articles  rao- 
gés  par  ordre  alphabétique  des  noms 
d'auteurs  (d'Adamià  Zwingerus); 
elle  est  précieuse ,  surtout  pour  la 
connaissance  qu'elle  donne  des  agro- 
nomes d'Italie.    Elle  est   d'aillcuis 
beaucoup  plus  étendue  que  la  LibliO' 
teca  georgica  de  Lastri ,  Florence, 
1787 ,  in-4",  ,  laquelle  ne  contenait 
qu'euTiron  640 articles,  etue  ciiait 
que  des  agronomes  italiens..  Ré  avait 
déjà  publié,  duis  la  deuxième  éù^i- 
tion  de  ses  Éléments  d'agriculture, 
un  Essai  (  Saggio  di  Bibliografa 
'  georgica  )  fort  abrégé ,  et  n*indiquai.t 
que  les  titres  des  livres  r  les  journaux 
ayant  critiqué  son  plan  et  son  trop 
de  brièveté ,  il  crut  devoir  déférer 
à  leur  avis  en  composant  c^  nouvel 
ouvrage ,  regardé  comme  l'un  du 
meilleurs  de  ce  genre.  VI.  Flora 
AlesUna  ;  c'est  la  flore  d'Esté.  VIL 
Les  Eloges  de  P.  Crescenzi ,  Bolo^ 
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gnc,  i8i^«et  de  SébrfSt.  Corrado. 
Les  Jnnalesencyclopédiquès  d^aott^ 
4817  (  IV  ,  3i2  ) ,  contiennent  une 
Notice  sur  Phil.  Ré,  traduite  do 
Journal  encyclopédique  de  Naples  y 
pag.  337.  W— i» 

fiEAl)  (  Marie  ) ,  flibustière  an- 
glaise ,  e'tait  nce  vers  1680.  Sa  mère 
avait  épousé  un  marin  qui ,  peu  de 
temps  après  son  mariage  ,  partit 
pour  un  voyage  de  long  cours  ,  là 
laissant  enceinte  d'un  fils.  Cette  fem- 
me s'ennuya  bientôt  de  son  veuvage; 
et  étant  devçnue  grosse  une  seconde 
fois,  elle  accoucha  secrètement  d'ime 
fiiie  qu'elle  substitua  à  son  fils,  mort 
dans  lintervalle.  Lorsque  Marie  fut 
flu  peu  grande ,  sa  mère  bii  révéla  le 
secret  de  sa  naissance,  en  l'engageant 
de  continuer  à  cacher  son  sexe.  De- 
venue orpheline  à  l'âge  de.treize  ans, 
elle  entra  chez  une  dame  comme 
valet  de  pied  :  mais  elle  ne  tarda  pas 
à  se  lasser  de  cette  condition  ;  et  se 
sentant  autant  de  courage  que  de 
force ,  elle  embrassa  Fétat  militaire , 
comme  un  moyen  de  fortuiie;  Après 
une  campagne  sur  mer ,  elle  servit 
en  Flandre,  dans  la  cavalerie,  et 
s'acquit  l'estime  de  ses  chefs  par  son 
exactitude  et  par  sa  valeur.  Ayaiit 
couçu  Tamour  le  plus  violent  pour 
Un  jeune  Flamand  ,  son  camara- 
de, elle  lui  fit  partager  sa  pas- 
Moû  ,  reprit  les  habits  de  femme  , 
et  l'épousa.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  elle  devint  veuve  ,  quitta  l'au- 
berge qu'elle  tenait  près  de  Brcda , 
et  s'engagea  dans  l'infanterie;  maî*s 
la  pai\  ne  lui  laissant  aucun  espoir 
d'avancement  ,  elle  demanda  sou 
congé,  et  s'embarqua  j)0ur  l'Amé- 
rique. Le  vaisseau  qu'elle  montait , 
fut  capturé,  dans  la  traversée,  par 
des  pirates  anglais  ;  et  Marie  consen- 
tit ,  sans  peine ,  à  rester  avec  eux. 
lli  crurent  devoir  accepter  l'amnis- 
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tie'  que  leur  offrait  le  rpi  d'Angle- 
terre y  à  condition  de  se  retirer  dantf 
quelque  endroit  pour  y  vivre  tran- 
quillement. Marie ,  qui  se  trouvait 
sans  ressource,  offrit  ses  services  au 
gouvcrncurde  l'île  de  la  Providence^ 
occupé  d'armer  contre  les  Espa- 
gnols. Les  équipages  entièrement 
composés  d'aventuriers ,  se  révjûl- 
tcrent ,  et  reprirent  le  métier  de 
pirates.  Les  nouveaux  flibustiers  , 
sous  les  ordres  du  capitaine  Rackam, 
firent  des  prises  considérables  ;  et 
Marie  partagea  les  profits  comme  les 
dangers  de  l'association.  Personne  ne 
soupçonnait  son  sexe;  mais  elle  ne 
ptit  s'empêcher  d'être  sensible  aux 
charmes  d'un  jeune  Anglais ,  prison» 
nier  des  pirates  ,  et  lui  sauva  la  vie* 
en  exposant  la  sienne  dans  tm  duel 
contre  un  flibustier.  Les  deux  aniants 
se  jurèrent  alors  une  fidélité  éternelle^ 
et  attendirent  avec  impatience  l'oc- 
casion de  quitter  les  pirates  pour  se 
retirer  dans  quelque  île  écartée ,  où 
ils  vivraient  tranquilles.  Mais  la  for- 
tune ne  leur  permit  pas  d'exécuter 
cette  résolution.  Le  capitaine  Rac- 
kam  fut  surpris  par  les  Anglais ,  et 
conduit,  avec  sou  équipage ,  à  Port- 
Royal  de  la  Jamaïque.  Son  procès  et 
celui  de  ses  compagnons  furent  ins- 
tr«iils  rapidement.  Tous  furent  con- 
damnés à  mort ,  le  16  novembre 
1720.  Marie,  ainsiqu' Aime Bonny, 
maîtresse  de  Rackam  ,  déclarèrent 
qu'elles  étaient  enceintes.  Leur  exé- 
cution flit  suspendue  ;  mais  ,  peu  de 
-temps  après  ,  Marie  tomba  malade, 
et  mourut  en  prison  ,  âgeV  d'environ 
quarante  ans.  On  trouve  des  détails 
sur  ces  deux  aventurières, dansr^fs- 
toire  des  pirates  anglais  ,  par  Cb. 
Johnson  ,trad.  en  français  ,  i7'25, 
qui  forme  le  quatrième  volume  de 
Y  Histoire  desJUbustiers ,'  par  OeX- 
•raelitt  (  f^.  «e  nom  ;.        *  W'—rs. 
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REAL  DE  GURBAN  (  Gaspae 
D£  ) ,  publiciste ,  né  en  i68!2  ,  à  Sis^ 
teroD ,  d'une  famille  noble ,  s'appli- 
qua ,  dès  sa  jeunesse ,  à  l'étude  ae  la 
politique,  Uiégligee  alors  en  France 
plus  que  dans  les  autres  états  de  l'Eu- 
rope. II. fut  pourvu  de  la  charge  de 
grand-sëuéchal  de  Forcalquier,  et 
nommé  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils. Ses. talents  lui  méritèrent  l'es- 
time du  roi  Stanislas ,  dernier  duc 
de  Lorraine-,  et  xles  publicistes  les 
plus  éclairés  de  son  temps.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  8  février  1 753,  quel- 
ques mois  cyprès  avoir  terminé  le 
livre  auquel  il  doit  sa  réputation,  et 
qui  lui  avait  coûté  plus  de  trente  ans 
de  travail.  Tl  est  intitulé  :  La  science 
du  gouvernement ,  ouvrage  de  mo- 
rale ^  de  droit  et  de  politique  ^  qui 
contient  les  principes  du  comman- 
dément  et  de  V obéissance ,  etc. ,  Aix- 
la-Chapelle  (  Paris,  1751-64  ),  in- 
4°. ,  3  vol.  ;  les  deux  premiers  trai- 
tent de  la  formation  et  des  avanta- 
ges des  sociétés  civiles ,  des  anciens 
gouvernements  et  de  leurs  défauts^  et 
des  gouvernements  modernes.  Le 
troisième  volume,  contient  Tidée  du 
dioit  naturel;  le  quatrième ,  l'idée 
du  droit  public; le  cinquième ,  l'idée 
du  droit  des  gens;  le  sixième,  l'idée 
de  la  politique  et  le  tableau  des  inté- 
rêts des  divers  états  de  l'Europe;  le 
septième ,  l'idée  du  droit  ecclésiasti- 
que; et  enlin  le  huitième,  la  biblio- 
thèque des  auteurs  du  droit  public 
avec  l'examen  de  leurs  principaux 
ouvrages.  Le  style  de  Real  est  agréa- 
ble ,  quoique  difius  ;  et  son  livre  peut 
être  encore  consulté  utilement.  — 
^AT4  DE  CuRBAN  (  Baltasar  DE  ), 
neveu  du  précédent,  connu  sous  le 
nom  de  l'abbé  de  Burle ,  naquit  à  Sis- 
teron ,  le  6  janvier  1701  ;  il  embras- 
sa l'état  ecclésiastique ,  et  fut  pourvu 
de  quelques  bénéfices.  Il  est  1  éditeur 
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des  six  derniers  volumes  de  l'ouvra^ 
ge  de  son  oncle;. et  il  a  publié  :  Dis^ 
sertation  sur  le  nom  die  famille  de 
V auguste  maison  de  France ,  Paris, 
1 762 ,  in-4^r  de  8  pag. ,  et  dans  le 
Mercure  de  la  même  année,  octo- 
bre ^  II*.  vol.  Cette  pièce,  dans  la- 
quelle l'auteur  s'attache  à  prouver 
que  le  véritable  nom  de  la  maison  de 
Bourbon  est  de  France ,  comme  Du- 
haillan  l'avait  établi  deux  siècles  au- 
paravant, fait  partie  d'un  Recueil 
de  Mémoires  et  Dissertations  sur 
le  même  sujet  (  par  de  Sozzi  ),  Ams- 
terdam ,  1 769 ,  in- 1 2.  L'abbé  de  Bur- 
le était  chanoine  du  chapitre  de 
Saint-Màléric,  à  Paris,  et  mourut 
dans  cette  capitale ,  le  9  novembre 
1774*  W — s. 

REAL  (Saint).  T. Saint  Real. 

REALINO  (  Le  vénérable  Ber- 
nardin )  s'était  fait  un  nom  comme 
littérateur ,  avant  de  s'illustrer  par 
la  sainteté  de  sa  vie ,  et  mériterait 
une  place  parmi  les  savants  préco- 
ces. Il  naquit  àCarpi,  le  i*''.  dé- 
cembre i53o,  d'une  famille  patri- 
cienne. Au  nom  de  Bernardino  qu'il 
reçut  au  baptême  ,  on  ajouta  celui 
de  Louis ,  parce  que  son  père  était 
alors  au  service  de  Louis  oe  Gonza- 
gue,  surnommé  le  Rodomont.  Il 
étudia  d'abord  le  latin  et  le  grec  tant 
à  Carpi  qu'à  Modène,  et  puisa,  dans 
les  leçons  de  Grillenzone  et  de  Cas- 
telvetro ,  le  goût  des  bonnes  études 
et  des  recherches  de  l'antiquité. 
Malgré  le  règlement  qui  défendait 
aux  sujets  du  duc  de  Ferrare  de  fré- 
quenter les  écoles  étrangères  ,  il  ob- 
tint la  permission  d'aller  continuer 
ses  études  à  Bologne  ;  et ,  après 
avoir  terminé  ses  cours  de  logique 
et  de  philosophie,  il  résolut  de 
s'appliquer  à  la  médecine.  Une  de- 
moiselle, aussi  vertueuse  que  belle, 
qu'il  a  Qélébïée  dans  ses  vers ,  sous 
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lehomdeChtoris,  lui  fît  changer 
de  dessein;  et,  pour  lui  plaire,  il 

•  e'tudia  la  jurisprudence  avec  beau- 
coup d'ar4eur ,  mais  sans  négliger 

•  la  culture  des  lettres  ,  qui  faisait 
son  iinrque  délassement.  Un  Com- 
mentaire qu'il  publia,  dans  sa  ring- 
tièmc  année ,  sur  les  Noces  de  Thé- 
Us  et  âe  Pelée ,  poème  de  Catulle, 
le  fit  connaître  avantageusement  des 
savants ,  dont  plusieurs  le  traitaient 
déjà  comme  un  ami.  Les  talents 
qu'annonçait  Réalino  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  mériter  la  faveur  du 
duc  de  Ferrare,  quand  ui^  événe- 
ment aussi  malheureux  qu'imprévu 
vint  tout-à-coup  changer  sa  destinée, 
et  lui  fît  encourir  la  disgrâce  de  son 
souverain.  Âpres  la  mort  de  sa  mère, 
un  de  ses  parents  lui  suscita  un  pro- 
cès injuste ,  pour  le  dépouiller  d'une 
partie  de  sa  fortune.  L'affaire  fat 
portée  devant  les  tribunaux  de  Fer- 
rare  ;  et  Réalino ,  qui  se  rendit  aus- 
sitôt en  cette  ville,  y  fut  accueilli 
par  le  prince  d'Esté ,  évêque  de  Fer-, 
rare  et  depuis  cardinal,  avec  la  plus 
grande  bienveillance.  Comme  le 
procès  traînait  en  longueur ,  on  prit 
le  parti  d'en  remettre  la  décision  à  un 
arbitre.  Celui-ci ,  sans  se  donner  la 
peine  d'examiner  l'affaire,  condam- 
na Réalino ,  qui  n'avait  pas  même 
^té  entendu.  Quelque  temps  après  , 
Bernardino  vint  à  Carpi  passer  les 
vacances ,  et ,  ayant  rencontré  son 
arbitre, eut  avec  lui  une  altercation 
si  vive,  que  ,  dans  la  colère ,  il  tira 
son  poignard  et  lui  fit  une  blessure 
au  visage.  Celte  violence  ne  pouvait 
rester  impunie.  Bernardino  fut  con- 
damné à  avoir  la  main  coupée ,  et  à 
payer  200  livres  d'amende.  Il  s'en- 
fuit pour  se  s  oast  raire  à  l'exécu  tion  de 
cette  sentence ,  et  revint  à  Bologne , 
où  il  reprit  ses  études  du  droit ,  et 
reçut  le  laurier  doctoral  en  i556. 
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La  même  année  ,  il  qbtint ,  par  !a 
protection  du  cardinal  Madrucci, 
gouverneur  du  Milanez  ,  la  place  de 
podestat  de  Fctizano ,  po^ste  dans 
lequel  il  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  prudence.  Il  fut  en- 
suite pourvu  de  la  charge  de  fiscal 
d'Alexandrie;  et  enfin  le  marquis 
de  Pescara ,  devenu  son  protecteur , 
après  lui  avoir  confié  différents  em- 
plois ,  lui  donna  l'intendance  géné- 
rale des  rastes  domaines  qu'il  possé- 
dait dansle  royaume  de  Na  pies.  Mais 
Bernardino ,  qui  nourrissait  depuis 
long-temps  le  projet  de  renoncer  au 
monde  pour  se  consacrer  à  Dieu> 
ne  tarda  pas  d'exécuter  ce  pieux 
dessein*  Ayant  ré^lé  ses  affaires  et 
remercié  le  marquis  de  Pescara  ,  il 
distribua  aux  pauvres  tout  ce  qu'il 
possédait,  et  prit  l'habit  de  saint 
Ignace,  en  1 564 1  dans  la  maiso9  des 
Jésuites  ,  à  Naples.  Après  avoir  ter- 
miné son  cours  de  théologie^  il  entra 
dans  les  ordres  sacrés  ,  et  se  dévoua 
dès- lors  à  la  prédication  et  à  la  di- 
rection des  âmes ,  avec  une  ferveur 
que  ne  purent  aff*aiblir  ni  l'âge  ni  les 
maladies  dont  il  fut  affligé  fréquem- 
ment. Sa  piété ,  sa  douceur ,  sa  pa- 
tience dans  les  douleurs ,  et  sa  charité 
pour  les  pauvres ,  le  rendirent  l'objet 
de  la  vénération  publique.  En  fS^^v 
il  reçut  de  ses  supérieurs  rordre 
d'établir  un  collège  à  Lecce  ;  et  pen- 
dant long-temps  \\  resta  seul  chargé 
d'instruire  les  élèves  qui  venaient  ea 
foule  se  ranger  sous  la  discipline  d'un 
maître  également  propre  à  les  diri- 
ger dans  les  sciences  et  dans  la  vie 
spirituelle.  Il  gouverna  ce  collège 
pendant  quarante- deux  ans,  avec  un 
zèle  et  une  patience  infatigables ,  et 
mourut  à  Lecce,  le  1  juillet  16 16,  à 
l'âge  de  quatre-vingt  six  ans  ,  en 
odeur  de  sainteté,  ^ur  la  demande 
de  ses  confrères ,  une  enquête  solen- 


nelie  fut  commencée  pour  établir  sts 
droits  à  la  béatificatiou;  mais  la  cour 
de  Rome  n*a  point  encore  statué 
»ur  cet  objet.  Le  père  Bernardino , 
d^çs  un  accès  de  zèle,  brûla  tous  les 
ouvrages  de  sa  jeunesse,  et  chargea 
sou  frère  de  détruire  tous  les  manus- 
crits qu'il  lui  avait  laissés  ;  beu- 
reusemcut  cet  ordre  ne  fut  pas  exé- 
cuté à  la  rigueur.  On  a  de  lui  :  /fi 
wuptias  Pelei  et  TJietidis  CatuU 
îianas  commentarius ;  item  y  Ad- 
notationesin  varia  scriptorum  lo- 
ca,  Bologne,  i55i ,  in  -  4"i  Les 
.Remarques  de  .Realino  sur  les  an- 
.cicns  auteurs  ont  été  insérées  par 
Griiter  y  dans  le  totnc  ii du, Tkesaur» 
erilicus*  On  conserve  de  lui,  dans  la 
bibliothèque  du  collège  de  Lecce^ 
dés  Poésies  latines  et  italiennes,  et 
.plusieurs  recueils  de  Lettres,  ainsi 
qtie  des  Traités  de  théologie,  et 
quelques  Ouyfrqe^es  ascétiques.  Il 
Avait  composé  beaucoup  d'autres 
Opuscules  ,  dont  on  trouvera  les  ti- 
■  très  dan»  la  Bibl.  Soc.  Jesuy  p.  1 16, 
'et  dans  la  BihL  Modenese  de  Tirabas- 
cbi,  323^^5,  jtome  it:  la  Trad.  la- 
line ,  en  prose ,  de  l' Odyssée  d'Ho- 
mère e|  du  P/utii5  d'Aristophane; 
des  iVo^wsur  Sallusle;  un  Commen- 
'taire  sur  les  Sonnets  de  Pétrarque 
et  de  Bembo;  un  Traité  sur  le  livre 
•d'Arifitote ,  De  somno  et  vigilid  ; 
des  Discours  sur  le  Maiiage,  et  sur 
'le  Néant  du  monde  ;  deux  Dialo- 
gues,Vxxm  sur  Y  Honneur  et  l'autre 
sûr  la  Grammaire 4  un  Traité  de 
l'union  de  la  Sagesse  et  du  Pouvoir, 
«ous  ce  i\%ve,P allas  armata;  un  li- 
vre d^ Emblèmes,  à  l'imitation  de 
ceux  d'Alciat;  des  Postilles,  ou  pe- 
tites Notés  sur  les  OEui^res  de  Pla- 
ton et  sur  toute  la  Bible  ;  un  Com- 
mentaire sur  les  Elégies^  de  Gallus  ; 
un  Traité  de  droit  sur  les  Contrats, 
etc.  On  a  plusieurs  Fies  dn  P.  Bcr- 


ftEA 

nardino.  La  plus  détaillée  est  celle 
qu'a  publiée,  en  latin,  le  Père  Leo- 
nardo  di  Sant-Anna ,  i656,  in-  4**. 
Tiraboschi  préfère  celle  du  P,  Fuli- 
gati,Viterbe,  i644»  in-8°.,enifal., 
et  trad.  en  latin,  pa^  Baervoet,  An- 
vers, 1 645,  in- 12.  W — s- 

RÉAUMUR  (  Bené  -  AwToirtE 
Febcbault  de  ) ,  l'un  des  plus  i»- 
génifux  naturalistes  et  physiciens  qtie 
la  France  ait  produits ,  naquit  à  la 
Rochelle,  en  i683.  Il  était  Gis  d'un 
conseiller  au  présidial  de  cette  ville. 
Après  y  avoir  commencé  ses  études , 
il  les  continua  sous  les  Jésuites ,  à 
Poitiers  ,  et  fit  son  droit  à  Bourges  : 
mais  une  grande  passion  pour  l'ob- 
servatioa  de  la  nature ,  l'entraînait 
dès-lors  ;  et  comme  il  jouissait  d'une 
-assez  belle  fortune ,  aucun  obstade 
ne  l'empêcha  de  s'y  livrer  avec  l'ar- 
deur naturelleà  son  âge.  Il  s'y  prépara 
par  une  étude  sérieuse  des  mathéma- 
tiques ;  et  lorsqu'il  se  sentit  assez 
fort  pour  se  mesurer  avec  les  natu- 
ralistes et  les  physiciens  de  profes- 
sion ,  il  se  rendit  à  Paris.  C'était  en 
1703;  et  il  n'avait  pas  vingt  ans: 
mais  le  président  Hénault  ,  son  pa- 
rent ,  lui  procura  promptemcnt  des 
occasions  dé  se  lier  avec  les  savants  ; 
et ,  dès  1 708  ,  àTâge  de  vingt-quatre 
ans,  ayant  présenté  à  l'académie  «des 
sciences  quelques  Métnoires  de  géo- 
métrie, celte  compagnie  s^'empressa 
de  l'admettre  dans  son  sein.  11  en 
a  été,  pendant  près  de  cinquante  ans, 
Tun  des  membres  les  plus  actifs  et 
les  plus  utiles  :  ses  travaux  embras- 
isèrent  alternativement  les  arts  in- 
dustriels ,  la  physique  générale ,  et 
l'histoire  naturelle  ;  et,  depuis  son 
entrée  à  l'académie,  il  ne  s'écoula 
presque  aucune  année ,  où  il  n'ait  pu- 
blié soit  des  Mémoires  soit  des  ou- 
vrages d'une  grande  importance ,  ou 
d'un  grand  intérêt.  Il  s'était,,  de 
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houh^  lif are ,  chargé  <k  eoiicoiU'ii*  ^ 
là  descKÎptLon  des  arts  cl  métiei  s  ,  à 
laqaelle  raeudëmie  travaillait  ;  el  »e 
se  bornaDt  poiqt  à  faire  connaître 
Tëtat  00  se  trouvaient  les  atfs  qui  lui 
•taienc  cchus  en  partage ,  il  cîiercha 
touîoursà  les  perfoc<aonuêr,"  et  ren- 
dit ainsi  À  l'industrie  l'rançaise  des 
services  aussi  Wmbreux  que  variée, 
par  diès  applicatidns  de  la  physitque 
et  de  i'bistoirè  naturelle  ;  en  même 
temps  que  par  des  observations  sur 
les  procédiës  des  arts ,  it  eut  souvent 
oocjtskui  d^a  jouter  aiixconiiaissances 
sur  les  propriétés  des  étres^naturêls , 
9uâur  les  phënoniënes  de  la  nature. 
Dansaes  rcchercbes  sur  l'art  du  cor- 
dieir ,  en  1 7 1 1  ,  il  prouva  ,  coatre 
l'opinion  eomii(iune^  et  néanmoins 

f)ar  des  expériences  concluantes,  que 
a  torsioa  dinïinue  la  fdrce  dés  bor- 
de?.  En  17.13  ,  en  décrivant  l'art  du 
tireur  d'or ,  il  eut  occasion  de  faire 
voir  quelle  prodigieuse  ductilité  pois- 
sèdeat  certaines  nialières.  En  1715^ 
en  examinant  les  procédés  par  les- 
<fuéls  ou  colore  tes  fausses  perles ,  il 
apprit  à  connaître  la  substance  sin- 

Slièro  qtâ  donne  l'éclat  aux  écailles 
s  poissons  y  et  s'occupa  même  de 
la  lorsKittoa  et  de  l'accroissement 
de  ces  écailles.  A  ces  recherches  se 
lièrent  celles  qu'il  avait  faites  des 
1709,  sur  la  formation  et  l'accrois- 
sement du  test  à^  coquillages ,  qu'il 
prouva  ne  point  se  développer  par 
inttts-susception.  Plus  tard,  eu  1 7 1 7, 
il  examffia  la  formation  même  des 
perles  ,  et  rechercha  si  l'on  ne  pour- 
rait point  forcer  les  coquillages  d'en 
produire.  En  décrivant,  en  1 7 1 5 ,  les 
mines  de  turquoises  du  midi  de  la 
France,  et  les  moyens  qu'on  emploie 
pour  leur  faire  prendre  leur  couleur 
nieue,  il  reconnut  que  ces- pierres 
nfétaient  que  les  dents  d'un  grand 
api^aal  (celui  qtû  a  éiç  décrit^  dans 


•cp$  derniers  temps ,  sous  le  nom  de 
Mâstodonle  )•  Mais  ses  travaux  lés 
plus  importants  en  ce  genre  ,  ceux 
qui  eurent  le  plus  d'influence  sur  le 
perfectionnement  de  l'industrie  ,  fo- 
rent ses  recherches  sur  le  fer  et  sur 
l'acier,  qu'il  publia  dans  un  ouvrage 
s^aré,  en  1722,  sous  le  litre  de 
Traité  sur  l'art  de  convertir  léftr 

^  en  acier  y  et  d*  adoucir  le  fer  fondu. 
Nos  forges  étaient  alors  presque  dans 
l'enfance;  et  nous  ne  faisions  point 
d'acier  :  tout  celui  qu'exigeaient  les 

'  différents  métiers  ,  nous  venait  de 
l'étranger.  Réaumùr  n'arriva  qu'a- 
près d'innombrables  essais ,  à  en  dé- 
couvrir les  procédés ,  et  il  s'empressa 
de  les  rendre  publics.  Le  dufc  d'Ot- 
îéans,  régent,  crut  devoir  i"écom- 
penser  ce  service  par  une  peusièn 
de  douze  mille  livres.  Nous  ne  fai- 
sions «point  non  plus  alors  de  fer- 
blanc  ,  et  il  ne  iiôuâ  venait  que 
de  l'Allemagne.  Réaumur  parvint 
aussi  à  le  faire  par  des  moyens  peu 
coûteux ,  qu'il  fît  connaître  en  i  •jtiS. 
Dans  ses  nombreuses  expériences,  il 
eut ,  plus  d'une  fois  ,  occasion  de 
voir  queles  métaux  fondus  prenaient, 
en  se  figeant ,  des  formes  régulières  ; 
et  il  donna  ainsi,  en  1724  ?  "^  P^^' 
mier  aperçu  de  cristallographie  mc- 
tal!ique,  La  fabrication  de  la  porce- 
laine l'occupa  aussi  beaucoup  :  il  fît 
venir  de  la  Chine  les  matériaux  que 
l'on  emploie  dané  ce  pays  ,  et  s'ef- 
força d'en  prouver  de  semblables 
en  France.  Ses  Mémoires  ,  à  ce 
sujet,  datent  de  1727  à  1729: 
il  ne  réussit  point  complètement  ; 
mais  c^est  d'après  ses  indications  que 
Darcet ,  et  surtout  Macquer ,  ont  été 
plus  heureux ,  et  sont  parvenus  à 
découvrir  la  terre  qui  produit  cette 
belle  porcelaine  dure ,  dont  nous 
avons  aujourd'hui  tant  de  fabriques. 
Néanmoins  Réaumur  trouva  un  prd- 


1 


soo 


BEA 


/ 


cédé  qui  n'est  pas  sans  utiKtéj  eehii 

,  de  procurer  au  verre  une  blauclietir 
et  une  opacité  qui  le  fait  ressembler 
à  quelques  égards  \  la  porcelaine; 
et  c'est  cette  sorte  de  verre  que  Ton 
nomme  eucore  à  présent  porcelaine 
de  Réaumur.  Il  la  fît  connaître  en 
1 739.  On  lui  doit  encore  les  premiers 
essais  faits  en  France ,  de  rincuba- 
tion  artificielle  pratiquée  de  temps 
immémorial  dans  l'Egypte,  et  que 
Ton  vient  d'introduire  de  nouveau 
parmi  nous  avec  avantage.  Il  a  indi- 
qué la  mauiëre  de  conserver  les  œufs 
en  les  enduisant  de  graisse;  celle 
d'em pêcher  l'évaporation  des  li- 
queurs spiritueuses  par  le  mercure  ; 
et  beaucoup  d'autres  procédés  d'une 
utilité  plus   ou  moins   étendue.    Il 

,  a  perfectionné  la  suspension  des 
voitures  et  l'embohement  des  eis- 
sieux.  Il  a  retrouvé ^  en  17J1  ,  un 
coquillage  dont  le  suc  fournit  une 
teinture  analogue  à  la  pourpre  des 

,  anciens.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  soie 
des  araignées  dont  il  n'ait  cherché  à 
tirer  quelque  parti  ;  et  ce  qui  est  sin- 
gulier y  c'est  que  son  Mémoire  à  ce 
sujet,  qui  est  de  1 7 1  o ,  fut  traduit  en 
mantchouparlepèrePârrenin^àlade^ 
mandede  Tempereurde  la  Chine,  qui 
avait  voulu  lire  en  sa  langue  un  écrit 
dont  le  titre  piquait  sa  curiosité  (  V. 
Bon  et  Parremn  ).  En  physique  gé- 
nérale, le  nom  de  Réaumur  est  prin- 

.  cipalement  célèbre  par  son  thermo- 
mètre , qu'il  fil  connaître  en  1 78 1 .  Sa 
construction  repose  sur  le  choix  des 
deux  points  extrêmes  de  la  gradua- 
tion, celui  de  la  congélation  de  l'eau, 
et  celui  de  son  ébullition,  points  tou- 
jours ^Tie&  dans  \(is  mêmes  circons- 
tances. La  division  de  cet  intervalle 
en  80  degrés ,  fondée  sur  ce  que  l'es- 
prit de  vin  à  un  certain  état  de  recti- 
fication  se  dilate  de  80  millièmes  , 
était  une  disposition  plus'ajbitrairc, 


et  que  Ton  a  pu  abandonoerpotu^Ja 
division  centésimale  ;mais  on  ne  s'é- 
cartera pas  des  deux  bases  dont  nous 
venons  déparier,  ensorte  qu'au  fond, 
tous  les  thermomètres  pourront  tou- 
jours être  regardés  comme  de  Réau- 
mur :  toutefois  il  faut  avouer  que  l'i- 
dée primitive  en  appartient  à  New- 
ton. Dans  les  nombreuses  expérien- 
ces qui  lui  furent  nécessaires  pouï 
une  invention  de  cette  importance, 
il  fit  des  remarques  envieuses  surFac- 
.  croissement  ou  la  diminution  de  vo- 
lume et  de  chaleur  que  prennent  cer- 
taines liqueurs  quand  on  les.  mâle ,  et 
sur  lés  mélanges  frigorifiques.  Il  re- 
cueillit aussi ,  avec  grand  soin  ^  ks 
observations  sur  la   cbaleur  faites 
:  en  différents  lieux  par  le  moyen  de 
son  thermomètre,  et  commença  à 
donner  de  l'activité  à  cette  branche 
de  la  météorologie.  Il  a  remarqué^ 
vers  ce  même  temps ,  que  la  gelée 
n'empêche  pas  l'évaporation  de  la 
neige.    Malgré  l'importance  et  l'u- 
tilité de  tous  les  écrits  dont  nous  vt' 
nons  de  donner  une  indication  bieo 
sommaire ,  il  y  a  plus  de  nouveauté 
et  d'intérêt  encore  dans  ceux  qu'il  a 
publiés  sur  l'histoire  naturelle.  In-, 
dépendamment  de  ce  que  nous  avons 
déjà  rapporté  de  lui  sur  les  écailles 
des  poissons,  sur  l'accroissement  des 
coquilles  et  sur  les  dents  pétrifiées, 
il  a  fait  connaître,  eh  1710  ,  les 
moyens  par  lesquels  beaucoup  de 
coquillages ,  les  étoiles  de  mer>  et 
d'autres  mollusques  ou  zoopbytes, 
exécutent  leur  mouvement  progres- 
sif.  Eu  1 7 1 12 ,  il  a  constaté  les  phé- 
nomènes curieux  de  la  reproduction 
des  pattes  à&s  écrevisses  et  des  ho- 
maras.  Eti  1 7 1 5  il  a  décrit  avec  pré- 
cision l'action  singulière  de  la  tor- 
pille ,  et  l'organe  au  moyen  duquel 
elle  l'exerce  :  mais  les  phénomènes 
de  l'électricité  étaient  alors  trop  peu 
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eomMU  pour  qit'il  pftt  en  saisir  h 
if^tabte   explication,  II  examina 

Slosieurs  de  nos  liviëres  qui  roulent 
e  l'or  atvec  leur  sable ,  et  en  donna 
UD  Mémoire  en  1718.  Ces  immenses 
bancs  dccoquillages  fossiles,  connus 
en  Touraine  sous  le  nom  de  Fatun^ 
De  lui  avaient  point  échappé;  et  il 
les  décrivit  en.  1720.  La  lumière 
que  répandent   quelques  coqoilla- 
g<9  ,  et  principalement   les  dails 
oa  pholades;  fut,  en  I7îi3,  l'ob- 
jet de  ses  observations.  Il  n'était 
pas  étranger  à  la  physiologie.  C'est 
par  se»  expériences  aussi  ingénieu- 
ses que  décisives ,  que  l'on  apprit, 
en  17 5a,  la  différence  étrange  qui 
a  lieu,  pour  la  digestion ,  entre  les 
oiseaux  de  proie ,  dont  l'estomac 
n'agit  sur  les  aliments  que  par  un 
liqiûde  dissolvant ,  et  les  oiseaux 
granivores  ,  chez  lesquels  un  gé- 
sier muscûleux  très  -  puissant  exer- 
ce une  pression  assez   forte  pour 
écraser  et  pulvériser  mécaniquement 
des  corps  fort  durs.  Mais  de  tous 
les  ouvrages  de  Réauniur,  le  plus 
remarquable ,  celui  qui  ne  pourra 
cesser  d'être  étudié  avec   le  plus 
▼if  intérêt  par  ceux  qid  voudront 
se  faire  une  idée  juste  de  la  nature 
et  dé  la  merveilleuse   variété  des 
moyens  qu'elle  emploie  pour  con- 
server ses  productions  en  apparen- 
ce les  plus  frêles  et  les  moins  ca- 
pables de  résistance ,  ce  sont  ses 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
•  des  insectes,  dont  6  vol.  in-4**-  ont 
paru  de  1784  à  i742*  L'auteur  y 
porte  au  plus  haut  aegré  la  sagacité 
dans  l'observation  et  dans  la  décou- 
verte  de  tous  ces  instincts  si  compli- 
qués et  si  constants  dans  chaque  es- 
pèce, qui  maintiennent  ces  faibles 
{créatures.  Il  pique  sans  cesse  U  eu- 
.  riosité  par  des  détails  nouveaux  et 
singuliers.  Sonstyleest  unpeudifius^ 
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mais  d*fane  darté  qui  rend  tout  sensi- 
ble ;  et  les  faits  qu'il  rapporte  sont 
partout  de  la  vérité  la  plus  rigoureu- 
se. Cet  ouvrage  se  fait  lire  avec  l'inté- 
rêt du  roman  le  plus  attachant.  Mal 
heureusement  il  n'est  pas  terminé;  et 
le  manuscrit  du  septième  volume , 
laissé,  après  la  mort  de  l'auteur,  à 
l'académie  des  sciences ,  s'est  trouvé 
si  en  désordre  et  si  incomplet ,  qu'il 
a  été  impossible  de  le  publier.  Il 
devait  y  parler  des  grillons  et  des 
Sauterelles;  et  les  coléoptères  au- 
raient rempli  le  huitième  et  les  sui- 
vants. Les  six  volumes  qui  ont  pa- 
ru ,  traitent  des  autres  ordres  d'in- 
sectes ailés.  Dans  les  deux  premiers, 
il  est  question  des  chenilles,  de  leurs 
formes  et  genres  de  vie ,  de  leurs 
métamorphoses  en  papillons,  des 
insectes  qui  les  attaquent ,  on  qui 
vivent  dans  jeur  intérieur  et  à  leurs 
dépens.  Le  troisième  roule  sur  ces 
petites  chenilles  nommées  teignes 
ou  fausses  teignes,  qui  habitent  dans 
l'intérieur  des  substances  qu'elles 
dévorent,  ou  qui  se  font  des  étuis 
et  des  vêtements  pour  se  mettre  à 
Tabri  :  il  contient  aussi  l'histoire  si 
remarquable  des  pucerons  qui  su» 
cent  les  arbres ,  et  des  insectes  ana-> 
logues.  Les  mouches  qui  produisent 
les  noix  de  galle  des  arbres  ;  les  vers 
dont  naissent  les  mouches  à  deux 
ailes ,  et  qui  ont  des  genres  de  vie  si 
diversifiés,  depuis  le  cousin ^  qui 
habite  plusieurs  années  dans  l'eau 
avant  de  prendre  des  ailes,  jusqu'à 
V oestre ,  qui  se  tient  dans  la  chair 
des  animaux  vivants  ou  dans  leur  es. 
tomac ,  ou  dans  les  fosses  les  plus 
profondes  de  leur  gorge  ou  de  leurs 
.  narines ,  et  leur  cause  des  douleurs 
efiroyables ,  occupent  le  quatrième. 
On  trouve  dans  le  cinquième,  après 
différents  genres  d'insectes  assez  cu- 
rieux ,  l'histoire  de  la  merveilleuse 
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rëpiibUqticdes  abeilles  et  i^  son  «la- 
jjfilier  gouvernement.  Réaumur  ^vah 
acmandeaux  géomètres  d'expliquer 
quel  avait  é(e'  ic  motif  de  la  Ogure 
de'terminee  des  rliombes  quiforment 
le  fond  de  chaque  cellule  d'un  rayon 
de  miel  ^  et  Kœnig  résolut  ce  problè- 
me, en  prouvant  que  c'était  de  tou- 
tes les  formes  possibles,  dans  les 
conditions  données ,  celle  qui  épar- 
gnait ^e  plus  la  matière  de  la  cire. 
Nous  devons  dire  ici  quelles  recher- 
ches de  Schirach,  et  surtout  celles  de 
M.  Huber,  ont  iufiniment  ajoute  à 
tout  ce  que  les  découvertes  de  Réau- 
mur avaient  déjà  d'étonnant;  mais 
l'histoire  qu'il  a  donnée  n'ep  est  pas 
moins  très-riche  en  faits  curieux, 
cl  le  produit  d'observations  fai- 
tes avec  autant  d'esprit  que  d'as- 
siduité. Des  républiques  moins  po- 
puleuses et  moins  recherchées  dans 
leurs  ouvrages ,  celles  des  bourdons, 
des  frelons,  des  guêpes,  les  indus- 
tries remarquables  de  diverses  guê- 
pes et  abeilles  solitaires,  remplis- 
sent le  sixième  volume  ,  qui  est 
un  des  plus  curieux  de  l'ouvrage. 
Réaumur  y  annonce  la  découverte 
surprenante  que  Trembley  venait 
de  faire  du  polype,  «t  de  sa  faculté 
de  se  reproduire  de  chacun  de  ses 
tronçons.  Déjà  dans  un  de  ses  volu- 
mes précédents  ,  il  avait  fait  con- 
naître celle  de  Bonnet ,  sur  la  facul- 
té qu'a  le  puceron ,  de  se  reproduire 
plusieurs  générations  de  suite  sans 
accouplement.  Ces  naturalistes, jeu- 
nés  encore  j  avaient  été  excités  par 
son  exemple;  et  c'était  en  marchant 
sur  ses  traces  qu'ils  avaient,  observé 
des  faits  si  curieux.  Il  eut  un  autre 
imitateur  dans  Charles  de  Geer  , 
seigneur  suédois ,  qui  a  aussi  donné, 
sur  le»  insectes,  6  vol.  in-4^.,  où  l'on 
trouve  beaucoup  d'additions  à  ce  que 
Réauittui:  avait  observé  à  leur  sujet 
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(  Fi,  Qeer).  L'Hlst<ïl<«  des  josectts 
.avait  placé  Réaumur  au  premierrang 
des.^  naturalistes  ,  lorsque  les  pre- 
miers volumes  de  l'Histoire  naturelle 
de  Biiffou  vinrent  un  pea  éclipser  , 
par  l'éclat  de  leur  style,  ce  que  sa 
réputation  avait  de  populaire.  Il  pa- 
raît qu'il  eut  la  faiblesse  d'en  être 
jaloux,  et  qu'il  ne.  fut  pas  étranger 
à  la  publication  des  Lettres  à  mn 
Américain ,  ouvrage  anonyme  ^l>iui 
oratorien  nomxTiéde  £ign<tc,  qui  de- 
meurait dans  le  voisinage  de  ki  terje 
•de  Réaumur ,  et  vivait  souvent  chez 
lui  (  Foy.  LiGNAe  ).  Buffon ,  et  son 
collaborateur  Daubenlon,  y  furent 
traités  avec  indignité ,  tandis  que 
Ton  y  exaltait  Réaumur ,  ses  ouvra- 
ges et  ses  collections.  11  était,'eu  efièt, 
le  premier  eu  France  qui  eût  formé 
àos  collections  un  peu  complètes  dans 
le  règne  animal.  Brisson,  qui  en  était 
le  conservateur,  y  a  puisé  les  prin- 
cipaux matériaux  de  son  ouvrage 
sur  les  quadrupèdes ,  et  surtout  ceux 
de  sa  grande03!îithologie,en  6  vol. 
in-4*^«  y  dont  toutes  les  descriptions 
originales  sont  prises  des  oiseaux 
de  Réaumur.  Ces  mêmes  oiseaux , 
bien  que  préparés  encore  assez  im- 
pàrfailement ,  et  la  plupart  simple- 
ment séchés  au  four,  ont  passé, 
après  la  mort  du  |9ropriétaire,  auca* 
binet  du  Roi ,  et  en  ont  fait,  pendant 
bien  long-temps ,  le  fonds  principal, 
pour  ce  qui  concerne  celte  class^. 
C'est  souvent  d'après  eux  qu'ont  été' 
dessinées  lés  planches  enhiminéesd* 
Buffon  ;  ce  q^i  explique  la  ressem- 
blance de  plusieurs  des  figures  de 
cet  ouvrage  et  de  celui  de  Brisson. 
Du  reste ,  la  vie  de  Réaumur  se  pas- 
sa fort  tranquillement ,  tantôt  daBs 
ses  terres  en  Saiutonge,  tantôt  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Bercy, 
près  Paris.  Il  ne  prit  point  d'emploi, 
et  consacra  tous  ses  moments  aux 


scienAl^.  La  considëratioD  publique^ 
et  une  grau^e  déférence  de  la  part 
da  gouveruemeut,  suffirent  à  se^  de- 
sirs.  Pour  reudre  service  à  un  de  ses 
parents ,  que  certaines  circonstances 
empêchaient  de  conserver  la  place 
d'inteiidantde  l'ordre  de  Saint  Louis, 
il  avait  acheté  cette  charge:  mais 
content  d'en  porter  )a  de'coration, 
il  en  remettait  les  e'moluinents  à  ce- 
lui qui  avait  e'të  obligé  de  s'en  défai- 
re. On  ne  voit  point  qu'il  ait  été 
marié.  Une  chute  faite,  en  1737  , 
au  château  de  la  Berniondiëre ,  dans . 
le  IVUine ,  où  il  était  allé  passer  les 
Vacances  ,  accéléra  sa  fin.  Il  mourut 
le  18  octobre  (i)  1757  ,  âge  de 
soixante  -  quatorze  ans.  Outre  ks 
nombreux  Mémoires  qu'il  a  insérés 
dans  le  Recueil  de  l'académie  ,  (où 
l'on  trouve  [vol.  de  1757,  n.  p. 
201  ]  ,  son  éloge  par  Grandjean  de 
Fouchy),  et  les  autres  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé;  il  laissa  cent  trente- 
huit  porte- feuilles  ramplis  d'ouvra- 
ges complétai  ou  commencés  ,  d'ob- 
cervationa.,  et  d'une  infînité  d'au- 
tres pièces.  On  y  a  trouvé  la  plus 
grande  partie  de  l'Histoire  des  arts , 
presque  ^n  état  d'être  publiée ,  et 
quantité  de  Mémoires  sur  le  reste. 

G — V — K. 

REBECQUE.  F.  Constant. 

REBECQUI  (  F.  Trophime  ) ,  né 
à  Marseille ,  fut  l'un  des  principaux 
moteurs  des  troubles  de  sa  patrie. 
Poursuivi  en  raison  de  ses  délits , 
-et  sur  le  point  d'être  )ugé  par  la 
cour  prévptale,  il  trouva  un  pro- 
tecteur dans  Mirabeau ,  qui  deman- 
da et  fit  décréter,  le  8  décembre 
1789,  par  l'assemblée  constituan* 
te,  Te  renvoi  de  la  procédure  de- 
vant la  sénéchaussée  de  Marseille. 


{ i)  C'est  la  date  qrae  doonent  Fouchy  et  le  )oar- 
imS  de  V«-idiin  :  l'abbe  Roiier,  dans  It-s  Tables  de 
Viioadcoiie  des  scicaces  dU  le  18  uuvcuibi^. 
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Ces  lenteurs  sauvèrent  Robecqui  ;  et 
il  dut  bientôt  sa  liberté  aux  instan- 
ces de  la  municipalité  de  cette  ville. 
Nommé  membre  du  directoiie  du 
département  des  Bouches  du-Rhône, 
il  se  montra  le  zélé  défenseur  des  dé- 
vastateurs du  Comtatet  des  assassins 
d'Avignon  (  F,  Jourdan  et  Main- 
viFXLE  ).  Sur  le  bruit  que  les  Mar- 
seillais avaient  projeté  de  venir  Jos 
délivrer ,  les  commissaires  civils  en- 
voyés par  le  roi  pour  opérer  la  réiv- 
nion  de  ces  pays  à  la  France  avaient 
obtenu  la  coopération  de  dix  com- 
missaires choisis  parmi  les  adminis- 
trateurs de  cinq  départements  voi- 
sins.  Tous  se  réunirent  dans  Avi- 
gnon ,  enïévrier  1 79a ,  à  l'exçepCion 
de  ceux  des  Bouches-duRhone.  Re- 
becqui  et  Bertin ,  au  mépris  des  pou- 
voirs qu'ils  avaient  reçus  à  ce  sujet, 
^'érigèrent  en  généraux  d'armée^, 
marchèrent  sur  Arles ,  à  la  tête  de 
quatre  ou  cinq  bataillons  de  gardas 
nationales  ,  et  y  rendirent  la  supé- 
riorité à  la  faction  jacobine;  pui^,  ^ 
ils  ramenèrent  en  triomphe,  dans 
Avignon,  les  prévenus  des  crim^ 
des  16  et  17  octobre  (  F,  Lescew£ 
DES  Maisons  ).  Rebecqui,  mandé  À 
la  barre  de  l'assemblée  législative  ,* 
pour  reudre  compte  de  sa  con- 
duite,  et  pour  se  justifier  d'un  en- 
lèvement de  grains  dont  il  était  a<î- 
cusé  par  la  municipalité  d'Arles ,  y 
parut  le  8  juin ,  répondit  avec  assur 
rance ,  offrit  de  produire  le  tableau 
de  sa  vie  politique  ,  depuis  i^Sq^ 
et  s'honora  de  l'opinion  que  Mir 
rabeau  avait  eue  de  lui.  Un  décret 
lui  ayant  ordonné  de  se  rendre  à  Or- 
léans ,  pour  y  être  jugé  par  la  haute 
cour  ,  il  y  fat  acquitté  par  l'in- 
fluence de  ceux  qui  avaient  pro- 
voqué l'amnistie  en  faveur  des  assas- 
sins d'Avignon  ;  et  un  autre  décret 
k  réintégra  dans  ses  fonctions  d'adr 
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ministrateur  du  département.  Nont- 
méf  en  septembre,  députe  des  Bou- 
cbes-du-Rhône  à  la  Convention  na- 
tionale y  ses  liaisons  avec  Barbaroux , 
et  la  reconnaissance  çu'il  devait  aux 
Girondins ,  le  mirent  dans  leur  par- 
ti ;  mais  malgré  le  changement  subit 
oui  s'dtait  opéré  en  lui,  et  quoique 
datis  le  procès  de  Louis  XVI,  il  eut 
voté  l'appel  au  peuple  ,  il  opina 
pour  la  mort,  et  contre  le  sursis.  H 
était  alors  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale.  Le  II  mars  iigiy  la 
section  de  Bonconseil  ayant  deman- 
dé sa  tradition  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  écrivit,  le  8  avril,  la 
lettre  suivante  à  la  Convention  :  a  II 
»  existe  une  loi  qui  condamne  à  mort 

V  quiconque  oserait  porter  atteinte  à 
w  la  liberté  en  vous  proposant  un 
»  roi.  Robespierre  vous  a  proposé 
»  un  chef,  un  régulateur;  et  il  n'a 
»  pas  porté  sa  tête  sur  Téchafaud. 
»  Vous  avez  décrété  la  peine  de  mort 
»  contre  quiconque  attenterait  à  la 
»  représentation  nationale  :  eb  bien, 
»  le  27  décembre  et  le  10  mars  der- 
w  niers ,  on  a  formé  aux  Jacobins  le 
»  projet  d'assassiner  les  représen- 
1»  tants  du  peuple;  et  tous  ces  crimes 

V  sont  impunis.  Comme  je  ne  puis  et 
»  ne  veux  siéger  plus  long-temps 
1»  dans  une  assemblée  qui  n*a  pas  le 
»  courage  de  punir  les  coupables^  je 

V  donne  ma  démission,  d  Elle  fut 
acceptée  sur-le-champ.  Mis  hors  la 
loi  par  suite)  de  la  journée  du  3i 
mai ,  Rebecqui  s'enfuit  à  Marseille, 
et  s'y  mit  à  la  tête  des  fédéjfalis- 
tes  qui  soutenaient  le  parti  des  Gi- 
rondins*;^ mais  lorsqu'il  apprit  que 
Barbaroux  et  Guadet  avaient  été  exé- 
cutés à  Bordeaux  en  juin  1794?  il  se 
noya  dans  le  port  de  Marseille.  A-t. 

REBEX.  Fq;y.  Francoeur. 
REBENTISCH  (Jean-Frédéric), 
chirurgien  et  botaniste  allemand, 
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«nr  la  personne  et  la  vie  duquel  Meir- 
sel  <  GeL  TeutsM. ,  édit  i8ix  ), 
|ii  avcun  des  biographes  que  nous 
avons  consultés,  ne  fournissent  aucun 
détail,  s'est  fait  connaître  par  qud- 
ques  ouvrages  assez  importants  :  I. 
Prodromusjlorœ  Nèomarchicœ  sC' 
cundùm  sustenta  propnum  ,  etc., 
Berlin ,  1804,  un  vol.  in-8^. ,  avec 
ao  fîg.  ;  accompagné  d'ime  préfate, 
par  Willdenow.  de  dernier  morceau 
est ,  en  grande  partie ,  consacré  il 
l'exposition  d'une  nouvelle  division 
de  la  cryptocamie ,  on  vingt-qnatr)è* 
me  classe  de  Linné  (  F>  Willd&- 
Now  ).  Dans  une  seconde  préface , 
Rebentisch  explique  ce  qu'il  appelle 
son  système.  Il  consiste  à  diviser  le 
règne  végétal  en  deux  grandes  sec-  ' 
tions  :  la  phénogamie  et  la  er^to*- 
garnie ,  dont  la  première  est  réiuite 
à  onze  classes.  Comme  dans  Linné, 
la  division  des  classes  est  fondée  sur 
le  nombre  des  étaraines  :  monan" 
drie;  —  polykndrie:  la  dodécanf- 
drie  est  supprimée;  et  les  ordres 
sont  établis  d'après  le  némbre  des 
pistils.  L'i4éedesa  réduction  appar- 
tient à  ^ibel ,  qiti  en  avait  déjà  fait 
l'application  dans  sa  Flore  de  Wer» 
theim.  L'exécution  de  cette  partie 
de  l'ouvrage  mérite  peu  d'éloges.  On 
y  trouve  des  rapprochements  qu'il 
est  impossible  de  justifier  :  la  plu- 
part des  orcjhidées  font  partie  de  la 
monandrie  Avec  le  charay  etc.  Pres- 
que toutes  les  syngénésiques  sont 
réunies  aux  pentandriques ,  propre- 
ment* dites  ,  etc. ,  etc.  La  cry  pioga- 
mie  est  traitée  avec  beaucoup  plus 
de  soin.  5a  division  rentre  à-peu- 
près  dans  celle  de  Willdetfôv^  ;  et  il 
profite  également  des  travaux  des 
•autres  cryptogamistes  célèbres.  Mais 
cette  section  contient,  outre  quelques 
observations  intéressantes,  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  nouvelles , 
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et  plusiears  genres  nonreauxi  Qua* 
tre  planckes  représentent  les  des- 
sins coloriés  de  vingt  cryptogames  , 
très-bien  exécutc's .  IL  Index  plan- 
tarumcircùmBeroUnum  spontè  nos- 
centium,  etc. ,  ibid.  y  i8o5 ,  un  vol. 
in -S^'.  Cet  ouyrage,  qui  n*est,en 
erande  partie ,  qii^in  catalogue ,  est 
donné  comme  nn  complément  du 
Prodromus  fiorœ  Berolinensis  de 
WiUdenow,  et  contient  iig'i  plan- 
tes. La  seconde  partie ,  qui  contient 
les  cryptogames,  offre  quelque  in- 
térêt, par  la  description  de  près  de 
trente  nouvelles  espèces  de  cham- 
pignons. D — u. 
REBKOW  (Epk.0  de).  F.  Ebko. 
REBOLLEDO  (  Bernardin  , 
comte  DE  ) ,  littérateur,  dont  les  pro* 
dactions  marquent  la  décadence  de 
la  poésie  espagnole ,  naquit ,  en  1 697, 
à  Léon ,  capitale  du  royaume  de  ce 
nom ,  d'une  anciehne  et  illustre  fa- 
mille. II  embrassa  fort  jeune  la  pro- 
fession des  armes ,  et  servit  d'abord 
contre  les  Turcs  ^  en  Italie  :  quelque 
temps  après ,  ayant  obtenu  le  com- 
mandement d'une  galère ,  il  fut  em- 
ployé dans  la  guerre  contre  les  Gé- 
nois ,  et  signala  sa  valeur  à  la  prise 
d'Oneille,  du  port  Maurice  et  du  châ- 
teau de  Vintimille.  Il  rentra  depuis 
dans  l'armée  de  terre,  et  se  distingua 
devant  Nice ,  en  1626 ,  ainsi  qu'à  la 
prise  de  Casai ,  où  il  fut  blessé  griè- 
vement. Il  commandait,  en  i632, 
un  corps  de  lanciers  dans  les  Pays- 
Bas.  En  i636 ,  il  fut  chargé  de  con- 
duire des  secours  à  l'empereur  Fer- 
dinand II ,  vivement  pressé  par  les 
Suédois  (  F'oy,  Banier  ) ,  et  mérita 
l'estime  de  ce  prince ,  qui  le  créa 
comte  de  l'Empire  et  gouverneur  du 
Bas-Palatinat  Dix  ans  après  ,  il  fu( 
récompensé  de  ses  services  par  la 
place  ae  capitaine-général  de  l'artil- 
lerie en  Allemagne.  Le  roi  d'Es- 
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Eagœ  ,en  1649,  le  nomma  son  am- 
assadeur  en  Danemark  ;  et  il  ren- 
dit d'importants  services^  son  pays  \ 
dans  cette  place  y  qu'il  reàiplit  treize 
ans ,  de  manière  à  se  concilier  l'af* 
fection  des  Danois ,  ainsi  que  celle 
de  ses  compatriotes.  Il  fut  enfin  rap* 
pelé  dans  sa  patrie  en  1 66 1 ,  et  élevé 
à  la  dignité  de  président  du  conseil 
de  guerre  de  Gastille.  Il  mourut  à 
Maarid,  comblé  de  gloire  et  d'hon- 
neurs, en  1677  ,  à  rage  de  quatre* 
vingts'ans.  RcDolledo  avait  un  ta- 
lent remarquable  pour  la  poésie  ; 
'mais,  dit  Sismondi  {Bist.  de  la 
litt.  du  midi ,  iv ,  98  ) ,  il  ne  sa- 
vait pas  distinguer  ce  qui  peut  ap- 
partenir à  l'inspiration  de  ce  qu'il 
faut  laisser  au  raisonnement.  G^est 
dans  les  loisirs  que  lui  laissait  son 
ambassade,  qu'il  a  composé  la  plus 
grande  partie  de  ses  vers   espa- 
gnols ,  qu'il  publia  dans  Tordre  sui- 
vant :  I.  Sehas  militares  et  po^ 
Uticas  y    Cologne  (  Copenhague  ) , 
i652,  in- 16.  11  a  réuni  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qu'il  savait  sur  la 
guerre  et  sur  le  gouvernement.  11. 
^Selwas  Danicas  ,  ibid.  ,    i655  , 
în-4^.  C'est  l'Histoire  rimée  et  la 
Géographie  du  Danemark.  III.  SeU 
vas  sagradas ,  Cologne  (  Copenha* 
gue  ) ,  1657  y  Anvers,  1661 ,  in-4<*. 
C'est  une  imitation  des  Psaumes  y 
dans  le  genre  commode  des  Silves 
(Forêts) ,  où  le  poète,  affranchi  de 
toute  contrainte ,  ne  met  aucune  ré* 
gnlarité  dans  sa  marche,  et,  sous  le 
prétexte  de  donner  plus  de  variété 
à  ses  compositions,  ne  reconnaît 
ni  forme  métrique  déterminée  ,  ni 
cette,  vérité  d'idées   sans  laquelle 
tout    ouvrage  ne  présente    qu'un 
amas  confus  de  disparates  et  d'inco- 
hérences f   dont   malheureiisement 
les  ouvrages  de  ReboUedo  peuvent 
donner  une  idée.  lY.  Za  constan' 
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cia  vlctoriosa ,  egloga  sagra ,  ^  los 
trenos ,  Cologne  (Copcuhague  ) ,  in- 
40,  C'est  ui\e  paraphrase  en  vers  du 
livre  de  Job,  et  des  Lamentations^ 
de  Jérémie.  V.  Vcios  (Loisirs) ,  ib. , 
i^ôo  ,  in-4<>.  Ce  Recueil  est  divise 
en  cinq  parties;  les  deux  premières 
contiennent  des  sonnets ,  des  ëpîtres, 
des  romances ,  des  epigrammes  et 
des  madrigaux,  parmi  lesquels  on 
en  dislingue  de  très  gracieux  ;  la 
troisième  ,  une  tragi-comédie  ,  inti- 
tulée ,  V^mour  braire  les  dangers , 
q^ii  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  là  qua- . 
trième,  T Abrégé  en  vers  de  THisloi- 
re  des  rois  de  Danemark  ;  et  la  cin- 
quième,  diverses  pièces  de  morale  et 
de  pieté.  La  meilleure  édition  des 
poésies  de  Rebolledo  ,  est  celle  de 
Madrid,  1778 ,  4  ^^^'  in-S^.  W — s. 
REBOU  LET  (  Simon  ) ,  historien 
avignonais ,  naquit  en  1687.  -^P^ès 
avoir  tetniiné  ses  études  avec  succès 
sous  la  direction  des  Jésuites,  il  sol- 
licita son  admission  dans  la  société  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  d'eu  sortir,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  La 
Blême  raison,  Tobligca  plus  lard,  de 
renoncer  à  la  carrière  du  barreau  , 
dans  laquelle  il  se  distinguait.  C'est 
alors  qu'il  se  livra  tout  entier  à  la 
cullure  des  lettres  et  de  l'hisloire. 
Il  se  maria  en  1 7 18 ,  goûta,  pendant 
trente-quatre  ans,  les  douceurs  d'une 
union  assortie ,  et  mourut  le  27  fé- 
vrier 1752.   Outre  les  i!femoir^5  de 
Forbin ,  qu'il  rfd  gea  sur  les  manus- 
crits de  ce  célèbre  maria  (  P^.  For- 
Biw  ) ,  on  a  de  lui  :  L  Histoî  e  de  la 
Congrégation  des  Filles  de  V En- 
fance de  N.  S.  J.-C,  Amsterdam 
(Avignon),   1734,  '^  vol.  in- 12, 
Cette  congréç;alion  ,  fondée  à  Jou- 
louse ,  en  1662  ,  par  M™®,  de  Mon- 
donville,  fur  supprimée 'par  ordre 
de  la  cour,  en  1686.  L'ouvrage  de 
Reboulet  est  écrit  avec  beaucoup  de 
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vivacité  et  d'agrément^  mais  comme 
il  contient  des  traits  peu  honorables 
à  la  mémoire  de  la  fondatrice ,  l'abhë 
de  Juliard ,  neveu  et  héritier  de  cette 
dame,  obtint,  en  1735,  un  arrêt  du 
parleiuent  de  Toulouse ,'  qui  con* 
damne  cette  histoire  au  feu ,  et  il  ea 
publia  d'ailleurs  la  réfutation  (  F, 
MONDONVILLE  ,    xxix ,   356  ).  II. 
Béponse  aii  Mémoire  de  V  abbé  de  Ju- 
liard ,  etc.  ,  ibidem ,  1737  ,  in-12. 
C'est  une  défense  virulente  de  l'ou- 
vrage précédent  :  elle  fut  condamnée 
de  même ,  en  1 738  ;  et  selon  Lenglet- 
Dufresnoy ,  elle  ne  méritait  pas  uae 
autre  réplique.    IIL    Histoire  du 
règne-  de  Louis  XIV  ^    Avignou, 
l'j^i-H^  3  vol.  in-4°.,  ou  9  vol. 
in  12.  Quoique  supérieure  à  celles  de 
I^arrey  et  de  La  Marlinière,  cette 
histoire  n'en   est  pas  moins  très- 
médiocre.  Les  faits  y  sont  exposés 
avec  assez  cC'exactiiude  et  de  vérité, 
mais  avec  trop  de  sécheresse  ;  elle 
n'est  d'ailleurs  point  exemple  d'er- 
reurs;  le  style  en  est  sec ,  embar- 
rassé, et  souvent  inégal.  IV.  His- 
toire de  Clément  XI ,  pape ,  ibid. , 
1752,  2  vol.  in-4**.  Cette  histoire, 
])his  complète  que  celle  qu'avait  pu- 
bliée le  P.  LaGtau  ,  fut  supprimée  en 
France  sur  la  demande  du  roi  de 
Sardaigne,dontle  père  (  Victor- Amé- 
dée)  y  est  fort  maltraité.  (  V,  le  Dic- 
tionnaire des  livres  condamnés  au 
feu  ,  par  M.  Peignot ,  11 ,  80.  )  Re- 
boulet a  laissé  quelques  ouvrages  en 
manuscrit  :  des  Traités  de  Contro- 
verse ,  et  V Histoire  des  douze  pre- 
miers Césars,  On  trouve  des  détails 
sur  Reboulet  et  ses  ouvrages ,  dans 
les  Mémoires  de  littérature  de  l'abbé 


d'Articnv. 


W— s. 


REBOURS  ou  LE  REBOURS' 
(Guillaume),  chevalier,  seigneur 
de  Bertrand-Fosse,  Châlillou  ,  Pni- 
nelé ,  etc. ,  issu  d'une  famille  noble, 
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à'Mek  Vire  avant  1 35o,  naquît  vers 
1545.  D'abord  président  à  la  cour 
des  aides  en  >  578  ,  puis  maître  des 
requêtes  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis  le  4  wi«i    1687  ,  il   resta 
dans  Paris ,  pendant  que  Henri  ly 
eo  faisait  le  sie'ge ,  et  ne  négligea  rien 
pour  râmen%r  les  habitants  de  cette 
ville  sous  l'obéissance  du  roi.  Effec-' 
ûvemeiit  «  le  mwdi  16  juin  1  Sgo  , 
»  il  eut ,  dit  l'Étoile  (  Mémoires  , 
»  tome  il,  p.  i3,  cdilîonde  1719), 
»  pendant  une  assemblée  qu'il  tenait 
»  à  cet  efiTet  dans  la-  cbambre  àe  M. 
»  de  Roissi ,  la  jambe  rompue  d'un 
»  boulet  de  ôanon  tirédu*Mont-des- 
»  Martyrs,  par  ceux  du  roi  (  et  dont 
»  il  fut  malade  un  an  )  ;  et  pour  ce 
»  que  Guillaume  Rebours  était  tenu 
•  pour  royal,  les  prédicateurs  di- 
»  salent  en  chaire  :  que  les  doups  des 
»  royaux  allaient  tout  à  Rebours.  y> 
Ces  faits  sont  constatés  par  des  let- 
tres-patentes très -honorables,  des 
îj8  juillet  1 591  et  28  juin  i5c)^  ,  par 
lesquelles  le  roi  rétabli|  <7uiHâûme 
Le  Rebours  dans  son  office  ,  et  dans 
tous  ses  biens,  qu'il  avait  perdus 
ïors  de  la  rébellion  de  Paris.  Henri 
IV lui  accorda ,  en  outre,  le  1 1  jan- 
vier 1697  y  ^*  place  de  conseillcr- 
d'état,  en  récompense  de  ses  services 
el  de  sa  fidélité.  II  mourut  le  2  août 
1619.  —  Rebours  (Jean -Baptiste - 
Auguste  le),  seigneur  de  Saint-Mari- 
snr-le-Mont ,  Noirlieu,  Varimont  et 
Poix  en  Champagne,  cinquième  des- 
cendant du  précédent,  naquit  le  9 
novembre  1746,  à  Paris.  Il  fut  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville , 
en  1767 ,  et  président  le  8  juillet 
*782.  Distingué,  comme  magistrat, 
par  l'esprit  le  plus  éclairé  et  le  ca- 
ractère le  plus  conciliant ,  offant , 
'lans  sa  vie  privée ,  le  modèle  de 
toutes  les  vertus ,  il  .semblait  n'ê  re 
«iccupé  que  du  bonheur  des  autres. 
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Le  président  Le  Rebours ,  d'accordf 
avec  les  têtes  froides  du  parlement 
de  Paris  ,  fut  loin  d'approuver,  quel- 
que temps  avant  la  révolution  ,  des 
démarches  dictées  par  des  intentions 
pures  ,  mais  trop  favojt'ables   aux 
novateurs  du  siècle.  Il  en  craignit 
les  suites,  et  sortit  de  France  avec  sa 
nombreuse  famille.  Les  lois  sur  l'é- 
migration le  forcèrent  d'y  rentrer 
pour  conserver  à  ses  six  enfants  des 
moyens  d'existence.  Royaliste  zélé  , 
mais  moins  heureux  que  Guillaume 
Le  Rebours  ,  il  ne  tarda  pas  à  per- 
dre sa  fortune  et  la  vie.  Condamné 
par  le  tribunal  révolutionnaire  ,  il 
reçut  le  coup  fatal  avec  une  résigna- 
tion que'peut  seule  donner  la  reli- 
gion ,  le  1 4  juin  1 794.       L — p — e, 
REBOURS  (  ChIrles  Le  )  ,  d'a- 
bord adjoint  au  professeur  en  langue 
latine  de  l'Ecole  royale  militaire, 
puis  contrôleur-général  des  postes , 
mort  en  1 776,  fut  aussi  directeur  de  la 
Gazette  du  commerce  ,in'^^, ,  com- 
mencée en  1 765.  On  a  encore  de  lui  r 
I.  Observations  sur  les  manuscrits 
de  feu  M»  Dumarsais,  avec  quelques 
réflexions  sur  V éducation  ^  '7^0, 
in-  12.  II.   Des  Mémoires  sur  les 
moyens  d'éclairer  Paris,  et  sur  d'au- 
tres  objets.   —  Marie  -  Angélique 
Anel  ,  sa  femme  ,  lui  survécut  qua- 
rante-cinq ans,  étant  morte,  à  l'Ar- 
che près  du  Mans  ,  le  5  août  1821 , 
dans  sa  quatre-vingt  dixième  année. 
M™®.  Le  Rebours  est  connue  par 
son  y^vis  aux  mères  qui  veulent 
nourrir  leurs  enfants ,  1 767,  in- 1  î^  • 
1770  ,  in- 12.  Un  Supfjlément ,  on 
Observations  sur  le  danger  et  VinU" 
tilité  de  préparer  pendant  la  ^ros» 
sessele  sein  des  femmes  qui  se  pro- 
posent de  nourrir  leurs  enfants  y 
parut  en  T772.  Ce  Supplément  est 
refondu  dans  les  cditions  de  \Avis , 
publiées  en  1775  cl  1783,  et  toute» 
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les  deux  intitulées  Troisième  édition: 
il  n'en  existe  point  ayec  le  titre  de 
quatrième.  La  cinquième  est  de  Tan 
VII  (  1799),  un  vol.  in- 12.  Cet  oui 
yrage ,  très-estimë  ,  a  été  traduit  en 
aUemaud  et  en  danois.    A.  B — t. 

RëBUFFI  (  PiERBE  ) ,  jurisconsul- 
te ,  naquit ,  en  1 487 ,  au  Tillage  de 
Baiilargues ,  à  deux  lieues  de  Mont- 
pellier. 11  enseigna  successivement 
le  droit  dan^  cette  ville  y  à  Gahors, 
à  Poitiers  et  à  Paris.  Il  s'acquit  une 
si  grande  iifputation,  que  le  pape 
Paul  m  voulut  le  faire  auditeur  de 
rote ,  et  qu'on  lui  offrit  en  France 
plusieurs  places  importantes  dans  la 
magistrature  ;  mais  il  préféra  le  re- 

Sos  de  son  cabinet  aux  embarras 
es  affaires  publiques.  Il  n'eut  ce- 
Îiendant  aucun  succès  au  barreau, 
orsqu'il  voulut  s'y  présenter.  Il  finit 
par  embrasser  l'état  ecclésiastique  ; 
et  il  fut  fait  prêtre  à  soixante  ans 
(  en  i547  )•  ^^  possédait  l'hébreu,  le, 
grec  et  le  latin.  Son  style  ne  se  res- 
sent pas  moins  de  l'ancienne  barba- 
rie. La  jurisprudence  n'était  point  en- 
coie  parvenue,  de  son  temps,  à  cet 
éclat  que  lui  donnèrent  les  fameux  in- 
terprètes qui  vécurent  4ans  la  derniè- 
re moitié  du  seizième^siècle.  Rebuffi 
était  plutôt  praticien  que  juriscon- 
sulte ;  cbose  que  l'on  ne  confondait 
point  alors.  Ils'^appliqua  surtout  aux 
matières  bénéficiale'S ,  science  encore 
peu  connue  de  son  temps ,  et  que  la  ré- 
volution a  fait  oublier.  Il  a  écrit  aussi 
sur  quelques  sujets  du  droit  civil,  et 
sur  les  ordonnances  de  nos  rois;  mais 
il  a  été  effacé  par  ceux  qui,  après 
lui,  se  sont  occupés  des  mêmes  ma- 
tières. Du  Moulin  n'en  parle  pas  avec 
beaucoup  d'estime.  Il  mourut  le  2 
novembre  ï557.  Toutes  ses  Œuvres 
ont  été  recueillies  en  5  vol.  in- fol., 
Lyon,  i586.  Sa  Fraxis  beneficio- 
rum  a  été  réimprimée  à  Paris,  1664 
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et  1674*  Voyez  sa  Vie,  h  la  tête  de, 
la  troisième  édition  de  sonCommen* 
taire  De  verborum  sigmficatione* 

R— i. 
REGâREDË  1er.  ^  surnommé  le 
Catholique ,  fut  le  dix-  septième  roi 
des  Visigotbs  en  Espagne.  Associé  au 
trône  dès  le  règne  de  soft  père  Leu- 
vigilde ,  il  battit  les  Francs  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc.  Devenu  roi 
en  586 ,  il  les  battit  de  nouveau  de- 
vant GarcassQiiDe.  Donnant  ensuite 
tous  ses  soins  à  l'établissement  de  la 
religion  ,  il  convoqua  une  assemblée 
du  clergé  arien  et  aes  nobles  ,  se  dé- 
clara catholique,  et  exhorta  les  dé- 
putés présents  à  suivre  son  exemple. 
Les  Ariens,  mécontents^  conspirèrent 
plusieurs  fois  ct>ntre  ses  jours  ;  mais 
ce  prince  n'opposa  d'abord  que  sa 
clémence  et  sa  générosité  naturelles  à 
leurs  complots  répétés.  Les  Francs 
étant  venus,  au  nombre  de  soixante 
mille ,  ravager  la  Gaule  Gothique  , 
Recarède ,  à  la  tête  de  son  armée  ^ 
les  battit  complètement  près  de  Gar- 
cassonne  ,'et  il  accorda  la  paix  aux 
vaincus.  Cette  même  année  588 ,  son 
chambellan  Argimond  forma  une 
nouvelle  conspiration  pour  le  détrô- 
ner. Sa  magnanimité  n'ayant  pu  dé- 
sarmer ses  ennemis,  il  ordonna  qu' Ar- 
gimond aurait  la  tête  rasée  et  la  main 
coupée.  L'année  suivante  ,  il  convo- 
qua une  assemblée  générale  à  Tolède, 
où  de  nouveaux  décrets ,  ratifiés  par 
saint  Grégoire- le-Grand,  assurèrent 
la  stabilité  de  l'Église  catholique.  Les 
Vascons  ,  sortis  de  l'Espagne ,  sous 
le  règne  de  Leuvigilde,  revinrent  dé- 
soler les  frontières  :  Recarède  les  re- 
poussa. Pendant  sa  dernière  maladie, 
ce  prince  se  fît  admettre  à  la  péni- 
tence publique ,  selon  l'usage  de  ce 
temps  ;  il  mourut  à  Tolède,  en  601 , 
regretté  de  ses  peuples^  dont  il  était 
chéri ,  à  cause  de  sa  justice ,  de  sa 


REC 

modération  et  de  sa  cliémence  :  amti 
l'histoire  le  place  t^elle  au  nombre 
des  bons  rois.  Uétablissemenl  de 
PÉglise  catboUque  en  Espagne  fut 
le  but  constant  de  ses  efforts,  sans 
qu'il  se  soit  jamais  montré  perse'- 
cuteur.  Malgré  son  amour  pour  la 
paiXjBecarede  sut  mettre  ses  états 
à  l!abri  de  l'insulte ,  et  se  faire  res- 
pecter. Ce  prince  est  le  béros  d'un 
poème  latin  de  P,  J.  Mayre.  (  F.  ce 
nom  ).  B — P. 

fiECCHI,(NARD0-ANTOIfI0), 

médecin,  né  à  Montecorvo  dans  le 
!   royaume  de  îîaples ,  vers  le  com- 
'   menceipent  du  seizième  siècle  ,  s*est 
acquis  une  sopte  de  réputation  com- 
me botaniste ,  parce  que  son  nom 
figure    eu   tête  '  d'un  ouvrage   re- 
marquable sur  les  plantes  du  Mexi- 
que. Les  opinions   se    sont   trou- 
vées parlagées  sur  son  mérite  réel  : 
caries  uns  lui  ont  attribué  la  décou- 
verte des  plantes  rares  qu'il  fait  con- 
naître ;  les  autres  ,  au  contraire ,  ne 
l'ont  regardé  que  comme  un  compi- 
lateur,  qui,  non  content  de  profiler 
du  travail  d'autrui  ^  Va  mutilé  pour 
cacher  son  plagiat  :  l'une  et  l'autre 
opinion  est  également  éloignée  de  la 
vérité,, que  le  titre  de  l'ouvrage  eût 
siiffisamment  manifestée.  C'est  ce- 
pendaDt  sur  le  titre  seul  qu*on  s'était 
appuyé  pour  juger  l'ouvrage  entier  : 
mais  cojnme  îl  n'est  pas  très-répan- 
du, on  s'en  était  tenu  à  la  citation  de 
cetirre  fort  altéré,  faite  par  Manget 
dans  sa  Bibliotbèqnc  de  médecine. 
Il  suffit  de  le  donner  dans  son  inté- 
grité pour  bien  établir  ce  que  Ton 
doit  réellement  à  Reccbi  :  il  se  trou- 
ve sur  nû  cartoucbe  qui  occupe  le 
milieu  d'un'  beau  frontispice  gravé 
par  Frédéric  Greuter  :  Rerum  medi- 
cinaUum  novce  HLspaniœ  thésaurus^ 
etc.  ^  dont  voici  la  traduction  :  Tré' 
SOT  des  objets  concemqni  la  méder 
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cine  de  la  Nout^elle-Espagne ,  ou 
Histoire  des  -plante  s  ^des  animaux  et 
des  minéraux  du  Mexique^  requeillis 
et  mis  en  ordre ,  sur  les  Mémoires 
écrits  dans  la  ville  même  fie  Mexico^ 
par  François  Hernandès  ,  médecin  . 
en  chef  du  Nouveau- Monde ,  par 
Nardo' Antonio  Recchi  de  Monte'- 
coruo ,  médecin  de  sa  Majesté  ca* 
tholique ,  et  archidtre-général  (pre- 
mier médecin  )  du  royaume  de  Na* 
ples^  sur  V ordre  de  Philippe  II, 
célèbre  roi  i^ Espagne  et  des  Indes; 
éclaircis  par    les  Notes   de  Jean 
Terentius ,  Lyncée ,  allemand  ^  de 
la  ville  de  Constance ,  docteur  en 
philosoplde  et  en  médecine:  livré 
pour  la  première  fois  au  public ,  en 
faveur  des  amateurs  d'histoire  na- 
turelle, par  les  veilles  des  lancées, 
dont  les  travaiix  sont  énoncés  par 
une  table  synoptique  dans  la  page 
suivante  ;  divisé  en  deux  tomes  in- 
folio ,  Rome,  i65i.  On  voit  donc 
d'abord  que  Reccbi,  par  les  deux 
places  qu'il  a  occupées,  était  distingue 
dans  sa  profession  ;  que  c'était  par 
Tordre  exprès  de  Philippe  II ,  qu'il 
avait  puisé,  dans  les  écrits  que  Her- 
nandès avait  rapportés   du  Mexi- 
que, les  matériaux  qu'il  présentait 
au  public.  Il  s'explique  encore  plus 
clairement ,  des  la  première  page  de 
cet  ouvrage ,  où  il  dit  que  Philippe 
11 ,  regrettant  que  les  dépenses  qu'il 
avait  faites  pour  faciliter  à  son  pre* 
raier  médecin  Hernandès  les  moyens 
de  recueillir  tout  ce  que  le  Mexique 
pouvait  contenir  de  curieux  pour 
l'histoire  naturelle ,  restassent  inuti- 
les, parce  qu'attendu  sa  mort  préma- 
turée, les  matériaux  nombreux  que  ce 
médecin  en  avait  rapportés,  n'avâfie&t 
pu  être  mis  dans  un  ordre  convena- 
ble pour  leur  publication  :  il  dé- 
sirait du  moins  qu'en  attendant  que 
celle  d^  tout  p&t  avoir  lieu  ,  on  fit 
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connaître  d'avance,  dans  un  abrège  y 
ce  qui  intéressait  la  médecine;  et  que 
ce  prince  lui  avait  donné  cette  com- 
mission.   Il    examina    donc    avec 
soin  tout  ce  qu'avait  laissé  Hernan- 
dès ,  distribué  en  vingt-quatre  livres 
concernant  les  plantes  ,  douze  volu- 
mes de  figures,  et  un  d'animaux;  il  en 
détacha  tout  ce  quiiuiparaissaitutile 
ponr  la  matière  médicale,  et  rangea 
ces  objets  en  se  modelant  sur  Diosco- 
tide  ,  suivant  leurs  propriétés  médi- 
cales. On  ne  dit  point  ^r  quel  mo- 
tif l'auteur  quitta  TËspagne  pour  re- 
tounier  d^ns  sa  patrie;  mais  on  voit 
qu'il  prenait  le  titre   de   premier 
médecm  du  royautne  de  Naples.  Il 
ètbporta  avec  lui  son  manuscrit,: 
peut-être  espérait  -  il  avoir  plus  de 
.  facilité  pour  le  publier  en  Italie. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  mourut  avant 
3e   l'avoir  entrepris.    Avec  loi  le 
ftiannscrit  tomba  dans  l'oubli;  mai$ 
heureusement  qtre  le  prince  Fré- 
déric Cesi.  (  Foy.  son  article  )  en 
ettt  connaissance.  En  fondant  la  so- 
ciété des  Lyncées ,  il  avait  pour  prin- 
cipal objet  de  faire  concouriraumê- 
tne  but  tous  les  membres  qui  la  com- 
posaient ;  il  cherchait  donc  des  su- 
jets qui  pussent  servir  de  point  dé 
téunion  pour  les  travaux:  de  toilte 
Société  :  le    manuscrit    de  Recchi 
lui  parut  être  dans  ce  cas.  Il  était 
tombé,  par  héritage ,  entre  les  niaios 
de  Petihus,  neveu  de  Recchi ,  et  ju- 
lisconsulteàMontecorvo  :  le  prince 
n'épargna  rien  pour  le  tirer    des 
inains  de  son  insouciant  propriétaire. 
"Ides  qu'il  l'eut  en  son  pouvoir,  il 
Voccupa  des  moyens  de  le  mettre 
le    plutôt  possible  au  jour,   et  il 
Voulut  que  tous  les  Lyncées  y  con- 
tribuassent en  apportant  ,   chacun 
tlans  son  géni'e ,  tous  les  éclaircisse- 
ments qui  sembleraient  nécessaires. 
Mais  il  dut  s'apercevoir  bientôt  qtiece 
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n'était  pas  le  moyen  de  hâter  la  beso- 
gne, que  de  la  faire  dépendre  du  con- 
cours de  tant  de  volontés.  C'est  en 
1612  que  le  travail  fut  entrepris;  et  ce 
ne  fut  qu'en  16^8  qu'il  se  trouva  prêt 
à  paraître  ;  car  déjà  les  permissions 
d'imprimer  étaient  accordées.  Mais 
quelques  nouveaux  obstacles  survin- 
rent; et  le  prince  Cési  étant  mort, 
en  i63o,  Recchi  et  Hernandës  re* 
tombèrent  de  nouveau  dans  l'obs^ 
curité  (  Voyez  Stelluti  ).  Cepen- 
dant déjà  l'existence  de  cet  Abré- 
gé avait  été  annoncée  ainsi  à  l'Ea- 
rope  par  Joseph  Acosta,  jésuite, 
dans  Son  Histoiredu  Mexique  ^publiée 
en  1 590  :  a  Le  docteur  Hemandès , 
dit-il^ a  composé,  par  ordre  du  roi , 
un  grand  ouvrage  sur  les  plantes  ,  et 
sur  les  sucs  et  autres  objets  utiles  à 
la  médecine ,  dans  lequel  toutes  les 

S' tantes  du  Mexique  ,    au   nombre 
e  I  îioo ,  sont  dessinées  sur  le  vi- 
vant.  On   dit  que    60,000  ducats 
ont  été  dépensés  pour  cet  ouvrage , 
dont  le  docteur  Nardo.Antonio  a  com- 
posé ,  avec  beaucoup  de  soin ,  un 
Abrégé  :  »  cela  ue'pouvaitdonner  qu'u- 
ne très-îégere  idée  de  ce  travail.  Mais 
on  fut  plus  heureux  dans  le  Nouveau- 
Monde  ;  car  tandis  que  le  prince  Cé- 
si et  ses  Lyncées  ^'occupaient  en 
Europe  dri  manuscrit d'é  Rècihi ,  une 
copie  en  était  parvenue'  a  Mexico, 
par  les  soins  du  père  ffiànçois  Xi- 
tnencz,  qui  la  traduisit  en  espagnol, 
et  la  fit  imprimer  sous  ce  titre  :  Dé 
la  NaturaUzay  \)irtuàés  dtlas  àr- 
"pôles,  plant  as  y  animales  de  la  Nue- 
va  Ëspanna ,  en  espeùiaî  "de  iapnh 
yincia  de  Mexico  ,  que  se  àp}rbvecha 
la  medecina ,  1..  vol.  Jn-y^. ,  ï6i5r. 
C'est  déjà  uûe  ^ii^guliirit'é  qu'tm  ou- 
vrage imprimié  à  Mexko.  Cette  édi- 
tion n'est  pas  brillaute  ,  comfile  on 
peut  croire;  mais  elle  est pitssibk': 
il  paraît  qifiljd'eti  iest  patvëim'qiie  peu 
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d'asoapbîres  e»  Europe  ;A|iMil«s 
bibliographes  n'ont  «-ils  pu  dopver 
be^ufioup^  de  resseigaements  sur  ce 
li^re.  Liane  dit,  dans  sa  BibL  botani- 
(fue,  qu'il  est  en  idiou^e  mexicAÎn. 
S^ier  o*en  parle  pas;  et  Ualler  ne 
le  cite  que  d'aprèi  un  discours  .  de 
HoiUon,  Il  manquait  dans  la  biblio-. 
thèque  de  Banks  :  mais  il  existe  dans 
celle  de  M.  de  Jussieu.  C'est  .dans  Ui 
préfacé ,  que  le  père  Xlmen^z  cite  le 
nom  de  Aeccbi.  11  y  a  quelque  diffé- 
rence pour  la  divi^vpn  des  livres  :  au 
!  fond ,  c'est  le  même  ouvrage;  mais 
[  il  n'y  a  pas  de  figures  ,  soit  qu'elles 
n'aient  pas  été. copiées,  soit  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  au,  Mexique  d'artistes 
exercés  dans  ce  genre.  Les  noms 
mexicains  conservés  auront  pu  la 
rendre  de  quelque  utilité'  dans  ce 
pays  f  taudis  qu'en  Europe ,  pour  le 

Ê grand  nombre  des  lecteurs  ^  la 
rariede  ces  noms  devait  préve-. 
nit*  contre  l'ouvrage.  Ce  fut  en  1 65 1  ^ 
lia^  ans  aprës^  la  mort  du  prince 
•  Gési,  près  d'un  siècle  après;  celle 
de  Heraandes  ,  qu'on  put  se  faire 
quelque  id^  des  travaux  de  ce  voya* 
geur.  Des  deux  volumes  qui  for- 
ment l'ouvrage  dont  nous  avons  don- 
né le  titre  plus  haut,  le  premier  seul 
appartient  à  Beccbi.  Des  dix  livres* 
qui  le. composent,  les  Jiuit  premiers 
cencernent  les  plantes.  Le  premier 
n'offre  que  les^  Prolégomènes.  Après 
dix  chapitres,  qui  forment  une  es- 
pèce de  préface ,  on  en  trouve  trois 
qni  contienneiit  des  généralités  sur 
tes  plantes  et  leurs  propriétés ,  pui- 
sées dans  les  ouvrages  des  anciens  ). 
siartout  dans  Dioscoride  et  Galien , 
plutôt  que  dans  l'observation  de 
la  nature.  .Suit  Ténumération  des 
plantes ,  partagées  ^n  sept  classes  ; 
chacune  occupe  un  livre ,  divisé-en 
autant  de  chapitres  que  déplantes , 
dont  le  plus  ^aud. nombre  est  ao- 


QBvo^ff^  d'ni^  pboebe.en  bois; 
Dans  le  second  livre  «  so^t  1er  .aroi* 
matiques  ;  le  3®.  donne  les  arbfees ,; 
le  4°«  9  ks  arbrisseaux  |  le  $«.  ^  Les- 
beibes  accès;  le  ô^, ,  le9  herbes 
^mçres  ;  le  7^. ,  les  herbes  d#uce$  ; 
enfin ,  le  S^', ,  les  herbes  acerbes 
et  acides.  On  trouve  dans  les  sept 
classes^  4'^  plantes  décrites  ,  dont 
35o  sont  figurées.  C'était-là  seWe- 
meut  celles  que  Reochi  avait  pu  rap- 
porter à  ses  classes.  II. avait  enoi,i-j 
tre  extrait  ul'Hemand^s  un  Recueil . 
de  3oo,  autres  plantes ,  |ie  contenant 
que  leur  figure ,  avec  le  nom  meKi- 
caÎB  :  elles  forment  une  sorte  d'ap* 
pendice.;  mais  un  des  Lyncées,  Tth-. 
rentius,  se  chai^ea.d'y  a)o>uber  leg; 
descriptions,  en  les  ûrant  delà  fi^j 
gureméme.  Déjà  l'on  avait  pu  appré- 
cier ses  Qounaissauces .  botaniques , . 
dans  des  préambules  qu'il. avait  mis, 
en  têtede  ehacoo  des  li  vresdeAcocU  , 
et  dans  des  notes  sur  les  plantes,  dont 
il  croyait  pouvoir  indiquer  lès:  ana-. 
logies  avec -les  espèces  cQofntiea^JPflirr 
la  manière  dont  il  s'^cqu^^e  de  ee^« 
te  tâche,  il  motHreai^ani'fteMi^' 
cité  que  -de  prudence-;  .^ar .  il  s'est- 
borné  sagement  à  ne  parier  que  de 
celles  qui  poqvaient  fonder  ses  00^ 
jectures  ;  et  dles  sont  en^  petit  nom*» 
bre  :  car  à  peine  pourrajit-on,-iptefliM» 
à  préseiit^  en  détexmimP  100  ea- 
pcjçes.  Il  a  suivi  la  mk»»  marchet 
pour,  les  deux  derniers  livres,  de 
Recchi.  Le  neuvième ,  i^i  coQOBiviei 
les  animaux ,  ne  contient  que  ^o 
chapitres,  avec  a5  figures;  «lais^ 
.  quoique  dans  le  dixième ,  qui  traite 
des«inéraux,  il  y  ak  a5  chapitres, 
ce  livre  es^X  beaucoup  plus  court*. 
Quant  au  second,  vol  urne,  c'est  le  r^ 
cueil  des  travaux  dés  Lyncées.  La- 
premier  qui  se  p:^^ate,  eet  Jean 
Faber,  Allemand,  pé  à  Bamherg, 
et  médecin  dupape  Urbain  'VXU.  Il 
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bdumeifte  s<^1emeitt  k  KTre  n  àè 
Becdbiy  \çifst\  concemeles  aDÎmaux, 
Ce  n'est  qu'un  préteite  pour  amener 
ses  propres  observations  snr  }es  aui- 
niaux.  Elles  composent  im  traité aus* 
si  étendu  que  l'ouvrage  même  de  Rcc* 
cbi ,  auquel  fl  est  presque  toujours 
e'tranger.  Le  second  Lyncée  corn* 
mentateor  est  le  câèbre  Fabio  Go« 
lonna  ;  îl  ajoute  quelques  notes  h  cel- 
les deTerentius.  On  a  rendu  comp- 
te,  à  son  article  (IX,  325),  de  ce 
qu'il  a  fait  à  t'occasion  de  Recchi. 
I!  en  est^'rësnltë  nne  description  par- 
faîte  de  l'extérieur  dts  plantes.  £n« 
ihi^  ce  Rectieil  est  dignement  cou- 
reniné  parles  Tables  phytoscopiques 
éa  prinee  Cési ,  ouvrage  étonnant 
qni  plàcesonanteurà  côté  de.Bacon. 
Ainsi ,  par  cet  abrégé ,  en  put  pren- 
ais «me  idée  des, travaux  d'Heman- 
dez  J  et  l'on  avait  lieu  d'espérer  que  la 
sensation  qu'il  produirait  détermine^ 
]*ait  la  publication  de  l'ouvirage  en- 
tier :  il  éttut' déposé  dans  la  btblio- 
tllèqtiede  l^Ëscnrial  ;  mais  on  apprit, 
en  1 67 1  ,  qu'il  venait  d'être  la  proie 
desHknnnes  tivec  «ne  partie  oie  ce 
ainnumetiti^on  fut  donc  réduit  à  son 
abrégé';  bientôt  on  parut'  oublier 
qu'on  n'avait  qu'un  simple  extrait 
ou  un  écbantillon  du  travail  d'Her* 
mandés  I  etqrte  sa  coth position  datait 
de  près  d*^  siècle  :  on  ne  6t  pas 
toujours  aMte&Hon  à  ces  circonstan- 
43es  pour  l'apprécier.  Ainsi ,  l'on  fut 
d'abord  repoussé  par  la  nomenclatu- 
re, que  l'on  trouva  des  plus  barbares. 
Maitf  quand  on  l'examine  avec  atten- 
tion ,  on  voit  que  c'est  un  monument 
précieux  de  la  langue  des  Aiexi- 
oains ,  et  fpie ,  comme  cbez  tous  les 

Kîuplcs  anciens ,  elle  est  toute  signi-' 
uifive,  exprimaiat  par  dès  compo- 
sa, soif  les  qualités  natorelles,  soit 
les  usages  des  objets  qu'ils  désignent  ; 
«Km  k  mot  de  XoMUy  signifia 
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fleor;  et  eeîoi  de  Patt^  médicament; 
et  ils  sont  souvent  einployés.  C'est 
donc  absolument  le  mode  de  nomeu- 
clature  employé  par  les  Hébreux 
(  dans  l'Écriture  ) ,  par  les  Grecs 
(  dans  Titéophroste  et  Dioscoridc  ) , 
et  celui  des  diffi^ents  dialectes  de 
rinde,  recueillis  par  Rfaeede,  et  des 
Malais  par  Rumph.  Pour  les  6gu- 
res,  qui  étaient  gravées  en  bois, 
on  les  a  rangées*  parmi  les  «lus 
mauvaises  :  on  ne  pouvait  que  nieR 
rarement  les  comparer  avec  la  na- 
ture même;  aussi  plusieurs  d'entre 
elles  avaient  des  formes  si  bizar- 
res ,  qu'on  les  a  cru  supposées.  Ce- 
pendant il  y  en  a  on  certain  nom» 
ott  qui  nous  sont  devenues  assez  fa- 
milières pour  nous  mettre  à  même 
de  reoonnâitre  l'exactitude  des  ar- 
tistes mexicains  ;  telles  sont  les 
deux  espèces  les  plus  communes  de 
tabic,  la  belle  de  nuit,  les  tagetesoa 
œillets  d'Inde.  Ces  figures ,  pour  la 
vérité  et  l'expression  ,  laissent  pea 
à  désirer.  Nous  citerons  encore  te 
maïs,  à  cause  de  quelques  détails 
qur  s'y  trouvent.  On  verra  que, 
dans  toutes ,  le  port  est  si  bien  saisi, 
qu'elles  doivent  avoir  été  dessinées 
sur  le  vivant.  Dodoens  nous  avait 
déjà  mis,  sans  le  savoir,  à  même  de 
faire  cette  comparaison.  Dans  ses 
Purgâna'um ,  publiés  en  1574^  ^^ 
trouve,  page  470,  la  6gure  d'une 
plante  sous  le  nom  de  Flos  tigri' 
dis;  et  à  la  page  suivante  celle  de 
la  capucine  :  et  il  ne  les  C4)nnais- 
sait  que  par  ces  figures  ,  qui  lui 
avaient  été  données  par  Jean  Bois- 
sot.  On  les  retrouve  toutes  deux 
dans  Reccbi,  mais  meilleures  :  la  se- 
conde >  peu  de  temps  après,  s'intro- 
duisit dans  tous  les  jardins  d'Euro^ 
pe^^t  Dodoens  fut  obligé  d'en  faire 
graver  une  nouvelle  figure,  tant  laf 
première  était  mauvaise;  elle  est  en- 
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co»  îofàiettre  k  celle  d'Hernandès. 
Qqant  à  la  première  y  qui  n'a  c'të  re- 
trouvée qiie  plus  tard ,  on  était  ten- 
te de  la  regarder  comme  imaginaire; 
mais  Josepli  de  Jussieu  ayant  rap- 
porte'  uae  nouvelle  figure  du  Pérou, 
il  a  bien  fallu  admettre  son  existen* 
ce  :  depuis  elle  est  venue  elle-même 
embellir  nos  jardins,  sous  le  nom  de 
Tigridia  Pavonia  ;  par-] à  on  a  en- 
core été  convaincu  que  le  graveur 
d'Hemandès  était  sui^érieur  à  celui 
de  Dodoens  :  successivement  on  a 
été  forcé  de  regarder  comme  vrai , 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  extraor- 
dinaire dans  cette  collection.  Ain« 
si,  la  fleur  la  plus  magnifique  que 
Terenlius  regardait  comme  un  mi-^ 
racle  de  la  nature,  à  cause  de  son 
él^aoce ,  et  que ,  sous  le  Dom  de 
/<^ncea^  il  voulait  dédier  au  prince 
Ciési ,  est  reconnue  pour  une  plante 
orchidée,  qui  paraît  être  du  genre 
'^nguloa.  Enfin  cet  arbre  des  MarU" 
Wis  ou  des  mains ,  représentant  une 
main  ou  grifie  sortant  d'un  calice , 
qui  semblait  devoir  être  relégué  dans 
les  espaces  imaginaires,  près  du  So- 
ramets  (ce  fameux  agneau  de  Tarta- 
rie),  est  actuellement  le  Cheiranto- 
stemon  de  Humboldt.  On  ne  peut 
donc  raisomiablement  fonder  aucun 
doute  sur  l'existence  des  six  cent-cin- 
.  fiante  plantes  figurées  dans  Rccchi  ; 
et  nous  devons  espérer  que  le  com- 
plémeot  des  travaux  de  MM.  Ruiz 
etPavon,  surtout  de  M.  de  Hum- 
lM)Idt  et   de  se&  dignes  coopéra - 
teurs  Bonpiand  et  Kuntb ,  sera  de 
ramener  toutes  ces  plantes  à  la  no- 
menclature classique.  Nous   avons 
donc  déjà  l'obligation  à  Recchi  de 
BOUS  avoir  conservé  ces  précieux 
restes  de  Hernandès  :  il  les  a  em- 
ployé&   de  son  u\^eux  ;   d'ailleurs 
nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  aurait 
pu  ajouter  de   sou  propre  fonds 


'  fùvat  IfiS  perfectiopnefY  s^il  eût  yé^^ 
plusloog-t^mps,  QuantJi  Hcrnandèft^ 
en  voilà  as»e&  pour  justifier  sa  répu- 
tation. Remarquons  d^abord  que  cet 
figures ,  qui  sont  au  moins  aussi  bon* 
.nés  que  celles  de  ses  contemporains 
ne  sont  cependant  parvenues  cUns  cet 
ouvrage  que  par  le  travail  au  moin^ 
d'une  troisième  main  ;  car.  copiées 
en  Espagne ,  elles  ont  dû  être  reco- 
piées en  Italie  ,  pour  être  livrées  «i 
graveur; -celui-ci  en  a  fait  une  troi- 
sième copie.  Les  originaux  étaient 
des  peintures  exécutées  par  les  natu- 
rels du  Mexique,  Les  copies  rappor- 
tées en  Italie  étaient  pareillement  des 
peintures;  car  un  oes  soins  de  Te- 
renlius ^  dans  ses  notes,  c'est  d'ex* 
primer  les  couleurs  de  chaque  par- 
tie. On  voit,  par  ses  expressions, 
que  les  nuances  étaient  très- variées. 
On  sent  que ,  pour  les  ramener  à 
de  simples  traits  ,  elles  out  dûpei> 
dre  de  l'exactitude  de  leurs  con- 
tours. Il  7  a  apparence  aussi  que 
dans  les  originaux,  les  objets  étaient 
représentés  de  grandçur  naturelle  ; 
on  en  a  la  preuve  dans  un  cierge,  ou 
cactuSy  qui  est  représenté  en  entier, 
par  conséquent  très-réduit^  tandis- 
que  sa  sommité  est  de  grandeur  natu-> 
relie  à  la  page  4^7  f  il  en  est  de  mê- 
me du  Cheirantostemon*  Y  oiVà  donc 
des  causes  qui  ont  du.  nécessairement 
altérer  la  vérité  des  figures.  Quant 
au  texte ,  on  pouvait  en  prendre  l'i- 
dée par  la  manière  dont  il  avait  été 
raccourcidansle  livre  ixqui  concerne 
les  anîuMUJX  ;  car  l'ouvrage  complet 
d'Hernandès  est  imprimé  à  la  fin  du 
second  volume ,  mais  sans  figures^ 
II  est  divisé  en  ù  traités,  qui  sont  amv 
tant  de  classes ,  à  -  peu  -  près  telles- 
qu'on  les  reconnaît  depuis  Aristote  : 
le  premier  renferme.les  quadrupèdes^ 
4o  chapitres  .et  gutant  d'espèces  ;  le 
deuuUèmey  les  oiseaux,  ^^î  1^  treir 
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sfcme,  les  reptiles,  5^  ;  le  <}imfrS^lii«, 
les  insectes,  Bo;  le  cinquiëiiie,  lés  pois- 
sons ,  Ou  animaux  aquatiques  y  56  : 
le  sixième  traité  est  celui  des  miné- 
raux ,  de  36  chapitres.  Long-temps 
on  n'a  pu  que  former  des  conjectu- 
res sur  ce  que  devait  être  le  texte 
qui  contenait  les  plantes  ;  enfin  on 
put  se  satisfaire  pleinement.  Mun02 
trouva ,  dans  l'ancienne  bibliothèque 
des  Jésuites  à  Sevilte ,  cinq  volu- 
mes manuscrits  offrant  le  texte  com- 
plet des  travaux  d'Hernandès  ,  et 
corrigés  de  sa  main  :  car  on  savait 
que,  des  17  volumes  qu'il  avait  lais- 
sés^ 12  contenaient  les  figures  des 
plantes  ;  et^  depuis ,  l'impression  en 
a  été  ordonnée.  Le  célèbre  Ortéga 
fut  chargé  de  la  surveiller ,  et  l'im- 
primeur Ibarra  Ta  exécutée  en  trois 
volumes  qui  ,  pour  l'apparence  ^ 
ne  sont  qu'in-4^.  ,  mais  qui,  sui- 
vant l'usage  d'Espagne ,  sont  réel- 
lement in-folio  ;  avec  ce  titre  :  Her^ 
nandis  opéra  càm  édita  iùm  ine" 
ditay  Madrid,  1793.  Là  se  trou- 
vent les  a 4  livres  abrégés  par  Rec- 
chi.  Ils  sont  divisés  en  chapitres 
plus  ou  moins  nombreux;  et  chacun 
d'eux  ayant  pour  titre  un  nom  mexi- 
cain ,  contient,  en  espagnol ,  une  des- 
cription assez  étendue  d'une  seule 
plante.  Il  n'y  a  aucune  apparence 
de  classification.  Le  nombre  des 
chapitres  est  fort  inégal  ;  quelques 
livres  en  contiennent  plus  de'joo,lcs 
autres  à  peine  40  :  le  total  se  mon- 
te à  2672  plantes  décrites  ;  mais 
il  ne  s'y  trouve  aucune  'figure ,  parce 
que ,  vraisemblablement ,  elles  n'a- 
vaient pas  été  copiées.  On  aurait  pu 
citer;  à  leur  défaut,  celles  de  Recchi; 
mais  il  paraît  qu'ion  ne  les  en  a  pas 
jugées  dignes.  En  général^  il  est  fort 
maltraité  dans  la  courte  préface  qui 
est  en  tête ,  et  d'une  manière  injuste; 
car  on  semblerait  l'accuser  d'avoir 
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vot^  s'attribuer  tout  le  mérite  de 
l'ouvrage  qu'il  '  a  publié  :  ce  qui , 
tomme  on  l'a  vu ,  est  fanx.  Il  n*y  a 
encore  aucun  détail  sur  la  vie  d'He^ 
nandès ,  mais  on  en  promet  pour  le 
quatrième  volume  ;  et  le  cinquième 
doit  contenir  ses  autres  ouvrages, 
entre  autres  une  description  en  vers 
latins  du  grand  temple  de  Mexico. 
C'est  peut-être  de  là  qu'on  est  parti 
pour  lui  attribuer  une  histoire  des 
églises  du  Mexique.  Il  cultivait  avec 
succès  la  poésie  latine ,  comme  od 
le  voit  par  un  épitre  mise  en  tête  de 
cet  ouvrage, et  dans  laquelle  il  décrit 
à  son  ami  Arias  Montano  quelques 
articulantes  de  son  voyage  :  il  Itd 
it ,  entre  autres ,  qu'il  a  mis  sept 
ans  pour  l'exécuter.  Hernandez  pa- 
raît donc  ici  sous  un  jour  plus  fa- 
vorable qu'on  ne  l'a  encore  p«l- 
senté.  S'il  eût  pu  surveiller  lui-mê- 
me l'impression  de  son  ouvrage ,  et 
qu'il  eût  été  secondé  aussi  magni6- 
fiquement  par  son  souverain  pour  sa 
publication ,  qu'il  l'avait  été  pour  en 
acquérir  les  matériaux  ;  n'eut-il  rap- 
porté que  laoo  plantes  figurées, 
comme  l'avait  annoncé  Âcosta ,  il 
en  serait  résulté  le  recueil  déplantes 
exotiques  le  plus  considérable  qu'on 
eût  vu  jusque  dans  ces  derniers  temps; 
car  il  aui-ait  dépassé  à  lui  seul  le 
nombre  des  objets  qui  sont  décrits 
soit  dans  Yffortus  Malaharicus,  sort 
dans  l'fferbarium  Amhoinense ,  les 
deux  ouvrages  les  plus  magnifiques 
connus  en  ce  genre.  Ses  descriptions 
paraissent  aussi  complètes  que  celles 
de  leurs  auteurs  Rheede  et  RumpL 

D— p— s. 
RECIMER.  Foy.  Ricimer. 
RECORD  (  Robert  ) ,  natif  du 
pays  de  Galles  (  i  ) ,  fit  ses  études 

(1)  Le  nouTeau  Dictionn.histor, ,  crftiq.  »l  h'dA. 
Iiar  uDa  btivoe  qui  pourrait  paraître  siugali^î^  ^ 
«elle  cûiiipîhitioD  avait  été  faite  ayec  noisadepiT- 
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^aûs  Tuniversilé  d'Oxford ,  où  il  oc- 
cupa long-ten^ps  une  cliaire  publi- 
que de  mathématiques.  11  prit  ensuite 
le  grade  de  docteur  en  médecine  à 
cellede  Cambridge.G'était  un  homme 
à  projets  ,  qui  finit  par  se  ruiner  en 
voulant  les  réaliser.  Il  nlourut,  en 
i558,  dans  la  prison  du  banc-du- 
roi ,  où  il  e'tait  détenu  pour  dettes. 
Il  passe  pour  être  le  premier  qui  ait 
compose'  un  Traite'  d'algèbre  en  an- 
glais. On  a  de  lui  :  I.  Les  Principes 
des  arts  ,  dont  la  plus  ample  e'diiibn 
est  celle  de  i623,in-8o.,  augmenlëe 
par  divers  savants.  II.  La  Pierre  à 
aiguiser  les  esprits ,  Londres,  '557> 
in-4**.  m.  Le  Chemin  de  la  science  y 
contenant  les  premiers  principes  de 
la  ge'ométrie.  IV.  Le  Chdteaw  de  la 
science  ,  on  Explication  de  la  sphè- 
re ,  etc. ,  Londres  ,  i556  et  iSgô  , 
in-4®.  V.  L' Urinai  de  la  médecine. 
VI.  Traité  d'anatomie.  VII.  Ulma- 
^e  d'une  véritable  république.  VIII. 
Traité  de  l'Eucharistie.  IX.  Traité 
de  la  confession  auriculaire.  Ces 
deux  Traités  sont  dirigés  contre  les 
protestants.  T— d. 

RECUPERO  (Alexandre),  sa- 
vant numismate,  né  vers  l'j^o  ,  à 
Catane,dans  la  Sicile,  d'une  famille 
noble ,  quitta  son  pays ,  à  la  suite 
d'une  affaire  fâcheuse,  et  changea 
son  nom  contre  celui  d'Alexis  Motta. 
L'élude  de  l'antiquité  devint  son 
unique  consolation  ;  il  visita  les  prin- 
cipales villes  de  l'Italie,  et  parvint  à 
former  une  riche  collection  de  nié- 
<lailles  consulaires ,  dont  la  classifi- 
cation et  l'examen  attentif  l'occupè- 
rent plus  de  trente  ans.  Aussi  per- 
sonne avant  lui  n'avait  mieux  connu 
les  familles  romaines,  leurs  diffé- 
rentes branches ,  et  les  signes  qui  les 
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«"pîtaUoD,  le  fait  naître  à  Cambridge  ,  en  1 54  5  ;  ce 
*!*•  ûe  lui  donnerait  que  treize  ans  dévie!! 


di&tinguaicot.  Il  avait  au^i  rassem- 
blé un  grand  nombre  de  médailles  ou 
tessères  de  plomb ,  sur  lesquelles  il 
a  fait  uo  Traité  y  fort  intéressant  (eu 
italien  ) ,  qu'il  n'a  malheureusement 
pas  eu  le  loisir  de  terminer.  Becu- 
pero  mourut  à  Rome ,  au  mois  d'oc- 
tobre i8o3  :  il  était  membre  de  l'a- 
cadémie des  antiquaires  de  Vêle  tri , 
et  de  celle  deCortone.  Outre  quelques 
Dissertations  dàus  les  Journaux  lit- 
téraires d'Italie  ,  on  a  de  lui  une  * 
Lettre  curieuse  écrite  à  M.  de  Saint- 
Vincens,sur  ses  différentes  collections 
de  médailles ,  insérée  dans  le  Magasin 
encjyclopédique y  Année  1797  (tome 
i«*'.,34o-63).  Il  a  laissé  en  manus- 
crit divers  ouvrages  qu'il  retouchait 
et  corrigeait  sans  cesse  ;  ce  sont  :  I. 
P^era  assium  origo ,  natura  et  œtas, 
II.  Institutiostemmatica  siye  deve- 
râ  stemmatum  prœsertim  Romano- 
rum  naturd  atque  differentid.  \J\, 
Annales  familiamm  Romanarum, 
IW.  Annales  gentium  historico-nu- 
mismatica  ,  sive  de  origine  gentium 
seu  familiarum  Romanarum  Dis- 
sertatio.  V.  Vêtus  Romanorum  nu- 
merandi  modus  nunc  primùm  de- 
tectus.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  V Eloge  de  Recupero,  par 
M.  de  Saint  Vincens ,  dans  \e  Magasin 
encyclopédique.  Sa  belle  collection , 
composée  d'environ  seize  cents  mé- 
dailles grecques  en  bronze  ,  la  plu- 
part de  Sicile  et  de  la  Grande  Grèce, 
a  été  acquise ,  en  1806  ,  pour  le  éa- 
binet  du  roi  de  Danemark  (  F*,  je 
même  journal,  1806  ,  1 ,  897  ). — 
Recupero  (  Dom  Joseph  ) ,  frère  du 
précédent ,  et  savant  minéralogiste , 
embrassa  Tétat  ecclésiastique ,  et  fut 
pourvu  d'un  canonicat  de  la  cathé- 
drale de  Catane.  Il  s'attacha  parti- 
<;ulièreuientà  décrire  les  phénomènes 
que  présente  l'Etna  ,  dont  il  se  pro- 
posait d'écrire  l'histoire.  D'après  ses 


ai6 


REG 


calculs,  dit  Brydone,  la  première 
éruption  de  ce  volcan  aurait  eu  lieu, 
il  y  a  1 4000  ans;  découverte  cpii  Fem- 
barrassait  beaucoup ,  ajoute  le  même 
voyageur  anglais ,  par  la  difficulté 
de  concilier  cette  date  avec  la  Genèse 
(  Forage  en  Sicile,  Lettre  vu)  ;  mais 
il  est  faux  que  dom  Recupero  ait  été 
mis  en  prison  pour  avoir  émis  cette 
opinion  :  cette  fable ,  rapportée  dans 
la  traduction  du  Voyage  de  Svmi- 
bume ,  a  été  refutée  par  Dolomieu 
(  Mém.  sur  les  îles  Ponces  )  :1e  roi 
de  Naples  lui  avait,  au  contraire, 
accordé  une  pension  (  F.  le  Journal 
des  Savants yde\mn  1788,  p.  457  ). 
Ce  bon  chanoine  était  d'ailleurs  un 
bomme  d'esprit ,  d'une  société  très- 
aimable;  et  il  fut  le  conseil  et  le  guide 
de  tous  les  voyageurs  qui  parcouru- 
rent, à  cette  époque,  la  Sicile,  tels 
que  firydone ,  le  baron  de  Riedesel , 
Tabbé  de  Sabt-Non,  Houël,  etc., 
qui  tous  le  citent  d'une  manière  ho- 
norable. Le  chanoine  Recupero  a 
publié  la  Carte  oryctographique  du 
mont  Gihel;  c'est  d'après  un  Mé^ 
moire  qu'il  avait  lu  à  l'académie  des 
Etnéens,  que  Houël  a  décrit  l'érup- 
tion de  ce  volcan ,  arrivée  en  1755 
(  Fqyage  de  Sicile ,  ii ,  p.  64  )  :  en- 
fin il  mettait  U  dernière  main  à 
V Histoire  naturelle  deVEtna ,  quand 
il  mourut  à  Gatane,  en  1 787  ,  dans 
un  âge  peu  avancé.  Le  prince  de  Bis- 
cari  ,  connu  par  son  zèle  pour  les 
progrès  des  sciences  ,  avait  recueilli 
les  Manuscrits  de  Recupero  ,  qu'il  se 

Î)roposait  de  donner  au  public  (  V» 
a  Trad.  des  Lettres  de  Sestini  sur 
la  Sicile ,  i ,  870  )  ;  mais  \\  parait 
queles  sayants  seront  privés  d'un  ou- 
vrage qu'ils  attendaient  avec  une  vive 
impatience.  W — s. 

R£I>ERN  (  Le  comte  Sigismoivd- 
Ehbenreich  de  ) ,  né  à  Berlin  vers 
vji^y  fut  grand  -  maréchal  de    Id 
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cour  de  la  reine  douairière,  mère 
de  Frédéric  II ,  et ,  long  -  temps 
après  ,  de  la  cour  de  Frédéric 
Guillaume  II.  Après  la  mort  de 
Maupertuis ,  qui  était  son  ami , 
il  fut  nommé  curateur  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin  ,  et  fit 
paraître ,  dans  le  Recueil  de  cette 
société  ,  plusieurs  Mémoires  sur  Us 
Terres  Australes.  Prévenu  en  fa- 
veur du  système  colonial ,  qu'il  re- 
gardait comme  nécessaire  à  la  pros- 
périté d'une  puissante  monarchie, 
il  s'occupa,  pendant  plusieurs  an- 
nées, de  l'établissement  d'une  com- 
pagnie des  Indes  à  Embden  ,  fit 
beaucoup  de  voyages  à  cette  occa- 
sion ,  et  réunit  un  nombre  suffisant 
d'actionnaires  pour  former  cette 
compagnie ,  do/it  il  fut  nommé  pré- 
sident. Mais  elle  ne  put  tenir  long- 
temps contre  l'esprit  fiscal  de  Fré- 
déric II ,  qui  ne  parvint  jamais  à 
comprendre  le  mot  de  lord  Hind- 
ford,  ministre  d'Angleterre  à  Berlin  : 
Frédéric  lui  demanda  un  j  our  ce  aue 
c'était  aue  le  commerce  ?  L'Anglais 
tépondit:  Sire  y  c'est  une  houle  àe 
neige  qui  se  fond  lorsque  le  soleil 
la  regarde.  Dans  le  cours  de  se» 
voyages,  le  comte  de  Redern  vint  à  Pe- 
tersbourg  et  à  Paris.  L'impe^falrice 
Catherine  II  lui  donna  Tordre  de 
Sainte  Anne  ,  et  Louis  XV  le  nalu- 
ralisa  Français  ,  par  lettres  du  mois 
de  janvier  1 769. 11  est  mort  dans  ses 
terres  de  Saxe ,  en  1 789.  Z. 

REDHWAN  (Fakr.el  Molouk), 
sulthan  seldjoukided'Alep,  nomme' 
Brodoan  par  les  historiens  des  croi- 
sades ,  était  le  fils  aîné  de  Toutousch 
(ou  Tanach)qui s'empara  de  la  Syrie, 
et  périt  dans  une  bataille  ,  l'an  488 
de  l'hég.  (  1095  d  J.-C.  ),  en  vou- 
lant disputer  le  trône  de  Perse  à  sou 
neveu ,  le  sulthan  Barkyaroc  (  F.  ce 
nom  ).  Redhwan ,  qui  gouvernait 
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alors  Damas ,  s'empara  d'Âlep  ,  y 
fiit  reconnu  souverain ,  et  fît  périr 
deux  de  ses  frères.  Suivi  de  Yaghi 
ou  fiaghi-Sian ,  émyr  d'Antioche , 
époux  de  sa  mère,  il  fit  la  guerre  aux 
princes  ortokides ,  dans  le  Diarbekr , 
échoua  devant  Saroudj,  et  prit  Ëdes- 
se,  qu'il  donna  à  cet  érayr,  avec  le- 
quel il  se  brouilla  bientôt.  Dans  le 
même  temps ,  Ghams-el  molouk  De- 
kak,autre  frère  de  Redhwan,  s'enfuit 
d'Alep ,  échappa  aux  poursuites  des 
troupes  de  ce  prince  y  et  lui  enleva 
Damas.  Pour  recouvrer  cette  ville , 
le  sulthan  d'Âlep  consentit  à  suppri- 
mer, dans  la  khothbab,  le  nom  du 
kbalyfe  abbasside  deBagbdad,  et  à 
reconnaître  pour  suzerain  Mostâly , 
khalyfe  fatbemide  d'Egypte  ^qci  lui 
avait  promis  des  secours.  Mais , 
repousse  de  devant  Damas ,  qu'il 
avait  cru  surprendre ,  et  irrité  con- 
tre Mostâly,  qui  lui  avait  man- 
qué de  parole  >  il  rétablit  le  nom 
des  Âbbassides  dans  les  prières  pu- 
bliques. Il  ne  réussit  pas  mieux  con- 
tre Jérusalem  ,  qu'il  voulut  enlever 
aux  Ortokides ,  en  489  (  1 096  )  :  il 
fut  obligé  de  retourner  à  Alep.  At- 
taqué par  Dekak  et  par  Yaghi-Sian, 
il  les  vainquit  près  de  Kenuesrin ,  et 
obtint  que  son  nom  fût  proclamé  à 
Damas,  dans  la  kbothbab.  Cepen- 
dant les  croisés,  sous  la  conduite 
de  Godefroi  de  Bouillon ,  après  avoir 
pris  Nicée  et  traversé  l'Asie-Mineu- 
re,  vinrent  assiéger  Antiocbe.  Redb- 
^au  et  quelques  autres  princes  mu- 
sulmans de  Syrie  envoyèrent  des 
troupes  au  secours  de  Yagbi  -  Sian. 
Elles  furent  battues  par  les  Cbrétiens 
qui  s'emparèrent  d'Antioclic  par  tra. 
'ïison,  l'an  1098 ,  après  un  siège  de 
neuf  mois.  L'émyr  tomba  de  cbeval, 
€n  fuyant  ;  et*on  lui  coupa  la  tête. 
Tandis  que  les  croisés  attaquaient  la 
citadelle,  ils  furent  investis  eux-mê- 
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mes  par  Tarmée  du  sultban  de  Perse, 
commandée  par  Korbouga ,  auquel 
s'étaient  joints  tous  les  princes  mu- 
sulmans de  Syrie  et  de  Mésopota- 
mie. Korbouga  fut  vaincu  ;  et  les 
Chrétiens  restèrent  maîtres  d' Antio- 
cbe (  f^o/.  Korbouga  ,  au  Supplé* 
ment  ).  Redhwan ,  dont  les  états  se 
trouvaient  alors  exposés  à  leurs  pre- 
miers coups ,  implora  vainement  le 
secours  du  kbalyfe Mosthadher  et  du 
sulthan  Barkyaroc.  Au  retour  d'une 
expédition  contre  un  émyr  rebelle, 
que  les  croisés  avaient  secouru  à- 
propos ,  il  fut  encore  battu  par  ceux- 
ci,  qui  lui  prirent  El-Bir  et  quelques 
autres  places ,  respectèrent  Alep  , 
réunirent  leurs  forces  contre  Jéru- 
salem, et  enlevèrent,  l'an  49^  (  1 099), 
cette  ville  célèbte  au  khalyfe  d'E- 
gypte ,  qui ,.  Tannée  précédente ,  en 
avait  chassé  les  Ortokides.  Redh- 
wan prit  peu  de  part  aux  troubles 
qui  agitèrent  la  Syrie;  et  tandis  que 
son  frère ,  le  roi  de  DOimas ,  combat- 
tait les  Francs ,  il  faisait  périr  l'é- 
myr d'Hemèse,  l'un  des  plus  braves 
défenseurs  de  l'islamisme.  L'an  498 
(iio5),  il  rompit  les  liaisons  d'a- 
mitié qu'il  avait  eues  avec  Tancrè- 
de ,  régent  d'Edesse  et  d' Antiocbe  ^ 
et  marcha,  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes ,  pour  assiéger  cette  derniè- 
re place;  mais  il  fut  vaincu  près  d' Ar- 
tesie ,  par  Tancrède,  qui  n'avait  que 
dix  mille  hommes ,  et  il  perdit  son 
étendard ,  avec  une  grande  partie  de 
ses  bagages  et  de  ses  troupes.  Ayant 
renouvelé  la  paix  avec  ce  prince,  il 
l'observa  avec  une  fidélité  bien  re- 
marquable. Lorsqu'en  5o5  ( 1 1 1 1) , 
Maudoud,  roi  de  Moussoul,  vint 
en  Syrie,  à  la  tête  de  l'armée  du  sul- 
than de  Perse ,  Redhwan  refusa,  non- 
seulement  de  se  joindre  aux  Musul- 
mans ,  mais  même  de  recevoir  dans 
Alep  leurs  femmes  et  leuis  enfants. 
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U  promit  seulement  de  rester  naître, 
et  leur  domia  son  ûls  ea  otage.  Us 
Youlurent  alors  exiger  ce  qu'ils 
ayaient  demande' ,  et  menacèrent  de 
couper  la  tête  au  jeune  prince.  Redh- 
"wan,  moins  par  excès  de  scrupule , 
peut-être,  que  par  crainte,  garda 
ses  serments  y  et  laissa  périr  son  fils. 
Sa  deïection  fut  une  des  causes  du 

5 eu  de  succès  de  Texpédition  de  Mau- 
oud  (  F.  ce  nom ,  XXVII ,  497  )• 
Redhwan  mourutle  1 4djoumady  a®. 
5o8  (  i5  novembre  1114)9  après  un 
r^ne  de  vingt  ans ,  haï  des  Musul- 
mans ,  à  cause  de  son  avarice  et  de 
ses  injustices ,  mais  plutôt  à  cause  de 
son  peu  de  zèle  pour  l'islamisme  et 
de  ses  liaisons  avec  les  Chrétiens  et 
lesfiathéuiens  ou  Assassins  y  dont  il 
protégeait  ouvertement  la  secte. 
Deux  de  ses  fils  en 'Bas  âge  occupè- 
rent, successivement  après  lui,  le 
trône  d'Alep,  qui  tomba,  au  bout 
de  trois  ans ,  au  pouvoir  des  Orto- 
Lides.  A — t. 

REOI  (François),  l'un  des  plus 
grands  observateurs  de  son  siècle, 
naquit,  le  18  février  1626,  d'une  fa- 
mille patricienne d'Arezzo.  Il  acheva 
ses  études  à  l'université  de  Pise  ,  où 
il  reçut  le  laurier  doctoral  en  méde- 
cine et  en  philosophie;  et  il  s'établit  à 
Florence,  où  il  se  fit  bientôt  connaî- 
tre comme  un  habile  médecin.  Les 
succès  qu'il  obtint  dans^  la  pratique 
de  son  art ,  lui  méritèrent  la  con- 
fiance du  grand-duc  de  Toscane  Fer- 
dinand II ,  qui  le  nomma  son  ar- 
chiatre  ;  et  il  fut  confirmé  par  Côme 
III  dans  ce  poste  honorable.  Les  de- 
voirs que  lui  imposait  cette  charge, 
ne  l'empêchèrent  ni  de  cultiver  les 
lettres  et  la  poésie  ,  ni  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  expériences  physi. 
ques  ;  et,  dans  des  genres  si  variés  , 
dont  quelques-uns  mémo  semblaient 
s'exclure ,  il  s'acquit  une  réputation 


qne  le  temps  a  confirmée.  Comme 
médecin ,  il  rendit  d'importants  ser- 
vices à  l'art  de  guérir ,  en  simpli- 
fiant la  pratique,  en  proscrivant  l'a* 
bus  des  rcmèaes  composés,  et  surtout 
en  faisant  sentir  à  ses  confrères  la 
nécessité  de  l'observation.  Redi  fut 
du  petit  nombre  àts  littérateurs  ita- 
liens du  dix-septième  siècle ,  qui  su- 
rent se  préserver  de  la  contagion  dn 
mauvais  goût,  et  prendre  les  anciens 
pour  modèles;  il  contribua  beaucoup 
a  maintenir  la  pureté  de  la  langue, 
et  eut  une  grande  part  à  l'édition  de 
1691  du  Dictionnaire  de  la  Crusca^ 
dans  laquelle  ses  ouvrages  sront  cités 
comme  autorité.  Mais  c'est  surtout 
comme  physicien- observateur  que 
Redi  s'est  acquis  des  droits  à  la  re- 
connaissance et  à  l'estime  de  la  pos- 
térité. Il  fit  une  étude  particulière  des 
insectes  ,  et,  par  une  suite  d'observa- 
tions ingénieuses  ,  dont  l'exactitude 
est  constatée,  démontra  qu'aucune 
espèce  n'est  reproduite  par  la  pour- 
riture ,  comme  on  l'avait  cru  jus- 
qu'alors presque  sans  examen:  mais 
il  eut  le  tort  inexcusable  de  suppo- 
ser aux  espèces  dont  il  n'avait  pas 
découvert  les  or^^anes  sexuels ,  une 
a  me  sensitive ,  à  laquelle  il  attribuait 
le  pouvoir  de  la  reproduction ,  sys- 
tème insoutenable ,  et  qu'il  ne  put 
faire  adopter.  On  a  des  observations 
neuves  et  intéressantes  de  Redi,  sur 
la  vipère ,  sur  les  larmes  de  verre, 
connues  sous  le  nom  de  larmes  bata- 
viqucs  ,  sur  les  sels  artificiels  ,.sur  les 
vers  intestinaux,  sur  Teau  commune 
employéejpour  arrêter  les  hémorrha- 
gies,  etc.  Enfin ,  il  a  porté  la  lumière 
dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
physique,  de  l'histoire  naturelle  et 
de  l'auatomie  ;  et  quoiqu'il  ait  com- 
mis quelques  erreurs ,  on  ne  peut 
nier  qu'il  n'ait  ouvert  la  seule  roule 
qui  pouvait  conduire  à  la  vérité.  Redi 
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s'empressait  de  faire  part  de  ses  dë- 
coavertesà  Tacademie  deîCimento^ 
dont  il  était  le  principal  ornemeût  : 
il  répétait  $es  expériences  en  pré- 
sence de  ses  confrères ,  dont  il  ac- 
cueillait les  avis  et  faisait  Taloir  les 
observations ,  ne  consultant  jamais 
^e  l'intérêt  de  la  science.  C'est  ainsi 
qu'il  publia  les  Observations  de  Ces- 
toni  sur  les  insectes  qui  vivent  sur  le 
corps  de  l'homme  (  F'ojr.  Cestoni  , 
VII ,  5^9  )  ;  observations  dont  il  re- 
connut la  supériorité  sur  les  siennes. 
Quelques  attaques  d'épilepsie  ,  qu'il 
éprouva  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  ne  ra- 
lentirent point  son  ardeur  pour  l'é- 
tude. Cependant,  d'après  le  conseil 
de  ses  amis,  il  se  rendit  à  Pise,  pour 
s'y  délasser  de  ses  travaux ,  et  y  res- 
pirer un  air  plus  pur.  On  le  trouva 
mort  sur  son  lit,  le  icr,  mars  1694. 
Il  était  âgé  de  soixante  -  huit  ans. 
Son  corps  fut  conduit  à  Arezzo  ,  et 
déposé  dans  un  tombeau  que  son  ne- 
veu décora  d'une  épitaphe ,  remar- 
quable par  sa  simplicité  (  1  ).  La  dou- 
ceur de  Redi  ,  sa  modestie  ,  son  dé- 
sintéressement et  sa  complaisance 
iuépuisable  ,   lui  avaient  acquis  de 
nombreux  amis.  Ménage  déclarequ'il 
doitbeaucoupà  Redi  pour  son  travail 
sur  les  étymologies  ae  la  langue  ita- 
lienne. Redi  était  membre  de  plusieurs 
académies ,  entre  autres  des  Felaii 
de  Bologne  et  des  ^rcadi  de  Sien- 
ne, où  Salvini  prononça  son  éloge. 
On  a  de  lui  :  I.  Osservazioni  intomo 
(dla  vipera^  Florence,  1664  ,  in- 
4^  ;  il  7  soutient  que  le  venin  de  la 
Tipère  morte ,  introduit  dans  le  âang, 
peut  causer  la  mort  (  /^.  Font  an  a.) 
Gharas  combattit  ce  sentiment  (  F» 
Gharas  ,  VIÏI ,  72  )  :  Redi  le  défen- 
dit ,  tout  en  rendant  justice  à  son  ad- 
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(1)  Francisco  Kedi  Patritio  Aretiitp 
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versaire ,  par  une  Lettre  imprimée 
en  1670 ,  in- 4®-  II-  Esperienze  in- 
tomo alla  generazione  degPimettiy 
ibid. ,  1668,  in-4^. ,  et  plusieurs  fois 
depuis  (  Foyez  Dati  ,  x ,  565  )  : 
ouvrage  curieux  et  l'un  des  plus 
importants  de  Redi.  III.  Espe^ 
rienze  intomo  aile  diverse  cose  na- 
turalise particolarmente  à  quelle  che 
ci  son  portate  delV  Indie ,  ib.  f  67 1  , 
in  -  4^.  C'est  une  Lettre  adressée  au 
P.  Kircher  ;  l'auteur  y  démontre 
l'inutilité  de  plusieurs  médicaments 
étrangers ,  et  la  facilité  de  les  rem- 
placer par  des  produits  indigènes. 
IV.  Esperienze  intomo  a  queW  uw- 
qua  che  si  dice  de  stagno,  ibid.  ^ 
1673 ,  in-4**.  Redi  se  propose ,  dans 
cet  opuscule  ,  de  montrer  le  danger 
de  l'emploi  des  eaux  styptiques  dans 
le  traitement  des  blessures.  V.  Lette* 
ra  sopra  Vinvenzione  degli  occhiaU, 
ibid.,  1678,  in-4**.  Dans  cette  Let- 
tre ,  adressée  à  Paul  Falconieri ,  il 
attribue  l'invention  des  lunettes  à 
Spina  ,  d'après  la  Chronique  de 
frère  Barthelemi  de  San  Concordio; 
Manni  a  réclamé  depuis  l'honneur 
de  cette  découverte  pour  Salvino 
Armati  (  V.  Manni  ,  xxvi ,  5oo  ). 
La  Lettre  de  Redi ,  traduite  en  fran> 
çais,  forme  la  i6*.  dissertation  du 
Recueil  de  Spon  ,  intitulé  :  Recher- 
ches curieuses  d'Antiquités  (  /T. 
Spon).  VI.  Osservazioni  intomo 
agli  animali  viventi  che  si  trovano 
negli  animali  viventi ,  ibid. ,  1684 , 
in  •4^*  Il  y  traite  principalement 
des  vers  intestinaux  ,  et  indique  le 
mercure  comme  le  meilleur  moyen 
de  les  détruire.  Les  Observations 
d'Histoire  naturelle,  et  les  Expé- 
riences àe  Redi ,  sur  la  physique ,  ont 
été  trad.  en  latin  ,  Amsterdam  , 
1670-88^3  vol.  in-12;  ibid.,  1686- 
88,  même  format;  et  Leyde ,  1 729  ♦ 
3vol.  in-iu.  yiLBaccoin  Toscana^ 
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ditiramhe  ,  con  annotatiom  ,  Fï(h 
rence,  1685,  in-4**-;  telle  éaition, 
dont  il  existe  des  exemplaires ,  grand 
papier ,  qui  sont  très -recherchés  des 
curieux.  C'est  Tëloge  des  tins  de  Tos- 
cane. Les  critiques  italiens  regardent 
ce  dithyrambe  comme  un  chef- 
d'œuvre  qui  n'd  point  encore  eu 
d'égal  et  qui  n'en  aura  peut-être 
jamais  (  F,  Tiraboschi,  Storia  délia 
letteratura  italiana ,  vin  ,  4^7  ). 
VIII.  Sdneiti ,  ibid. ,  1 7014 ,  in-fol, , 
iig. ,  magnifique  édition  ,  imprimée 
aux  frais  du  grand  -duc  deXoscaue  ; 
elle  ne  contient  qu'une  soixantaine  de 
Sonnets  ^  avec  autant  d'estampes  , 
très-bien  exécutées.  Les  poésies  de 
Redi  sont  remarquables  par  la  grâce, 
l'élégance  et  la  légèreté.  IX.  LetterCy 
ibid.,  1724-27,  a  vol.  in-4^. ,ou 
*  7 79-95  ?  ^  vol.  in-4^.  Les  Lettres 
de  Redi  sont  remplies  d'observations 
intéressantes  sur  toutes  les  branches 
de  l'histoire  naturelle.  Les  deux  édi- 
tions qu'on  vient  de  citer ,  sont  les 
seules  qui  soient  recherchées.  X.  Or- 
tograjia  moderna  italiana  ,  Pa- 
doue,  1721  ,  in-4°.  Ce  volume  con- 
tient toutes  les  remarques  gramma- 
ticales de  Redi  ;  elles  fout  partie 
d'un  Recueil  intitulé  :  Foci ,  maniè- 
re di  dire  e  osservazioni  di  Toscani 
scrittori ,  Brescia ,  1 769 ,  in-S^.  XL 
ConsuUimedicij  Florence,  1726-29, 
a  vol.  in-4°.  Les  OEuvres  complètes 
de  Redi  ,  publiées  à  Venise,  17 12 
et  années  suivantes ,  in-S'^. ,  précéd. 
de  son  Eloge  ^  par  Salvini,  ont  été 
imprimées  un  grand  nombre  de  fois 
avec  des  corrections  et  des  additions. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Na- 
ples,  1741-4^,  6  vol.  in -4**.  Celle 
de  Milan,  1809,  9  vol.  in-S^. ,  fait 
partie  delà  collection  des  Classiques 
italiens,  Fabroni  a  publié  la  Fie  de 
ce  grand  naturaliste  dans  le  tome  m 
des  Fitœ  illustriwn  Italomm  /  et  te 
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comte  Oorani ,  ton  Eloge ,  avec  ci- 
lui  de  Salluste-Ant.  Bandini ,  sous 
ce  tijtre  :  Elogidi  due  iUustri  scopri' 
tori  Italianif  Sienite,  1786,  in-S^ 
On  .trouve  dans  le  Musœum  Mazu- 
chelUanum  (  tome  11 ,  pi.  1 4 <  )  >  I'^bb* 
preinte  des  trois  médailles  que  le 
grand  -  duc  Come  III  a  fait  frapper 
çn  l'honneur  de  Redi.        W — s. 

REDI  (  Joseph),  peintre ,  naquit 
à  Florence  en  i665,  et  fut  élève  de 
Gabbiani.  Il  se  distingua  surtout 
parla  correction  etrélcgancedeson 
style,  et  fut  envoyé  à  l'académie 
florentine,  que  la  libéralité  du  grand* 
duc  Corne  III  entretenait  à  Rome ,  où 
Ciro  Ferri  et  Carie  Maratti  le  pcrfec- 
tionucient  dans  son  art.  A  son  retour 
il  orna  de  ses  ouvrages  les  palais  du 
grand -duc,  et  plusieurs  églises  de 
Florence.  Ses  compositions  allégo- 
riques décèlent  un  génie  fécond  et 
poétique.  L'Angleterre  possède  de  ce 
maître  plusieurs  beaux  tableaux ,  tels 
que  V  Apparition  de  César  à  Brutus^ 
Cincinnatus  nommé  dictateur  j  alla 
Continence  de  Scipion,  Eledi  peignait 
le  portrait  dans  le  meilleur  style.  Il 
parcourut  une  partie  de  l'Italie,  pour 
y  dessiner  les  restes  les  plus  remar- 
quables de  l'antiquité.  Ses  dessins 
ont  été  par  la  suite  gravés  et  publiés. 
Le  czar  Pierre,  dans  ses  voyages, 
ayant  eu  l'occasion  de  voir  quelques 
ouvrages  de  Redi ,  en  fut  tcllemeut 
charmé  que ,  de  retour  dans  sou  pays, 
il  envoya  quatre  jeunes  gentilsLoui- 
mes  à  Florence  ,  pour  qu'ils  appris- 
sent la  peinture  sous  cet  habile  maî- 
tre ,*  et  pussent  introduire  le  goûtées 
beaux- arts  en  Russie.  Lorsqu'ils  re« 
vinrent  à  Moscou,  l'empereur,  extrê- 
mement satisfait  de  leurs  progrès, 
résolut  d'ériger ,  dans  cette  vill«, 
une  académie  de  peinture,  et  d'en 
confier  la  direction  à  Redi.  Il  lui 
offrit  un  traitement  considérable» 
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pour  l'engager  4  se  rendre  en  Russie; 
mais  l'artiste  fut  retenti  par  les  ins- 
tances de  ses  amis.  12  mourut  à  Flo- 
rencjs,  en  1726.  Outre  que  son  des- 
sin est  éle'gant  et  correct ,  sa  cou- 
leur a  de  la  suavité,  et  offre  un. 
heureux  mélange  des  qualités  de 
Carie  Maratti ,  et  de  Ciro  Ferri.  Ses 
poses  sont  bien  choisies  ;  et  ses  por- 
traits expriment  à  un  haut  degré  le 
caractère  de  ses  modèles.  Enfin,  dans 
toutes  les  parties  de  son  art ,  il  mon- 
trt  une  imagination  féconde,  une 
grande  liberté  de  main ,  et  une  en- 
tente particulière  de  la  composition. 

P— s. 
REDING  (  Alots  ,  baron  de  ) , 
landammati  et  général  suisse ,  né  en 
1755 ,  fit  ses  premières  armes  en 
Eipagne ,  j  devint  colonel ,  et  quitta 
le  service  en  1788,  pour  se  retirer 
dans  son  pays,  le  canton  de  Schwitz, 
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de  1798.  Les  cantonss  démocratiques 
conservèrent  alors  leur  indépendance 
à» -milieu  de  la  servitude  devenue 
générale  dans  l'antique  république 
Helvélienne  :  Schv^itz  surtout  était 
déèidé  à  marcher  atf  secours  de  Bcr- 
nequi  avait  succombé  dans  sa  lutte 
contre  Tarmée  du  Directoire  exécu- 
tif de  France.  Reding  dirigea  les 
dispositions  militaires  de  ses  compa- 
triotes, qui  repoussaient  obstinément 
le  genre  de  liberté  qu'on  prétendait 
leur  donner ,  et  voulaient  commen- 
^  par  réunir  leurs  efforts  à  ceux  des 
milices  de  Zug  et  d'Underwalden. 
l^eur  premier  contingent  partit  le  1 1 
fe'yrier.  D'après  un  plan  arrêté  dans 
le  conseil  de  guerre  que  le  lands- 
liaoptmann  présidait ,  celui-ci  devait 
commander  le  centre  de  la  petite  ar- 
mée qu'on  avait  levée  ,ct  qui  n'allait 
pi&  à  dix  mille  combattants  ;  il  d%- 
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vait ,  arec  six  cent  cinquante  braves^ 
s'emparer  de  Lucemeet  de  tout  son 
canton.  Reding,  pour  exécuter  ce 
plan ,  s'était  fait  précéder  d'une  pro* 
clamation  qui ,  rappelant  aux  Lu- 
cernois  la  gloire  et  le  bonheur  de  leur 
ancienne  confraternité  d'armes  avec 
les  autres  Waldstettens ,  excita  chez 
eux  ,  au  plus  haut  degré ,  l'enthou- 
siasme de  la  liberté  commune ,  de 
la  véritable  liberté.  Le  ag  avril ,  au 
point  du  jour ,  la  petite  troupe  de 
k)chwitz  parut,  sur  le  sommet  du 
Wesemh ,  et  de  là ,  en  peu  d'instants , 
au  pied  des  remparts  de  Lucerne. 
L'ofiicier  chargé  de  porter  aux  nou- 
velles autorités  Tinj onction  de  se 
rendre,  revint  avec  une  capitulation 
signée.  Les  soldats  de  Rcdiug  prirent 
en  conséquence  position  *  mais  bien- 
tôt il  fallut  se  replier.  Les  Français ^ 
qui  avaient  passé  la  Reuss,  et  occupé 
la  ville  de  Zug,  s'avançaient  à  grands 
pas.  Entrés  dans  Lucerne ,  le  3o 
avril ,  ils  menaçaient  presque  toutes 
les  frontières  du  canton  de  Schvvilz. 
Ce  fut  alors  que  se  prépara ,  de  tou- 
tes parts ,  la  défense  la  plus  coura^ 
geuse^  la  plus  héroïque  ,  et  que  Re* 
ding  ,  qui  était  i'ame  de  l'armée  des 
confédérés  ,  résolut  de  s'en&eveiir 
sous  les  ruines  de  sa  patrie  ,  si , 
malgré  ses  efifurts ,  il  ne  pouvait  la 
sauver.  Il  partit  d'Arth  ,  où  siégeait 
le  conseil  de  guerre.  Le  jour  com- 
mençait à  poiudre ,  lorsqu'il  arriva 
au$chorno,dans  le  moment  où  cinq 
cents  hommes  d'Uri  ,  venaient  se 
joindre  au  quatrième  bataillon  de 
Schwitz,  et  se  rendaient  maîtres  de 
cet  important  défilé  du  Schorno, 
ainsi  que  des  hauteurs  de  IMorgar- 
ten;mais  quelques  soldats  d'Uri  et  de 
Zug  étaient  le  seul  secours  sur  lequel 
pût  compter  le  canton  de  Schwitz , 
livré  à  ses  propres  forces.  On  vit 
en  cet  instant  un  dévouement  pre- 
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digicnx.  Z6cliokke ,  danJB  son  Ms- 
tiHre  de  ia  httte  et  de  la  destruction 
des  réffabÏMiues  démocratiques  de 
SchwitZy  Uriet  Untervi*alden^  rap- 
porte le  discours  que  Rediog  pro- 
iMnça  au  poste  de  Morgarten ,  et  à  k 
suite  duquel  tous  jurèrent ,  à  l'exem- 
ple de  leur  chef,  la  mort  et  pas  de 
retraite*  Avec  quelques  centaines  de 
montagnards,  il  livra  bataille  aux 
Français ,  qui  étaient  fort  supérieurs 
en  nombre ,  enfonça  leurs  lignes ,  et 
les  chasM  de  ces  champs  déjà  si 
fameux  par  la  victoire  remportée  , 
dans  le  même  lieu ,  sur  les  Autri-* 
chiens,  en  i5i5  ,  sous  la  direction 
d'un  autreReding ,  k  landamman  Ro* 
dolphe  Reding  de  Biberegg.  Mais  le 
succès  devait  avoir  un  terme  prompt: 
la  lutte  était  trop  inégale.  On  fut 
^  forcé  de  demander  un  armistice  au 
général  Schauenbourg  ,  qui  posa  les 
bases  de  la  capitulation  que  Ton  de- 
sirait. On  la  voulait  honorable  ,  et 
Qontenant  l'assurance  positive  qu'au* 
cune  levée  d'hommes  ni  d'argent  ne 
serait  jamais  faite  dans  le  canton  de 
Schwitz.  L'assemblée  du  peuple  fut 
convoquée  dans  la  nuit  du  3  au  4 
mai ,  pour  en  délibérer.  Reding  ne 
put  «'empêcher  de  donner  le  conseil 
d'accepter  cette  capitulation.  11  fut 
un  des  quatre  commissaires  qui  , 
dans  la  soirée  du  4  ?  portèrent  au 
général  français  la  détermination  dn 
peuple  de  Schwitz ,  de  se  soumettre  à 
fa  nouvelle  constitution  helvétique , 
sous  la  condition  que  le  libre  exer- 
cice de  son  culte,  la  sûreté  des  per» 
sonrics ,  la  conservation  des  armes 
et  des  propriétés  lui  seraient  garan- 
tis par  la  nation  française.  Schauen- 
bourg retira  ,  aussitôt  après  ,   ses 
troupes  des  frontières  du  canton  de 
Schwitz.   Reding  joua   ensuite   un 
grand  rôle  dans  les  troubles  civils 
qui  eurent  lieu  successivement  eii 
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Suisse.  On  eavint  à  fe  preiidre|M>iir 
chef  du  gouvernement  central.  Ce 
fut  le  21  novembre  i8oi ,  qu'il  fut 
nommé  premier  landaraann  de  la 
Suisse.  Il  fit ,  bientôt  après ,  lài 
voyage  à  Paris ,  dans  l'espoir  de 
fixer  définitivement  les  grands  inté- 
rêts de  sa  patrie.  Lorsqu'il  était  le 
plus  occupé  de  l'organisation  du 
nouveau  gouvernement ,  il  fut  des- 
titué ,  par  suite  des  intrigues  du  parti 
qui  voulait  le  sisteme  unitaire.  Il  se 
mit  alors  encore  une  fois  à  la  tête  des 
confédérés  de  Schwitz.  Ce  cantpi^ 
était,  comme  au  temps  de  la  prenaio- 
re  insurrection  formée  contre  les  op- 

Îresseurs  armés  de  la  Suisse^  le  ceiHre 
'où  partaient  tous  les  mouvements 
dirigés  contre  les  chefs  et  contre  les 
institutions  qu'on  avait  données àleur 
pays,  naguère  libre  et  gouverné  con- 
formément à  ses  inclinations  ei  à 
^s  habitudes.  Reding  sut  imprimer. 
^f  cette  nouvelle  confédération  l'é- 
nergie de  son  ame  et  l'activité  de 
son  caractère  ;  mais  les  Français 
intervinrent  dans  des  démêlés  qui 
étaient,  pour  ainsi-dire,  devenus  #iiie 
affaire  de  famille.  Les  confédéré  bat* 
tirent  plusieurs  fois  \ts  troupes  ré- 
glées du  gouverneur  central  suisse. 
Le  général  Ney  qui  était  entré  en 
Suisse  pour  comprimer  le  parti  de 
Rediug  ,  ordonna  le  licenicietnent 
des  milices ,  et  fit  arrêter  ce  4:hef  ^  le 
7 -novembre,  avec  quelques  autres 
personnages  importants  de  cette  mê- 
me république  Suisse ,  dont  BHopa-^ 
parte  s'était  déclaré  le  médiateur^ 
c'est-à-dire ,  qu'il  voulait  constituer 
à  sa  volonté.  Riding  fut  conduit 
à  la  forteresse  d'Arbourg  :  inais  on 
lui  rendit  sa  liberté  au  bout  de 
quelques  mois  ;.et  l'acte  de  médiation 
ayant ,  malgré  le  vice  de  son  origi- 
ne et  les  vues  secrètes  de  son  au-, 
tfur ,  iQiis  fin  aux  plus  njrands  mal- 
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henrs  des  Helvétietis  ,  il  fut  ëlu , 
en  i8o3 ,  landamman  du  canton  de 
Schwiti ,  et  reparut  dans  le  conseil 
suprême  de  son  pays.  Âpres  les  dé- 
sastres militaires  de  la  France ,  en 
1812  et  181 3,  Redrng  ne  dissimula 
plus  sa  haine  pour  Buonaparte  ;  et 
Ton  cDoit^  qu'il  ne  fut  pas  ëtranget 
au  passage  du  Rhin ,  effectué  par  les 
troupes  alliées  sur  letcmtoire  suisse. 
Il  mourut  à  Sch^'vitz  ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  1818.  Sans 
oter  au  mérite  réel  d'Aloys  Reding , 
il  est  permis  de  dire  que  l'historien 
que  nous  avdns  cité,  a  dessiné  peut- 
ftre  trop  en  grand  la  figure  de  cet 
illustre  Helvétien.  Zschokke ,  poète 
dramatique,  et  écrivant  l'histoire  de 
la  destruction  de  la  ligue  suisse , 
avait  besoin  d'un  héros  qui  s'élevât 
beaucoup  au-dessus  d«  ses  conci- 
toyens. C'est  un  peu  au  détriment  de 
ceux-ci ,  qu'il  a  tracé  le  portrait  du 
landamman  deSchwitz,  qui  était 
bieh  plus  remarqnahle  par  son  ame, 
que  par  ses  moyens  d*esprit,et  dont 
l'énergie  républicaine  ne  fut  pas  une 
Vertu  extraordinaire ,  toute  particu- 
lièl'e  chez  lui,  mais  'un  septinient 
toujours  actif  dans  son  pays.  En  plus 
d'un  occasion ,  Reding  paralysa  ,  on 
du  moins  rendit  stérile,  son  dévoue- 
tocnl  aux  intérêts  de  ceux  qu'il  com- 
mandait ou  qu'il  représentait.  Ses 
fautes  tenaient  au  déiPadt  de  lumières, 
à  l'imprëroyance,  à  la  précipitation; 
tnais  enfin  il  à  laissé  lin  nom  qui 
ne  doit  pas  mourir  datis  la  mémoire 
des  hommes.  —  Plusieurs  autres 
ofiiciers ,  Ûe  la  même  famille ,  ont 
figuré  avec  honneur  au  service  de 
"France ,  à  diverses  époques.  L-p-e. 

•RëÈJEB  PACHA,  séraskier  de 
"Rdmélie,  de  chef  lie  brigands  dans  la 
^♦atolie ,  ftit  élevé  au  commande^ 
memde  la  Roinélie  par  SoHman  ïtl, 
dans  la  gtïtrre  de  1689.  Il  «e  fit 
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battre  à  Passarowitz,  par  le  prïnee 
Louis  de  6ade>  le  vaitiquenr  ae  Ssl^ 
lankemen.  Bientôt  après  il  essuya 
sous  les  murs  de  Nissa  une  seconde 
ijéfaite  qui  ouvrit  la  Bulgarie  aux 
impériaux. Redjeb  fut  puni  de  ses  re^ 
vers  et  de  son  incapacité  :  son  maî- 
tre le  fît  étrangler  ;  et  sa  justice  fut 
guidée  par  tin  motiC  religieux ,  qui 
mérite  d'être  remarqué.  Le  crédule 
Redjeb  menait  à  sa  suite  un  astrolo- 
gue qu'il  ne  manquait  jamais  de  con- 
sulter avant  de  former  une  entrepris 
se  ou  d'engager  une  action.  Le  sultnan 
pouvait  lui  envoyer  demander  sa  tê- 
te pour  avoir  combattu  malgré  les 
ordres  contraires  les  plus  positifs  : 
cependant  Redjeb  ne  fut  pas  mis  à 
mort  pour  avoir  été  vaincu  ou  pour 
avoir  désobéi,  mais  parce  qu'il  avait 
transgressé  là  loi  de  Mahomet ,  qui 
défend  d'avoir  recours  à  la  magie 
et  à  la  divination  ;  superstition  aussi 
absurde  et  aussi  générale  que  con- 
damnée religieusement  chezla  nation 
othomane.  S — Y. 

REED  (  Joseph  ) ,  auteur  drama- 
tique anglais,  naquit,  en  1723;  à 
Stockton  sur  le  Tees  dans  le  cdïntë 
de  Durham.  Son  père  était  cordier; 
et  ses  ancêtces  depuis;  trois  généra- 
tions ,  n'dyaiciitsi:i,  dit-il  lui-même; 
ni  lire ,  ni  écrire.  Après  avoir  fait 
quelques  études ,  il  fut  destiné  à  sui-^ 
vre  la  profession  paternelle.  Domi- 
né par  un  goût  vif  pout  la  littéra<>- 
ture  draihatique ,  il  eut  cependant  le 
bon  esprit  de  subordonner  son  pen- 
chant à  son  intérêt.  Il  était  très- 
laborieux  :  «  Je  déteste  l'oisiveté , 
D  a-t-il  dit  quelque  part.  II  faut  que 
Ti>  ma  tête  ou  mes  bras  travaillent  : 
»  quand  ma  corderie  est  en  activité, 
^  les  Muses  m'appellent  en  vain  ; 
n  mai^  qna^d  mon  métier  languit , 
«  oh  !  alors  j'ai  du  plaisir  à  écoutet* 
-»  ces  dames.  ^  Aussi  fiHl ,  -dans  5ft 
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Îrofession,  une  fortune  considérable. 
lavait  déjà  publié,  eu  174^^  une 
comédie  intitulée  le  Galant  surau' 
R^', composée  à  dix^neuf  ans,  et  un 
poème  sur  la  mort  de  Pope ,  lors- 
qu'il vint  s'établir  près  de  Londres. 
Ayant  confié,  en  •  i  ^SS ,  sa  comédie 
intitulée  le  Bureau  d^ enregistrement 
(  the  Eegister  office  ) ,  à  Foote ,  qui 
lui  avait  promis  de  la  faire  repré- 
senter, celui-ci,  dont  la  conscience 
itait  fort  peu  timorée,  trouvant  dans 
cette  pièce  un  rôle  à  sa  convenance  y 
ne  fit  point  difficulté  de  s'en  empa- 
rer, pour  l'introduire ,  quatre  années 
après  ,  dans  sa  propre  comédie  du 
Mineur.  Reed»  indigne,  rechercha 
la  protection  de  Garrick  ,  mais  avec 
si  peu  d'adresse,  qu'il  s^en  fit  un 
nouvel  ennemi.  Sa  pièce  néanmoins 
fut  jouée  et  applaudie  :  mais  la  re- 
présentation fut  précédée  et  suivie 
d'une  foule  de  tracasseries.  Les  mê- 
mes embarras  se  renouvelèrent  à 
l'occasion  de  sa  tragédie  de  Didon  ; 
et  le  public  l'en  vengea  également 
par  l'accueil  qu'il  fit  à  cette  produc- 
tion, en  X.767.  Tom  Jones  y  opéra 
qu'il  donpa  en  1769,  eut  encore 
plus  de  succès.  Son  dernier  ouvrage 
dramatique,  joué^en  1776,  a  pour 
titre  les  Imposteurs  ,  ou  Remède 
contre  la  crédulité  ;  le  sujet  est  tiré 
du  rqman  de  Gii-Blas.  Après  s'être , 
k,  diverses  reprises ,  brouillé  et  re- 
concilié avec  Garrick,  leur  liaison  se 
rompit  encore;  et  cette  fois  ce  fut  sans 
retour.  Cependant ,  dans  la  querelle 
virulente  qui  s'éleva  entre  le  Koscius 
anglais  et  l'irascible  Kcnrick ,  Rced 
se  prononça  noblement  en  faveur  du 
premier ,  et  même  avec  tant  de  cha- 
leur ,  que  les  lettres  qu'il  publia  dans 
ce  démêlé ,  furent  attribuées  à  Gar- 
rick lui-même.  Joseph  Heed  mou- 
rut le  1 5  août  1 787.  On  a  aussi  de 
lui  le  Guide  du  marchand  ^  espèce 
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de  barème ,  1 76a ,  in*i^  »  fort  usité 
en  Angleterre  ;  des  tragédies  bur- 
lesques ,  et  divers  pamphlets.    L. 

REED  (  IsAAG  ) ,  savant  critique 
auglais  du  dix-huitième  siècle ,  mort 
à  Londres  en  1807  ,  était  particuliè- 
rement versé  dans  la  connaissance  des 
ouvrages  dramatiques  anglais  des 
temps  gothiques.  Ses  principaux 
travaux  sont  les  notes  dont  il  a  en- 
richi différentes  éditions  de  Shaks-^ 
peare  pi  a  donné, en  1 782 ,  uneédi* 
tion ,  considérablement  augmentée, 
de  la  Biographia  dramatica.  On  lui 
doit  aussi  la  publication  du  Recueil 
d'anciennes  pièces  de  théâtre,  con- 
nu sous  le  nom  de  Recueil  de  Dods- 
ley  ,  1780,  la  volumes  in8^  U 
avait  été,  pendant  nombre  d'années, 
l'éditeur  de  VEuropean  magazine. 
Ses  critiques  annoncent  autant  de 
bonne-foi  que  de  discernement  et  de 
goût.  L. 

REENHIELM  (  Jacques  )  ,  an- 
tiquaire suédois  ,  naquit,  en  1644» 
à  Upsai.  Il  avait  d'abord  choisi  la 
carrière  militaire ,  et  avait  obtena 
le  grade  de  lieutenant.  En  1675,  il 
passa  tout-à-coup  à  Fétude  des  an- 
tiquités ,  et  devint  antiquaire  da 
royaume  de  Suède.  Les  talents  qu'il 
développa  dans  sa  nouvelle  carrière, 
lui  firent  obtenir  des  lettres  de  no- 
blesse. Il  a  publié  deux  Sagas  is- 
landais ,  ceux  de  Torsten  fVihing' 
son ,  et  d' OlofTîygwason,  Upsal, 
1680  ,  et  169 1.  Les  notes  qui  ac- 
compagnent le  texte.,  sont  remplies 
d'érudition.  Reenhielm  mourut  en 
1691 ,  et  fut  enterré  dam  l'église  de 
la  Trinité  à  Upsal.  F,  Vander-Harlh, 
Hohnia  litterata ,  et  le  Dictionnaieç 
biographique  de  Gezelius.  jC— c. 

REGA  (  Henri  "Joseph  >),  doctanr 
en  médecine,  naquit  àLouFaini 
le  26  avril  1690.  Ses  parents  le 
firent  élever  avec  bea^oonp  de  soin 
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dans  les  collées  les  plus  célèbres  < 
de  la  vUle;  et  il  ne   manqua  pas 
d'y  obtenir  bientôt  les   premières 
places.  Son  goût  Tayaot  porte  vers  la 
me'decine ,  il  fut  admis ,  dès  171^9 
au  rang  de  professeur.  11  se  rendit 
bientôt  après  à  Paris ,  et  commença 
f  y  trayailler  à  son  traite'  De  Sym- 
pathid,  ouvrage  qui  a  fondé  sa  ré- 
putation. Nous  ne  parlerons  pas  de 
tous  les  honneurs  académiques  qu'il 
oLtint  encore  dans  sa  ville  natale  ; 
mais  nous  dirons  qu'il  était  d'un  dé- 
sintéressement, d'une  générosité  ex* 
traordinaire  ^  et  qu'il  refusa  les  of-^ 
fres  des  grands  ,  aQn  de  pouvoir 
mieux  donner  tous  ses  soins  aux 
malheureux,  et  profiter  des  moments 
de  loisir  qui  lui  restaient  pour  se 
livrer  à  l'étude,  dans. sa  grande  bi» 
bliothèquc.    Il    mourut  célibataire 
le  22   juillet  1754  9    léguant  unt 
partie  de  sa  fortune  pour  la  fon- 
dation  de  deux  bourses   destinées 
aux  étudiants  eu  médecine ,  et  plus 
sieurs  milliers  de  florins  à  la  biblio- 
thèque de   Funiversité.  Outre  son 
ouvrage  sur  la  sympathie ,  publié 
â  Harlem  en   1721  ,  in-  12  ,  et  à 
Leipzig  en  1 762  ,  nous  ne  citerons 
de  ses  écrits  que  la  thèse  suivan- 
te :  Dissert atio  medica  de  eujuis  mi- 
neràUbus  fontis  Marimontensis  in 
comitatuHannoniœ,  Louvain,  1 7  4o, 
in- 12,  traduite  en  français  par  S.  A. 
Devillers  ,  sous  le  titre  d'Analyse 
des  eaux  minéirales  de  Marimont , 
Louvain ,   1741 ,  iu  12.  On  y  avait 
joint  les  analyses  des  fontaines  ap-- 
pelées  le  Roidemont ,  et  le  Montai- 
ga,  faites  par  le  professeur  Sa ssenus. 
Ce  travail  valut  à  Rega  le  titre  de 
conseiller-médecin  de  l'archiduches- 
se Marie-Elisabeth  ^  gouvernante  des 
Pays-Sas,  avec  d'autres  titres  et  des 
présents.  I^ous  citerons  aussi  Disser- 
talio   medico  -  chymica    qud  de- 
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monstraittr  sanguinem  humanum 
nullo  ticido  vitiariy  Louvain,  1744 y 
in-8^.  £Hc  montre  les  traces  du  sys-. 
tème  de  Sylvius,  qu'on  eut  encore  à 
combattre  dans  ce  temps-là.  Ftd-r. 
REG  AN  H  AG   (  Gérjlud  Valet 
DE  )  naquit  à  Gahors  en  1 7 1 9.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  ,  il  se  re* 
tira  dans  une  campagne ,  où  il  parta- 
gea sa  vie  entre  les  soins  qu'il  devait 
à  sa  famille  et  la  culture  des  lettres. 
Il  remporta  quatre  prix  à  l'acadé- 
mie des  jeux  floraux  ;  deux  d'élo- 
quence,  en  175,2,  par  un  discours 
sur  cette  questioh  :  Si  l'esprit  philo- 
sophique est  plus  utile  que  nuisible 
aux  belles  -  lettres  ;  et  en  1 7  58 ,  par 
un  discours  sur  ces  paroles  :  Il  est 
honteux  d'avoir  plus  de  ménagement 
pour  les  vices  que  pour  les  ridicules. 
Gette  même  année ,  il  eut  le  prix  d« 
l'ode.  Il  obtint,  en  1757  ,  un  nou- 
veau triomphe  ;  et  l'académie  dut 
s'associer  un  littérateur  dont  elle 
avait  couronné  tant  de  fois  les  ou- 
vrages. G'est  particulièrement  dans 
le  genre  lyrique  que  s'est  exercé  Re- 
ganhac  ;  une  étude  aprofondie  d'Ho- 
race   avait  déterminé  cette  préfé- 
rcpce.  Dans  ses  Odes ,  où  il  a  célébré 
quelques-uns  des  événements  les  plus 
brillants  du  règne  de  Louis  XY,  on 
trouve  du  feu ,  de  la  verve ,  de  la 
noblesse  :  mais  des  beautés  d'un  or- 
dre supérieur  y  sont  déparées  par 
des  négligences  et  par  des  fautes  de 
goût.Reganhac  était  l'ami  de  Lefranc 
de  Pompignan  ,  son  confrère  à  Ta- 
éadémie  de  Montauban.  Il  est  mort 
en  1784*  On  a  de  lui:  I.  Etudes 
lyriques  d'après  Horace ,  Villefran- 
che  de  Rouerguc  ,1775,  in-8**.  Sous 
ce  titre,  l'auteura  donné  la  traduction 
en  prose,  avec  une  imitation  en  vers, 
d'une  trentaine  d'Odes  d'Horace ,  son 
auteur  favori.  II.  Traduction  des 
Odes  d' Horace  j  avec  des  observa^ 
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tions  crit^uâs ,  et  poésies  lyriques  y 
suivies  d'un  discours  sut  V  Ode ,  et 
de  quelques  autres  pièces  de  prose , 
Paris,  1 781 ,  a  vol.  in- 12.  Le  premier 
contient  la  traduction  en  prose  du 
lyrique  romain ,  et  des  remarques 
très-judicieuses  sur  les  traductions  de 
Dacier ,  Sanadon  et  Batteux  ;  le  se- 
cond yolume  offre  les  imitations  en 
vers  ,  que  l'auteur  avait  de^jà  pu- 
bliées sous  le  titre  d'Études  lyriques: 
il  les  a  fait  suivre  de  ses  Odes  et  de 
quelques  imitations  des  Psaumes; 
d'un  discours  sur  TOde ,  prononcé 
en  1761 ,  à  Tacadcmie  des  jeux  flo* 
raux  ;  des  deux  discours  couronnés 
par  cette  académie ,  et  enfin  d'une 
Lettre  au  marquis  de  Beauteville, 
dans  laquelle  il  soutient ,  comme  il 
l'avait  fait  dans  son  Discours ,  que 
l'esprit  philosophique  est  nuisible 
aux  lettres.  Ce  Recueil  jpeut  être  lu 
avec  fruit  par  les  jeunes  littérateurs. 
(  Voyeï-en  Fextratt  dans  le  Journal 
des  savants ,  de  novembre  1 782 ,  p. 
743.  )  —  Uû  fils  de  Reganhac  a  pu- 
blié V  Eloge  de  Louis  XII,  père  du 
peuple ,  Paris ,  1 783  ,  et  a  rempor- 
té, en  1787,  le  prix,  au  jugement  de 
l'académie  deMontauban,  de  Fi^-- 
loge  de  J.  J.  Le  Franc  de  Pompi* 
gnon  W — s. 

RÉGEMORTES.  Il  y  a  eu  trois 
ingéuièurs  de  ce  nom  (  Louis  de 
Regemortes  le  pcre ,  et  'ses  deux 
fils  NoEL  et  Louis  ) ,  attachés  , 
ou  conjointement ,  ou  successive- 
ment, à  la  maison  d'Orléans  ,  pour 
là  direction  ^ts  grands  travaux  hy- 
drauliques que  les  princes  de  cette 
maison  ont  fait  exécuter.  Le  canal 
de  Br^are,  terminé,  en  164^  (i), 


(«^  Le  eanalde  Briare  est  le  premier  ^i  ait  i%- 
aM«ti<  tmiéciklim  point  de  pariaga^  c'ett-li-dtré^ 
îouianot  de  ]a  propriété  d'iffoblii:,  «a  moyen  d'na 
enfmaguiâemeat  d  eknx  ««apérieures ,  la  commonî- 
vetien  nMngabU  entre  \m  iMiMiiif  de  deux  ileavee  y 
en  (aÏMot  natichir  aui.  beUlMX  le  plateau  posé  par 
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amenait  dans  la  rivière  de  Loing, 
sons  Montargis,  les  bateaux  de  Loi- 
re ,  qui  naviguaient  ensuite  sur  celte 
rivière  ,  jusqu'à  la  Seine ,  à  Sainl- 
Mamert,  d'où  ils  descendaient  à  Pa- 
ris, en  suivant  le  cours  du  fleuve. 
Louis  Xiy  ,   pour   augmenter  les 
avantages  de  cette  communication 
de  la  Loire  et  de  la  Seine,  con- 
céda au  duc  d'Orléans,  son  frère, 
par  un  édit  de  1679,  encegistlrë  en 
1680 ,  le  privilège  de  faire  construi* 
re ,  à  ses  frais ,  un  canal  partant  de 
la  Loire ,  près  d'Orléans,  et  aboutis- 
sant au  point  de  jonction  du  canal 
de  Briare  et  de  la  rivière  de  Loing. 
Ce  canal,  rendu  navigable,  en  1692, 
après  avoir  été  cédé  et  recouvré  par 
la  maison  d'Orléans  y  lui  revint  défi- 
nitivement en  1 701^.  L'affluence  des 
bateaux  que  la  réunion  des  deux  ca- 
naux de  Briare  et  d'Orléans  amenait 
dans  le  Loing ,  rendit  bientôt  sensi- 
ble la  nécessite  de  canaliser  cette  ri- 
vière ,  011  la  navigation  se  faisait  par 
é.t&  pertuis  également  incommoaes 
et  dai»gereux.  Régcmortes  père.  Hol- 
landais d'origine,  et  qui  avait  tra- 
vaillé ,  sous  Vauban ,  aux  fortifica- 
tions de  Neuf  -  Brisac,  fut  chargé 
de  cette  entreprise.  Aidé  par  son 
'  fils  aîné  y  il  dressa  les  projets  des 
travaux    nécessaires    pour  arriver 
à  ce  but,   et  il  en   dirigea  l'exé- 
cution. Le  canal  de  Loing,  établi 
en  vertu  de  lettres  de  17 19  9  était 
navigable  en  17^3.  C'est  son  exé- 


U  nature  pour  séparer  ces-  bassia.<.  Les  écluKS  nV 
vaient  servi  iiuqu'alore  <|u'&  modérer  la  trepgrsn'* 
dédivité  et  rapidité  des  riyières,  &  fournir  dw  moyens 
de  défense  militaire ,  ete.  Les  caoMiz  de  Langaedoe 
et  d'Orléans  ont  été  proj«4és  sur  le  modèle  de  oelei 
de  Briare  :  ainsi  la  France  a  produit ,  dans  le  cou* 
du  dix-ecnlièine  siècle,  trois  moMenents  Ajndraaii- 
^ues  de  la  plus  hante  importance  et  d'tuit  es/ii» 
ntmveUè  ;  cependant  on  ne  voit  communétn^ ,  4tw 
cet  monnmonlf ,  q«e  dee  creneenteids  de  £mm  et 
des  constructions  d'écluses ,  sans  réfléchir  qnViBS 
fait,  de  ce*  moyens  cennos,  un  cmplôî  tou^Aw 
incoiiini  «tant  le  dix-septième  siècle. 
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tutiôn  oui  a  caHunencé  à  rendre  le 
nom  de  ttegemortes  un  nem  hislori- 
5ue(a).  Le  canal  d*Orléans  setrottvait 
fort  dégradé  en  17^2.  Régemorles, 
qui  fut  nomme'  directeur-général  de 
ce  canal,  en  1726,  y  a  fait  exécuter 
des  ouvrages  de  réparation  et  d'amé- 
fioralion  tellement  importants ,  que 
c'est  à  lui  qu'on  est  principalement 
redevable  de  Uélat  de  prospérité  où 
la  navigation  d'Orléans  à  Moniargis 
8*est  trouver»  depuis  près  d'un  siècle. 
M.  d'Argenson,  d'abord  chancelier 
du  duc  d'Orléans  (fils  du  rpgent), 
entra  au  ministère  de  la  guerre ,  le 
I«^  janvier  1 743.  Il  avait  apprccié- 
le  mérite  de  Noël  de  Régeoiortes  et 
il  en  fil  le  premier  commis  de  son  dé- 
partement. Celui-ci  ne  perdit  pas  de 
vue  pour  cela  les  travaux  qui  inté- 
ressaient la  maison  d'Orléans,  à  la- 
qaelle  il  était  fort  attaché  ;  mais  la 
place  d'ingénieur  des  turcies  et  le- 
vées de  la  Loire ,  dont  il  jouissait , 
fat  donnée  à  Louis  de  Régemortes, 
son  frère  cadet ,  sur  lequel  nous  re- 
viendrons tout  -  à  -  l'heure.  Lorsque 
M.  d'Argenson  quitta  le  ministère, 
en  1757,  Noël   reprit  la  direction 
des  canaux  d'Orléans  et  de  Loing , 
et  s'adjoignit  Louis,  son  frère.  Ce^- 
te  adjonction  allégea  assez  son  travail 
pour  lui  procurer  la  facilité  de  ré- 
sider dans  une  propriété  territoriale 
qu'il  avait  près  de  Strasbourg;  mais 
Louis  étant  mort ,  vers  1 7  7  5  ou  1 7  76, . 
Noël  se  trouva  de  nouveau  chargé 
de  tous  les  détfciils  de  la  direction.  Il 
en  suivit  les  opérations,  sans  se  dépla- 
cer ,  tant  pour  l'administration  que 
pour  la   partie  d'art ,  avec  autant 

{i)  Quatre  pertomuiges  de  cette  famille  s'étaient  dé- 
)^  fait  cunnaitre  dans  1rs  letti<es:  Ambroisettaitpro* 
fttsenr  de  grec  et  d'hébreu  à  Lejde ,  eu  1600  :  Pier> 
rr,'soH  cousin  ,  a  écrit  sur  la  pulitiqae  :  Aaiueriip 
exerça  la  médecine  à  Londres,  et  a  cuinposé  pla- 
neurs onvrages  (  K^y.  GlissoN  )  :  un  antre  m»l&- 
cia  do  même  nom  praliqnait  soia  art  ik  Norfoick ,  et 
uu>arttt«n  167 1.  G.  M.  P. 
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d'activité  et  de  présence  d^esprit  que 
s'il  eût  habité  Orléans ,  dont  il  était 
éloigné  de  plus  de  cent  lieues.  En 
1786,  à  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
aïeul  du  prince  actuel ,  Noël  aban- 
donna toutà-fait  les  travaux  d'ingé- 
nieur. Il  est  mort,  vers  1 790,  âgé  dVn- 
viron  quatre  -  vingt  -  dix  ans  ;  ce  qui 
placerait  sa  naissance  vers  l'année 
1700.  Toutes  nos  recherches  pour 
avoir,  à  cet  égard,  des  dates  plus 
précises  ,     ont    été    infructueuses. 
Noël  de  Régemortes  avait  un  goût 
particulier  pour  la  botanique.  Ou  le 
regarde  comme  ayant  introduit  en 
France  les  premières  boutures  de 
jpcupliers  d'Italie,  qu'il  envoya,  dans 
des  boîtes  de  fer -blanc,  à  Montât- 
gis,  où  elles  furent  plantées, en  1740, 
sur  les  bords  du  canal  de  Loing ,  en 
un  lieu  appelé  les  Belles-Manières. 
Louis  de  Régemortes  ,  frère  cadet  de 
Noël ,  avait  donné,  dès  1750,  dans 
ses  fonctions  d'ingénieur,  des  preu. 
ves  de  mérite  telles,  qu'il  fut  jugé  ca- 
pable de  projeter  et  d'exécuter  un 
monument  hydraulique,  auquel  il  doit 
une  célébrité  bien  justement  méri-» 
tée ,  le  pont  de  Moulins  sur  rAllier. 
Les  grandes  difficultés  de  la  cons- 
truction de  ce  pont  portaient  princi- 
palement sur  la  manière  de  le  fonder; 
et  voici  à  quoi  tenaient  ces  difficultés. 
L'Allier  est  une  rivière  torrentueu- 
se ,  dont  les  eaux  parcourent  un  sol 
très-susceptible  d'érosion,  et  coulent 
sur  une  couche  très  épaisse ,  d'allu- 
vion,composéedesableexU'êmement 
mobile  :  la  largeur  de  cette  couche 
est  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  du  lit,  vu  les  firéquents  change- 
ments de  la  direction  des  ^aux  dans 
la  vallée  qui  constitue  le  fond  de  leur 
bassin.    Régemortes   trouva ,  dans 
une  de  ses  fouilles,  une  grande  quan^* 
tité  de  gros  bois  couchés  horizonta- 
lement, paraissant  appartenir  à  un 
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ancien  chantier,  et  qui  e'taient  ense- 
velis sous  les  alluvions  (3)  :  il  vou- 
lut connaître  exactement  quelle  était 
l'épaisseur  de  la  couche  qu'elles  for- 
ment, et  il  fit  son  expérience  par  la 
méthode  employée  pour  creuser  les 
puits  artésiens ,  qu'on  distingue  aus- 
si par  le  nom  de  fontaines  forées  ; 
cette  épaisseur  a  été  reconnue  de  i5 
mètres  5^o  (4?  pieds  ),  et  les  ma- 
tières aréneuses  ,  ainsi  traversées  , 
étaient  sensiblement  homogètoes.  Il 
est  à  remarquer  qu'un  pieu  de  mé- 
diocre grosseur,  battu  dans  le  lit  de  la 
rivière ,  avec  des  moyens  tellement 
puissants  que  ,  faute  de  force  suffi- 
sante pour  le  retirer,  on  avait  été 
obligé  de  le  récéper  pour  qu'il  ne 
formât  pas  un  écueil ,  n'avait  pu  pé- 
nétrer dans  le  sable  que  d'eqviron 
5   mètres  (  1 5  pieds  ).  Il  est  mani- 
feste qu'une  construction  quelconque 
établie  sur  une  pareille  base ,  sans 
les  précautions  convenables,  se  trou- 
vait exposée ,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  destinée,  à  une  prompte 
mine.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  plusieurs  ponts  construits  à  Mou- 
lins avant  celui  de  Régemortes,  n'ont 
eu  qu'une  durée  éphémère.  On  cite  un 
pont  de  bois  renversé  en  1676  5  un 
pont  de  pierre  bâti  en  ï685  ,  et  dé- 
truit eh  1689  9  ^^^^  ^^^  ruines  du- 
quel on  a  découvert  les  vestiges  d'un 
pont  de  pierre  plus  ancien  que  lepont 
de  bois;  ces  travaux  avaient  peut- 
être  été  confiés  à   des  constructeurs 
peu  éclairés  ;  mais  ce  qui  est  bien 
plus  concluant,  pour  la  difficulté  de 
l'entreprise ,  est  d'y  voir  échouer  un 
homme  d'un  mérite  éminent  en  ar- 


ts )  L'aiiteuT  de  cet  article  fit,  en  1787,  une  pa- 
nriJld  rencontre  en  crea^ant  la  culée  droite  du  pont 
ije  Louis  XVI- :  les  boit  avaient  conservé  leur  forme; 
tttis  lear  organÎMtion  intérieure  était  dénaturée  de 
"teanière  qu'on  o*y  reconnaissait  plus  de  directtoû 
de  fibres.  Une  note  qu'il  «dressa  au  Journal  de 
Vax»,  contient  les  détails  d«  cette  découverte. 
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ehitectmre  ,    le  célèbre  Hardoùîn 
Mansard.  La  première  pierre  d'un 
pont  qu'il  avait  été  chargé  d'établir 
à  Moulins  ,  fut  posée  le  3  septembre 
170$:  toutes  les  parties  de  ce  pont, 
situées  au^lessus  des  eaux  ,  étaient 
d'une  exactitude  ^'a;7;7arai7,  d'une 
pureté  de  formes  sans  exemple  à 
cette  époque:  le  8  novembre  1710, 
les  arches  étaient  entièrement  fer- 
mées ;  et  qiioiqu'elles  fussent  encore 
soutenues  par  les  cintres ,  une  crue 
occasionna  la  chute  de  la  plus  gran- 
de partie  du  pont,  et  mit  le  gouver- 
nement dans  la  nécessité  d'en  cons- 
truire unautre.  Louis  de  Régemortes, 
éclairé  par  des  exemples  aussi  frap- 
pants ,  se  prépara,  et  parunemédita- 
tion  profonde  et  par  des  observations 
soignées ,  à  la  solution  du  problème 
difficile  qu'il  avait  à  résoucfre.  Ayant 
reconnu,  i^.  que  le  sable  sur  lequel 
il  devait  s'établir  était  homogène 
sur  toute  la  profondeur  qu'il  avait 
explorée  par  la  sonde;  a®,  qu'un  vo- 
lume déterminé  de  ce  sable,  renfer- 
méde  manière  à  ne  pouvoir  s'échap- 
per, ne  diminuait  pas  sensiblement 
sous  une  grande  compression  ^  il  ré- 
solut de  profiter  de  cette  dernière 
propriété  pour  donner  delà  stabilité 
à  son  monument.  £n  conséquence, 
il  couvrit  la  surface  entière  sur  la- 
quelle le  pont  devait  être  élevé,  par 
un  large  et  épais  radier  général  en 
maçonnerie  (  qu'on  peut  comparer 
à  un  mur  couché  horizontalement  ) , 
dont  la  laideur  excédait  considéra- 
blement celle  du  pont  ;  et,  sous  toute 
la  longueur  duquel  il  fit  battre  cinq 
rangs  de  palplanches  (  espèces  de 
grosses  cloisons  ),  savoir  deux  rangs 
au-dessus   et  trois  au-dessous  du 
pont  :  de  plus  il  donna  à  l'eau ,  sous 
ses  arches, une  somme  dedébouchés 
plus  que  double  de  celle  que  fournis- 
sait le  pont  Mansard,  afin  de  dimi- 
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nuer,  par  la  grandeur  de  Là  section 
transversale,  la  vitesse  et  la  force 
eVosive  du  courant  dans  les  crues. 
Ainsi,  d'une  part,  les  précautions  pri- 
ses pour  empêcher  le  déplacement 
du  sabh  ,  garantissaient  la  construc- 
tion contre  les  affbuiUements  ou 
excavations  inférieures  ;  d'une  autre 
part,  l'incompressibilité  de  ce  sable, 
ainsi  retenu  ,  rassurait  contre  la 
crainte  des  tassements  ou  affaisser 
ments  verticaux ,  qui  ont  lieu  dans 
les  terrains  compressibles.  Le  devis 
dressé  par  Régemortcs ,  porte  la  date 
du  26  novembre  1752:  les  travaux^ 
commencés  l'année  suivante,  oat 
été  terminés  en  1763.  Le  pont  est 
composé  de  treize  arches ,  de  forme 
ovale ,  dont  chacune  a  19  mètres  et 
/»  (  10  toises)  d'ouverture;  sa  lar- 
geur totale ,  d'une  tête  à  l'autre ,  est 
i3  mètres  %o  {'J  toises  ).  Louis  de 
R(^emortes  publia,  en,  1771 ,  un 
ouvrage  très-intéressant  (4) ,  conte-, 
nant  tous  les  détails  du  projet  et  de 
la  construction  de  son  pont  :  la  des- 
cription qu'il  y  donne  des  procédés 
et  des  machines  qu'il  y  a  employés , 
et  dont  une  partie  a  été  perfection- 
née par  lui ,  a  fourni  d'utiles  leçons 
aux  ingénieurs  qui  ont  construit  de 
grands  ponts  depuis  inôo.  Il  n'a 
Survécu  que  quatre  ou  cinq  ans  à  la 
publication  de  cet  ouvrage:  à  sa  mort, 
il  était ,  depuis  plusieurs  années  , 
fremier  ingénieur  des  turcies  et  le- 
vées. P NY. 

REGGIO  (François)  ,  célèbre 
astronome ,  naquit  en  1 743,  à  Gènes, 
d'une  famille  patricienne.  Il  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace  à  l'âge 
de  quinze  ans,  et,  après  avoir  terminé 
ses  études ,  fut  chargé  d'enseigner  la 
théologie  au  collège  de  sa  ville  na- 

(4)  Ds9criplion  du  nouveau  pont  de  pierre  eons- 
tfttUsur  la  rivière  d'AUier.  à  Moulins ,  etc.  ,if  71 , 
'*foï.avec  16  vU 
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taie.  A  pris  la  suppression  des  Jé- 
suites ,  il  s'adonna  tout  entier  à  l'é- 
tude des  mathématiques  et  de  l'astro- 
nomie ,  dont  il  n'avait  fait  jusqu'alors 
qu'un  délassement ,  et  ses  progrès  y 
furent  rapides.  11  devint  le  com- 
pagnon des  travaux  de  Oriani  et 
de  Gesaris ,  employés  à  Milan  ,  à 
l'observatoire  de  Brera.  En  1776, 
il  détermina  la  latitude  et  la  longi- 
tude de  Pavie  et  de  Crémone ,  et  éta- 
blit en  même  temps  la  différence  du 
méridien  de  cçs  deux  villes  ,  avec  ce- 
lui de  la  capitale  de  la  Lombardie.  Il 
leva  ,  de  concert  avec  ses  deux  col- 
laborateurs, la  carte  des  triangles  de 
la  Haule-Italie ,  terminée  en  1794  f 
et  que  les  astronomes  italiens  se  pro-  ' 
posaient  de  joindre  à  ceux  du  Pie-- 
mont  et  de  la  France  (  F,  la  Bibliogr, 
astronomiq,  de  Lalande ,  p.  636  ). 
D'autres  travaux,  d'autres  observa- 
tions l'occupèrent  le  reste  de  sa  vie. 
Il  nrourut  à  Milan ,  le  10  octobre 
1804.  Le  P.  Reggio  était  membre 
dés  académies  de  Turin  ,  de  Man- 
toue,  et  d'un  grand  nombre  de  sqi* 
ciété  littéraires.  On  a  de  lui  une 
foule  de  Mémoires  et  S!  Observa-- 
tionSy  insérés  dans  les  Efemeride 
astronondche ,  de  M.  de  Cesaris ,  de- 
puis l'année  1775,  et  dont  on  trouve 
les  titres  dans  le  Supplément  du  P. 
C^ballero  à  la  BihL  SoQ,  Jesu  ,11*. 
part. ,  p.  85  et  86  ;  on  se  contentera 
de  citer  les  Mémoires  sur  Y  Anneau 
de  Saturne  ,  1 775  j  —  sur  les  Via- 
mètres  du  soleil  et  de  la  lune  ,1776; 
— sur  les  Instruments  de  V  Observa-^ 
toire  de  Milan  ,  1 782  ;  —  sur  l' Ô- 
bliquité  de  VécUptique ,  et  la  hau- 
teur moyenne  du  thermomètre  et  du 
baromètre  à  Milan ,  1 785  ;  —  des 
Observations  sur  les  planètes  de 
Piazzi  et  (tOlbers^  1802,  etc., 
RÉGiLLIEN  (  Q.  Nowius  Be- 

ajLLlJNUS   on   ÈBGAhUNVS  AtJ- 
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GUSTUs  ),  Tun  des  tyrans  ëpbdmères 

Î\m  troublèrent  Tempire  sous  Gal- 
ien  j  était  originaire  ae  la  Dace ,  et 
parant ,  à  ce  qo'on  croit ,  de  Decé- 
Dale ,  dont  il  avait  bëritë  la  valeur  et 
les  autres  qualités  (  f^.  Degebale  , 
X  ,  6'2b  ).  Revêtu  par  Valérien  des 
premie.r6  emplois  militaires,  il  si- 
goalâ  ses  talents  d^ns  la  guerre  con- 
tre les  Sarroates ,  qu'il  yainquit  et 
repoussa  plusieurs  fois.  Trebellius 
Pollion  nous  a  conservé  la  lettre  que 
Claude  (  depuis  empereur  )  écrivit 
à  Régillien ,  pour  le  féliciter  de  la 
double  victoire  qu'il  avait  remportée 
sur  les  barbares  près  de  Srupi  (  Sco- 
pia  ou  Uscopia  ,  dans  la  Bulgarie  )  ; 
il  la  termine  ainsi  :  a  Envoyez-moi , 
Réeillien^  des  armes  de  Sarmates  y 
et  deux  saycs  avec  les  a gra (Tes ,  puis- 
que je  vous  en  ai  envoyé  des  nôtres.  » 
(  Yoy.  Ifistor,  Au^ust,  scripior.  ) 
Régillien  commandait  les  légions  sta- 
tionnées dans  rillyrie ,  lorsqullnge- 
nuus  (  F'qy.  ceynom  )  prit  la  pour- 
pre, vers  la  fin  de  l'an  260.  Après  un 
règne  de  quelques  jours,  celui-ci  per- 
dit le  trône  et  la  vie  ;  et  les  habitants 
de  la  Mœsie ,  redoutant  la  cruauté 
de  Gallien  (  Foj^,  ce  nom ,  XVI>, 
364  )  >  élurent  empereur  Rçgillien 
(  i  ) ,  au  commencement  de  l'an  26 1 . 
Ce  prince  continua  de  faire  avec  suc- 
cès la  guerre  aux  Sarmatesj  c'est  tout 
ce  qu'on  sait  de  son  règne,  qui  ne  fut 
pas  sans  gloire.  Pollion  prétend  que 
les  Illyriens  ,  de  concert  avec  les 
sol  ats,  le  tuèrent  dans  l'espérance 
d'obtenir  ,  à  ce  prix  ,   leur  pardon 
de    Gallien  ;    mais    Aiirélius    Vie- 

(1)  Selou  Pollion  ,  c'eil  à  un  jeu  de  juots  que  Rç- 
gillien fut  redevable  de  Tempire.  Un  suir  au'il  «uu- 
J>àit  avec  qaelques-mu  de  ses  officiers ,  le  tribun  Va- 
eriamu  s'-ayin  -de  demander  d'où  venait  le  nom  de 
Régillien?  —  De  roi  ou  de  régner,  re'pondit  l'un 
d'entre  «qx.  Tous  lea  convÎTes  «aisirent  avec  ém~ 
prcaiement  cet^e-aHusion;  et  lor^ue  RiigilUeo.narut 
le  lendemain  à  la  tête  <le5légion3,  elles  le  saluèrent 
«nvpereur.  Il  «t  inutile  d'ajouter  que  celle  anecdote 
est  destituée  de  toute  vraisemblance. 
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ter  dit  que  Régillien  trouva  la  mort 
dans  un  coiiibat  que  Gallien  loi  livra 
au  mois  d'août  i263.  Les  médailles 
de  ce  prince  sont  excessivement  ra- 
res. Le  cabinet  du  Roi  en  possède 
quelques  -  unes  en  argent  ;  mais  il 
n'est  pas  bien  certain  qu'elles  soient 
antiques  (  Fqy,  le  Traité  des  mé- 
dailles romaines ,  par  M.  Mionnet, 
pag.  307  ).  W — s. 

REGILLO.  F.  PoRDENOîiE. 
RÊGIINON,  abbé  de  Prum,  dans 
le  diocèse  de  Trêves  ,  fut  l'un  dos 
plus  savants  bommes  du  neuviè- 
me siècle.  On  ignore  l'époque  et  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  embrassa  la 
règle  de  saint  Benoît  à  Prum,  dans  un 
temps  où  les  sciences  y  florissaient  ; 
et  il  fit  de  grands  et  rapides  progrès 
dans  la  tbéologie  et  le  droit  canoni- 
que. Il  parvint  aux  premières  char- 
.ges  del  abbaje;  et,  en  885,  il  coupa 
les  cbeveux  au  prince  Hugues,  Ûs 
du  roi  Lothaire ,  qu'on  y  avait  re- 
légué après  lui  avoir  crevé  les  yeux. 
L'abbaye  de  Prum  fut  pillée  en  89Î 
par  les  Normands;  l'abbé  Farabert, 
qui  s'était  enfui ,  se  démit  de  sa  di- 
gnité :  Réginon  fut  élu  son  succes- 
seur. Des  intrigues  ,  dont  les  mo- 
nastères mêmes  ne  sont  pas  exempts, 
le  forcèrent  d'abdiquer  en  899  ;  et 
il  alla  vivre  auprès  de Ratbod,  arche- 
vêque de  Trêves,  qui,  connaissaijt 
SCS  talents  et  sa  capacité ,  rét?blit 
abbé  de  Saint-Martin.  On  croit  qu'il 
suivit  Adalberon ,  archevêque  d' Augs- 
b<lurg ,  dans  un  voyage  que  ce  prélat 
fit ,  en  908  ,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Gall.Peu  de  temps  après,  il  se  retira 
dans  le  monastère  de  Saint-Martin, 
à  Trêves  ,  et  il  y  mourut  en  91 5. 
On  a  de  Réginon  :  I.  Une  Chronitiua^ 
divisée  en  deux  livres.  Le  premier 
commence  à  la  naissance  de  J.*C. , 
«t  (initàrannée7i8^  lesecondeon- 
tient'la  suite  de  l*histoirc,  depuis  là 
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mort  de  Charles  Martel ,  en  'j/^t , 
jusqu'à  Tan  907  ;   elle  ^st  très-in- 
téressante y  surtont  pour  ce  qui  con- 
cerne l'Alleinagne.  La  Chronique  de 
Réginou  a  été  continuée  succcssiT«- 
ment  par  deux  écrivains,  jusqu'à 
Tannée  977,  Les  auteurs  de  VHisU 
Uttér,  de  la  France  en  citent  une 
éd.  de  Strasbourg,  i5i8 ,  in-fol.  ; 
mais  Vogt  et  d'autres  bibliographes 
regardent  comme  la  première ,  celle 
de  Maïence  ,  i52i ,  même  format. 
Simon  Schard  publia  de  nouveau 
cette  Chronique  y  dans  un  Recueil  de 
pièces,  Francfort ,  i566;  et  Pisto- 
rius  Ta  insérée  dans  le  tome  i®^.  des 
Rerumgermanicar.  .çcr/)?tor.,ibid., 
i583  (  r,  PisTORins  .  Ces  différen- 
tes éditions  sont  plus  ou  moins  dé- 
fectueuses. André  Duchêne  a  publié, 
dans  les   Historiœ  Normannorum 
script  or.  antiqui,  un  long  fragment 
delà  Chronique  de  Réginon.  IL  Un 
Recueil  des  canons  des  Latins,  ran- 
gés par  ordre  de  matières.  On  remar- 
que que  notre  auteur  est  le  premier 
jui  ait  suivi  cet  ordre,  et  qu'il  a 
joint  aux  décrets  des  conciles  ,  les 
sentences  des  Pères  et  les  lois  civi- 
les; de  sorte  qu'on  pourrait  donner 
à  ce  Recueil  le  titre  de  nomocanqn, 
îoach.  Hildebrand  l'a  publié  sous  ce 
titre  :  De  disciplina  ecclesiasticd 
veterum^prœsertim  Germanorum, 
Ubriduo^  Helmstadt ,  1659 ,  in  40.; 
mais  Baluze  en  a  mis  au  jour  une  se- 
conde édition  qu'il  a  intitulée  ,  De 
disciplinis  ecclesiasticis  et  religione 
Christiandy  .Paris ,  1671 ,  in-8*>. , 
et  ornée  d'une  savante  Préface  ,  de 
Notes  et  de  divers  Appendices.  Le 
premier  livre  traite  des  devoirs  des 
ecclésiastiques ,  et  le  second  des  obli» 
gâtions  des  laïcs.  III.  De  harmo- 
^cdinstitutione  Monitum,  C'est  une 
Lettre  adressée  par  Réginon  à  l'ar- 
dievéque  £atbody  sur  la  nécessité 


de  réformer  le  chant  dans  $oa  église, 
et  qui  servait  de  préface  à  un  opuA* 
cule  intitulé  :   Tonarius  sive  çcto 
toni  musicœ  (uiis  cuni  differerUdis. 
Gette.lettre  a  été  publiée  par  Gerberl, 
•dans  le  tome  i®*".  ie&Scriptor.  école- 
siastici  de  musicd{  d3o-47  )  ;  mais 
le  savant  éditeur  n'a  pas  pu  se  pro- 
curer l'opuscule  dont  elle  est  l'iniro- 
duction  ,  et  dont  il  existe  deux  co- 
pies ,  l'une  dans  la  bibliothèque  de 
•Leipzig  ,  et  Tautre  à  Ulm.  Du  fiau'> 
lay  (  Èist,  univ.  Paris, ,  i  -0194  )  at- 
tribue à  Réginon  un  Commentaire 
succinct  sur  l'ouvrage  de  Martiasus 
Capella  :  De  nuptiis  phUologicB  et 
Mercurii  ;  mais  ce  prétendu  coni' 
mentaire  n'est  autre   chose   qu'un 
chapitre  de  la  Lettre  qu'on  vient  de 
citer,  et  que  Du  Boulay  n'a  connue 
qu'imparfaitement,  Tritheim  pade 
des  Sermons  de  l'abbé  de  Prum ,  et 
d'un   Recueil  de  ses    Lettres  qui 
n'existent  pltis.  On  peut  consulter  U 
Fie  de  Béginon  dans  Vffist.  Uttér» 
de  la  France ,  vi ,  1 5o-.54*  W — s. 
REGIOMONTANUS.  T.Mullwu 
REGIS  (St.Jeàn-Frawçois)  na- 
quit le  3i  janvier  1697  >  de  parent» 
nobles ,  au  village  de  Foncouverte , 
diocèse  de  Narbonne.  Dès  son  «en- 
fance ,  on  remarqua  en  lui  un  attrak 
pour  la  piété ,  que  fortifiait  l'exem- 
ple de  sa  famille ,  et  qui  présageait 
ce  qu'il  devint  depuis.  A  cela  se^joir 
gnaient  des  goûts  graves  et  un  doi- 
gnement  pour  les  amusements  de 
cet  âge.  Aussitôt  que  se  développa 
sa  raison,  on  l'envoya  faire  ses  étu- 
des à  Beziers,  dans  le  collège  des 
Jésuites.  Il  s'y  distin|pia  par  an 
progrès   rapides,    mais   plus  en* 
core  par  sa  vie  exemplaire.  Cité 
pour  modèle    à  ses   condiscif^es , 
charmé  des  vertus   qu'il  admirait 
dans  ses  maîtres ,  il  prit  pour  leur 
institut  une  estime  singulière ,  et ,  à 


aSft 


REG 


Fâge  de  dix-neiif  ans ,  sollicita  la  fa- 
Teor  d'être  admis  parmi  eux.  On  juge 
bien  que  les  désirs  d\m  tel  sujet  ne 
trouvèrent  aucun  obstacle  ;  il  fut  ad- 
mis au  noviciat,  à  Toulouse  ^  le  8  de- 
cembre  1616,  et  y  prononça  ses  pre- 
miers vœux  en  161 8.  Il  continua  ses 
études  à  Gabors  et  à  Tournon  avec 
une  égale  régularité.  En  1621,  Ré- 
gis commença  le  cours  d'enseigne- 
ment en  usage  dans  la  Société.  IL 
professa  les  humanités  pendant  sept 
ans ,  à  Billon ,  à  Aucb ,  et  au  Puy-en- 
Velai.  En  1628  ,  ses  supérieurs 
l'envoyèrent ,  à  Toulouse ,  faire  son 
cours  de  théologie  :  il  s'appliqua  à 
cette  science  avec  ardeur ,  sans  né- 
gliger ses  pratiques  de  dévotion. 
On  le  surprit  se  dérobant  la  nuit , 
après  un  court  sommeil^  et  allant 
prier  dans  la  chapelle  du  colique. 
Après  avoir  donné  quatre  ans  à  l'é- 
time  de  la  théologie,  il  reçut  l'ordre 
de  se  préparer  à  recevoir  la  prêtrise, 
et  s'y  disposa  par  le  jeûne ,  la  retraite 
et  la  prière.  A  peine  avait-il  été  or- 
donné prêtre ,  que  le  fléau  delà  peste 
-se  déclara  dans  Toulouse ,  et  y  exer- 
ça ses  ravages.  Régis  obtint  la  per- 
mission de  se  dévouer  au  service  des 
-malades  ;  et  la  charité  qui  l'ani- 
mait ,  lui  fit  toujours  choisir  sa 
place  où  il  y  avait  le  plus  de  dan- 
ger. Il  sortit  sain  et  sauf  de  celte  pé- 
rilleuse épreuve.  C'est  vers  ce  temps 
qu'il  prononça  ses  derniers  vœux , 
et  qu'il  se  voua  au  ministère  de  la 
chaire.  Montpellier  fut  le  premier 
théâtre  de  ses  prédications  ,  que  sui- 
vait un  auditoire  nombreux,  com- 
posé de  personnes  de  toutes  les  condi- 
tions. Un  incident  vint  les  interrom- 
pre^ Des  affaires  de  famille  exigeaient 
sa  présence  à  Fon couverte.  Il  s'y 
rendit  ;  et  son  premier  soin ,  en  ar- 
rivant dans  sa  patrie  >  fut  d'aller 
visiter  les  malades ,  et  de  leur  por- 
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ter  dec  consolations.  Ije  matin  il  ca* 
téchisait  les  enfants.  Il  prêchait  deax 
fois  par  jour  pour  le  peuple.  Il  re- 
cueillait les  aumônes  des  riches^  et 
allait  les  distribuer  aux,  indigents. 
Son  séjour  à  Foncouverte  fut  use 
véritable  mission.  II  se  sentait  porté 
à  cette  œuvre ,  et  demanda  de  s'y 
livrer   tout  entier..  Il  débuta  par 
Sommières ,  petite  ville  du  Bas-Lan- 
guedoc ,  alors  peuplée  ,  ec  grande 
partie ,  par  des    Calvinistes.    Il  y 
régnait  une  extrême  ignorance  de 
toute  religion,  et  par  conséquent 
beaucoup  de  vices.  Régis  parvint  k 
dissiper  l'une ,  et  à  corriger  les  au- 
tres. En  i633 ,  l'évêque  de  Viviers, 
l'appela  dans  son  diocèse ,  centre  du 
calvinisme.  Il  y  produisit  d'admira- 
bles fruits.  Mais  l'ardeur  de  sa  cha- 
rité le  faisait  aspirer  à  de  plus  péni- 
bles travaux.  Il  écrivit  au  général 
de  la  Société  ,  pour  être  employé 
aux  missions  chez  les  Hurous  et  les 
Iroquois.  Quoique  la  permission  lui 
en  fût  d'abord  accordée ,  le  supé- 
rieur-général jugeant  ses  soins  né- 
cessaires pour  la  conversion  des  cal- 
vinistes ,  finit  par  le  retenir  dans  le 
pays  où  il  avait  fait  tant  de  bien,  et 
où  il  en  restait  encore  beaucoup  à 
faire.  Alors  le  Vêlai  devint  le  prin- 
cipal objet  de  son  zèle  apostolique. 
Pendant  l'été,  il  prêchait  dans  les  vil- 
les. Lorsque  les  travaux  des  champs 
avaient  cessé,  il  allait  annoncer  la 
parole  sainte  dans  les  campagnes. 
Ni  les  mauvais  chemins  ni  la  rigueur 
de  la  saison  ne  l'arrêtaient  dans  ses 
courses  pédestres^  à  travers  les  bois, 
les  montagnes  et  les  torrents.  Dans 
une  de  ces  expéditions  il  se  cassa  la 
jambe.  Cet  accident  n^  Tempéclia 
point  de  se  faire  transporter  à  l'é- 
glise pour  y  prêcher  et  confesser. 
Rien  n'égalait  l'austérité  de  sa  vie. 
Il  ne  donnait  chaque  nuit  que  trois 
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benres  an  sommeil  ,   et   souvent 
qu'une  seule  ;  le  reste  e'tait  employé 
à  la  prière.  Une  simple  planche ,  ou 
la  terre  nue,  lui  servait  de  lit.  Il  s'e'- 
tait  interdit  l'usage  de  la  viande,  du 
I  poisson ,  des  œufs  et  du  vin .  Sa  nour*- 
hture  consistait  en  des  légumes  cuits 
a  1  eau,  sans  assaisonnement.  Il  por- 
tait un  rude  cilice.  L'onction  de  son 
éloquence,  tantôt  douce,  tantôt  vé- 
béfflente ,  était  toujours  entraînante, 
et  accompagnée  de  larmes.  Une  pa- 
tience imperturbable,  une  douceur 
Angélique,  désarmaient  ceux  quifl'in- 
sultaient,  et  firent  plusieurs  fois  tom- 
ber à  ses  pieds  des  malveillants  qui 
co  voulaient  à  sa  vie.  Tel.  était  Ré- 
gis; il   avait  passé  quatre  ans  à 
éyangéliser  le  Vêlai.  Il  venait  de 
terminer  ses  travaux  d'été  par  la  pe- 
tite ville  de  Montfaucon ,  et  il  avait 
annoncé  pour  la  Louvesc  une  mis- 
sion aux  derniers  jours  de  l'a  vent  de 
i64o.  Il  partit  du  Puy,  le  11  dé- 
cembre, pour  s'y  rendre,  et  -après 
une  marche  pénible  ,  harassé   de 
fatigues ,  et  saisi  par  le  froid  et  la 
fièvre ,  il  arriva  enfin  à  la  Louvesc , 
la  veille  de  Noël.  Il  se  renditaussitot 
au  confessionnal ,  et  n'en  prêcha  pas 
moins  trois  fois  le  jour  de  la  fête ,  et 
autant  de  fois  le  lendemain.  Tant 
d'efforts  épuisèrent  ses  forces.  Son 
état  empira  ;  et  au  milieu  de  dou- 
leurs aiguës  qui  ne  lui  arrachèrent 
J)asune  plaiule,  il  expira  doucement, 
e  3 1  décembre  vers  minuit.  On  assu* 
^  que  des  miracles  se  firent  à  son 
tombeau  ;  et  vingt-deux  évêques  du 
Languedoc  l'attestèrent  à  Clément 
aI,  qui  le  béatifia  en  1 7 16.  Clément 
aII,  après  des  informations  juridi- 
ques, d'où  il  résulta  que  Régis  avait 
pratiqué  les  vertus  chrétiennes  dans 
un  degré  héroïque,  sur  les  instances  du 
roi  de  France  Louis  XV,  de  Philip- 
pe Vj  roi  d'Espagne  y  et  du  clergé 
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de  France,  assemblé  k  Paris,  en 
1735,  le  mit  en  1737  au  rang  des 
saints.  Sa  fête  se  célébré  le  iGde 
juin  (  F.  G.  Daubenton  ).  L — t. 
REGIS  (  PiERRE-SiLVAiN  ) ,  phi- 
losophe cartcsicn  ,  naquit  en  i632 , 
à  la  Salvetat  de  Blanquefort ,  dans  le 
comté  d'Agenois.  Cadet  d'une  famil- 
le nombreuse ,  et  destiné  par  ses  pa- 
rents a  l'état  ecclésiastique  ,  après 
avoir  achevé  ses  cours  avec  éclat  au 
collège  de  Cahors  ,  il  étudia  la  théo-  ^ 
logie  à  l'université  de  cette  ville ,  et 
s'y  rendit  assez  habile  pour  que  se» 
maîtres  le  sollicitassent  de  recevoir 
le  bonnet  de  docteur  ;  mais  il  ne  s'en 
jugea  pas  digne\  et  vint,  à  Paris  , 
étudier  en  Sorbonne.  Son  professeur, 
d'ailleurs  homme  de  mérite ,  le  re- 
buta par  ses  longueurs  ;  et  ayant  eu 
l'occasion  d'entendre  Rohault  (  F", 
ce  nom  ) ,  il  prit  du  goût  pour  la 
philosophie  de  Descartes  ,  dont  il 
devint  bientôt  un  zélé  partisan.  Il 
quitta  Paris  ,  dit  Fontenelle ,  avec 
une  espèce' de  mission  de  son  mal* 
tre ,  et  se  rendit,  en  i665,  à  Tou- 
louse pour  y  propager  les  principes 
de  la  nouvelle  philosophie.  Il  s'ac- 
quitta si  bien  de  cet  emploi ,  que  le 
magistrat  de  Toulouse  lui  fit  une 
pension  pour  le  retenir  en  cette 
ville;  événement ,  dit  encore  Fonte- 
nelle ,  presque  incroyable  dans  nos 
mœurs  ,  et  qui  semble  appartenir  à 
l'ancienne  Grèce.  Cependant  Régis  , 
qui  s'était  lié ,  dans  le  même  temps, 
avec  le  marquis  de  Vardes  ,  exilé  en 
Languedoc ,  obtint,  non  sans  peine, 
la  permission  de  le  suivre  dans  son 
gouvernement  d'Aiguës  -  Mortes  , 
puis  à  Montpellier,  où  il  eut  les  mê- 
mes succès  qu'à  Toulouse.  Il  revint 
à  Paris ,  en  1680 ,  et  y  fit  des  confé- 
rences chez  Lemery  ;  mais  son  ap- 
Î)artement ,  quoique  spacieux  ,  ne 
'était  pas  assez  pour  contenir  les 
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auditeurs  qui  se  portaient  à  des  Ie« 
çons  dont  la  nouveauté  formait  le 
moindre  agrément.  Ce  succès  était 
trop  éclatant  :  Tecole  de  Régis  fut 
fermée  par  Tordre  de  Tarchevéque 
de  Paris  (  HaHay  ) ,  qui  resUit  atta- 
ché à  l'ancienne  philosophie.  Il  vou- 
lut profiter  de  ce  loisir  pour  faire 
imprimer  son  cours  ;  mais  il  ne  lui 
fallut  pas  moins  de  dix  ans  pour  sur- 
monter toutes  les  oppositions  que 
rencontra  cette  entreprise.  Des  ré- 
ponses aux  adversaires  du  cartésia- 
nisme ,  et  des  discussions  avec  (Via- 
lebranche  ,   dans  lesquelles   Régis 
n'eut  pas  le  bonheur  de  soutenir  la 
vérité  qu'il  aimait  tant ,  l'occupèrenl 
long-temps  et  usèrent  sa  santé.  Ses  in- 
firmités finirent  par  ne  plus  lui  per^ 
mettre  aucun  travail.  Nommé  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences,  lors 
de  son  renouvellement,  il  ne  put  assis- 
ter àses  séances.  Il  mourut  le  1 1  janv. 
1707 ,  dans  l'hôtel  du  duc  de  Rohau,» 
gendre  du  marquis  de  Yardes  ,  le 
plus  constant  de  ses  protecteurs.  Oct- 
tre  des  Réponses  aux  objections  de 
Huet  et  de  Duhamel  contre  le  carté- 
sianisme (Paris  ,   1691  ,  1691 ,  a 
vol.  in-12  ),  et  des  Lettres  à  Male- 
branche ,  sur  la  grandeur  apparente 
du  soleil  et  de  la  lune  à  l'horizon  ; 
—  sur  la  manière  dont  nous  voyons 
les  objets  ;  —  et  enfin  sur  les  plai- 
sirs des  sens ,  insérées  dans  le  Jour* 
nal  des  savants ,  et  réunies  en  1694 , 
in- 4**. ,  on  a  de  Régis  :  I.  Système 
de  philosophie  y  contenant  la  logique, 
la  métaphysique  ,  la  physique  et  la 
morale,  Paris  ,  1690, 3  vol.  in-4*'.  ; 
réimprimé  l'année  suivante,  à  Ams- 
terdam ,  précédé  d'un  Discours  de 
P.  Goste  sur  la^philosophie  ancienne 
et  moderne.  H,*L*  Usage  de  la  rai- 
son et  de  la  foi ,  011 V  accord  delà 
\  foi  et  de  la  raison^  ibid.  ^  1704  9  in- 
4^«  rtiré  principaleiDent  des  manu- 
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scrits  de  .dom  Desgabets  )  Ftfjr.  ee 
nom).  III.  Discurstis  phiUso^eus 
in  quo  hisioria  phUosophiœ  oMifpM 
et  recentioris  reeemetur ,  1 706 ,  in- 
ift  :  livre  inconnu  à  Nioeron,  «nais 
qui  existe  dans  la  bâ>Uotiiëqoe  du 
Hoi.  L'auteur  a  joint  à  ect  ouf  rage 
un  Traité  de  V amour  de  Dieu^  ma- 
tière qui  venait  d'être  agitée  par  dtf 
hommes  supérieurs  ;  et  la  Béfut^ 
tion  du  système  de^pinosa  (  f^.  ee 
nom  ).  Les  écrits  de  Régis  sont  tom- 
bés avec  le  cartésianisme.  V.'VE- 
lo^  de  ce  philosophe  par  Fonte- 
ndfle  9  et  l'article  que  Niceron  lui  a 
consacré  dans  le  tome  vi  de  ses  Mé* 
moires,  —^.Pierre  Régis  ,<médecin,Dé 
à  Montpellier  en  i(>56,  pratiqua  son 
art  dans  sa  ville  natale ,  jusqu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il 
choisit  alors  Amsterdam  pour  sa  ré- 
sidence ,  et  y  mourut ,  le  3o  décem- 
bre 1 726.  Outre  les  Opéra  posthume 
de  Malpigbi  dont  il  fut  éditeur,  en 

1697  (  ^-  MALWOHi,XXyi,  410 )> 
on  a  de  lui  une  Lettre  sur  la  pro- 
portion de  la  condensation  d'e  l'air, 
une  ofri^rv^âdonanatomiquesurdeus 
petits  chiens  nés  avec  le  cœur  sitaé 
nors  de  la  capacité  de  la  poitrine,  et 
quelques  autres  opuscules.  Vojr,  ffi- 
ceron  ,  Mém,  t.  vu ,  p.  8.    -W— s. 
RÉGIS  (  Jean  Raptis«  ) ,  jcsmie 
français,  missionnaire  à  la  Ghioe, 
et  habile  géographe,  doit  être  comp- 
té parmi  les  savants  religieux  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneurà  cette  mission 
de  la  Chine ,  si  fertile  en  homm^ 
distingués  dans  tous  les  genres  àt 
connaissances.  L'époque  précise  et 
le  lieu  de  sa  naissance ,  ainsi  que  les 
autres  circonstances  de  sa  vie ,  nous 
sont  peu  connus;  car ,  comme  pl^^' 
sieurs  des  missionnaires  dont  on  < 
déji^  eu  Toecasion  de  rechercher  et 
d?oartre  la  vie,  et  dent  la  modestie 
égalait  le»  talents  ^41  ne  «emble  6 -être 


occupe  que  d'être  utile  >  s'embarras- 
saDt  peu  d'être  coudu;  et  tout  ce  qu'on 
sait  de  lui,  se  borne  à  ce  qu'il  a  fait 
de  glorieux  pour  les  sciences  et  d'Ho- 
norable pour  son  pays.  Le  P.  Régis 
commença  de  se  livrer  à  ses  travaux 
géographiques,  en  1 708 ,  époque  où 
rempereur  Khang-Hi  conçut  l'idée 
de  faire  dresser  la  carte  générale  de 
ses  états ,  et  cbargea  de  ce  travail  les 
missionnaires  européens ,  dont  il  a- 
vait  reconnu  l'habileté.  Ce  fut  par  la 
grande  muraille  et  les  pays  situés  aux 
environs  que  les  jésuites  débutèrent 
dans  cet  immense  ouvrage.  Les  PP. 
Bouvet  (  Voy.  ce  nom) ,  Régis  et  Jar- 
toux  (1)  ,entreprirent  d'en  détermi- 
ner la  situtionexacte;etle'P.  Bouvet 
étant  toD^bé  malade  après  deux  mois 
de  travail  y  Jes  PP.  Régis  et  Jartoux 
continuèrent  leur  opération  ^  qui  les 
retint  pendant  toute  Tannée  1708. 
Ils  revinrent  à  Peking ,  au  mois  de 
janvier  1 70g.  La  carte  qu'ils  rappor-  # 
tèrent  avait  plus  de  quinze  pieds,  et 
elle  fut  fort  bien  reçue  de  l'empereur , 
qui  voulut  en  avoir  de  semblables  de 
toutes  les  provinces  de  son  empire. 
Dès  le  mois  de  mai  suivant,  le  P.Ré- 
gis, avec  les  PP.  Jartoux  ^t  Fridelli, 
allèrent  lever  la  carte  du  pays  des 
Mandchous,  puis  celle  du  Pe-tchi- 
li,  ou  de  la  province  de  Peking,  et 
celle  du  pays  qui  est  aux  environs 
du  fleuve  îioir.  Ce  travail  les  occi\pa 

fendant  Tannée  1710.  En  1 7 1 1  ,  le 
.Régis,  accompagné  du  P.  Cardo- 

(0  Le  père  Pierre  JARTOUX  ,  mort  &  la  Ghin«, 
le  90  Doyembre  172(1,  âgé  de  ciiiquaute  an* ,  et  après 
V'Qgt  années  de  travaux  apostolique,  est  principale- 
ment  connu  par  nue  Lettre  sur  le  Gin-seng  (  ou  Jin- 
chen  des  Chinois  ) ,  ««aérée  dans  le  lo".  ri-cueil  de« 
lettres  édifiantes.  Cvalhi  meilleure  description  aue 
ron  eut  JKsan'alors  en  Europe ,  de  celte  planfe  (V. 
Ufixau  ,  XXIII ,  lao  «aot.  i  ).  On  a^encorade  lai 
toie  Lettre  sur  l'ifat  de  ta  religion  à  la  Chine .  où 
il  décrit  l'église  bâtie  par  les  Jésuites ,  dans  le  palais 
aenie  de  rempereur (  Leli,  édif.f  tom.xi,  8e.  Mt.  ), 
tl  des  Obtervaiions  attronomiaues ,  'dans  le  recueil 
du  P.  Sovcict.  «Vuy.  la.  pre'&ce  da  tunie  xydn  tett, 
•*/•, publié  cp  171a, 
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50,  fut  cbargé  de  la  carte  du  Chan- 
toung.  Plus  tard,  il  fut  assisté  des 
PP.  de  Maillac  d^oj",  Maillag  ) 
et  Henderer  ,  pour  celles  du  Ho- 
nan,  de  Nanking,  du  Tche-kiang 
et  du  Fou-kian;  et  après  la  mort 
du  P.  Bonjour,  survenue  en  1715 
(  F.  Bonjour  ),  il  fut  encore  en- 
voyé dans  le  Yun-nan ,  et  en  ache- 
va la  carte.  Qi^and  elle  fut  fini^ ,  il 
se  rejoignit  au  P.  Fridelli ,  et  ils  dres- 
sèrent ensemble  les  cartes  des  pro- 
vinces de  Kouéï  -  tcheou ,  et  celle  de 
Hou  kouang,  correspondantauHou- 
pe  et  au  Hounan  de  la  dynastie  ac» 
tuelle.  Le  P.  Régis  a  donné ,  sur  la 
manière  dDnt  fut  conduite  cette  belle 
et  importante  opération ,  des  détails 
que  nous  a  conserves  Duhalde  (1).  Il 
en  exécuta  lui-même  la  plus  grande 
partie;   et  quand  on   songe  qu'une 
entreprise  géographique,. plus  vaste 
qu'aucune  de  celles  qu'on  a  jamais 
tentées  en  Europe ,  fut  achevée  par 
quelques  religieux  en  huit  années  ^ 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  cet 
effet  d  un  zcle  qui  n'était  pas  unique- 
ment celui  de  la  science.,  quoiqu'il 
en  servît  si  bien  les  intérêts.  Le  tra- 
vail immense  auquel  se  livra  le  P. 
Régis ,  les  voyageî..  qu'il  lui  fallut 
faire,  n'absorbèrent  pas  tout   son 
tenips.  Il  lui  en  resta  pour  recueillir 
une  foule  d'observations  curieuses 
sur  les;pay<s  qu'il  avait  visités ,  ou 
dont  il  avait  eu  connaissance  ,  et 
ses  Mémoires  ont  été  fort  utiles  au 
P.  Duhalde.  Celui-ci, semblable  sur 
ce  point  à  beaucoiip  de  compila- 
teurs, a  trop  souvent  négligé  d'in- 
diquer  les   auteurs  Ses    matériaux 
qu'il  avait  recueillis ,  comme  si  son 

(«)  Dans  la  préface  de  sa  Description  de  la  Clûne , 
on  7  Toit  qiteies  Jésuites  tronvèrent  «ne  inégalité 
■cnsibie  dans  la  loncuenr  du  degré  du.  méridien  4u 
4ï«.  an  47*.  paralliâe,  mais  ils  ne  purent  la  reoon- 
w^lre  avtc  «isez  de  préetsioii,  'Riir  instrmment 
n'ayant  <{ue  deux  pieds  de  wyoxi. 
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nom  pouvait  tenir  lieu  de  la  garantie 
qu'eussent  offerte  les  noms  des  ëcri- 
Tains  originaux.  Il  s'est  toutefois  dé- 

{)arti  de  cette  mauvaise  habitude  à 
'occasion  de  deui  fragments  de  Ré- 
gis ,  Tun  sur  la  Corée ,  l'autre  sur  le 
Tibet;  Cous  deux  insérés  dans  le 
quatrième  volume  de  la  Description 
de  la  Chine.  Le  premier  renferme 
tout  ce  qu'on  sait  jnsqu'ici  de  plus 

Fositif  sur  les  mœurs  des  Coréens; 
autre  fournit  de  curieux  détails  sur 
les  divisions  hiérarchiques  des  La-, 
mas.  Régis  avait  acquis  une  connais- 
sance aprofondie  de  la  langue  chi- 
noise ;  et  il  s'en  servit  pour  rédiger 
une  traduction  latine  du  I-King ,  le 
plus  ancien ,  le  plus  authentique , 
mais  aussi  le  plus  obscur  et  le  plus 
difficile  à  entendre  de  tons  les  livres 
classiques  des  Chinois.  Il  joignit  à 
sa  traduction  d'amples  éclaircisse- 
mens,  et  des  notes,  dont  plusieurs 
sont  de  véritables  dissertations ,  sur 
le  sens  de  passages  relatifsàla  religion 
et  aux  antiquités.  Un  manuscrit  de 
ce  précieux  ouvrage  est  conservé  à 
la  bibliothèque  du  Roi.  Une  autre 
copie  que  l'auteur  avait  envoyée  à 
Frérety  a  passé  à  la  bibliothèque  du 
Bureau  des  longitudes;  mais  elle  est 
malheureusement  devenue  incom- 
plète, la  deuxième  des  trois  parties 
dont  l'ouvrage  est  composé  en  ayant 
été  distraite.  La  m.éme  bibliothèque 
du  i5ureau  des  longitudes  possède 
encore  d'autres  manuscrits  du  même 
auteur.  Le  P.  Régis  vivait  encore  en 
1724  ;  car  il  prit  part  aux  discus- 
sions que  les .  missionnaires  eurent 
à  soutenir  devant  l'erapereur  Young- 
tching,  lors  de  la  proscription  du 
christianisme  à  la  Chine.  A.  R— t. 
R£GIS  (  Joseph -Charles,  de  ) , 
jésuite  ,  et  neveu  du  précédent ,  na- 
quit à  Istres,  le  16  mars  1718. 
£n  1^36  j  il  alla  régenter  les  basses 
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classes  au  collège  de  Dole ,  enseigna 
ensuite  la  rhétorique  à  Marseille ,  et 
occupa  cette  chaire  jusqu'à  l'extinc^ 
tion  de  la  Société.  Retiré  depuis  dans 
sa  ville  natale,  avec  un  de  ses  frères, 
ex-jésuite  comme  lui  y  il  y  mourut  le 
i!2  mars  1777.  kchard{Dict,dela 
Provence  ) ,  cite  du  P.  Régis  quelques 
pièces  de  théâtre  à  l'usage  des  col- 
lèges (  le  Lazare ,  Finance  ,  Her- 
cule ,  le  Testament  dé  V Avare  ^  les 
Fêtes  marseillaises,  etc.)  ;  il  promet- 
tait la  description  d'une  excavation 
singulière  que  le  P.  Régis  avait  fait 
faire  dans  une  colline ,  et  qui  prou- 
ve ,  dit  il ,  le  goût  de  ce  religieux  pour 
l'histoire  naturelle.        C.  M.  P. 

REGIUS  (Louis).  V.  Lerot. 

REGNARD(Jean-Fj!«lwçois), 
poète  comique,  naquit  à  Paris,  le  H 
février  i655,  d'un  marchand,  bour» 
geois  de  Paris  ,  demeurant  sous  les 
PiUcrs  des  Halles.  Il  perdit  son  père 
après  avoir  achevé  ses  exercices  aca- 
démiques ;  et  le  premier  usage  qu'il 
fit  de  sa  liberté  fut  d'aller  en  Italie. 
Ce  voyage  doit  dater  de  1676  on 
1677;  il  fut  très  -  heureux.    Ré- 
gna rd  joua  beaucoup ,  et  gros  jeu. 
Sqs  gains  furent  si  considérables  que 
les  frais  de  son  voyage  payés,  il  Iw 
resta  dix  mille  écus.  Il  en  avait 
eu  quarante  mille  à  la  mort  de  son 
père  ;  ce  qui  faisait  une  assez  belle 
fortune  pour  le  temps.  Retourné  en 
Italie,  en   1678,  il  s'y  passionna 
pour   une    Provençale  qu'il  avait 
rencontrée    à  Bologne  ;   cette  da- 
me, revenant  en  France  avec  son 
mari ,  décida  Regnard  k  les  accom- 
pagner. De  Civita-Vecchia,  ils  fai- 
saient voile  pour  Toulon ,  lorsque,  le 
4  octobre  1678 ,  à  la  vue  de  Nice, 
leur  vaisseau  fut  attaqué  par  deux 
corsaires  barbaresques ,  et  pris  après 
trois  heures  de  combat.  Les  pirates 
étaient  d'Alger  îla  prise  y  fut  emmc- 
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née.  RegnardfotTenda  quinze  cents 
liy. ,  la  Provençale  mille  liv.  Menés  k 
Constantinople  par  leur  nouveau  pa- 
tron ,ils  y  subirent,  pendant  environ 
deux  ans ,  une  captivité'  assez  rigou- 
reuse :  on  raconte,  cependant,  que 
le  talent  du  captif  pour  faire  la  cui- 
sine ,  lui  gagna  les  bonnes  grâces  de 
son  maître  ;  ce  qui  lui  valut  sa  liberté, 
et  celle  de  sa  maîtresse ,  moyennant 
une  somme  de  douze  mille  francs,  que 
sa  famille  avait  envoyée.  Regnard  rap- 
porta en  France  la  chaîne  qu'il  avait 
traînée  dans  son  esclavage ,  et  la  con- 
serva toujours  dans  son  cabinet.  Il  ne 
resta  pas  long-temps  dans  sa  patrie  ; 
le  a6  avril  1681  ,  il  partit  pour  la 
Flandre,  alla  en  Hollande^  en  Da- 
nemark, en  Suède,  en  Laponie.  11 
avait  pour  compagnons  de  voyage 
deux  compatriotes  nommés  Fercourt 
et  Gorberon ,  qui  avaient  voyagé  en 
Asie.  Arrivés  à-  Téglise  appelée  lu- 
kas-jerfvi  (i)  ,au-delà  deTornéo,  les 
voyageurs  y  laissèrent  ces  quatre 
vers  gravés  sur  un  morceau  de  bois, 
sous  la  date  du  18  août  1681  : 

G»Uia  nos  gf"»'  •  vitUt  noê  AfHea  :  Gangem 
Hausinuts fEuropamque ocuUs  Itutrnvlmus omnem t 
Cmstbus  et  variia  acti  terrâque  manque , 
Hïc  tMulem  ttatàmus  nobis  ubi  dejuit  otiis. 

Ils  continuèrent  leur  route>  s'embar- 
quèrent sur  le  Torneotrœslf  (  lac  de 
Toméo),  et  s'avancèrent  de  sept  ou 
buit  lieues  près  d'une  montagne 
qui  surpassait  toutes  les  autres  en 
nauteur.  Après  l'a  voir  gravie,  disent- 
ils,  pendant  quatre  heures,  ils  se 
trouvèrent  au  sommet  d'où  ils  aper- 
çurent toute  l'étendue  de  la  Laponie, 
et  la  mer  Septentrionale.  Ils  y  lais- 
sèrent gravés  sur  une  pierre  leurs 
quatre  vers  latins,  avec  la  date  du  'xi 
août.  En  voici  la  Traduction  par 
Labarpe  : 

(s)-B«{iiard  a  écrit  Chueadts, 
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VétFfwifaîi,  épnmiTéi  par  cent  p6nU  dÎTen, 
Le  Gwie*  bou*  «tus  monter  ioMia'i  let  tonrees  ; 

L'Afrique  affronter  fe«  iéttriêi 
L*Earope  mrconrir  sesdimati  et  ses  mers  t 

Voici  le  terme  de  oos  coarse*» 
Et  nous  noue  arrêtons  oii  finit  runirers. 

La  montagne  ou  Regnard  et  ses  ca- 
marades s'arrêtèrent,  n'est  pourtant 
que  sous  le  68®.  degré  3o  minutes 
de  latitude  nord ,  d'où  ils  n'ont  pu 
même  voir  le  cap  Nord  qui  est  par 
le  ']\^,  degré  10  minutes.  Regnard  a 
donc  parlé  en  poète ,  et  non  en  géo- 
graphe ,  quand  il  dit  être  allé  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde.  De  re- 
tour à  Stockholm,  le  27  septembre, 
les  voyageurs  en  partirent  le  3  octob. 
1681  (2), se  rendirent  à  Dantzig ,  et 
quittèrent  cette  ville  le  29 ,  pour  vi- 
siter la  Pologne.  Ils  étaient  dans  ce 
pays,  le  *i5  novembre  (jour  de  la 
Sainte-Catherine)  ;  et  lorsqu'ils  furent 
rendus  k  Vienne ,  l'empereurétaità  la 
diète  d'Oedenbourg  pour  les  affaires 
de  Hongrie  (  V.  Tekeli).  Regnard  dit 
qu'il  entra  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche ,  le  vingt  septembre.  L'empe- 
reur arriva  deux  jours  après  à  Vien- 
ne; a  et,  ajoute-t-il,  nous  revînmes 
»  avec  lui  de  Hongrie.  »  Le  voyage 
de  Hongrie  avait  été  de  courte  durée. 
Il  parait  que  Regnard  ne  séjournait 
pas  long-temps  dans  sts  voyages.  Il 
ne  dit  pas  en  quelle  année  il  revint 
en  France.  Si ,  comme  nous  le  pré- 


(a)  Tontes  les  éditions  de  Begnard ,  publiées  jos- 
qu  &  ce  jour  portent  i683  pour  date  de  son  dép&rt 
de  Stockholm  ;  mais  ce  ne  peut  être  qu'une  faute  : 
car,  1°.  Regoaid  ne  demeura  pas  denx  ans  h  Stoo* 
kbolm;  a^.  une  on  deux  pages  pins  loin,  il  dit  qu'il 

Îr  eut  trois  ans  le  lendemain  on 'il  avait  été  pris  par 
es  corsaires  «  ce  qui ,  si  Ton  adoptait  i6R3  ,  pour  dé- 
part de  SnMe ,  porterait  sa  capture  Ik  1680.  Mais  si 
sa  captivilé  arait  commencé  en  octobre  1680 ,  corn'- 
ment  aurait-il  pu,  après  les  aveninres  qui  loi  arriva 
rent,  repartir  le  a6  avril  1681 ,  date  qu'il  a  mise  aa 
commencement  de  son  grand  voyi^e«  Il  n'y  aurait 
pas  sept  mois  d'nne  époqne  à  l'autre.  Tous  les  bio- 
graphes mettent  sa  capture  à  1678  ;  et  cett(>  date 
coïncide  avec  le  départ  de  Stockholm ,  en  1881.  3°. 
Si  d'ailleurs  il  était  parti  de  Stockholm ,  le  3  octo* 
bre  i683,  ce  ne  «erait  que  plus  tard  encore  qc'il 
aurait  paru  II  Vienne  ;  et,  par  le  texte  même  de  son 
▼orage,  nous  prouvoue  qu'il  y  passa  avant  juillet 
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sumons,  au  tieu  du  vingt  septembre , 
il  faut  lire  vingt  dêcemhre  (  1681  ) , 
pour  la^date  de  son  arrivée  k  Vienne, 
on  peut  croire  qu'il  était  de  retour 
au  commencement  de  16B2.  Dans 
le  cas  où  la  date  du  vingt  septembre 
serait  exacte  y  elle  ne  pourrait  se  re- 
porter au-delà  de  168.1.  Dans  ce  qu'il 
dit  de  Vienne ,  il  ne  parle  que  du 
siège  de   iS'ig;  et  Ton  sait  qu'en 
piiiiet  i683  ,  cette  ville  soutint,  de 
la  part  des  Turcs  ^  un  second  siège  ^ 
que  Regnard  ne  mentionne  pas ,  par 
la  raison  qu'il  est  postérieur  à  son 
voyage.  Dans  le  premier  cas ,  l'ab- 
sence de  Regnard  aura  duré  huit  ou 
neuf  mois  ;  dans  le  second ,  dix-huit 
oudix-neuf  ;  et  non  pas ,  /dus  de  trois 
années,  comme  le  disent  Niceron , 
le  Moréri  de  1759,  etc.,  induits  en 
erreur  par  la  fausse  date  du  départ 
de  Stockholm.  L'auteur  lui-même , 
dans  la  Provençale ,  où  les  choses 
sont  dénaturées  ou  exagérées  ,  dit 
que  son  voyage  avait  duré  deux  ans. 
Fixé  à  Paris ,  Regnard  y  acheta  une 
charge  de  trésorier  de  France,  au 
bureau  des  finances  de  Paris.  Sa  mai- 
son ,  située  au  bout  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu,  devint  lé  rendez -vous  des 
amateurs  de  la  bonne  chère  et  des  plai- 
sirs. Les  princes  deGondéetdeConti 
furent  plusieurs  fois  au  nombre  de 
ses  convives.  Dès  Tâge  de  douze  ans, 
il  avait  fait  des  vers  :  on  a  de  lui 
quelques  ^poésies  imprimées  sans  da- 
te,  à  la  réserve  de  deux  ou  trois ,  et 
qui  sont  les  moins  importantes.  Son 
Épître  à  M,  le  marquis  de.  .  , .  est 
le  même  sujet  que  la  satire  iv  de 
E|oileau,  qui  avait  été  publiée  en  1 664^ 
lorsque  Regnard  n'avait  que  neuf  ans. 
Non  content  de  refaire  Boileau ,  il  l'a 
({uelquefois  copié  ;  et  c'est  peut- être 
à  cela  qu'est  due  l'inimitié  qui  ré^ 
gna  entre  ces  deux    auteurs.   Boî- 
leaii  ayant   publié  sa  satire   con- 
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tre  les  femmes  (  1694)^  Rcgnarl 
composa  la  Satire  contre  les  maris; 
et,  quelque  temps  après,  le  Tombeau 
de  M,  Boileau  Despréaux,  autre  sar 
tire.  Les  deux  poètes  se  racommodè- 
réntpourtant  bien,tdt;  et  ce  fut  à  Bqi* 
leauque  Regnard  dédia  ses  Ménech 
mes.  Si  ces  poésies  formaient  tout 
le  bagage  littéraire  de  Fauteur  ^  il 
serait   oublié  depuis  long- temps ^ 
mais  Regnard  a  travaillé  pour  le 
Théâtre-Italien,  de    1688  jusqu'à 
1696,  et  pour  le  Théâtre-trançais, 
de  1694  à  in 08  :  à  ce  dernier  théâ- 
tre, il  a  pris  la  première  place  après 
Molière.  Boileau  qui,  dans  sod  Epî- 
tre X,  en  1695 ,  avait  accolé  Regnard 
à  Sanlecque  et  Bellocq ,  retraucBa 
ces  trois  noms  en  1698,  depuis  leur 
réconciliation ,  et  il  disait  que  Be* 
gnard  n'était  pas  médiocrement  plai- 
sant. Voltaire  pensait  que  celui  qui 
ne  se  plaît  point  aux  comédies  de 
Regnard ,  n'est  pas  digne  d'admirer 
Molière.  Ces  deux  grands  suffrages 
assurent  lai  gloire  de  cet  auteur.  «  Ce 
»  n'est ,  dit  Laharpe ,  ni  la  raison 
»  supérieure ,   ni  l'excellente   mo* 
D  raie  ,   ni  l'esprit  d'observation , 
»  ni  l'éloquence  de  style ,  qu'on  ad- 
9  mire  dans  le  Misantrope,  dans  le 
»  Tartaffe ,  dans  les  Femmes  Jfl- 
»  vantes  :  ses  situations  sont  rooioi 
»  fortes;  mais  elles  sont  comiques; 
D  et  ce  qui  le  caractérise  surtout, 
»  c'est  une  gaîté  soutenue ,  qui  lui  est 
«particulière,  un  fonds  inépuisable 
»  de  saillies  ,  de  traits  plaisants  :  il 
»  ne  fait  pas  souvent  penser ,  mais 
V  il  fait  toujours  rire.  »  Outre  sa 
maison  de  Paris,  Regnard  possédait 
la  terre  de  Grillon  près  de  Dourdao: 
il   y  passait  la  belle  saison,  avec 
d'autant  plus  d'agrément,  quaHia- 
teur  de  la  chasse  «  il  avait  acquis  les 
charges  de  lieutenant  de^  eaux-et 
forêts ,  et  des  chasses  de  la  forêt  de 
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Dmiftbn:  H  se  fit  même  recevoir 
biilK  aa  ne'ge  royal  de  Dourdan.  Il 
a?ait  beanieonp  embelii  sa  terre  ;  et 
dans  les  s^ours  qu'il  y  faisait ,  il  écri- 
vit  la  relation  de  ses  voyages  et  la 
plapart  de  ses  comédies.  Ce  fut  aussi 
là  qu'il  mourut  :  Voltaire  prétend  que 
ce  fut  de  chagrin  ;  et  l'on  a  cru  {)ou- 
Toir  le  répéter  après  lui.  Il  parait 
qae  ce  fut  tout  simplement  d'une 
iadigestion ,  à  k  suite  de  laquelle  il 
eut  l'imprudence    de  prendre    une 
médecine  trop  forte ,  ou  d'aller  à 
la  chasse  le  jour  même  qu'il  l'a- 
vait prise.    Son    extrait  mortuai- 
re, transcrit  par  M.  Beffara ,  dans 
sa  Lettre  à  M,  Crapelet^  porte 
qi'il  a  été  inhumé  le  5  septembre 
1709 ,  au  milieu  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  de  la  paroisse  de  Saint- Ger- 
iBaÎQ  à  Dourdan.  Voici  la  liste  de  ses 
oivrages:  I.  Au  Théâtre-Italien ,  le 
dworce  y  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose ,  1688  (  FojX.  Guérardi, 
ivii  >  277 ,  278  )  ;  —  la  Descente 
dô  Mtzzetin  aux  enfers  y  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose ,  avec  des 
scènes  italiennes  ,  1689; —  YJffom- 
me  à.bomtes  fortunes  y  comédie  en 
troissctes  et.  en  prose ,  avec  des  scè- 
nes italiennes  ,  1690; — la  Critique 
de  F  Homme  à  bonnes  fortunes  y  en 
on  acte  y  1 690  ;  —  les  Filles  erran* 
tes,  ou  les  intrigues  des  Hôtelleries  y 
en  trois  actes  et  en  prose ,  1600; — 
la  Coquette  y  on  V  Académie  des  do- 
mes  y  en  trois  actes  et  en  prose,  169 1  ; 
— (avec  Dufresny  )  les  Chinois  y  en 
<{uatre  actes  et  un  prologue,  1692  ; 
—(avec  le  même)  là  Baguette  de 
Fulciàny  en  un  acte,  dont  le  com- 
mencement est  en  prose  et  la  fin  en 
vcis,  1693;— (avec  le  même)  VAug- 
meMation  de  la  Baguette  de  Fm- 
coin,  en  uti  acte,  dont  le  commen- 
cement est  en  prose  et  la  fin  en  vers, 
1^3;  — la  Jraissance  d^Amadis , 
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en  un  acte ,  1 694  ;  —  (  avec  Dufres- 
ny) la  Foire  Saint- Germain  y  en 
trois  actes  ,  contenant  une  Parodie 
d'Acis  et  Galathée,  et  Lucrèce  y  tra- 
gédie burlesque^  1695  :  le  succès  fut 
tel,  que  Dancourt  composa  ,  sous  le 
même  titre,  pour  le  Théâtre-Fran- 
çais ,  une  pièce,  qui  lom  ba  ; — la  Sui- 
te  de  la  Foire  Saint-  Germain  y  ou 
les  Momies  d*Egjrptey  en  un  acte , 
1696.  II.  Au  Théâtre- Français,  la 
Sérénade ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  représentée  le  3  juillet  1694; 
—  Attendez  -  m,oi  sous  forme ,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose  :  on  n'est 
pas  d'accord  sur  la  date  de  cette  co- 
médie; quelques  personnes  la  croient 
de  Dufresny  :  il  est  probable  qu'elle 
est  des  deuT  auteurs ,  alors  amis  ;  ~-^  • 
le  Bal  y  ou  le  Bourgeois  de  Falaise^ 
comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  jouée 
le  i4  juin  1696;  —  le  Joueur,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  ver^  re- 
présentée le  19  décembre  ]696;san» 
contredit  le  chef-d'œuvre  de  Regnard, 
qui  avait  été  joueur.  On  a  prétendu 
qu'il  avait  volé  cette  pièce  à  Dufres- 
ny; il  existe  une  Épigramme  de 
Gacon,  qui  prononce  que 

D'avoir  été  1^  bon  larron. 

Gacon  prétendait  même  avoir  tra«> 
vaille  à  la  pièce ,  pendant  un  voyage 
à  Grillon ,  où  Regnard ,  dit-il,  l'en- 
fermait jusqu'à  ce  qu'il  eut  mi»  «n 
vers  la  prose  dont  on  lui  donnait  le 
canevas  (  Voy.  les  Récréations  Ut* 
ttfVâires  de. Cizeron  Rival,  p.  19a). 
Ainsi  c'est  pour  s'en  faire  honneur  y 
que  Gacon  conteste  à  Reenard  jus* 
qu'à  sa  versification*  Malheureuse- 
ment pour  cette  prétention ,  qd  re* 
connaît,  dans  cette  pièce,  le  style; 
des  autres  comédies  de  Renard; 
et ,  quant  à  l'accusation  d'avoir  dé- 
robé le  sujet  à  Dufresny  (  Fe^.  ce 
nom ,  XII  y  1 57  )  :  a  II  faut,  dit  Vol- 
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^  taire  y  se  connaître  peu  au  gàiie 
»  des  auteurs  pour  penser  que  Re- 
n  gnard  ait  dérobé  cette  pièce  à  Du- 
»  fresny  ;  »  —  le  Distrait ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers ,  jouée  le  u 
décembre  1697  y — Démocrite  amou* 
reux  j  comédie  en  cinq  actes  et  c-n 
▼erS;  jouée  le  12  janvier  1700;  — 
le  Retour  imprévu  y  comédie  en  un 
acte  et  en  prose ,  jouée  le  1 1  février 
]  1^  00  ; — les  Folies  amoureuses^  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  pré- 
cédée d'un  prologue  en  vers  libres,  et 
suivie  d'un  divertissement  intitulé , 
Mariage  de  la  Folie  ;  le  tout  joué  le 
1 5  janvier  1 704  ; — les  Ménechmes, 
ou  les  Jumeaux,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  ,  jouée  le  4  décem- 
bre 1705 ,  pièce  que  l'auteur  a  imi- 
tée de  Plante,  mais  en  maître  ;  — 
le  Légataire  universel,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers ,  jouée  le  9  jan- 
vier 1708.  Quoique  les  détails  soient 
pleii^de  gaiié,  d'un  comique,  il  est 
vrai,  quelquefois  burlesque,  l'inven- 
tion du  sujet  n'appartient  point  à  R'^- 
gnard ,  mais  aux  Jésuites  (  Voy.  une 
note  à  la  suite  deS  Jammahos  cfe  Fal- 
bair e, reproduite , depuis  long-temps , 
en  tête  du  Légataire); — la  Critique 
du  Légataire ,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose ,  jouée  le  1 9  février  1 708, 
m.  Quatre  autres  Pièces  :  les  Sou- 
haits, comédie  en  un  acte  et  en  vers 
libres ,  non  représentée  ; — les  Ven- 
danges, ou  le  Bailli  à*Ardères,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers ,  repré- 
sentée y  pour  la  première  fois ,  cent 
quatorze  ans  après  la  mort  de  V au- 
teur ,  sur  le  tbéatre  de  la  Porte  Saint- 
Martin,  le   i5  mars    1828  :  elle 
n'a  pas  eu  de  succès  ;  —  iSa;7or,  tra- 
gédie  en  cinq  actes ,  non  représentée, 
et  dont  la  lecture  est  insoutenable  ; 
—le  Carnaval  de  Venise,  en  trois 
actes,  joué  à  l'Opéra,  au  mois  de 
mai  1699.  IV.  Quelques  Poésies  :  la 
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versification  en  est  négligée,  prosaï- 
que ,  incorrecte  ;  réserve  y  est  mis 
pour  rimer  a^rève,  et  énormes  à 
cornes  :  mais  il  y  a  des  traits  heu- 
reux ,  des  morceaux  agréables  et  fa- 
ciles. V.  Voyage  en  Flandre,  ffoU 
lande,  Danemark,  Suède ,  Laporàe, 
Pologne  ,  Allemagne ,  imprimé , 
pour  la  première  fois,  en  1731 ,  sur 
un  manuscrit  défectueux,  ou  plutôt 
sur  des  notes  informes ,  sans  aucun 
soin  de  la  part  des  éditeurs.  La  plu- 
part des  noms-propres  sont  estro- 
piés ;  quelques-uns  sont  en  blanc , 
les  dates  fautives  ou  non  indiquées , 
les  répétitions  fatigantes  :  ce  qui  con- 
cerne la  Laponie ,  quoique  présentant 
les  mêmes  imperfections ,  a  encore 
de  l'intérêt  ;  mais  c'est  le  seul  mor- 
ceau qui  en  ait.   L'auteur  raconte 
qu'en  Danemark  les  nobles  pouvaient 
tuer  un  bourgeois  ou  un  paysan ,  en 
mettant  un  écu  sur  le  corps  du  dé- 
funt, et  que  Frédéric  III,  ne  voulant 
pas  leur  ôler  ce  privilège  ,  ordonna- 
que  quand  un  bourgeois  ou  un  paysan 
tuerait  un  noble,  il  serait  tenu  de 
mettre  deux  écus  sur  son  cadavre. 
VI.  La  Provençale,  laisioTÎtlle,  pu- 
bliée aussi  en  1731  :  c'est  une  partie 
des  aventures  de  Regnard  en  Italie , 
et  jusqu'à  son  retour  d'esclavage; 
mais  comme  il  a  tû  quelques  faits ,  et 
embelli  les  autres ,  cet  Opuscule  doit 
être  rangé  au  nombre  des  contes  on 
romans;  et  c'est  trop  légèrement,  ce 
nous  semble,  que  beaucoup  de  bio- 
graphes ont  vu ,  dans  le  récit  des 
Aventures  de  Zelmis^  le  récit  des 
Aventures  de  Regnard ,  et  ont  rap- 
porté comme  des  circonstances  de  sa 
vie ,  ce  qui  n'est  qu'un  jeu  de  son 
imagination.  Vil.  Forage  en  Nor- 
mandie ,  en  prose  et  en  vers  ,  bien 
inférieur  au  Vovage  trop  vanté  de 
Chapelle  et  Bacliaumont.   Les  quar 
torze  couplets  qui  coupent  la  prose 
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ie  Regnard ,  soat  tous  de  la  même 
mesure;  et  l'uniformité  est  le  moin- 
dre de  leurs  défauts.  VIll.  Fojage 
deChaumont,  en  quarante  couplets. 
Tous  ces  ouvrages  de  Be|;nard  sont 
imprimés ,  mais  non  dans  toutes  les 
éditions  de  ses  Œuvres.  Ainsi  que 
cela  se  pratiquait  alors,  les  premières 
éditions  des  OEuvres  de  Regnard 
étaient  tout  simplement  la  réunion 
des  pièces  imprimées  isolément ,  et 
chacune  avec  sa  date  :  on  faisait  seu- 
lement les  frais  des  frontispices  pour 
les  volumes.  Les  éditions  de  1708 , 
I7i4)et  17^29,  chacune  en  deux 
tom.in-i2 ,  ne  comprenaient  encore 
que  les  pièces  jouées  au  Théâtre- 
Français,  quoique  celles  que  Regnard 
avait  données  au  Théâtre-Italien,  fus- 
sent, depuis  1700,  imprimées  dans 
la  collection  de  Ghérarai.  Ces  pièces 
De  se  trouvent  même  pas  dans  l'édi- 
tion de  1731,  cinq  vol.  in-12,  où 
l'on  imprima,  pour  la  première  fois, 
les  Fqjrages  et  la  Provençale,  Il 
existe  une  contrefaçon  de  ces  cinq 
volumes ,  dans  laquelle  le  texte,  déjà 
très-mauvais ,  des  Voyages  ,  est  en- 
core étrangement  défiguré  :  Tédition 
dé  1786,  3  vol.  in-i2,  ne  contient 
rien  de  plus.  Celle  de  1750,  4  vol. 
petit  in  -  12  ,  est  la  "première  qui 
contienne  le  Carruwal  de  Fenise  , 
opéra  imprimé  isolément  dès  1699  ? 
in-4**. ,  et  dans  le  Recueil  général 
d^s  Opéras,  17  vol.  in-ja.  C'est 
l'abbé  de  la  Porte  qui  a  dirigé  l'édi- 
tion de  1770,  4  vol»  in-i2.  Ch. 
G.  Th.  Gamier  (  T.  ce  nom,  XVI, 
48B  )  donna  les  éditions  ,  avec  des 
remarques ,  de  1 789-90 ,  et  de  1 790, 
6  vol,  in-80. ,  dont  les  deux  derniers 
contiennent  les  pièces  du  Théâtre- 
Italien  ;  le  travail  de  Gamier  laisse 
beaucoup ,  pour  ne  pas  dire  tout ,  à 
désirer.  C'est  la  contrefaçon  de  1 78 1 , 
queOarniera  prise  pour  copie  ^  et  on 
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lui  doit  rendre  la  justice  qu'il  a  fidè- 
lement reproduit  toutes  ses  incor*- 
rections  ,  qu'il  n'avait  sans  doute 
'pas  aperçues  5   car  il  n'en  a  cor- 
Tige  ,  ni  même  signalé  aucune.  Les 
éditions  de  1810  , 6  vol.  in-8<*. ,  P* 
Didot  aîné,    1820  ,   4  vol.   in8<*. 
(sans  le  Théâtre- Italien),  et  Haut*- 
cœur ,  1820 ,  6  vol.  in-S^. ,  sont  de 
simples  réiinpressions  de  l'édition  de 
Garnier.  Cette  même  année,  i8'i0y 
vit  paraître  l'édition  en  6  vol.  in*8*>. , 
publiée  par  M.  Lequien,  qui,  tout  eu 
prenant  l'édition  de  Garnier  pour 
base  de  son  travail ,  a  coliationnë 
le  texte  des  comédies  sur  les  édi- 
tions originales  ,  et  a  fait  des  cor- 
rections importantes.  M.  Crapelety 
ui  a  donné,  en  1822  ,  une  édition 
e  Destouches  et  de  Regnard ,  tirée 
à  cent  exemplaires ,  a  fait ,  sur  les 
mêmes  formes  ,  une  édition  d^  Re- 
gnard ,  en  6  vol.  in-8<*. ,  sous  le  mil- 
lésime  de  1823..  C'est  peut-être  la 
première  fois  que  l'on  a  eu  recours  à 
l'édition  originale  de  1731.  Mais  on 
n'a  pas  rempli  les  blancs ,  ni  rectifié 
les  noms.  Ce  qui  manque  encore  à 
une  édition  de  Regnard  ,   c'est  un 
commentaire  sinon  critique  et  gram- 
matical ,  du  moins  historique.  Mais 
nous  sommes  déjà  si  éloignés  des 
temps  de  l'auteur  qu'il  sera  impos- 
sible de  remplir  tous  les  noms  laissas 
en  blanc ,  et  d'obtenir  tous  le$  ren- 
seignements qui  rendent  parfaits  les 
travaux  de  ce  genre.  Aux  exemplai- 
res de  1823,  des  éditions  de  Regnard^ 
est  jointe  une  Lettre  de  M,  Beffaray 
contenant  des  Recherches,  sur  les 
époques  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  T,  F.  Regnard  j  qui  pa- 
raissent enfin  bien  établies.  Regnard^ 
a  eu  ^  comme  nos  meilleurs  auteurs 
comiques ,  le  privilège  de  ne  pas  être 
de  l'académie  française.  On  serait 
tenté  de  croire  qu'ils  étaient  aussi 
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frappés  par  le  préjugé  de  }a  société 
coutre  les  comédiens.  L*Instilut  a  été 
moins  rigoureux  que  l'académie.  Mo- 
lière fut  loué  dans  Tacadémie  y  cent 
anf  aprcs  sa  mort.  Il  y  a  plus  long- 
lemps.que  Regnard  est  mort  ;  et  son 
Ëloge  n'a  encore  été  proposé  par  au- 
cune société  sayante.  Cet  auteur  a 
place  dans  les  Mémoires^  deNiceron^ 
tome  XXI.  'M.  Picard  lui  a  ca^acré 
un  très-bon  morceau  littéraire  dans 
la  Galerie  française  y  tome  m,  li- 
vraison première.  Le  lo  floréal  an 
8  (  3o  avril  1800  )  ,  on  représenta, 
sur  le  théâtre  des  Troubadours ,  Re-^ 
gnard  à  Alger ,  vaudeville  en  deux 
^ctes ,  par  MM.  G.  Duval  ^  Armand 
Gfoufie  y  Cbazet ,  Dupatj  ,  Cadet«> 
Gassi court ,  Greuzé ,  etc. ,  non  im^ 
primé.  M.  Febvé  a  fait  jouer  sur  le 
ihéâlre  du  Vaudeville  ^  le  1 3  février 
j8o8  ,  et  imprimer  la  même  année , 
Begnard  et  Dufresnj  à  Grillon ,  ou 
la  Satire  contre  les  maris  ,  vaude- 
ville en  un  acte  ,  qualifié  Fait  histo- 
rique ,  quoique  les  anachronismes 
n^y  soient  pas  épargnés.  EnQn ,  le  7 
a;OÛt.  i8i5  ,  on  a  joué,  sur  le. même 
théâtre ,  une  comédie-  vaudeville  de 
MM,  George  Duval  et  Rochefort, 
intitulée  :  Regnard  esclave  à  Alger^ 
non  imprimée.  A.  B — t. 

REGNAULT(i)(  Gilbert  ),sei. 
gneur  de  Vaux ,  était  né  vers  le  com- 
niencement  du  seizième  siècle,  dans 
le  Gballonais ,  d'une  famille  noble , 
ou  du  moins  à  qui  la  fortune  donnait 
le  rang  de  la  noblesse.  Après  avoir 
achevé  st^  études  à  Paris,  il  se  fit 
recevoir  avocat ,  et  obtint  la  charge 
d^  juge-mage  de  l'abbaye  de  Cluni. 
Quoique  zélé  protestant,  il  justifia 
la  confiance  dont  Thonorait  h  car- 
dinal de  Lorraine,  et  lui  fut  foit 
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alile.  Cependant  le  cardinal ,  soup- 
çonnant Regnault  d'avoir  livré  aux 
protestants  les  reliques  de  son  ab- 
baye ,  le  fit  arrêter  et  conduire  dans 
les  prisons  de  Mâcon,  ou  il  res- 
ta onze  mois.  L'amnistie  qui  sui- 
vit la  pai:^  de  i563,  lui  rendit  la 
liberté  ;  mais,  pendant  sa  détention, 
sa  maison  avait  été  pillée,  et  le  car- 
dinal avait  disposé  de  la  charge 
que  Regnault  remplissait  depuis  plus 
de  trente  ans   d'une  manière  irré- 
prochable. Celui  -  ci  soutint  qu'on 
n'avait  pas  le  droit  de  l'en  dépouiller , 
et  osa  demander  justice  au  parle- 
ment de  Paris.  Les  troubles  de  1 5O7 
arrêtèrent  l'instruction  du  procès; 
et  Regnault ,  forcé  de  s'expatrier , 
•trouva,  dans  les  terres  du  duc  de  Sa- 
voie ,  un  asile  où  il  se  flattait  d'être 
à  l'abri  des  vengeances  qui  signalè- 
rent cette  déplorable  époque.   Les 
gens  du  cardinal  de  Lorraiue  par* 
vinrent  cependant  à  se  saisir  de  Re- 
gnault, qui  fut  amené  prisonnier  à 
S^iint-Clément  près  de  Mâcon;  ma» 
ses  amis  réussirent  à  le  tirer   des 
mains  de  Trémont ,  gouverneur  dii 
Mâconais,  en  payant  une  somme 
de  mille  écus.  Le  malheureux  Be« 
gnault  se  tint  long- temps  cache,  tan- 
tôt à  Paris  >  et  tantôt  dans  la  Bour- 
gogne :  à  l'en  croire,  il  n'échappa 
que  par  une  espèce  de  miracle  au 
massacre  de  la  Saiot^Barthélemi,  et 
aux  assassins  que  le  nouvel  ab^é  de 
Cluni  (  Claude   de  Guise    )  avait 
chargés  de  le  tuer.  Après  la  paix  de 
1576  ,  il  s'établit  à  Mâcixi  :  quoi- 
qu'affaibli  par  Tâge  et  les  chagrins , 
il  reprit  sa  profession   d'avocat, 
et  se  fit  le  défenseur  des  sujets  de 
Cluni ,  que  tourmentaient  sans  cesse 
l'abbé  et.  ses  officiers.  Papifion  attri- 
bue à  Regnault  la  Satire  intitulée  :  Ze- 
gende  de  D\.  Claude  de  Guise,  cott- 
tenant  ses  faits  et  gestes  ie^nUs  sa 
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maipUé.  (^. Guise,  XIX,  aoi). 
Cette  satire,  selon  de  Thou  et  d'An- 
hi^né,  ayait  paru  dès  1674;  et  ces 
deux  historiens  eo  font  auteur  Da- 
l^neau ,  mort  en  1 58o  (  F'ojr,  Dago- 
iiEAu,  X,  43o  ).  Ëo  supposant  l'eiis- 
tcacede  l'édition  de  1574,  qui  sem- 
ble douteuse ,  malgré  les  autorités 
imposantes  qu'on  vient  de  citer ,  il 
parait  certain  que  Ton  doit  à  Re- 
'  goault  celle  de  i58i  ,  à  laquelle  il 
dut  faire  des  additions  considéra- 
bles, et  dont  il  composa  la  D^i- 
cace ,  ou  il  «annonce  une  suite ,  qui 
n'a  point  vu  le  jour.  Regnault  était 
alors  d'un  âge  très -avancé  ;  et  on  peut 
conjecturer  qu'il  survécut  peu  de 
temps  à  la  publiiïation  de  cet  ou- 
vrage (2).  W— s.  • 
REGNAULT  (Noël),  jésuite, 
était d^Arras ,  où  il  naquit,  en  i683. 
En  terminant  ses  cours ,  il  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace^  et  suivit  la 
carrière  de  l'enseignement.  11  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'étude  des  sciences 
exactes ,  et  remplit  long-temps,  avec 
distioetioa ,  la  chaire  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Louis-le-Grand. 
C'était  un  zélé  partisan  de  la  métho- 
de de  Descartes  ;  et  il  a  contribué , 
par  SCS  ouvrages,  à  répandre  en  Fran- 
ce le  goût  de  la  physique.  Ïjc  P.  Re- 
gnaolt  mourut  à  Paris,  le  i4  mai 

(1)  L'abbé  PauiUon  dit ,  dans  sa  BiBL  de  Bourgo- 
£Re  ,ane  «  D.  Claude  apprenant  qoe  la  Légende  éialt 
"de  Regnaalt y  Toulilit  ie  déposer  de  la  îiidicature 
»  de  Gaui  :  mais ,  ajoutc-t-il ,  Regnault  fut  maintenu 
>>fiar  arrêt;  et  le  lendernaîa  ,  il  tint  une  andieuce  , 
*  après  laquelle  il  jeta  les  provisions  de  son  emploi 
»  au  milieu  du  parquet,  etc.  »  Tout  ce  récit  irest 
m'va  tissu  d'erreurs.  Regnault ,  comme  un  l'a  vu , 
int|»rivé  de  son  emploi,  en  i5t)2,  par  le  cardinal 
dé  Lorraine ,  abbé  de  Cluni.  La  Légende  de  D.  Clau- 
de de  GmsOf  cause  de  la  disgrâce  de  Regnault,  sui- 
Vîiit  Papillon  ,  qui  oie  {  peut-être  avec  raison  )  î'édi- 
Jion  de  1574,  ne  parut  en  cftet  qu'en  i58i  ;  et  cetfe 
légende,  ouvrage  de  ReguauU,  nous  apprend  qu'il 
remplissait,  depuis  plusieurs  années,  les  fonctions 
d  avocat  à  Mâcon;  mais  ou  n'y  voit  ni  le  maintien 
de  Regnault  daus  son  «Miiplui,  ni  Tabandou  volou- 
t«re  qu'il  en  fait  Je  lendeniain,  tontes  circonstances 
iiaportautes,  qu'il  n'aurait  point  omises  dans  un  li-, 
^re  qu'il  destinait  aulaut  à  se  justifier  qu'à  rendrv 
«ticosTsibbédeaiuai. 
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1 7Ôa.  On  a  de  lui?  I.  Entretiens  phy- 
siques d'Ariste  et  d^Eudoxe ,  ou 
Physique  nouvelle  en  dialogues, 
Paris,  1755,  5  voL  in- 13.  C'est  la 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage,  qui 
eut  un  très-grand  succès ,  mais  qu'on 
ne  lit  plus  depuis  long  -  temps*  Il  a 
été  traduit  en  anglais,  par  Tho- 
mas Date,  médecin,  et  en  italien. 
II.  Origine  ancienne,  de  la  phy-^ 
siquenouveUe ,  ibid. ,  1784 ,  3  vol. 
in- 13.  L'auteur  y  réclame,  en  fa- 
veur de  Tantiquité ,  la  glpire  d'un 
grand  nombre  de  découvertes  impor^* 
tantes.  Avant  lui,  Paschius ,  dans 
son  Traité  De  nons  inçentis{  Voy, 
Paschius  ) ,  et ,  depuis  Regnault,  Du- 
tens ,  dans  ^t%  Recherches  sur  Vori- 
gine  des  découvertes  (  V.  Dutens), 
ont  essayé  de  dépouiller  les  physi- 
ciens modernes  de  quelques-uns  de 
leurs  titres  les  plus  brillants  à  l'esti- 
me de  la  postérité.  Ce  dernier,  dans 
sa  préface,  a  ,  suivant  l'usage ,  taxé 
son  prédécesseur  de  manquer  soth- 
vent  de  critique  et  d'exactitude.  III. 
Lettre  d^ un, physicien  sur  la  Philo- 
sophie de  Newton  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde  par  M»  de  Vol- 
taire ^'ûÀà,  ,  1 788 ,  in- 1 3  de  46  pag.  ; 
c'est  une  critique.  (  F,  la  Lettre  de 
Vokaire  à  Thiriot ,  du  2  auguste 
1738.  )  IV*  Logique  enforme  a  en- 
tretiens ^  ou  VArt  de  trouver  la  vé- 
rité, ibid. ,  1743 ,  in- 13.  V.  Entre- 
tiens mathématiques,  ibidi ,  1744 > 
3  vol  ..in.  13,  Ce  sont  des  déipenis  de 
géométrie  et  d'algèbre.       W — s. 

REGNAULT  (  Michel  -  Lotjis- 
Étienne  ) ,  né  à  Saint-Jean  d'Angé- 
li ,  embrassa  la  profession  d'avocat, 
et  devint  lieutenant  de  la  prévôté 
de  la  marine  à  Rochefort.  De  pre- 
miers succès  au  barreau  l'ayant  fait 
remarquer ,  il  fut ,  quoique  fort  jeu- 
ne, député,  aux  états-généraux  par 
le  tiers -état  du  pay«  d'Aunis.  Re- 
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gnauh  avait  ce  qu'ail  fallait  pour 
I^éllssir  dans  la  vaste  carrière  qui 
allait  s'ouvrir  devant  lui  :  un  extë- 
rieur  avantageux  ,  une  élocution  fa- 
cile ,  un  son  de  voix  net ,  sonore ,  et 
des  talents  assez  distingues.  Il  se  pré- 
senta d'abord  avec  circonspection 
dans  cette  assemblée,  où  il  ne  fut  guè- 
re cfuestion  de  lui  avant  le  17  juin 
1 789 ,  époque  de  la  dissolution  des 
états  -  généraux.  Il  cbercha  d'abord 
à  se  faire  connaître  pat  la  publica- 
tion d'une  feuille^  quotidienne  intitu- 
lée zy  Journal  de  Versailles ,  dont  on 
lesavait  l'auteur,  quoique  cette  feuille 
ne  portât  pas  son  nom  (  i  ).  C'est  un 
tableau  fidèle  des  opérations  de  l'as- 
semblée. On  y  aperçoitsans  doute  une 
tendance  prononcée  pour  le  système 
qui  s'établissait;  mais  on  n'y  trouve 
point  les  violences  démagogiques  qui 
déshonoraient  déjà  la  liberté  de  la 
presse,  à  peine  sortie  de  son  ber- 
ceau. Le  Journal  de  Versailles  cessa 
de  paraître,  lorsque  l'assemblée  cons- 
tituante vint  tenir  ses  s^nces  à  Pa- 
ris ,  où  Regnault  donna  des  notes 
pour  une  petite  feuille  intitulée  1  le 
Postillon  par  Calais ,  résumé  extrê- 
mement succinct  des  délibérations 
de  chaque  séance.  Ce  journal ,  qui 
paraissait  le  soir,  ne  se  fit  guère  re- 
marquer que  par  les  cris  des  colpor- 
teurs ,  qui  le  proclamaient  dans  les 
rues  avec  beaucoup  de  fracas.  Après 
le  T7  juin ,  Regnault  sortit  de  sa  ré* 
serve ,  et  prit  souvent  la  parole,  mais 
ne  prononça  pas  de  discours  éten- 
dus. Bien  que  conformes  à  l'esprit  du 


(x)  Quelques  biocraphes  qui  ont  douné  des  noti- 
ces inexactes  sur  Rei^ault ,  ont  coofonHu  le  Journal 
de  Versai  lUs  avec  le  Courrier  rie  Versailles  :  il 
n'y  eut  de  conimon  entre  ces  deux  joumaux  que  l'c- 
poqne  de  leur  pnblicHtiun  ;  1rs  principes  n'étaient 

}>ointles  mêmes  t  leJonrbjl  de  Versailles  était  rc- 
(ormatear;  et  le  Courrier,  reTulutiounaire  très-vio- 
lent: cplui-ci  était  rédige  par  Goreas  (f^.  ce  nom  ); 
ce  fut  relte  feuille  qui  dûnonça  le  fameux  repas  des 
gardes-dii-corps  aux  révolatiomAiircs  de  Pfiris,  et 
donna  le  signal  de  riosurrection  des  5  et  6  octobre. 
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temps  y  ses  opinions  étaient  cepen- 
dant modérées.  La  crise  du  i4iuillet 
ayant  chassé  de  leurs  sièges,  ou  ré- 
duit à  nne  nullité  complète ,  toutes 
les  anciennes  autorités ,  les  hommes 
les  plus  fougueux  se  mirent  à  leur 
place  sans  le  consentement  des  pou- 
voirs supérieurs  ,  entièrement  pa- 
ralysés ,  et  continuèrent  le  désordre, 
au  lieu  d'y  porter  remède.  Pour  fai- 
re cesser  ce  système  d'anarchie,  Re-  * 
gnaultfut  d'avis  qu'avant  de  s'occu- 
per d'une  nouvelle  constitution, ras- 
semblée instituât,  de  concert  avec  le 
roi  y  les  autorités  municipales  et  pro- 
vinciales ,  par  la  raison ,  disait  -  il , 
qu'ayant  reçu  une  forme  légale ,  el- 
les inspireraient  aux  peuples  plus  de 
'confiance  et  de  respect.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  le  règne  de  l'ordre  et  de  la 
paix  qu'on  desirait  :  on  voulait  ren- 
verser l'édifice  social  de  fond  en 
comble ,  pour  bâtir  sur  un  terrain 
niyeléti  défoncé  de  toutes  parts:  au 
lieu  de  pouvoirs  légaux,  on  établit 
des  clubs ,  qui  se  mirent  à  l'œuvre 
avec  une  activité  que  tout  le  monde 
a  connue.  Plus  tard,  on  entendit  B^ 
gnault  dénoncer  avec  force  les  libel- 
les qu'on  répandait  dans  l'armée 
pour  faire  révolter  les  soldats;  mais 
ces  révoltes  étaient  aussi  un, des 
moyens  d'exécution  du  nouveau  sys* 
tème,  parce  qu'on  savait  qu'avec  une 
armée  fidèle  et  disciplinée,  la  révo- 
lution eût  été  impossible.  Cependant, 
malgré  ses  protestations  contre  l'a- 
narchie ,  Regnault  soutenait  le  parti 
qui  la  fomentait ,  et  marchait  sou- 
vent d'accord  avec  lui.  Il  attaqua, 
dénonça  les  parlements,  et  demanda 
que  celui  de  Rouen  fût  mandé  à  la 
barre ,  pour  avoir  méconnu  Tautori- 
té  du  pouvoir  souverain ,  qui ,  dans 
son  opinion ,  appartenait  à  l'assem- 
blée. Il  défendit  de  bonne-foi  le  sys- 
tème de  finances  de  Niecker ,  que  Mi- 
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rabeau  défendit  aussi ,  mais  avec  les 
armes  de  la  plus  sanglante  ironie , 
pour  le  discréditer  avant  qu'on  le 
mît  à  exe'cution.  En  1790,  Regnault 
vota  pour  la  réduction  des  pensions, 
qui ,  à  la  vérité ,  n*étaient  pas  toutes 
très- légitimement  acquises;  mais  il 
s'intéressa  pour  les  créanciers  de  TÉ- 
tat, et  demanda  que,  préalablement 
à  Tépoque  inconnue  a  une  liquida- 
tion incertaine ,  on  leur  accordât  des 
à-Gomptes.  Il  fut  partisan  très-pro- 
noncé des  réformes  ecclésiastiques , 
et  demanda  que  les  évêques  et  les  cu- 
rés qui  refuseraient  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  cler- 
gé, fussent  immédiatement  rempla- 
cés: mais  il  combattit  y  comme  trop 
sévère,  la  motion  d'un  de  ses  collé*' 
gucs ,  très-opposé ,  depuis ,  au  sys- 
tème de  la  révolution,  qui  insistait 
pour  que  les  religieux  fussent  privés 
du  droit  de  cité  ;  opinion  plus  que 
sévère,  qui  rejetait ,  dans  les  derniè- 
res classes  de  la  populace,  des  liom» 
mes  instruits  et  bien  élevés.  Regnault 
s'intéressa  aussi  pour  les  religieuses, 
et  demanda  qu'on  leur  accordât  des 
pensions  qui  les  missent  à  l'abri  du 
besoin.  Dans  d'autres  circonstances, 
il  se  montra  réellement  républicain, 
bien  que  sa  conduite  ait  depuis  prou- 
Té  que  l'institution  d'une  républi-^ 
que,  dans  un  pays  tel  que  la  France, 
était  fort  loin  de  sa  pensée.  Lors  des 
débats  sur  la  question  de  savoir  à 
qoel  pouvoir  serait  attribué  le  droit 
de  faire  la  paix  et  la  guerre ,  il  ad^op- 
tale  système  dePéthionet  de  Barna- 
▼e,  et  soutint  avec  eux ,  que  le  roi  ne 
devait  faire  aucune  entreprise  hostile 
sans  le  consentement  delà  nation,  sys- 
tème qui  l'aurait  mise  à  ta  merci  de 
l'étranger,  ou  à  la  disposition  de  quel- 
ques factieux  de  l'assemblée ,  com- 
me on  l'a  vu  en  1 792.  Le  4  septem- 
bre, lors  de  la  retraite  du  ministre 
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Necker,  il  combattit  9  quoiqu^indi- 
rectement ,  le  système  des  assignats, 
qui  devait  être  le  principal  levier 
de  la  révolution.  Il  voulait  que  cette 
funeste  opération  fût  ajournée.  Le  7' 
mai  de  l'année  1791,  il  se  rangea 
dans  le  parti  de  ceux  qui  deman- 
daient que  le  droit  de  cité  dans  les 
colonies   appartînt  immédiatement 
aux  affranchis,  quelle  que  fût  leur 
couleur ,  noire  ou  sang  mêlé.  Sou 
collègue  Barnave ,  beaucoup  plus  ré- 
volutionnaire  que, lui  dans  toutes 
les  autres  questions  politiques ,  avait 
repoussé  cette  concession  de  toutes 
ses  forces  y  en  soutenant  que  si  elle 
devait  être  faite ,  il  ne  convenait  pas 
que  ce  fût  par  la  métropole,  mais  par 
les  assemblées  coloniales,  auxquelles 
dans  son  système,  il  fallait, conser- 
ver une  entière  initiative  dans  une 
question  aussi  délicate.  Cette  opinion 
de  Barnave  est  une  de  celles  où  ce 
}eune  bomme  développa  le  plus  de 
talent  et  d'idées  saines.  Le  1 7  juilr 
let  1791  ,lors  du  malheureux  voya-* 
ge  de  Louis  XYI  pour  Montmédi» 
Regnault  fît  décréter  que  les  auto- 
rités du  royaume  et  les  gardes  ua« 
tionales  arrêteraient  toutes  les  per- 
sonnes qui  sortiraient  de  France  ; 
qu'on  s'emparerait  des  convois  d'ar* 
mes  et  d'argent  ,  des  chevaux  et 
des  voitures  ;  enfîn  qu'on  prendrait 
toutes  les  mesures  pour   empéclier 
la  famille  royale  de  poursuivre  sa 
route.  Après  le  retour  du  roi,  Re* 
gnault  se  jeta  dans  le  parti  feuillant ^ 
qui  paraissait  vouloir  maintenir  la 
constitution  et  sauver  ce  qui  restait 
de  la  royauté.  Il  ne  quitta  poini  la 
capitale ,  et  devint  capitaine  de  gre- 
nadiers nationaux.  Pendant  la  ses- 
'  sion  de  l'assemblée  législative  ,  il 
fournit  divers  articles  au  Journal  de 
Paris ,  dont  André  Ghénier  était  un 
des  principaux  coopérarteurs  f  mab  il 
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travaiDaploi  particulièrement  à  une 
feuille  hebdomadaire,  intitulée:  Vue* 
jrU. des  patriotes  y  dont  la  liste  civile 
faisait  les  frais.  Échappé  à  la  pros- 
cription du  10  août  1792 ,  il  se  tint 
prudemment  à  l'écart;  mais,  après  le 
3 1  mai  1 798 ,  il  fut  découvert,  et  mis 
sous  la  surveillance  d'un  gendarme 
qui  le  suivait  partout.  Il  lui  écLap* 
pa  y  et  s'enfuit  ;  mais ,  reconnu  à 
Douai ,  et  jeté  dans  les  prisons  de 
cette  ville,  il  n'en, yortit.  qu'après 
la  révolution  du.9  metmidorj  Peu 
de  temps  après ,  il  fut  nommé  ad- 
ministrateur des  hôpitaux  de  l'ar- 
mée d'Italie ,  où  il  eut  de  premiers 
rapports  avec  le  général  en  chef  Buo* 
naparte.  En  1796,  il  s'attacha  en- 
tièrement  à  la  fortune  de  cet  homme 
extraordinaire ,  qui ,  lui-même ,  lui 
reconnaissant  des  talents  et  une  gran> 
de  aptitude  pour  le  travail^  n'oublia 
pas  ,  depuis  ,  de  l'employer  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles. 
Regnault  fît  imprimer  à  Milan,  et 
particulièrement  dans  les  intérêts  de 
Buonaparte ,  un  Journal  qui  fut  très- 
lépandu  dans  l'armée.  Il  suivit  le 
général  à  Malte ,  et  ne  l'accompagna 
pas  en  Egypte  ;  mais  il  fut  pourvu,* 
à  Malte ,  d'un  emploi  de  commis^ 
saire  directorial  ;  si  l'on  en  croit 
Mallet-Dupan ,  }l  y  régissait  Tadmi* 
nistration  du  pillage,  et  composait 
une  Gazette  révolutionnaire  pour  l'î- 
le et  Tarcbipel.  Revenu  à  Paris,  Re- 
gnault  continua  de  servir  Buonapar- 
te>avec  un  très-grand  zèle ,  et  fut  un 
des  heureux  conspirateurs  qui  pré- 
parèrent la  révolution  du  18  bru- 
maire ,  et  contribuèrent  le  plus  à 
la  faive  réussir.  On  sait  que  cette 
jouarnée  fut  la  dernière  de  la  répu- 
blique. Les  fondements  de  la  monar- 
chie la  plus  absolue  commencèrent  à 
âlre  posés ^  et  Regnault,  qui  avait  jus- 
qu'alors professé  des  principes  oppo* 
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ses,  devint  un  de  ses  agents  les  plos 
utiles  et  les  plus  actifs.  Buonaparte 
le  nomma  président  de  la  section  de 
l'intérieur  de  son  conseil  -  d'état ,  et 
porta  les  honoraires  de  cette  place  à 
trente -six  mille  francs.  Il  le  prit  en 
outre  pour  auxiliaire  dans  les  tra- 
vaux de  son  cabinet  particulier ,  et 
le  rétribua  généreusement  pour  cette 
autre  occupation.  Regnault  eut  alon 
un  très-grand  ascendant  sur  tout  le 
ministère  ;  et  il  est  juste  de  dire  ici 
que  le  nouveau  souverain  avait  assez 
bien  placé  sa  confiance.  Son  protégé 
avait  une  expérience  exercée  par  les 
grands  événements  qui  s'étaient  pas- 
sés sous  ses  yeux;  il  y  avait  souvent  j 
S  ris  part ,  et  savait  que  la  science  ^ 
e  l'administration  consiste  princi- 
palement dans  la  connaissance  des 
hommes.  Il  fallait ,  surtout  alors  ^ 
avoir  observé  ceux  qui  avaient  joué 
un  /oie  dans  la  révolution,  pare» 
qu'ils  étaient  les  plus  difficiles  à  coB' 
auire.  Regnault  avait  vu  leurs  ma- 
nœuvres ,  avait  été  initié  à  plusieurs 
de  leurs  combinaisons,  et  il  était  cen- 
sé savoir  comment  on  devait  s'y 
prendre  pour  tirer  parti  de  leur  nia- 
çhiavélisme ,  au  profit  du  nouveau 
gouvernement.  Il  avait  d'ailleurs, 
comme  on  l'a  dit ,  le  travail  extrê- 
mement facile  ;  et  c'est  ce  qu'il  fal" 
lait  pour  servir  un^  homme  qui, 
voulant  sur  -  le  -  champ  tout  em- 
porter de  haute  lutte,  exigeait  que 
ses  projets  fussent  exécutés  aussitôt 
qu'ils  étaient  conçus  :  loi^squ'au  mi- 
lieu de  la  nuit,  dans  les  intervalles 
du  sommeil ,  il  lui  en  venait  quel- 
ques -  uns  dans  la  pensée ,  il  dépê- 
chait un  messager  à  Regnault ,  qni 
accourait  au  grand  galop  de  ses  cbe- 
vaux  ,  écoutait ,  jetait  par   écrit , 
à  peine  éveillé,  les  conceptions  du 
maître  qu'il  fallait  deviner  la  plupart 
du  temps ,  et  en  essuyait  les  brusque- 
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ries^  qui,  toQIefois^  ëtaie&t  trëS'bien 
pajëes.  Il  fut  comble  de  bienfaits 
et  d'honneurs ,  même  littéraires  :  en 
i8o3,  il  fut  nomme  membre  de  Ta- 
cadëmie  française  ,  qu'il  présida  en 
1804.  Lors  de  la  création  de  la  no- 
blesse impériale ,  il  reçut  le  titre  de 
comte,  et  fut  nommé,  au  mois  de 
•juillet  1804  ,  procureur  -  général 
près  la  baute  •  cour  impériale ,  et 
grand-officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. En  1810,  Buonaparte  l'atta- 
cha plus  particulièrement  à  ses  in- 
térêts ,  en  créant  pour  lui  une  place 
de  secrétaire  de  l'état  de  la  famille 
impériale.  Chargé,  en  cette  qua- 
lité, d'annoncer  la  dissolution  du 
mariage  de  l'empereur  avec  José- 
phine Beauharnais ,  et  sa  prochaine 
union  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  ,  il  déclara ,  le  20  avril  1 8 1  o, 
dans  une  séance  extraordinaire  du 
sénat,  que  ce  mariage,  en  perpé- 
tuant la  nouvelle  dynastie ,  assurait 
la  prospérité  de  la  France ,  et  pré- 
sageait la  paix  dumoadc.  Dans  tour 
tes  les  circonstances ,  et  surtout  dans 
les  plus  difficiles ,  Regnault  fut  le  dé- 
fenseur obligé  de  tous  les  projets  de 
l'empereur  j  et  Ton  sent  assez  qtïe 
nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  nné 
*elle  carrière  :  il  nous  suffira  dédire 
^ue  son  nom  se  rattache  à  toutes  le^ 
grandes  époques  de  ce  règne ,  unique 
peut-être  dans  l'histoire.  La  créa- 
tion des  sénat oreries ,  le  rétablis- 
sement de  la  traite  des  noirs,  la 
défense  de  la  nouvelle  procédure 
criminelle  ,  les  immenses  levées  de 
soldats  qui  devaient  asservir  l'Euro- 
pe; tels  furent  les  objets  dont  il  eut 
ordre  de  demander  la  sanction.  Voi- 
ci un  aperçu  des  levées  d'hommes 
qttll  fil  approuver  par  le  sénat  :  le 
4  septembre  1806,  quatre- vingt 
mille  hommes  sur  la  conscription 
de  1807  :   eu  1807,  la  levée  d'un 
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pareil  nombre  de  soldats ,  sur  la 
conscription  de  1808;  et  en  1806, 
autant  sur  celle  de  1809  :  le  8  sep- 
tembre de  la  même  année,  la  le- 
vée de  1 810  et  du  reste  des  quatre 
classes  pr<$(;édentes  ,  c'est-à-dire^  la 
formation  de  cette  belle  et  immense 
armée  qui  devait  périr  dans  les  pla- 
ces de  la  Russie  ;  enfin  ^  après  la  ba- 
taille de  Leipzig ,  il  fît  ordonner 
que  trois  cent  mille  hommes ,  le 
reste  de  la  jeunesse  de  la  trance, 
fussent  mis  à  la  disposition  du  mi* 
nistre  de  la  guerre.  Ce  serait  cepeil- 
dant  une  erreur  de  croire  que  Re- 
gnault approuvât  lès  mesures  vio- 
lentes que  Buonaparte  Iut  ordonnait 
de  justifier.  Dès  l'ouverture  de  la 
campagne  de  Russie  ,  il  s'aperçut 
que  Buonaparte  compromettait  sa 
fortune,  que  lors  du  traité  dcf  Tif- 
sitt  il  avait  crue  assurée  :  apr^ès  la 
bataille  de  Leipzig,  il  en  désespérit. 
A  cette  époque  ,  des  émissaire^  de 
la  maison  de  Bourbon  cherchaient 
à  rallier  à  la  cause  du  roi  des  hom- 
mes qui  pouvaient  la  servir  utile- 
ment ;  et  il  paraît  certain  qu'on  fit  àe& 
démarches  auprès  de  Regnault ,  par 
l'entremise  d'une  Anglaise ,  nom*^ée 
BiShop,  à  laquelle  il  avait  rendu  quel- 
ques services.  Cette  femme  eiH  la  dan- 
gereuse hardiesse  de  lui  faire  quelques 
ouvertures;  elk pénétra mêm« assez 
avant  dans  sa  politique ,  pour  voir 
qu'au  moins  il  n'était  point  Temicmi 
de  la  famille  royale.  Mistriss  Bis- 
hop  reçut  pour  réponse  de  Regnattlt^ 
«  que  tout  ce  qui  porte  le  caractère 
f>  d'une  trahison  lui  était  odieux^ 
»  mais  que  si  le  temps  amenait  la  ca^ 
»  tastrophè  dont  le  gouvertiement 
»  était  menacé ,  lui  Regnault ,  libfé 
D  aK)rs  de  tout  engagement ,  se  dé- 
»  vouerait  aux  intérêts  de  Louis 
»  XVm ,  et  lui  offrirait  pour  garant 
rt  de  sa  conduite,  les  proscriptiont 
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»  qu'il  avait  essuyées ,  et  rallianee 
»  qu'il  avait  contractée  avec  une  {a- 
»  mille  dévouée  à  ce  prince  lui-mé- 
»  me  (t2).  »  Lors  du  départ  de  Buo-* 
Baparte  y  pour  la  campagne  de  1 8 1 3, 
il  fit  connaître  le  décrtt  impérial 
qui  déclarait  Marie-Louise  régente 
de  l'empire ,  décret  qui  avait  pour 
but  d'attirer  Tempereur  d'Autriche 
dans  les  intérêts  de  la  France,  ou,  si 
l'on  veut  f  de  Tliomme  qui  en  était 
encore  le  maître.  Le  8  janvier  1814^ 
Regnault  fut  nommé  commandant 
d'une  des  légions  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris ,  et  le  3o  mars  il  sortit 
hors  des  barrières  pour  combattre 
les  troupes  alliées  :  mais  il  s'en  sé- 
para bientôt  y  et  l'on  peignit  cette 
retraite'  comme  une  lâcheté  ;  mille 
brocards  plus  offensants  les  uns  que 
les  autres  tombèrent  sur  lui  :  ce-r 
•pendant  le  général  Dessoles ,  depuis 
commandant  de  la  garde  natio- 
Jiale ,  rendit  publique  une  délibéra- 
tion, du  conseil  de  discipline ,  qui  jus- 
tifiait Regnault  de  toute  imputation 
de  lâcheté ,  et  fit  entendre  que  d'im- 
portants intérêts  politiques  avaient 
motivé  sa  rentrée  dans  la  capitale  : 
en  effet ,  il  était  parti  le  3o  pour 
Bloîs,  où,  après  quelques  contra- 
riétés, il  s'était  rendu  auprès  de  Ma- 
rie*Louise  ;  il  y  était  resté  jusqu'au 
8  avril ,  jour  de  l'arrivée  du  com- 
te de  Schouvraloff,  envoyé  auprès 
de  la  princesse ,  en  qualité  de  com- 
missaire des  pnisances  alliées  :  il 
partit  de  là  pour  Glermont  en  Au- 
vergne, avec  fa  cocarde  blanche, 
et  blâma  les  autorités  du  pays  de 
ne^  l'avoir  pas  encore  prise.  Cette 
démonstration  paraissait  annoncer 
la  résolution  de  Regnault,  de  servir 
la  monarchie  des  Bourbons.  On  rap- 

a)  Reinanlt  avait  épouse  M^'*.  de  Bonnenil ,  dont 
le  père  rat  attaché ,  par  ion  service  |  à  Monsieur 
•0|ourd'lmi  Eoi. 
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pela  aux  peiïotmes  qui  avaient  cher* 
chéà  l'attirer^  dans  les  intérêts  du 
Roi ,  la  réponse  qu'il  avait  faite  aux 
insinuations  de  Mistriss  Bishop  ; 
mais  il  fut  répondu  nettement  qu'on 
n'avait  pas  besoin  de  lui  :  on  con- 
çoit dès  -lors  comment  il  rentra 
dans  le  parti  de  Buonaparte ,  qu'il 
semblait  avoir  abandonné.  Se  trou- 
vant néanmoins  président  de  l'acadé- 
mie, il  bélébra ,  1  ors  de  la  réception  de 
M.  iGampenon,  le  descendant  d'Henri 
IV ,  et  félicita  la  France  du  retour 
d'un  roi  si  long-temps  désiré,  (k 
langage,  qui  s'accordait  peu  avec  ce- 
lui qu'il  avait  tenu  peu  de  temps  au- 
paravant ,  excita  des  murmures  dans 
toute  la  salle  ^  et  le  lendemain ,  les 
journaux  s'attachèrent  à  le  morti- 
fier .  à  cette  occasion ,  et  n'en  fi- 
rent pas  un  royaliste  plus  zélé. 
Au  *io  mars  181 5,  il  rentra  dans 
ses  prérogatives  ,  et  prit  part  à 
toutes  les  mesures  qui  avaient  pour 
but  d'assurer  le  pouvoir  de  Buona- 
parte :  il  attaqua  surtout  avec  beau- 
coup de  violence  la  déclaration  du 
congrès  de  Vienne  ,  du  i3  mars ,  et 
soutint  que  les  clauses  du  traite  de 
Fontainebleau  n'ayant  été  exécutées 
ni  à  l'égard  de  Buonaparte ,  ni  à  l'é- 
gard de  Marie  -  Louise ,  le  premier 
n'était  point  tenu  de  remplir  les  en- 
gagements qu'il  avait  souscrits.  II 
vanta  ensuite  la  modération  de  Buo- 
naparte en  l'opposant  à  la  déclara- 
tion royale  qui  avait  mis  l'ex-empc- 
reur  hors  de  la  loi.  11  fut  nommé, 
par 'son  département ,  député  à  la 
chambre  dite  des  représentants  ,  et 
y  parla  plusieurs  fois,  toujours  dans 
les  intérêts  de  l'usurpateur ,  tantôt 
comme  député,  tantôt  comme  minis- 
tre d'état.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  Buonaparte  ne  tarda  pas  à 
l'appeler  auprès  de  lui  ;  et  il  parait 
que  Regnault  ne  chercha  pointàrabu- 
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ser  sur  la  situdtioa  àésesférée  où  il 
setroiiyait.  Le  22  juin ,  il  se  chargea 
d'annoncer  à  la  chambre  la  résolution 
de  Buonaparte  d'abdiquer  en  faveur 
de  son  fils.  Quelques  députés  ayant 
alors  proposé  de  déclarer  le  trône 
vacant, RegnauU  s'opposa  fortement 
à  cette  motion ,  qui  rejetait  la  France 
dans  l'anarchie  de  i-^g^  et  1793. 
*  Je  n'ai  plus  ici  d'intérêt  personnel, 
»  dit-il  ;  je  n'appartiens  plus  à  aucun 
»  parti:  je  ncToisquela  patrie etses 
»  dangers  ;  je  vois  que  notre  premier 
»  besoin  est  de  la  conserver  et  de  la 
»  maintenir.  On  vous  propose  de 
»  faire  table  nette ,  de  vous  livrer  à 
»  une  création   entière   d'éléments 
»  nouveaux ,  et  de  vous  entourer  de 
»  débris ,  pour  vous  occuper  ensuite 
»  à  reconstruire.  N'avons  -  nous  pas 
»  eu  assez  de  peines  pour  établir  ce 
»  qui  existe  ?  Recommencerons-nous 
»  la  carrière  des  innovations  et  de 
»  l'inexpérience?  »  Il  demanda  en  sui- 
te que  le  bureau  fût  chargé  d'expri- 
mer à  l'ex-empereur  la  reconnaissan- 
ce du  peuple  français  pour  le  sacri- 
fice qu'il  faisait  à  son  indépendance. 
Cette  proposition  étant  adoptée,  il 
renouvela  ses  efforts  pour  faire  dé- 
clarer le  jeune  Napoléon  successeur 
de  son  père ,  et  demanda  que  l'assem- 
blée décrétât  l'abolition  de  la  no- 
blesse, motion  ab  irato ,  et  absolu- 
ment sans  objet.  Ce  fut  ainsi  que 
Begnault  termina  sa  carrière  po- 
litique. Compris  dans  l'ordonnan- 
ce du  -24  juillet  i8i5,  il  eut  ce- 
pendant, sous  la  police  de  Fouché^ 
la  faculté  de  rester  dans  sa  maison  de 
campagne  près  Pontoise  :  mais  une 
lïouvelle  ordonnance  du  1 7  janvier 
1816  l'obligea  de  sortir  de  France, 
et  il  passa  en  Amérique.  Plusieurs 
voyageurs  nous  ont  dit  l'avoir  ren- 
contré à  New -York  :  son  imagina- 
«on  s  était  frappée;  ce  qui  a  fait  dire 
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qu'il  avait  Tesprit  aliéné:  c'est  une 
exagération.  Ennuyé  du  séjour  d'A- 
mérique, il  n'y  demeura  guère  qu'une 
année  ;  il  revint  en  Europe,  en  1 8 1 7: 
mais  il  ne  lui  fut  pas  encore  permis 
de  rentrer  en  France  j  et  il  fît ,  pour 
cela  ,  d'inuliles  réclamations.  Il  pa- 
raît qu'il  fut  redevable  de  cette  sévé- 
rité à  la  conduite,  au  moins  impru- 
dente, de  quelques-uns  de  ses  amis 
et  même  de  ses  proches,  qui  avaient 
écrit  des  choses  injurieuses  contre 
la  famille  royale  dans  une  corres- 
pondance qui  fut  saisie.  Enfin  ,  une 
ordonnance  ayant  rappelé  tous  les 
exilés ,  à  l'exception  des  régicides , 
Regnault,  quoique  très  malade  ,  se 
mit  sur-le-champ  en  routé  pour  Pa- 
ris ,  où  il  arriva  le  12  mars  1819, 
et  mourut  en  rentrant  chez  lui;  il 
n'avait  pas  encore  soixante  ans.  Peqi 
d'hommes  ,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  l'objet  de  plus  de  jugements 
de  toute  espèce  :  on  l'a  fait  passer 
pour  une ame  vénale  et  corrompue, 
dont  on  pouvait  tout  obtenir  avec  de 
l'or ,  et  son  maître  Je  lui  a  même 
plus  d'une  fois  reproché  en  face. 
On  ne  connaît  de  lui  aucune  produc- 
tion littéraire  (3).  Ses  Discours  et  ses 
Rapports  ,  sous  le  règne  de  Buona- 
parte, pourraient  former  im  gros    , 
volume.  Il  sont  tous  bien  écrits,  et 
annoncent  un  homme  qui  n'était  pas 
indigne  du  fauteuil  académique.  B-u. 

(3)  Il  n'a  pas  même  prononcé  de  diacoun  poar  sa 
réception  àl'Institut.  11  a  cela  de  commun,  au  reste, 
noD-seulementavec  les  quatre  autres  de  ses  collègues 
nommés  par  l'arrêté  des  consuls  du  3  pluviôse  an  XI, 
mais  eiicoie  arec  les  huit  personnes  créées  membres 
de  l'académie  française  ,  par  l'ordonnance  royale  du 
ai  mars  1816.  Coibert  avait  été ,  enxiMyjj  reçu  sans 
discours,  de  réception  ;  mois  Colbert  était  ministre. 
Racine,  reçu  eu  XÔ^S  ,  prononça  un  discours,  qu'il 
ne  Ht  point  imprimer.  M.  Maret ,  successeur  de  Saint- 
Lambert  ,  en  x8o3  ,  était  alors  ministre ,  et  a  fait 
comme  Colbert.  Le  discours  aue  n*a  pas  prononcé 
M.  de  Chateaubriand ,  a  été  imprimé  sans  le  con- 
sentement de  l'auteur.  Trois  autres  membres  actuels 
de  l'académie,   gnoiqu'élus,  n'ont  point  i)rononc« 
de  discours.  La  Réponse  académique  de  Regnaud  à 
M.  Gampènon,  est  peut  être  fon  seul  «norcean  htr- 
téraire.  A,  B— T. 
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REGNIER  (  Lovis  ) ,  sieur  de  la 
Planche,  l'un  des  plus  zéiés  parti- 
sans de  la  reforme  au  seizième  siè- 
cle, était  petit-fils  du  lieutenant- gé- 
néral de  Poitiers,  et  neveu  des  Dutil- 
let,  dont  Tun  fut  successivement  évé- 
que  de  Saint-Brieuc  et  de  Meaux ,  et 
l'autre  remplit,  avec  distinction ,  la 
charge  de  greffierdu  parlement dePa« 
ris.  Régnier  embrassa,  danssa  jeunes* 
se  f  les  opinions  de  Calvin  ;  mais ,  si 
l'on  en  croit  Florimond  de  Rsmond, 
il  n'était  point  de  bonne  foi,  et  la  po- 
litique l'occupait  plus quela religion. 
La  Planche,  dit-il,  s'est  fait  signa- 
ler comme  un  des  grands  négocia- 
teurs du  parti ,  et  néanmoins  >  quant 
à  leur  doctrine ,  leur  ennemi ,  té- 
moin le  livre  par  lui  composé,  qu'il 
appela  les  Consistoriaux  (  V.  Bist. 
de  Vhérésie ,  liv.  vu ,  cb.  xi  ).  On 
peut  conjecturer  que  cet  ouvrage 
était  la  critique  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  consistoires  ;  mais ,  quel- 
ques recherches  qu'on  ait  faites , 
on  n'a  pu  se  le  procurer.  Admis  à 
l'intimité  du  igaréchal  de  Montmo- 
renci,  Régnier  devint  sou  confident, 
et  Je  servit  de  tout  son  pouvoir  con- 
tre les  Guises  dont  tous  les  bons  Fran- 
çais redoutaient  Tambition.  C'était , 
dit  Mézerai ,  un  esprit  adroit  et  pé- 
tillant, mais  malin  et  imbu  des  opi- 
nions de  Calvin ,  etc.  Quelque  temps 
après  la  conjuration  d'Amboise  (  F. 
^  Renaudie  ) ,  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  voulant  effacer  les  soup- 
çons que  les  Guises  avaient  conçus 
contre  elle,  fit  venir  Régnier  dans 
son  cabinet ,  où  elle  avait  fait  ca- 
cher le  cardinal  de  Lorraine,  et  le 
pressa  de  lui  déclarer  naïvement  la 
cause  des  troubles  qui  venaient  d'é- 
claler  dans  le  royaume ,  et  de  lui  in- 
diquer les  moyens  de  les  apaiser.  Ré- 
gnier ,  s'imaginant  que  Catherine , 
guérie  de  ses  préventions  cour  les 
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Guises ,  ne  cherchait  que  des  mo- 
tifs plausibles  pour  les  éloigner,  lui 
répondit  que  la  religion  n'était  pas 
le  prétexte  des  révoltes,  mais  que 
la  haine  des  grands  contre  d'orgueil* 
lèux  étrangers  en  était  la  cause,  et 
que  la  France  ne  jouirait  d'aucune 
tranquillité  tant  qu'ils  resteraient  à 
la  tète  du  gouvernement.  Après  quel* 
ques  questions  insidieuses ,  et  aux- 
quelles Régnier  fut  embarrassé  de 
répondre  ,  Catherine  lui  reproch 
de  taire  la  vérité ,  et  ajouta  qu'il 
avait  trempé  dans  la  dernière  con- 
juration ,  et  qu'il  n'obtiendrait  sa 
grâce  qu'à  la  condition  de  livrer  l'é- 
cossais Stuart  et  ses  autres  compli- 
ces, dont  il  connaissait  la  retraite. 
Régnier  lui  répondit  avec  fermeté, 
qu'il  était  prêt  à  rendre  au  roi  tous 
les  services  qui  s'accorderaient  avec 
l'honneur;  mais  qu'il  la  priait  d'ê- 
tre bien  persuadée  qu'il  ne  ferait  ja- 
mais les  fonctions  de  prévôt  de  ma- 
réchaussée et  d'espion.  Catherine,  in- 
terdite ,  donna  l'ordre  de  mettre  R^ 
gnier  en  prison;  mais  elle  le  fître 
lâcher  quatre  jours  après.  L'histoire 
contemporaine  ne  nous  apprend  au- 
cune autre  particularité  sur  Régnier; 
mais  on  lui  attribue  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Du  grand  et  lojal  àê- 
i^oir ,  fidélité  et  obéissance  de  MM* 
de  Paris  ençers  le  roi  et  couronne 
de  France,  i565  ,  in-8^  ;  le  but  de 
l'auteur  est  de  justifier  le  maréchal 
de  Montmorenci  de  s'être  opposé  à 
l'entrée  du  cardinal  de  Lorraine  à 
Paris.  On  y  trouve  quelques  faits  cu- 
rieux. L'imprimeur  annonçait  une 
seconde  partie  qui  devait  paraître 
trois  jours  après  la  première  ;  mab 
elle  n'a  pas  été  publiée.  IL  Béponse 
à  VÉpître  de  Charles  dé  Faude- 
mont,  cardinal  de  Lorraine ,  prin- 
ce imaginaire  des  royaumes  de  Jé- 
rusalem et  de  NapkSf  due  et  comte 
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parfanUiisiê  éT Anjou  et  de  Pro* 
vence ,  et  maintenant  simple  gen-' 
tilhomme  de  Hainauty  1565,  in« 
8®.  L'écrit  que  réfute  notre  auteur , 
était  intitulé  :  Lettre  âHun  seigneur 
de  Hamaut  ;  la  réponse  est  très* 
vigoureuse,  et  vient  ,  dit  Bayle, 
d'une  plume  mieux  taillée  que  celle 
de  Tapologiste  du  cardinal.  III.  La 
Légende  de  Charles ,  cardinal  de 
Lorraine  et  de  ses  frères  { sous  le 
nom  de  François  de  Lisie  ) ,  Reims 
(  Genèye  )  1 574  (  ou  1 576, 1 579  ) , 
iii-80.  Cette  satire  très -piquante  a 
été  réimprimée  par  Lenglet  Dufres- 
noj ,  dans  le  Supplément  aux  Mé" 
moires  de  Condé  (  F".  Leitglet  ), 
IV.  Histoire  de  l'état  de  France , 
tant  de  la  république  que  de  la  reli- 
mn ,  sous  François  II  ^  1576 ,  in» 
0®.  Quelques  personnes  veulent  ôter 
cet  ouvrage  à  Régnier  ,  pour  le  don- 
oer  à  La  Planche ,  ministre  dont 
parle  Bèze  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique ,  p.  743.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  histoire,  assez  bien  écrite, 
contient  des  faits  singuliers  et  cu- 
rieux sur  les  Guises  et  la  reine  Cathe- 
rine de  MAlicis.  W — s. 

REGNIER  (  Mathurin  ) ,  le  pre- 
mier satirique  français  qui  se  soit 
approché  des  anciens ,  naquit  à  Char- 
tres, le  21  décembre  1578  :  il  était 
neveu,  par  sa  mère,  du  fameux 
Desportes ,  abbé  de  Tiron ,  qui  dut 
ison  talent  pour  les  vers  une  fortu- 
ne extraordinaire  pour  un  poète 
(  F,  Desportes  ).  L'exemple  de  son 
oncle  dut  avoir  et  eut  en  effet  une 
grande  influence  sur  Régnier.  Dès 
son  enfance,  il  montra  du  goût  pour 
la  poésie-,  et  en  même  temps  un  pen- 
chant poiir  la  satire,  que  son  père 
ne  put  réprimer  (1).  Sans  consulter 

(i)  Et  bien  que  jeune  enfant  mon  père  metaa^t, 
Etdev9rge»9ouven|^uiee  cbaosonj  menaçât , 
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sa  vocation,  ses  parents  le  firent 
tonsurer  à  onze  ans ,  pour  le  mettre 
en  état  de  succéder  à  quelques-uns 
des  bénéfices  de  sou  oncle  :  mais 
bientôt,  emporté  par  un  goût  effréné 
poor  le  plaisir,  il  se  livra  sans  re* 
tenue  à  des  excès  que  peut  excuser  à 
peine  la  licence  des  mœurs  dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  désordres. 
Pour  échapper  à  la  surveillance  et 
aux  reproches  de  ses  parents,  il  sui- 
vit le  cardinal  de  Joyeuse,  à  Rome, 
en  1 593.  Régnier  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  fut  attaché  pendant  dix 
ans  à  ce  prélat ,  sans  obtenir  de  lui 
la  moindre  récompense  (a).  Quoi- 
qu'il fut  rebuté  de  l'état  de  courtisan  j 
il  retourna  cependant  à  Rome ,  en 
1601 ,  avec  le  duc  de  Béthune,  am- 
bassadeur près  du  Saint-Siège;  et  la 
protection  de  ce  nouveau  Mécène, 
frère  de  Tami  de  Henri  IV,  fut 
moins  stérile  pour  lui  que  ne  l'a- 
vait été  celle  du  premier.  En  16049 
il  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la 
cathédrale  de  Chartres;  et,  deux 
ans  après,  il  obtint  une  pension  de 
deux  mille  livres  sur  l'abbaye  de 
Vaux  de  Cernai.  Satisfait  de  sa  for- 
tune ,  recherché  des  grands  pour  ses 
talents ,  et  aimé  de  tous  ceux  qui  cul- 
tivaient les  lettres ,  pour  la  douceur 
de  son  caractère ,  Régnier  aurait  pu 


Me  disant  de  dépit,  et  bouffi  de  colëre  :  ^ 

Radin ,  quitte  les  vers ,  et  que  penses- tn  faire  ?  etc. 

Satin  IT. 

(a)  J^allai,  vif  de  conrage ,  et  tout  cbaud  d'espérance  y 
~    *  *'  "  "*"    '       »rs 


J'ai  bu  dbaud,  mangé  froid,  fai  coocbc  sur  la  dorew 
Je  l'ai ,  sans  le  quitter ,  à  toute  heure  suivi. 
Donnant  ma  liberté  je  me  suis  aisenri , 
£n  public ,  à  l'église ,  à  la  chambre ,  à  la  table; 
Et  pour  avoir  été  maintefois  agréable , 
Mais  instruit  par  le  temps  ^  à  la  fin  j'ai  commy 
^e  la  fidélité  n'est  pas  grand  revenu; 
E  t  Qu'à  mon  temps  perdu ,  sans  nulle  autre  espérance 
L'honoenr  d'être  snjet  tientlien  de  récompense  :  y 
N'ayaul  autre  intérêt  de  éUx  ans  \\  passes ^ 
Sinon  qlie  sans  regret  je  le»  ai  dt^nsés. 

Satire  U. 
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jouir  d'un  doux  repos ,  n  des  infir* 
mités  précoces ,  tristes  suites  de  ses 
deliauches ,  n'eussent  altéré  sa  santé. 
La  poésie  seule  avait  le  pouvoir  de 
calmer  ou  de  lui  faire  oublier  les 
douleurs  incurables  auxquelles  il 
fut  en  proie  dès  l'âge  de  trente  ans. 
Il  revint  alors  à  la  religion  ,  qu'il 
avait  négligée ,  et  consigna  ,  dans 
quelques  pièces  de  vers ,  le  repentir 
tardif  de  ses  fautes.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Rouen ,  son  mal  empira  ; 
et  il  mourut  dans  rhôtellcrie  de  FËcu 
d'Orléans,  le  ni  octobre  i6i3,  k 
l'âge  de  trente-neuf  ans  et  dix  mois. 
On  plaça  ses  entrailles  dans  l'église 
de  i>ainte-Marie  de  Rouen  ;  et  son 
corps ,  enfermé  dans  un  cercueil  de 
plomb,  fut  rapporté,  comme  il  l'a- 
vait demandé  ,  dans  l'abbaye  de 
Royaumont ,  près  de  Paris.  Régnier , 
qui  s'est  représenté  comme  un 
nomme  mélancolique  et  peu  com- 
municatif  (3) ,  était  au  contraire  fer- 
tile en  bons  mots  et  en  reparties  vi- 
ves et  plaisantes  j  qui  faisaient  les  dé- 
lices des  sociétés  qu'il  fréquentait. 
Naturellement  insouciant ,  il  était 
toujours  vêtu  d'une  manière  fort  né- 
gligée, et  souvent  même  mal-pro- 
pre ',  mais  il  faisait  oublier  ce  défaut 
par  les  agréments  de  son  esprit ,  et 
par  cette  espèce  de  bonhomie ,  l'un 
des  plus  grands  charmes  de  Lafon- 
laine,  et  que  les  amis  de  Régnier  lui 
reprochaient  avec  la  certitude  de  ne 
pas  l'en  corriger  (4).  Une  fois ,  Ré- 
gnier se  fâcha  contre  Malherbe,  qui, 
se  trouvant  à  la  table  de  Desporles , 
dit  brutalement  à  ce  dernier ,  qu'il 
faisait  plus  de  cas  de  son  potage  que 


(3)  Ce  n'est  pas  mon  hnmenr  ,•  je  suis  mélancolique  ; 
Je  ne  suis  point  entrant,  ma  façon  est  rustique. 

Satite  m. 

(4)  £t  le  surnom  de  hotty  me  y  a  t'uo  reprocbant, 
D'autant  que  je  u'ai  pas  TespriC  d'être  méchant. 

Satire  III, 
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de  son  Imitation  des  Psaumes  (  K 
Malherbe  ,  XXVI ,  876  ).  Il  ne 
voulut  plus  le  revoir,  et  composa 
contre  lui  sa  neuvième  satire ,  adres- 
sée à  Nicolas  Rapin  (  F.  ce  nom  )  :il 
aurait  sans  doute  montré  moins 
d'humeur  si  le  trait  de  Malherbe 
l'eût  affecté  personnellement.  Jamais 
il  ne  répondit  à  ses  critiques  ;  et  il 
poussait  l'insouciance  si  loin  à  l'é- 
gard de  ses  ouvrages,  qu'il  n'eut  au- 
cune part  aux  diverses  éditions  qui 
s'en  firent  de  son  temps ,  et  qu'il  ne 
songea  même  pas  à  corriger  les  fau- 
tes dont  elles  sont  toutes  plus  ou 
moins  remplies  par  l'ignorance  ou 
l'inattention  des  imprimeurs  (5).  Les 
OEuvres  de  Régnier  se  composent 
de  seize  Satires ,  trois  Epîires ,  cinq 
blégies ,  d' Odes ,  de  Stances ,  d'£- 
pi^rammes ,  etc.  Nourri  de  la  lec- 
ture des  anciens  poètes  latins ,  il 
leur  a  emprunté  les  sujets  de  la  plu- 
part de  ses  satires ,  qui  contiennent 
de  fréquentes  imitations  d'Horace^ 
de  Perse,  de  Juvénal,  d'Ovide,  de 
Martial ,  etc. ,  ainsi  que  des  poètes 
italiens.  Son  style  est  à-la-fois  pleiu 
de  naturel ,  d'eujouement  et  de  viva- 
cité. La  facilité  la  plus  heureuse 
en  est  le  véritable  caractère.  Il 
excelle  par  la  vérité  des  descrip- 
tions et  par  la  fidélité  des  por- 
traits. Aussi ,  quoique  ce  poète  ait 
vieilli,  il  compte  encore  de  nombreux 
lecteurs  ;  et  sans  doute  il  en  compte- 
rait un  plus  grand  nombre,  s'il  n'eût 
pas  bravé  la  décence,  en  portant 
dans  ses  ouvrages  la  licence  de  ses 
mœurs  (6).  Personne  n'a  plus  loué 


])Ie  Lafoiitaine. 
(6)  Heureux  !  si  tes  discours  craints  du  chaste  lecteur 
.      Ne  se  sentaient  des  lieux  que  frr.quentaitrmteu  ; 
Et  si  du  sou  bardi  de  ses  rimes  cyniques 
Il  n'alarmait  souTont  les  oreilles  pudiques. 

Arf poétique  f  a«.  eh.' 
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Régnier  que  Boileau ,  si  digne  de  l'ap- 
précier, et  qui  l'a  plus  d'une  fois 
imité,  mais  en  honime  supérieur  : 
ft  C'est  ,  dit-il  ,  le  poète  français 
qui,   dû    consentement  de  tout  le 
inonde,  a  le  mieux  connu,  avant 
Molière ,    les     mœurs    et    le    ca- 
ractère des  bommes  (  Réflex.  criti- 
ques sur  LongiTiy  r^,  )  »  La  pre- 
mière édition  des    OEuvres  de  ce 
poète  est  celle  de  Paris  ,  1608,  in- 
4°.  ;  elle  ne  contient  qivq  dix  Satires , 
et  le  Discours  en  vers  ,  au  roi  Hen- 
ri IV;  mais  les  suivantes  sont  les 
seules  que  recherchent  les  curieux  : 
Satires  et  autres  couvres  ^  Leyde, 
Ëlzevier,  164^ ,  in-i2  ;  elle  est  plus 
rare,  mais  moins  complète  que  celle 
qu'ont  publiée  les   mêmes  impri- 
meurs, ibid. ,  i652,  in- 12.  — ;  Lon- 
dres ,  1 729 ,  in-4°«  >  avec  des  Eclair^ 
ossements  historiques^  par  Bros- 
selte(^o/.  ce  nom  );  ibid. ,  i733, 
in-4°. ,  cadres  rouges,  et  dont  il  a 
été  tiré  des  exemplaires  petit  in-fol.  ; 
rares.  Ces  deux  éditions  renferment 
les  poésies  de  Motin ,  Berthelot  s  et 
autres  poètes  contemporains  de  Ré- 
gnier, On  assure  que  Lenglet  Dufies- 
Doja  pris  soin  de  l'édition  de  1 733, 
Londres  (  Paris  ) ,  1746,  ou  Anister- 
dam  (Paris  ),  1750,  1  vol.  in-12. 
Il  vient  d'en  paraître  une  nouvelle 
édition  avec  les  Commentaires,  re- 
vus ,  corrigés  et  augmentés ,  précc/ 
dce  de  V  Histoire  de  la  satire  en 
France^  par  M.  Viollet  le  Duc,  Pa- 
ns, ï8aa,  iu-i8,  et  i823,in-8o. 
Celle  de  Lequien ,  Paris,  182a,  in- 
8®. ,  offre  le  texte  le  plus  soigné. 
La  Notice  que  Brosset^e  a  publiée 
sur  Régnier,  a  été  insérée  dans  le  to- 
ïoe.xi  des  Mémoires  de  Niceron.  Son 
Portrait  a  été  gravé  in-4®.,  parScil- 
1er  Schastins,  W — s. 

REGNIER  (Jacques)  ,  né  à  Beau- 
ûc ,  le  6  janvier  1 689 ,  eut  pour  père 
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un  avocat,  qui  le  laissa  sans  fortune. 
Obligé  de  se  créer  des  ressources 
hors  d'une  carrière  indépendante, 
il  se  chargea  de  l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens  de  qualité,  et  se 
fit  ensuite  correcteur  d'imprimerie. 
Fatigué  de  ce  métier ,  qui  n'avait 
pas  rendu  sa  condition  meilleure , 
il  finit  par  se  livrer  à  l'étude  de  la 
médecine,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à  Gahors ,  eu  1624.  Son  pro« 
pre  corps  >  affligé  de  continuelles 
maladies ,  offrit  une  ample  matière 
aux  études  de  son  art.  Ses  douleurs 
physiques  étaient  encore  aggravées 
par  l'état  de  misère  dont  il  ne  put 
sortir.  Il  y  succomba  le  16  juia 
i653.  Il  faisait  diversion  à  ses  maux 
en  cultivant  la  poésie  latine;  et  il 
soumettait  ses  essais  à  Charles  Fe« 
vret,  son  ami,  qui  pourtant  n'a  lais* 
se  qu'une  réputation  de  jurisconsul- 
te. Les  Poèmes  manuscrits  de  Ré- 
gnier, dont  le  plus  considérable  était 
sur  la  Passion  y  sont  perdus.  Il  ne 
fit  imprimer  qu'une  seule  de  ses  pro- 
ductions :  jipologi  Phœdrii ,  ex  ludU 
cris  /.  Regneri  R.  D.  M.  (  Belnea^ 
sis  doctoris  medici  ) ,  Di)on ,  1 643 , 
in-12;  trad.  en  français,  par  Dau- 
baine,  i685,  in- 12  (Dict,  des  anor 
njrmes^a^.  édit. ,  n®.  6588.)  F — t. 
REGNIER  DESMARAIS  (i) 
(  François  -  Séraphin  ) ,  grammai- 
rien et  littérateur  estimaCle,  naquit 
à  Paris ,  en  i632  ,  d'une  famille  ori- 
ginaire du  Poitou.  Il  était  le  sixiè- 
me de  onze  enfants,  dont  sept  mou- 
rurent en  bas  âge,  et  les  trois  au- 
tres embrassèrent  la  vie  religieuse. 
A  huit  ans,  il  fut  mis  au  séminaire 


(z)  «  De*  seigneuries  appartenautes  à  mon  père  , 
»  il  ne  m'en  est  demeure'  ({ue  le  surnom  de  Desma- 
»  f€ts  ,  que  sans  y  prendre  garde  j'ai  toujours  écrit 
M  Desmarais ,  autrement  que  mon  père  y  ayant  aussi  , 
»  sans  savoir  pourquoi  retranché  le  de  du  nom  de  Re* 
»  gitier,  au  lieu  que  ^  depuis  ce  temp»-là ,  beaucoup  de 
a  gens  ont  ajoaté  un  (io  à  leur  noiD.  n  Mémoir, ,  p.  i. 
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de  Nanterre ,  où  il  fit  ses  études , 
sous  la  directioQ  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint -Augustin ,  dont  le 
P.  Faure,  son  oncle  maternel,  après 
en  avoir  été  le  réformateur,  était  de- 
venu le  directeur-général  (  V.  Fau- 
RE,  XIV,  198).  Dans  toutes  ses 
classes ,  le  jeune  Régnier  remporta 
les  prix  de  prose  et  de  vers  ;  mais  il 
fut  moins   heureux  au  collège  de 
Blontaigu ,  où  il  étudia  deux  ans  la 
philosophie.  Le  peu  d*attrait  qu'il 
trouvait  aux  leçons  de  ses  maîtres 
tourna  ses  idées  vers  la  littérature  ; 
et  il  était  encore  sur  les  bancs  quand 
il  traduisit  en  vers  burlesques  la  Ba- 
trachomyomachie  d*Homère.  Il  fut 
attaché  successivement  à  différents 
seigneurs ,  fît  quelques  voyages  à  leur 
suite ,  et  employa  sqs  loisirs  à  étu- 
dier ritalien  et  l'espagnol ,  qu'il  ap- 
prit par  le  seul  secours  des  livres. 
En  1662,  il  accompagna  le  duc  de 
Créqui  à  Rome ,  avec  le  titre  de  se« 
crétâire  d'ambassade;  fut  chargé  de 
la  correspondance  italienne ,  et  en- 
suite de  la  négociation  relative  à 
l'affaire  des  Corses  (  F.  Crequi  ,X, 
229).  Après  son  retour  en  France, 
il  continua  d'entretenir  un  commer- 
ce de  lettres  avec  les  amis  qu'il  avait 
laissés  en  Italie.  Ayant  adressé  à  l'ab- 
bé Strozzi  une  Canzone,  celui-ci  la 
donna  comme  une  pièce  qu'Allatius 
venait  de  retrouver  dans  le  manus- 
crit de  Pétrarque  de  la  bibliothèque 
Valicane.  Chacun  le  crut  ;  et  quand  la 
chose  futéclaircie,  l'académie  de  la 
Crusca  s'empressa  d'adopter  le  poè- 
te dont  les  productions  approchaient 
assez  de  celles  de  Pétrarque  pour 
tromper  des  juges  exerces.  Régnier 
n'avait  nul  dessein  de  s'engager  dans 
Tétat  ecclésiastique;  mais,  en  1668, 
le  roi  lui  ayant  donné  le  prieuré  de 
Grammont  ,  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  Ro- 
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me ,  il  prit  les  ordres  sacrés ,  et  se 
conduisit  depuis  avec  la  même  r^- 
larité  que  s'il  n'eût  fait  que  suivre 
sa  vocation.  L'académie  française 
lui  ouvrit  ses  portes  en  1670,  quoi- 
qu'il n'eût  donné  jusqu'alors  aucun 
ouvrage  en  français;  mais  la  con- 
naissance qu'il  avait  des  langues  sa* 
vantes  devait  le  rendre  très  -  utile  à 
la  composition  du  Dictionnaire  dont 
cette  compagnie  s'occupait  avec  beau- 
coup d'activité.  Quoique  employé' 
par  lés  ministres  ou  par  le  roi  lui- 
même  y  dans  diverses  missions  de 
confiance ,  il  répondit  si  bien ,  par 
son  zèle ,  aux  espérances  de  l'acadé- 
mie ,  qu'en  1684  >  après  la  mort  de 
Mézerai ,  il  fut  élu  secrétaire  perpé- 
tuel. Régnier,  en  cette  qualité,  rédi- 
gea tous  les  Mémoires  qui  parurent 
au  nom  de  l'académie ,  dans  le  pro- 
cès qu'elle  eut  à  soutenir  contre  Fu- 
relière,  qui  s'était  approprié  le  tra- 
vail de  la  compagnie  (  Fm  Fubetie- 
B£  ).  Le  Dictionnaire    attendu  si 
long- temps ,  et  auquel  Régnier  avait 
eu  tant  de  part  (2) ,  était  sur  le  point 
de  paraître.  Il  en  avait  rédigé  la  Pré- 
face  et  YEpître  dédicatoire  au  Roi. 
Mais^  perdant  un  voyage  qu'il  fut 
forcé  de  faire  en  Touraine ,  Ch.  Per- 
rault ,'  Charpentier ,  et  quelques  au- 
tres académiciens,  eurent  assez  de 
crédit  pour  faire  préférer  une  antre 
Bréface  et  une  autre  Dédicace  à  cel- 
les que  Régnier  avait  composées.  Ré- 
gnier, justement  indigné,  fit,  sur  les 
Épîtres  de  Perrault  et  de  Charpetf- 
tier ,  des  remarques  critiques ,  quel- 
quefois bien  fondées ,  mais  plus  sou- 
vent trop  sévères  (3).  L'infatigable 

(a)  M.  Barbier  dit  que  Régnier  a  rédigé  en  grande 
partie  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  de Tacaa. 
franc. ,  imprimée  en  1718;  mais  il  est  certain  qu'il 
avait  eu  déjà  beaucoup  de  part  k  la  première ,  qni 
ne  parut  qu'en  1694 ,  vingt-quatre  ans  après  son  ,•»• 
mission  dans  ce  corps  Utteraii-c. 

(3)  D'Alembert  a  inséré  dans  le?  notes  de  YEjofi^ 
de  cet  académicien,  les  Ép^trv  aawSd*^  Oi,vm- 
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académicien  se  chargea  ensuite  de 
rédiger  la  Grammaire  qui  devait 
développer  les  principes  dont  le  Dic- 
tionnaire n'était  qfue  l'application, 
etformer ,  avec  cet  ouvrage,  un  corps 
complet  de  langue  française.  Il  y  em« 
ploya,  comme  il  le  dit  dans  sa  Prë-* 
face,  <t  tout  ce  qu'il  avait  pu  acqné* 
»  rir  de  lumières,  par  cinquante  ans 
»  de  réflexions  sur  notre  langue,  par 
»  quelque  connaissance  des  langues 
»  voisines ,  et  par  trente-quatre  ans 
»  d'assiduité  dans  les  assemblées  de 
«Tacademie,  où  il  avait  presque 
»  toujours  tenu  la  plume.  i>  La  Gram- 
maire de  Régnier  ne  comprend  que 
'  le  détail  des  parties  de  l' Oraison  :  il 
se  proposait  de  traiter  à  part  de  la 
Syntaxe.  Trop  prolixe  pour  les  elè- 
ves,  elle  n'est  pas  sans  utilité  pour 
les  savants;  et,  quoique  peu  consul- 
tée maintenant,  elle  n'en  est  pas 
moins  une  mine  abondante ,  que  ses 
successeurs  n'ont  pas  manqué  d'ex- 
ploiter. Une  des  parties  les  plus  in* 
téressantes  de  ce  livre  est  le  traité  de 
y  Orthographe,  L'auteur  y  expose 
arec  détail  les  divers  changements 
proposés  depuis  J.  Dubois  (Sylvius) 
jusqu'à  Lesciache,  pour  rendre  l'é- 
criture française  conforme  à  la  pro- 
nonciation ;  et  ce  tabjeau  n'a  pas  été 
reproduit  en  entier ,  dans  le  travail, 
bttucoup  plus  ample ,  que  Goujet  a 
donné  sur  le  même  sujet  (  Biblioth, 
/'vwc.,  1,  76-132  ).  La  Grammaire 
de  Tabbë  Régnier  fut  l'objet  d'une 
ciitique  assez  maligne,  de  la  part 
du  P.  Buffier,  à  qui  l'on  doit  une 
Grammaire  y  jugée  meilleure  que 
celle  de  Régnier  (  selon  les  Mémoi» 
fes  de  Trévoux  ,  octobre ,  1 706  ). 

JwiU  et  de  Charpentier ,  avec  les  Noies  de  Regnier- 
Oesmaniit.  La  Préfaça  qu'avait  composée  Régnier  » 
et  eaU«  de  Gharpêntiei^  se  trouvent  dua§  le  Recueil 
o^piteet  cwieuses.  et  nouvelUt ,  la  Haye  y  Moet)eD8  , 
1694 «  tom.  x«'.,  6*7-78.  VoT.  Us  Dict.  de$  anonr-^ 
•««.a».  éd.,  B».  3744. 
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L'académicien  fit  au  jéiuite  une  rë^ 
ponse  plus  vive  que  solide ,  et  dans 
laquelle  il  eut  le  tort  de  prétendre 
avoir  toujours  raison.  DAlembert 
conjecture  que  cette  querelle  d<^oii- 
ta  Régnier  d'acheyer  la  tâche  qu'il 
s*etait  imposée.  Il  revint  à  la  poé« 
sie ,  qu'il  n'avait  pas  cesse  de  cul- 
tiver, quoique  avec  peu  de  succès 
(  surtout  dans  le  genre  élevé  ),  et  à 
la  traduction ,  ^enre  dans  lequel  il  a 
mieux  réussi.  Régnier  mourut,  le 
6  septembre  1 7 1 3 ,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Il  eut  Lamonnoje 
pour  successeur  à  Tacadémie.  D'un 
caractère  ferme  et  in^ranlable  dans 
l'amitié,  d'une  probité  à  toute  épreu- 
ve ,  et  portant  l'amour  du  vrai  jus- 
qu'au scrupule  (4),  Régnier  n'eut 
d'autre  défaut  qu'un  entêtement  dé"- 
placé.  Furetière  dit  que  ses  confrè- 
res lui  avaient  donné  le  nom  d'ab* 
bé  Periinax.  Un  jour  qu'il  soutenait 
avec  chaleiir  son  opinion  contre  un 
de  ses  confrères ,  une  dame ,  présente 
à  ce  débat ,  leur  dit  :  Messieurs ,  con-> 
venez  de  quelque  chose,  fût-ce  d'une 
sottise.  Outre  des  Traductions  ita* 
Hennés  du  Pane'gyrigue  de  Louis 
XI F,  par  Pellisson,  1671 ,  et  de  la 
i{6'ZationdeBossuet  sur  le  quiétismSy 
1698,  in-80.,  on  a  de  Régnier  :I. 
Pratique  de  la  Perfection  chré» 
tienne ,  par  Rodriguêz ,  traduit  de 
l'espagnol  en  français,  Paris,  1676, 
3  vol,  in- 4^.  (5),  et  souvent  réim- 
primée depuis  dans  différents  for- 
mats. Il  avait  entrepris  cette  traduc- 
tion à  la  prière  des  Jésuites.  Il  accuse 
les  solitaires  du  Port- Royal ,  d'avmr 

fayenir 


me 


(4)  Un  ionr  <(tt*oA  le  pressait  de  mentir  en  fay 
d'un  bomme  puissant  :  J*aime  mieux  f  dit-il , 
brouiller  avec  lui  qu'arec  moi. 

(5)  La  Traduction  de  la  Perfection  chrcttenoe 
deRodrigoex  ne  parât  qu'en  1676,  six  ans  apr^s 
la  réception  de  Régnier  a  l'académie  française  ;  ce- 
f»endaat  l'abbé  Sabatier  dit  qae  ce'fïit  cette  tradue- 
tion  qui  lui  valut  sa  place  aracadémie  (  Voy.  les 
Trois  siècles  de  la  littérature  ). 
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sXtéré  le  texte  espagnol  dans  plu- 
sieurs endroits  de  leur  version  de  cet 
ouvrage ,  et  surtout  dans  le  dixiè- 
me cbapitre  du  premier  traite' ,  où , 
dit- il,  en  parlant  de  la  grâce,  on 
prête  à  l'auteur  des  termes  tout  con- 
traires aux  siens.  II.  Description 
du  Monument  érigé  à  la  f;loire  du 
Roi ,  par  le  maréchal  de  la  Féml- 
lade  ,  avec  les  inscriptions ,  ibid. , 
1686,  in- 4^.  Régnier  avait  com- 
pose toutes  les  inscriptions  excepté 
celle  :  FiroimmortaU{  F.  F^afeuil- 
LADE ,  XIV ,  457  ).  in.  Le  Poésie 
d'Anacreonte  tradottein  verso  Tos^ 
cano  y  e  d^annotaziom  illustrate  , 
ibid. ,  1693 ,  in-S®.;  Florence,  1695, 
in-it2,  avec  deux  autres  traductions 
d'Anacrëon ,  par  Bartol.  Gorsini  et 
l'abbé  Salvini.  IV.  LepremierUvrede 
V  Iliade  y  en  vers  français ,  avec  une 
Dissertation  sur  quelques  endroits 
d'Homère ,  Paris,  1 700 , in-8*'.  Dans 
cette  Dissertation ,  il  réfute  les  pa- 
radoxes des  détracteurs  d'Homère 
et  de  l'antiquité;  mai^il  prouve ,  par 
ses  vers ,  qu'on  peut  admirer  les  an- 
ciens sans  parvenir  à  rendre  leurs 
beautés  (6).  V.  Traité  de  la  Gram- 
maire française^ïbià.  {7),  1705  et 
1 7 06 ,  '  in-4*'.  y  ibid* ,  1 7 06 ,  m-i  2  ; 
Amsterdam  ,  1707,  in- 12.  L'auteur 
de  l'approbation  f  Fontenelle  )  loue 
la  netteté  et  la  solidité  cpii  régnent 
dans  '  cet  ouvrage.  VI*  Remarques 
sur  t article  187  des  Mémoires  de 
Trévoux,  ibid.,  1706,  in-4*'. ,  de 
54  pag.  C'est  la  Réponse  à  la  cri- 
tique du  P.  Buffier;  on  la  trouve 
à  la  suite  de  la  Grammaire,  dans  les 

(6)  Despréaux  parle  avec  no  trop  juste  dédaio  de 
celle  traduction  [^Œuvres  de  Botleau-Despiéaitx y 
Paris,  J.-J.  Biaise,  i8ïi  ,  tome IV ,  p. 368,  Lettre  à 
Brussette,  du  8  septembre  1700). 

(^7)  L'édition  de  1676,  a  yol.  in-xa ,  citée  par 
Desessarts  ,  Prndhomme  ,  Feller ,  et  même  dau 
V  Histoire  de  la  langue yrançaise  y  est  imaginaire. 
La  Grammaire  de  Kegoier  parut  pour  la  première 
fois  en  170$  f  ùi-4^. 
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exemplaires  in-40.,  avec  Ta  date  de 
17  06.  VII.  V Histoire  des  démêles 
de  la  cour  de  France  avec  celle  de 
Borne ,  au  sujet  de  V affaire  des 
Corses,  ibid.,  1707,  in-4<^. ,  avec 
une  planche  représentant  la  pyra- 
mide que  le  roi  fit  élever  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  cet  événement 
et  quSl  fît  ensuite  abattre.  Les  faits 
sont  rapportés  dans  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  d'exactitude;  mais  la 
nai^ration  manque  de  vie  et  de  mou- 
vement. YUl.  Poésies  françaises, 
Italiennes,  latines  et  espagnoles, 
ibid.,  1707-8,  2  vol.  in-ia.  Les 
Poésies  françaises  ont  été  réimpri- 
mées, la  Haye,  17 16,  2  vol.in-n, 
précédées  des  Mémoires  de  Régnier 
sur  sa  vie ,  qu'il  avait  rédigés  pour 
satisfaire  à  la  demande  de  l'acadé- 
mie de  la  Grusca.  On  assure  que  les 
Italiens  et  les  Espagnols  font  beau- 
coup de  cas  des  vers  que  T\egnier  a 
composés  dans  leur  langue;  mais  ses 
vers  français  sont  très -médiocres: on 
y  distingue  cependant  quelques  pièces 
écrites  d'un  style  naturel  (8) ,  et  la 
traduction  d'une  fameuse  scène  du 
Pastor  fido  (  F.  Guarini,  xvin, 
596  ).  Le  succès  qu'obtint  ce  mor- 
ceau, dans  la  nouveauté ,  nuisit ,  dit- 
on  ,  aux  vues  d'avancement  q«e  Ré- 
gnier avait  formées ,  et  il  eût  obtenu 
les  honneurs  de  Tépiscopat  sans  les 
scrupules  que  cette  traducticn  donna 
au  roi.  IX,  Les  Deux  Livres  de  U 
Divination  de  Cicéron  ,  trad.  en 
français  ,  ibid. ,  1*720 ,  in-12  ;  cette 
traduction  est  fidèle ,  et  les  Remar- 
ques en  augmentent  le  prix.  L'abW 
d'Olivet  a  relevé  quelques  erreurs 
échappées  à  Régnier ,  dans  une  Let- 
tre à  Fraguier,  imprimée  récem- 

(8)  Cependant  on  ne  doit  point  loi  attribuer  aree 
les  auteurs  dn  nonreau  Die  t.  hisUyCrit.  et  hihUo%., 
le  ioli  quatrain  sur  la  violette  y  qni  ert  de  Desna< 
rets  de  Saint-Sorlin  (  y,  DbsmajlB78  ,  XI ,  m3  ). 
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ment  dans  V^élbum  Frane^Comtok 
(novembre  i8*23  )•  X%  Entretiens  de 
Gcéron ,  sur  les  vrais  biens  et  sur 
les  vrais  maux  (  De  finibus  ho* 
nontm  et  malorum  ) ,  ibid. ,  17m» 
in-ia.  On  trouve  &  la  fin,  la  Traduc* 
tion  d'une  partie  de  TOraison  pour 
Muraena.  De  tous  les  académiciens , 
Régnier  était  celui  qui  s'était  oppose 
avec  le  plus  de  force  à  toute  espèce 
de  changement  dans  i'ortbographe  : 
mais  les  innovations  nécessaires  ob* 
tinrent  malgré  lui  la  sanction  de  l'usa* 
ge  (9)  ;  et  lorsque,  huit  ans  aprcs  sa 
mort ,  on  voulut  donner  au  public  sa 
dernière  Traduction  ,  l'éditeur  pré» 
Tint  que ,  pour  s'accommoder  à  la 
pratique  de  l'imprimeur,  on  avait 
été  forcé  de  suivre  la  nouvelle  ortho- 
graphe, sans  quoi  l'on  n'eût  jamais' 
fini  (  FAdi  fin  de  V Avertissement  ). 
Régnier  a  laissé  en  manuscrit  une 
Traduction  en  vers  italiens  des  Quct^ 
trains  de  Pibrac ,  dont  il  envoya  la 
copie  à  la  grande-duchesse  de  Tos- 
cane ;  et  un  Poème  en  quatre  chants 
swr  le  Règne  de  Louis  XIF  (  1  o).  Il 
avait  recueilli  ses  Lettres  à  M.iga- 
loUi ,  et  à  ses  amis  d'Italie ,  en  2  vol. 
ia  fol.  Outre  les  Mémoires  de  suvie^ 
dont  on  a  de'jà  parlé,  et  qui  furent 
imprimés,  pour  la  première  foi$,dans 
les  Mémoires  de  littérature  ,  par 
Sallengre ,  tome  i«»^. ,  oapent  con- 


,  i9)P^  ^o**  woner  néanmoins  qu'en  reconnansMt 
loi-même  que  l'usage  était  le  maître  de  tout  eo  ma. 
lière  Je  laneae  (  pag.  nSde  sa  Grammaire  ^édi- 
twn  de  1^06,  iu-i«  )  ,  il  convenait  qu'il  snrait  pewt* 
^diSicile  de  coadamner  la  suppression  de  Vs  dans 
oeanconp  de  motrf  où  cette  lettre  ne  se  prononce 
VI»  :  efcce  fut  en  eflet  la  plus  grande  réforme  qoL 
•  introduisit  h  cette  époque  dans  l'orlhograpbe  ,  et 
^i  dtnriut  bientôt  générale.  G — CE. 

(lo)  Le  roi  ne  yoolant  nas  que  cet  cadrage  parÂti 
8  cause  dp»  endroits  désobligeants  qui  a'^  tïOUTent 
pour  les  nations  arec  lest^neliea  iJ  était  en  paix  ,  le 
fil  enlever  incontiurnt  après  la  mort  de  l'auteur.  Le 
jiortefèuine  où  était  cet  ouvrage,  avec  plusieurs  atf 
trn  plus  conrfa  qui  ont  eu  ie  uicma  sort,  fut  remis  , 
par  ordi-e  de  su  jtfajeste'.  entre  lee  mains  de  M.  le 
floc  de  Noaillee.  Av^rlisienu-nt  des  Poésies  franc* 
de  aegowr.Oesmar«s,  éd.  de  1716,  p.  V. 

xxxvir. 
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vaixittltlcmpn^  tome  v ,  et  son'  Elog3 
par  d'Alembert ,  dans  V Histoire  des 
membres  de  V  académie  française  , 
III,  «01-99.  W— 8. 

REGNIER  (  CLAtTDB-AlIBROYSE  ), 

duc  de  Massa,  né  k  Blâment  en  Lorra^ 
ne,  le  6  avril  1736,  exerçait  avec 
succès  la  profession  d'avocat  i  Nan- 
ci ,  lorsque  les  premiers  symptômes 
de  la  révolution  se  manifestèrent* 
Quoiqu'il  eûk  la  réputation  d'un  hom* 
me  sage  et  instruit ,  il  ne  put  échap« 
per  à  là  séduisante  théorie  qu'on 
avait  résolu  de  mettre  en  pratique: 
néanmoins  il  ne  s'y  livra  qu'avec 
r^erve.  Nommé  député  aux  états- 
généraux  ,  il  ne  prit  point  part,  an 
moins  ostensiblement  ^  aux  auda* 
cieuses  délibérations  qui  consommè- 
rent la  dissolution  de  cette  assemblée* 
Sous  la  constituante,  Régnier  ne  s'oc* 
cupa  guère  que  de  questions  judi- 
ciaires :  ainsi ,  ce  qui  est  un  mérite 
assez  rare,  il  sut  se  mettre  à  sa  place; 
et  en  cela ,  il  ne  fut  pas  imité  par  la 
plupart  de  ses  collègues.  Les  vio- 
lences qui  agitèrent  l'assemblée, 
en  1^89 ,  l'effrayèrent  ^  sans  doute  ; 
il  se  tint  à  l'écart  jusqu'en  1 790 ,  et 
ne  parut  k  la  tribune ,  que  lorsqu'il 
fut  question  de  l'établissement  des 
nouvelles  autorités  judiciaires*  On 
voulait  introduire  le  jury  jusque  dans 
les  procès  purement  civils  ;  le  7  avril, 
Régnier  attaqua  cette  innovation 
au  moins  bizarre,  et  concourut  à 
la  faire  rejeter.  On  voulut  aussi  ins- 
tituer l'ambulance  des  juges  d'ap- 
pel :  il  combattit  ce  système,  qui  avait 
beaucoup  de  partisans,  et  qui  fut  éga» 
Içment  écarté.  Eniin  Régnier  exa- 
mina la  question  délicate  de  savoir 
s'il  ne  serait  pas  convenable  d'accor* 
der  des  indemnités  aux  personnes 
poursuivies  comme  criminelles,  lors- 
qu'un jugement  aurait  prononcé  leur 
absolution  :  l'affirmative  lui  parut 
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éndente  ;  mais  on  trompa  de  fiân» 
des  diffiaihes  dans  l'applicatton ,  ^t 
sapropositionii'ettt  pas  de  suite.  Lors 
de  rittsurrection  de  la  gamiseo  et  du 
pevple  de  Nanci  >  il  dâendit  la  mu- 
BicipaUté  de  cette  ville ,  accusée  de 
n'avoir  rieo  fiait  pour  préveuir  le 
d^ordre  et  le  comprimer  :  il  ap- 
prouva aussi  la  conduite  du  marquis 
de  Bouille  dans  cette  désastreuse 
journée  ,  et  repoussa  les  attaques 
dirigées  contre  lui  par  le  parti  jaco- 
bin. On  doit  regarder  ces  premières 
hostiHtës  comme  l'époque  de  la  scis- 
sion entre  les  démagogues  et  les 
constitutionnels  :  dès  ce  moment  y  ils 
ne  cessèrent  de  se  faire  une  guerre 
à  outrance.  Le  28  août ,  Régnier  at- 
taqua vivement  le  vicomte  de  Mira- 
beau ,  et  demanda  qu'il  fût  décrété 
d'accusation ,  pour  avoir  cherché  à 
flétrir  le  régiment  qu'il  commandait, 
en  emportant  les  cravates  de-  ses  en- 
seignes. Il  s'occupa  encore  de  quel- 
ques questions  administratives,  où 
il  ne  fut  pas  remarqué,  et  il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités.  Lors  du 
départ  dn  roi,  en.  1791  ^  il  fut  en* 
voyé,en  qualité  de  commissaire,  dans 
les  départements  de  la  Lorraine  et 
de  r Alsace ,  pour  y  prévenir  ou  faire 
cesser  les  désordres  qu'un  tel  événe- 
ment aurait  pu  faire  naître.  Voilà , 
à-peu-près ,  tout  ce  qui  nous  a  paru 
digne  a  être  rappelé  de  la  conduite  de 
Recttier  pendant  la  durée  de  Tassem- 
Uee  constituante.Quant  àses  opinions 
politiques ,  elles  furent  constamment 
modérées,  comme  nous  venons  de 
l'indiquer  :  cependant  on  le  voyait 
voter  le  plus  habituellement  avec  le 
côté  gauche ,  dont  sûrement  la  mo- 
dération n'était  pas  le  principe;  mais 
il  avait  sans  doute  prévu  que  le  côté 
opposé  succomberait  et  que  les  pros- 
criptions seraient  la  conséquence  de 
sa  chute  :  d'ailleurs  Renier  était 
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plâ)éien ,  et  devait  être  oatutrile^ 
ment  l'adversaire  d'un  parti  qoe 
l'on  dénonçait  chaque  .  jour  com- 
me l'oppresseur  de  la  caste  plé» 
béienne.  .Régnier  ne  parut  pbis  sur 
la  scène  politique,  après  la  session 
de  l'assemblée  constituante  ;  et  l'on 
n'entendit  point  parier  de  lui  aprts 
les  événements  du  10  août  cil  par- 
vint à  se  faire  oublier  pendant  le 
règne  de  la  Convention  ;  mais  la  ré- 
volution du  9  thermidor  ayant  re- 
trempé les  esprits  et  ranimé  les  cou* 
rages ,  les  hommesles  plus  réservés  ne 
purent  rester  dans  rinerde,ct  Régnier 
se  présenta  pour  jouer  un  rôle  nou- 
veau. La  Convention  fut  enfin  forcée 
de  terminer  sa  carrière  :  la  constitu- 
tion ,  dite  de  l'an  trois ,  s'établit,  et 
Régnier  fut  nommé  député  au  Conseil 
des  Anciens ,  par  le  département  de 
la  Meurthe.  Nous  sommes  dbligés  de 
rappeler  qu'ici ,  il  se  montra  plus 
sévère  que  dans  l'assemblée  consti- 
tuante :  dans  le  Conseil  des  Anciens, 
il  combattit  l'opinion  qui  rappelait 
au. corps  législatif  Jean- Jacques  Ay-^ 
mé  (i)r  qui  en  était  membre  par 
droit  d'élection ,  et  il  fut  un  des  défen- 
seurs de  la  fameuse  loi  du  3  brumai- 
re, odieux  résidu  de  la  tyrannie  con-> 
yentionnelle.  Il  fut  aussi  l'adversaire 
des  prêtres  déports  ou  exilés  de 
France,  et  se  rangea  du  parti  de 
ceux  qui  s'opposaient  à  leur  retour. 
Régnier  fit  pins  d'efietau  Conseil  des 
Anciens  qu  à  l'assemblée  constituan- 
te ;  mais  aussi  le  Conseil  des  Anciens 
avait  beaucoup,  moins  d'ascendant 
^ur  le  public  que  la  constituante ,  et 
moins  encore  que  le.Conseil  des  Cinq- 
cents.  Régnier  fut  tour-à-tour  secré- 
taire' et  président  du  Conseil  des 


(i  )  L«s  révolationnaircs,  pour  le  rendre  ridicule, 
feraient  «ubstitué  le  nom  de  Job  W  celui  de  Jean- 
Jacques  ,  et  l'avaient  si  souvent  rëpét^ ,  «jae  ce  non 
de  Job  lui  fui  efièctivement  conbenré. 
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Âifciens  :  il  ne  prît  point  part  aux 
éfëDements  du  i8  fructidor;  et  s'il 
ne  défendit  pas  ceux  qui  en  furent  les 
victimes ,  au  moins  il  ne  les  attaqua 
point,  mkis  il  se  fît  honneur  en  re- 
poussant Todiense  proposition  de 
,  Boulay  de  la  Meurthe ,  qui  voulait 
qu'on  expulsât  de  leur  patrie  non* 
seolcment  tous  les  nomes  qui  n'a- 
yaient  pas  donné  des  gages  à  la  ré- 
Yolalion,  mais  toutes  les  personnes 
qui,  ayant    occupé  quelque  place 
importante  dans  l'ancien  gouverne- 
ment ,  n'auraient  pas  donné  un  gage 
pareil  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Régnier,  dont  les  pouvoirs  étaient 
expirés,  fut ,  en  1799  >  nommé  une 
eeconde  fois  ^  par  son  département , 
dépBté  au  Conseil  des  Anciens  :  il  fut 
da  nombre  de  ceux  qui ,  convaincus 
que  le  pitoyable  Directoire  ne  pou- 
vait plus  se  soutenir ,  projetèrent  de 
liâter  sa  cbutc,  et  de  le  remplacer  par 
un  ordre  de  choses  plus  tolérable. 
^I^jà  l'attaque  avait  été  faite  par  le 
parti  jacobin  :  un  club  (2) ,  oii  l'on  en- 
tendait les  mêmes  vociférations  que 
dans  la  société  de  i  ng3 ,  s'était  établi 
près  du  Conseil  des  Anciens.  Les 
gens  sages  voulaient  bien  être  dé- 
barrasses du  Directoire  ;  mais  ils 
craignaient  que  les  Jacobins  ne  re- 
prissent leur  cruel  empire.  Courtois 
dénonça  vivement  les  nouveaux  clu«- 
Ustes,  et  demanda  qu'ils  fussentcbas* 
ses  d'un  lieu  qui  était  sous  la  police 
da  Conseil. Régnier  appuya  Courtois  : 
la  majorité  se  décida ,  et  les  clubis- 
tes  expulsés  ne  purent  s'établir  ail- 
leurs, Ënfîn  Régnier  se  réunit  à  ceux 
qoi,  au  retour  de  Buonaparte  ^  r^o- 
Inrent  avec  lui  de  renverser  uta  gou- 
vernement dont  les  débris  croulaient 
de  tontes  parts.  Les  mesures  étant 


(1)  Ce  club  est  connu  dans  l'histoire  de  la  révo* 
"■non,  sons  le  nom  de  dnb  du  Manège, 
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prises  et  les  batteries  préparées ,  Ré- 
gnier, et  son  collègue  Cornet,  comme 
rai  membre  du  Conseil  des  Anciens, 
furent  chargés  ,  d'après  une  con- 
vention qui  avait  eu  lieu  chez  Le- 
mercier ,  président  du  Conseil  au 
1 8  brumaire ,  j  our  correspondant  au 
9  novembre  1 799,  de  demander  que 
le  siège  des  deux  Conseils  fût  trans- 
féré à  Saint-Cloud.  Il  prononça  un 
discours  sur  les  dangers  qui  envi- 
ronnaient le  Corps  législatif ,  et  s^op- 
posa  formellement  à  Texplication 
des  motifs  qui  avaient  exigé  que  les 
deux  Conseils  sortissent  de  Paris.  On 
sait  que  tout  se  passa  comme  l'avaient 
désiré  les  heureux  conspirateurs  (  F, 
Buonaparte  ,  au  Supplément  ).  Les 
services  qu'avait  rendus  Régnier  aU 
nouveau  gouvernement  et  à  son  chef, 
ne  pouvaient  rester  sans  récompense^: 
il  fut  d'abord  président  de  la  com- 
mission intermédiaire  nommée  pour 
travailler  à  une  nouvelle  constitu- 
tion. Après  rétablissement  du  con- 
sulat, il  devint  membre  du  con- 
seiUd'état  y  dans  la  section  des  finan- 
ces, où  il  fut  chargé  de  divers  rap- 
ports à  présenter  au  corps  législatif  : 
ce  fut  lui  qui  fit  rétablir  la  flétris- 
sure de  la  marque  pour  les  cri- 
mes de  faux.  Le  1 4  septembre  1802, 
Buonaparte  le  nomma  grand-juge , 
ministre  de  la  justice,  et  joignit  à  ses 
attributions,  la  police,  qui  était  aussi 
•un  ministère.  Ce  fut  lui  qui  dirigea, 
en  1804  9  toutes  les  poursuites  conti'e 
Gej^rge  et  Pîchegru  (  Foj^.  ces  deux 
noms  ).  Régnier  réunissait  ainsi  les 
plus  éminentes  fonctions  de  l'état, 
après  la  puissance  souveraine ,  et  la 
place  la  plus  difficile ,  en  qualité  de 
grand-juge  ou  garde-des-sceaux  :  oiile 
vit,  renouvelant  les  anciennes  soleuni* 
tés  du  parlement ,  présider  les  magis- 
trats de  la  cour  de  Cassation,  revêtus 
de  leurs  robes  rouges^  «t  assister  aux 
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cër^numics  rdigieuseSy  que  l'inipiëtë  été  àécUtéi  eligibies  ,  et  au  nombi^ 
des  réTokitioDuairesaynt  proscrites,  desquels  se  trouvait  un  Atilius  Lon- 
Gependant ,  soit  que  les  occupations  gus.  En  898 avant  notreëre,un second 
de  ministre  de  la  justice  et  celles  de  Atilius Longusdevintlribuninilitaire, 
ministre  de  la  police  cxicca&sent  un  et  fut  réélu  l'an  SgS  :  on  roit  ensuite 
travail  auquel  un  seul  nomme  ne  un  troisième  Atilins ,  mais  surnoA- 
pouvait  suffire ,  f  oit  que  Buona parte  mé  Régulus ,  consul  en  335  ;  un  qiia* 
eut  besoin,  pour  la  police,  d'un  agent  4rième  avec  le  même  soi nom,en  2g4; 
plus  initié  dans  les  mystères  de  la  \m  cinquième  eu  1267  ;  et  c'est  celui 
révolution ,  le  ministère  de  la  police  auquel  cet  article  est  consacré.  Nous 
fut  disirait  des  attributions  de  Re-  pouvons  supposer,  que  selon  la  loi  ou 
gnier^  et  rendu  à  Foncbé.  Régnier  l'usage,  il  avait  environ  quarante- 
Gonserva  le.  titre  de  grand-juge  avec  trois  ans ,  quand  il  obtint  les  fais- 
le  ministèrede  la  justice ,  qu^il  exerça  ceaux  consulaires ,  et  que  par  consé- 
sans   exciter  personnellement    au-  quent  il  était  né  vers  3io;  maisPon 
cune  plainte.  Buona  parte,  qui  avait  dira  plutôt  ^!2o  ou  3ti5 ,  si  Ton  ob- 
pour  principe  d'élever  aux  plus  hau-  serve  que  son  fils  Gaios  ',  élu  consul 
tes  dignités  ceux  auxquels  il  confiait  en  a57  ,  a  dû  naitrC'  vers  3oo.  Mar 
des  places  éminentçs,  nomma  suc-  eus   Régulus  batlit  les   Salentios, 
cessivement  Régnier  grand  -  officier  s'enxpara  de  Brindes,  et  reçut,  avec 
de  la  Légion  d'bonneur,  sénateur,  et  son  collègue  Julius  Libo ,  les  hon- 
duc  de  Massa.  Le  portefeuille  de  la  neurs  du  triomphe  ,  le  22  décembre 
justice  lui  fut  ôté  eu  novembre  18 1 3,  267.  Son  second  consulat  est  dei'an 
et  il  devint  président  du  corps-lé-  356.  On  avait  d'abord  nommé,  avec 
gislatif,  place  qu'il  occupait  encore  -Manlius  Vulso,  Quintus  Cœditius; 
lorsque   Buonaparte  abdiqua,    en  mais  celui-ci  étant  mort  fort  peu  de 
i8i4-  Il  écrivit,  le  8  avril ,  au  gou-  temps  après  Télection  ,  Régulus  le 
vernement  provisoire,  pour  savoir  remplaça  :  c'était  la  neuvième  an- 
s'il  serait  continué  dans  ces  fonc-  née  de  la  première  guerre  punique, 
tions.  Ob  ne  lui  fit  aucune  réponse  ;  Les  deux  consuls  vainquirent  sur 
et  dèslors  aussi  affligé  de  la  chute  mer  lesCarthaginois  commandés  par 
de  son  maître  que  de  ses  propres  Amilcaret  Hann on,  prirent  soixan- 
disgraces, il  vécut  dans  le  chagrin,  te-trois  vaisseaux,  en  coulèrent  â 
et  mourut  à  Paris,  le  24  juin  181 4*  fond   trente    autres,   et    perdirent 
Son  fils  a  hérité  de  son  titre  de  duc  vingt  -  quatre  des  leurs  :   il  leur 
de  Massa ,  et  siège  aujourd'hui  à  la  en  restait  trois  -  cent  -  six  ;  et  lis 
chambre  des  p&irs.            B — u.  avaient  réduit  la  flotte  ennemie  à 
REGNIER.  Fb^.  Reynier.  deux  cent  cinquante-sept  voiles. Po- 
RÉGUfiUS  (  Marcus  Atilius  ),  lybe  place  cette  bataille  navale  prfs 
consul  romain ,  s'est  distingué  dans  du  Mont  Ecnome  ,  sur  la  cote  me'n- 
la  première  guerre  punique  :  l'illus-  dionale  de  la  Sicile ,  entre  Agrigentc 
tration  de  sa  famille  remontait  à  l'an  et  Gela.  Le  même  historien  noasap- 
de  Rome  3 1  o  (  444  avant  J.  €.  )  On  prend  que  les  Romains,  ay^nt  radon- 
élut  alors ,  pour  remplacer  les  con-  bé  les  vaisseaux  qu'ils  avaient  pris 
suis  ,  trois  tribuns  militaires  ,  qui  aux  Carthaginois ,  et  porté  ainsi  la 
furent  pris,  dit-on ,  dans  l'ordre  pa-  flotte  romaine  à  plus  de  trois  cent 
tricîen^quoique  les  plébéiens  eussent  soixante  nayires  ^  cinglèrent  vers 
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P Afrique,  et  se  rendirent  maîtres 
du  port  d'Aspis;  que,  sur  l'ordre 
du  sénat ,  qui   rappelait  Pun   des 
consuls,  Manlius  Vulso  reconduis 
sit  à  Rome  la  plus  grande  pirlie 
de  la  flotte  ;  et  que  Re'gulus  resta  en 
Afrique ,  avec  quarante  vaisseaux , 
cinq-cebts  cavaliers  et  qninze  mille 
fantassins.  Les  Carthaginois  se  don* 
fièrent  trois  commandants ,  Bostar> 
Asdrubal,  filsdeHannon^  et  Amticar, 
qni  ramenait  d'Héraclee  cinq  cents 
bom.mes  d'infanterie  et  cinq  cents 
chevaux.  Régulus  enipnita  d'assaut 
les  villes  non  fortifiées  ,  et  assiégea 
les  autres  :  il  gagna,  près  d'Adis,  une 
victoiie  éclatante ,  et  prk  Tunis;  les 
auteurs  latins  élèvent  à  deux  cents  le 
nombre  des  places  qu'il  soumit.  Déjà 
il  se  croyait  maître  de  Gartbage,  où 
régnaient  la  discorde ,  la  famine  et 
la  terreur.  Pour  prévenir,  dit  Polybe, 
leMour  de  son  collègue ,  et  ne  par- 
tager avec  personne  la  gloire  de  ter- 
miner cette  guerre ,  il  offrit  la  paix 
aux  Carthaginois ,  mais  à  des  condi- 
tions intolérables ,  plus  humiliantes 
et  plus  dures  que  toutes  les  défaites.Le 
sénat  de  Carthage  n'y  pot  consentir , 
et  s'enhardit  d'autant  mieux  à  tenter 
encore  la  fortune  des  combats ,  qu'il 
Tenait  de  recevoir  uu  renfort  de  I^a- 
cédëmoniens  volontaires ,  conduits 
par  Xanthippe.  Les  auteurs  modernes 
^ui  renvoient  au  proconsulat  de  Ré- 
gulus ,  en  ^5^,  la  bataille  d'Adis ,  la 
prise  de  Tunis ,  et  les  propositions 
<k  paix,  contredisent  Polybe,  et 
commettent  probablement  une  er- 
reur. C'est  même  au  consulat  et  non 
au  procensulat  de  Régulus ,  ^u'Aulu- 
Rclle,  d'après  Tul)éron ,  rapporte 
l'histoire  de  cet  énorme  serpent,  qui, 
«or  les  bords  du  fleuve  Bagrada  ,  se 
montra ,  dit-on ,  plus  formidable  aux 
iiomains ,  que  ne  l'avait  été  l'armée 
carthaginoise,,  et  contre  lequel  il 
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fallut  euiployer  des  machines  de 
guerre.  Ce  récit  ne  se  Ut  point  dans 
Polybe  ;  mais  Valcre-Maxime ,  FIo- 
ruS ,  Silius Italiens  ,0 rose,  etc. ,  l'ont 
transmis  aux  compilateurs  inoder*- 
nés.  Xanthippe,  jusqu'alors  inconnu, 
était  un  habile  capitaine  :  lorsqu'il 
eut  appris  les  détails  des  revers  qu'a- 
vaient essuyés  les  Carthaginois, il  osa 
leur  dire  qu'ils  avaient  été  vaincus 
par  l'impéritie  de  leurs  propres  gé- 
néraux, bien  plus  que  par  les  Ro- 
maius.  On  lui  confia  le  commande- 
ment d'une  armée  composée  de  douze 
mille  fantassins  ,  quatre  raille  cava- 
liers et  une  centaine  d'éléphants.  Il 
rangea  ces  animaux  sur  une  pre- 
mière ligne,  derrière  laquelle  il  plaça 
la  phalange;  distribua  une  partie  des 
troupes  mercenaircsdans  Tailedroite; 
et  jeta  les  plus  agiles  sur  l'une  et 
l'autre  aile  avee  la  cavalerie.  Régu- 
lus n'était  plus  que  proconsul  ;.et 
quelques  historiens ,  parmi  lesquels 
n'est  pas  compris  Polybe ,  assurent 
qu'il  avait  instamment  prié  qu'on 
voulût  bien  le  décharger  du'  com- 
mandement militaire  :  c'eût  été  pour 
lui  et  pour  Rome  un  très-grand  bon* . 
heur.  Mais  en  vain  écrivait-il  qu'un 
valet  ayant  enlevé  les  charrues  de 
l'unique  champ  qu'il  possédait,  sa 
présence  était  nécessaire  à  la  cul- 
ture de  son  he'rilage  et  à  la  subsis- 
tance de  sa  famille  ;  on  décréta  quo 
ses  charrues  seraient  renouvelées, 
son  champ  cultivé  et  sa  famille  ali- 
mentée aux  frais  de  la  république  : 
les  Latins  ont  jeté  dans  leurs  anna- 
les le  plus  qu'ils  ont  pu  de  détails  de 
celte  espèce.  Quoi  qu'd  en  soit ,  Ré- 
gulus accepta  la  bataille  qu'on  s'é- 
tait disposé  à  lui  livrer  près  de  Tu- 
nis :  il  mit  au  front  ses  troupes  lé- 
gères; derrière  elles,  la  grosse  in- 
tantorie ,  et  la  cavalerie  sur  les  ailes  ; 
en  sorte  que  le  corps  d'armée  y  moins 
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étendu  qu'à  rordinaire^  avait  plus 
d'épaisseur.  C'était  une  disposition 
e'scellente  pour  résister  au  choc  des 
éléphants  :  mais  elle  ne  laissait  point, 
ajoute  Polybe ,  assez  de  moyens  de 
défense  contre  la  cavalerie  ennemie , 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle 
des  Romains.  Aussi  Régulus  perdit-" 
il  la  bataille ,  et  tomba-t-il  entre  les 
mains  des  Carthaginois  >  ayec  en- 
viron cinq  cents  soldats,  r.ompa- 
gnons  de  sa  déroute.  Il  laissait  le 
reste  de  son  armée,  écrasé  sur  le 
champ  de  bataille ,  à  l'exception  de 
deux  mille  hommes  qui  se  réfugiè- 
rent, comme  par  miracle,  dit  l'his-' 
torien  grec ,  à  Clypéa  *ou  Aspis. 
Xanthippè  avait  perdu  huit  cents 
soldats  étrangers;  mais  il  ramenait 
les  Carthaginois   dans  leur   ville , 
traînant  après  eux  les  dépouilles  des 
morts,  cinq* cents  prisonniers ,  et  ce 
général  Régulus,  qui ,  nafi;uère  intrai- 
table, se  voyait  réduit  à  implorer  une 
pitié  qu'il  n'avait  pas  eue;  c*est  en-» 
core  une  réflexion  de  Polybe.  Eu- 
trope  a  porté  à  trente  mille  le  nom- 
bre des  Romains  exterminés  en  cette 
journée,  et  à  quinze  mille  celui  des 
prisonniers.  On  raconte  ensuite  que 
Régulus  demeura  capitif  à  Carthage, 
j.usqu'en  a5o  ou  même  jusqu'en  247; 
qu'à  l'une  ou  l'autre  de  ces  époques, 
il  accompagna    des   ambassadeurs 
Carthaginois  envoyés  à  Rome  pour 
négocier  la  paix;  qu'il  avait  promis, 
si  elle  n'était  pas  conclue ,  de  venir 
reprendre  ses  fers;  qu'il  opina  dans 
le  sénat  contre  la  paix,  et  même 
contre  l'échange  des  prisonniers; 
que  son  discours  détermina  lesséna-!- 
teurs  à  rompre  toute  négociation  ; 
que,  malgré  le  grand^pontife  qui  pré* 
tendait  le  dégager  d'un  serment  ex- 
torqué par  la  viol<mce ,  malgré  les^ 
iarmes  de  sa  famille  et  de  tous  ses 
concitoyens ,  il  remplit  sa  promes- 
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se,  repartit  pour  Carthage,  et  se 
remit  aux.  mains  de  ses  ennemis; 
qu'enfin  ceux-ci  le  firent  périr  au 
milieu  des  plus  affreux  supplices , 
soit  en  lui  coupant  les  paupières  et 
en  le  privant  du  sommeil ,  soit  en  le 
tirant  d'un  sombre  cachot  pour  l'ex* 
poser  aux  rayons  d'un  soleiîbrulant, 
soit  en  l'attachant  à  une  croix,  soit 
en  l'enfermant  dans  un  coffre  oa 
tonneau  de  beis  hérissé  de  pointes 
de  fer  :  car  les  livres  nous  offrent 
toutes  ces  variantes^  à  moins  qu'on 
ne  dise,  avec  Florus  et  RoUin,  que 
Régulus  ««oufiert  tous  ces  tourments 
l'un  après rautre.  Nous  devonsavouer 
que ,  sauf  ces  différences  ,  presque 
tous  les  auteurs  Latins ,  et  trois  his- 
toriens grecs, Appien,  Dion-Cassius 
et  Zonaras ,  s'accordent  sur  le  fond 
de  ces  tragiques  aventures.  Cicéron 
en  fait  mention  dans  son  traité  De 
OffioiiSy  et  dans  sa  Harangue  coure 
Pison  ;  c'est  le  sujet  de  la  magnifi* 
que  Ode  d'Horace,  Cœlo  tomudem, 
etc.  Le  dévouement  et  le  supplice 
de  Régulus  sont  indiques  dans  le 
sommaire  du  i8«.  livre  de  Tite-Li* 
ve;  Yalëre  Maxime  les  cite  avec  une 
pleine  confiance;  Silius  Italicus  les 
célèbre  ;  Tauteur  de  l'opuscule  dû 
vins  ilhustrihus  et  les  autres  abrévia^ 
teurs  classiques  se  gardent  bien  de  les 
omettre.  A  tant  de  textes  positifs , 
nous  ne  pouvons  opposer  q^e  le  si^ 
lence  de  Polybe  et  de  Diodore  de  Si- 
cile ,  qui  donnent  beaucoup  d'autres 
détails  sur  ce  personnage.  Polybe 
aurait  éténaturellement  entraîné^  par 
le  cours  de  sa  narration ,  à  rappeler 
au  moint: ,'  àes  faits  si  mémorables , 
s'il  en  avait  eu  connaissance.  Diodo- 
re de  Sicile^  en  parlant  des  cruautés 
exercées  sur  les  Carthaginois  par  les 
fils  de  Régulus^  dit  qu'ils  y  «étaient 
excités  pw  leur  jnère  (  Marcia.)?  qui 
supportait  avec  peûie  la  mort  de  soa 
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mari ,  et  qui  rimputait  à  leur  vStfLli" 
ceDce.  Ces  paroles  prou¥eiit/saoB 
Paulnûer  deGreotemesiiii,  que  Rëgu^ 
lus  est  mort  d'une  maladie  mal  soi* 
goce.  Terrass'oD,  au  contraire,  tra- 
duit :  «  La  mère  des  jeuoes  Atilius, 
»  qui  attribuait  à  ia  négligence  de  ses 
»  fils  la  mort  cruelle  de  son  jnari , 
»leur   penMiada   de   s'en    venger 
»  sur  deux  prisonniers  carthaginois 
»  (  fiostar  et  Amilcar  )  qu'ils  ayaient 
»à  Rome;  »  et  ce  passage ,  ainsi 
rendu  y  devient  une  preuve  de  la  fin 
tragique  de  Régulus  :  mais,  en  se 
reportant  au  texte  grec  ,  on  n'y 
trouve  rien  qui  exprime  l'idée  de 
vengeance  j  rien  qui  corresponde  au 
mo|  cruelle.  Une  des  plus  graves  in- 
fidélités   qu'un    traducteur    puisse 
commettre,  est  d'attribuer  tout  ex- 
près à  l'auteur  qu'il  interprète,  dc^ 
expressions  qui  favorisent  une  tra« 
dition  contestée ,  et  que  cet  auteur 
fi'énonce  point.  Les  meilleurs  criti- 
ques du  dernier  siècle ,  et  particuliè- 
rement  Wessdiog,    ont  embrasse 
Topinion  de  Paulmier  de  Grentemes- 
oil ,  sans  daigner  faire  mention  de  la 
.paraphrase  «t  du  commentaire  de 
Tcrrasson.  Le  P.  Petau,  dans^ses 
grandes  Tables  chronologiques ,  n'a 
daté  que  la  défaite  de  Régulus  près  de 
Tiutis,  et  a  passé  sous  silence  le  sup- 
plice de  ce  général.  Tolahd ,  Beau- 
fort  et  Lévesque ,  en  reléguant  tout 
ce  récit  parmi  les  fables  >  ont  joint 
aux  indications  tirées  du  silence  de 
Polybe  et  du  Vsxte  de  Diodore ,  celles 
qui  résultent^  soit  des  variantes  ou 
contradictions  des  auteurs  latins, 
soit  aussi  de  la  conduite  humaine  et 
Séreuse  de»  Carthaginois  à  l'égard 
du  consul  Scîpkm,  qu'ils  avaient  fait 
prisonnier  au  commencement  de  la 
première  guerce  punique.  Du  reste 
le  tableau  de  l'ambassade,  du  dévoua 
ttentddelamort  dkRi^ultis,  temv 
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plit  la  plus  grande  partie  du  livre 
q^i  tient  la  place  du  18®.  de  Xite»- 
Livc  f  dans  les  suppléments  deFreinç* 
heim  ;  et  il  a  passé  de  là  dans  tou$ 
les  livres  moderoes  d'histoire  romai- 
ne.: il  a,  été  transporté  sur  le  théâtre 
lyrique  italien ,  par  Métastase  ;  sur 
la  scène  française,  |>ar  Pradon ,  par 
l)orat ,  et  récemment ,  avec  ^ilus  d^ 
su  ccès,  par  M.  Amault  fils.  A  vrai  di- 
re, on  ne  connaît  de  la  vie  d'Atilius 
jBiégulus ,  que  ce  qui  concerne  sop 
premier  consulat  en  267,1e  second 
en  a56 ,  et  son  proconsulat  en  ^55  : 
à  cette  dernière  époque,  il  pouvait 
avoir  soixante- cinq  ans  ,  et  nou$ 
ignorons  combien  de  temps  i9  a  stur.- 
véci^  àsa  défaite;  les  plu$  ^ûrs  ren- 
seignements sur  son  histoire  se  trou- 
vent dans,  le  premier  livre  de  Po* 
lybe ,  et  dans  ce  qui  reste  des  livries 
xxiu  et  xxiy  de  Diodore  de  Sicile. 
—  Nous  avons  indiqué  au  commen- 
cement de  cet  article ,  quatre  Atiliusj, 
plus  anciens  que  lui  :  ceux  qyi  ne  pa- 
raissent dansVhiatoire  qu'après  son 
previier  consulat ,  n'ont  pas  tous 
.pprté  le  surnom  de  Régulus.  Atilius 
CaUtinus  est  consul  en  258 ,  et  d^c- 
iateur  en  258;  mais  le  Gaius  Ati- 
lius Régulus  Serranus ,  qui  obtint 
les  faisceaux  en  257,  et  en  25p  ^  est 
le  fils  du  personnage  dont  nous  ve^ 
nons  d'esquisser  la  vie.  On  trouwî 
.ensuite  Caius  Atilius  B^dbus ,  consul 
.en  245  et  235  ;  le  surnom  ^cMéffi- 
Jus  reparaît  en  227,  attache  aux 
noms  de  Marcus  Atilius,  et  de  son 
fils  Caius  Atilius  :  le  premier  exerça 
la  puissance  consulaire  en  227  c^t 
217,  et  la  censure  en  2t4  ^  le  second 
parvint  au  consulat  en  225.  Trois 
autres  Atilius ,  consuls  en  171,  137 
et  107  (  i)  (  année  de  la  naissance  de 

'  '       .    "  '  '  '  ^   '       I        •    r 

(0  Tontcsle* dates  énoncées  dans  cet  artide  »ont 
cooformes  aux  résultats  de  IVxcellent  travail  d'Aik 
oert  sur  la  chronoîogie  romaioe  dans  l'y^rf  de  vitir 
,fiar  Us  dttUM  avani  J,'C. 
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Qeéton  ) ,  pe  sont  surnomiiiA  mie 
Sactauus,  mot  que  Virgile  et  Pline 
font  venir  de  serere^  semer  (  et  ta 
sulco,  SeraneySerentent),  Lafan^ille 
AtiUaai  subsisté  jusque  sous  les  em- 
pereurs,  illustrée  surtout  par  les  di- 
gnités qu'avaient  occupées ,  depuis 
i  au  444  A^fliit  notre  ère ,  jusqu'en 
107,  les  treize  personnages  désignés 
dans  cet  article.  D — r — ^o. 

REHNSCHOLD  (Charles-Gus- 
TAYE  ,  comte  DE  )  ^  sénateur  et  feld- 
maréchal  de  Suéde ,  appelé  mal-à- 
propos  Reinschiid  par  quelques  écri- 
vains, lut  un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  Charles  XII.  Né  à  Stral- 
sundy  en  i65i  ,  d'une  famille  origi- 
naire du  pays  de  Munster ,  et  dont 
le  nom  primitif  était  Reffenbrinck  , 
il  passa  en  Scanie ,  pour  faire  ses 
études  à  l'université  de  Lund.  En 
1673  ,  il  entra  au  service  militaire , 
et  se  fit  remarquer  par  son  courage 
et  son  dévoûment  pendant  la  guerre 
que  Charles  XI  eut  à  soutenir  contre 
les  Danois.  Après  avoir  eu  part  à 
Texpédition  de  Charles  XII  dans 
l'île  de  Sélande ,  à  la  bataille  de  Nar- 
wa ,  au  siège  de  Biga ,  il  obtint  le 
commandement  d'une  armée  en  Po- 
logne. Ayant  pris ,  en  1708,  la  ville 
de  Thorn  y  par  assaut ,  sans  perdre 
un  seul  homme ,  il  poursuivit  Augus* 
te  j  remporta  sur  Tarmee  de  ce  prin- 
ce, une  victoire  éclatante ,  à  Frauen- 
stadt,  et  répandit  la  terreur  par- 
mi les  Saxons  et  les  Polonais.  Char- 
les XII  le  nomma  sénateur  et  feld- 
maréchal  ^  et  lui  donna  le  titre  de 
comte.  Rehnschold  accompagna  le 
monarque  victorieux  dans  son  expé- 
dition contre  Pierre  I«'.  Il  fut  char- 
gé du  commandement  de  l'armée 
suédoise  à  la  bataille  de  Pultawa , 
Charles  ayant  été  blessé  j  et  ne  pou- 
vant commander  en  personne.  Selon 
^  les  Mémoires  qui  ont  paru  en  Suéde^ 
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ce  furent  les  mësintolligences  q«i 
ëcktèrettt  entre  le  feld-maréob^l  «t 
le  général  Lewenheupt,  qui  occasion- 
nèi^nt  la  perte  de  la  bataille.  Rehn- 
schold fut  fait  prisonnier  par  les^  Rus* 
ses ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
bout  de  neuf  années.  Le  c£ar ,  en  la 
lui  rendant ,  exigea  qu'il  prît  par  écrit 
l'engagement  de  ne  pas  servir  dans  la 
-suite  contre  les  Russes.  Rehnschold 
alla  rejoindre  Charles  XII ,  qui  était 
«n  Norvège.  Après  la  mort  du  mo- 
narque y  il  eut  un  commandement  en 
Scanie.  11  avait  assisté  à  douze  ba- 
tailles rangées  ,  et  à  trente  combats: 
son  corps  était  couvert  de  blessures  ; 
et  il  mourut  des  suites  de  celle  qu'il 
avait  reçue  dans  la  poitrine  ;  pen- 
dant les  campagnes  de  Pologne.  Une 
hémorrhagie  violente  termina  ses 
jours ,  le  29  janvier  1723.  Ce  fut  le 
docteur  INorberg ,  auteur  de  l'his- 
toire de  Charles  XII .  qui  prononça 
-l'oraison  funèbre  dufeld-maréchal  ; 
et  Frédéric  i^^. ,  successeur  de  Char- 
les, honora  les.  obsèques  de  sa  pré- 
sence. C — V,  i 

RËICHARD  (  HEKRI-GoDEFROf  ), 

philologue  allemand  ,  né  à  Schleiz , 
en  174^  >  s'^^  distingué  par  ses 
traductions  en  latin.  I)  n'avait  ja- 
mais parlé  cette  langue,  lorsqu'étant 
obligé ,  à  l'université  de  Leipzig,  de 
disputer  sans  préparation  ,  il  fut 
étonné  lui-même  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  débitait  des  phrases  1^- 
nes.  Depuis  ce  moment  cette  langue 
fut  pour  lui  un  idiome  favori  ;  et 
à  l'exception  de  ses  LÂscours  alle- 
mands ^  assez' médiocres ,  il  a  tou- 
jours écrit  en  latin.  Avaut  de  quitter 
Leipzig ,  il  publia  une  Disserta- 
tion ,!  jbe  artis  hene  sonbendi  on* 
gine  et  faits  usque  ad  annum  1 453, 
(  Leipzig  ,1 766  )^  qu'il  fit  suivre  d'une 
lettre  à  Garve,i)«  cousis  magni- 
tudinis  vetemm  et  reçentiùrum  m 
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otm  Uberaliori  doàtrind  effèctriei- 
hus  y  ibid;  Ayant  été  nommé  maî- 
tre aa  collège  deGrimma ,  il  donna 
une  édition  d'un  auteur  de  l'école 
platooique,  Gemtstus  Pletho,  avec 
des  notes ,  Leipzig ,  1770.  Une  inon*^ 
dation  arrivée  à  Grimma,  en  1777  , 
lui  fournit  le  sujet  d'un  poème  latin , 
Cataeljrsmus  Grimmensis ,  où  il  imi- 
te assez  Leurcusement  Ovide  ;  mais 
faute  d'imagination,  il  y  devient  pro- 
saïque. Bien  qu'il  n'eût  guère  d'au- 
tres idées  en  théologie  que  celles  qu'il 
avait  puisées  à  l'école  d'Ernesti  son 
maître  à  Leijizig ,  il  eu  publia  poui*' 
tant  un  Manuel ,  sous  ce  titre  :  Initia 
doctrinœ  chrislianœ  inusum  studio- 
sœ  juventutis ,  Leipzig ,  1778^  se- 
conde édition  ,  1794»  Q^oi^"'*^  ^^^ 
d'abord  écrit,  De  instiiutione  puô- 
nU  Diaîogus,  Leipzig,  1777 ,  ^^°" 
tre  la  nouvelle  niéthode  d'enseigr^e- 

,  nient  mise  en  vogue  par  Basedow , 
il  traduisit  néanmoins ,  dans  la  suite 
en  latin,  un  ouvrage  élémentaire  de 
l'école  de  cet  instituteur ,  Wolkii 
commentdrius  in  tabulas  centum  ele^ 
^nentaresœri  incisas  y  Leipzig,  1 784, 
1789.  Il  eut  l'idée  de  publier  un 
journal  pour  l'éducation ,  Epheme- 
fiàes  Upsicas  j  1786-87  ;  ce  journal 
cessa  au  bout  de  Tannée.  Les  philo- 
logues furent  très -satisfaits  de  son 
édition  de  V Alexandra  ou  Cassan- 

.  dra  de  Lycophron  ,  où  il  montre 
uoe profonde  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque;  mais  son  érudition  l'a 
tromj)é  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage 
antique  ,  qu'il  élève  beaucoup  trop 
haut  (  Fqy.  LYCOPanoN,  xxv, 
^n  )  :  Reichard  prit  même  la  peine 
d'en  faire  niie  imitation  allemande , 
qu'il  ajouta ,  par  une  disparate  assez 
Singulière  y  à  un  poème  sur  le  siège 
de  Magdebourg^  Il  avait  plus  heureu- 
sement imité ,  en  latin  ,  le  poème 
allemaiid  cle  Phaétcn  f  fair  Zaclia- 
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riae  ,    Leipzig  ,    1780  ,    dont    il 
avait  déjà  paru  une  autre  traduction 
d'Âvenarius ,'  traducteur  de  Murner 
aux  enfers ,  Brunswick ,  1 77 1 .  Dans 
son  zèle  pour  les  traductions  latines, 
il  fit  le  même  honnetir  à  un  mauvais"^ 
poème  prétendu  héroïque ,  le  Grena^ 
dier  ou  Gustave Moi^stache,  Il  l'inti- 
tula, dans  la  langue  de  Virgile:  Gus- 
taviadios  libri  xii ,  poemation  epi- 
cum^  Leipzig,  1 790.  Cette  traduction 
né  prouve  point  en  faveur  de  son 
goût  ;  et  pour  un  homme  aussi  fami- 
liarise avec  les  classiques ,  ce  fut 
une  entreprisé  qui  étonna  le  public. 
Keichard  fut  approuvé  davantage  en 
traduisant  en  latin  l'histoire  de  la 
guerre  de  Sept- Ans, par  Archenholtz, 
1790;  seconde  édition,  1792:  mais 
ce  fut  surtout  dans  sa  traduction  du 
Nouveau-Testament ,  que  l'on  recon- 
nut l'habile  latiniste  ;  elle  parut  à 
Leipzig  ,  en  1 799 ,  et  eut  beaucoup 
de  succès  ,  du  moins  auprès  des  sa- 
vants. Il  avait  exposé  sa  méthode  de 
traduction  dans  une  Dissertation  De 
adornandd  Novi  Testant,  versione 
verelatindy  Leipzig,  1796.  Reichard 
n'était  parvenu  dans  sa  trcs-miodcsle 
position  ,  à  l'école  de  G  ri  m  ma ,  que 
jusqu'au  titre  de  co-reclcur;  et  il 
niourut  le  22  mai  1801.  Un  de  ses 
confrères  ,  Stever  ,  fit  paraître  ,  la 
même  année ,  Lessus  in  ohitum  H, 
G,  Reichardii,  Lcnz"  dit,  dans  le 
Wécrologe  de  Schlichtegroll ,  que  la 
science  de  Reichard  était  le  fruit  de 
la  mémoire  plutôt  que  du  jugement. 

D— G.  ^ 
REICHARDT  (  Jea^t-Frédéric  ), 
compositeur ,  né  en  i75'2 ,  à  Kœnis- 
berg  en  Prusse,  apprit  la  musique 
dès  son  enfance,  et ,  à  l'âge  de  dix 
ans,  se  fit  entendre  publiquement, 
sur  le  violon  et  le  piano  ,  dans  les 
tilles  d'Allemagne  :  mais  entraîné 
par  Son  goût  pour  les  lettres ,  il  fit 
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ses  études  à  Tuoiversité  4e  sa  viUe 
natale ,  sous  la  direction  de  Kaut  y 
et  alla  les  achever  à  Leipzig.  Ayant 
fait  ensuite  un  voyage  en  Allemagne, 
il  revint  en  Prusse ,  et  obtint  une 
place  de  secrétaire  à  la  chambre  des 
domaines.  Son  talent  musical  ne  tar- 
da pas  à  le  conduire  dans  une  autre 
carrière.  Ayant  été  appelé  à  Berlin  ^ 
par  Frédéric  II,  pour  diriger  l'opé- 
ra italien ,  il  se  voua  tout  entier  a  la 
musique ,  et  organisa  des  concerts , 
où  il  fît  exécuter  les  compositions 
des  maîtres  italiens  Jomelli,  Sac- 
chini  ,  Piccinni ,  etc.  «  dans  les  no- 
tices qu'il  distribuait  pendant  les 
concerts ,  il  mettait  les  auditeurs  al- 
lemands au  fait  du  genre  et  du  mé* 
rite  do  chacun  de  ces  maîtres.  Il  vi- 
sita lui-même  iltalie,  en  1 7B3  ;  mais 
il  n'y  fit  qu'un  court  séjour.  Trois 
ans  après,  il  alla  donner  des  concerts 
à  Londres  :  il  y  (it  entendre  ses  com- 
positions, consistant  en  psaumes, 
scènes  italiennes,  et  la  Fassion  d& 
Métastase.  Il  1^ s  fit  exécuter  ensuite 
à  Paris,  où  il  s'était  rendu  en  quit- 
tant l'Angleterre.  Reichardt  y  eut  du 
succès;  et  l'académie  royale  de  mu- 
sique lui  confia  deux  poèmes ,  le  Ta- 
merlan  de  Morel ,  et  le  Fanthée  de 
Berqiiin.  L'année  suivante,  il  revint 
à  Paris ,  avec  la  composition  entière 
du  premier  de  ces  opéras ,  et  la  moi- 
tié delà  seconde^  Il  allait  faite  exé- 
cuter plusieurs  scènes  italiennes  dans 
les  concerts  de  la  reine  à  Versailles , 
lorsque  la  mort  du  roi  de  Prusse  le 
força  de  retourner  dans  ce  pays  en 
toute  hâte ,  afin  de  mettre  en  mu- 
sique la  cantate  funèbre  du  marquis- 
de  Lucchesini.  Quoique  pressé  par 
le  temps,  Reichardt  réussit  par- 
faitement dans  cette  tache;  et  sa 
cantate  ,  exécutée  aux   funérailles* 
du  roi  à  Potsdam,  fut  fort  goât^e 
4u  pu^fc  :  la  piartition  eu;  a  été 
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gravée  à  Paris,  en  1787.  Le  suc- 
cesseur de  Frédéric  II  confia  au 
compositeur  la  direction  de  Torches- 
te  royal,  uni  à  celui  du  prince  de 
Prusse.  Les  meilleurs  exécutants  y 
^urentappelés  :  l'opéra italienfatbi«n 
soutenu;  et  Reichardt  composa  plu- 
sieurs opéras  séiieux,  et  fies  ballets: 
Son  Andromède  ^i  sont  Brennus, 
parurent  à  cette  époque.  Dans  ces 

Srands  opéras  ,.il  avait  l'intemioD 
'unir  le  style  savant  de  Gluck  aux 
agréments  du  chant  italien.  Cepen- 
dant Reichardt  n'avait  pasde^âne; 
et  il  ne  réussit  que  médiocrement  < 
dans  le  grand  style  lyrique  :  seul^ 
ment  on  voit  qull  avait  bien  étoéié 
Gluok ,  qu'il  se  proposait  toujoun 
pour  modèle.  Il  regardait  Braam 
comme  sa  meilleure  composition: 
loin  d'être  de  son  avis ,  les  connais- 
seurs n'y  trouvèrent  ni  verve ,  ni  ori* 
ginalité ,  ni  grâce.  Il  réussit  mieux 
dans  Fopéra-comiqne,  pour  leqttd  il 
composa  quelques  pièces.  Un  second 
voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  1790, 
afin  de  recruter  des  sujets  pour  le  ' 
théâtre  loyal  de  Berlin  ,  le  fati- 
gua au  point,  que  ne  pouvant  ache- 
ver, pour  le  carnaval  ^  son. opéra 
ii  Olympiade  ^  \\  se  brouilla  avecla 
cour,  et  se  retira,  dans  une  terre 
auprès  de  Halle ,  d'où  il  fut  rappelé 
promptement  pour  faire  jouer  cet 
opéra ,  pendant  les  fêtesr  célclirées, 
à  l'occasion  du  mariage  de  denx 
princesses.  Ayant  fait ,  en  179*,  «* 
troisième  voyage  à  Paris ,  il  prit  un 
vif  intérêt  aux  événemènls  de  la  ré- 
volution, et  déposa  sea  sentiments 
dans  ses  Lettres  familières^  écrites 
pendant  un  voyage  en  France^  en 
i  792 ,  2  vol.  in^8P.  Il  n'.en  falhil  pas 
davantage  pour  le  faire  considérer , 
dans  une  cour  ombrageuse ,  coob^^ 
un  partisan  de  '  la  révolution.  Dé- 
pouillé de  sa  direaioa  de  l'^Nrdkes- 


tre,  il  se  relira;  en  17^^  à  Ham-^ 
boui^,  et  aeheta  une  terre  dans  le 
Hpistein*  Il  rédigea  un  ouvrage  pé* 
riodique,  sous  le  titre  de  La  Fran- 
ce, Gep^dant  le  çouvernemeat  prus- 
sien, ayant  senti  qu'il  étail injuste  de 
destituerpourdes  opinionspblitiques 
un  maître  de  cliat»elle,  le  dédom-' 
magea  par  une  place  de  directeur 
des  salines  à  Halle ,  où  Beichardt 
avai^touj  ours  sa  terre.  A  l'ayàienient 
de  Frédéric  Guillaume  III ,  il  re- 
prit la  direction  de  l'orofaestre.  On 
donna ,  à  la  fête  du  sacre,  un  de  ses 
meilleurs  opéras  :  Vile  des  esprits^ 
En  1798,  il  composa  Topera  italien 
de  Jiosemonde  :  Tannée  suivante,  à 
l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Frédéric  II ,  il  ût  exécuter  les  odes 
de  ce  prince,  qu'il  avait  mises  en  mu^ 
sique  ;  vers  le  même  temps ,  on  joua 
à  Berlin  le  Tamedan  de  Beichardt 
avec  des  paroles  allemandes.  Pour 
l'ouverture  du  théâtre  national ,  il  fit 
représenter  l'opéra  de  la  Forêt  en* 
(matée,  dont  Kotzebue  avait  écrit  le 
poème.  Il  composa  plusieurs  mor-* 
eeaox  des  Croisés ,  du  même  poète, 
ainsi  que  la  musique  de  deux  pièces 
dramatiques  de  Goethe  {Egmont,  et  * 
Jerjr  et  Bcethely  ).  Il  avait  précé- 
demment mis  en  musique  les  chan- 
sons de  Goethe,  pour  lesquelles  il 
réussit  bien  mieux  que  pour  celles 
deKlopstock,  Herder  et  Schiller.  On 
regarde  commeune  excellente  com- 
position la  musique  que  fit  Beichardt 
pour  la  scène  des  sorcûères  dans  la 
tragédie  de  Macbeth.  Son  séjour  à 
Paris  lui  avait  donné  l'idée  de  trans* 
planter  sur  la  scène  allemande,  le 
genre  tout-à-fait  français  des  vaude- 
villes. Gomme  les  poètes  allemands 
n'en  avaient  pas  une  idée  exacte  y 
Keichardt  fit  lui-même  une  pijbcedont 
le  sujet ,  du  genre  sentimental  ^  était 
tiié  des  aneodétes  de  la  révolution  : 
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pour  les  airs  il  choisit  les  chansons 
de  Goethe  et  autres,  qu'il  avait  mi- 
ses en  musique.  Ce  premier  vaude- 
ville allemand  ,  intitulé  Amour  et 
Fidélité  y  eut  beaucoup  de  succès; 
il  en  donna  deux  autres,  intitulés 
Juchhei ,  et  VAh  et  V Amour ,  qui 
ne  furent  pas  si  bien,  accueillis.  Ayant 
fait ,  en  i8o3 ,  un  quatrième  voyage 
à  Paris,  il  y  fut  nommé  correspon- 
dant de  l'Institut,  classe  des  beau;^- 
arts.  Il  profila  de  ce  séjour  pour  re- 
cueillir beaucoup  de  renseignements 
sur  les  événements  publics  et  les 
hommes  marquants  du  jour;  et  à  son 
retour  en  Allemagne ,  il  fit  paraître 
de  Nouvelles  lettres  familières , 
écrites  pendant  son  voyage  en  Fran- 
ce.,  dans  les  années  i8o3  et  i8o4  >  3 
'Vol.  in-B^.  Cet  ouvrage  est  plein 
d'anecdotes  intéressantes,  et  il  fil 
une  vive  sensation.  A  l'approche  de 
l'armée  française  ,  en  1806 ,  Bei- 
chardt quitta  la  viBe  de  Halle  , 
pour  se  réfugier  dans  le  royaume 
de  Prusse,  d'où  il  fut  obligé  de 
revenir  ensuite  pour  faire  sa  cour 
au  nouveau  roi  de  Westphalie ,  con- 
server sa  terre,  et  solliciter  une 
indemnité  pour  la  place  de  directeur 
des  salines.  Il  était  sur  le  point  d'ob- 
tenir une  sous- préfecture ,  quand  le 
roi  Jérôme  lui  confia  la  direction 
des  théâtres  français  et  allemand  à 
Gassel.  Beichardt  composa  pour  les 
fêtes  de  la  nouvelle  cour  plusieurs  di- 
vertissements^ et  mit  en  musique  un 
petit  opéra  français  ;  V Heureux  nau- 
frage. Étant  allé  à  Vienne  pour  re- 
cruter àes  bouffes,  il  y  reçut  des  of* 
fres  brillantes ,  et  se  chargea  de  com- 
poser l'opéra  de  Sradamante ,  pa- 
roles de  Colin.  Pendant  qu'on  mon- 
tait cette  nouveauté,  la  guerre  éclata 
entre  l'Autriche  et  la  France;  et  Bei- 
ehardt  n'ayant  pas  conservé  la  di- 
rection des  théâtres  de  Qissel,  ^p 
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retira  d^rns  sa  terre,  près  de  Halle, 
Il  y  ëcrivit  des  Lettres  familières 
sur  Vienne ,  aussi  ioteVessantes  que 
celles  qu'il  avait  données  sur  Paris  : 
aussi  furent -elles  très -bien  accueil- 
lies du  public.  Il  est  mort  (lans  sa 
retraite,  le  27  juin  181 4.  Il  avait 
j)erduy  en  1783,  sa  femme,  excel- 
lente cantatrice,  et  fille  du  compost-* 
teur  Benda*  Une  des  filles  de  Rei» 
cbardt ,  Louise ,  épouse  du  poèt« 
Tiek,  a  composé  plusieurs  airs.  Rei* 
cbardt  joignait  à  beaucoup  d'esprit  et 
de  souplesse  dans  sa  conduite,  une 
vanité  excessive ,  qui  le  brouilla  sou^ 
vent  avec  les  personnes  qui  étaient 
en  relation  avec  lui.  Il  raisonnait 
très-bien  sur  la  musique  lyrique  :  on 
en  trouve  des  preuves  dans  la  G  or 
zette  musicale,  qu'il  rédigeait  à Ber^ 
liu^  en  1804  et  i8o5.        D — g. 

REID  (  TnoMAs  ) ,  professeur  de 
pbiiosopbie  morale  à  1  université  de 
Glasgow,  naquit,  le  26  avril  17 10,  à 
Stracban ,  dans  le  comté  dé  Kincar- 
dine  (  ou  Mearns  )  en  Ecosse,  à  vingt 
milles  d'Aberdeen.  Quoique  Reid  ait 
été  le  fondateur  d'une  ère  nouvelle 
dans  rhistoire  de  la  philosophie  ni 0- 
derne,  sa  vie  n'offre  aucun  de  ces 
événements  remarquables  qui  exci« 
tent  la  curiosité  ou  Tintérêt  des  hom- 
mes. Dans  l'obscurité  d'une  retraite 
studieuse  ,  étranger  aux  agitations 
de  l'ambition  ,  et  ne  «'occupant  ja- 
mais de  sa  gloire  littéraire ,  il  vé- 
cut, à  son  insu,  en  véritable  philo- 
sophe, faisant  le  plus  de  bien  possi- 
ble à  ceux  qui  l'entouraient,  et  con- 
centrant toute  l'activité  de  son  intel- 
ligence  sur  l'étude  la  plus  utile  à 
l'homme  ,  c'est  à-dire,  la  connais- 
sance de  l'homme  même.  Après  avoir 
passé  deux  ans  à  Ticolede  sa  paroisse 
de  Kincardine,  il  fut  envoyé  à  Aber- 
déen;  e^  après  qjuelqne  préparation 
«MIS  de  fort  bons  maîtres ,  à  L'âge  de 
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douce  à  treke  ans ,  il  entra  au  collé« 
ge  Maréchal  d'Aberdeen ,  où  il  fit  sa 
philosophie ,  sous  le  docteur  George 
Turnbull,  avantageusement  con])u 
par  un  ouvrage  intitulé,  Pniuripes  de 
philosophie  morale ,  et  par  un  volu- 
mineux traité  ,  maintenant  oublié , 
Jiff  la  peinture' antique.  Il  rési- 
da nn  peu  plus  long-temps  que  Té* 
poque  ordinaire  à  l'univeisité,  dont  il 
avait  été  nommé  bibliothécaire.  Ce- 
pendant ,  en  1 786,  il  résigna  cet  em- 
ploi, fit  un  voyage  en  Angleterre, 
visita  Londres  ,  et  les  deux  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge, 
et  se  lia  avec  les  professeurs  les  plus 
distingués  de  cette  époque.  A  son 
retour  ,  en  1787  ,  il  fut  proma, 
par  le  collège  royal  d'Aberdeen,  à 
un  des  bénéfices  qui  étaient  sous  le 
patronage  de  l'université,  New-Ma- 
char  y  dans  le  comté  d'Aberdeeo. 
Reid  était  alors  si  peu  habitué  à  la 
composition,  il  était  si  modeste  et 
se  défiait  tant  de  lui-même,  qu'aa 
lieu  de  lire  ses  propres  sermons  à  ses 

Earoissiens ,  il  se  contentait  de  leur 
re  ceux  de  Tillotson  et  d'Evans.  Il 
paraît  néanmoins  que  '  le  petit  nom- 
bre de  sermons  qu'il  a  composés, an* 
nonçaieni  déjà  un  esprit  élevé  et  un 
jugement  sain.  Ge  fut  pendant  qu'il 
était  ministre  à  New-Machar,  qu'il 
fit  insérer,  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  la  société  royale  de 
Londres,  pour  l'année  174^,  un 
Essai  sur  ffippUcation  des  mathé- 
matiques à  la  morale.  Pitcairn  et 
Gheyne  venaient  d'essayer  récem- 
ment d'appliquer  les  mathématiqties 
à  la  médecine ,  lorsque  Hutchesoo , 
professeur  à  Glasgow,  dans  ses  Re- 
cherches sur  l'origilie  de  nos  idées 
de  beauté  et  de  vertu ,  voulut  en 
faire  aussi  l'application  au  sujet 
qu'il  traitait.  Suivant  lui,  le  bien 
produit  par  im  individu  dépend  en 


pariîedesabienyeiilaxioç'et  en  par» 
tie  de  ses  dispositians  ;  la  relation 
entre  ces  diverses  ide'es  morales  peut 
être  exprimée  algëbiiquement  :  de  là 
il  conclut  que  la  hiençeillance  ou 
mérite  moral  d'un  agent  est  pro- 
portionnelle à  une  fraction  qui  au-» 
rait  le  bien  produit  pour  numéra- 
teur ,  et  les  dispositions  de  l'agent 
pour  dénominateur.  Reid  ,  après 
avoir  examiné, dans  son  Essai,  la  na- 
ture des  mélbodes  mathématiques , 
et  les  matières  auxquelles  on  les  avait 
appliquées,  prouve  qu'elles  ne  pou- 
vaient nullement  convenir  à  la  mo« 
raie,  parce  que  ces  vérités  ne  se  rap- 
portent pas  aux  mêmes  facultés. 
D*Âlembert  a  depuis  traité  le  même 
sujet  avec  une  grande  supériorité 
d'esprit.  Le  second  ouvrage  que  fit 
paraître  Reid,  est  \meAnalfse  de  la 
Logique d*j4ristote y  qu'avait  publiée 
Hnme.  En  i75'i,  les  professeurs  du 
collège  royal  d'Aberdeen  élurent  le 
docteur  Reid ,  professeur  de  jihilo* 
Sophie  dans  ie.mêroe  collège ,  en  .té- 
moignage, est-il  dit  dans  la  lettre  de 
nomination  ,  de  la  haute  opinion 
qu'ils  avaient. conçue  de  ses  lumiè- 
res et  de  ses  talents.  Le  professeur 
de  philosophie  devait  alors  ensei- 
gnery  comme  on  le  faisait  dans  nos 
collèges  avant  la  révolution  ,  les 
sciences  mathématiques  et  physiques 
aussi  bien  que  la  logique  et  la  mora- 
le. L'extension  donnée  aujourd'hui  à 
chacune  de  ces  sciences ,  rendait  in- 
dispensable d'en  diviser  l'enscigne- 
mént;  et  c'est  une  amélioration  réel- 
le introduite  en  France,  aussi  bien 
qu'en  Ecosse.  A  peine  le  docteur 
Reid  étaitil  établi  à  Abcrdeen ,  qu'il 
conçut  ridée  d'une  association  litté- 
raire, qui  subsista  fort  long  -  temps  , 
et  qui  paraît  avoir  eu  d'heureux 
effets  sur  la  direction  des  études  phi- 
losophiques dans  le  nord  deTÉcos- 
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9é.  Celle  société  s'assemblait  nhe  foia 
par  semaine  ;  et  les  membres  y 
souibettaient  réciproquement  les  un» 
aux  autres  les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux. Rapporter  les  noms  des  Reid , 
des  Gregory,  des  Campbell,  des 
Bcattie,  des  Gérard,  tous  membres 
de  cette  association,  c'est  en  faire 
un  suffisant  éloge.  De  tous  les  ouvra- 
ges publiéi*^ar  quelques-uns  dès 
membres,  le  plus  original  et  le  plus 

{>rofond  est  incontestablement  le 
ivre  publié  par  Reid  en  1764  y 
sous  le  titre  de  Recherches  sur  l'és^ 
prit  humain.  Ce  fut-là  la  premiè- 
re attaque  directe  contre  les  con- 
séquences du  scepticisme  de  Hume. 
Reid  avait  commencé  par  admettre, 
avec  Berkeley,  que  rien  ne  pouvait 
être  perçu ,  s'il  n'était  dans  l'esprit 
qui  le  percevait,  et  que  nous  n'aper- 
cevions pas  les  choses  extérieures, 
mais  uniquement  les  images  et  les 
représentations  de  ces  objets  :  étdn-> 
né  pourtant  lui  -  même  des  consé- 
quences qu'on  pouvait  rigoureuse- 
ment tirer  de  ce  système,  il  en  vint 
à  se  demander  quelle  preuve ,  au- 
tre que  l'autorité  de  Berkeley  et  de 
Hume ,  il  avait  pour  croire  que 
tous  les  objets  de  nos  connaissances 
«taient  des  idées  imprimées  dans 
notre  esprit.  Dès  ce  moment  ,*  il 
sentit  la  nécessité  d'une  méthode 
exacte  et  sévère.  Il  en  fit  l'appli- 
cation au  sujet  qu'il  traitait,  pé- 
nétra au  cœur  du  système  ,  et  cher- 
cha à  réfuter  la  théorie  idéale ,  com- 
plètement admise  alors  dans  les  éco- 
les, et  sur  laquelle  il  pensait  qqe 
toute  la  philosophie  de  Hume,  aussi 
bien  que  tous  les  raisonnements  de 
Berkeley  contre  l'existence  de  la  ma- 
tière,  étaient  fondés.  Cette  réfuta- 
tion de  la  Théorie  idéale^  formait 
selon  lui  son  principal  mérite.  Il 
consiste  plutôt  dans  la  méthode  cm-' 
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ployée  pour  panrenîr  à  oe  résntoil^ 
méthode  qae  le  docteur  Reid  soi-* 
yit  toujours  pour  les  reclierdies 
qu'il  cnti^prit  par  la  suite.  S'il  ne 
fut  pas  le  premier  à  concevoir  Vi- 
dée  de  poursuivre  l'étude  de  l'es- 
prit humain  sur  un  plan  analogue 
à  celui  qui  fut  si  heureusement  adap* 
té  aux  sciences  phyiunes  par  les 
disciples  de  Bacon,  nVk  du  moins 
le  premier  k  le  mettre  à  eiécu«- 
tion  daus  ses  ouvrages.  Si   l'im- 

Î)ression  produite  sur  le  public  par 
es  travaux  de  Reid,  ne  se  ût  pas 
sentir  d'une  manière  ostensible; 
c'est  que  la  multitude  est  hors  d'éut 
en  effet  d'avoir  un  avis  sur  de  tels 
sujets  :  mais  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  étaient  habitués  aux  recherches 
analytiques  de  l'école  Newtonienne 
rendit  justice  à  l'étendue  de  ses  ap* 
perçus  ;  et  l'université  de  Glasgow  se 
hâta  de  Pappeler  dans  son  sein,  en 
hii  conférant,  en  i'}63 ,  la  chaire  de 
philosophie  morale,  vacante  alors 
par  la  résignation  d'Adam  Smith. 
Cette  place  était,  à  tous  égards,  fort 
avantageuse  ;  le  revenu  en  même 
temps  était  beaucoup  plus  considéra- 
ble que  celui  qu'il  pouvait  s&  faire  k 
Aberdeen  :  il  entrait  enfin  en  rapport 
avec  des  hommes  du  plus  haut  méri- 
te ;  et  l'objet  de  ses  leçons,  tracé  d'a- 
vance avec  discernement ,  lui  permet- 
tait de  concentrer  son  attention  dans 
ses  étndes  favorites.  Arimitationd*A- 
dam  Smith,  son  prédécesseur,  il  divi- 
sa son  cours  en  quatre  parties.  Adam 
Smith  avait  reçu  cette  méthode  de 
Th.  Graigie,  auquel  il  avait  succédé; 
et  celui-ci  n'avait  fait  que  suivre  en 
cela  le  plan  tracé  par  le  célèbre 
Hutchcson,  son  prédécesseur  immé- 
diat. La  première  partie  de  ce  cours 
comprenait  ta  métaphysique;  la  se^ 
conde,  la  morale  proprement  dite; 
la  troisième  traitait  de  la  jurispru- 
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dâioe  ou  da  droit  naturel;  et  enfin 
dans  la  quatrième  partie ,  Reid  s'oc- 
cupait du  droit  politique.  En  faveur 
de  la  jeunesse  qui  assistait  à  ses  le* 
ÇODS  y  il  fit  aussi  un  cours  de  rhétori- 
que ,  dans  lequel  il  exposa  la  philo* 
Sophie  du  beau ,  et  ses  théories 'sur 
Téloquence  et  la  rhétorique.  Nous 
n'avons  plus  ni  sa  politique,  ni  son 
droit  naturel,  ni  son  cours  de  rhéto* 
rique.  Il  ne  nous  reste  que  ses  Essais 
sur  les  facultés  actives  de  Vhommeff 
publiés  en  1 78^^  et  son  premier  on« 
y  Tà^  sur  les  facultés  intellectuelles^ 
publié  en  1 785.  Dugald  Stewart  les  a 
réunis  en  un  seul  volume ,  qu'il  a 
donné  sous  le  titre  de  Philosophie 
de  Reid^  en  plaçant  en  tête  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  son 
maître^  d'où  nous  avons  principale- 
ment tiré  les  matériaux  oe  cet  arti- 
cle. Ges  deux  ouvrages  sont  à  eut 
seuls  un  traité  complet  de  philoso- 
phie. Reid  a  divisé  la  partie  méta*- 
physique  en  huit  sections ,  et  a  pro- 
bablement eu  l'intention  d'y  donner 
une  liste  complète  des  facultés  sim- 
ples. Pngald  Stewart,  son  disciple, 
chercha  plus  tard  à  remplir  les  la- 
cunes laissées  par  son  maître.  Reid 
n'avait  compris,  dans  son  énuméra- 
tion  des  facultés  de  l'esprit,  qne  h 
mémoire,  la  conception,  la  faculté  ^ 
de  composition  et  de  décomposi* 
tion,  le  jugement,  le  raisonnement 
€t  le  goàt  ;  Dugald  Stev^art  y  ajouta 
la  perception  externe,  l'attention, 
Fabstraction ,  l'association  des  idée^ 
et  l'imagination»  Reid  improvisait 
rarement  ses  leçons.  Il  avait  coutu- 
me de  les  lire  ;  et  son  débit  ne  con- 
tribuait nullement  à  relever  la  sim- 
plicité un  peu  sèche  de  son  style.  O- 
pendant  tel  était  le  respect  que  son 
caractère  et  son  talent  inspiraient  à 
son  jeune  auditoire,  que  touslesjours 
le  nombre  de  ses  disciples,  augmen- 
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tait,  et  qae  tous  ont  conservé  de  ses 
leçons  le  plus  agréable  souvenir.  Il 
connaissait  fort  peu  les  travaux  faits 
avant  lai  dans  tes  branches  de .  la 
science  dont  il  s'occupait  ;  mais  ce 
défaut  d'érudition  donnait  à  ses  le- 
çons une  empreinte  d'unité  et  de  sim* 
plicité  caractéristique ,  qu'on  clier- 
obérait  vainement  dans  aucun  autre 
auteur.  Cette  indépendante  unifor- 
m^é  de  pensée  est  souvent  la  meil- 
leure garantie  de  la  bonnefoi  d'un 
écriyaiD.  Les  Essais  sur  les  facultés 
actives  de  l'homme  terminèrent  sa 
carrière  littéraire.  Il  continua  cepen- 
dant à  '  étudier  'encore  avec  toute 
l'ardeur  de  la  jeunesse ^  et  composa 
de  temps  à  autre  quelques  Essais  des- 
tinés à  être  lus  et  discutés  dans  une 
société  philosophique  diont  il  était 
membre.  Les  plus  importantes  de 
ces  dernières  productions ,  sont  :  Un 
Examen  des  opinions  de  Priestlejr^ 
sur  l'esprit  et  la  matière  ;  des  Oh- 
seivations  ^urV  Utopie  de  Thomas 
More;  quelques  Réflexioris  physio- 
logiques sur  le  system^e  musculaire, 
Gedernier  essai  paraît  avoir  été  écrit 
par  l'auteur  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année ,  et  il  en  ût  la  lecture 
ki^  associes  y  quelques  mois  avant 
sa  mort.  L'étude  des  mathématiques 
*  qu'il  avait  cultivées  dans  sa  jeunesse  ^ 
avait  aussi  repris  ses  premiers  char-> 
mes  à  ses  yeux.  C'est  au  milieu  de 
ces  studieux  loisirs  qu'il  fut  surpris 
parla  maladie ,  à  Glasgow,  vers  la 
£n  de  septembre  1 796.  Le  7  octo- 
bre sui^nt^  le  docteur  Reid  avait 
cessé  d'exister.  Il  avait  conservé  jus- 
qu'à la  fin  l'usage  de  toutes  ses  fa- 
cultés: qudques  jours  avant  sa  mala- 
die, il  pouvait  encore  faire  plusieurs 
milles  en  se  promenant;  et  il  aimait 
à  CttltiVer  son  jardin.  Sa  mémoire 
seule  commençait  à  ne  ]^us  être  aussi 
ferme;  et  ses  d^niièrescompositiona 


manquent  de  celte  liaison  parfaite 
qui  ajoute  une  si  grande  force  de 
conviction  aux  productions  de  l'es-* 
prit ,  et  qui  est  une  des  marques  les 
plus  certaines  d'un  génie  vigoureux 
et  d'un  jugement  sain.  Les  ouvrages 
de  Reid    ont   été  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques  ,    ou 
ont  été  réunis  par  son  disciple  Du- 
gald  Stewart ,  qui ,  après  luL  a  don- 
né un  lustre  nouveau  aux  doctri- 
nes toutes  biebveillantes'et  toutes  mo- 
rales de  la  philosophie  écossaise. 
Les  Recherches  de  Reid  sur  Ventent 
dément  humain,  d'après  les  princi' 
pesdu  sens  commun,  ont  été  tradui- 
tes en  français ,  et  imprimées  à  Ams- 
terdam ,  !2 vol.  in- 1 2 ,  en  1 768  (  elles 
avaient  paru  en  anglais  ,  en  1763). 
Dugald  Stewart  a  publié  un  Mémoire 
sur  sa  vie  et  ses  écrits  ,  prononcé 
dans  différentes  réunions  delà  société 
royale  d'Edimbourg  j  en  i8oau  M. 
Victor  Cousin,  dans  le  cours  qu'il 
faisait  à  l'académie  de  Paris ,  a  tracé 
à  grands  traits ,  et  avec  cette  force 
de  tj^nt  qui  le  caractérise,  la  nais- 
sance et  la  marche  de  la  philosophie 
de  Reid.  La  direction  actuelle  des  es- 
prits vers  les  saines  idées  philosophi- 
ques doit  faire  accueillir  la  traduc- 
tion complète  des  ouvrages  de  Reid 
.  annoncée  par  M.  Thurot.     Bu — N. 
REIFFENBERG  (  Frédéric  de  ) , 
jésuite,  naquit  eu  1719,  dans  le  pays 
de  Trêves ,  d'une  ancienne  et  noble 
famille.   Après  avoir  terminé    ses 
premières  études  avec  succès ,  il  prît 
l'habit  de  saint  Ignace,  et  jse  rendit 
à  Rome  pour  y  étudier  la  théologie , 
et  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  langues  et  de  la  littéra- 
ture anciennes.  Il  s'y  fit  bientôt  con- 
naître par  son  talent  pour  la  poésie^ 
et  fut  admis  à  l'académie  des  AlH;a- 
diens,  sous  le  nom  de  Mirtisbius 
Sarpedonius.  De  retour  en  Alterna- 
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^^  gDCy  il  fut  charge  de  la  directioii  do 
noviciat  de  la  société,  et  s'attacha 
surtout  à  former  d'habiles  profes- 
seurs pour  les  collèges  que  les  Jésui- 
tes possédaient  dans  le  Palalinat  et  la 
Westphalie.  Les  recherches  histori- 
ques et  la  culture  des  lettres  occu- 
pèrent tous  ses  loisirs.  Quelques  ou- 
vrages déjà  publiés  faisaient  conce- 
voir des  espérances  qu'il  aurait  5ans 
doute  ré<'ilisées,  quaud  il  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  en  1764. 
Outre  la    Traduction   latine ,    de 
Vouvragc  de  Scipion  Maffei  sur  la 
Grâce  j  le  Libre  arbitre^  et  la  Pré^ 
destination  ,  précédée,  de  VElo^e 
de  l'auteur  (  i  ) ,  et  du  Catalogue  de 
ses  Ouvrages  ,  et  suivie  de  la  Réfu' 
tation  des  critiques  qui  en  avaient 
paru  ,  Maïence  et  Francfort  ^  1 756 , 
lu-fol. ,  on  a  de  lui  :  I.  De  verd  AU 
ticonnn  pronunciatione  ad  Grœcos 
intrà  urbem  Dissertaiio ,  qud  cùm 
ex  ïiistorid,  iùm  ex  vetentm  Gros- 
corum  ,  Latinorumquè  testimoniis 
perspicuè  ostendiiurquàm  longé  ho- 
diema  Grœcorum  pronunciaiio  à 
/vetere  discessit,  Rome  ,   1750 ,  in- 
4°.  de  52  pages.  Reiffenberg  publia 
cette  savante  Dissertation  sous  son 
nom  académique  de  MiHisbius  Sar^ 
pedo.  11  y  soutient ,  contre  le  sen- 
timent de  plusieurs  savants ,  et  entre 
autres  de  Grégoire  Piacenlini  (  F.  ce 
nom)  ,  que  la  prononciation    des 
Grecs  modernes  diffère  beaucoup  de 
celle  des  anciens.  II.  Des  Préceptes 
moraux,  en  grec  et  en  latin ,  suivis 
à* Exemples  tires  des  meilleurs  his- 
toriens ai'ciens  et  modernes  ,  5  vol, 
in-8''.  Ce  Recueil,  destiné  aux  collé- 

.     gcs  de  la  Société ,  est  fait  avec  goût. 
II  ï.  Des  Poésies  latines  ^  avec  une 


(i)  V Eloge  de  Mnffei  ,  par  le  P.  Rcfffenberg  ,a 
été  inséré  dans  le  Siip/fUment  de  S«b.  Donati  AU 
novum  ihesaurura  veterum  inseriptionum  BiuratO' 
ru,  Lnctpes,  i^GS,  XXI-XXXII. 
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Diuâertaîiùn  sur  le  stjrîe  lapidaire  ^ 
iû-8<*.  IV.  V apologie  des  Jésuites^ 
en  allemand  ,  in-S".   V.  Historià 
Soc,  Jesu  ad  Rhenum  inferiorem 
è  Mss.  codicibus  ,  principum  ur- 
bium  diplomatis  eruta  y  ad  histo- 
riam  patriceilhistrandam  accommo' 
data  y  Cologne,  1764,  in- fol.  Oq 
désirerait  dans  cette .  histoire ,  dit 
Feller,  plus  de  critique,  un  style 
plus  précis  et  plus  noble.     W--«. 
RËIL  (jEAif-CnRÉTiEN),  profes- 
seur en  médecine,  conseiller  et  che- 
valier de  l'Aigle  -  Rouge  de  Prusse, 
etc.,  naquit,  le  28  février  175g, 
à  Rhanden ,  dans  l'Ost  Frise.  11  était 
fils  du  pasteur  de  sa  ville  naule,  qui 
le  voua  à  l'état  ecclésiastique;  mais 
il  manifesta  de  bonne  heure  un  goût 
particulier  pour  la  médecine.  Après 
a\K)ir  fini  ses  premières  études  au  col- 
lège de  Naerden,  il  se  rendit  à  Tuni- 
versilé  de  Gôtlingue,  et  ensuiteà  Halle, 
où  il  jouissait  de  l'amitié  du  célèbre 
anatomiste  Meckel  le  père,  et  de  cel- 
le du  professeur  Goldhagen,  hom- 
me éclairé,  qui  le  guida  dans  ses  étn- 
des.  Gréé  docteur  le  9  novembre 
1781 ,  il  se  livra  à  la  pratique  jus- 
qu'en 1787  ,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur en  chef  de  la  .clinique  de  IV 
niversitc  de  Halle  ,  et  médecin  des 
pauvres  de  la  ville,  ayant  Tinspec- 
lion  de  tout  ce  qui  a  rapport  anx 
épidémies  et  à  la  police  médicale 
(  médecin  -  physicien,  suivant  l'ex- 
pression reçue  de  ce  pays  ).  Reil  se 
fit  remarquer  par  une  activité  peu 
communç.  Sou  esprit,  trè»- vaste, 
s'étendait  avec  un  égal  succès  aux 
sujets  de  pure  spéculation ,  comme 
aux  objets  de  pratique  et  -d'expé- 
rience. Il  n'était  étranger  à  aucun 
des  systèmes  de  philosophie  qui  agi- 
tèrent, pendant  sa  vie,  les  écoles  de 
l'Allemagne ,  cherchant  â  en  profiter 
pour  éclairer  les  théories  médicaleS) 
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mais  è^iservant  un  jilgeittiem  ptif 
et  sain  auprès  du  lit  du  malade. 
On  le  vit ,  après  la  bataille  de  lë- 
Dàj  exciter  son  fils  à  courir  aux 
«rmes  sous  les  drapeaux  de  sonroi^ 
dans  un  moment  où.  tout  le  monde 
pliait  avec  découragement  sous  le 
foug  du  (conquérant  qui  envahissait, 
en  1 806 ,  la  Prusse  entière.  Devenu 
assez  riche  par  une  pratiqueëtendue^ 
il-  employa  sa  fortune ,  pendant  ces 
temps  de  maibenrs,  à  encoarager  l'in^ 
dnstrie,  et  à  établir  dans  sa  ville  ^ 
devenue  pauvre ,  des  bains ,  où  sa 
réputation  attirait  des  malades.'  En 
iBio  ,  lorsqu'on  établit  l'univer* 
site  de  Berlin ,  le  roi  l'appda  dans 
ta  eapitale ,  où ,  inalgré  la  con- 
eurrmce,  il  soutint  sa  grande  ré" 
pQtation.  On  le  chargea ,  eïi  181 3  ^ 
de  la  direction  des  trombreox  h'^pi^ 
taux  militaires  que  nécessita  la  ba- 
taille de  Leipzig^  Étant  allé  visiter 
un  de  ses  confiè#e&  et  de  ses  anciens 
élèves  y  attaqué  du  typhus ,  il  gagna 
la  maladie ,  et  y  succomba ,  le  -13 
noV^embre  183:^  Eeil  étsitcd^une  sta^ 
tare  assez  grande  et  d^une  indépen- 
daace,d'one  élévation  de  caractère 
très-remarquable.  ProGtant  des  pro- 
grès dès  soences  anatomiques  et  pby^ 
siques,  il  à  contribués, plus  que  per<- 
soïine ,  à  ibettrc  et|  rapport  les  con^ 
naissances  physiolbgiqueiavec  celles 
de  la  pathologie;  et  il' s'efforça  sur- 
tout d'éclairer ,  paxvsës  connaissances 
en  psychologie,  les  phénomènes  qai 
se  présentaient  dans  ia  pratique;  On 
trouve  "des  détails  sur  .sa  vie  dans 
mie  ^ographic  publiée  en  t8t5^ 
parM.  SlMelfens.  Voici  ia  liste  de  ses 
travaux  :  I.  Traetatus  de  poiy* 
choàd  y  et  fpamenta  metaehèlna* 
tismi  polychoïi^  ,  ^  parties  ^  Hai^ 
le,  17S3 ,  in  *-8o.  tî\  Histoire  de  là 
maladie  du  professeur  Goldhageriy 
Halle,  1788  y  en  allemand.  III.  Me- 
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-monàfiUumhUfêcohafimedicicppmC' 
tieorum  ,  vbL  i  ;  fasciculus  pri- 
mus,  i7gfb;secundus,  1791  jtenius, 
1793;  seconde  édition;  1798.  IV. 
Archives  de  physiologie  y  ouvrage 
périodique,  publié  en  allemand,  de 
1 795  à  1 8 f  5 ,  1  %  Tol. ,  et  cômtnné , 
après  sa  mort,  par  d'autres  profes 
seurs.  Ce  précieux  Recueil  a  beatt- 
4M)up  contribué  à  répahdre  en  Al» 
lemagne  le  goût  de  la  physiologie 
et  des  expériences.  Il  servira  tou- 
jours de  répert<^re  pour  sou  époque. 
jDepuis  le  dixième  volu  {ne,  Reil  s'était 
associé,  pour  la  rédaction  ,  Wi  Au- 
thenriêth  de  Tûbingue.  .V.  Eœerci- 
iatiolmm  anat^ndcaram  fascicnlu^ 
primas  ,  de  sîmcturd  nerçorum  , 
1796^  in-fol.,  avec  trois  planche?: 
L'£futeur  a  eu  l'ingénieuse  idée  d'em- 
ployer des  agents  chimiques  pouf 
distinguer  les  divers  e1<^nents  dont 
se  c<^mposent  les  nerfs.  Il  a  ^  pat. 
ce  moyen,  présenté  lés  nerfe  com- 
me 4^  tidses  analogues  aux  autres 
organisations  vasculaiF^s-  etiMcs  re- 
gardé comme  les  conducteurs  d'ud 
flaide  paiticulier.  Ces  expériences  y 
ftssee  difficiles ,  ont  cependant  réussi* 
k  beaucoup  de  professeurs,  entre 
autres,  à  M.  ChauSsier!  Vf.  Bha- 
psùàien  ^  etc.  (  Pensées  détachées 
sur  Tapp^icaticfn  de  la  méthode  psy» 
ckologiqueau  traiteinént  des  ahénés, 
dédiées  au  professeur*  Wagnitz  )  ^ 
Jialle ,  i8o3;  ouvrage  très-estimé  et 
très  -  remarquable.  VIL  Pépinière 
pour  Vinsttuctiùn  et  la  formation 
des  routiniers  en  médecine ,  dommê 
besoin  de  l'état ,  dans  sa  position 
dcttt^^te,  Halle,  1804,  eè  allemand. 
I-éi  Tauteur  croit  que  l*étude  de  la 
médecine  devient  si  vaste,  qu'il  fau- 
drait séparer  ceax  qui  sont  destine's 
à  l^avâncement  de  la  sciehde,  de  ceux 
qai ,  par  leâr  capacité  et  leur  pbsî- 
titm,  ne  peuvent  exercer  que  la  pra- 
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tiqoft  onHiMmw  GefKe  id^ ,  ifuî  a  ëlë 
souvent  discutée  et  débattue  j  a  été 
exécutce  eu  France,  par  la  loi  qui  a 
crée  les  officiers  de  santé,  loi  dont 
dn  ressent  tous  les  joiirs  l'inconvé- 
nient» Un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res de  ce  professeur  ont  été  réuni» 
en  deux  volumes, à  Vienne,  en  i8i  »; 
et  en  un  volume ,  à  Halle,  en  1.8 17. 
Le  portrait  de  Reil  se  trouve  dans 
le  xLVii®.  volume  de  la  Bibliothèque 
universelle  allemande.      F — ^d — ik 

REIMAN.  F.  RcuiMAAJ!!. 

RËIMâRUS  { ikaïuif  Samuel  )*, 
savant  pbUofogue ,  n'est  pas  moins 
distingué  p^r  les  services  qu'il  a  ren- 
dus aux  sciences  naturelles  et  à  la 
salue  philosophie  dans  le  dix-hui* 
tième  siècle.  Né  à  Hambourg ,  le  !i*ji . 
décembre  1694,  il  s'appliqua,  daui 
sa  jeunesse ,  à  l'étude  des  langues ,  et 
.  acquit  une  profonde  connaissance  du 
latin,  du^rec  et  de  l'hébreu.  En  ter- 
minant s^  cours  à  l'académie  de 
Wittend>ergf  ilsoutint^en  1717,  des 
thèses  ,  De  (UJfenrUiis  vocum  he* 
hraîcarum,nvLi  donnèrent  ime  haute 
idée  de  l'érudition  et  de  la  «sagacité 
du  jeune  candidat.  Il  parcourut  en- 
suite une  partie  de  l'AUemagQe ,  et 
s^arréta  quelque  temps  a  Weimar, 
où ,  pro6tant  de  ses  loisirs ,  il  revit  et 
publia  le  recueil  do  $e$  Opuscules» 
Après  avoir  satisfait  sa  curiosité-, 

3ui  s'était  exercée  sur  une  multitude 
'objets,  il  revint  à  Hambourg,  et^ 
en  1717  ,  obtint  une  chaire  de  phi* 
losophie  à  l'académie  de  cettCi  vÙle, 
dont  il  fut  l'un  des  principaux  or- 
nements pendantquarante-un  ans, 
Reimarus  avait  épousé  Jeanne  Fre- 
derique,  la  troisième  (Uledu  gavant 
3,  Alb.  Fabricius  ;  et  jamais  union 
ne  fut  mieux  assortie.  11  se  ûl  un 

Slaisir,  encore  plus  qu'un  devoir, 
è  seci^ider  les  travaipi  philologi* 
ques  de  son  beau-père;  et  dans  ses 
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entretiens  avec  cet  homme 
si  respectable ,  il  puisa  de  nouveaux 
motiu  de  confiance  «t  de  soumis* 
sion  aux  volontés  de  la  Providence. 
Sur  la  fin  de  sa  vie ,  Reimarus  con- 
sacra ses  loisirs.à  Tétude  de  l'histoire 
«aturelle;  mais  cette  science  ne  fut 
pas  pour  lui,  comme  pour  tant  d'au- 
tres, la  fastidieuse  et  stérile  énumé- 
ration  de  plantes,  de  pierres,  de  mé- 
taux, etc.  Sans  dédaigner  les  métho- 
des ,  qui  seules  peuvent  assurer  les 
progrès ,  puisqu  elles  sont  le  résul- 
ta t  de  l'expérience,  il  porta  cons- 
tamment dans  l'étude  de  Ja  oattiie 
ridée  de  sen  auteujr,  et  ee  sentiment 
religieux ,  qui  a  fait  deviner  des  con< 
sonances ,  des  harmonies  et  des  se- 
erets  que  nos  orgueilleuses  théories 
n'eussent  jamais  découvertes.  On  ne 
peut  trop  regretter  qu'il  n'ait  pu  reiir 
are  publics  tous  les  résukaits  de  ses 
recheiches  et  de  ses  observations. 
D'un  tempérament  faible  et  d'une 
santé  délicate,  Reimarus  avait  été 
forcé  à  de  continuels,  ménagements 
pour  lui-même  :  ^habitude  de  souf' 
frir  lui  fit  supporter ,  avec  une  es- 
pérée d'iodifféience,  les  maux  de  la  < 
vieillesse;  et  il  mourut ,  avec  la  fer-  | 
meté  d'un  philosophe  ichrétieo,  le 
i^'.  mars  i,7jSB.  11. était  membre 
de  l'académie  impériale  de  Péters- 
bourg  ,  et  de  la  -plupart  des  sociétés 
littéraires  d'Allemagne.  On  lai  doit 
la  meilleure  édiëon  de  DioM  CasmSy 
Hambourg,  1750^52,  ^  vol.  iu-fol.f 

Eour  laquelle  il  se  servit  des  nom- 
reux  matériaux  recueillts  par  Fa- 
bricius, son  beau- père,  et  d»Dt  il 
offrit  la  dédicace  au  savanUtardioal 
Queriui ,  qui  lui  avait  fourni  pour 
ce  travail  les  variantes  tirées  d'an 
précieux  mauu$crit  du  Vatican  (  ^* 
DjonCassius  ,  XI,  398).  Outre  dif- 
férents Morceaux  inséré»  dans  le& 
Journaux  et  les  ^ecueib  liticFaires 
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de  son  temps  y  od  cite  encore  de  ftei- 
ma  rus  :  I.  Primiiia  fVismaiiensia , 
Weimar,   17^3  ,  in  4**.  Parmi  les 
opuscules  que  renferme  ce  Tolome.) 
qn  distingue  une  Dissertation^dansla- 
queUe  Reimarus  prouve  que  le  génie 
de  So cr^te  n'était  autre  chose  que  la 
préToyançe  {- Animi  prcesagitio  ) 
dont  ce  sage  ëtaitdoué;  et  une  rcfu- 
tatioa  des  principes  irréligieux  de 
Tatiteur  de  la  Fable  des  Abeilles  (  F',, 
B.DE  Mandeyille  ).  II.  De  vitd 
et  script  is  Jo,  Alb.  Fabricii  com^ 
mentariuSy  Hambourg,  1787,  in*' 
8».  Celte  excellente  biographie  est 
divisée  en  trois  parties  :  les  deux 
premières  contiennent  la  Vie  de  Fa- 
bricius,  et  le  Catalogue  chronologi- 
que de  ses  ouvrages;  dans  la  troisiè- 
me on  a  réuni  des  Extraits  de  sa  cor* 
respondance  avec  les  savants.  IIL 
Epistola  ad  cardinaL   Quirinumj 
qiidy  occasione  edendi  Dionis.  Cas*- 
sii^  ad  Nicolai  Carmimi  *Falcoms 
editionem  trium  ultimorum  Dionis 
UhroruiTij  ex  antiquissimo  codiçe  res* 
titutorum  animadversiones  nonnuU 
lasprotuUt,ihià,y  i746,in-4^.  IV. 
Dissertatio  de  assessoiibus  sj^nC" 
drii  magui  zxx  Unguarumperitis^ 
ibid.,  1751 ,  in -4**.  V.  Traité  des 
principales  vérités  de  la  religion 
naturelle  (  en  allemand  ) ,  ibid. , 
1754,  in-8°.;  2^  éd^t. ,  1772,  mê- 
me format.  VL  Observations  physi- 
ques et  morales  sur  Vinstinct  des 
animaux,  leur  industrie  et  leurs 
n»^Far5 ,  ibid. ,  176a,  Ol  vol.  in  12. 
Cet  ouvrage  eut  le  plus  grand  suc- 
res en  Alltmague  ^  il  a  été  traduit  en 
français ,  «ur  la  seconde  édit. ,  pa  r  Re- 
Dcaume  de  La  Ta  che .  ^vec  un  Appen- 
dice de  rautcnr,  et  des  Notes. du  ira» 
d  licteur  Ç  F*  Reneaume.),  Amster- 
dam,  ^77^»  ^  ^'^^'  iii-ii.  Apres 
avoir  délini  l*LQSliuct  et  donné  des 
notices  particulières  de  cbaque  es- 


p^e  4'>i^^o<^t  qu'on* obetr^dani 
les  animaux,  Reimarus  pusse  «as 
instincts  qi^il  appelle  in^Btrienx> 
et  qui  font  l'objet  spécial  de  $od  li- 
vre. Il  démonUie  que  rio^ciin;!  ^«'a 
reçu  chaque  animal  teiidaubie»€tr« 
età  la  conservation  de  son  espèce  ;et 
il  expose  rapidement  les  sen^menit 
des  anciens  philosophes  6|ir  le  mè« 
me  objet.  Dans  la  seconde  partie  ,* 
il  e^po3e  et  réfute  les  .$y$tènH3 
des  plus  célèbres  ][>hilosophes  mo*' 
dernes  <sur  les  animaux ,- tels  qna 
Gudworth  ,  pescartes  ^  ^Lçilinitz  , 
MâlebrancheyiBofTon.^  et  Gondillac, 
dont  il  adopte  quelques  idées  «  mais 
contre  lequel  il  soutient  que  Tindu»** 
trie  des  animaux  est  innée ,  et  <  que 
Texercicene  perfectioniie  point  )eurs 
opérations.  Cet  ouvrage^  écrit  avec 
autant  de  clarté  que  de  méthode , 
est  plein  de  reeherches  curieuses  et 
d'idées  neuves,  qUe  Fauteur  se  pro-: 
posait  de  développer  si  soir  4g^et 
ses  iufirmités  le  lui  eusséiit  {>ermî$^ 
'U Appendice  contient  une  réponse 
solide  auxol^'ections  présentées  con** 
tre  l'ouvrage ,  par  un  anonyme  9  dans 
le  Journal  de  Berlin.  VII.  On  attri* 
bue  à  Reimanis  les  fameux /"rdrg** 
men/;,  publiés  en  1774  et  1777, 
dans  les  n<>».  ni  et  iv  des  Mémoires 
hist.  et  litt,  tirés  de  la  bibliotlj^que,  ' 
de  ^Folfenhuttel  {VQy.  LBSsiVQ^ 
XXI V,  3 1  o  ) ,  qui  excitèrent  une  si 
grande  fermentation  dan»  la  théolo- 
gie protestante  en  Allemagne.  On 
peut  consulter,  pour  de  plus  grands 
détails,  ks  difiPérents  auteurs  cités 
par  Sax,  dans, le  tome  vi  de  VOno-. 
masticon  litterarium.       W — s. 

REIMMANN  (J^ques-Fre- 
DEJRiG  ) ,  savant  et  laborieux  biblio- 
graphe ,  naquit  le  22  janvier  1668^ 
à  Grceningen,  dans  1^  principauté  de 
Il^lberstadt.  Son  père ,  qui  remplis-; 
sait  les  fonaions  do  recteur  de  Té-. 
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éi4edélfiéfteVitlè,  mais  qitî  ëtait  pat» 
we*  et  chargé  de  famille ,  après  Sttl 
atx>ttt  enseigné  les  cléments  de  la 
gratfilÉâire ,  Petroyet  contînner  se& 
étfrfcs  dam  difS^i^ènts  gymnases ,  où 
te  jeatie  homme  ,  à  force  d'applica- 
âtto  ^  e^p^âtant  des  livres  partout 
AfiilpouTait,  en  faisai^t  des  extraits , 
les  cdpiimt  même  souvent  en  entier^ 
%t  ^har^j^eant  de  notes- les  marges  de 
ceox  qu'il  pouvait  se  procurer,  ac- 
qfiil  dus  Connaissances  très-étendues 
ûtkfïs  tes'  langues  et  la  littérature  an- 
ciennes. Â  rage  de  vingt  ans  ,  il  se 
rendit  À  l'académie  de  léna ,  qui  j  cuis- 
ait alors  d'une  grande  célébrité;  il 
y  apprit  l'hébreu ,  et  fit  en  même 
teAps,-àvec  distinction  ,  ses  cours 
dé  philosophie  iet  de  théologie.  Il  fut 
ènsUiteadmis  au  saint  mitiistere  :  mais 
sôti  goût  le  portant  vers  la  carrière 
de  l'eA^eigbement ,  il  se  chargea  de 
k  ^jrectîoh'de  qudques  petites  cco- 
fes.  En*i69î ,  il  fut  némmé  recteur 
du^m'lïàtsed'Osterwirk  ;  et ,  l'année 
àuiyatite  ,  il  fut  appelé  k  Halbcr- 
stâdl ,  et  y  prit  \a  direction  du  gym- 
nase  Joannin   ou   de  Saint -Jean , 
qu'il  abandonna,  six  ans  après,  pour 
celle  de  l'école  Martinicnne  ou  de 
Saint  •'Martin.  Reimmann ,  en  1 704 , 
quitta  la  carrière  de  l'ensciçnemenl  y 
et  fm  élu  premier  pasteurde  la  pro- 
vince d'Ermsleben.  Un  incendie  dé- 
truisit,  etl   1710,  i.a  plus   grande 
partie, de  sa  bibliothèque  :  mai»  il 
supporta  ce  malheur,  un  des  plus 
affligeants  que  puisse  éprouver  un 
homme  de  lettres  ,  avec  beaucoup 
de.  résignation  ;  el  il  s'occupa  de 
former  une  nouvelle  collection  dé 
livres,  plus  belle  et  plus  nombreuse 
que  celle   qu'il  aVait  perdue.    En 
17 14  ;  il  accepta  la  place  de  biblio- 
thécaire du  chapitre  de  Magdebourg. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
cette  viHéi ,  il  tomba  malade  assez 
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Sravemént;  et  tes  journaux  littéraires 
e  TAllemagne  annoncèrent  même 
ia  mort  :  il  se  rétablit  pourtant ,  et 
reprit  ses  travaux  ordinaires.  Enfin, 
*en  1717  ,  il  fut  nommé  pasteurde 
la  ville  de  Hildesheim,  et  bientôt 
après ,  surintendant  des  églises ,  et 
inspecteur  des  écoles  luthériennes  de 
cet  arrondissement.  11  partagea  dès- 
lors  tt)us  ses  moments  entre  les  de- 
voirs du  saint  ministère  et  le  travail 
du  cabinet.  Quoique  l'excès  du  tra- 
vail auquel  il  s'était  livré  dans  sa 
jeunesse  eût,  de  bonne  heure,  al^ibti 
sa  constitution  ,  il  jouit ,  sur  la  fin 
de  sa  carrière ,  d'une  assez  bonne 
santé ,  qu'il  attribuait  à  la  coutume 
qu'il  avait  de  Wte  et  d'écrire  debout 
^  I  ) ,  mais  qu'il  dut  sans  doute  aussi  à 
sa  grande  sobrie*té  ;  et  il  sortait  si 
peu  qu'il  resta  quinze  ans  sans  entrer 
une  seule  fois  dans  un  jardin  Qu'il 
possédai^  sous  les  murs  de  Srtdes- 
neim.  Il  vécut  heureux  dans  sa  fa 
mille ,  estimé  de  ses  concitoyens  et 
des  étrangers ,  et  parvint  à  un  âge 
avancé  sans  éprouver  aucune  des  in- 
firmités de  la  vieillesse.  ReimmanB 
mourut  le  i**".  février  1 743  :  il  av^'* 
eu,  de  son  mariage,  quatorze  enfants, 
dont  plusieurs  lui  survécurent ,  et 
ont  cultivé  les  lettres  avec  quelque 
succès.^  Outre  un  assez  grand  nom- 
bre d'articles  et  de  Dissertations  dans 
les  Observationes  selectœ  ffûUfi' 
sium  (  F.  Jacques  Thomasiits  ) ,  on 
a  de  Reimmann  :  I.  Extrcitatiù 
parergica  de  fatis  studii  gânedo- 
giciapud  ffebrœosl'^  GtœcoSy  Bo- 
manos  et  Germanos\  Halberstadt, 
1694,  in-4^.  (  F.  le  Journal  des 
suivants ,  1 702 ,  pag.  688  et  suit.  ) 
II.  Histoire  critique  de  laLogùjUà 
(en  allemand) ,  Francfort,  1699? 

(x)  Pour  ne  pas  être  Unii  d«  coBlwrcair  i  h  ** 
qu'il  s'était  imposée ,  il  pasM  plus  de  trtnle  tmi^ 
avoir  âe  cfaaisa  ni  de  ftttfetdls  d«w  «m  cabîM*' 


RE( 

ihS^^  Il  ne  couduit  cette  liistoire 
que  jusqu'au  cummencemeot  du  dix- 
septième  siècle  y  et  promet  la  $uite 
en  annonçant  qu'il  a  déjà  recueilli 
200  Logiques  ou  siècle  qui  lui  reste 
à  parcourir.  JB.  Historia  Utteraria 
de  fatis  smmi  genealogici  apud 
Hébrœos  ,  Grœcos  ,  Romano$  et 
Germanos  ;  i/i  qud  scriptores  hth 
mm  gentiumpotissimi  enumerantur^ 
^t  totus  geneaiogiœ  cursus  ah  orbe 
eonàito  usque  ad  nosira  tempora 
deduciiur  ,  AschersIeLen  (  Jlsca- 
îtt«'),  170a,  în-S".  Reimmaun  pu- 
blia une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage y  augmentée  d'une  second'e 
partie ,  sous  ce  titre  :  Hisloriœ  lit^ 
terariœ  exotericœ  et  acroamaticœ 
parlicula ,  sive  de  Ubns  genealogicU 
wdgatioribus  etrarionbus  commen'^ 
Mo ,  Leipzig ,  1710,  in-8^. ,  de 
118  et  liSo  pag.  lY,  Fersuch  einer 
EinUitungy  c'est  à-dire ,  Essai  d'une 
Introduction  à  l'Histoire  littéraire 
W  général  ,  et  particulièrement  à 
celle  de  l'Allemagne  y  HaMe ,  1 708, 
Çvol,  in-8<>.  Ce  n'est  guère  qu'une 
compilation^  et  les  critiques  plie- 
niands  en  parlent  d'une  manière  peu 
avantageuse.  V.  Fersuch  einer  y  etc. 
c'est-à-dire,  Essai  de  critique  di^ 
picUonnaire  de  Bajie ,  ibid.  ,1711, 
iu-S».  Outre  quelques  Observations 
Séoérales  sur  le  style  et  le  plan  dq 
l*ouvrage  ,  la  critique  de  Reimmann 
porte  principalement  sur  l'article 
^pufFER.WL  BibUQihecaacroamor 
^ica  comprehendens  recensionem 
^dalem  omnium  çodicum  Mss, 
^Uothecœ  Findobonensis  oUmàP^ 
Lambeçio  et  Dan,  ISesseUo  congés- 
ta ,  nunc  in  epitomen  redacta}  ac- 
cessit Vissertatio  prœliminaris  in 
^  de  spissis  Lambecii  et  NesseUi 
voluminibus  accûratè  disseritur^  Ha- 
ttovre,  1712,  in-8°. ,  rore.  Cet  abré- 
gé du  Catalogue  des  ^lanu^cfit^  d^  U 
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fiibl.  impér.  de  Vienne  est  fort  ^sti*. 
me.  Dans  le  Discours  préliiçin^it- 
re,  Beimmannjuge  avec  beauço^ 
d'impartialité  l'immense  travail  d^ 
Lambecius,  et  de  son  abrevi^leur^ 
et  tottt  en  lui  donnant  des  ploge^ 
qu'on  ne  peut  refusera  son  érudition, 
il  relève  quelques  fautes  qui  li^i  ^ojpl 
échappées  (  F.  iojMiBïctiis  et  Nj^^ 
8£i.  ]^  YI|.  Idea  systematis  nntiqùi- 
tatis  litterariœ  generalis  et  specù^. 
lioris ,  desiderati  adh^c  inrepubÙfiA 
eruditorum  Utterand  y  Hildeshieiniti 
17189  iu-8^.  Gpt  ouvrage  e^t  divisç' 
en  trois  parties  :  dans  |a  pre^ièrç^*, 
routeur ,  après  avoir  tracé  son  pl^» 
traite  des  différentes  sectes  de  &4ya|\\^ 
et  de  philosophes ,  de  leur  doptrif^; 
et  de  leurs  disciples  ;  de«  gioy^^f 
employés  par  les  anciens  ^ouc  conr 
server  les  productions  de  l  esprit j  ;ei^ 
des  personnes  occupées  à  ie^.^a^Ur 
crire ,  telles  que  les  anagnost^ ,  les 
calligraphes  y  les  tachygraphes,  e^  (eç 
chrysograp^es  che;^  les  Ci*cc^;,  li^ 
çcrJDes  y  les  notaires  y  les  tabulaires^ 
etc. ,  chez  les  Romains  ;  la  secc^d^ 
partie  renferme  la  Notice  de&  écoles 
çt  des  académies  y  des  différent»  m«^r 
des  d'enseignement  y  et  des  voyage^ 
littéraires  :  enfin  la  troisième^  qMi  et^ 
la  plus  étendue,  et  qui  est  divi^sée  ev 
sections,  à  caufe  de  la  variété  des  m«^ 
tières ,  contient  des  détails^  sur  1^ 
doctrine  des  anciens ,  sur  leur  d}S(^.^'- 
pline  scolastique,  leurs  bibjiuthc^'- 
ques  ,  les  récompenses  décernées  a;i^ 
savants,  et  les  peines  qui  leur.  Qi\t 
été  infligées ,   etc.    L'ouvrage   e^t 
terminé  par  une  histoire  littéraiff 
des  Égyptiens ,  dans  laquelle  il  é!a^; 
plus  d'érudition  que  de  critiqi)Ç  y  qt 
s'efforce  d'étayer ,  contre  Conring ,  lie 
système  de  Borrichius  sur  rimpoi;- 
taocede  la  chimie  des  anciefis  Égyp- 
tiens, ou  de  1  a  ph  ilosqph iehei  m  éiîqiie 
(.  F,  BoRRicHA^s }.  Yill.  hiiro^' 
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fCo  «Mf'ftrjfpnain  vocahulomm  Un- 
fftmlaUn(È y  EtAle,  1718,  in-8».  Ce 
ik^tst  qu'un  essai  qtri  roulç  sur  sept  à 
'huit  cents  mots.  Ce  sujet  a  été'  de- 
puis traité  avec  bien  plus  de  détail 
{  F.  FiTNciL,  XVI ,  i85  ).  IX'.  His' 
toria  ûTUversaUs -atîieismi  et  atkeo- 
rumfalsb  et  itierUb  suspectorum 
ujmaJudœos,  EthmcôSy  Christian 
9U»/ctc. ,  Hildesheim^  iyi5 ^  in- 
8^.  Il  y  a  de  TéniditioD  dans  cet  ou- 
•Vffti^e  ;  mais  on  reproche  à  l'auteur 
des  inexactitudes ,  des  omissions  im- 

Sortantes  et  des  jugements  hasardas. 
n  Ilias  post  Homemm^  hoc  est ,  in* 
iiunabula  omnium  scientiarum  ex 
Mûrifiero  eruta  et  s^stematicè  des- 
ûTipta^  Lemgo,  17^8,  in-S».  Ce 
livre,  auquel  fteimmann  atlacbait  la 
pins  grande  importance ,  et  qui  lui 
«vait  coâté  beaucoup  de  peine,  fut  im 
prinré  en  son  absence;  et  l'on  négli- 
gea de  corriger  les  épreuves  d'après 
«a  révision  :  aussi  les  fautes  d'impres- 
sion q\fôû  y  laissa,  sont  en  ^i  grand 
nombre,  que  cela  suffit  pour  le  dé- 
goûter de  publier  trois  autres  ouvra- 
Ses  auxquels  ce  volume  devait  servir 
'introduction  :  Incunabula  theolo- 
ye  ethnicœ  y  juîisprudenliœ  et  me- 
nnàSy  ex  Èomero  eruta.  XI.  Ca- 
talogus  hibUothecœ  theclogicœ  sys' 
tematicocnticus^  in  Jjuo  libri  theo* 
logiciiu  biblioth,  auctoris extantes, 
editièt  inedttiy  in  c'ertas  classes  di- 
gesti  qudûeripotiRt  sotertid  enume^ 
rantur^  Hildesbeim  ,1731,  in-80. , 
de  plus  de  douze  cents  pages ,  avec 
le  portrait  de  l'auteur.  C'est  le  Cata- 
logue raisonné  de  sa  bibliothèque. 
Une  ample  table  des  auteurs  f^itite 
les  recherches  dans  ce  livre  vrai- 
ment précieux  par  sa  classification 
méthodique,  et  par  la  précision  des 

{''u^ments  que  l'auteur  y  porte  sur 
es  différents  écrivains  de  sa  com- 
ikitunon.  Quelques  -  uns  de  ces  juge- 
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ments  ont  été  vivement  censurés  par 
les  rédacteurs  des  Acta  entditorum 
Lipsens.y  ann.  1  nSa ,  377-84. 11  faut 
joindre  à  ce  volume  :  J^ccessiones 
uheriores  ad  catalo^m  hibUothecœ 
theolo^icœ  systemaÊÊb-cnticum  h 
sectione  1  usque  ad^ctionem  rij 
Brunswick,  1747?  io-8<*.,  de  plus  de 
5oo  pag.  Ce  Supplément  a  été  publié 
par  J.  -  Guill.  Reimmann ,  après  ia 
mort  de  sou  père  ;  il  en  promettait 
la  suite  :  mais  elle  n'a  point  paru. 
XIL  Bibîiotheca  histoiiœ  Utteram 
critica,  eaque  generaîis  ^  hoc  est  y 
Çatalogi  biblioth,  auctoris  systema- 
tico  -  critici  tomus  secundus ,  Hil- 
desbeim, 1739,  in-8o.  XÏIl.  Ilis- 
toria  Utteraria  Babyloniorum  et  Si- 
nensium ,  Brunswick ,  1 7  4  '  >  in-S*'.  j 
liyre  savant  et  curieux.  Reimmann  a 
laissé  différents  ouvrages  en  manus- 
crit ,  entre  autres ,  une  Histoire  lit- 
téraire de  la  principauté  de  Bal 
herstadty  depuis  Charlemagnc.  Les 
Mémoires  qu'il  avait  composés,  en 
allemand, *isur  sa  vie,  ont  été  termi- 
nés et  publiés  par  Préd .-Henri  Tbeu- 
neg,  son  beau  -frère,  inspecteur  des 
écoles  du  duché  de  Magdebourg 
Brunswick,  1 745,  in  S'^.On  y  trouve 
quelques  détails  intéressants.  W— s. 
REINECCIUS  ou  REINECK 
(  Reinier  ) ,  l'un  <fes  reslaiîratears 
des  études  historiques  en  Allemagne, 
naquit,  en  i54i ,  à  Steinheim , dans 
le  diocèse  de  Paderborn.  Il  eut  pour 
maîtres  Mélanchthon  et  Glandorp, 
qui  lui  firent  faire  de  grands  et  ra- 
pides progrès  dans  les  langues  (rrec- 
que  et  latine.  Après  avoir  terminé 
ses  études ,  il  fut  pourvu  de  la  cbaire 
de  belles  -  lettres  à  l'académie  de 
Francfort ,  et  la  remplit  longtemps 
avec  distinction ,  sans  interrompre 
les  recherches  historiques  auxquelles 
il  consacrait  tous  .ses  loisirs.  Il  p»'0" 
fessa,  depuis  y  la  littérature  et  Tbi^- 
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foire,  h  facadëi]iiei!eHéIm$tadt,  et 
mourut  ep  cette  ville  y  le  a6  avril 
159S ,  par  suite  d'une  chute ,  à  l'âge 
de  cioqiiaal«-quatre  ans.  On  trouvera 
la  liste  trë^*ëtendue  de  ses  ouvrages 
dans  les  Eloges  de  Teis?ier ,  iv,  a3a 
et  suiv.  Il  a  publié  de*boiines  édi- 
tions des  Annales  Saxones  de  Wi- 
tickiod  y  moine  de  Tabbave  de  Gor- 
vcy,  Francfort ,  i575,  lu-fol.  ;  de 
la  Chronique  de  Dithmar,  ibid.^ 
i58o ,  in-fol.  ;  de  la  Chronique  des 
Slaves  y  par  Helmold ,  prêtre  de  Lu- 
beck,  ibid. ,  i58i  ,  in -fol.;  de  la 
Chronique  d'Albert  ou  Alberic,  cha- 
noine d*Aix.  y  Helmstadt ,  i585  ,  si 
vol.  in-4*^.  (  F.  Albert  ,  1 ,  4*9  )  5 
de  la  Chronique  d'Albert ,  abbé  de 
Sude ,  ibid.  y  1587  ;  de  VOnomas» 
ticon  historiée  romance  (  /^.  Glan- 
1M)RP  )  ;  et  enfin  de  V Histoire  de  Fi'- 
fert  y  marquis  de  Lusace  y  par  un 
anonyme  ,  moine  de  Pegau  y  Franc* 
fort  y  1589,  in -fol.  Parmi  les  ou- 
vrages de  heinecciusy  on  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  Historia  Julia  sive 
fj^ntagma  beràîcum  continens  his* 
toriam  Chaldœorumy  'Ass^riorumj 
etc. ,  Helmstadt  y  1694  »  9^  *  97  > 
3  vol.  in-fol.  ;  c'est  re'Jition  la  plus 
complète  et  la  plus  estimée  de  ce 
livre,  trës  -savant  et  plein  de  re- 
cherches curieuses,  sur  les  anciennes 
dynasties.  C'est  h  premier  ouvrage 
où  l'on  ait  traité  séparément  ,  et 
d*aprës  les  sources  originales  ,  l'his- 
toire des  divers  peuples  de  l'antiqui- 
té. Uauteur  l'intitula:  Historia  Ju- 
^idy  par  allusion  au  nomade  l'uni- 
versité de  Helmstadt   (  appelée  en 
lalin  Academia  Julia) y  dans  la- 
<iuelle  il  était  professeur.  M.  Brunet 
adonné  la  description  de  ce  livre 
dans  le  Manuel  du  libraire,  II.  La 
Chonique  des  margraves  de  Bran- 
debourg ,  burgraves  de  Nuremberg 
(eu allemand ),  Wiitembcrg,  i58o, 


RE! 


^19 


iii>4^*  HT*  Otifinef  stirpis  Branden- 
hurgicœ  y  Francfort ,  1 58i ,  in  -  fol. 
IV.  Methodus  legendiy  comoscehd^ 
ifûe  histonamy  Helmstadt,  i583^ 
ni'foL  Ce  n'est  guère  qu'une  compi- 
lation ;  mais  on  j  trouve  des  choites 
utiles.  V.  Ejfiftolœ  duœde  f^iiio 
kindo  magno ,  cwn  appendice,  ibid. 
iô83,  infol.  VI.  AnnaUum  de  ses- 
Us  CaroU  Magni  imperaioris ,  Ubri 
Fy  opus  auctons  incerti  y  etc. ,  ibid. , 
1694  y  in -4^*  Première  édition  de 
cette  chrotiiqne  versifiée,  compo* 
sée  sous  le  rc^ne  de  l'cmpi^reur  Ar« 
noul ,  par  un  moine  de  Paderborn , 
désigné  quelquefois  par  le  titre  de 
Pœta  saxo  :■  elle  s'étend  de  l'an  771 
à  8 1 4  y  <^  ft  été  reproduite  dans  les 
collections  de  Qpchéae,  de  Leibnitz  et 
dedom  Bouquet.  VII.  Historia  orien^ 
talis  seu  de  rébus  in  Oriente  gestis 
à  Christianis ,  Saraeems  et  Tarais  y 
etc. ,  Francfort ,  1 595  ou  1 596 , 
in-fol.  C'est  un  Recueil  de  divers  au- 
teurs. Reineccius  adressa,  quelques 
mois  avant  sa  mort ,  à  Henri  Mei^ 
bom  y.  une  courte  Notice  sur  sa  vi« 
(  JVarratio de  vitd  sud)  ;  cette  pièce 
fait  partie  des  Ovusctda  varia  de 
WestphaUd ,  publiés  par  Jean  Goes, 
Helmstadt ,  1668  ,  in-4^*  ;  ^  ^^'^  ^ 
été  insérée  depuis  dans  les  Memoriœ 
philosophorum  de  Rollius ,  Leipzig ,' 
1710,  in*8°.  On  peut  encore  cons^- 
ter,  pour  de  plus  grands  détails,  le 
Programme  de  Franc.  Domitsique 
Haeberlin  :  De  R,  ReineccU  mer  tis  iii> 
omnem  historiam ,  ut  et  academidn^ 
JuUam^prohisio  academicay  Helm- 
sUdt ,  1 7  46 ,  in  4^.  V^ — »• 

REIN  ECCIUS  (  Cbrétiew  ) ,  phi- 
lologue et  théologien  allemand,  né, 
en  1668,  à  Gross  -  Muhlingen  en 
Saxe ,  où  son  père  était  pasteur,  étu  < 
dia  aux  universités  de  Rostock  et  de 
Leipzig,  et  enseigna,  dans  la  dertiio- 
re^  les  langues  et  la  philosophie.  De 
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Leipzie ,  il  fut  appeië  à  Weissenfd^ , 
où  il  obtint  k  rectorat  du  gymnase, 
et  le  titr<^  de  conseiller  du  consistoi- 
re. Ayant  reçu  sa  retraite,  en  174^, 
il  mourut  le  1 8  octobre  1 75« ,  après 
une  vie  lràs-labori«use  et  consacrée 
tout  entière  aux  lettres.  Ses  écrits , 
dont  il  a  publié  lui*2oêine  la  Notice, 
sont  en  grand  nombre.  On  estime 
Uartiqulièremieiit  ceux  qui  sont  re- 
latifs à  Tétu^e  de  la  langue  b^raï^ 
que.  L  Disputaiio  d^  septein  dor-* 
m€niibus,j  Leipsig,  1702,  in  -  4^. 
,U.  Universœ  àe  termino  graiiœ  pe» 
remptofio  coMroversiœ  Epifame ,  2 

fan. ,  Leipzig ,  1 70a  1  no3 ,  in  -  4**. 
II.  Pocockii  notœ  misceîlaneœ  , 
ibid.  ,1705,  in-4**«  IV.  Christianiy 
Judm  conversi ,  Pe^udische  Glau- 
ie  und  Aher^lauhe^  cum  vrcpfat,  ef/e 
€orwersione  Judœorum ,  ioid . ,  1 7  o5. 
y.  Concordia  germanico  -  latina  , 
ibid.,  1708,  1735,  in.4^.  Les  Pro- 
testants .d'Allemagne  regardent  ce 
Recueil  de  formuliés  de  concordan- 
ce comme  un  des  meilleurs  i  aussi 
a^t^^il  été  approuTé  par  plusieurs  fa- 
cultés de  théologie.  YI.  BibUa  qua^ 
drilinguia  NovUTestamenti ,  Leip- 
zig, 1713,  in-rfol. ,  et,  avec  un  nou- 
Teau  titre,  1747.  Le  texte  grec  se 
trouyo  entre  la  version  syriaque  et  la 
^reccpie  moderne;  et,  en  regard,  on  a 
imprimé  la  version  latine  de  Scnmid 
et  la  version  allemande  de  Lu- 
tber  :  au  bas  sont  les  variantes  grec- 
ques; et  à  la  marge  de  la  version  al- 
lemande i  Beineccius  a  apporté  les 
passages  analogues;  enfin  il  a  joint 
des  notes  à  cette  version.  VII.  Bihlia 
bebràica  ad  Cfptimas  quasque  edi- 
tiones  expressa ,  cum  notis  masore- 
thicis  et  maneris  distinctionuni  j 
Leipzig,  1739,  in -4**.  Cette  édition 
du  texte  hébreu  de  l'Ancien  -  Testa- 
ment ,  avec  les  points  voyelles,  a  re- 
paru par  les  soins  de  J.-D|pderleîn  et 
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d«  J.>H.  Meisiier ,  enrîcbie  d'une  im- 
mense quantité  de  variantes  (d'après 
Kennicott  et  De  Rossi  ) ,  Halle,  mai- 
ton  des  Orphelins,  1793,  4 parties 
in  -  8<>. ,  formant  i4a4  P'g*  ;  ^^^é  à 
dix  mille  exemplaires.  On  y  a  mis, 
en  1818,  unvouveau  titre,  eu  y  joi- 
gnant une  Piéface  de  G.-C.  Knapp, 
Vlil.  FetuS'Testamenium  grœcum 
ex  versione  lxx  inlerpretum ,  unà 
cum  Ubris  apocryphiSy  sectmdùm 
ixemplar  Falkanum^  ib. ,  1730; 
réimprimé  plusieurs  fois.  IX.  Au- 
gustana  confessiù  germanUa  et  Uh 
tina ,  cum  versione  grœed  FauU 
Dolscii  sohitd  et  Laur,  Bkodonuuu 
ni  metricd ,  addita  quoque  e.^t  extr 
citatio  histor.  de  P.  Dolscii  versio* 
ne  grœcdy  ibid.,  1730.  X.  BihliA 
sacra  quadriUngma  Fettris-TéStOr 
menti  hebrêlici ,  cum  *versionibus  è 
regione  positis,  utpole  versione  grc^ 
Cà  L\x  interpretum  ex  codicû  nttf- 
nuscripto  Alexandrino ,  noviter  re- 
pisdy  et  textuihebrwo  curatiàs  oc- 
commodatdy  et  germamcd  Lutheriy 
adjectis  notis  masorethicis  et  grœ^ 
cce  versionis  lectionibus  codicis  Fâr 
ticaniy  notisque  philologicis  et  exe' 
geticis  ^  Leipzig,  1748,  3  vol.  in- 
fol.  Reineccius  a  été  aussi  l'éditeur  de 
la  Bible  en  allemand ,  Leipzig,  1 708, 
in-4^*;  des  Concordantiœ  bibliorum 
germanico*  ebrtâcq-grcecce^  Le^zig 
et  Francfort ,  1 7 18 ,  a  vol.  in  -fol.  ; 
de  la  Traduction  latine  de  TAIco- 
ran,  par  Maracci,  Leipzig,  1721, 
in-8<*. ,  et  du  Nouveau-Testament  en 
grec ,  Leipzig ,  i7'i5,  1733,  1745. 
11  a  écrit  environ  cent  cinquante  pe- 
tites Dissertations  académiques ,  ap* 
pelées,  en  Allemagne,  Programmes; 
on  y  remarque  les  suivantes  :  Descho- 
lis  Hebrœorutmy  1722;  De  origi/ie 
artis  medicœ^  1 724  ;  De  antiquitale 
bibliothecarum  j  1726;  De  aniiqid*' 
taie  et  origine  jubilasorum  y  1700; 


De  ignorantid  et  InirlfandpiÊjmiéis 
temporebe^i  Lutherie  17S0;  Car- 
mina  sibylÙjna ,  prout  hcMè  exténtf 
conficta  esse  à  christiano^  et  noci* 
vafuisse  Eçfilesiœy  1740.   D — g. 

RE1NEGG5  (Jacqves),  voya. 
gçuranemand,  était  fils  d'un  barbier 
d'ËisIeben  eb  Saxq,  DOiQmé  £hlith« 
Ce  ne  fut  qu'après  être  sorti  de  l'Ai- 
lemagne ,  que  le  fils  prit  le  nom  de 
Reineggs.  Ne'  en  1744 9  i^  partit,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  y  pour  l^eipzig, 
en  qualité  de  garçon  barbier  ;  étu- 
dia la  médecine  et  h  chimie  ;  puis  ^ 
ajant  fait  des  dettes ,  disparut  dans 
un  état  assez  pauvre.  Au  bout  de  quel* 
que  temps ,  on  le  yit  revenir  ayant 
tout  en  abondance  :  après  un  court 
séjour,  il  repartit /et  joua  la  coméf 
die  à  Vienne.  Il  y  avait  au  théâtre 
un  jeune  homme  qui  avait  quitté, 
con^me  lui ,  ses  études  de  médedne , 
pour  être  comédien.  Une  dame  à 
qui  un  ami  avait  parlé  de  l'étourderie 
ie  ce  jeune  médecin  ,  s'offrit  à  payer 
pour  lui  les  frais  d'étude  :  ou  vint 
de  sa  part  chercher  an  théâtre  l'étU'» 
diant  en  médecine.  Reineggs  seprésen> 
te,  joue  fort  bien  le  rôle  de  son  c&ma<r 
rade,  reçoit  les  secours  pécuniaires, 
Ta  achever  ses  études  en  Hongrie,  et 
yprendre  les  degrés  dedocteur.  Avec 
ce  titre,  il  alla  s'établira  Vienne; 
mais  n'ayant  pas  assez  de  palicnce 
pour  attendre  des  malades,  il  renonr 
ça  à  la  médecine,  et  se  fit  donner  un 
chétif  emploi  dans  l'administration 
des  mines  de  Schemnitz.  Dans  cette 
petite  ville ,  il  se  livra ,  avec  une  ar»- 
deur  peu  commune,  a  l'éttide  de  Thi»- 
toire  naturelle,  et  y  fit  des  progrès 
rapides.  Mais,  dégoûté  de  sa  position 
subalterne ,  il  ne  rêva  qu'aux  moyens 
de  faire  fortune.  L'Orient  lui  sembla 
un  théâtre  convenable  à  ses  desseins* 
11  étudia  la  langue  turque ,  et  reprit  la 
médecine  :  on  dit  même  que  dan«  la 
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suitt,  po»r  «lâeux  jouer  le  fnre ,  i{ 
se  fit  musalman.  S*étant  embar^éà 
Venise,  pour  Smyrnej  il  erra  en 
Turquie ,  partit  à  la  conr  du  prince 
Héraelius ,  en  Géorgie,  et  devint  son 
médecin  et  son  favori.  C'est  là  que 
ses  rêves  commencerait  à  se  réali* 
ser.  Faisant  part  aux  Géorgirâs  de^ 
science»  d'Europe,  il  devint  le  bien*- 
faiteur  de  la  contrée.  11  y  perfection* 
na  la  fabrication  de  la  poudre  et  lj| 
fonte  des  canons*  II  fit  établir  une 
imprimerie  à  Tiflis;et  l'on  y  publia 
les  principes  d'économie  politique 
du  publiciste  autrichien  Sonnenfeisi, 
traouits  en  persan  par  Rdneggs,  et  de 
cette  lançueen  géorgien ,  par  le  prinr 
ee  HéracJius ,  qui  voulait  même  les 
faire  mettreen  pratique  parEeîneggs , 
dans  ses  états.  Le  voyagenr  allemand 
qui  introduisait  ces  réformes , fut  com- 
blé de  présents;  on  inscrivit  son  ncHa 
en  lettres  d'or  sur  la  fonderie  auprès 
de  Tifiis ,  et  liéraclins  l'éleva    au 
rang  de  hej.  On  ne  sait  ce  qui  lui  fit 
entreprend  re^  en  178a,  un  voyage 
à  Pétersbourg  ;  ce  fut  probablement 
une  mission  de  son  maître.  Mais  le 
gouvernement  russe  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  à  gagner  Reineggs ,  et  à 
en  faire  son  agent  auprès  de  cehii-tà 
même  dont  ii  devait  défendre  les  in- 
térêts. Iftraversa  cinq  fois  le  Caôca- 
se  avec  des  missions  russes ,  et  hâta , 
en  1785,  la  soumission  du  prince 
Héraclius  au  sceptre  de  Catherine, 
et  la  perte  de  l'indépendance  de  la 
Géorgie.  Le  mystère  dans  lequel  on 
enveloppe    en   Russie  les    affaire^ 
du  gouvernement ,  fait  que  l'on  con* 
naît  très-peu  la  vie  politique  de  Rei-; 
neggs,  quoiqu'on  la  devine.  Pou^ 
le  récompenser  de  ses  services  sot 
crets,  il  fut  nommé  conseiller  à\i 
collège  impérial ,  directeur  de  Tins*», 
titution  des  élèves  en  chirurgie ,  et 
secrétaire  perpétuel  du  epU^  ii^\ 
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Séi4al  de  niëdecine.  Il  passa  le  reste 
e  sa  Tie  à  Ptftersbourg ,  et  y.mou^rut 
ea  mars  1793.  Ëa  arrivant  dans 
•cette  capitale,  en  1782,  Reineggs 
ayak  apporte'  une  histoire  manus- 
crite, de  la  Géorgie  :  il  la  communi* 
qua  au  eélèbre  Pallas;  ce  savant  ju- 
gea' que  c'était  la  meilleure  histoire 
de  ce  pays,  et  Tinséra  au  tome  11  de 
ses  Nordiscke  Be^tntge ,  avec  de 
grands  éloges  pour  Tauteur.  Rei« 
neggs  n'a  J'ien  publié,  lui-même; 
mais^  après  sa  mort,  on  trouva  d^ns 
ses  papiers  une  Description  historié 
que  et  topographique  du  Caucase , 
qu'il  n-avait  peut-être  pas  regardée 
comme  assez  complète,  ou  qu'il  n'a- 
vait pascru  prudeutde  publier,  crain«- 
te  de>se  compromettre  auprès  d'un 
gouvernement  ombrageux.  Cepen- 
dant Scbrœder  le  publia  en  allemand. 
Gotha,  1796,2  vol.  in-80.  L'ouvrage 
intéressa  vivement  les  géographes , 
tant  à  cause  du  pays  qu'il  décrit,  que 
parle  grand  nombre  de  notions  cu- 
rieuses que  l'auteur  y  avait  consi'- 
gnées.  Cependant  en  Russie,  où  t^on 
était  à  portée  d'en  mieux  Juger ,  la 
description  de  Reineggs  fut  re- 
connue très -fautive;  et  lorsqu'en 
1807,  M.  Klaproth  fut  envoyé  au 
Caucase,  un  des  motifs  de  celte  mis- 
sion fut  de  vérifier  la  relation  de 
Reineggs,  pour  y  démêler  le  faux  d'a- 
vec le  vrai.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Kla- 
proth :  il  déclare ,  dans  la  préface  du 
tome  i®*".  de  son  Foyage  au  Cau- 
case ,  que  la  description  de  ces  mon- 
tagnes ,  donnée  par  Reineggs,  est  écri- 
te. très-légèrement;  que  la  moitié  en 
est  fausse  ou  inexacte;  qu'elle  a  été 
tronquée  d'ailleurs,  par  un  e'diteur 
ignorant,  et  qu'elle  ne  peut  servir 
jusqu'à  un  certain  point  qu'à  celui 
qui,  connaissant  déjà  le  Caucase, 
est  eu  état  d'apercevoir  les  erreurs 
(]u'cllc  ooatieut.  M.  Ktaprolh  assu* 
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te  Ipie  .Faventurier  Reineggs  était 
venu  au  Caucase  avec  le  comte  hon- 
grois Cohary,  dont  il  devint  l'héri- 
tier à  Tiflis.  D — G. 

REÎNESIUS  C  Thomas  ) ,  méde- 
cin ,  philologue,  antiquaire ,^aquit 
à  Gotha  ,  le  1 3  décembre  1 587  ,  et 
lit  des  progrès  si  rapides  dans  ses 
premières  ^études  ,  qu'à  douze  ans 
il  savait  de'jà  le  grec  et  le  latin.  L'em- 
barras de  sa  prononciation  le  ren- 
dant peu  propre  au  ministère  évan- 
gelique,  il  résolut  de  s'appliquera 
la  médecine,  et  fréquenta  successive- 
ment les  académies  de  Wittemberg 
et  de  léna.  Après  avoir  terminé  ses 
cours,  il  visita  la  Bohème ,  l'Allema- 
gne, l'Italie,  afin  de  perfectionner  ses 
connaissances  et  en  acquérir  de  nou- 
velles. Il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Padoue ,  pour  suivre  les  leçons  des 
célèbres  professeurs  de  cette  ville; 
et  ;  en  passant  à  Bâle ,  il  prit  le  doc- 
torat ,  dans  l'espoir  que  G^sp.  Hof- 
mann  ,  son  parent ,  lui  ferait  obtenir 
une  chaire  alors  vacante  à  l'acadé- 
mie d'Altorf.  PiquéMe  la  préférence 
accordée  à  l'un  de  ses  concurrents , 
il  refusa  de  faire  de  nouvelles  dé- 
marches ,  et  s'établit  dans  le  mar- 
quisat de  Bareith ,  où  il  partagea  son 
temps  entre  la  pratique  de  son  art, 
la  culture  des  lettres  et  les  recher- 
ches d'antiquité.  Bientôt  après,  le 
margrave  de  Bareith  le  nomma  sou 
médecin ,  et  lui  confia  l'inspectioa 
des  écoles  puliliques  établies  dans 
ses  états.  En  1627  ,  Reinesius  ac- 
cepta la  place  de  médecin  de  la  vill« 
,  d'Altenbourg ,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années,  et  parvint  à  la  dignité 
de  bourgmestre.  L'électeur  de  Saxe  . 
l'ayant  nommé  l'un  de  ses  conseil- 
lers ,  Reinesius  vint  habiter  Leip- 
zig, où  il  mourut,  le  17  janvier  (i) 

»     I         "     ■'        '"Ml      liM   I    ■■    '■    mil     II  II  '  !         "      _ 

CO   On   le  i3  iJiffiat ,  màwA  Oayle,  au  k  >4 
selun  loQcher. . 
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1667 ,  h  Tige  de  quatre-vingts  ans, 
laissant  la  réputation  d'un   habile 
critique,  et   d'un    antiquaire   très- 
distingué,  mais  d'un  caractère  foi  t 
bizarre  et  d'une  humeur  dii£ciie  (2  )• 
Ce  fut  l'nn  des  savants  étrangers  que 
les  bienfaits  de  Louis  XIV  allèrent 
chercher  dans  leur  patrie.  Reinesius 
témoigna  sa  reconnaissance  à  Col- 
bert,  de  l'avoir  indiqué  au  choix  du 
monarque  y  en  lui  dédiant  ses  Obser- 
vations sur  Pétrone.  Malgré  les  de- 
voirs de  son  état ,  et  ses  nombreuses 
otM^upations  ,  il  entretenait  une  cor- 
respondance  suivie  avec  la  plupart 
de  ses  compatriotes  qui  cultivaient 
avec  quelque  distinction  la  médecine 
ou  l'archéologie.  On  a  publié  Je  Re- 
cueil de  ses  Lettres  à  Gaspar  Hof- 
manu  et  André  Kupert ,  Leipzig  , 
1660,  in '4®.;  à  Jean  Vorstius  , 
Coin ,  1667  >  "^"4°«  5  ^"^  deux  Nes- 
tor, père  et  fils,  Leipzig,    1670, 
in-4*^.;  à  Christ.  Daum,  léua,  1670, 
in-4*'.;  et  à  Jean- André  Bose ,  ibid., 
1700 ,  in- 1 2.  Toutes  ces  Collections 
sont   très-estimées.  Reinesius  avait 
été  marié  deux  f<ns  :  les  enfants  qu'il 
eut  de  son  premier  mariage  ,  mou- 
rureut  tous  en  bas  âge;  et  il  n'en 
eut  pas  du  second ,  de  sorte  que  sa 
bibliothèque  et  ses  manuscrits  pas- 
sèrent à   dos  collatéraux.  Par  sou 
testament,  il  demanda  d'être  enterré 
sans  aucune  pompe  ;  mais  on  a  fait 
un  reproche  aux  Leipzicois  de  s'être 
conformés  trop  scrupuleusement  à  ses 
dernières  volontés.  Outre  des  Notes 
sur ManiUus ^insérées dans  l'édition 
de  ce  poète,  Strasbourg,  1655,  in- 
4®.,  et  des  Observations  sur  Pétrone, 
Leipzig ,  1666,  in  -  8®, ,  dont  on  a 
parié  plus  haut ,  ou  citera  de  Reine- 

(2}  On  l'a  même  cru  sujet  &  c]uelqti(*s  act?ci  d<-  fo* 
lie,  d'aprcs  les  grpoJs  éclats  de  rire  auxquoLi  on  l'en- 
teodait  quelqu4-(t>i.<i  se  livrer  quaud  il  se  trouvait  seul 
d«iM  M  bibliuthWiie ,  et  qa'il  découvrait  quclipe 
Varna  hévia»  duiu  le»  autvurs  <]u'il  coustUlatt. 
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sius  :  L  De  Dîis  Syrris  iwede  numi- 
nîbus  commentitiis  in  veteri  Testa- 
ment o  memoratis  s^ntàgma ,  Leip- 
zig, lôîiS,  in -4®.;  cet  ouvrage, 
quoique  savant ,  est  moins  complet 
que  celui  que  Seiden  a  publié  depuis 
sur  la  même  matière  (^.  J.  Selden). 
IL  De  Dec  Endovellico  ex  inscrip- 
tionibus  in  villa  Fiz(rsd  (3)  Lusita- 
niœ  reperds  com  ment  atioparer^ica^ 
Altenbourg  ,  1687  ,  in-4^.  C'est  une 
divinité  des  anciens  Lusitaniens  ,  la 
même  que  Mars ,  ou  selon  d'autres  ^ 
que  i'Amour.  \\\, Historoumena  Un- 
f*uœ  pumcœ ,  errori  populari  ara-- 
bicam   et   punicam  esse  eamdent 
opposita  ,  ibid. ,  1687  ,  in-4**.  Celte 
curieuse  Dissertation  a  été  insérée  , 
ainsi  que  la  précédente  ,  par  Grae- 
vius  dans  le  Syntagma  variar.  Dis- 
sertat,  rariorum  ,  Utrecht  ,1701  , 
in-4^«  IV.  Variarum  lectionum  II-' 
bri  très  prières ,  m  quibus  de  script 
toribiis  sacrisei  prof  unis  ,  classicis 
plerisque  disseritur ,  ibid.  ,  1 640  , 
in-4**.  Ces  trois  premiers  livres  de- 
vaient être  suivis  de  trois  autres  qui 
n'ont  point  paru  (4).  Quelques-unes 
des  explications  de  Reinesius  furent 
attaquées  avec  beaucoup  d*aigreur  , 
par  André  Rivinus ,  qui  ne  rougit  pas 
d'employer  ensuite   toute  sorte  de 
moyens  pour  empêcher  son  adver- 
saire de  lui  répondre,  jusqu'à  vou- 
loir intéresser  les  magistrats  à  une 
discussion  toute  littéraire.  Reinesius 
vint  cependant  à  bout  de  déjouer  ces 
intrigues ,  et  fit  paraître  sa  réplique 
sons  ce  titre  :  Defensio  Variarum 
leclioniim  contra  censurant  poétœ 
L,  (  Laureati)^  Rostock ,  i653;  in- 
4**»  (  ^-  A,  Rivinus,  )  V.  Inscriptio 
vêtus  Augustœ  Vindclicor.  erula  et 


(3)  Viseo,  dans  la  piovince  de  ncira. 

(4)  Frcylag  a  dimiié  nnc  bonne  descriplrtm  de  ce 
Recueil  àmu  ÏAdpiHalus  lUieruriuSf  lU  ,(îttr-7"4 


cammfimano  iilustraia,  L^pzig, 
i655,iii.4«,  VL  ^nigmali  Pmtiê, 
•'♦no  aSdtpus  i  Germaaid,  hoc  esh 
mormons  FatapinL  interpremio, 
ûiid. ,  1661 ,  in-4o. .  Paris ,  1667  , 
Ui;4^. ,  p«r  Us  soins  dfs  Ferd.  Brum«« 
niier.  C'est  une  nouvelle  explication 
de  la  fameuse  rfpitapbe  d'.^-4i  Zor-i 
Ua  Crispa,  qui  a  tant  el  si  inutiten 
ment  occupé  ^Melques  éruâiu  (  fW. 
MAi^Vi^u ,  xx;ti  ,  4 18).  Vn.  D* 
patoUo  Lat,^amnsi  êimquè  comi^ 
twd  comnuntaiio  p^r^rgfca  /  0ceâ^ 
^t  Georg,  Sckubi$ni  de  comilibus 
Palatims  cœsareis  eac^rcitéUio  to- 
torica^  Jéna,  iGjg,  iii-40.  VIII. 
<!^nt0gma  inscriptionum  wUiquor 
nm,  Leîprig ,  i68;i ,  in-fol.  Ce  Re- 
cueil ne  renferme  que  les  insonp. 
Uons  omises  014  mal  expliquées  par 
Gruter  (  Fqy,  ce  nom).  Les  savants 
rwettaient  que  l'éditeur  n'eut  paa 
publié  en  même  temps  un  autre  on^ 
ywge  de  Seinesius  (  Èpon^moh- 
g^¥ma%iioum  ),qui  ne  pouvait  man- 
quer d'éçlaircir  une  foule  de  passages 
eocore  obscurs  des  auteurs  grecs  et 
latins*  Le  manuscrit  auto^^raphe  se 
5f^"vait,en  1717  ,  dans  les  mains 
de  Th.  Friuch ,  libraire  à  Leipzig  ^ 
et  on  se  flattait  qu'il  répondrait  aux 
vœux  de  tous  les  philologues  en  le 
metunt  bientôt  sous  pi^sse  (  Foj. 
Klefeker ,  mUoih.  eruditor.  prœ^ 
cocium ,  p.  Si3  )  :  mais  leurs  espé- 
rances ,  à  CCI  égard ,  ne  se  sont  pas 
réalisées.  IX,  VissertMio  cHiica  de 
sMUnis  oraoulis ,  léna  ,1703,  in. 
4^.;  à  la  suite  d'un  ouvrage  de  Georg. 
6chuban  :  EnarraiioparergicaMo^ 
tamorphoseos  Ovidianœ  de  dilwio 
PeucaUonis.  X.  Judiçium  de  col- 
leciione  Mss,  chemicomm  grœco  i- 
rum  quce  extat  in  HbUoth.  Goihand, 
inséré  dans  le  Catal  des  Mss.  de  la 
Ifiblioth.  de  Gotha ,  Leipzig  ,1714, 
}iprif>. ,  pag.  88 ,  et  dans  la  ^iMotA. 
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gmcqÊie  de  Fabriciosy  tome  xii, 
p.  748.  Ou  trouve  quelques  Leitms 
de  Heinesius,  à  la  suite  de  son  Éloge  ^ 
dans  les  Elogjlacîarotum  Akenbuf^ 
gensmmj  par  Fred.  Gotth.  Goller, 
leaa  ,1713,  inS^,  fia jle ,  daus  son 
Dictionnaire  y  et  rViceron  daus  le 
tome  XXX  de  ses  Membres ,  lui  onr 
consacré  des  notices  intéressantes. 
La  Fie  de  Reinesius ,  écrite  par  lui- 
même ,  en  allemand,  et  trouvée  dans 
ses  manuscrits  ,  a  servi  à  la  Notiee 
dcmnée  par  Witteo,  Mentor,  philo^ 
soph.  dec.  vitiy  p.  461  et  sniv.  Jac 
Brùdier  en  a  inséré  une  plus  dé* 
taillée^  en  allemaBd ,  dans  son  Tem-^ 
pie  £  honneur  de  la  Uttéraiure  ger- 
manique ,  dec.  III 9  p.  110,  Âogs- 
bourg ,  t747  ,  in-4«,        W— s. 

REINHARD  (  François -Voul- 
XAR  \  célèbre  prédicateur  protestant^ 
naquit,  en  1753,  à  Voaenstrauss , 
dans  le  duché  de  Sulzbach.  Jusqu'à 
l'âge  de  quinze  ans ,  sou  père ,  pastenr 
de  ce  bourg ,  fut  son  umque  inslitu- 
teon  La  justesse  et  la  réfi^arité  des 
plans  qui  distinguaient  les  diseours 
oratoires  du  père  y  gtson  admiration 
des  anciens ,  née  d'une  connaissance 
aprofondiede  leurs  écrits,  exercèrent 
une  grande  influence  sur  les  études 
du  fils  et  sur  le  genre  de  composition 
que  celui-ci  adopta  dans  la  suite  pOur 
^es  sermons.  Dans  la  langue  natio- 
nale, qui  n'offrait  pas  encore  de  mo- 
dèles, Beinhard  s'attacha  au  petit 
nombre  des  restaurateurs  delà  htté^ 
rature  allemande  qui  commençaient 
à  se  faire  un  nom ,  surtout  à  Haller  : 
le  style  nerveux  et  concis  de  ce  poète, 
plus  remarquable  par  la  richesse  des 
pensées  que  par  la  pureté  ou  l'élé- 
gance de  la  diction  ^  fit  sur  son  es- 
prit une  impression  dont  les  traces 
se  retrouvent  dans  plusieurs  des  ou- 
vrages de  Reinhard.  Son  père ,  sen- 
tant sa  santé  décliner ,  et  présageant 
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sa  fin  ;  lui  procura  une  place  an 
gjmnasedeRatîsbonne.  La  Messiàâe 
étant  tombée  dans  les  mains  du  jeune 
bomme ,  Rlospstock  s'empara  bien* 
tôt  de  soo  imagination  ayec  autant 
dp  force  ({ue  l'aTait  fait  Haller  ]  et  la 
lecture  des  auteurs  classiques  de  Tan- 
tiqoité  Toceupa,  encore  long-temps  > 
beaucoup  plus  que  les  études  néces* 
saires  à  l'état  auquel  il  se  destinait^ 
La  Bible  avait ,  t'oiilefois ,  été  pour 
loi,  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  un  o^el 
deyéuérationetdeTifinté*et»  Mais 
une  santé  cbancelante,  qui  paraissait 
s'apposer  à  ce  qu'il  suivit  la  vocation 
qu'il  se  sentait  pour  le  saint  minis<- 
tëre  ,  loi  fit  prendt%  la  résolution 
d'employer  tout  son  temps  à  l'acqui- 
sition de  connaissances  utiles  dans 
tontes  les  professions  libérales  ;  et 
pendant  son  sé]our  h  Ratisbonne ,  la 
philosophie ,  la  philologie ,  l'histoi- 
re, furent  l'objet  de  ses  travaux  plus 
babitudlemeat  que  les  sciences  tnéo- 
logiques  proprement    dites.    Après 
un  séjour  de  près  de  cinq  ans  an 
gymnase  de  Ratisbonne,  il  se  rendit^ 
en  1773,  à  l'université  deWitlem- 
berg  ;  et  quelques  essais  de  prédica- 
tion lui  ayant  prouvé  que  sa  poitrine 
pourrait  supporter  les  fatigues  d<i 
ministère  de  là  chaire ,  il  se  livra 
dès«lors  avec  ardeur  k  toutes  les  étu- 
des du  théologi^i.  La  lecture  des  ser- 
mons de  Saurin  sur  la  Passion^  fit  sur 
lui  une  impression  profonde ,  et  pa^^ 
raît  avoir  surfont  contribué  à  tour'- 
ner  son  attention  vers  l'éloquence  de 
la  chaire  et  les  qualités  essentielles 
de  l'orateur  sacré.  Sa  réputation,  et 
lesamis  qu'il  s'était  acquis,  lui  procu^ 
rèrenty  en  178a,  laplacedéprofes* 
senr  en  théologie  à  l'université  00 
il  avait  terminé  ses  études.  Aux  fonc- 
tion;^ qu'elle  lui  imposait,  îX  joignit , 
en  1 784 ,  cdles  de  prédicateur  S^Yé- 
^se  nniverùtaire,  et  d'assesseur  du 
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consiatoife.  Dès  1777,1!  aurait  olrveit 
des  cours  de  philosophie,  qui  furent 
suivis  par  un  grand  noiiibre  d'audi- 
teurs; et  de  ï  778  à  i  784 ,  il  partagea 
son  enseignement  académique  entré 
cette  science  et  la  théologie ,  en  don- 
nant chaque  jour  quatre  ou  cinq  heit- 
res  de  leçons.  Â  dater  de  178I  ,il  eut, 
indépendamment  de  ces  travaul ,  à 
prêcher  tous  les  dimanches  et  lei 
jours  de  fêtes.  Ses  forces  et  son  tempa 
semblaient  croîtrea  vec  la  multipHtité 
de  ses  occupations*  Cédant  ani  ins- 
tances des  étudiants^,  il  consentit  à 
présider  les  exercices  pour  la  prédi- 
cation ,  auxquels  se  livraient  tour-à- 
tour  les  membres  d'une  société  kO' 
imléUqtiê ,  formée  sous  ses  auspiaes. 
li  dirigeait  aussi  les  discussions  en 
langue  latine  ,  auxquelles  les  plus 
avancés  d'entre  ses  élèves  prenaient 

Crt ,  leur  prodiguant  ses  conseils,  «t 
\  recevant  à  toute  heure.  Un  grand 
nombre  de  sts  disciples  s'est  illustré 
depuis   dans    ditferentes  carrières. 
Nous  ne  citerons   ici  que  G.  -  E. 
âchuize,  l'un  des  plus  célèbres  défen- 
t^urs  duscepiicisme^et  l'undes  méta- 
physiciens les  plus  subtils  des  demiera 
temps ,  qui  lui  dédia  son  Esquisse 
■des  sciences  philosophiques.  Toutes 
les  leçons  de  Reinhard  étaient  médi- 
tées d'âv^ice.  bédigées  par  des  ati- 
diteurs  instruits ,  elles  étaient  fort 
recherchées  en  manuscrit,  de  même 
que  le  furent  plus  tard  sts  sermons 
recueillis  par  des  tachygraphes  à 
Dresde ,  ou  Reinhard  fut  appelé  en 
1791  ,  pour  remplir  les  places  de 
premier  prédicateur  de  la  cour  de 
Saxe,  de  conseiller  ecclésiastique ,  et 
membre  du  consistoire  suprême.  Cest 
là  qu'il  trouva  l'occasion  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  \ 
toute  fâ  rectitude  de  son  jii^emènt', 
toutcis  les  richesses  et  la  variété  de 
son  instruction ,  toute  la  fécondité 
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^  la  s;oupI(ï55e  de  son  talent,  et 
tout  rascendant  de  ses  Tertus.  C'est- 
là  que ,  pendaBt  viogt  ans ,  les  ser- 
mons qu'il  prononça  dans  l'église 
du  château  y  firent  l'admiration  d'un 
auditoire  choisi  et  Tcfdification  de 
son  troupeau,' jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  6  septembre  î8ia.  C'est 
à  Dresde  que  du  haut  df  la  chaire 
^vangclique ,  et.  dans  des  moments 
difficiks,  il  adressa  aux  états  de  son 
pays  ,  à  rouverture  de  leurs  sessions 
périodiques ,  Qe^  discours,  si  pleins 
de  hautes  vi^es  et  de  nobles  m  ou  ver 
ments  qui ,  plus  d'une  fois,  rejevcrent 
le. courage  abattu  des  représentants 
de  la  nation  ,  prévinrent  des  dissen- 
siqps  prêtes  à  s'élever  ,  étouffèrent 
des  germes  de  mécontentement  et 
de  discorde  ,  rapprochèrent  les  es- 
prits, concilièrent  des  intérêts  divisés. 
..4  sa  voix,  le  calme  et  la  conGance 
en  Dieu  rentraient  dans  les  âmes  ;  le 
feu  sacré  de  l'amour  de  la  patrie , 
allumé  au  flambeau  de  l'Évangile,  pé-  • 
nétraitles  cœurs  et  les  disposait  à  une 
^^néreuse  lutte  de  sacrifices.  Depuis 
.1  «jqS  ,  il  publia,  chaque  année,  le  Re- 
cueil des  discours  qu*il  avait  pronon- 
.çés  l'année  précddentc.Il  en  est  résulte 
une  Collection  fort  étendue,  compo- 
sée de  plus  de  six  cents  sermons,  es- 
.pccc  d'encyclopédie  morale  et  reli- 
gieuse, également  utile  au  prédicateur 
,et  au  .  simple  laïc.  A  ces  travaux 
d'orateur  sacré,  se  joignaient  des 
occupations  administratives  raulti- 
plie'es.ll  était  non-seulement  le  mera- 
ire  prépondérant  et  le  plus  laborieux 
du  conseil  d'où  relèvent  toutes  les 
causes  ecclésiastiques  du  royaume  de 
•Saxe,  mais  encore  examinateur  en 
chef  des  candidats  du  saint  ministère, 
et  des  pasteurs  qui  aspiraient  à  im 
eiqploi  plus  élevé.  Son  influence  ad- 
'minislraiive  se  manifesta,,  par  des 
améliorations  dans  toutes  les  bran- 


chcs  de  l'enseignement  seolaîre  et 
religieux ,  par  une  organisation  nou- 
velle des  séminaires  destinés  à  la 
formation  des  maîtres  -  d'école  ,  par 
des  changements  utiles  apportés  aux 
livres  de  liturgie  et  de  chant  pour 
les  églises ,  ainsi  qu'eau  choix  des 
textes  bibliques  ,  qui  sont  prescrits 
aux  pasteurs  en  Saxe ,  et  dont  il  aug- 
menta le  nombre  ou  distribua  mieux 
les  séries.  Il  s'efforça  de  rendre  l'ins- 
truction offerte  à  la  jeunesse  dans 
les  universités  et  dans  les  trois  col- 
lèges royaux,  plus  étendue, plus  so- 
lide et  mjeux  graduée.  Le  seul  re- 
proche qui  lui  ait  été  fait  ,  c*est 
d'avoir , d'abord,  à  Willemberg ,  ex- 
clu de  son  cours  de  philosophie,  com- , 
me  administrateur ,  et  peu  favorisé 
ensuite ,  la  pédagogique  ^  cette  bran- 
che importante  delà  psychologie, de 
la  logique  et  de  la  morale  appliquées. 
Peut-être  la  circonstance  de  n'avoir 
jamais  eu  d'éducation  privée  à  diriger 
ou  à  surveiller,  contribua -t -elle à 
détounier  son  attention  des  inté- 
rêts d^une  science  à  laquelle  l'Al- 
lemagne lettrée  assigné  aujourd'hui 
un  des  premiers  rangs  parmi  les 
objets  de  l'enseignement  académi- 
que. On  devrait  croire  que  tout 
son  temps  était  absorbé  par  la  com- 
position de  ses  sermons  ,  et  par  les 
occupations  d\me  vie  publique  fort 
active ,  augmentées  encoriî  par  une 
correspondance  ëteiidne  sur  des  cas 
de  conscience,  ou  sur  des  projets  lit- 
téraires que  s'empressaient  de  lui 
communiquer  une  foule  d'hommes 
de  lettres  et  d'imcicns  disciples  ,  avi- 
des d'obtenir  ses  encouragements  et 
ses  conseils.  C'est  aux  dépens  de 
ses  récréations  ,  qu'il  se'  .ménagea 
le  moyen  de  refondre  ou  de  fierfec- 
tionner  les  ouvrages  qu'il  'avait  pu- 
bliés à  Wittèmbserg  ,  surtout  son 
Traité  de  morale ,  et  ses  Considéra- 
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thns  sur  le  plan  du  fondateur  d$ 
tEgUse  chrétienne ,  incontestable- 
ment les  principaux  d'entre  ses 
écrits.  I.  Les  deux  premiers  Tolumes 
de  son  Sjrstème  de  la  morale  chré^ 
tienne ,  parurent  à  Witteraberg  ,  eu 
1788  et  1789,  chez  S.  G.  Zimmer- 
mann  ;  le  tioisiëme ,  en  i8o4;  le 
quatrième,  en  1810  ;  et  le  cinquiè-> 
me,  trois  ans  après  sa  mort.  La 
même  année  (ï8i5),  le  premier 
volume  fut  réimprimé  pour  la  cin- 
quième fois.  Chaque  édition  nou«- 
Telle  a  été  considérablement  aug- 
mentée par  Tauteur  lui-même  ,  de 
son  vivant ,  ou ,  a  près  son  décès ,  par 
les  soins  de  ses  amis, dépositaires  de 
ses  notes  manuscrites.  S'étant  pro- 
posé de  montrer  la  prééminence  de 
la  morale  évangélicfue  sur  celle  des 
sages  de  l'antiquité  et  des  philoso-^ 
phes  modernes  ,  et  d'exposer  ses 
rapports  avec  les  facultés  de  l'hom- 
me, il  commence  par  leur  descrip- 
tion, peut-être  un  peu  trop  dé- 
taillée: traçant  ensuite  l'image  du 
chrétien  accompli,  il  le  suit  dans 
toutes  les  relations  qui  le  lient  à  son 
créateur  et  à  ses  semblables ,  et  pas- 
se, enûu ,  à  l'énumération  de  tous 
les  moyens  propres  à  nous  faire 
entrer  et  à  nous  guider  dans  la  route 
qui  conduit  à  ce  but  élevé.  Malheureu- 
sement cette  troisième  partie  n'est  pas 
terminée.  Toutefois  l'ouvrage,  dans 
l'état  ou  la  mort  de  Tau teur  l'a  laissé^ 
et  malgré  )es  défauts  qu'on  lui  a  re- 
prochés ,  est  encore  le  tableau  le  plug 
complet ,  le  plus  philosophique  de 
la  naturel  humaine ,  et  des  secours  de 
perfectionnement  que  son  divin  au< 
teur  lui  a  ménagés,  par  l'organisa*'' 
tion  de  ses  facultés  et  la  promulga-^» 
tion  des  lois  de  l'Evangile.  Peut-être 
Reinhard  a-t-il  accordé  une  trop  grab. 
de  imnortance  aux  pouvoirs  intellec- 
tuels de  l'homme  dans  l'œuvre  de  sa 
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régt^nèralLcm.  Ce  n'est  pas  aussi  san$ 
quelques  incoûvénients,  dignes  d'at- 
tention, qu'il  liii  impose  pour  loi  su- 
prême un  perfectionnement  indéfini 
et  harmonique  de  toutes  ses  facultés;' 
difficile  à  réaliser  par  des'effbrts  rai- 
sonnés  et  graduels.  Le  principe  fon-» 
damental  qu'il  adopte,'  manque  ^e 
simplicité.  L'idéal  de  perfection  qu'if 
propose  à  noire  imitation ,  est  un 
^tïïàe  moins  sûr  que  les  préceptes  du 
Sauveur,  et  n'a  qu'une  fécondité  ap- 
parente. Les  inconvcnicnls  qui  en  ré- 
sultent, ont  été  signalés  par  le  doc- 
teur Staudlin,  dans  ses  Mélanges  de 
philosophie  et  d'histoire  de  la  reli- 
gion et  de  la  mok-aîe  (tomes  3,  4  et 
5  ).  On  a  aussi  blâmé  Reinhard  d'a- 
voir donné  trop  d'étendue  aux  em-  ' 
pruntB  qu'il  a  faits  aux  sciences  phi- 
losophiques V  surtout  à  la*  psycholo- 
logie.  Mais  il  est  juste  de  dire  qu'il  a 
voulu  présenter  l'ensemble  des  ob- 
servations et  des  raisonnements  qui 


quaarairer  l^•^ppUcallon  qu' 
aux  occupations  diverses  deJa  vie,- 
aux  relations  sociales ,  aux  senti- 
ments ,  aux  penchants  de  Thomme , 
à  toutes  les  situations  morales  ou 
il  peut  se  trouver,  à  tous  les  écarts 
ou  infractions  aux  règles- du- J08t« 
et  aux  bis  de  k  saine  raison','  dans 
lesquels  l'entraînent  le  fanatisme, 
k  superstition ,  le'  quiétistee  ,  l'in- 
crédulité, maladie^  de  Tame,  que 
Reinhard  traite  avec  une  profonde 
connaissance  des  hommes  et  une  mo- 
dération digne  d'élog^fts.  Partout  des 
traits  d'histoire  rektifs^aux  matières 
en  discussion  ,  des  citations  tirées 
des  principaux  '  moralistes  et  des 
mystiques  les  plus  célèbres ,  viennent 
éclaircir  et  confirmer  les  décisions 
de  l'auteur.  Cet  ouvrage  ,  unique 
dans  son-  genre  >  mériterait -d'être 
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tradnit  en  français.  II.  L*îdéB  foli- 
dameotale  de  VEssm  sur  le  plan 

formé  par  le  fondateur  de  Ut  reUgion 
chrétienne  pour  le  bonheur  du  genre 
humain  (imprime  quatre  fois,  dans 
des  ëditians  saccessivemeoC  augmen- 
tées, de  1781  ài'j98),eslplusclaire. 
ment  énoncée  dans  le  titre  de  la  Dis- 
sertation latine  qai  fut  comme  ie  ç;er« 
me  de  ce  bel  ouvrage  :  Comilium  bene 
merendi  de  umverso  génère  huma^ 
no  ingenii  suprà  hominem  eUui  do^ 
cumentuin^  >780)  in*4^.  Reinhard 
examine  les  trayaui.  et  l'ibAuencedes 
sages  et  des  I^îslateurs  qui ,  avant 
Jésus-Christ  y  ont  tâche  de  ï'épaudre 
des  idées  saines  sur  la  Divinité  y  ^i 
d'améliorer  rëtat  moral  de  leurs  conk- 
patrioies«  Après  avoir  montre  que 
leurs  projets  de  réforme  n*embrassè>* 
reut  j-amais  Tuniversalitë  dti  genre 
humain;  qu*iis  n'eurent  même  pas 
ridée  de  leur  donner  cette  étendue; 
il  prouve  que  Tauteut  du*christia- 

'  nisme ,  dans  des  circonstances  plus 
que  décourageantes  >  et  avec  des  mo- 

ÎSttS  d'exécution ,  selon  l'apparence 
umaiûc,  tres4nfér leurs  à  ceux  dont 
disposèrent  ses  devanciers  dans  la 
carrière  d'une  réforme  religieuse  » 
s^est  (le  premier  entre  les  hommes) 
devë  k  la  sublime  conception  d'un 
plan  d'association  fraternelle,  s'ë- 
tendantsur  le  genre  humain  tout  eu* 
ticr  daos  ses  générations  cokitem*- 
poraines  et  futures ,  et  formée  sous 
les  auspices  d'rni  pèrekîommun,  mai" 
tre  de  l'univers  et  arUtre  de  nos  des- 
tinées. Ensuite  il  fait  voir  que  cette 
seule  conception,  lors  même  qu'elle 
n'eût  pas  ëtë  réalisée,  assignerait  à  Jë- 
sus-Christ  le  premier  rang  entre  les 
hommes  et  eâtre  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité^  et  il  développe  les  oon» 
séquences  que  nous  sommes  endroit 
de  tirer  de  son  exécution  inattendue, 
rapprochée  des  difficultés   inouies 


(fn'eUe  eut  à  surmonter ,  et  des  ifi^- 
litës  qu'elle  suppose  dans  l'éure  sur- 
prenant  qui  l'entreprit  et  qui  y  per^^ 
sëvéra  avec  le  plus  de  confiance,  au 
moment  même  ou  ses  espérances  pa-^ 
raissaient  devoir  s'enseveiir  dans  la 
tombe  quiallait  le  recevoir.  Cette  apo- 
logie neuve  y  intéressante  et  ingénieu- 
se de  la  religion  chrétienne  et  de  son 
auteur  (  traduite  en  français ,  par  M* 
J.  L,  A.  Dutiias 4  pastéUr  à  Dresde  ^en 
1799),  a  fait  époque  en  Allemagne 
dans  l'im  portante  branche  des  scien* 
ces  théologiques,  à  laquelle  i^ouvra^ 
de  Retfihard  appartient^  On  lui  a  sa- 
vamment et  subtilement  contesté  11 
vérité  du  fait  qui  lui  sert  de  point  de 
départ.  On  a  nié  que^Jësus  -  Chmt 
eût,  dans  sa  pensée,  embrassé  la  ra- 
ce humaine  tout  entière,  et  form^ 
le  projet  de  la  régénérer  parles  moyens 
qu'il  mit  en  oeuvre ,  subjuguant  fit 
leur  action ,  et  convertissant  eu  ins* 
truments  subordonnés  a  son  plan  su* 
blime,  tous  les  événements  4e  l'his^ 
toire  et  toutes  les  conquêtes  delaci- 
vilisation«  Mais  une  discussion  prO' 
fonde  et  lumineuse ,  à  laquelle  les 
premiers  théologiens  de  T  Allemagne, 
et  dernièrement  encore ,  ie  docteur 
G.^  J.  Planck,  ont  pris  une  vive  part, 
a  confirmé  h.  justesse  de  l'clégèse 
de  Reinhard ,  et  répandu  le  plus  beao 
jour  sur  les  immenses  r^nltats  qui 
en  découlent ,  pour  l'appréciatioa 
des  rapports  du  fils  de  Marie  avec  le 
reste  des  humains ,  alors  m^e  que, 
pour  un  moment ,  on  se  condâmn^ 
rait  à  ne  l'envisager  que  comme  Qfl 
simple  mortel.  IIl.  La  Collection  des 
Sermons  de  Reinhard  est  peut  -  èut 
le  plus  considérable  de  tous  les  re^ 
eueils  de  ce  genre  ;  elle  forme  trente- 
neuf  volumes  in-8®. ,  publiés  dans 
l'intervalle  de  1 786  à  1 8 1 3.  Les  deux 
premiers  compreiment  les  Sermons 
prononcés  à  Wittemberg  ^  inipriii^ 
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en  176661  I7g3(i^.)><''^^z  Zmm^t. 
maDD  'y  tous  les  autres  à  Sulzbacli  ^ 
cbezSeidel.Lçs  quatrederniers  volu- 
mes sont  posthumes ,  et  ont  été  mis 
au  jour  parles  soins  de  sou  collègue  , 
le  docteur  Hacker,  Gfes  discours,  où  rè- 
gne le  calme  d'une  .raison  forte  et  su- 
périeure, planant  avec  majesté  sud  le 
présent  et  sur  l'avenir  de  l'homme, 
ne  sont  point  dépourvus  de  chaleur , 
et  s'élèvent  souvent  à.  des  mouve- 
ments d'une  haute  éloquence;  mais 
ils  s'adressent ,  en  général ,  plus  à 
l'esprit  et  à. la  conscience  qu'à  l'ima- 
gination et  au  cœur.  On  a  reproché  à 
Reinhard  une  marche  ti:op  rigoureux 
sèment  logique  ,  une  trop  régulière 
distribution  des  matières,  et  un  cer- 
tain goût  pour  la  symétrie  des  divi- 
sions ,  qui  donnent  à  des  discours  , 
d'ailleurs  élégamment  et  purement 
écrits ,  un  air  de  gêne  et  de  séche- 
resse, et  qui  exigent  une  mesure 
d'attention  fatigante  pour  les  lec- 
teurs i'un  esprit  moins  cultivé.  Mais, 
dans  ses  Lettres  sur  sa  carrière 
de  prédicateur,  il  justifie  bien  sa 
manière  de  prêcher,  tout  en  se 
jugeant  lui  -  même  avec  sévérité, 
a  L'habitude  de  la  méthode,  dit-il , 
»  (  p.  81  et  suiv.  ),  que  j'avais  con^ 
«tractée  cojnme  professeur,  m'ac- 
•  compagna  dans  la  chaire.  Je  défi- 
»  nissais, divisais, argumentais  d^fhs 
»  mes  sermons  comme  dans  mes  le- 
»  cous  ,  et  j'offrais  à  la  piété  de  mes 
»  auditeurs  ,  dans  l'église ,  des  dis- 
»  eussions  en  forme ,  comme  à  l'ai- 
«tentiou  des  étudiants  dans  l'audi- 
»  toire  théologique.  Je  prêchais  dans 
»  l'égjise  de  l'université ,  et  un  grand 
«nombre  de  mes  auditeurs  étaieut 
»  des  savants  ,  des  hommes  capa- 
»  blés  de  saisir  l'ensemble  d'un  dis- 
»  cours ,  et  de  suivre  l'enchaînement 
»  des  idées.  L'expérience  m'a  con- 
»  vaincu  que  cette  manière  de  prê« 
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)>  cher  était  fort  utile  aussi  pour  le 
»  commun  des  auditeurs.  Il  est  vrai. 
»  qu'il  fallait  renoncer  pour  cela  j^ 
»  bjen  des  beautés  oratoires;  mais 
}»  je  n'ai,  cessé  d'envisager  le  minis* 
»  tëre  de  l'Évangile,  bien  plus  en  doc* 
»  têur  qu'en.oraleur;  et  j'ai  toujours 
o  été  de  plus  en  plus  convaincu ,  par 
»  un  long  exercice, qu' un discoursaÎQ» 
D  si  composé  n'en  est  pas  moins  sus- 
»  ceptible  de  recevoir  de  la  vie  et  des 
»  formes  agréables.  »  Les  sermons 
de  Reinhard  sont  comme  les  déve.- 
loppements  des  paragraphes  de  sa 
Morale  ,,  qui  en  est  pour  ainsi  dire 
le  répertoire  et  le  classement.  Pour 
faciliter  l'usage  de  cette  grande  col- 
lection, pour  en  étendre  l'utilité  et 
l'approprier  à  des  positions  sociales 
ou  à  des  situations  d'esprit  particu- 
lières ,  on  y,  a  fait  un  choix  ,  tantôt 
de  sermons  entiers',  relatifs  à  des 
matières  spéciales,  tantôt  de  mor- 
ceaux détachés  ,  éclaircissant  des 
points  de  doctrine  intéressants,  ou 
des  passages  importants  de  l'Écritu- 
re ,  et  on  a  formé  ainsi  des  manuels 
adaptés  aux  besoins  de  différentes 
classes  déterminées  de  lecteurs.  Le 
docteur  Ernest  Zimmermann,  aidé 
de  Reinhard  lui-même ,  a  donné,  en 
4  vol.  (Francfort,  1812-1822)  la 
Table  de  toutes  les  matières  traitées 
dans  les  sermons  dé  Reinhard ,  sur 
les  péricopès  évangéliques.  et  épis* 
tolaires  (  textes  obligés  des  pasteurs 
dans  les  églises  dfe  Saxe  ).  Un  sem- 
blable extrait  a  été  publié  par  M,  le 
pasteur  J.-L.  Ri  tter,  en  2  part.,  Leip- 
zig, 1 8 1 3 .  Des  Réjlexions  prépara- 
toires à  la  digne  célébration  de  la 
sainte  cène  (  par  C.-F.  Dietzsch,  2®. 
édit. ,  Francfort ,  182 1  );  des  Éle* 
cations  à  Dieu  sur  les  vérités  les 
plus  importantes  du  christianisme  ^ 
par  M.  J.-K.  Weikert  (Chemnitz, 
1818)  y  une  Explication  pratiqué 
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âef  ffinaSpouat  passages  des  sainîes 
Stritures  (  par  G.-F  «Bartzsch ,  Tau- 
teur  de  ]a  Table  des  matières  de  la 
Morale  de  Rehibard ,  Leipzig  ,1817), 
ont  été'  tirées  des  œuvres  de  Rein- 
hard,  et  spécialement  de  ses  Mr^ 
mons.  Lui-même  en  a  fait  imprimer 
un  cboix  intitulé  :  Sermons  sur  les 
moyens  de  déi^elopper  le  sens  mo- 
ral,et  de  porter  V attention  du  chré- 
tien sur  Vétat  de  son  cœur ,  deuxiè- 
me édition,  Leipzig,  1802.  IV.  Rein- 
bard  rend  compte  des  études  pré- 
paratoires qu'il  a  faites  pour  se  for* 
mer  à  la  prédication  évangélique, 
des  difficultés  qu'il  a  rencontrées, 
et  &U  résultat  de  ses  efibrts  comme 
orateur  sacré ,  dans  un  écrit  dont 
nous  avons  une  excellente  traduction 
sous  ce  titre  : ^ Lettres  de  F,*  V. 
Iteînhard ,  sur  ses  études  et  sa  car- 
rière de  prédicateur,  traduites  de 
V allemand,  par  J.  Monod.,  1816, 
in -8°.  Reinhard,  dans  cet  expo- 
sé des  travaux  auxquels  là  carriè* 
re  de  prédicateur  la  appelé,  soit 
en  la  fournissant ,  soit  avant  d'y  en- 
trer ,  s'arrête  beaucoup  plus  sur  ce 
qu'il  a  négligé ,  sur  ce  qu'il  n'a  pas 
atteint^  sur  ses  mécomptes  et  ses  dé- 
fauts, que  sur.  les  difficultés  qu'il  a 
vaincues  du  les  succès  qu'il  a  obte^ 
nus.  On  y  voit ,  sinon  le  spectacle 
grand  et  sublime  de  la  Uitte  du  juste 
avec  l'adversité,  du  moins  le  tableau 
attachant  et  instructif  de  Thomme 
de  bien^  comparant  incessamment  ses 
progrès  avec  l'idée  qu'il  s'est  faite 
de  sts  devoirs ,  et  combattant  avec 
persévérance  les  difficultés  qu'il  trou- 
ve à  les  remplir.  Animé  du  désir  de 
satisfaire  sa  conscience  et  de  s'appro- 
cher de  plus  en  plus  de  sou  type  de 
perfeciion ,  il  s'a cfcuse ,  sans  affi;cta- 
tion ,  de  tout  ce  qui  lui  a  manqué,  et 
signale  avierc  franchise,  k  chaque  pas 
de  sa  martrhe^  les  ëcueils  que  la  di- 


rectîMi  de  8e$  étqfe  et  la  nature  it 
ses  moyens  ne  lui  ont  pas  permis 
d'éviter.  Od  citerait  drmcitement, 
dans  la  mnltittide  de  rhétoriques 
sacrées  et  de  plans  d'études  qui  ont 
été  publiés  par  ^'éloquents  orateurs 
et  des  littérateurs  habiles ,  un  éerit 
qui ,  en  si  peu  de  pages ,  offrit  des  eon* 
seils  aussi  sages  et  aussi  salutaires^ 
des  observations  aussi  fudicieoses  et 
aussi  utiles ,  àts  leçons  d'tm  goût  ao- 
si  pur  et  classique.  Une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage  de 
Reinhard  est  celle  qui  offre  le  tableau 
des  efforts  qu'il  fit  pour  sortirdu  péni- 
ble scepticisme  où  il  s'était  vu  plonsé 
par  l'élude  des  différents  systèmes  de 
philosophie.  Eu  parlant  des  médita- 
tions auxquelles  il  s'était  livré  pour 
se  former  un  plan  qui  satisfit  entière- 
ment sa  raison  :  a  J'essaierais,  vai- 
»  nement,  dit-il,  de  vous  décrire  le 
»  chagrin^  le  trouble,  Fangoisse  ({pi 

»  me  poursuivaient, chaque  fob 

»  que  je  préparais  mes  leçons...  Soo- 
»  vent  l'heure  qui  m'appelait  à  Fa- 
»  cadémie  avait  déjà  sonné,  quefé* 
9  tais  encore  à  me  promener  dans 
»  ma  chambre^  les  yeux  en  pleurs^ 
D  et  demandant  à  Dieu ,  de  toute 
»  l'ardeur  de  mon  ame ,  de  me  diri- 
»  ger  de  manière  qu'au  moins  il  ne 
»  m'échappât  rien  qui  pût  être  dan- 
»  gereux  pour  la  religion  et  pot»  la 
»  morale...  Au  milieu  de  cette incerti- 
»  tude,....  je  m'attachai  à  deux  prin- 
»  cipes ,  auxquels  je  fus  inébraula- 
»  biement  fidèle  :  l'un  de  ne  rien  ad- 
»  mettre  en  philosophie  qui  fût  en 
»  opposition  avec  mon  sens  moral; 
»  et  l'autre  de  ne  rien  soutenir  es 
i>  théologie ,  qui  fAt  contraire  aux 
v  déclarations  claires  et  positives  de 
»  l'Écriture  sainte,  i*  Sa  bonne  foi  et 
SSL  persévérance  dans  la  rccberchedfe 
la  vérité  reçurent  leur  récompense,  rt 
son  exemple  vérifia  le  mot  de  Bacofl. 
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Sei  piemières  éIXÈàeB  phllosapbîqnes 
atftieftt  jetë  dons  son  %iprit  des  doa^ 
tes  suv  tout  ee qûr  luiarVatt  para  k 
plasasMtrë:  de$  rëflesionsr|)ttis.apro 
fondifs  produisirent  eette  eonticfion 
intime  que  respirent  tons  ses  ouvra* 
gesy.  et  dont  la  profession,  aussi 
touchante  qu'énergique ,  tirée  de  la 
Préface  de  k  troisième  édition  dé  sa 
Uorale  (  p.  xxit-xxxv  ) ,  a  été  re- 

Sroduitc ,  dans  une  Note ,  par  le  tra- 
licteur  de  ses  Lettres  (  p.  1 1 7- 1 24  )• 
Parmi  les  autres  écrits  de  Remhard  y 
aoQS  ne  ferons  mention  que  de  ceux 
qui  offrent  des  Tues  neuves  ,  et  qui 
soDtles  plus  répandus  «n  Allemagne. 
Il  était  très  -  élégant  latiniste  ;  ses 
opuscules  latins  ont  été  rassemblés 
dans  une  collection  intitulée  :  Y. 
Offuseulà  ^tcademica  ,  Leipzig  , 
1808  et  1809 ,  2  vol.  in  B^. ,  de 
5^6 'et '5*28  pag.  La  plupart  des 
Dissertations  comprises  dans  ceRe- 
^l  furent  les  premiers  germes 
d'ouvrages  plus  importants ,  rédi- 
gjis  en  allemàind  par  Fauteur  lui- 
Aéme.  Nous  en  indiquerons  les  plus 
taillantes  :  Utrùm  ad  judicium  de 
^iraeuUs  requiratur  universœ  na- 
tune  accuraia  cognitio  ?  Le  succès 
de  cet  écrit,  dans  lequel  il  examinait 
oae  des  (éjections  les  plus  épineuses 
alléguées  contre  rargumcnt  tiré  des 
miracles,  l'engagea  k  en  développer 
les  idées  dans  un  Traité  plus  étendu, 
dont  il  n'a,  mallieureusement,  paru 
que  la  partie  théorique,  sous  ce  titre: 
VF.  Essaipsj-ckologique  sur  le  mer' 
veiUêux,  1 782,  in- S^'.  de  364  pp.  La 
seconde  était  destinée  à  en  faire  Tap- 
plication  à  ta  défense  de  l'histoire 
wa»gélique. — De  vi  qud  res  parvœ 
f^fficiunt  animutn.  Ce  Traité ,  qui 
remplit  les  pages  58-288  du  second 
Yolume*  des  Opuscula,  expose  les 
idées  de  Tauteur  sur  les  ressources 
fie  fhofnme  sincère  dans  ses  réso- 
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kitions  verttreuses ,  trouve  dans  fe^ 
petites  circonstances  de  la  vie ,  et  sur 
fa  manière  la  plua  sûre  d'écarter  tes 
obstacles  qti*ii  rencontre  dans  Tœu- 
Vtq  de  50B  perfeclioitnement  moral. 
La  tradiTCf ion  lâlém^de ,  par  J.  G. 
F.  Eck,  enrichie*  des  additions  de 
l'auteur,  a  plusieurs  avantagés  Surl'o- 
riginal  lalm  ;  elle  est  intitulée  :  VIL 
I>eV  Importance  despetites  choses  en 
morale  y  Berlin,  1 798.  Pour  prévenir 
Fabus  qu'on  pourrait  faire  des  ma- 
ximes recommandées  dans  cet  écrit. 
Reinhard  en  accompagna  la  seconde 
édition,  d'un  petit  Traité  (réimprimé, 
en  1802,  avec  de  nouveaux  dévelop* 
pcments  )  :  VllL  Sur  V esprit  de  mi- 
nutie dans  la  morale.  (X.  Nous  si- 
gnalerons encore  le  morceau  :  De 
prœstantid  religionis  chHstianœ  in 
eonsolandis  miseris  (  p.  289-493  ); 
traduit  en  allemand,  sous  ce  titre  : 
Influence  du  christianisme  sur  Va* 
doucissement  du  malheur^  par  J.-S. 
Fest.  La  seconde  édition ,  1 798,  of- 
fre des  suppléments  dus  k  Tàu- 
teur.  X.  Les  Leçons  de  théologie 
dogmatique  y  recueillies  de  la  bou- 
che de  Reinhard ,  par  J.-G.-Em.  Ber- 
ger, ont  déjà  été  réimprimées  quatre 
fois.  La  première  édition  est  de  1 80  r 
(  704  pp.  )  :  la  dernière  (de  1818) 
contient  des  notes  bibliographiques 
de  la  main  de  MM.  Berger  et  Schott 
(Sulzbach,  cheç  Seidel).  XL  Une 
Tradubtion  des  Psaumes ,  publiée 
après  sa  mort,  ï8i3,in-8®,  vot.de 
336  pag.  Reinhard  a  eu  deux  bio- 
graphes distingués,  M.  C.-A.  Boet- 
tiger  et  K.-H.-L.  Poelitz.  La  Notice 
du  premier  (  Dresde,  181 3,  in- 
4**.  )  renferme  de  curieux  détails 
sur  la  manière  dont  Reinhard  dis- 
tribuait son  temps,  et  en  doublait 
la  mesure  par  une  régularité  coi^- 
taute  et  calculée.  La  Biographie  pu- 
bliée gar  le  professeur  Poelitz  (  Ams- 
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teidam,  Brockhaus,  i&i5>  ^  vol. 
in-8o.  ) ,  est  un  expose  instructif  des 
travaux  de  Reinhard  et  du  bien  qu'il 
a  opéré.  Une  Notice  intéressante  par 
Blessig  est  jointe  à  sa  traduction  du 
Sermon  proDonfié.par  Beinhard ,  à 
l'occasion  de  la  fête  anniversaire  de 
la  réformation  ,  le  i^'.  novembre 
1807  (  De  Vinfuence  de  la  religion 
protestante  sur  les  relations  de  la 
vie  cif{ile  et  domestique  y  Paris  et 
Strasbourg ,  1808  ).  On  trouvera  le 
Catalogue  raisonné  de  ses  OËuvres  à 
la  suite  des  Lettres  citées  plus  baut , 
que  M.  Monod  a  traduites ,  et  son 

Sortrait,  en  tète  de  sa  Morale,  de  ses 
ipuscules  latins  et  de  sa  Biograpbie, 
par  Boettiger.  S — ^R. 

REINMAR  l'Ancien ,  poète  aile- 
mand,  issu  d'une  famille  noble  dont 
le  cbâteau  héréditaire  était  auprès  du 
Rbin ,  fiorissait  au  commencement 
du  treizième,  siècle.  Il  vivait  à  la 
cour  du  duc  Léopold  VIÏ  d'Autricbe, 
qu'il  accompagna,  en  1217  ,  à  la 
croisade ,  en  Palestine.  A  la  mort  de 
son  maître ,  en  1200  ,  Reinmar  ex-, 
prima  sa  douleur  dans  ses  poésies.  Il 
reste  un  bon  nombre  de  ses  pièces  de 
vers;  elles  offrent  du  naturel,  dusenti- 
*ment  ;  les  tournures  sont  assez  déli- 
cates ,  et  l'expressioÀ  a  de  l'harmo- 
nie. Elles  se  trouvent  dans  la  col- 
lection de  Manesse  ;  dont  le  manus- 
crit est  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  à 
Paris.  — REiNMARlè  Jeune ,  qui  pa- 
rait avoir  été  fils  du  précédent ,  était- 
également  poète  ;  et  ses  pièces  de 
vers  se  trouvent  en  assez  grand  nom- 
bre dans  le  même  Recueil.  Elles  sont 
du  genre  religieux,  m  oral  et  sati- 
rique ;  on  y  trouve  moins  de  poésie 
que  de  pensées ,  et  elles  annoncent 
dans  leur  auteur  beaucoup  de  con- 
naissances et  assez  de  lumières  pour 
so§ siècle.  Reinmar  le  Jeune  fut  dis- 
tingué  à  la  cour  d'Oltocar,  roi  de  60- 


l^feme  :  les  éloge»  qu'il  donne  au  roi 
Eric  de  Di^^epiark,  et  à  Louis-le- 
Sévère-,  duc  de  Bavière,  font  sup« 
poser  tfB^À  avait  reçu  des  distinc- 
tions de  ces  souverains.      D — g. 

REINOSO  (  Don  Artonio-Gib- 
CIA  ) ,  peintre ,  né  k  Cabra  en  Anda- 
lousie ,  fut  disciple  de  Sebastien 
Martinez ,  son  compatriote,  dont  il 
n'imita  point  la  manière  franche  et 
naturelle  :  il  avait  plus  de  facilité 
que  de  goût.  On  voit  un  grand  ta- 
bleau de  cet  artiste  à  Andujar ,  dans 
l'église  des  Capucins  :  il  occnpe  tout 
le  ifond  de  la  chapelle  principale;  il 
représente  \a.^rinité  et  une  foule  de 
patriarches,  et  dans  le  bas  du  tableau, 
saint  Michel  et  saint  George,  armés: 
son  maître  Martinez,  et  plusieurs  au- 
tres l'ont  admiré.  On  voit  de  lui  à  Li- 
narez  un  tableau  de  Susanneiams  le 
bain ,  au  sujet  duquel  on  répète  l'an- 
ciennè  aneçdocte  des  oiseaux  qui 
becquetèrent  la  grappe  de  raisin  de 
Parrhasius.  On  raconte  que  Garcia 
ayant  placé  son  tablean  dans  la  co^r 
de  la  maison  pour  le  faire  sécher,  un 
moineau,  voyant  du  haut  du  toit ,  les 
arbres  et  le  bassin  représentés  sur 
la  toile ,  vint  plusieurs  fois  chercher 
à  se  baigner  dans  cette  eau  qui  lai 
semblait  naturelle ,  et  que  cet  honi' 
mage,  non  suspect,  assura  la  gloire  du 
peintre.  Garcia  fut  également  bon  a^ 
chitecte.  On  trouve,  à  Jaën,  différents 
monuments  de  cet  artiste;  les  plus, 
estimés  sont  à  Andujar  et  à  Martos.  Il 
mourut  à  Cordoue,en  1677,  ^l^éde 
cinquante-quatre  ans,  Z. 

REINSCHILD.  F.  Rehnschold. 

REISEN.  Fqx.  Ch.  Christian. 

REISER  (Antoine),  théologien 
protestant ,  né  à  Augsbourg ,  le  7 
mars  1628,  mena  une  vie  fort  agi- 
tée. Après  avoir  fréquenté  plusieurs 
universités,  il  exerçait  le  pastorat 
dans  la  commune  luthérienne  de 
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Presbotirg/  lorsque  cette  ^Hse  <»m- 
krassa  le  calvinisme  en  lô^^i.Ilavait 
ë(é  un  des  plus  fermes  opposants  à 
cette  variation;  dépouillé  de  tout , 
emprisonné)  condamné  à  mort,  élar- 
]gi  CTrfio  par  grâce ,  et  chassé  du  pays 
avec  sïk- famille,  il  revint  dans  sa 
Ttlle  natale ,  exerça  quelques  emplois 
obscurs  dans  le  ministère,  jusqu'en 
11678  ,  où  il  fut  nommé  pasteur  de 
l'çglise  de  Saint- Jacques  à  Ham- 
bourg :  il  y  mourut  le  27  avril  1686. 
Ses  écrits  théologiques  y  au  nombre 
è^  trénte-î>ix  {  dix-sept  en  latin  et 
dix.neuf  en  allemand  ) ,  dont  on  trou- 
ve la  liste  dans  le  dictionnaire  de 
Joechér  ,  sont  maintenant  oubliés , 
et  n'ont  fait  quelque  bruit  dans  le 
temps  que  par  ta  singularité  du  sys- 
tème de    Fauteur ,  qui   prétendfait 
prouver  que  saint  Augustin^  saint 
Thomas  d'Âquin ,  etc. ,  avaient  sou- 
tenu la  même  doctrine  que  Luther  ; 
et  que  le  docteur  Launoy  était  un 
fort  bon  pro lestant.  Son  Joh.  Lau- 
noius,.,  testis  et  corrf essor verHatis 
evangeUcœ.,,  vindicatus^  Amster- 
dam-, 1 685,  in- 4°.  (  ^.  Lauwoy, 
XXIII,  445  )>  *"ï  sévèrement  dé- 
fendu à  Paris  ,  et  la  saisie  en  fut  or- 
donnée par  arrêt  du  conseil  du  4  juin 
1685.  Nous  mentionnerons  encore 
ses  trois  Sermons  sur  la  comète  (  en 
allemand  );  sa  dissertation  DeftiU 
mine  ;  son  traité  De  origine^  pro- 
fessa et  incrément o  aniiAheismi 
seu  Atheismi ,  Augsbourg ,  1669 , 
in-8<^.  ;  et  son  épître ,  De  claris  qui- 
husdam'œffi  hujus  t^ieologis^  mise 
en  tête  du  Templum  honoris  resera- 
tum,  de'  Spi%el,  1673,  in-4^.  Le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  conservé 
de  l'impor lance  pour  les  bibliogra- 
phes ,  est  son  catalogue  des  manus- 
crits  de  la  bihliotnèqùe  publique 
d' Augsbourg,  Index  manuscriptO' 
rum  bibUothecce  AugustoMe ,  (67  5, 
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|b-4^«de  174  pâg.  Il  est  plus  com- 
plet et  mieux  rédigé  qus  ceux  qui 
ayaient  paru  antérieurement ,  et  d'ail- 
leurs d'un  format  plus  commode  que 
celui  d'Ehinger,  qui  avait  la  hauteur 
d'un  in-folio,  mais  aux  numéros  du- 
quel il  se  rapporte  comme  au  plus 
authentique  (  F\  Ehinger  ).  Quoi- 
que l'on  ait  beaucoup  écrit  dans  le 
dix-huitième  siècle  sur  la  bibliothè- 
que d'Augsbourg  (i),  on  n'a  pas 
réimprimé  le  catalogue  de  ses  ma- 
nuscrits 9  pour  la  connaissance  des* 
quels  on  n'a  point  de  meilleur  guide 
que  le  livre  de  Reiser.  U  y  a  j  oint,  par 
forme  d'appendice,  1**^  (  pace  98  ) 
la  liste  sommaire  des  principales  édi- 
tions du  quinzième  siècle,  qui  se 
trouvent  dans  la  même  bibliothèque  j 
20.  (p.  119)  l'indication  des  livres 
imprimés  soit  dans  la  ville  d' Augs- 
bourg ,  soit  d'après  les  manuscrits 
de  sa  bibliothèque.  On  y  trouve, 
ainsi  que  dans  le  catalogue,  quelques 
notes  bibliographiques ,  et  eft  géné- 
ral beaucoup  de  négligences.  Reiser 
publia  cet  ouvrage  pour  servir  d'in- 
troduction à  une  Histoire  littéraire 
et  bibliographique  de  la  ville  d' Auçs- 
bourg,  travail  dont  il  s'occupait, 
mais  qui  n'a  point  paru.  Parmi  les 
autres  fruits  de  sa  plume ,  qui  sont 
demeurés  inédits,  nous  citerons  son 
Martfrologium  HungaricBy  et  une 
relation  De  rapind  bibliothecœ  suœ\ 
Voyez  sa  Vie,  par  un  anonyme, 
dans  le  Memoria  theologorum  de 
Pipping,  dec.  11,  p.  i4'  etsuiv. 

G.  IVi.  mt, 
REISKE  (  Jean  Jacques  )  naqidt 
je  a5  déc.  1716,  à  Zoerbig , petite 
ville  de  Saxe,  située  près  de  la  prin- 
cipauté d'Anhalt ,  à  Tendroit  où  se 
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croisent  les  deux  routes  .de  ïjWpg^. 
à  Hambourjg  et  de  H  JJc  à  Berlin, 
Son  père  était  tanneur,  et  il  pa- 
raît qu'il  tirait  son  origine  de  la 
Bohème.  Ses  parents ,  apr^s  lui 
avoir  procure'  un  bon  commence- 
ment d'instruction  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  l'envoyèrent,  ea 
1728.  à  la  maison  des  Orphelins 
de  Halle ,  où  il  passa  près  de  cin^ 
ans.  Il  y  eut,  pour  compa|;non  d'é- 
tudes, Michaëlis,  devenu  si  célè- 
bre dans  la  suite.  Quoique  Reiske , 
dans  SA  vie  écrite  par  lui-même, 
n*approuve  pas  la  discipline  sévère 
et  presque  monastique  de  cet  établis- 
sement ,  il  reci>nnaît  que  les  études 
y  étaient  bonnes  ,  et  renseignement 
confié  a  d*babl!es  professeurs.  Tou- 
tefois il  n'emporta  guère  de  cette 
école  qu'une  connaissance  solide  de 
la  langue  latine  ;  et  encore  avoue-t-il 
lui-même  avoir  moins  formé  sa 
latinité  sur  les  modèles  que  Rome 
nous  abaissés ,  que  sur  le  style  de 
Muret,  de  Cunœus,  de  Geliarius, 
et  d'autres  écrivains  modernes.  Ce 
ne  fut  même  qu'à  Tdge  dé  4or  ans, 
qu'il  commença  à  bien  connaiti^  et 
à  goûter  la  latinité  des  beaux  siècles 
de  Rome,  Il  passa,  en  i  y  33 ,  à  l'uni' 
versité  de  Leipzig.  Il  y  demeura  cinq 
années ,  étudiant  sans  plan ,  sans 
direction ,  sans  but ,  et  par  consé* 
quent  avec  peu  de  profit.  Ce  fut 
une  sorte  de  bonheur  pour  lui  que 
le  hasard  tournât  son  goût  vers  la 
littérature  arabe,  et  que  ce  goût 
devînt  en  peu  de  temps  une  véri- 
table passion.  Si  les  connaissances 
qu'il  acquit  en  ce  gc^nre,  ne  fu- 
rent pas  pour  lui  la  source  de  grands 
avantages  du  côté  de  la  fortune,  el- 
Jes  eurent  du  moins  l'heureux  efiTet 
.  de  fixer  son  caractère  irrésolu ,  et  tie 
contribuèrent  pas  peu ,  par  la  soite , 
à  fonder  sa  réputation.  Il  s^éUit  a>is- 


ÂUvré  »  laUttliMireraUMAÎqiie; 
et  Tinclination  qu'il  m.ôtkràit  «Ion 
pour  ce  genre  de  littératui«,  lut  va- 
lut ,  penaant  les  demiènes.atméesde 
son  cours  d'humanité,  un  bo^mI^ 
que  secours  dont  il  avait  grand  bé'* 
soin:  An  reste ,  il  abandonna  sani'^ 
doute  bientôt  cette  étude^  dont  on  a- 
perçoit  peu  de  traces  dans  ses  écrit^» 
Quoiqu'il  eût  réussi ,  par  la  plas;»^^ 
vère  économie,  à  se  procurer  pres- 
que tous  les  livres  arabes  qui  avaient 
été  imprimés  jusqu'à  lui  /  càk 
était  loin  de  pouvoir  satisfaire  la 
soif  dont  il  brûlait  pour  cette  littéra- 
ture. Il  lui  fallait ,  à  quelque  prii 
que  ce  fût ,  obtenir  l'accès  à  une  ri^ 
cbe  collection  de  manuscrits  ;  et  1*00 
ne  doit  pas  être  surpris  que  -le  desif 
de  jouir  des  trésors  de  ce  genre  que 
possédait  Tuniversité  de  Lejde ,  lui 
fit  souhaiter  ardemmcntde  visiter  la 
Hollaqde.  Il  réalisa  ce  projet  en  in38^ 
sans  que  la  dif&cultë  extrême  cie  sa 
position*,  les'conseils  de  ses  amis, 
et  $p$  propres  r^xions  pussent  l'en 
dissuader ,  ou  du  moins  le  détermi* 
ner^  en  remettre  l'exécatien  à  un 
temps  plus  opportun.  Arrivé  à  Ams- 
terdam sans  aucun  moyen  d'existé» 
•  ce  pour  le  présent  ni  pour  l'avenir , 
et  muni  seulement  de  quelques  let- 
tres de  recommandation  ,  il  trou- 
va une  ressource  inattendue  dans 
la  proposition  que  lui  fit  le  céh- 
bre  d!Orvilje ,  de  rester  auprès  de 
lui  en  qualité  de  secrétaire ,  avec 
un  traitement  annuel  de  600  florins. 
Mais  le  même  enthousiasme  ,  ou  si 
l'on  veut  ,  la  même  folie  qui  lui 
avait  fait  entreprendre  le  voyage  de 
Hoilaude ,  sans  songer  aux  moyeas 
d'y  subsister  ,  lui  fit  repousser  k 
main  ^i  iui  offrait  un  secours  si 
généreux  ^  et  en  mSme  temps  si  io- 
dispeiisable.  C'était  pour  la  ville  de 
Leydc^  pour  sabibliotliè<ple,  pour 


êes  manu^cxitç  arabes ,  qu'il  âait 
venu  en  Hollande  :  tput  ce  qui  le 
détournait  de  ce  But ,  .ne  pouvait 
trouver  aucun  accès  auprès  de  lui. 
p'Orville  sùrphs ,  et  même  irrité 
jus^'à  un  certain  point  de  ce  re- 
lus ^  ne  pouvait  manquer  cependant 
de  porter  un  juste  intérêt  à  un  zèle 
si  jQûble,  quoique  très-in considéré. 
Son  huneur  se  .fit  sentir  au  jeuue 
vojageur ,  auquel  il  refusa  une  lettre 
derecommandation  pour  Pierre  Bur^ 
ttann  ;  mais  une  preuve  qu'il  sut  ap- 
précier les  motifs  de  sa  détermina- 
lion  y  c'est  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire 
pour  lui,  secrètement  y  ce  qu'il  lui 
avait  d'abord  refosé;  et  que,  dans 
la  suite,  il  ne  le  perdit  jamais  de  vue 
tant  qu'il  habita  la  Hollande.  C'é- 
tait à  Leyde  que   Reiske  devait  , 
pour  la  première  fois,  ouvrir  les 

Jeux  Hir  la  profondeur  de  l'abîme 
ans  lequel  il  s'était  précipité.  A  pei- 
ne se  fut-il  présenté  chez  les  {»rofcs- 
stxLts  Sckultens  et  'sGravesande  , 
pour  lesquels  il  avait  des  lettres  de 
recommandation,  qu'il  reconnut  que 
tous  les  moyens  sur  lesquels  il  avait 
trop  légèrement  compté  pour  son 
«xistenceet  pour  le  succès  de  son 
entreprise  ,  n'étaient  que  des  illu- 
sioos,  et  que^  sans  argent ,  il  de- 
vait s'attendiv  à  maiiqucr  de  tout , 
«t  même  à  voir  immanquablement 
fermais  pour  lui  cette  bibliothèque , 
l'unique  objet  de  ses  vœux.  La  Pro- 
videncecependaot^iut  à  sou  secours  : 
on  le  chargea  de  la  correction  des 
e'preuves  du  Piclionnaire  d'Hesy- 
ehitts ,  que  publiait  Alberti.  Le  li- 
braire Luzac  fournit  à  la  nourriture 
et  au  logement'  de  ReisLe  ,  pendant 
It  première  année  de  sa  résidence  à 
Leyde;  et  Reiske  déclare  lui-même 
avoir  lieu  de  croire  que  Luzac  n'était 
que  le  canal  par  kquel  A,  5chulte»s 
ÂDUiM&sait  f  sans  ^  iai^  «pnoaUre^ 


k  $ts  besoins.  Peu  apD^s ,  il  trouva 

Î[uelques  autres  ressources  dans  Itê 
eçons  de  latin  ou  de  çrec  au'il 
donnait  à  de  jeunes  étudiants  de  l'u- 
niversité,  et  dans  la  confiance  de  P. 
Burmann,  qui  le  chargea  delà  correc- 
tion des  épreuves  des  ouvrages  qu'il 
faisait  imprimer.  Au  milieu  de  ces 
travaux  ,  il  ne  négligeait  pas  son  but 
principal.  Il  suivait  les  leçons  d'A. 
ochuJtens;  s'exerçait  habituellement  ^ 
avec  SchuUens  le  fils ,  qui  succéda 
dépuis  a  la  chaire'  oe   son  pèii  ^ 

I'ouissaît  des  nianusctits  arabes  de 
a' bibliothèque  publique ,  et  les  em- 
portait même  dans  sa  deipedre ,  sans 
que  Schirltens  frt' semblant  de  s'en 
apercevoir.  11  paraît  que  l'édition  de 
la  Moallaka  de  Tarafa  ,  qne  Bfiske 
publia  en  17 4^-; à  Leyde,  avec  une 
traduction  latine ,  et  im  commentai- . 
re  dans  lequel  il  s'éloigna  de  la  mé- 
thode de  Schultens  ^  fut  la  première 
cause  d'un  refroidissement  entr^  le 
professeur  et  l'élève.  On  voit  pour- 
tant ,  pai*  la  préface  de  Reiske  ^  ^qie 
tout  soo  travail  avait  ^é  Soumis  à 
Schultens  ;  et  il  y  témoigne  la  plus 
vive  reicotmaissance  pour  le  savaat 
professeur  hollandais  :  mais  ù  Von 
prend  la  peine  de  cobsuiter  la  pre- 
mière lettre  de  Schidtcns  à  Menjce , 
on  demeurera  convaincu  que  ces 
protestations  de  soumission  et  de 
gratiludje  i^e  compensaient  pas  q  aux 
yeux  du  professeur  9  l'obstination 
avec  laquelle  l'élève  avait  rejeté 
et  méprisé  ses  coxtseils.  Peut-être 
Schultens  appréhenda^-il  que  le  jeu- 
ne étranger  ne  fût  lui  jom^  un  obsta- 
cle à  l'avancement  de  soa  propre  fik, 
qu'il  destinait  à  lui  succéder.  Reiske 
eut  alors  une  occasion  fairorablede 
prendre  une  exacte  connaissance  des 
manuscrits  i^rientaux  àe  la  biblio- 
thçquê  de  Leyde  ;  il  fut  chargé  de 
les  ipaxiger  /  de  lés  numérota  ^  et 
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d'en  faire  nn  nouveau  catalogue  ma- 
nuscrit ,  moins  systématique  que  ce- 
lui qui  avait  ëté  imprime'  en  1716, 
mais  plus  approprié  au  service  aune 
bibliothèque  publique.  Les  curateurs 
de  la  bibliothèque  lui  accordèrent , 
pour  ce  travail  ,    une   indemnité  , 
qui  n'avait  aucune  proportion  avec 
la  peine  qu'il  lui  avait  coûté;  et  Rcis- 
ke  fut  très  sensible  à  cette  injustice, 
qu'il  attribua  sans  doute  au  change- 
ipent  des  dispositions  de  Schultens. 
Bientôt  un  autre  désagrément ,  qu'il 
ne  devait  guère  imputer  qu'à  lui-mê- 
me ,  rendit  encore  sa  position  plus 
critique.   Chargé  de  la  correction 
de  la  seconde  édition   du  Pétrone 
de  Burmaun  ,  il  se  permit  d'y  faire, 
à  l'insu  de  Burmann ,  et  encore  plus 
après  sa  mort  ,   survenue  dans  le 
cours  de  Fédiiîon ,  un  grand  nom- 
bre de  changements  ,   parmi  les- 
quels il  en  est  que  lui-même  plus 
tard  n'eût  pas  admis.  Cette  légère- 
té qui,  comme  Reiske  Ta  reconnu 
lui-même  dans  la  suite ,  peut  être  ta- 
xée d'infidélité  ,'  lui  fut  durement 
reprochée  par  le  fils  de  Burmann  , 
dans  la  Préface  qu'il  mit  à  la  tête  de 
cette  eSitîon ,  et  elle  eut  des  suites 
très-facheuses  pour  lui.  Elle  lui  alié- 
na les  esprits,  éloigna   ses  amis, 
le  priva  de.  tous  les  élèves  qui  le  fré- 
quentaient auparavant,  et  des  res- 
'  sources'  qnè  lui  fournissait  la  cor- 
rection des  épreuves  ;  enfin  elle  le  ré; 
duisit  à  un  tel  dénûment ,  qu'il  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  vendre  la  bi- 
bliothèque qu'il  avait  formée.  Reiske 
a  cherchié  à  atténuer  ses  torts,  dans 
la  justification  qu'il  a  insérée  au  si- 
xième volume  des  Miscellanea  Zip- 
iiensia  nova.  Toutefois  il  faut  con« 
venir  que  ce  n'était  pas  en  publiant 
le  ti*avail  d'un  autre ^  qu'il  devait  se 
livrer  à  son  penchant  pour  la  criti-j 
que  conjecturale^  et  qu'u  a  donné^  ch 
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agissant  ainsi ,  nn  exemple  très-ft- 
cheuxJ  Les  relalions'de  Reiske  avec 
d'Onrille  lui  procuraient  beaucoup 

'  d'avantages  :  mais  il  falkît  les  ache- 
ter par  des  complaisances  infinies; 
et  Reiske,  dont  le  caractère  était  peu 
propre  à  se  plier  aux  fantaisies  d'au- 
trui ,'  finit  par  s'attirer  une  rupture 
qui  contribua  encore  à  le  dégoûter 
du  séjour  de  la  Hollande.  On  trouve 
dans  le  Chariton  de  d'Orville,  qui  De 
parut  qu'en  1 760 ,  des  traces  de  La 
mésintelligence  quibrouiHa-  Reiske 
avec  lui.  L'indépendance  qui  faisait 
un  des  traits  principaux  du  carac- 
tère de  Reiske,  et  son  insouciance 
sur  l'avenir  ,  lui  firent  refuser ,  en 
174^ ,  une  place  au  collège  deCam- 
pen  j  place  que  lui  eut  procurée  la 
recommandation  de  Hemsterhuys 
et  de  Valkenaër ,  et  qui  vraisembla- 
blement, en  rattachant  pour  tou- 
jours à  la  Hollande, l'aurait  conduità 
obtenir  plus  tard  une  chaire  dans  une 
des  universités  des  Provinces-nnies. 
11  refusa  encore  cette  fois  le  secours 
^uela  Providence  lui  offrait:  pSrla 
suite  il  se  .rei)rochait  cette  détermi- 
nation  comme  une  faute  ,  et  il  dési- 
rait que  son  exemple  servît  de  leçon 
aux.  jeunes  gens,  et  4es  engageât  à 
suivre,  sans  hésiter,  la  première 
voie  que  le  Ciel  semblerait  ou- 
vrir, devant  eux.  Convaincu  enfti 
que  la  philologie  ne  l'introduirait  ja- 
mais elle  seule  dans  une  carrière  ca- 
pable de  lui  procurer ,  pour  le  reste 
de  ses  jours,  une  honnête  existence, 
il  résolut ,  par  le  conseil  de  Schul- 
tens ,  d'étudier  la  médecine ,  et  de 
prendre  des. degrés  dans  cette  facul- 
té. L'étude  de  la  médecine  devint 
donc  sa  principale  occupation  pen- 
dant lés  quatre  dernières  années  de 
son  séjour  en  Hollande;  et  il  fut  Tt- 
çti  docteur  en  1746»  non  pourtant 

'^d^^B  quelques  difficulté» ,  à  cause  de 
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oertainéï  prôposilionsqu^il  avait  ba- 
sardées  dans  sa  thèse ,  et  qui  le  fîreDt 
soupçonner  de  maten^Hsme.  Reiske 
s'ëtjut  permis  de  critiquer  et  de  ridi- 
culiser l'usage  que  Schultens  faisait 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises 
dans  la  langue'et  la  littérature  a  raie. 
Ce'professeur  lïe  rignoraft  pas  :  ce- 
pendant il  rendit  à  Reiske  un  service 
essentiel ,  en  lui  faisant  accorder  sans 
frais  le gràdede docteur.  Il  fautavouer 
que  les  critiques  de  Reiske  n'étaient 
pas  sans  fondement ,  et  que  la  me'- 
fliode  de  Schultens  pouvait  nuire  à 
l'étude 'solide  de  la  langue  arabe: 
entre  les  mains  mêmes  de  ce  savant, 
elle  n'était  pas  sans  inconvénient  j 

^  et  imitée  par  des  hommes  qui  n'a- 
vaient qu'une  légère  teinture  de  la 
langue  arabe,  elle  a  produit  quelque- 
fois des  conséquences  plutôt  ridicu- 
les que  dangereuses.  Mais  Rdske 
avait  trop  d'obligations  à  Schullen*: 
pour  ne  pas  devoir  userjde  beaucoup 
de  discrétion  et  de  ménagement  en- 
vers lui;  et  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux 
1)our  atténuer  ses  torts ,  c'est  qu'il 
es  a  rccoDnus  franchement  et  sans 
détour  dans  les  Mémoires  qu'il  a 
laissés  sur  sa  vie.  Reiske  s'embar- 
<ïua,pour  quitter  la  Hollande,  le  lo 

'  \\m  1746  ,  après  huit  ans  de  séjour 
dans  ce  pays  ;  et ,  vers  la  fin  de  la 
tùème  année ,  il  fixa^son  séjour  à 
Leipzig,  sans  aucune  perspective  d'é- 
tablissement :  il  n'avait  pas  même 
Tespoir  de  se  former  une  ressource 
parla  pratique  delà  médecine,  parce 
que  son  caractère  l'él oignait  de  la 
société,  et  qu'il  ne  pouvait  prendre 
sur  lui  de  se  soumettre  i  aucune  des 
démarches  qui  eussent  été  nécessaires 
pour  se  produire  dans  le  monde,  et 
obtenir  de  la  confiance.  En  1747 ,  il 
reçut  le  titre  de  professeur  dans  la  fa- 
culté de  philosophie ,  et  en  1748 ,  il 
fut  notnme'  professeinr  extraordinaire 


dft  langue  arabe.  Il  piltpOMessiou  de 
cette  chaire  \e  *^i  août  174B,  par 
un  discours  sur  l'utilité  de  l'étude  de 
cette  langue.  Ce  discours  suffirait 
pour. prouver  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  la  littérature  arabe; 
mais  la  latinité  en  est  très-baibare^ 
et  l'on  y  trouve  quelques  traits  qui 
pourraient  justifier  les  soupçons  qui 
se  sx)nt  élevés  plus  d'une  fois  sur  ses 
sentiments  en  fait  de  religion.  Au 
reste ,  il  ne  réunit  jamais  au  titre  de 
sa  chaire  ni  fonctions  effectives ,  ni 
aucun  émolument.  Unetrcs-modique 
pension ,  mal  payée ,  fut,  pendant 
plusieurs  années,  Je  seul  revenu  fixe 
qu'il  possédât  ;.et  pour  subvenir  à  sa 
subsistance  ',   à   l'achat  des   livres 
dont  il  ne  pouvait  se  passer,  et  à  l'im- 
pression de  divers  petits  ouvrages 
qu'il  publiait  à  ses  frais  et  dont  il 
ne  vendait  jamais  la  dixième  partie  y 
il  n'avait  que  ce  qu'il  gagnait  en  don- 
nant des  leçons  particulières  ,  en  tra- 
duisant des   ouvrages  de  diverses 
langues  en  allemand,  en  rédigeant 
des  articles  pour  plusieurs  journaux 
littéraires  ,  en  corrigeant  des  épreu- 
ves ,  et  par  d'autres  travaux  du  même 
genre.  Étranger  à  toute  économie  ^ 
il  se  trouvait  souvent  dans  la  ^ilus 
grande  détresse.  Cet  état  de  gêne  se 
prolongea   pendant    douze    années 
après  son   retour  en    Allemagne  ^ 
c'est-à-dire  ,  jusqu'en  1768.  Les  arti- 
cles que.Rciske  fournissait  à  quelques 
recueils  littéraires  ,  furent  souvent 
pour  lui  une  cause  de  chagrias  et  de 
tracasseries,  et  lui  firent  de  nombreux 
ennemis  ,  parmi  ceux>mtmes  qui 
avaient  été  ses  amis.  Ses  critiques  , 
lors  même  qu'elles  étaient  bien  fon- 
dées, furent  presque  toujours^  comme 
il  en  est  convenu  depuis,  accompa- 
gnées de  formes  dures,  et  d'un  senti- 
ment d'aigreur  qui  leur  donnait  l'ap- 
parence de  la  passion ,  deTorgueiTy 
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^riojufttioe,  deTenviede  niûfe,  têt 
^m  «erUinft  cas ,  ce  qui  est  eacoi^ 
j^uB  fâcheux ,  d'une  iDgratUiide  re- 
voltanCe.  Sans  parler  de&  wjets  de 
plainte  qu'il  f<raroît  à  plusieurs  koni- 
mes  de  lettres  avec  lesquels  il  avait 
eu  des  liaisons  étroites  en  HoUaade, 
lek  que  Lennep ,  Kuypers  et  Lette , 
et  sur  lesquels  il  sembla  rouloir  ae 
venger  des  disgrâces  qui  l'ayaient  con* 
traint  à  quitter  ce  pays  peur  revenir 
languir  en  Allemagne,  il  suffit  de 
rappeler  la  rigueur  avec  laquelle  il 
traita  le  professeur  Schultens  aVMjuel 
il  devait  tant  de  reconnaissance ,  en 
rendant  compte,  dans  les  u4cta  erudi- 
torumy€Jï  1 748 et  1749,  de  deux  ou* 
vrages  de  ce  savant  ;  nous  voulons 
parler  des  poésies  arabes,  extraites  du 
Hamasa,  et  que  Schultens  a  jointes 
à  son  édition  de  la  Grammaire  d'Ër- 
peuius ,  et  de  son  commentaire  sur 
les  Proverbes  de  Salomon.  L'impar- 
tialité exige  qu'on  reconnaisse  que 
là  critique  était  en  général  bien  fon- 
dée; mais,  quel  qu'en  eût  été  l'auteur, 
elle  aurait  dû  être  écrite  avec  plus 
d'égards  pour  un  homme  du  mérite 
de  Schultens  :  sortie  de  la  plume  de 
Reiske ,  elle  portait  un  caractère  de 
malignité  et  de  vengeance ,  qui  dut 
affliger  tous  ceux  qui  s'intéressaient 
à  lui.  Plus  tard,  mûri  par  l'âge  et 
la  réflexion ,  il  souhaitait  que  les 
instants  où  ii  avait  mis  par  écrit  ces 
deux  articles  de  critique  ,  fussent 
rayés  des  jours  de  sa  vie.  Schultens 
lui  répondit  avec  amertume  par  deux 
lettres  adressées  à  Menkc ,  le  direc- 
teur des  Jlcta  eruditorum  ,  et  qui 
furent  imprimées  à  Leyde  en  1749* 
Elles  forment  ensemble  un  volume , 
petit  in-4^. ,  de  près  de  200  pag. , 
dans  lequel  on  est  fâché  de  voir  le 
professeur  irrité ,  mêler  à  une  ques-  * 
tien  de  littérature ,  toute  sorte  d'in- 
ures  y  d'out  ra  ges  personnels ,  et  d'im- 
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piit^tiûns  hasardées ,  et  imiie  ai««  à 
M  propre  cause.  On  ne  peut  le  Hi- 
«imuler  que  Schultens  avait  eon^erfé 
«ne  sorte  de  jpessentiment  eeatve 
Reiske,  de  ce  que  celui-ci,  pendast 
son  séjour  à  Leyde,  ne  s'était  pas 
abandonné  entièrement  à  sa  diree- 
tion  :  peut-être  aus^i  Reiske  avait-il 
aliéné  de  lui  le  savant  et  pieux  Hol- 
landais ,  par  des  sentiments  trop  li- 
bres en  matière  de  religion.  Il  serdt 
trop  long  d'entrer  ici.  dans  le  détail 
des  travaux  divers  qui  occupèrent 
Reiske ,  et  qui  le  Cajsaient  connaitre 
de  plus  en  plus,  mais  sapsitmlSliorersa 
situation ,  jusqu'^à  Tépoque  ou ,  par 
une  réunion  de  circonstances  impré- 
vues ,  et  malgré  des  obstacles  et  d«s 
intrigues  qui  auraient  pu  rendre  ios- 
tiles  les  clTorts  de  ses  protecteurs,  il 
obtint,  au  mois  de  juin  1 758,  la  place 
de  recteur  du  collège  de  Saint-Nico- 
las,  à  Leipzig  ;  et  il  commença  dèi- 
lors  à  jouir,  d'une  aisance  et  d'une 
tranquillitéd'esprit  qu'il  n'avait  point 
connues  jusque -la.   En    17^4  )  ^ 
épousa  Ërnestine-Christine  MiUlef , 
fille  du  docteur  Auguste  MiUler,  pié- 
vôt  et  surintendant  à  Kemberg,  pe- 
tite ville  peu  éloignée  de  Wittenberg. 
Reiske  avait  eu  occasioa  de  la  coa- 
naîtne  lors  d'un  voyage  qu'elle  awiit 
fait  à  Leipzig ,  en  1 7  55  ;  et  ils  avaient 
conçu  une  estime  et  un  attacbemeiit 
réciproques.  Cette  union,  qui  contri- 
bua beaucoup  au  bonheur  de  Reiske^ 
pendant  le  reste  de  ses  jonrs ,  a  eu 
aussi  des  suites  avantageuses  pour  la 
littérature  ;  et  M°^®.  Reiske  a  mén\é 
d'occuper  une  place  distinguée  dans 
les  fastes  de  l'érudition.  Pour  soula- 
l^r  son  mari ,  en  partageant  avec  Ini 
fies  travaux ,  elle  apprit  le  grec  etie 
latin,  et  fut  bientôt  en  état  d'enten- 
dre les  poètes  et  ks  oraAeucs.  EHe 
s'associa  dès  ce  memest  à  tous  ses 
travanx  d'ëilitenr  ,  de  comneota- 
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ténret  deorit^ue.  Elle  coptatt  pour 
ki.tles'^iaatiBscri^s,  4ès  colJatioimaît, 
mettaû  ekt  ordre  ks  variantes  qu'il 
avait  recitêiJUes  ,   et  le  soulageait 
peur  la  lecture  et  la  eorrection  clés 
éfreaves:  Sof^  attachemeDt  pofir lui, 
$f9B  respect  pour  sa  mëmoir e ,  sont 
fortement  empreints  tlans  ia  suite 
des  M^oir^  q\\'A  st  cents  sur  sa 
TÎe,  et  qu'elle  a  complètes  depuis  le 
ï®*".  janvier  1770,  jusqu'au  décès 
de  son  mari.  La  reconnaissance  de 
Reiske  ,  et  la  vivaipité  de  ses  senti- 
m^ts  ^«r  cêHe  qu*  ne  vivait  que 
pour  lui ,  ne  sout  pas  moins  forte- 
ment exprimés,  et  dans  les  Mémoires 
dont  nous  venons  de  pader ,  et  dans 
quelques-unes  des  Préfaces  de  ses 
ouvrages.  Depuis  l'année  1 765 ,  le 
travail  qui  occupa  le  plus  èonstam- 
ment  Eeiske  ^  ce  fut  son  édition  des 
Orateurs  grées ,  dont  le  i®*".  vol.  vit 
le  jour  en  1 7  7  o ,  et  4es  trois  derniers 
ont  été  puMvés  après  la  mort  de  ce 
savant»  11  fit  paraître,  en   1774? 
peu  de  moi«  avant  son  décès ,  deux 
volâmes  de  Denys  d'ïfaJicamasse  ; 
Maxime  de  Tyr  en.  deux  volumes  , 
et  le  i«r.  -volume  des  Œuvres  de 
Wwtarque.  Malgré  le  mauvais  état  de 
sa  santé ,  il  s^était  chargé  de  surveil- 
ler ,    pour  le  compte  du  libraire 
Georgi ,  de  Leipzig,  les  éditions  dé 
6«8  trois  auteurs ,  et  d'y  joindre  des 
û«te6.  O    travail  forcé  augmenta 
de  plus  eti  plus  le  déran^ment  de 
Sft santé,  et  accéléra  même  sa  mort, 
qui  arriva  le  1 4  août  1774-  On  peut 
)^<ger  par  les  détails  dans  lesquels  nous 
soBimes  «ntrés  ,  que  le  caractère  de 
«eiske  qui  Téloignait  de  la  société , 
et  semniait  incooipatiye   avec  les 
tténagements  et  les  égards  récipro- 
^ssansiesqu^  00  ne  peut  vivie  en 
•^^^'Hïe  liarmonie  avec  les  hommes , 
^beaucoHp  cemtribué  aux  c©ntradic- 
Uoû»  dont  sa  vie  â  été  remplie ,  et  Ta 
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empéciiédé  jouir  en  bwAefB/t  xiw 
a«co»pagneordinaif«iaient  des  jours 
consacrés  aux  lettres.  Incapable,  par 
la  droiture  de  son  ccsiir ,  de  se  faire 
îllusâon  k  Ini-viemt,  eomine  de  cher- 
cher  à  en  imposer  aux  autres,  il  sen^ 
tait  vivement  ses  torts;  et  la  cobs-' 
cience  qu'il  en  avait ,  empoisonnait 
ses  jours  ,  et  augmentait  sa  disposi^ 
tion  à  la  mélancolie  et  à  noe  aorte 
d'hypocondrie.  La  détresse  dans  la** 
quelle  il  vécut  pendant  plusieurs  an-^ 
nées  ,  et  qui  le  força  souvent  à  se  It* 
vrer  à  des  travaux  contraii^es  à  ses 
inclinations,  tendait  à  fortifier. ces 
fâcheusesdispositiens.  On  6at  souvent 
injuste  en  vers  lui;  et  il  le  ressentit  vive- 
ment :  mais  il  n'avait  pas  su  se  faire, 
dans  la  jeunesse,  une  violence  sala- 
taire ,  et  sacrifier  à  ses  véritables  in- 
térêts un  peu  de  cette  indépendanee 
et  de  cette  inflexibilité  de  caractère,' 
qui,  renfermée  dans  de  justes  bornes, 
élève  et  ennoblit  l'ame,  mais  qui, 
poussée  à  l'excès ,  rend  injuste  enveis 
les  autres ,  prend  le  caractère  irrita- 
ble de  l'amour  -  propre ,  et  répand 
l'amertume  sur  toute  la  vie.  C'est 
sans  doute  à  cela  qu'il  faut  attribuer 
les  préventions  qui  éloignèrent  de 
Reiske  des  hommes  faits  pour  l'estt* 
mer ,  ou  lui  firent  des  ennemis  de 
ceux  qui  l'avaient  d'abord  accueilli , 
et  qui  auraient  pu  être  ses  rivaux 
sans  cesser  d'être  ses  amis ,  tels^  que 
Schultens,  d'Orville,  Oesner,  Er* 
nesti ,  Michaëlis  ,  etc.  D'ailleurs  , 
passionné  pour  les  progrès  des  let- 
tres, toujours  prêt  à  aider  de  se» 
conseils ,  de  sa  bibliothèque  ,  de  ses 
pro^ïres  travaux ,  tous  ceux  qui  étaient 
animés  du  même  désir ,  bienfaisant 
jusqu'à  tttec  so!rtc  de  prodigalité  «en- 
vers les  malheureux ,  compatissant 
à  tous  les  mauxderhum«nité,  inca- 
pable de  déguisenrent ,  plein  de  con- 
fiance en  la  Providéttce divine,  s«p- 
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portant  ayec  courage  rin]usttee  de 
ta  fortune ,  il  eût  éié  digne  d'un  sort 
plus  heureux.  Peut-être  en  eût -il 

Îoai  y  s'il  eût  contracté  plutôt  Tal- 
iance  qui  adoucit  ses  dix  dernières 
années.  -*  Nous  allons  maintenant 
donner  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a 
fait  imprimer  de  son  vivant ,  ou  qui 
ont  été  publiés  depuis  sa  mort  ,  en 
commençant  par  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  littérature  orientale. 
I.  ^bi  Mohammed  el  Kasem  BaS' 
rensis  vulgb  Hariri  consessus  xxri 
Bakdah  s,  varidgatus  éUcius:  è  cod, 
ms,  cum  sckoliis  arahicis  et  versio- 
ne  laiindy  Leipzig,  1^87  ,  in-4°- 
Reisk^  n'avait  que  21  ans  quand  il 
fit  imprimer  ce  morceau  de  Hariri. 
N'ayant  jamais  vu  cet  opuscule,  nous 
»e  pouvons  en  apprécier  le  mérite  ; 
Keiske  plus  avancé  en  âge  en  faisait 
lui-même  peu  de  cas.  Toutefois  nous 
ne  saurions  croire  qu'il  justifiât  la 
.critique  violente  qu'en  a  faite^chul- 
tens  dans  sa  première  lettre  à  Menke. 
La  manière  dont  Schultens ,  au  mê- 
me endroit ,  parle  de  l'ouvrage  dont 
il  va  être  question,  fait  voir  que  sa  cri- 
tique est  très- passionnée.  II.  Thareh 
phœMoallakah  cum  schoUis  Nahas 
et  versione  latind ,  Leyde ,  1 7  4  2,  in- 
•4°*  Ce  fut  pour  plaire  à  Schultens  que 
fieiske  se  détermina  à  publier  un  mor- 
ceau de  poésie  arabe.  Le  prologue  et 
les  notes  de  ce  poème  sont  remplis 
d'érudition ,  et  prouvent  que  l'éditeur 
avait  bien  mis  à  profit  son  séjour  à 
Leydû ,  et  les  trésors  que  lui  offrait 
la  riche  bibliothèque  de  l'université 
de  cette  ville.  Le  texte  du  poème  est 
imprimé  sans  voyelles;  ce  qui  le  rend 
peu  utile  aux  étudiants.  La  traduc- 
tion latine  est  souvent  inintelligible  ^ 
et  n'est  pas  exempte  de  fautes.  On 
ne  doit  pas  reprocher  à  Reiskede 
n'avoir  traduit  que  les  scholies  ara* 
bes  des  1 4  premiers  vers  :  ces  scho- 
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Ues  sont  à-peu-près  inutiles  à  ipà^ . 
conque  a  oesoin  d'une  traduction 
pour  les  entendre.  Le  Prologue  est 
écrit  d'un  style  affecté,  singulière- 
ment mêlé  de  grec  et  de  latin;  et 
Reiske  y  a  trop  laissé  perce»  son  hu*  ^ 
meur  chagrine  et  son  aversion  pour 
quelques  persanes  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre,  not^mn^^iit  pour 
Glodius,  dont  il  fit ,  sans  lé  nommer, 
un  portrait  hideux.  Il  eut  le  tort  de 
laisser  subsister  cette  caricature, 
malgré  les  remontrances  de  Schul- 
tens ;  et  cet  entêtement  lui  nuisit  dans 
l'esprit  du  savant  hollandais.  111. 
Miscellaneœ  observationes  medieœ 
ex  Arabum  monumentis.  Disputa- 
iio  pro  gradu  doctoris,  Leyde,  174^? 
in- 4''«  Ce  morceau,  précieux  pour 
l'histoire  de  la  médecine,  a  été 
publié  de  nouveau ,  après  la  mort  de 
Reiske  ,  par  Christ.  God.  Griiner , 
avec  un  traiPé  de  la.  manne  des  Hé- 
breux ,  de  J.  Ern.  Faber ,  sous  ce 

titre  :  /.  /.  Reiske ,  et  J,  E,  For 

hri,„„  opuscula  medica  ex  monu- 
mentis  Arabum  et  Ebrœorum ,  Hal- 
le, 1776,  in-8°.  Griiner  a  dédié  ce 
volume  à  madame  Reiske.  IV.  D^  \ 
principibus  Muhammedanis  ,  (pd 
mit  ab  eruditione ,  aut  ab  amon 
litterarum  et  Utteratorum  clanie- 
runt ,  Leipzig,  1747 ,  in-4*'-  Ce  fut 
à  l'occasion  de  cette  petite  Disserta- 
tion de  vingt  pages  d'impression, 
que  Reiske  obtint  le  litre  de  profes- 
seur^ Il  l'avait  dédiée  au  prince  hé* 
réditaire  de  l'électorat  de  Saxe.  V. 
De  Ambujffi  epochd  vetustissimd 
Sait  ol  Arem ,  i.  e*  rupturd  cata- 
ractas'Marebensis y  Leipzig,  l'jlfif 
in- 4**.  Ge  fut  par  cette  Dissertation , 
imprimée  sous  formede  programme, 
que  Reiske  annonça  son  entréeen  pos- 
session de  la  chaire  d'arabe.  Les  tex- 
tes arabes  Joints  à  cette  dissertattoa 
furent  imprimés  à  Halle,  dans  X'm' 
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fripaerie  de  Vlnstitut  judaïque  de 
(^ileoberg.  Reiske  a  cru  pouvoir 
fixer  à  fan  3o  ou  4o  àe  J.-C. ,  Tëpo- 
qne  de  la  cupHiife  des  dîgujps  de  IVTa* 
reb,  si  fameuse  dans  l'histoire  de 
l'Arabie.  C'est  Yraisemblablement  lui 
accorder  encore  beaucoup  trop  d'an- 
tiqmtë.  VI.  ^hilfedœ  annales  MoS" 
lemiciy  Leipzig,  i754,iïir4^«  Ce  vo- 
lume contient  là  tradqç^ien  des  An* 
Oftles  d'Aboulfeda,  depuis  I4  naissan- 
ce de  Mahomet  jusqu^en  l'an  4o6 
de  l'hégire  :  ce  n'est  gui^té  que  les 
deux  cinquièmes  de  la  parjtie  de  l'ou* 
vragé'd'AbouIféda  qui  conceroe  l'his- 
toâft  musulmane.  Reiske  n'avait  point 
tra&it  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage^  qui  a  pour  objet  l'histoire 
ancienne,  c'est-à-dire  celle  des  temps 
antérieurs  à  Mahomet.  Dans  la  Pré- 
face, placée  à  la  tête  de  ce  volume , 
Reiske  a  fait  counaitre  tout  l'ensem- 
ble de  son  travail  sur  Aboulféda ,  et 
les  motifs  qui  le  déterminaient  à  pu* 
Uier  successive^lel)t  et  par  parties , 
sa  Traductioii^sesîColes ,  son  Corn* 
n^n taire  h^sl^orique  ,  et  les  divers 
rndex  qui  devaient  rendre  l'usage  de 
ces  Annales  plus  commode  et  plus 
étendu.  Il  éprouvait,  et  avec  raison, 
un  vif  regret  de  ne  pouvoir  pas  faire 
imprimer  le  texte,  comme  il  s'en 
était  flatté.  Le  débit  de  ce  volume 
fut  tellement  au-dessous  de  ce  qu'il 
av^^it  espéré ,  qu'il  renonça  à  donner 
la  suite.  Ce  mauvais  succès  ne  doit 
être  imputé  ni  à  l'ouvrage  ni  au  pu- 
blic: Reiske  semblait  négliger  par 
système  tous  les  moyens  qui  pou- 
vaient faciliter  la  vente  des  livres 
Çi'il  faisait  imprimer  à  ses  fiais  ;  et 
ensuite  il  attribuait  à  l'insouciance 
du  public,  à  la  négligence  de  ses 
amis,  ou  aux  intrigues  de  ses  enne- 
'ûis,  ce  qui  était  l'effet  naturel  de  la 
loauvaise  méthode  de  publication 
qu  il  avait  adoptée.  Heureusement 
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le  public  jouit  aujourd'hui ,  grâce  à 
la  générosité  de  M.  de  Suhm ,  de  cet 
important  travail ,  qui  seifl  aurait 
suin  pour  assurer  à  Reiske  la  recon« 
naissance  du  monde  savant.  Les  An- 
nales d' Aboulféda  ont  été  imprimée» 
en  arabe  et  en  latin,  par  les  soins, 
de  M.  Adler,  sous  ce  titre  :  Ahulfed<B 
Annales  MusUmici  ^  arabicèet  loti- 
nèj  k  Copenhague ,  en  cinq  volumes 
in-4*^. ,  de  1789  à  1794.  La  traduc- 
tion de  Reiske  dégénère  souvent  en 
paraphrase ,  ce  qui  n'empêche  paA 
que  les  personnes  qui  ignorent  la 
langue  de  l'original ,  ne  puissent  en 
faire  usage  avec  confiance  ;  et  les 
notes  historiques  qui  y  sont  jointes  , 
y  ajoutent  un  très-grand  prix.  Lst 
seule  chose  qu'on  peut  regretter,  c'est 
que  M.  Adler  n'ait  pas  donné  une  ta- 
ble de  tous  les  noms-propres  que 
contiennent  ces  Annales.  Une  pareil- 
le table  serait  d'une  utilité  infinie  k 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire 
et  de  littérature  orientale.  Vil.  Tho' 
grains  sogenanntes  Lamisches  Ge^ 
dichty  etc.,  Friedrichstadt ,  1756, 
in-4^.  C'est  une  traduction  alieman-* 
de  du  poème  de  Togrdi  ,  morceau 
connu  sous  le  nom  de  Lamiat  ala^ 
rab ,  et  qui  a  été  publié  en  arabe  et 
en  latin ,  par  Ed.  Pocock ,  ■  à  Ox- 
ford ,  en  r66 1 .  A  sa  traduction  Reis- 
ke a  joint  un  Essai  sur  la  poésie  ara- 
be. VIII.  AbilwaUdi  Risàlet  s, 
EpistoUumy  arahicè  et  latinè^cum 
notuUSf  Leipzig,  1 755,  in-4°.  Aboul- 
walid ,  fils  de  Zéidoun  ,  visir  d'un 
prince  arabe  de  Séville  ,  a  com- 
posé celte  lettre  sous  le  nom  d'une 
femme  de  naissance  illustre  ,  qui 
refuse  les  propositions  d'un  homme 
par  lequel  elle  avait  été  recherchée 
en  mariage.  Ce  qui  rend  cette  lettre 
très-curieuse ,  c'est  qu'elle  n'est  pres-^ 
que  quW  tissu  de  proverbes,  oud'aL 
luûons  à  des  faits  anciens  de  rhis* 
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toiie  des  Avaibes.  Elle  a  été  cMiBe»' 
fée  par  UB  ëcrÎTain  nommé  jébou^ 
becr  Mohammed ,  ÛU  de  Nobata, 
Heiske  avait  traduit  aussi  le  c»m- 
mentaîr&^  ma»  il  n'a  publié  (fue  la 
kttre,  avec  une  traduction  latin*. 
J.  Fr.  Hirt  on  Hirfius ,  d^ns  ses  Ins* 
tiiutiones  arabicm  UnguaSf  données 
il  léna,  en  1770  ,  a  réim^primé  en 
partie  le  texte  de  cette  lettre ,  avec  ht 
traduction  de  Reiske  ,  et  quelques 
pages  du  commentaire  de  Moham- 
med ,  fils  de  Nobata ,  auxquelles  il 
at  joint  aussi  la  traduction  que  Reis- 
ke Im  avait  communiquée.  Récem- 
aient.,  M.  Janus  Lassen  Rasmnssen, 
processeur  de  langues  orientales  à 
Copenhague,  a  donné  au  public  une 
partie  considérable  du  commentaire 
d'Ebn-N^bata ,  en  arabe  et  en  latin , 
dans  un  yolunie  intitulé  :  Addita- 
mentet  ad  Historiam  Aràbum  antè 
Islamismùmy  etc. ,  Leipzig ,  182 1 , 
in-4^.  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  la 
Tersion  latine  qu'il  y  a  jointe ,  soit 
celle  de  Reiske.  On  peut  voir  à  cç  su- 
jet le  Journal  des  savants ,  c^thier 
de  novembre  1821 ,  p.  683  et  suiv. 
IX.  Sammbing  eirdger  arahischen 
Sfruchewôrter  die  vonSteeken  odsr 
Stceben  hergenommen  sind,  c'est- 
à-dire,  Recueil  de  quelques  pro- 
verbes arabes  ,  pris  des  bâton3 
ou  des  verges,  Leipzig,  1768,  in- 
4®.  X.  De  Actamo  pkilosopho  ara- 
bico ,  ibid. ,  1 760 ,  in-4*'.  ;  ce  n'est 
cpi'un  Programme  de  quelque»  pages. 
XL  Prohen  der  arahischen  Dicht- 
kunsty  etc. ,  c'est-à-dire ,  Morceaux 
de  poésies  arabes,  soit  erotiques,  soit 
âégiaques,  extraits  de  Moténabbi^ 
en  arabe  et  en  allemand,  avec  des 
notes ,  Leipzig,  1765 ,  in- 4®.  Reiske 
a:vait  copié,  pendant  son  séjour  à 
Leyde,  le  Recueil  entier  des  poésies 
de  Moténabbi,  avec  des  SchoHes. 
Une  traduction  en  allemand  de  ce 


R^caeS  fttt  partie  des  maanaerit» 
ifujil  ^  laissés  ta  mourant.  €'«t  i/t 
là  qu^ïl  k  pris  les  morceaux  qui  coia* 
posent  ie  petit  VQhime  dont  il  s'agity 
et  qui  a  94  pages,  li  se  diréeen  deux 
parties ,  dont  la.  première  est  dédiée 
à  Mn^.  Reiske,  et  lui  est  offerte  tam^ 
me  un  présent ,  à  l'otocasion  de  l'a» 
aiversaire-desa  naissance.  Un  âutr^ 
Poème  de^.Maténabbi  a  aussi  été 
donné,  par.  lltèiske,  ayee  une  versiaa 
latine,  dansJes  |»ptes  qu'il:  a  jointe» 
à  la  Deserg^op  de  la  Sjrde  d'ibool- 
fédi  ,  publiée  en  arabe  et  éa.  1^, 
par  Kpehler ,  à  Leipzig ,  en  iJ^^^ 
sous  le  titre  A%'Abulfe4œ  ^jkfll 
Sjrim ,  etc.,  in  -  4^.  X|L  '  Jjlg 
âœ  opus  geographicum*  Cette  tra- 
duction de  la  Géographie  d'AbWl- 
féda  se  trouve  dans  le  Recueil  é9 
Biisching,  intitulé:  Magazinfurâh 
neue  Historié  und'GeograpMe^  to- 
mes lY  et  V.  Matheuteusement  Beis^ 
ke  était  entièrQmettjE;de'pourTu  dés 
connaissances  4)éll|âi^âtiques  néees^ 
saires  pour  bien  entendre  la  par.tii^ 
systématique  d'un  td  ouvrage.  l\^ 
rait  à  souhaiter  qu'un  kfomme  ios^ 
trîiit  dans  ces  matières  traduisit 
de  nouveau  les  Prolégomènes  d'A« 
bou'lféda,  rétablit  partout  les  longi- 
tudes et  les  latitudes  omises  par 
Reiske,  et  publiât  cette  Gçogra- 
pTiie  ;  avec  le  texte  arabe.  XIH. 
Mar^iy  desSohns  Josephsy...  C«- 
schiehte  derRegenten  inEg^pten, 
c'est-à-dire,  Histoire  des  princes  qui 
ont  gouverné  l'Egypte ,  traduite  de 
l'arabe ,  de  Maraï ,  le  fils  de  Joseph. 
Celte  traduction  a  été  insérée,  par 
Biisching  ,  dans  le  tome  v  du 
Recueil  dont  on  vient  de  parler. 
XIV.  Prodidagmata  ad  Bagji 
Chalifœ  lihrum  memorialemrenan 
à  Mukammedanis  gestatwn,  exU- 
herUia  introductionem  gêneraient 
in  historiam  sic  dictam  orientaUtn, 
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GetreTAtrodactioti  à  Ist  eonnaissance 
de  r^istoire  4c  FOriciit  a  ét^  iiïiprf- 
mée  à  la  suite  de  la  Description  de 
h  Syrie  d'Abou'Ilëda ,  pubfiée  paf 
Keenler  ,  et  dont  onadëjà  parlé 
901»  le  n^'.  XI  ;  c'est  un  morceau 
très -précieux.  Les  Tablettes  cbro- 
nologimves  de  Hadji-Khalfa ,  intitu- 
lées :  Takwim  àUawafikh ,  et  im- 
primées à  €onstantinop}e,  en  1733, 
ettt  été  traduites  par  Reiske^  mais 
cette  traduction  n'a  point  été  im- 
primée :  il  en  eliste  une  copie  ma- 
nuscrite dans  h  bibliothèque  de  M. 
Langlës.  XV.  /.-/.  Reiske  conjec^ 
turtB  in  Jobum  et  Prwerbia  Salo^ 
moms^  enmejusdem  oratione  de  stu- 
dio ârahicœ  linguœ,  Leipzig,  177g, 
fli  8°.  C'est  M»«.  Reiske  qui  a  pu- 
blié ce  volïrtne ,  après  la  mort  de 
son  mari.    Le  Discours  joint  aux 
QQQ|ectures  sur  Job  et  les  Prover- 
bes y,^t  celui  par  lequel  Reiske  el^ 
trâéa\  possession,  en  1747,  de  sa 
ehafre'dc  langue  arabe.  On  en  ^  de^ 
HpâirFé- Les  conjectures  sur  Jéb^'et 
les  ProTerbes.n'out  pas  obtenu  î^as- 
senttment  des  critiques.  Ce  Tolùmè 
a  été  dédie  par  M«>«.  Reiske  à  M. 
<fe  Suhm.  XVL  Briefe  ûber  das 
itfûMscke  Muntzvi^esen  ,   c'est- à- 
^ift,  Lettres  sur  Ic's  Monnaies  ara- 
bes. M.  de  Suhm  ayant  acquis  tous 
^s   manuscrits   laissés   par    Rcis- 
^^  ,  remit  •  ces  Lettres  à  M.  Eich- 
korn  ,    qui  les  a  publiées ,   dans 
îoft  Reperioriumfur  hibUsche  und 
^*MrgenlânAische  Litteratur,  parties 
&»  to  et  1 1.  M.  Riehter ,  conserva- 
**ttf  du  cabinet  des  médailles  et  des 
antiquités  de  Dresde,   avait  invité 
Reièke  à  lui  donner  rexplication  des 
^^ndes  de  toutes  les  monnaies  ara- 
t^  Ae  ce  cabinet.  Il  transmit  suc- 
cessivement toutes  ces  monnaies  à 
Leiptigj  et  Reiske  les  lui  renvoyait 
*vee  leur  explication.  Ce  travail  de- 
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irint  roccasion  des  fettres  dont  il 
s'agit,  qui  sont  adressées  à  M.  Rich- 
ter.  Par  suite  de  ce  travail,  Reiske 
fit ,  en  1756,  un  voyage  à  Dresde  *, 
pour  classer  chronologiquement  les  ^ 
monnaies  arabes,  qu'il  avait  d'abord 
expliquées  isolément.  Ces  Lettres» 
peuvent  être  considérées  comme  ua 
ouvrage  fondamental  pour  la  nnmis« 
matique  musulmane.  Dans  l'ouvragé 
de  M.  Ëichhoru ,  intitulé  Monument 
ta  arUiguissima  histotiœ  Arabum , 
Gotha,  Ï775,  in-8<>. ,  on  trouve  de 
Reiske  ':  Ardmadversiones  criticce 
1^  Hamzœ  Histonam  regni  Jocta^ 
rUdarum  aB  A,  Schultensio  edi- 
tam.  Dans  l'édition  de  la  Biblio* 
thèquejorientalede  d'Berbelot,  don- 
née à  la  Haye,  de  1777  à  1799, 
en  4  vol.  in- 4**. ,  on  a  réi^iî  environ 
quatre-vingts  pages  d'Additions  ou 
d'Observations  de  Reiske ,  auxquel- 
les H.  A*  Schulrens  etL  a  joint 
quelque  -  autres.  On  doit  regretter 
que  ceà  additions  ne  soient  pas  en 
plus  grand  ndmbre  ;  elles  n'ont  pa- 
ru qu'en  178a,  —  Passons  aux  tra* 
vaux  de  Reiske  qui  ont  pour  objet 
lalittérâturegrecque  et  latine,  et  dont 
nous  nous  bornerons  presque  à  in- 
diquer les  titres  ,  parce  qu'ils  sont 
beaucoup  plus  connus  que  ses  au- 
tres ouvrages.  XVII.  Constantini 
Porphyrosenetœ  lihri  duo  de  cœri" 
moniis  auîœ  Byzantinœ ,  gr,  etlat,^ 
Leipzig ,  2  vol.  in -fol.  L'édition  de 
cet  ouvrage  avait  d'abord  été  confiée 
au  professeur  Leich.  Sa  mort  pré- 
maturée fit  passer  le  travairde  cette 
édition  a  Reiske.  Le  premier  volume 
parut  en  1 751,  et  le  second  en  1764^ 
Ce  second  volume  ne  contient  qu'u* 
ne  partie  àts  Remarques  de  Reiske. 
Le  reste  devait  se  trouver  dans  le 
troisième  tome  ,  qui  n'a  jamais  été 
publié.  Ce  livre  ,  et  les  Annales 
musulmanes  d* Abou^féda ,  sont ,  de 
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tous  tel  ë^rits  de  Reiske  ,  ceox 
où  H  a  montré  le  plus  d'érudition. 
XVIII.  Ammadversiones  ad  Sopho- 
cUmy  Leipzig,  1753,  in-8'*.  XIX.' 
Ardmadversiones  ad  Euripidem  et 
Aristophanem  f  ibidem,  1754»  in* 
S^,  XX.  Anthologies  grœcœ ,  à  Cons' 
tantmo  Cephala  editçBj  libri  tres^ 
ibid.,  17549  in-8^.  ;  réimprimé  à 
Oxford,  en  1764.  XXI.  Animad- 
persiones  ad  grœcos  autcfes ,  Leip- 
zig, 5  Tol.  in-8^.,  publiés  eu  1757, 
1759,  1761  ,  1763  et  1766,  C'est 
celui  de  ses  ouvrages  sur  la  littéra- 
ture classique  auquel  R«iske  attachait 
le  plus  d'importance.  Il  ayait  enco- 
re des  matériaux  pour  plusieurs  vo* 
lûmes  ;  quelques  •  uns  de  ces  maté- 
riaut  ont  trouvé  leur  placé  dans  les 
ouvrages  qu'il  a  donnés  plus  tard. 
Ses  Moles  sur  Ârtémidor«i  ont  été 
réimprimées  dans  le  tome  11  de  F Ar- 
témidorede  M.  Reiff,  Leipzig,  i8o5. 
XXïï.  M.-T.  Ciceronis  Tusculana- 
rum  disputatioiium  libri  quinquCy 
Leipzig,  1759,  fli- 12.  XXIII.  De 
Zenohio  sophistâ  AntiochenOy  ibid.^ 
1759,  in-4°.  XXIV.  De  quibus" 
dam  i  Libanio  repetitis  argumentis, 
adhistoriam  ecclesiasticam  christia- 
nampertinentibuSy  imprimis  de  opti- 
mo  episcopo y  ibid.,  1^59,  in-4**. 

XXV.  De  rébus  ad  schulam  Nico- 
îditanam  Lipsiensem  pertinentibuSy 
expositio  j   ibid.,    Ï759,  in-4P- 

XXV I.  De  Unguarum  veterum  scient 
tid  maxime  necessaridy  studilque 
grammatici  utilitate  f/versione  que* 
rumdam  locorum  Malachiœ  illus- 
tratd,  ibid. ,  1759 ,  in-40.  XXVIT. 
Theocriti  reliqtdœ  cum  scholiis 
grœcii  et  comment ariis  integris 
n)arioram ,  tribus  libris  animadi^er^ 
sionum  et  indicibus,  ibid. ,  1766, 
a  vol.  in-4°.  Cette  édition  de  ïhéo- 
crite  a  été  l'objet  de  critiques  sévè-^ 
res^:  on  a  reproché  à  Reiske  d'avoir 
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hiasardé  beaucoup  ds  coofiectures  iq- 
conciliables  ayec  la  prosodie  grec- 
que. Ce  tort ,  bien  réîl ,  tient  kXit 
gnorance  des  règles  de  la  proso- 
die; règles  qu^il.  n'est  pas  permis 
de  négliger,  quand,  on  veut  appliquer 
la  critique  aux  ouvrages  de  ,poésie^ 
et  pour  lesquelles  Reiske  ne  témoi- 
gnait que  du  mépris.  XXVIII.  Oror 
tores  giwciy  Leipzig,  ïa  voL  in-8% 
dei77oài775.  C'est  M™«.  Reiske 
qui  a  publié  les  trois  derniers  volâ- 
mes. XXIXI.  Apparatus  erilid  êà 
Demostheiiem  voL  1,  21  y  m  y  qum 
TFolfianas  y  Ta^lorianas  et  Beis* 
kianas  notas  continent  ,  ibid. , 
1774  et  i775,in-8<>i  XXXI.  Indi- 
ces operum  Demosthems ,  ibid. , 
1775,  in- 8^  XXX.  Plutarchi qiKB 
supersunt  omnia  gr.  et  lot,  ibid.^ 
12  vol.  in -80.,  de  1774  à  1782. Il 
n'y  a  que  le  premier  volume  qui  ait 
paru  du  vivant  de  Reiske;  mai» l'é- 
diteur des  volumes  suivants  à  .d^- 
né  fidèlement  les  notes  de  ce  s^ifi^iAi 
sa.nss'y  permettrea  ucuii  changeaient* 
XXXI 1.  Maximi  Tjrii  Dissertati(h 
nés  è  recensione  Davisiiy  editioal' 
tera ,  cui  MarclandÀ  notœ  accesse- 
runt  :  recudi  curavit  et  annotatim- 
culasaddidit  J.-J,  Reiske, Lti^ù^ y 
1 77  4  et.i  775, 2  vol.  in.8«.  XXXIIL 
Dionjrsii  Halicamassensis  opéra 
omnia  gr.  et  lat, ,  cum  annotatio' 

mbus  //.  Siephani,, Hudsordd 

Reiskiiy  ibid.,  6  vol.,  in-8^,  de 
1774  à  1777.  Les  quatre  derniers 
volumes  n'ont  été  publiés  qp'après 
la  mort  de  Reiske.  XXXIV.  IM>a^ 
nii  sophistœ  orationes  et  déclama- 
tiones,  Altenburg,  1783  à  1787, 
4  vol.  in-80^  C'est  à  M™«.  Reiske 
qu'est  due  cette  édition  posthume 
du  travail  de  son  mari  sur  Liba* 
nius.  XXXV.  Dionis  Chrposto- 
mi  orationes  ex  recensione  /.  /* 
Reiske ,  hàfû^  y  i784^aToluwe* 
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in-8*.  M«"«.  Rciske ,  h  qiiî  l'on  dotl 
é|;afement  la  publication  de  cette 
ëdilimi ,  Ta  dédiée  au  célèbre  Pitt. 
Ketske  avait  tout  préparé  dès  Tannée 
1767 ,  pour  !a  publication  des  OEu- 
vre»  de  Dion  Cnrysostome.  SaVeu- 
▼e  en  mettant  au  jour  ce  travail  y  a 
eu  soin  de  n'insérer  aucune  des  cor- 
rections  conjectur.iles  de  Roiske  \ 
non  pas  même  lorsqu'elles  lui  pa'> 
raûsaient  indubitables.  A  ces  ouvra* 
Çfiij  il  faut  joindre  :  XKXVI.  Une 
Traduction  allemande  des  Haran- 
gues tirées  de  Thucydide ,  Leip- 
rig,  Ï7O1 ,  in  8o,  ;  et  XXXVIL  La 
Traduction  allemande  des  Discours 
de  Dëmosthène  et  d'Eschine,  publiée 
à  Lemgo,  en  1764,  en  5  vol.  in  8*>. 
Celte  Traduction  a  été  Tobjetde  vio^ 
lentes  critiques  (  Voy.  KIotz  y  Acta 
Uiteraria^iom,ji\y  p/ig.  a49et343; 
Monis ,  dans  sa  vie  de  Reiske  )  ;  et  il 
semble  que  Tintelligence  du  texte 
est  le  seul  mérite  qu'on  ne  peut  lui 
refaser.  PiPÎske  a  eu  plus  ou  moins 
^  part  à  diverses  traductions  aile* 
*andes,  telles  que  celles  des  Mé- 
moires d'A-rcbeiiholz  ,  concernant 
Christine  reine  de  Suède;  del 'histoire 
^e  l'académie  des  inscriptions  et  beU 
les-letfres;  du  6®.  tome  de  l'Histoire 
universelle  de  Guthrie  ,  Grey ,  etc. 
Nou^  n'avons  point  parlé  de  fa 
Traduction  Jatiue  du  Roman  grec 
deCharitOD,  parce  que  Reiske  l'a 
faite  pour  d'OrvîBe,  et  que  celui- 
ci  en  a  usé  comme  d'un  bien  qui 
lui  appai^teuait ,  sans  méconnaître 
pourtant  le  service  que  Reiske  lui 
avait  rendu.  Dans  Téilttion  du  Trai- 
té de  Porphyre  :  De  abstinentid 
^esu  animcnium  ,  donnée  par  Jac-^ 
5«C8  de  Rhoer,  à  Utreclit ,  en  1 767 , 
*'»-4'*-*  Il  se  trouve  des  Notes  de 
Reiske,  qui  avait  collationné  ,  pour 
léditear ,  un  manuscrit  du  texte 
^rigtiKtt.  Lï  Vie  de  Reiske,  jus- 

xxxvii. 
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qn'at»  commencement  de  1770  9  a 
été  ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  écrite 
.par  lui-même  en  allemand ,  et  con- 
tinuée jnsqu*à  sa  mort ,  par  M'"^. 
Reiske,  qui  y  a  |oint  une  Liste  exac- 
te de  tous  ses  travaux ,  irapriméii 
et  manuscrits.  Elle  a  paru  à  Leî|>. 
EÎg,  en  1783,  sous  ce  titre  :  D. 
J.  J.  Beiskens  von  ihm  selbst  auf-> 
gestzte  Lebensbeschreibung.  Le  mè* 
me  volume  contient  la  correspon- 
dance de  divers  savants  ,  allemands 
et  étrangers ,  avec  Reiske.  Du  vivant 
même  de  Reiske ,  nne  Notice  biogra* 
pbique  de  ce  savant ,  composée  par 
George  Eccîus ,  a  été  insérée  dans  le 
tome  VIII  du  Recueil  de  Th.  Ghr« 
Uarles,  intitulé  :  De  P^itlsphilologa» 
rum  noslrd  œtate  clarissimorum» 
Sam.  P.  Nath.  Morus ,  professeur  \ 
Leipzig ,  a  écrit  en  latin  une  Vie  de 
Reiske ,  qui  a  paru  d'abord  k  Leip<» 
wg ,  1 777 ,  in-8<>. ,  et  a  étéréimpn« 
méedans  le  Classical  Journal ,  tooM 
XXIV ,  n<'.  47-  Il  y- a  un  |^rand  nom* 
bre  d'articles  de  Reiske  dans  les  Acta 
eruditorum ,  les  MisceUanea  Lip» 
slensia ,  les  Zuverlœssige  Nachrich* 
ten  de  1748  à  1755,  la  BibUothfe- 
(pie  britannique  (  Die  Britische  Bi^ 
bliothek  ),  tom.  i ,  11  et  ni ,  et  te  Ma- 
gasin de  Hambourg  {Das  Hambur* 
gische  Magazin  ).  Les  programmes 
ot  autres  petits  ouvrages  de  Reiske  « 
oeux  surtout  qui  appartiennent  à  ia 
iittératnre  orientale ,  sont  devenus 
très-rares  ;  et  il  est  surprenant  que 
jfisqu'^ici  personne ,  en  Allemagne  , 
"n'ait  songé  à  les  réunir  en  un  ou  deux 
volume*.  Un  pareil  Recueil  serait 
bien  reçu  du  public,  aujourd'hui  sur- 
tout qu'on  cultive  avec  plus  de  zèle 
les  langues  et  la  littérature  de  TO- 
ricnt,  Oii  ne  doit  point  craindre 
d'affirmer  que  Reiske  a  été ,  de  tous 
les  orientalistes  de  son  temps,  cetuî 
qui  a  le  mieux  connu  la  langue  et  la 
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littérature  arabes.  Quant  àses  travaux 
critiques  relatifs  aux  auteurs  grecs , 
nous  renverrons  les  lecteurs  qui  dé- 
sireront connaître  l'opinion  des  sa- 
vants à  ce  sujet  y  à  ce  qu'en  a  dit ,  à 
l'occasion  de  ses  conjectures  sur 
Plutarque ,  le  célèbre  WyttenbacL, 
dans  sa  BibîiotJieca  ciilica ,  part. 
XI y  pag.  38,  et  dans  la  préface 
.de  son  .édition  des  OËuvres  mo- 
rales de  Plutarque  ,  p.  cxxviii  et 
.5uiv.  Rnhnkenius  a  dépassé  toutes 
les  bornes  de  l'équité  et  de  la  modé- 
ration en  parlant  de  Reiske ,  dans 
une  lettre  à  Ërnesti ,  du  1&7  décembre 
1753  (  Voy.  Dav,  Éuhnkeniiy  L,  C* 
VoUienarii  et  aliorum.  ad  J,  A. 

• 

JSmestiy  Epistolœ  ;Leipi\g,  ^TJ^y 

in-8^»  Voy.  aussi  D,  Buhnkemi  opus- 

cula ,  etc.  y  Leyde  >  i8a3 ,  tom.  1 1, 

p.  788  ).  Klotz  lui  a  rendu  plus  de 

justice  (  Voy.  Acta  Utter. ,  tome  11 , 

pag.  392 et  343  ;  tome  vi ,  pag.  453), 

On  peut  aussi  consulter  ce  qu  en  a  dit 

Larcber  y.  dans  la  préface  qu'il  a 

mise  à  la  tête  de  sa  Traduction  du 

roman  de  Gbariton« — M™«.  Reiske , 

outre  la  part  qu'elle  prit  aux  travaux 

de  son  mari,  et  les  éditions  de  Li- 

banius    et    de  Dion    Glîrysostome 

qu'elle  a. données    après  le   décès 

de  Reiske  y  et  dont  nous  avons  dé- 

.  ik  parlé,  a  publié  elle-même  divers 

ouvrages ,  dont  un,  indtulé  HellaSj 

fn  a  vol.  in-S^. ,  a  paru  à  Mitau , 

en  1778  et  1779  ;  et  un  autre,  qui 

porte  pour  titre  Zur  Moral  {J^es^^n 

et  Leipzig,  1 782 ,  in-8<>.  ) ,  contient 

divers  ouvrages  moraux  ,  traduits 

par  elle  du  grec  en  alleinaud.  On 

peut  consulter^  sur  ce  dernier  ouvrage, 

la  Bibliotheca  critica  de  Wytten- 

bacb  ,  partie  viii ,  pag.  1 4^.  Elle  a 

aussi  fourni  à  M.  Boden ,  pour  son 

édition  du  roman  grec  d'Achilles  Ta* 

ùus  (  Leipzig  y  1 7 76 ,  in-8<>.  ) ,  les 

Tariantes  d'un  manuscrit  par  elle 
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collationné.  Son  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  mari  Ta  entraînée  vrai- 
semblablement trop  loin,  daos  la 
querelle  qu'elle  a  eue  avec  le  célèbre 
Micbaëlis.  M'"^^.  Reiske,  après  avoir 
habité  successivement  depuis  la  mort 
de  son  mari ,  Leipzig ,  Dresde ,  uoe 
campagne  près  de  Bnmswick,  Bruns* 
vick  même,et  enfin  Kemberg,  lieu  de 
sa  naissance  ,  est  morte ,  dans  cette 
dernière  ville,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie,le27  juillet  1798  :elleyétait 
née  le  2  avril  1735.  S.  de  S— t. 
REIZ  (  j£AN-FB£D£Ric),enlaliD 
Reitzws  philologue,  était  l'un  des 
trois  fils  du  prédicateur  de  In  cour, 
Jean  -  Henri  Reiz ,  à  Braunfels,  en 
Wetteravie.  Ils  furent  tous  les  trois 
profes.seurs  et  philologues.  Jean  Fré- 
déric naquit  en  1695,  étudia  la  mé- 
decine et  la  littérature  ancienne  à 
Utrecbt,fut,  en  1 7 19,  maître  au gyiil* 
nase  de  Rotterdam , en  1 71^4  co-rec- 
teur  à  Utrecht,  et  en  1 7  45  professeur 
à  l'université  de  cette  ville  :  il  mourut 
le  3 1  mars  1 778.  On  a  de  lui  des  Dis- 
cours latins,  ainsi  qu'une  édition  Dt 
ambiavis  ,  mediis  et  contrariis , 
Utrecnt,  1736,  ii^o.  11  a  concouru 
aux  éditions  d'auteurs  anciens  etmo* 
dernes.  C'est  ainsi  qu'il  donna  :  Gros- 
cœ  linguœ  dialecti  Maittairiiy  cum 
prœfat,  et/ra^nento  inedito  Apd- 
loTÙi  Djrscoli ,  ibid. ,  1 738  ;  et  h- 
sini  antiquUateSy  cum  prœfat,  tt 
emendat. ,  Amsterdam  ,  1743^  ^' 
4^*  Il  fut  éditeur  de  diverses  réim- 
pressions de  Nieuport  ExpUcatio 
rituum  Roman,  ;  et  il  coopéra  à  l'é- 
dition faite,  en  1 743,  à  Amsterdam, 
des  Œuvres  de  Lucien ,  3  vol*  io- 
4^  (  F.  Lucien,  XXV ,  36i. )  Ce- 
pendant \ts  notes  qu'U  y  a  jointes 
ont  été  trouvées  très-inférieures  à  cel- 
les de  Hemsterhuis  et  de  Gessnen  II 
a  fait  V Index  y  très-déuillé,  de  cette 
édition ,  conjointem^t  avec  sonfrè- 
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re,  Charles  -  Conrad  Reiz  ^  ne  en 
1708,  ([UL  était  recteur  du  gymnase 
deHarderwyk.  — Celui-ci  avait  pro- 
fesse', avant  1747  >  ^  Middelbourg  ^ 
Goess  et  Gorkum.  Il  a  publie ,  com- 
me son  frère ,  des  Discours  latins  , 
une  Elegia  de  itinere  Zelandico ,  et 
d'autres  ouvrages  peu  importants. 
Charles-Conrad  mourut  en  1773,— 
Le  troisième  frère,  Guillaume-Olton 
Reiz,  né  a  OfTenbach  en  1702 ,  fut 
professeur  d'histoire  à  Middelbourg, 
et  mourut  en  1769.  Ses  ouvrages 
prouvent  une  grande  érudition  :  I. 
Belga  grœcisans ^  Rotterdam ,  1 780  ^ 
in- 8®*  IL  Annotation^s  sporades^ 
1789,  in-S^'.  Ilï.  Fariantes  léC' 
tionesin  Institut.  Justimani^  i744' 
45.  IV.  TkeophiU  paraphrasis  grœ^ 
ca  Ihstitutionum  y  la  Haye,  1761, 
in-4''.  Il  a  donnée  au  tome  v  du 
Thésaurus  juris  civilis  et  canon,  de 
Meermann ,  Basilicorum  Uh.  ir  ine^ 
dki,  nempe,  xlix,  l  ,  li  et  lu  (  F". 
Fabrot).  C'est  aux  soins  de  Cappe- 
ronier  que  Ton  doit  la  publication 
de  ces  quatre  livres  ,  tirés  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi ,  à 
Paris.  D — G. 

REIZ  (  FftÉDERIC-WoLFGANG  )  , 

philologue  allemand ,  ne  à  Winds- 
neiœcn  Francome,ran  1735,  pro- 
fessa suecessi  vête  eut  à  Leipzig,  la 
philosophie ,  le  latin  et  '  le  grec ,  et 
enfin  ta  poésie ,  et  fut  directeur  de 
la  bibliothèque  de  Tuniversité  de 
cette  ville.  Après(  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Leipzig,  il  s'était  chargé  de 
Vëducation  particulière  dans  quel- 
ques familles  9  et  a vair dirigé',  dans 
rimprimerie  de  Breitkopf ,  l'impres- 
sion de  plusieurs  ouvrages.  Reiz  con- 
naissait à  fond  la  littérature  classi- 
qne ,  et  il  écrivait  le  latin  avec  une 
grande  facilité.  C'est  dans  cette  lan  - 
gtte  qu'il  correspondait  avec  les  sa-' 
Tdnts,  et  qu'it  composa  un  poème 
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snr  les  inventions  du  dix-huîtième 
siècle  :  S^Pûulum  ah  inventis  clarunié 
Il  la  parlait  même  plus  facilement 
que  sa  langue  maternelle  :  dans  ses 
cours,  il  était  quelquefois  embar- 
rassé de  terminer  ses  phrases;  alors 
il  se  tirait  d'alFairc  par  le  latin.  Il 
savait  exactement  si  telle  expression 
ou  telle  tournure  latine  se  trouvait 
dans  les  auteurs  de  la  bonne  latinité  j 
et  il  citait  les  exemples,  comme  s'il 
eut  appris  tous  les-  classiques  par 
cœur.  Son  école  de  philologie  a  pro* 
duitde  bons  élèves  ;  et  en  publiant  le 
teiîte  de  divers  auteurs  anciens.,  il 
a  donné  l'exemple  d'une  critique  ju- 
dicieuse, qui  ne  corrige  que  dans  les 
cas  d'une  nécessité  absolue,  et  ne  pro» 
pose  de  nouvelles  leçons  que  lorsque 
les  plus  fortes  raisons  les  appuient* 
Souvent  il  préférait  le  changement 
de  la  ponctuation  à  celui  du  texte  ^ 
et  par  ces  corrections,  légères  en  ap- 
parence, il  est  parvenu  à  rendre  clai- 
res et  naturelles  des  phrases  et  des 
constructions  qui  paraissaient  obs- 
cures. Il  travaillait  avec  tant  de 
conscience ,  qu'il  avançait  très-len- 
tement, et  que,  malgré  une  vie  très- 
laborieuse,  il  n'a  laissé  qu'un  petitf 
nombre  d'ouvrages.  Ayant  plus  de 
savoir  que  d'imagination ,  il  appré- 
ciait mieux  les  prosateurs  que  les 
poètes.  L'édition  usuelle  qu'il  a  don- 
née d'Hérodote  n'a  pas  été  achevée; 
on  s'accorde  à  la  regarder  comme  un 
modèle  :  elle  parut  Sous  le  litre  de  He* 
rodoti  kistoriarum  libri  ix,  textus 
fFesselingianus  passim  refictus , 
etc.,  opèrd  Reizii^  vol.  i^. ,  part,  i , 
Leipzig,  1778  ;  réimprimé  en  i8on 
et  1816.  La  seconde  partie  du  i®»*. 
volume  fut  publiée  par  Schaefer ,  qui 
donna  ensuite  un  Hérodote  d'après 
ses  propres  travaux  critiques.  L'é- 
dition dWrodote  publiée  à  Oxford^ 
1809  et  t8i4,  3  vol:  itf-8*>. ,  a  été 
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faite  sur  le  texte  de  Wessefing ,  col*- 
lationné  avec  ceux  de  Reiz  et  de 
Schaefer.  Reiz  a  donne  aussi  de  bon- 
nes éditions  classiques,  de  la  RhétoiHb- 
Sue  (  1 772) ,  et  de  iaPoétique  (  1 786) 
'Aristote,  ainsi  que  de  Perse  (  1 78g), 
et  du  Riidens  de  Plaute  (  même  an- 
née ).  Il  a  publié,  sur  l'art  métrique 
des  anciens,  deux  Disserta  tions,^r- 
manaum  de  Bentleii  docirind  m&- 
trorum  TererUianorum  judicare 
nonpotuissej  1787;  et  De  proso*' 
diœ  grmcœ  accentûs  incUnatione  y 
mirante  F,  A.  fVoifiOy  Leipzig,. 
1791 ,  in-S^.  Reiz  ne  calculait  ni 
le  temps  ni  la  peine-  pour  rendre 
service  :  pendant  dix-nuit  mois ,  â 
veilla,  de  deux  nuits  Tune,  auprès  dt 
son  maître  Gbrist ,  quv  était  malade. 
Il  aidait  de  sa  bourse  ks  écoliers 
pauvres ,  loin  d*en  rien  exiger  pour 
ses  cours  :  quoique  sans  fortune ,  il 
renonçait  à  ses  appointements  de  bi« 
bliotbocaipe^  f  «>ur  augmenter  la  bi- 
bliotbëque  qbi  lui  était  confiée.  Son 
élève  Bauer  a  publié  une  brocbu- 
re  sur  lui.  Reiz  mourut  le  *i  février 
1790.  D — G. 

HËL  AND  (  AnniefT  ) ,  sarvapt  très- 
versé  dafis  la  con naissance  des  lan- 
gues orientales ,  naquit  le  1 7  juillet 
i^y6  j  auprès  d'AIkmaer^  dans  la 
Sïord- Hollande  9  au  village  de  Ryp  , 
où  son  père  était  ministre.  Celui-ci 
vint  ensuite  s'établir  à  Amsterdam  :  le 
jeune  Reland  y  étudia  ^ousdes  maîtres 
qull  ne  tarda  pas  à  -surpasser.  11  de- 
vint en  peu  de  temf^s  fort  babiledans 
Hutelligence  des  langues  saintes ,  et 
de.rarabe  ;  il  y  jpigmt  le  persan  et  le 
malai ,  dont  il  fut  le  premier  à  faire 
usage  dans  des  discussions  saientifi* 
ques.  Il  possédait  aussi  la  Utiéra- 
lure  rabbinique ,  «trop  vantée  autre- 
fois ^  trop  négligée  maintenant,  et 
dont  il  ne  (it  jamais  qu'un  sage  em- 
ploi. Aveolant  de  connaissances,  il 
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n'aurait  été  peut-être  qn^on  savaift 
fort  ordinaire  :  it  est  difficile  que  l'é- 
tii:}e  des  larrgoes  t>rien taies,  tonte 
seule,  produise  des  résul taf g  im- 
portants; mais  il  y  joignit  la  scien- 
ce des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines ,  qui  n'a  jamais  été  comma- 
ne  parmi  les  orientalistes ,  et  qu'il 
acquit  sous  la  direction  du  célèbre 
Graevius.  On  pense  bien  qu'avec  na 
tel  maître ,  il  ne  s'arrêta  point  aux 
futilités  de  la  littérature  ancienne. 
G'est  vers  la  science  véritable  qu'il 
dit  igea  ses  efforts  :  il  ne  voulait  pas 
être  écolier  ou  régent  de  collège  ;  il 
desirait  être  un  savant ,  il  ne  tarda 
pas  à  le  devenir.  On  reeoimaît  dans 
tous  %ts  écrits  une  bonne  et  solide 
érudition.  L'alliance  des  connais* 
5ances  classiques  et  des  lettres  orie*)* 
taies  jette  nne  grande  variété  'dan» 
ses  ouvrages ,  trop  peu  nombrenx  i 
eause  de  la  courte  durée  de  sa  vie. 
Bel  and  avait  déjà  ref^isé  une  place  d» 
professeur  à  Lfngen,  quand ,  en  1699^ 
M  en  accepta  uneà  HarderwicL,qu'if 
quitta  bientôt  après  pour  une  cfaairr 
de  langues  orientales  et  d'antiqoîNs 
ecclésiastiques,  à  Utrecbt.  11  Toccnpa 
dix-sept  ai!S ,  et  mourut  de  la  petite 
vérole,  dans  cette  ville,  le  5  février 
1718,  âgé  de  quarante-deux  ans ,  i 
l'époque  mime  toàl'on  devait  alten* 
dre  les  meilleures  procbictionsdesoa 
savoir.  Nous  ne  nmts  arrêterons  pas 
aux  premiers  essais  de  sa  jeunesse 
(  Galatea  lums  peëticus ,  Amster- 
dam, 1701,  in  8**.'),  publii'sàson 
insu  ;  ils  furent  réimprimés  trois 
fois.  Outre  diverses  Dissertations  de 

Eeu  d'étendue^  et  d'an  intérêt  assez 
orné,  telles  qu'un  Discours  sur 
la  langue  persane  (  Oratio  pro  Hngu^ 
Persica,  Utrecht,  1701 ,  in- 4°-)»* 
mic  nouvelle  édition  du  Manuel  arabe 
de  Zernoukby  (  Enehiridion  stadUh 
si  ),  Utrecbty  1 709 ,  în^».  (reyez 
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Sors AM-CD.  PTN  )  ;  une  courte  îolro- 
dactiou  a  la  Grammaire  hébraïque 
du  profes&eur  Jacques  AUing;^  avec 
une  édition  du  livre  de  Ruth,  accom- 
pagnée d*uQ  commentaire  rabbini- 
que,  Utrecht,  17  io,in-8^.;  une  édi- 
tion du  ]VIanuel  d'Épiclète,  et  du  Ta- 
bleau de  Gébès  y  commencée  par  Mei- 
bom,  Utrecbt,  171 1  ^  in  -4^.^  une 
Dissertation  sur  les  dépouiUes  les 
plus  remarquables  de  Jérusalem ,  it- 
gurées  sur  Tare  de  Titus  à  Rome  ^ 
Dtrecbt,  1716 ,  iu-S». ,  etc. ,  etc. , 
nous  remarquerons  plus  particuiiè- 
ftmentlesOuvrages  suivants  :  I.  Ana" 
iecta  Babbinica  y  Utrecht,  170a, 
iii'8<^.;  collection  utile  qui  contient 

J)lusieurs  Ouvrages  estimes ,  relatifs  à 
a  littérature  rabbinique  ,  et  devenus 
rares ,  tels  que  Vhagoge  Babbkùca 
de  Genebrard  ;  la  Grammaire  rabbi- 
nique ou  Ràbbinismus  de  Cellarius  ; 
le  Traité  di«  particules  cbaldaïqnes^ 
"Syriaques  et  rabbiniques  de  Drusios  } 
la  Vie  des  plus  célèbres  rabbins ,  par 
Barlolocci ,  et  un  Commentaire  de 
Kifflchi ,  sur  les  dix  premiers  psau- 
mes. IL  DissertaUones  quinque  de 
mmis  veterum  Hehrmorum  ,  qui 
àb  inscriptàrum  litterarum  forma 
^mof-Uani    appellantur  ,     etc«  , 
Ulrecht,  1709 ,  in«8<>.  Les  trois  pre- 
uiières  de  ces  Dissertations  avaient 
'de^à  paru  séparément ,  en  1701  et 
"1704  9  à  Amsterdam.  G'^st  le  pre- 
mier ouvrage  un  peu  considérable 
qui  ait  été  euHrepris  sur  les  monnaies 
^tiquas  des  princes  Asmonéens  :  les 
travaux  de  Tabbé  Barthélémy,  de 
ferez  fiaycr ,  et  de  quelques  autres 
aoiliquaires,  ont  peu  ajouté  auxobser^ 
lîations  de  Reland.  IIL  De  Beligione 
Muhamedicd  libri  duo ,  Utrecbt , 
»7o5 ,  in-8<».  L'auteur  en  do^na ,  en 
*7  J  7  j  in-8<». ,  une  nouvelle  édition , 
^n  plus  étendue  ,  et  ornée  de  quel- 
ques Cgures  eu  taille  •  douce.  C'es^ 


dans  ce  Traité  fort  savant,  tout 
entier  tiré  des  sources  originales  (  et 
pi  incipalementd'Abou-Scbodjaa)  que 
Ton  a  puisé  les  notions  sur  la  religion 
musulmane  répandues  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  L^auteur  j  ain« 
sére  beaucoup  de  passages  extraits 
des  livres  orientaux,  et  il  s'attache  sur- 
tout,  dans  sa  Préface  ,  à  réfuter  les 
écrivains  qui ,  pour  décrier  le  mabo- 
métisme ,  lui  attribuaient  une  foule 
d'absurdités  insoutenables  :  aussi  des 
théologiens  d'un  zèle  peu  éclairé  l'ont* 
ils  accuséd'a  voir  par-là  cherché  a  jus- 
tifier cette  religion  ,  et  à  lui  fdiredes 
prosélytes ,  tandis  que  son  but  n'était 
que  de  la  faire  mieux  connaître ,  afin 
de  la  combattre  avec  plus  d'avan- 
tage. Le  livre  est  terminé  par  le  ca- 
talogue raisonné  de  vingt-quatre  ma» 
nuscrits  arabes  dont  l'auteur  s'était 
servi ,  suivi  d^un  index  assez  ample, 
d'un  errata ,  et  de  la  généalogie  du 
sultan  Achroet  III  depuis  Adam , 
tirée  d'un  manuscrit  tuve ,  et  conte* 
nant  soixante*dix4iuit  générations. 
Les  patriarches  ^  depuis  Adam  jus- 
qu'à Japhet ,  y  sont  conformes  à  la 
Genèse,  à  l'exception  qu'Enoch  y 
est  nommé  Idris ,  suivant  l'usage  des 
Orientaux.  Cette  production  de  Re- 
land fut  bien  accueillie  des  savants  ; 
et  Ton  s'empressa  d'en  faipe ,  sur  la 
première  édition  ,  une  Traduction 
allemande.  Il  en  existe  une  autre  en 
français ,  faite  sur  la  seconde  édition, 
et  publiés  après  la  mort  de  Reland , 
h.  la  Haye  ,  17a  1 ,  i  vol.  inia  ,  par 
David  Durand.  Cette  Traduction  pi- 
toyable ne  dispense  pas  de  possé- 
der l'original.  Le  bel-esprit  qui  s'a- 
visa de  travestir ,  en  français ,  le 
«avant  ouvrage  de  Reland,  retran- 
cha   ou     mutila    la   plus    grande 
partie  des  Notes  de  l'auteur  ,  fît 
beaucoup  de  suppressions  dans  le 
corps  mtme  du  livre,  croyant  bien 
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âç'domiiiager  ses  lecteurs  par  rim- 

pertinente  addition  de  quelques  roa^» 
vais  vers  français  de  sa  façon  ;  le 
tout  précédé  d'une  longue  Préface  j 
dans  laquelle  il  s'efforce,  dans  un  sty- 
le plaisamment  ridicule  ,  de  justifier 
les  importants  services  qu*il  croit 
avoir  rendus  au  livre  de  Reland. 
Comme  le  traducteur  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'indiquer,  par  un  signe  quel* 
conque,  les  passages  qu'il  a  ajoutés  à 
son  texte ,  ce  qui ,  dit-il ,  fera  frémir 
le  peuple  endoctriné^  on  est  perpé- 
tuellement exposé  à  prendre  les  re* 
marques  qu'i7  a  cousues  dans  sa  tra- 
duction (  c'est  lui  qui  s'exprime  ain- 
si), pour  des  observations  de  Reland. 
Il  n'est  pas  de  si  mauvais  livre  qui 
ne  contienne  quelque  chose  d'utile  : 
nous  remarquerons  donc  que  l'au- 
teur de  cette  traduction ,  y  a  joint 
un  petit  Traité  intitulé  î  Confession 
de  foi  des  Mahométans.  Ce  Traité , 
fort  court ,  est  tiré  d'un  manuscrit 
latin  ,  traduit  sur  un  original  espa- 
gnol ,  écrit  en  caractères  arabes  (  i  ). 
IV.  Dissertationum  miscellanea-^ 
non  panes  très ,  Utrecbt ,  3  vol. 
in -80.  Les  trois  volumes  de  ce  Re- 
cueil furent  publiés  successivement 
en  1 706,  7  et  8  ;  et  bientôt,  en  1 7 1 3, 
ils  obtinrent  les  bonipeurs  d'une  se- 
conde édition.  Ils  contiennent  treize 
Dissertations,  toutes  fort  intéressan- 
tes, et  remplies  d'une  érudition  aussi 
solide  que  variée.  Ces  petits  ouvrages 
ont  été  plus  souvent  pillés  que  cités; 
et  beaucoup  de  savants  y  ont  puisé , 
sans  peine,  nombre  de  citations ,  de 
rapprochements  et  d'étymologies , 
dont  ils  ont  enrichi  leurs  composi- 
tions. Les  plus  intéressantes  de  ces  Dis- 
sertations sont:  DeSamaritanis;De 


C>)  On  peut  voir,  snrles  manuscriti*  espagnols  ^îtt 
«I  lettres  arabes,  uoe  Notice  de  M.  Sylvestre  de 
S«cy,  insérée  dans  le  tome  iv  des  Notices  et  extrait» 
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reUipàis  veteris  linguœpersicœ;  D» 
persicisvocabulis  Talmudis;  De  Un> 
guis  insularum  quarumdam  orier^ 
talium.  C'est  dans  cette  Dissertation 
que  furent  remarqués ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  les  rapports  du  malai 
avec  la  langue  des  habitants  de  Ma- 
dagascar. V*  AniUiuMiates  sacrœve- 
terum  Hébrœorum ,  Utrecht ,  un  vol. 
in-80.  ;  cette  édition  fut  suivie  de 
plusieurs  autres ,  en  171^,  ^V^* 
1717  et  1741  ,  in-80. ,  et  de  celle 
que  G.-J.-L.  Vogel  a  donnée,  avec 
des  augmentations,  Halle,   ^']^i 
in-80.  C'est  le  Recueil  le  plus  com- 
plet ,  le  plus  concis  et  le  plus  mé- 
thodique qui  existe  sur  cette  ma* 
tière.  VI.  PàUstina  ex  monumentis 
veteribus  illustrata  et  chartis  geo- 
grûphicis  accuratioribus  adomata  f 
Utrecht ,  1 7 1 4  ,  2  vol.  in'4^. ,  avec    \ 
onze  cartes  ;  Nuremberg ,  1 7 16 ,  in- 
4**.  Ce  Recueil  de  tous  les  renseigne- 
ments géographiques  que  les  anciens 
avaient  transmis  sur  la  Terre-Sain- 
te ,  est  le  plus  considérable  des  ou- 
vrages de  Reland.  Tous  les  passages 
originaux  s'y  trouvent  :  c'est  plutôt 
une  compilation ,  qu'une  description 
raisonnée  ;  cependant  il  faut  conve- 
nir que  l'auteur  a  tiré  le  meilleur 
parti  possible  des  documents  qui 
étaient  à  sa  disposition  :  s'il  n'a  pas 
fait  plus  ,  on  ne  doit  en  accuser  que 
l'état  d'imperfection  dans  lequel  se 
trouvait ,  de  son  temps ,  la  science  de 
la  géographie.  J.  C.  Harembei^(^. 
ce  nom  )  a  donné,  dans.le  tome  v  des 
Miscellanea  Lipsiensia  nova ,  qua- 
tre suppléments  à   la    Palestina. 
Voyez,  pour  plus  de  détail,  le  Tta- 
jectum  eruditum  de  Burmann,  p. 
î293-3oi ,  et  le  Diction.  deChao- 
fepié.  —  Reland  fut  encore  éditeur 
d'un  ouvrage  posthume  de  son  inre 
Pierre  Reland  ,  avocat   pension- 
•naire  de  la  ville  de  Harlem^  mort  eu 
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17 1 5  î  Peiri  Belandi^^  FasU  consii* 
lares  ad  iUustrationem  codicis  Jus- 
tinianei  et  Theodosiard  secundùm 
rationes  temporum  digesti ,  -  etc. , 
Utr«cht ,   1715,  iD-80.  Adrien  Re- 
laod  fit  plusieurs  additions  impor- 
tantes à  eet  utile  ouvrage.  S.  M-n. 
RELY  (  Jean  de  ),  l  un  des  ora- 
teurs les  plus  éloquents  de  son  siècle, 
était  né,  vers  i43o,  d'une  ancienne 
famille  d'Arras  (i).  Après  ayoir  ter- 
miné ses  études  à  Paris ,  il  embras- 
sa rétat  ecçle'siastique ,  et  fut  pour- 
vu d'un  canonicat  de  l'église  de  No- 
tre Dame ,  dont  il  devint <ïliaDcelier 
et  archidiacre ,  et  d'une  chaire  de 
théologie  à  l'université.  Ce  fut  Ini 
qui,  en  i^6iy  rédigea  les  remon- 
trances que   présenta  le  parlement 
à  Louis  XI  pour  le  maintien  de  la 
Pragmatique  sanction  (1).  11  rem-* 
plit ,  en    1471  >  les  fonctions  de 
recteur  de  l'université  ,>  et  fut  re- 
çu docteur  de  Sorbonne  en  1 478.  Dé- 
puté par  le  clergé  de  Paris  aux  états- 
généraux  de  Tours  en  1 483 ,  il  y  si- 
gnala son  zèle  pour  la  répression  des 
abus ,  et  fut  chargé  de  présenter  à 
Charles  YIII  le  résultat  des  délibé- 
rations de  l'assemblée  (3).  Ce  jeune 
prince ,  charmé  de  son  éloquence,  le 
retint  à  sa  cour,  en  le  nomn^ant  son 
aumdnier.  Rely  bénit ,  en  cette  qua- 
lité, le  mariage  de  Charles  avec  An- 
lïe  de  Bretagne  (i490<  H  était,  de* 
puis  quelques  mois ,  évêque  élu  d' An- 

,  (i)  Suivant  le  GalUa  chrisUana ,  Jean  de  Rely 
éUit  le  grand-onde  de  Fr.  Bandouio  ,  célèbre  j^uris- 
comalte  (  V.  BAUDOUIN  ). 

(3)  Cet  Remontrances  sont  écrites  avec  une  vi- 
pieur  remarquable.  On  en  cite  une  édit.  iD-4°. ,  sans 
oate ,  mais  qui  parait  être  de  la  fin  du  quinzième 
•lede  :  elles  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois  en 
jrançais  et  en  latin ,  de  la  version  de  Duaren  ,  dans 
les  OEwres  de  ce  iurisconsulte  (  F,  Duarkn  ). 

(3)  On  peut  consulter  V Ordre  tenu  et  gardé  en 
'^assemblée  des  trois  états  de  France ,  convoqués  à 
Tours  par  Charles  VIII ,  contenant  les  prmosi- 
^ni  faites  par  Jean  de  Rely^  chanoine  de  Paris  , 
^opré  ,  var(f*.  y.  sans  date;  et  dans  le  Recueil  de* 
^tatSfl^iji,  Quinety  i6âi  |  iii-4^.|  p.  4"* 
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gers  ;  inais  il  ne  prit  possession  de' 
ce  siège  qu'en   i49^«  I^  suivit  t le  * 
roi  dans  son  expédition  à  Naplès,  > 
et  remplit  avec  succès  les  missions 
dont  on  le  chargea  près  du  pape* 
Alexandre  VI.  La  mort  prématurée' 
de  Charles  affligea  profondément  le 
bon  évoque  d'Angers.  Il  accompagna  * 
les  restes  de  son  maître  à  Saint -De-' 
nis,  ou  il  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre ;  et  il  quitta  la  cour,  résolu  de  ' 
consacrer  le  reste  de  sa  vie  au  soin 
du  troupeau  que  la  Providence  lui 
avait  confié:  mais,  dans  la  première 
visite  qu'il  fit  de  son  diocèse ,  il  fut  : 
frappé  d'apoplexie,  et  mourut  à  Sau* 
mur,  le  27  mars  1499  (4)'  Parmi' 
les  Lettres  de  Pic  de  la  Mirandole , 
on  en  trouve  une  adressée  à  Jean  dé  ■ 
Rely  (liv.  ix,  3  ).  Jacques  Lefèvré 
d'Ëstapleslui  dédiUson  Commentaire 
re  sur  la  Morale  d'Aiistote.  Rely  re- 
toucha ,  d'après  Texprès  commande- 
ment de  Charles  VIII ,  le  style  de  la  * 
Traduction  des  Livres  historiaulx 
de  la  Bible,  par  Guy  art  des  Moulins,  » 
et  la  lit  ipQ primer  à  Paris/  yets  i495 
(  F»  Moulins).  On  conserve,  au  ca- 
binet du  roi,  le  portrait  de  Jean  de- 
Rely,  infol.,  dessin  à  la  pierre  noi- 
re. W-r-S* 

REMBRANDT  (  Paul  >  dit  Fan^- 
Ryn  ,  l'un  des  peintres  les  plus  re-* 
nommés  de  Técole  hollandaise ,  na-» 
quit,  en  1606,  à  peu  de distsmce dé 
Leyde ,  sur  les  bonis  du  Rhin  (  entre 
les  villages  de  Leyendorp  et  de  Koa- 
kerck).  Son  nom  de  famille  était 
Gerretsz.  Son  père,  qui  s'était  eni-. 
richi  dans  l'état  de  meunier ,  voulut, 
lui  faire  apprendre  le  latin  ;  mai».; 
n'ayant  que  peu  de  dispositions  pour 
ce  genre  d'étude^  et  montrant  plus, 
de  goût   pour  le  dessin,  le  jeune«^ 
.,         I .       Il"         ■■■-Il     -  '  )     .    I  ■  j 

(4)  Son  c'pitaplie  rapportée  dans  le  GalUa.  chfis',  ^ 
iiana ,  porte  i  /|Ç)8  ;  mai»  ou  sait  que  l'anuée  ne  coi^* 
nieitiçaitjalçi»  <fu'h  Pâques.   , 
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Benlmindi   obtbt   la   permission 
d'entrer  dans  ratçKer  d'un  peintre 
de  la  ville  Toisine  (  Jacques  Van» 
Z^aanenburi;  ) ,  cbez  lequel  il  resta 
trois  ans.  Il  se  rendit  ensuite  k  Ams* 
terdani ,  pour  y  «tudier  successive- 
nent  sous  Pierre  Lastman  ^  et  Jac- 
ques Pillas,  qui  avaient  alors  quelque 
répittation.  De  retour  au  moulin  de 
son  père,  il  ne  voulut  plus  avoir 
d'autre  maître  que  la;  nature;  et  il 
se  mit  à  copier ,  presque  sans  cboix, 
toua  les  ob|ets  qui  s'offraient  à  ses 
regards.  Vu  tableau  qu'il  composa 
dans  cette  campagne ,  y  fit  assez  de 
sentation  pour  piquer  la  cuiiosité 
des  gens  de  la  ville.  On  engagea  le 
jeune  peintre  à  partir  pour  U  Haye  y 
oà  cet  ouvrage  lui  fut  payé  cent 
florins.  Pubsamment  encouragé  par 
ce  succès  inespéi€|  Rembrandt  fixa 
sén  s^our  dans  la  capitaledela  Hol- 
lande^ oà,  non  content  de  multiplier 
ses  taUeanx  et  ses  gravureà  avec  une 
activité  aurprenante,  il  établit  une 
école  de  peintare,  dont  il  tira  le  plus 
grand  profit.  Ses  ricbesses^  néau-^ 
inoîna ,  ne  loi  inspiraient  pas  le  de- 
fîr  de  se  répandre  dans  la  société  des 
liommes  éclairés.  H  épousa  une  sim- 
ple paysanne,  et  ne  vécut  babitnelle- 
meat  que  parmi  les  gens  du  bas-peu- 
ple» Ce  n*est  pas  Vhonneur  que  je 
cherche^  disait -il;  cest  le  repos 
à^esprU  et  la  Uherié^  Il  aurait  pu 
ajouter  e*est  V argent  /  car  ce  fut 
aunout  sa  sordide  avarice  qui  lui 
imposa  l'obligation  de  fuir  le  luxe 
et  toutes  les  occasions  de  dépense* 
Ses  meilleurs  repas  ne  se  compo- 
saient quédebarengssecs  ou  de  fro- 
mage ;  et  pèfu  satisfait  de  ses  écono- 
mieSy  il  invemait  sans  cesse  de  nou- 
veaux moyens  pour  se  procurer  des 
gains   plus  considérables.  On   dit 
qu'en  cbargeant  son  fils  de  vendre 
ses  estampes  et  st%  dessins ,  dont  on 
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faisait  grand  cas,  il  exigeait  que  ee 
jeune  bomrae  feignit  de  les  lui  avoir 
dérobés.  D'intelligence  avec  sa  fem- 
me »  qui  partageait  son  avarice ,  il 
s'avisa  un  jour  de  quitter  Amster- 
dam ,  et  de  se  faire  passer  posr 
mortT  Qu'on  se  figure  l'empresse- 
ment des  amateurs  à  venir  acheter 
ses  ouvrages ,  dont  le  prix  fut  bien* 
tôt  quadruplé  (i)»  Au  bout  de  qael- 
que  temps ,  il  reparut  ;  et  l'on  vou- 
lut bien  ne  voir  qu'une  innocente 
plaisanterie  dans  cette  rose  qui ,  de 
nos  jours  ^  sans  doute ^  serait  jugée 
plus  sévèrement.  Pour  se.  venger  de 
sa  lésiucrie  ^  ses  élèves  s'amusaient 
quelquefois  à  peindre  des  pièces  de 
monnaie  sur  des  morceaux  de  carte, 
qu'ils  répandaient  ensuite  dans  la 
chambre,  et  que  Rembrandt  man- 
quait rarement  de  ramasser  avec  an 
mouvement  d'avidité  si  comique, 
qull  finissait  par  en  rire  lui-même. 
Ce  fut  dans  cet  état  de  privatioofi 
continuelles ,  et  pour  ainsi  dire  d'ab- 
jection ,  que  ce  grand  peintre  pssa 
tout  le  r^sie  de  sa  vie.  Il  mourut  en 
1674  9  âgé  de  soixante  huit  ans.  Son 
fils  unique ,  nommé  Titus ,  n'iiérita 
que  de  ses  richesses ,  et  demeura' 
dans  l'obscurité.  Gomme  tons  les 
peintres  dont  l'originalité  n'était 
pas  dirigée  par  un  goût  très-pur  ^ 
Rembrandt ,  loué  avec  enthousiâs* 
me  par  quelques  amateurs  j  a  été 
durement  critiqué  par  d'autres.  H 
ne  faut  chercher  dans  ses  ouvra- 
ges ni  sévérité  de  dessin  ^  ni  élif- 
gance  de  formes  ,  ni  élévation  de 
pensées.  L'ignorance  absolue  du  cos- 
tume historique,  et  l'habitude  de 
copier  exactement  la  nature  dans  un 
pays  où  elle  n'est  pas  exempte  de 


(i)  Celte  anecdote  a  fourni  le  stajet  de  Remhrmdi 
ou  la  Fente  après  décès ,  donné  en  1800 ,  ao  tfaralre 
de*  TmnbMloiirs ,  par  MM.  SenritTe ,  Môxé ,  Ken* 
«ft  Eticiine.  • 
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tririftihéy  se  font  sentir  jusque  dans 
les  tableaux  où  il  a  de'ployë  le  plaS 
de  talent.  U  avait ,  dans  son  atelier , 
de  vieilles  armures ,  de  vieux  instru- 
moits  y  de  vieilles  étoffes  ouvra- 
gées ,  et  il  disait  ironiquement  que 
citaient -là  ses  antiques.  Mais  par 
combien  de  qualités  supérieures  ne 
balançait-il  pas  ces  défauts  de  goût  ! 
Quelle  intelligence  du  clair-obscur, 
quelle  magie  de  couleur,  quelle  naï- 
veté ,  et  quelle  force  d'expression  ! 
Rembrandt  est  quelquefois  compara- 
ble aux  maîtres  de  Fcoo le Tcni tienne, 
pour  la  fraîcheur  et  la  vie  des  carna- 
tions. Sa  touche  lui  est  si  particu- 
lière ,  que  l'odl  le  moins  exercé  peut 
la  reconnaître.  Extrêmement  fine  et 
foadue  dans  quelques  parties  de  ses 
tableaux ,  elle  est ,  le  plus  souvent , 
lieurtée,  irréguliëre,  raAbteuse;  et 
il  serait  permis  de  croire ,  comme  on 
la  dit  y  qu'il  employait  souvent  le 
couteau  de^a  palette  au  lieu  de  pin- 
ceau ,  pour  marquer  plus  vivement 
les  poitits  de  lumière.  On  va  jusqu'à 
prétendre ,  pour  donner  une  idée  de 
l'épaisseur  de  sa  couleur ,  qu'il  cher- 
cbait  plus  à  modeler  qu'à  peindre,  et 
qu'il  ayaitfait  une  fois  une  tête  dont 
le  fiez  avait  presque  autant  de  saillie 
matérielle  'que  celui  'du  modèle  vi- 
vant. Aussi  aVait-il  intérêt  à  re|)éter 
cbaque  jour  qu'on  ne  devait  jamais 
examina*  de  près  rouvrap;e  d*un 
peintre.  Un  tableau  »  disait-il ,  nest 
pas  fait  pour  étreJUUré;  V odeur  de 
VhwU  ïCest  pas  saine.  Une  antre 
fois  il  disait ,  dans  le  même  sens  :  Je 
sids  peintre  et  non  teinturier*  On 
raconte ,  enfin ,  que  ne  trouvant  point 
UQ  jour  le  degré  de  noir  dont  il  devait 
iormer  une  oinbre  très*^paisse ,  il 
<îréva  sa  toile  d'un  coup  de  poing 
V^^  suppléer  à  l'insuffisance  de  set 
Palette;  mais  ,  cp  rapportant  cette 
Vieille  anecdote;  nous  sommes  loin 
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d'y  ajouter  foi.  Autant  sa  ^oYtche  ir*" 
r^uiière  perd  quelquefois  à  être  vue 
de  près ,  autant ,  &  une  distance  con* 
venable ,  elle  est  d'un  effet  harmo* 
nieux.  Aucun  peintre  n'a  surpassé 
Rembrandt  dans  l'art  de  donner  du 
relief  aux  objets  par  le  jeu  des  op- 
positions^ et  d'accroître  l'intérêt  de 
ses  sujets  en  le  concentrant  sur  un 
seul  point,  comme  il  augmentait  l'é- 
clat de  ses  huftihrei,  en  l^s  resserrant 
dans  un  petit  espace.  Il  est  ^  pour 
ainsi  dire ,  de  règle  en  peinture ,  que 
le  plus  grand  jour  soit  dirigé  vers  le 
milieu  du  tableau.  Rembrandt  a  vou- 
lu faire  mieux  :  il  n'a  souvent  em- 
ployé qu'une  seule  ma^se  de  lumière, 
presque  toujours  étroite  et  acciden- 
telle. Sou  atelier  n'était  éclairé  que 
par  un  trou ,  comme  l'est  une  cham- 
bre noire;  aussi remarque-t-on ,  dans 
presque  tous  ses  ouvrages ,  que  des 
ombres  plus  ou  moins  épaisses  cou- 
vrent le^  «trois  -  quaits  de  la  toile. 
Cette  méthode  a ,  sans  doute ,  l'avan- 
tage, de  produire  des  effets  piquants  ; 
mais  elle  dégénérait  chez  Rembrandt 
en  une  sorte  de  pratique  habituelle," 
qu'il  eût  été  dangereux  d'imiter. 
Il  a  laissé  nn  bon  nombre  de  ta- 
bleaux d'histoire,  dont  ou  admire 
l'ordonnance  pittoresque  et  Texpies- 
sion ,  et  parmi  lesquels  il  faut  di&- 
tinguer  Tobie  et  sa  famille  (  l'un 
des  chef- d'œuvrcs  du  Musée  royal  ). 
Mais  c'est  surtout  dans  le  portrait, 
qu'il  parvenait  à  rendre  la  nature 
avec  une  étonnante  vérité.  A3'ant 
un  jour  placé  le  portrait  de  sa  ser- 
vante dans  l'embrasure  d'une  croi- 
sée ,  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
toutes  les  personnes  du  dehors  cire 
dupes  de  l'illosion ,  au  point  de  trou- 
ver très  -  extraordinaire  le  silence 
et  l'immobilité  de  cette  fille ,  ordi- 
nairement vive  et  babillarde.  Ce 
n'est  pas  seulement  comme  peintre? 


3i4  REM 

que  Rembrandt  s'est  rendu  célèbre  ; 
il  est  compte  au  nombre  des  phis 
habiles  graveurs.  La  même  singula- 
rité de  travail  qu'on  remarque  dans 
s^  tableaux  y  se  retrouve  dans  ses  es-* 
lampes.  Loin  de  cbercher  l'éclat  ël 
la  propreté  que  donnent  à  la  gra- 
vure des  tailles  parfaitement  r^u* 
lières ,  il  semble  n'avoir  presque  ja- 
mais voulu  se  servir  du  burin ,  ou  , 
du  moins  ,  il  lui  préférait  la  pointe 
secbe  y  dont  il  faisait  l'usage  le  plus 
libre    et   le    plus    original.     Rien 
d'aussi  difficile  à  saisir  que  sa  ma- 
nière d'employer  cet  outil ,  et  d'en 
combiner  les  effets  avec  ceux  d'une 
çau-forte  vive  et  hardie.  11  paraît 
n'avoir  v^ulu  suivre  aucune  règle  ; 
et ,  malgré  cette  apparence  de  dé- 
sordre ,  il  trouvait  presque  toujours 
le  moyen  de  donner  à  ses  estampes 
les  plus  égratignées ,  un  aspect  très- 
harmonieux.  Quelques-unes  d'entre 
elles  portent  pour  remarque ,  le  nom 
de   Venise,  et   la  date  de   i636; 
ce  qui  fait. supposer^  qu'en  i636, 
Rembrandt    avait    parcouru  l'Ita- 
lie :  mais  la  vérité  est,   qu'il  n'a 
jamais  quitté  la  Hollande.  Son  uni- 
que but ,  en  gravant  ainsi  le  nom 
d'une  ville  éloignée  sur  quelques-unes 
de  ses  planches ,  était  de  leur  donner 
plus  de  prix  aux  yeux  de  certains 
amateurs.  Son  caractère  ^tait  aussi 
bizarre  que  sa  mine  et  ses  mœurs 
étaient  basses.  Un,jour  qu'il  s'occu- 
pait à  peindre  toute  une  famille  no-» 
ble  dans  un  groupe  ,  on  vint  lui  an- 
noncer la  mort  d'un  singe  pour  le- 
quel il  se  sentait  beaucoup  d'affec- 
tion: il  lui  prit  aussitôt  fantaisie  de 
représenter  cet  animal  sur  le  devant 
même  du  tableau^  et,  malgré  le  mé* 
contentement  des  .personnes  à  qui 
cette  singulière  apothéose  paraissait 
une  offense ,  il  aima  mieux  rempor- 
ter chez  lui  son  ouvrage  que  d'en  ef- 
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fàcer  la  figiire  du  singé.  Le  no«îbre 
de  ses  tableaux ,  de  ses  estampes  et 
de  ses  dessins  est  si  grand,  qu'il  se- 
rait difficile ,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, d'en  dresser  une  liste  exac- 
te (a).  Il  est  peu  de  collections  d*arts 
en    Europe  ,   particulièrement  en 
Hollande  et  en  Angleterre ,  où  l'on  De 
soit  à  peu-près  sûr  d'en  trouver;  et 
cependant,  ses  moindres  produc- 
tions conservent  toujours ,  dans  le 
commerce ,  une  valeur  assez  élevée, 
De  Piles,  dans  sa  balance  des  pein- 
tres ,  où  il  divise  son  plus  haut  poids 
en  vingt  degrés ,  apprécie  de  la  ma- 
nière suivante  les  diverses  parties  du 
talent  de  Rembrandt  :  composition, 
1 5  degrés  ;  dessin ,  6;  coloris,  17; 
expression,  12.  Il  le   place  ainsi, 
pour  le  coloris ,  à  côté  de  Rubeos  et 
de  Van-DiÉL.  Gérard-Dow,Flinck 
et  Eeckhoutz  furent  les  élèves  de 
Rembrandt.  Van-Vliet ,  dans  le  dix- 
septième  siècle ,  et,  de  nos  jours,  M. 
Denon ,  sont  comptés  au  nombre  ^ 
graveurs  qui  ont  reproduit  le  plus 
spirituellement    sa  manière  d'em- 
ployer l'eau-forte.  Un  auteur  moder- 
ne,  Sobry,  qui  a  fait  une  Poéti- 
que des  arts ,  dit  que  Rembrandt  est 
le  Shakspeare   de  la  peinture,  et 
Shakspeare  ,   le  Rembrandt  de  la 
poésie.  «  Point  de  goût  (  dit-il ,  en 
»  suivant  le  parallèle),  mais  tant  de 
»  vérité  !  point  de  noblesse ,  mais 
»  tant  de  vigueur!  point  de  grâce, 
»  mais  tant  de  coloris  !»  11  y  a  évi- 
demment entre  ces  deux  hommes 
célèbres  un  autre  rapport  non  moins 
sensible  :  c'est  que  ni  l'un  ni  Tautrc 
Xit  se  sont  fait  scrupule  d'introduire 
des  trivialités  jusque  dans  les  sujets 
les  plus  graves  ;  et  qu'aimant  à  tra- 
vailler  sur   des  fonds  noirs  ,  i» 
■■■ iiii  I  .  I       >        I  * 

(a)  On  peut  cepeudaat  toosultcr  le  CaUlogoe  ré- 
digé par  Gii saint,  elle  Supptemeut  à  ceCaW*»"' 
pidslié  par  Pierre  Yv«r  d'Àuuienlfkm* 


aEM 

ont  su  en  tirer  tous  deux  de  grands 
effets,  qu'on  pourrait  appeler  fan* 
tasmagoriques.  11  est  juste  d'ajouter 
néanmoins  que  Rembrandt  ne  s'est* 
jamais  éleyé  par  la  pensée  à  toute  Ja 
hauteur  de  Shakspearc.  F.  P-t. 
RëMëR  (Jules- Auguste  ) ,  ne'  à 
Brunswick,  en  i^36,  se  livra  parti- 
culièrement à  l'étude  de  l'histoire,  à 
Helmstaedt  et  Gôttingue,  et  profes- 
sa cette  science  d'abord  au  collège 
Carolin  de  Brunswick,  puis  à  l'uni- 
Tersité  de  Helmstaedt ,  où  il  occupa 
la  chaire  d'histoire  ,  depuis  [1^87 
jusqu'à  sa.m^ort,  arrivée  le  26  août 
i8o3.  Remer  s'est  fait  un  nom  par 
des  Manuels  historiques,  dont  l'uti- 
lité pour  l'étude  a  été  généralement 
reconnue,  et  où  l'on  trouve,  non- 
seulement  les  principaux  faits  his* 
toriques  brièvement  indiqués ,  mais 
aussi  une  foule  de  renseignements 
littéraires ,  archéologiques  et  géogra- 
phiques, qui  se  rapportent  à  l'his- 
toire. Celui  de  ses  ouvrages  qui  a  eu 
le  plus  de  succès ,  est  son  Manuel 
deVhistoire  universelle ,  qui  parut  à 
Brunswick ,  en  1 783-84 ,  3  vol.  in- 
8*^. ,  consacrés ,  le  premier  à  l'his- 
toire ancienne,  le  second  à  celle.du 
moyen  âge,  et  le  troisième  à  l'histoire 
moderne.  La  quatrième  édition  vit 
le  jour  dans  les  années  i8oi-i8o3. 
Le  style  de  ftemer  a  peu  de  couleur; 
et  ses  vues  ne  sont  pas  d'une  grande 
profondeur:  mais  il<:hoisit  judicieu- 
sèment  ses  matériaux^  et  les  coor- 
donne bien.  Son  livre  offre  d'ailleurs 
l^avantage  d'indiquer  exactement  ^^ 
chaque  chapitre ,  les  sources  oriP^ 
Baies  les  plus  authentiques  ,  et  les 
livres  où  l'on  peut  trouver  les  plus 
graadsdéveloppements.  Voici  ses  au- 
tres ouvrages  :  I.  Livre  d'enseigne- 
ment  de  l'histoire  universelle  y  pour 
«s  académies  et  gymnases ,  Halle , 
i8oD^  continué  jusq[.u'en  1810^  par 
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Voigtel,  181 1 .  II.  aperçu  de  la  vie 
sociale  en  Europe  jusqu'au  com- 
mencement du  seizième  siècle  ^ 
Bnmsvsrick,  1792. 11  avait  entrepris 
ce  travail  pour  une  traduction  libre 
de  l'Histoire  de  Charles  -  Quint  de 
Robertson.  III.  Archives  américai- 
nes,  Brunswick,  1777,  3  vol,  in- 
8°.  IV.  Petite  Chronique  du  royau- 
me de  Tatdiaha ,  Francfort  et  Leip-' 
zig,  1777,  in- 8**.  V.  Manuel  de  la 
politique  des  principaux  états  d'Eu- 
rope ,  Brunswick ,  1 786.  Remer  a 
continué  un  autre  Précis  histori- 
que utile  :  c'est  V Histoire  des  prin- 
cipaux événements  de  l'Europe  mo- 
derne ^^par  Krause,  dont  les  cinq  pre- 
miers volumes  avaient  paru  à  Halle, 
1789-98,  en  5  vol.  in-8*>.  Remer 
publia  le  sixième  et  le  septième  en 
1802.  Il  a  traduit, du  frai]çais  et  de 
l'anglais,  plusieurs  ouvrages  d'his- 
toire et  de  géographie.  Il  a  rédigé  la 
Gazette  de  Brunswick  ,àeriu\s  1 778 
jusqu'en  1786,  et  le  Portefeuille  his- 
torique ,  1787  et  1788.  Il  a  aussi 
coopéré  à  vAllgemeine  deutscHe 
Bihliotek  Ae^ms  1779.       D — g. 

REMERVILLE.   F.  Mervesin. 

REMI  (  Saint  ) ,  archevêque  de 
Reims,  et  l'apôtre  des  Français ,  na- 
quit ,  vers  f\'à%y  de  parents  nobles  , 
qui  faisaient  leur  demeure  à  Laon  ou 
dans  les  environs  de  cette  ville.  Dès 
sa  première  jeunesse ,  il  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  les  lettres,  et  se  ren- 
dit recommandable  par  la  sainteté 
de  sa  vie.  Son  mérite  parut  un 
motif  suffisant  pour  le  dispenser  de 
l'âge  prescrit  par  les  canons  J  et ,  à 
vingt-deux  ans,  il  fut  placé,  malgré 
lui  (i)j  sur  le  siège  pontifical  de 
Reims.  Le  nouveau  prélat  s'occupa 
dès- lors ,  avec  une  ardeur  incroya- 


(i)  Enptiis  fjoliùs  i^uàm.  electus;  ce  sont  les  ter- 
mes (l'Hiiicuiar. 
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ble,  des  fonctions  de  son  ministère. 
U  priait  et  méditait^  il  éclairait  le 
peuple  confié  à  ses  soins.  Rémi  dut 
à  ses  vertus  la  faveur  de  Clovis,  dans 
le  temps  même  que  ce  prince  profes- 
sait un  culte  étranger  (  F.  Clovis  , 
IX,  i33).  Il  parvint  enfin/avecte 
secours  de  sainte  Clotilde,  à  toucher 
le  cœur  de  ce  monarque;  l'instruisit 
des  mystères  du  christianisme,  et  le 
baptisa  ,  dans  l'église  de  Reims  ,  la 
veille  de  Noèl ,  l'an  496  (  K  Clovis, 
IX  ,  i35  ).  Trois  mille  seigneurs 
français  suivirent  l'eKemple  de  leur 
maître;  et  bientôt,  dans  toutes  les 
Gaules ,  on  vit  la  croix  s'élever  sur 
les  ruines  du  paganisme.  Rémi,  pour- 
suivant son  ouvrage,  fonda  des  égli- 
ses, les  pourvut  de  pasteurs  et  de 
tous  les  objets  nécessaires  à  la  pom- 
ipe  du  culte  divin.  En  499,  un  sci- 
:gueur  français ,  nomme  Ëuloge ,  fut 
<!Ondamné  à  mort  et  privé  de  ses 
biens ,  pour  crime  de  lèze-  majesté. 
3ue  saint  pontife  obtint,  par  ses  priè- 
Tes,  la  remise  de  la  peine;  etËuIo- 
.|»e,  reconnaissant,  voidut  le  forcer 
-d'accepter  un  de  ses  domaines  (a); 
mais  Rémi  ne  consentit  à  recevoir 
<ette  terre  qu'en  payant ,  pour  sa 
valeur,  cinq  mille  livres  d'argent, 
«t  en  fit  don  à  sa  cathédrale.  On  ne 
Toit  pas  sans  surprise,  dit  D.  Rivet, 
iquerarcheVêque  de  Reimsn'ait  assis- 
té à  aucun  des  conciles  t^i  s'assem- 
i)lèrent  si  fréquemment, deson temps, 
«dans  les  Gaules.  Cependant  il  tint,  en 
:5i7  ,un  synode,  dans  lequel  il  eut  le 
*Oftheur  de  ramener  à  la  foi  ca^holi- 
^qwe  un  évêque  arien^  qui  était  ve- 
W  pour  disputer  contre  lui.  Il  écri- 
-vit,  en  5>23,  au  pape  Hormisdas^ 
four  le  féliciter  sur  son  élection  ; 
mais  sa  lettre  ne  nous  est  connue  que 
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(  0  ^'j^^\  *«  «erre  d'^//e/iiai ,  suivaal  les  auleurs 
>  iàuUta  cijiiiiana. 
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par  la  réponse  du  pontife.  AvecTan- 
torisation  du  Saint-Siège,  il  établit 
desévéques  à  Tournai,  Laoo,Ârras, 
Terouenne  et  Cambrai.  En  53o ,  ft 
consacra  saint  Médard,  évéquede 
Npyon  {  Foj  ez  Medard  ).  Ce  vé- 
nérable prélat  mourut ,  suivant  l'o- 
pinion la  plus  probable,  leiSjaB- 
vier533,  à  l'âge  d'environ  quatre- 
vingt-quinze  ans  ,  dont  il  avait  passé 
plus  de  soixante-^lix  dans  ré(>iscopat. 
Ses  reliques  furent  placées,  1  an  85a , 
dans  une  église  de  Reims,  le  i^'.  oc- 
tobre, jour  où  l'Église  célèbre  sa  fê- 
te. Les  Normaftids  ayant  fait  un«  ir- 
ruption en  Champagne,  Hincmarse 
retira  dans  Épernai,  emportant  le 
corps  de  saint  Rémi  (  F,  HiircMAfi, 
XX,  395  ).  Enfin  le  pape  Léon  IX, 
en  1099,  le  transféra  dans  Tabbay* 
qui  porte  le  Aom  de  ce  glorieux  apô- 
tre Saint  Rémi  avait  composé  pio* 
sieurs  écrits ,  entre  autres ,  des  Ser- 
mons, que  Sidoine  Apollinaire,  qui 
s'en  était  procuré  une  copie,  regar- 
dait comme  un  trésor  inestimable; 
mais  il  ne  nous  reste  de  lui  que 
Quatre  Lettres,  insérées  dans  les 
divers  Recueils  de  conciles  et  d'ac- 
tes relatifs  a  l'histoire  de  France, 
ainsi  que  dans  V Histoire  de  la  mé- 
tropole de  Reims  y  par  Marlot  (  F* 
ce  nom  ).  Les  deux  premières  sort 
adressées  à  Clovis  ;  dans  l'one,  saint 
Rémi  cherche  à  le  conM)ler  de  la 
mort  de  la  princesse  Alboâède,» 
sœur,  qui  n'avait  survécu  que  quel- 

S  s  mots  à  son  baptême.  Dansf'au- 
,  il  lui  donne  de  sages  avis  pour 
1  gouverner  son  peuple.  La  troi- 
sième est  une  réponse  à  quelques  é^ 
ques  qui  lui  avaient  reproché  son  in- 
dulgence à  l'égard  d'uu  prêtre  nom- 
mé Claude  ,  coupable  d'une  faute 
grave ,  et  que  saint  Rcmi  s'était  con- 
tenté d'admettre  à  la  pnitencc,  au 
lieu  de  le  dégrader  :  elle  te^ite  la 
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plus  tive  cbaritdt  Dans  la  qaairië* 
me  enfin  ,  saint  Rémi  reproche  à 
Palcon ,  évéc^ue  de  Tongres ,  d'avoir 
méconnu  les  droits  de  son  métropo- 
litain. Ou  a  ,  sous  le  nom  du  saint 
prélat,  un  Testament ^  par  lequel  il 
institue  t'Église  de  Reims  son  heri* 
tière.  D.  Rivet  regarde  celte  pièce 
comme  supposée;  mais  Mabiilon, 
Dacange  et  Ccillier  en  soutiennent 
l'authenticité.  Quelques  éditeurs  at- 
tribuent à  s»aint  Rémi  un  Commen- 
taire sur  leS'Epîtres  de  saint  Pauly 
publié,  dès  le  seizième  siècle,  sous 
le  Bom  de  Haimon ,  evêque  de  Hal- 
berstadt,  puis  de  Prîmase,  évéque 
en  Afrique.  Le  sayant  Villalpand  Ta 
revendiqué  pour  l'archevêque  de 
Beims ,  dans  Tédition  de  Rome,  1 598, 
in -fol.  On  l'a  donne  depuis  à  saint 
Rémi,  archevêque  de  Lyon:  mais 
<ni  .sait  que  c'est  l'ouvrage  de  Renii , 
moine  de  l'abbaye  de  Saint  Germain 
(TAuxerre.  Il  existe  un  grand  nom- 
bre de  ries  de  saint  Rémi  de  Reims; 
mais  il  n'en  est  malheureusement  au^ 
cune  qui  puisse  satisfaire  un  lecteur 
pdicieux.  Celle  qu'on  trouve  dans 
tes  Œuvres  de  Fortunat  est  abrégée 
djineplus  ancienne,  dont  elle  a  peut- 
^tre  c«uisé  la  perte.  On  trouvera  les 
titres  de  celles  qu'ont  pilbiiéesrUinc- 
BUT,  Mario t.  Cerisiers,  le  P.  Dori- 
sny ,  etc. ,  dans  h  Biblioth,  histor. 
de  France ,  i ,  ^'>  1 5  09  ;  mais  on  doit 
consulter  principalement  V Histoire 
Uttéraire  de  Frante ,  m ,  1 5.>-i  6î; 
h:  GalUa  çhristiana ,  etie  Hecueil 
de  Godescard.  W— s. 

liSMI  (, Saint  ) ,  archevêque  d« 
Ityou.,  était  d'origine  gmlolse,  et 
naquit  au  commencement  du  neu-> 
^ième  siècle.  Il  remplissait  les  fonc- 
tions de  grand-maître  de  la  chapel- 
*«(  i)  dcTempereur  Lothatre,  quand 

(t)  Celte  dinrge,  *elo«i  Du  Ppyrat,  rc[<oaduil  h 
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ce  prince,  tj/ai  connaissait  Èé%  talent»* 
et  sa  capacité  ,  le  chargea  d'ddmi*- 
nistrer  le  diocèse  de  Lyon  pendant 
la  vacance  du  siège.  C'était  le  dési-r 
gner  aux  suffrages  du  clergé  et  du 
peuple  ;  aussi  Rémi  fut-il  élu  le  suc- 
cesseur d'Aniolon ,  en  852.  On  te 
vit  aussitôt  s'occuper  de  remédier 
aux  maux  qui  désolaient  l'église  de 
France.  Il  Ht  adopter,  par  le  con- 
cile de  Valence ,  qu'il  présida  en 
8S5,  les  règlements  les  plus  propres 
à  faire  cesser  les  abtis  dont  il  gémis- 
sait ,  et  k  ranimer  le^  goûl  et  la  cul- 
ture des  lettres.  Ces  sages  mesures 
furent  confirmées  en  BSg,  dans  les 
conciles  de  Langres  et  de  Savon iè- 
res  ,  près  de  TonI ,  dans  lesquels  le 
saint  prélat  tint  la  première  place^ 
Son  zèle  pour  l'ancienne  discipline  et 
pour  la  pureté  de  la  foi  ne  lui  permit 
que  très-rarement  de  se  dispenser 
d'assister  à  ces  assemblées ,  qui  fu- 
rent fréquentes  dans  ce  siècle ,  et  oà 
son  titre  de  primat  des  Gaules ,  ses 
talents  et  ses  vertus  lui  donnaient  une 
grande  influende:  mais  il  n'y  parut 
le  plus  souvent  que  comme  un  sim» 
pie  évêqne,et  il  refusa  l'honneur  de 
les  présider.  Il  assistait^  en  87 1 ,  au 
concile  de  Douzi ,  près  de  Reims  f 
mais  il  ne  prit  aucune  part  à  la  con*^ 
damnation  d'Hiocmar  ,  évégue  de 
Laeta  (  ^.  Hincmar  ,  XX  ,  SgS  )• 
Occupé  des  intérêts  généraux  de  l'E» 
gUse  ,  Rémi  ne  négligeai  pourtant 
point  ceiit  de  ^on  diocèse.  Il  tiiit^ 
en  873  et  875 ,  des  concilesàCbal* 
Ion ,  et  se  servit  de  la  faveur  dont 
il  jouissait  près  de  Lothaire  et  de 
Charles- le-Chauve ,  pour  obtenir  1» 
confnrmation  de  (Uvers  privilèges  ac-^ 
cordés  à  son  église  ,  et  la  restituiio» 
des  biens  dont  elle  avait  étédcpouil- 
lée  pendant  les  guerres.  Saint  Remir- 
mourut  le  28  octobre  875  ,  et  fnt 
inhume  dans  TégUse  de  Saint- Just^ 
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qu'il  avait  enrichie.  Ses  reliqnes 
ayant  été  dëcoavertes  en  1 287 ,  elles 
furent  transfére'es ,  le  16  décembre, 
dans  la  cathédrale.  On  trouve  le  nom 
de  ce  saint  prélat  dans  quelques 
martyrologes  ;  mais  il  ne  parait  pas 
que  sa  mémoire  ait  jamais  été  hono* 
rée  d'un  culte  public.  Nous  avons  de 
saint  Rémi  :  une  Réponse  aux  trois 
lettres  adressées  à  l'église  de  Lyon 
par  HiDcmar,  archev^de  Reims, 
Pardul ,  évêque  de  Laon ,  et  Raban 
Maur,  touchant  la  condamnation 
de  Gotescalc.  Ce  prélat  y  soutient 
la  doctrine  de  l'éelise  sur  la  prédesti- 
nation ;  mais  il  blâme  les  rigueurs 
inutiles  dont  on  avait  usé  à  l  égard 
de  Gotescalc  (  F.  ce  nom ,  XVIII , 
1 54)-  Cette  réponse  a  été  publiée  par 
le  président  Mauguin  (9),  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  y  avec  de 
cou^rtes  notés  d'André  Duval;  elle 
est  suivie  d'un  autre  Opuscule  du 
saint  prélat ,  intitulé  :  Résolution 
d'une  certaine  question  touchant  la 
condamnation  générale  des  hom^ 
mes  par  Adam,  et  la  délitn'ance 
spéciale  des  élus  par  J.-C;  et  d'un 
troisième  9  portant,  comme  les  .pré- 
cédents ,   le   nom   de  Véglise  de 
I^yon  y  et  qu'on  attribue ,  pour  cette 
raison  ,  à  saint  Rémi  :  Qu'il  faut 
s'attacher  inviolahUment  à  la  véri- 
té de  V Ecriture  sainte ,  et  suivre 
fidèlement  Vautorité  des  Pères  de 
tEgUse»   Ces   différents  opuscules 
sont  écrits  avec  force  et  clarté.  Ils 
ont  été  insérés  dans  le  quinzième 
volume  de  la  BibUoth,  magna  Pa" 
trum.  Quant  au  Commentaire  sur 
les  Epitres  de  saint  Paul  y  attribué 
par  quelques  éditeurs  ,  au  saint  ar- 


Ji)  Le  ]>r»i'dent  Mangnin  V»  insérée  dans  le  a*. 
.  de  sa  Dijèn$e  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce  f  cju'il  publia  sons  ce  titre  :  Veterum  scripto- 
rttm  ijtti  in  m  sœctilo  de  gratiâ  scripséte  opéra , 
P«ris ,  xGff o }  %  Tol.  in-4<*. 
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chevâqne  de  Lyon  ,  on  sait  mainte* 
nant  qu'il  est  l'ouvrage  de  Rémi , 
moine  d'Auxerre.  On  peut  consolter, 
pour  de  plus  grands  détails,  le  Gd- 
lia  christiana ,  V  Histoire  de  Lym- 
par  le  P.  Colonia  ,  et  V Histoire  lit- 
téraire de  France ,  tom.  V ,  4^9* 
61.  W-  s. 

RËMI^  en  latin  Remuius^ 
(ABRAnAM) ,  dont  le  véritable  nont 
était  Ravaud  ,  naquit ,  en  1600 ,  à  1 
Rémi ,  village  du  Beauvaisis ,  fot 
professeur  d'éloquence  au  Collège 
royal ,  et  mourut  en  1646.  On  a  de 
lui  un  Recueil  de  poésies  latines,^- 
visé  en  deux  livres,  sous  ce  titre: 
Abrahami  Remmii^eloquentiœptxh 
fessoris  et  poetœ  regii  poémata ,  ai 
Christianissimum  regemLudoçicnni 
XIFyVms  jcMez  J.  Libert,  i645, 
in- 1 2.  Il  y  a  de  la  verve ,  de  la  clar- 
té, et  une  grande  pureté  de  style.  On 
estime  surtout  la  description  aa  cliâ- 
teau ,  des  jardins  et  du  parc  deMai*» 
sons ,  que  le  président  René  de  Lon- 
gueil  faisait  construire  du  temps  àe 
ce  poète ,  dont  les  vers  méritent  d'ê- 
tre lus  et  réimprimés.  Voy.  Gonjct, 
Hist.  du  collège  rojal,      J — t. 

REMOND  (  François  ) ,  tittéra- 
teur ,  né  à  Dijon  en  i558 ,  était  6I5 
d'un  conseiller  au  parlemept  de 
Bourgogne.  Après  avoir  achevé  ses 
premières  études,  il  visita  l'Italie 
pour  perfectionnerses  connaissances, 
et  reçut  le  laurierdoctoral  à  l'univer- 
sité de  Padoue.  Il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace  à  Rome ,  ''en  i58o, 
et  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  différents  collèges  dei'ifls- 
titut.  Le  duc  Ramicio  Famèse,  le 
chargea  ,  en  1600,  de  la  direction 
des  études  à  Tacadémie  de  Parme , 
nouvellement  réformée.  Quatre  ans 
après  ,  Rémond  revint  en  France , 
et  professa  la  théologie  au  collège  de 
Bordeaux ,  avec  le  plus  grand-eelat 
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Il  .^ut  «nsutte .  appelé  à  Mantoue  , 
Oki  il  enseigna  dix  ans  ks  lettres 
sacrées ,  et  ne  se  distingua  pas 
moins  par  son  éminente  piété ,  que 
par  &on  zèle  pour  les  progrès  de 
l'instruction.  Pendant  le  sicge  de 
cette  ville ,  il  fut  atteint  de  la  fiè- 
vre contagieuse ,  qui  désolait  les 
hôpitaux ,  et  mourut ,  le  1 4  noy. 
1 63 1 .  On  a  de  lui  :  I.  Orationes  xxi  ; 
— EpigrammatumUbri  duo;  —  J)e 
^vinis  amoribus  elegiœrui;  — ^- 
lexias  Elegiœ  ri/.  Ces  différents  ou- 
vrages ,  imprimes  séparément ,  ont 
été  réunis  ,  Anvers  ,  i6i4  ?  et 
Rome,  1618  ,  in-  la.  Ces  deux 
éditions  sont  les -plus  complètes. 
VJÎexiade  insérée  par  le  F.  Labbe 
dans  les  Sacrarum  elegiarum  deU- 
ciœ ,  Paris  ,  1 648 ,  in- 1 2 ,  a  été  tra- 
duite en  français  par  CoUetet  (  F,  ce 
nom);  on  trouve  plusieurs  pièces 
du  P.  Remond  dans  lé  DeUciœ  poe- 
tar,  gallorum,  II.  Panegiricce  ora^ 
tîones  XV y  de  sancto  Loyola;  et  xr, 
desancto  Francisco  Xaverio;  Epi- 
tome  vitœ  eorum  ;  una  de  sancto 
Carolo  Borromeo  cum  aliquot  cîa- 
rorum  virorum  ehgiis  ,  Plaisance , 
1626,  in  4^«  On  a  corrigé  y.  dans  cet 
«article,  quelques  inexactitudes  échap- 
pées à  TiHiteur  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  {  F*  Papillon  ) ,  et  mê- 
me au  P.  Sotwel ,  BibL  société  Jesu» 

W— s. 
RÉMOND  DE  SAINTE-ALRINE 
(Pierre)  ,  littérateur ,  né  à  Paris  en 
)699,joignaitàuneinstructîon  variée, 
uu  goût^j^un  esprit  d'analyse  qui  le 
rendait  très-propre  à  rédiger  un  jour- 
nal. Dès  i^  18,  il  devint  un  des  coU 
laborateurs  de  V Europe  savante  (  F. 
Saint-Hyaginthe  )  j  et  il  travailla 
depuis ,  successivement ,  à  la  Ga- 
^tte  de  France  (  de  1 733  à  1 749^ 
Jû  1 35 1 ,  etc.) ,  et  au  Mercure ,  dont 
H  fut  quelque  temp$  le  rédacteur  en 
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cbef.  D'un  caractère  doux  et  même 
un  peu  faible ,  il  fut  étranger  aux  in- 
trigues et  aux  querelles  des  gens 
de  lettres ,  et  n'eut  d'autre  part  aux 
fayeurs  de  la  cour  ,  que  le  titre  de 
censeur  royal ,  avec  une  modique 
pension*  Boindin  disait  que  Rémond 
avait  de  l'esprit ,  quand  on  lui  en 
donnait  le  temps  :  en  effet,  sa  con- 
versation n'offrait  ni  traits,  ni  saillies; 
il  s'exprimait  bien ,  mais  lentement , 
et  se  contentait  de  montrer  du  bon 
sens  et  du  jugement.  Rémond  mou- 
rut à  Paris,  Je  9  octobre  1778;  il 
était  membre  de  l'académie  de  Ber- 
lin. Indépendamment  de  deux  comé- 
dies :  V^mour  uu  village  ,  et  la 
Convention  téméraire,  insérées  dans 
le  Mercure  de  1 749  ,  et  des  nom-^ 
breux  articles  qu'il  a  fournis  aux 
journaux,  parmi  lesquels  on  cite  une 
Lettre  à  Desforges  Maillard ,  sur  un 
ancien  poète  français  (  Nicolas  Fre- 
nicle  ) ,  et  une  à  M"»®,  la  comtesse 
de  **"*"  sur  la  comédie  du  Méchant , 
pn  a  de  lui  ;  I.  Mémoire  sur  le  la- 
minage du  plomb ,  Paris  ,  1731 , 
in-4°.;  ibid.,  1746,  1748,  in-12* 
II.  Le  Comédien,  ibid.,  1747  5  se- 
conde édition  augmentée ,  1 749,  in- 
8<>.  :  c'est  à  ce  livre  que  Fauteur  doit 
toute  sa  réputation  ;  il  contient  des 
remarques  judicieuses  et  des  leçons 
pleines  de  goût  sur  la  vérité  théâ- 
trale et  sur  i!art  de  la  déclamation;  et 
on  le  lit  encore  avec  intérêt ,  même 
après  les  ouvrages  de  Riccoboni, 
d'Hannetaire  et  de  LariTe.III.^re* 
gé  de  r histoire  du  président  De 
Thou ,  ibid. ,  1759  ,  10  vol.  in-ia* 
Quoique  assez  bien  fait ,  cet  abrégé 
n'eut  pas  de  succès.  W — s. 

RÉMOND  DE  SAINT  MARD 
(Toussaint),  littérateurmédiocrc,  né 
à  Paris,  en  1682,  était  frère  deMont- 
moït  de  l'académie  des  sciences, 
connu  par    son  Essai  d^anafys& 
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(a)  sur  les  jeox  de  hasard  (  Voy. 
MowTMOBT ,  XXX ,  ^7  ).  D'une  san- 
té délicate  ^  et  jouissant  d'une  grande 
fortune,  il  ne  yonlut  ni  se  mari»,  ni 
prendre  d'état ,  et  |iartagea  sa  vie  ed*- 
tre  la  culture  des  lettres  et  la  société' 
des  beaux -esprits.  Il  dut  nuoins  eni> 
core  au  régime  dont  il  TÎTait ,  qu'à 
son  indolenoe  excessive,  une  exis- 
tence longue  et  paisible,  et  mourut  le 
!&8  oct.  1 767. Quoiqu'il  affectât  de  tan- 
cer des  traits  contre  Fontenelle,il  n'en 
appartient  pas  moins  à  l'école  de  cet 
homme  célèbre.  Ébloui  par  le  suc- 
cès éphémère  des  Viaiogues  des 
fltor£5,etdes  Lettres  galantes  duché- 
pulier  /rffer,.:,j  ce  sont  les  modèles 
qu'il  a  choisis,  en  outra&t  les  défauts , 
Goasme  c'est  Tusage  des  copistes^ 
Sans  goût ,  sans  chaleur,  sans  ima- 
^nation ,  il  n'a  guère  fait  que  rerétir 
des  idées  communes ,  d'un  istjle  pré- 
cieuxet  maniéré,  qui  rend  insupporta* 
ble  la  lecture  de  ses  ouvrages  Quel- 
ques citations  prises  au  hasard,  prou- 
veront que  ce  fugemcnt  n'est  point 
trop  sévère.  En  commençant  sa  Dis- 
sertation sur  V  Elégie  y  il  s'adresse  k 
son  correspondant  imaginaire  :  «  U 
faut,  ditesrvous  ,  que  je  vous  parle 
deTÉI-égie.  J'y  consens,  Monsieur;' 
mais  je  vous  promets  que  je  vous  e/t- 
nuierai,  »  Dans  ses  réflexions  sur  la 
Satire  y  après  avoir  placé  Régnier 
au-dessus  de  Boileau  ,  il  ajoute  : 
tt  Vous  me  direz  peut-être  que  Dos- 
préaux  est  plus  correct,  plus  élé- 
gant. J«  Je  sais  bien;  mais  vous  ne 
savez  ^A%  que  j'aime  mieux  qu'on 
soit  naturel ,  parce  qu'il  est  fort  dif- 
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(i)  FonlenêlJe,  daos  YElos^e.  de  Moatmort,  dît 
Vil  (ébiit  ftls  d'un  écuyer.  Suivant  Greslpy,  le  jM-re 
le  Rpmon  I  de  Motiiiiiort  et  de  Réinnid  de  Saïutr 
Manl,  étaîlftirmier-ge'néral,et  orgiDatrede  Troyes* 
II  avait  iiu  troisième  iils  ,  Remond  dit  le  (rrec ,  au- 
léor  d'mi  Dialogue  sur  la  tuduptéy  qu'on  "trouve 
panni  le»  C|&W('re<  dh'«rtés  d'Hamilton  {Vcj.VExa^ 
men  critiqua  des  dictionnaires  ,  par  M.  Darbier , 
art.  IfiUtse  }. 


ficile  à  rêlégant  d'être  nafarel.  »  fl 
cite,  on  ne  sait  pourquoi ,  dans  ses 
Réflexions  sur  l' Ode ,  h  byean  vers 
de  Corneille  y  dans  Surena  : 

Non ,  )•  De  pleut*  pM ,  Hadhime ,  maisie  ueorfc 

Cela  est  d'un  grand  beau,  dit-il^clvoi* 
là  ce  que  j'abpelle  du  naïf  en  grand; 
et  plus  loin  :  «  Exammez-bien  lé 
moi  de  Médée,  tournez-le  de  tous  les 
côtés ,  vous  le  trouverez  de  la  méine 
nature  que  les  autres  traits  de  subli- 
me que  vous  connaissez.  »  Bémood 
de  Saint-Mard  convient  que  le  subli- 
me va  à  merveille  à  quantité  de  mor* 
ceaux  répandus  dans  l'Histoire  uni- 
verselle de  Bossuet  :  cependant  il 
n'est  pas  content  de  l'ouvrage;  et  si 
quelqu'un  avait  voulu  le  refaire ,  il 
lui  aurait  donné  de  bons  avis.  Ail- 
leurs il  compare  l'imagination  à  no 
tamis,  ...  Il  veut  qtie  la  chanson 
distille  h  \oïé  y  etc.  Ces  citations, 
qu'on  pourrait  facilement  multiplier, 
doivent  suffire  pour  donner  uneidde 
du  genre  d'esprit  et  du  style  de  cet 
auteur.  On  a  de  lui  :  I.  Nouveaux 
Dialogues  des  dieux ,  avec  un  dis- 
cours sur  la  nature  du  dialogue,  et 
des  éclaircissements  ,  Parjs ,  i  j  1 1  ; 
nouvelle  édit. ,  publiée  par  Jean  le- 
clerc ,  Amsterdam ,  i  7 1 1 ,  ou  sons 
la  rubrique  de  Cologne ,  P.  Marteau  ; 
1 7 1 3 1  iû- 1 2.  L'abbé  Sabatier  trou- 
ve qu'ils  sont  pleins  de  déHcatesseet 
de  gaîté,  dans  le  goût  de  JjUciçn{F, 
les  Trois  siècles  de  la  littérature)* 
Dans  le  premier  dialogue,  l'^mwr 
dit  à  Plutus  :  «  Ce  doit  être  une  joKc 
condilion  que  la  vôtre;  »  et  Plulus 
lui  re'pond  :  a  On  se  figure  que  pour 
faire  un  «sage  agréable  de  mes  ri- 
chesses ,  îl  est  nécessaire  que  j'en 
fasse  part  aux  autres.  »Dans  un  an- 
tre dialogue.  Hercule  djt  à  Mor- 
phe'e:  «  11  est  vrai,  j'étais  assez ni(f- 
chant  quand  je  m'y  mettais.  »Orlc« 
ce  n'est  poiiitlà  le  style  de  Lucien; 


mmiatci^  Fontenellc.  IL  La  Sa^ 
geiie,  poème,  171^1  icettc  peti<e 
pièce,  d^etiyiron  oei»t-vers,  a  ëtc  in- 
sérée daas  trois  ou  quatre  recueils 
sous  le  fipai  de  La  Fare.  a  Je  l'ai  re<- 
veodjquée^  dit  Saint- Mard,  toutes 
réûfxious  faites.  On  tient  au  peu 
qu*o|ia  quand  on  n'est  jias  riche.  » 
Ouy  jrouye  quelques  vers  heureux. 
Toutes  les  ide'es  en  sont  empruntées 
4m:^  anciens. pQète$>  G'est^  disci- 
-  pie  d'Épicure  qui  parie  ;  mais  il  fau^ 
.  etrç  bien  morose   pour  dire  avec 
I   Feiler ,  que  ce  poème»  fruit  d'une  phi- 
losopbietrçs-cqrrompuejdcvrai?  être 
mmlé'fh  I^prnencç  (y ùy,\e  DicL 
Ustoiiq.  dç  Fellçf  ).  lïl.  Lettres 
^alante^  ^t  philoSQphiques  de  M"*** 
4e  *** ,  suivies  de  son  histoire ,  Pa? 
,   ris»  17a I  ,  in-i'2;  1737.  Dans  un 
^^rtissement  que  l'auteur  e'criyit  à 
*  Tâge  de  $.oi}iante-dix  ans ,  il  ne  trou* 
ye  qu'un  seul  défaut  à  ces  lettres  : 
a  E|lç$  ont  trop  d'éclat ,  dit-il ,  mais 
que  vpulez- vous?  on  n'est  pas  jeune 
impujqiémcnt ,  çt  je  l'étais  quand  je 
k$  composai,  p  L'abbé  Sabaûer  pen- 
se que  l'auteur  aurait  mieux  faijt  de 
composer  tout  bonnement  des  Irai- 
tés,  q^ue  4'irof>giner  un  commerce 
chimerkuç ,  doux  le  lecteur  n'e»t  ja- 
mm  la  iipe.  IV.  Examen  phiioso- 
fUqae  dp  /#  ^noésie  en  général, 
J  7  ïo ,  in  - 1 2.  Cette  J)isserta  tion  de* 
vmtfi^ire  partie  d'une  Poétique  d'un 
goût  nouveç^J^y  ou  l'auteur  promet- 
tait de  montrer  la  source  du  plaisir 
qiiç  donne  chaque  espèce  de  poésie, 
[VojAe  Journal  des  savants  y  1729, 
p.  197  etsuiv.  )  V.  Réflexions  sur 
la  poésie  en  général,  sur  l'églogve^ 
htptble ,  r élégie ,  la  satire,  Vode , 
U  sonnet  ^  et  tous  les  petits  poèmes , 
avec  des  Lettres  sur  la  naissance^ 
les  progrès  et  la  décadence  du  goût, 
ibid.,  Î72;9,  1733,  in- 1 2.  ilémoud 
de  Saint  *Mar4  attribue  la  décadence 


XXXVII. 


f^ERT  3ai 

4e  goût  en  Ffancç,  à  l^.fdte  e^vie 
4e  briller,  à  ta  satie'té  de  bonnes 
choses,  à  Fontenctte,  dont  il  expli- 
que en  gros  la  mecaniqiiç  de  style ,  à 
La  Motte  ,  et  enfin  au  Bjstème  d^ 
liaw.  VL  Réjlexions  sur  V opéra , 
ibid.,  1741»  inia.  C'est  nne  apolbr 
f;ie  de  ce  spectacle.  Les  OEuvres  de 
Rémond  de  Saint  Ma rd  .ont  été  pu* 
bliée»  à  la  Haye  (  Pa-ris),  174a  ,  3 
Tfol.  in-i2  ,  et  i75i ,  5  Vosl.  in-ia. 
Cette  dernière  édition  es^  augmentée 
de  pièces  de  vers ,  de  lettres  et  de 
dissertations,  mdÎ3  u^olfre  pas  plu» 
d'intérêt  qu^  la  préccdrnie.    W — s. 

RÉMONl).  Fûy,  WONTMORT 
et  RiEMÛND. 

REMONDINI  (Baltbmar-Ma- 
mz)  ,prélatitalieii,  naquit  en  1698,^ 
Çassano ,  d'uUQ  famille  pitricieune  et 
qui  remplissait  les  premières  char* 
ges  de  la  ma^strature.  Après  avoir 
achçv^  ses  éttidfs  m  séminaire  de 
P^4o"«  >  il  ««Nt  les  cours^  de  runi-^ 
versité  de  cettç  ville  ,  où  il  prit  ses 
degrés  en  droit  civil  et  canonique , 
e^  reçut  le  laurier  doctoral.  Le 
^asard  l'ayant  conduit  à  Vicence  , 
il  se  chargea  d'y  enseigner  gratuite» 
Daent  la  rhétorique  9U  $én)inaire  épis- 
cppal ,  dont  les  revenus  étaient  in- 
suffisants pour  payer  des  profes- 
seurs. Il  reçut  les  ordres  en  17 19, 
et  revint  à  Bassano ,  où  il  dicta , 
pendant  quelque  temps,  un  cours 
de  théologie  aux  jeunes  clercs.  De- 
sifant  se  perfectionner  daiis  la  con-» 
naissance  des  langues  orientales  et 
dé  l'antiquité  ,  ij  se  rendit  à  Rome , 
et  s'y  produisit  Êicn^t  d'une  maniè- 
re avanlageuâe.  Clément  XII  le  re- 
vêtit, en  1736,  de  ta  dignité  d'é- 
'yêque  de  Zapte  et  de  Céphalonie  :  le 
prélat  s'occupa  d'abord  de  réparer 
son  église  cathédrale,  quedçs  trem- 
blemepts  de  terre  avaient  presqu'en- 
tièremçut  renversée  ^  FenricÛt  de 
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vases  et  d'ornements  prëcîeux  ,  et  y 
ramena  les  clianoines  qui  s'étaient 
disperses;  Il  établit  à  Zante  nn  se'mî- 
naircàsesfrais,  eiy  fonda  un  certain 
nombre  débourses  en  faveur  des  jeu- 
nes -  gens  sans  fortune  qui  se  desli-» 
naienl  à  Tétat  ecclésiastique.  Dans 
les  visites  fréquentes  qu'il  faisait  de 
son  diocèse ,  il  travaillait  sans  le- 
lâcbe  à  détruire  le$  abus  intro- 
duits par  rigntfrance  et  le  relâche- 
ment ,  -et  rappelait  les  pasteurs  à 
l'ancienne  discipline.  En  i'j47  H  fît 
un  second  voyage  à  Rome  ;  et  le  pa- 
pe Benoît  XIV,  pour  le  récompenser 
du  Me  qu'il  avait  niotitré,  voulut  lui 
donner  un  des  plus  riches  évêcbés  des 
états  ro'iâàins;  mais  Reinondini  refusa 
cette  favèui:  par  attachement  pour 
te  troupeau  que  la  Providence  lui 
avait  confîé;  et  après  avoir  pas- 
sé quelques  jours  au  milieu  de  sa 
famille  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  il 
retourna  dans  Tife  de  Zante.  Le  ver- 
tueux prélat  continua  de  gouverner 
son  diocèse  avec  beaucoup  de  sa-» 
gesse ,  et  mourut  presque  octogénai- 
re, le  5  octobre  1777.  Malci'é  les 
devoirs  que  lui  imposait  sa  dignité^ 
Kemondini  n'avait  pas  cessé  de  cul- 
tiver les  lettres,  et  de  se  livrer  aux  re- 
cherches historiques.  Il  possédait  une 
collection  précieuse  de  manuscrits 
grecs,  dont  il  légua  plusieurs  à  la  bi- 
bliothèque Vaticane.  Outredes  Mari' 
déments  et  des  Lettres  pastorales  y 
oh  a  de  lui  :  1.  S,  Mdrci  vionachi , 
qui  sœculo  quintojloruit ,  sermones 
dejejunio  et  de  Melchisedech  ^  qui 
•deperditi  putabantur  ,  nunc  pri- 
miim  cum  latind  interpretatione 
prolati ,  Rome  ,  1 7  45  ,  in  8*>.  La 
plupart  des  bibliographes  ecclé- 
siastiques ont  confondu  cet  écri- 
vain avec  un  autre  Marc,  cité  par 
Zonaras ,  et  qui  vivait  au  dixièiue 
siècle.  Le  sayant  éditeur  a  revu  le 
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texte  grec  sur  de  bons  manusci'its , 
et  a  joint  à  sa  Version  latine  des 
notes  pleines  d'intérêt.  II.  De  Za- 
ùynthi  antiquitatibus  et  fortnnâ 
comment arius  y  YenisCy  i756,in-8*. 
Cette  Dissertation  est  très-estimée. 
L'auteur  se  proposait  d'écrire  Y  His- 
toire de  l'île  de  Zante,  et  il  avait  re- 
cueilli dans  ce  but  de  nombreux  ma- 
tériaux ;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir 
d'exécuiter  son  projet  :  il  a  laissé 
plusieurs  onvrages  en  manuscrit, 
parmi^  lesquels  on  cite  une  Traduc- 
tion ,  du  syriaque  en  latin ,  des  Ho- 
mélies de  St.  îsaac  le  Syrien ,  évê- 
qtte  de  Ninive  au  cinquième  siècle.— 
Jean -Etienne.  Remowdi  NI ,  religieux 
somasque ,  d'une  famille  napolitaine, 
originaire  de  Padoùe,  est  connu  par 
tine  savante  Histoire  de  l'Église  de 
No  la  en  Gampanie  (  Délia  Nolana 
eeclesiastica  istoria,  Naples,  1747- 
5 1-57  ,  3  vol.  in-fol.)  Le  deuxième 
volume  contient  une  élégante  Tra- 
duction, en  vers  et  en  prose,  de  tou- 
tes les  Œuvres  de  saint  Paulin.  Be- 
noît XIV  avait  beaucoup  d'estime 
pour  le  P.  Remondini.         W-^s. 

REMUSAT  (  Pierre  -  Frarçois 
DE  ) ,  né  en  Provence ,  d'une  famille 
n^le,  le  4  octobre  1755  ,  avait  oc- 
cupé des  places  administratives  dans 
plusieurs  hospices  dé  Marseille,  lors- 
que ,  pour  échapper  aux  orage^dela 
révolution  ,il  allçi  se  refijgier  à  Smyr- 
ne  en  1 792.  Il  ne  revint  qu'eu  1 795 , 
et  fut  nommé  député  au  Conseil  des 
anciens  en  l'an  v  (  1797  ).  Il  y  sié- 
gea du  i®^.  prairial  au  17  fructidor. 
Le  18  fructidor,  son  élection  fut  dé- 
clarée nulle  :  Remusat  ne  fut  pas  da 
nombre  des  proscrits  dans  cette  jour- 
née ;  mais  il  fut  arrêté  le  10  octobre 
1 797 ,  et,  peu  de  jours  après,  conduit 
au  Temple  ,  où  il  resta  vingt -deux 
mois.  Il  y  contracta  une  maladie  de 
foie  7  qui  le  Conduisit  lentement  an 
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tombeau  ;  0  mourut  à  Marseille  le 
7  février  i8o3.0na  imprime,  après 
sa  mort ,  ses  Poésies  diverses  ,  sui- 
vies du  Comte  de  Sanfrein,  ou 
VHomme  pervers  ,  comédie  en  3 
'  nctes  et  en  vers ,  et  d'nu  Mémoire 
sur  sa  détention  à  là  prison  du 
Temple^  iHf]  ^  ïn-Qo,  On  trouve 
im  curieux  extrait  de  ce  livre  dans  la 
Quotidienne  y  du  i4  octobre  i8i^. 

A.  B— T. 
RENARD  (Simon),  ue'gociateur, 
naquit  à  Vesoul ,  au  comnience- 
menl  du  seizième  siècle.  Ayant  ter- 
miné ses  études  à  l'université  de 
Dole,  il  prit  ses  degrés  en  droit,  et 
fut  pourvu,  bientôt  après,  de  la  char- 
igè  de  lieuteu a nt- général  au  bailliage 
d'Amont  (  i  ).  Son  mérite  et  sa  capa- 
cité le  firent  connaître  du  chancelier 
Perrenot  de  Granvelle  ,  et  de  son 
fils  Tévêque  d'Arras ,  devenu  célèbre 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Granveilç. 
Par  leur  protection ,  il  obtint  une 
place  de  maître  des  requêtes  au  con- 
seil de  Flandre  ,  et  parvint  rapide- 
ment aux  premiers  emplois.  Nommé 
d'abord  ambassadeur  en  France  ,  il 
fut  «suite  envoyé  à  Londres  pour 
conclure  le  mariage  de  l'infant  don 
Philippe  avec  Marie,  reine  d'An- 
gleterre. Renard  montra  beaucoup 
d'habileté  dans  cette  négociation ,  et 
triompha  de  tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  une  alliance  vivement 
désirée  par  l'évêque  d'Arras ,  et  que 
la  France  ne  voyait  pas  sans  inquié- 
tude. Depuis  il  fut  employé  dans 
diverses  affaires  importantes ,  et  eut 
part  au  traité  de  Vaucelles  (  i556) , 
dont  les  conditions  furent  jugées  rui- 
neuses pour  l'Espagne.  Renard ,  dans 
cette  circonstance ,  s'était  écarté  des 

ordres  qu'il  avait  reçus  de  sa  cour  ; 

^     i'  ■     '  I  ■'  I ..  ■■      . 

(x)  Le  bailliage  d'Amont  composait  la  partie  de  la 
Franche-Comté  qui  Ibrinc  au}Oiird'Un|  lu  dépai  te- 
niez de  kl  Haute-Saoïtf . 
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et  le  roi  Philippe  II  lui  en  témoigna 
son  mécontentement.  Persuadé  que 
Granvelle  l'avait  desservi ,  Renaid 
sVnit  aux  ennemis  de  ce  ministre,  et 
vint  à  bout  de  soulever  contre  lui  la 
noblesse  de  Flandre.  Il  se  permit, 
à  regard  de  son  bienfaiteur,  (es  rail- 
leries les  plus  indécentes  (1),  et  finit 
par  pousser  les  mécontents  à  le  dé-, 
noncer  au  roi ,  comme  l'auteur  des 
troubles  des  Pays-Bas.  Granvelle  fei- 
gnit long-temps  d'ignoif-er  les  menées 
de  Renard  ;  enfin  ne  pouvant  plus  se 
les  dissimuler ,  il  se  contenta  de  lui 
écrire  pour  se  plaindre  de  son  ingra- 
titude: «  Ne  vous  souvenez  -  vous 
plus  ,  lui  mandait  il ,  que  c'est  moi 
qui  vous  ai  toujours  sputenii ,  dé- 
fendu et  protégé  partout? . . ,  Est-ce 
ainsi  que  vous  reconnaissez,  mes  bon- 
tés ,  et  que  vous  récompensez  mon 
amitié  ?  .  . . .  Pensez  à  vous-même , 
et  je  serai  toujours  prêt  à  vous  ser- 
vir (3).  »  Loin  de  profiter  de  ces 
sa-ges  conseils  ,  et  de  reconnaître  ses 
torts ,  Renard  se  flatta  qu'aidé  par  le 
prince  d'Orange  et  par  le  comte 
d'Egmond  ,  il  viendrait  à  bout  de 
faire  renvoyer  le  cardinal,  et  peut- 
être  de  lui  succéder  dans  l'adminis- 
tration des  Pays-Bas.  Granvelle  per- 
dit enfin  patience ,  et  crut  devoir 
punir  un  ingrat.  Un  des  domestiques 
de  Renard ,  convaincu  d'avoir  vendu 
les  secrets  de  l'État ,  avait  été  con- 
damné à  mort  par  le  parlement  de 

(a)  Au  baptcme  du  fils  du  comte  de  IVïan.sfield, 
ou  fit  une  mascarade  daos  laquelle  imhomme-  habille 
en  cardinal  était  chassé  par  uu  diable  avec  des  queites 
de  Renard.  Granvelle  ,  dit  rabbé  Boisot ,  ne  fit 
qu'eu  rire;  mais  le  roi  n'y  entendit  })oint  raillerie. 

(3)  Cette  lettre,  qui  prouve  et  la  modération  du 
cardmal  et  son  attachement  sincère  ponr  Renard,  ert 
imprimée  dans  les  ]ifctnoi/-es  po:ir  senûrà  L^ histoire 
de  GranveUe^  par  Levesque  ,  1  ,  3*7.  L'abbé  Boi- 
sot  en  a  publié  une  autre,  dans  laquelle  le  cardinal 
offre  de  l'argeut  à  Renard  :  «  Vous  me  le  pourrer. 
rendre ,  lui  dit-il ,  apri>s  ,  avec  votre  commodité .  ou 
je  le  recouvrerai  avec  le  temps  ,  sur  vo«  gages  d'Es- 
pagne :  car  je  désire  que  tous  sovex  accommodé  ^  et 
VOMS  pousser  tout  outre  le  plus  que  je  pourrai.  » 

21.. 
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Dole,  Dans  sos  ioterrogaloires  ,  il 
arait  laissé  échapper  quelques  mots 
qai  pouvaient  compromettre  son 
maître^  mais  qu'on  avait  iMjp;iiî;é 
d'édaircir.  Le  cardinal  fît  recher- 
cher les  pièces  ,  et  parla  au  conseil 
des  charfçes  qui  existaient  contre  Re- 
nard. Celui-ci  se  plaignit  qu'on  vou- 
lût faire  suspecter  sa  fidélité ,  de- 
manda des  commissaires  pour  le 
ju{;er  ,  et  déclara  qu'il  ne  rentrerait 
])oint  au  conseil  avant  qu'on  lui  eût 
rendu  justice.  L'emporlement  qu'il 
mit  dans  ses  plaintes ,  déplut  à  la 
cour  ;  et  il  reçut  l'ordre  d'aller  ser- 
vir dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Renard  refjisa  d'ohéir ,  prétextant 
que  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  d^ 
supporter  les  fatigues  d'un  si  long 
voyage  :  mais  voyant  que  les  sei- 
gneiirs  flamands  n'osaient  pas  le 
soutenir  hautement ,  il  prit  le  parti 
d*aller  en  Espagne .,  où  il  espérait 
trouver  des  amis  plus  capables  de 
servir  sa  haine  contre  Granvelle. 
Avant  son  départ ,  il  avait  eu  Tim- 

Îrudence  d'adresser  au  roi ,  Philippe 
I,  unc^reqnête  par  laquelle  il  Ui 
reprochait  de  laisser  ses  services 
sans  l'écompense^  et  qu'il  terminait 
en  dojmant  la  démission  de  sa  charge 
de  conseiller-d'ctat,  demandant,  pour 
toute  grâce ,  d'être  payé  de  ses  ap^ 
point emcnts  arriérés.  Le  roi ,  cho- 
qué de  cette  requête ,  le  reçut  trfif^ 
Croîd^ment ,  et ,  après  une  courte  an- 
^  dience  ,  le  congédia.  Renard  languit 
plusieurs  années  à  Madrid  ,  dans  la 
misère,  et  y  mourut,  dit  l'abbé 
Boisot^de  chagrin  ou  autrement {t^)^ 

(4)  L'abbé  BoîflOt  vent  sans  dciiti*  fiiire  e^  tendr; 
c{ue  Renard  cteit  soupçouné  d'avoir  termina  lur- 
UwaM  aesiowrs  :)e  bruit  e&  cMûratdaocsa  pruvinrei 
«aaifl  il  ne  s'eat  pa»  confirme.  On  n'a  y%a  manque 
â'«ocaieTle  cardioa]  de  GrsmveU^,  d'avoir  fait  aa- 
jaMÎBOT  Renard  ;  mais,  au  contraire,  il  donua  des 
L«iiies  Jim  mort,  et«*empies5a  d'offrir  sea  sirvicén 
à- sa  Terne  et  Ik  ses  cnfaols. 
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le  8  août  1575.  (  Voy.  Pr^ei  ék 
la  Vie  du  cardiru^l  de  GrawelU^ 
ag*  io6  ).  L'écrivain  qu'on  vieet 
e  citer  ,  fait  ainsi  le  portrait  de  <% 
négociateur  :  «  C'était  un  hommç 
fort  habile,  ardent,  beau  parleur, 
mais  railleur  et  turbulent.  »  Les  Am- 
bassades de  Renard ,  3  volumes  in- 
fol. ,  font  partie  de  la  collection  des 
Mémoires  du  cdrd,  de  Graiwelk^ 
conservés  dans  la  bibliothèque  de 
Besançon.  W — $, 

RENAhD   (   jEAN-AuGUSTtW  ), 

architecte^  naquit  à  Paris  ,  'le  38 

août  1 744-I^^^^^'^^^'^^oi'<l  àls  F^ 
tùre,  il  fut  placé  sou»  la  directioB 
de  Halle,  peintre  de  l'académie;  mai- 
gré  ses  progrès  dans  cet  art ,  il  oe 
put  résister  à  la  passion  qui  l'en- 
traînait vers  l'architecture.  Admisaii 
nombre  des  élèves  du  professeur  Ls 
Roi,  il  ne  tarda  pas  à  concourir  pour 
le  grand  i)rix  d'architecture,  qu'il 
remporta  en  1773.  Arrivé  à  Rome, 
il  se  mit  à  de^tsiner ,  avec  un  tel  suc- 
cès ,^  les  monuments  et  les  antiques, 
qui  se  rencontrent  à  chaque  pas 
dans  celle  terre  classique  ,  que  l'ab- 
bc  de  Saint-Non  ,  qui  s'o«$upait 
alors  dé  sa  belle  édition  du  Voyage 
pittoresque  d'Italie ,  le  choisit  pour 
l'un  de  ses  collaborateurs.  Un  nombre 
considérable  de  gravures  de  cette 
belle  collection ,  exécutées  ^'après 
les  dessins  de  Renard,  suffirait  pour 
assurer  la  réputation  de  cet  ar 
liste.  De  relour  en  France,  il  fut 
nommé ,  en  1 784  ,  à  la  place  d'ins- 
pecteur des  bâtiments  cni  roi,  et, 
l'année  suivante,  k  «lie  d'adjoint  à 
l'inspection  des  carrières ,  dont  son 
beau*père ,  Guillaumot ,  était  litu* 
laire  :  enfin.^  en  179^9  l'académie 
d'architecture^  peu  de  temps  avant 
sa  destruction,  lui  ouvrit  scspûties* 
La  révolution  lui  ayant  ravi  «es  pla* 
ces  ,  il  en  obtint  aautres  des  non- 
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▼éauxgctitefneinems,  etfutnonimë 
suecess  ire  ment  architecte  du  depar 
temetitde  la  Seine ,  Fiin  des  trois  ins- 
pecteurs de  la  grande  voirie,  et  mem- 
bre du  coThitë  de  consultation  des 
bâtiments  impériaux.  Ce  fut  au  mi- 
lieu des  occupations  que  lui  don* 
naient  toutes  ces  places  ,  et  Tcxe'cu- 
ttonde  différents  projets  dont  il  était 
chargé^  qu'une  maladie  aiguë  vint 
terminer  sa  carrière,  le  24  jan- 
vier 1B07.  Parmi  les  différents  tra- 
vaux de  cet  artiste  ,  on  distingue 
les  deux  grandes  écuries  que  Louis 
XVI  a  fait  bâtir  à  Sevrés  et  à  Saint- 
Germain-en-Laic  ,  et  le  comblé  vitré 
du  salon  d'exposition  au  Louvre, 
qui  est  un  clief-d*œuvre  dans  son 
genre.  Renard  a  décoré  aussi  les  ap- 
partements deThôtel  d'Orsay ,  rue 
de  Yarenne  ;  ceux  du  prîbce  de  Bé- 
névént ,  rue  d'Anjou.  Il  a  construit , 
rue  àxL  Bac,  irne  galerie  k  l'hôtel 
qui  était  alors  celui  des  relations  ex- 
térieures. Le  château  de  Valençay 
Irti  doit  son  embellissement  et  un  ac- 
croissement jcônsidcrable.  En  gétfé- 
ftl ,  cet  artiste  avait  un  talent  et  un 
coût partrctilrer  pour  les  décorations 
nrtériecrrcs  ;  et  tout  ce  qu'il  a  exé- 
cuté en  ce  genre,  porte  le  cachet  de 
*on  auteur.  P-^e. 

ftENAU  lyELIÇAGARAY  (Ber. 
KARtJ  ),  célèbre  marin,  naquit  dans 
le  Béam,  en  i652,  d'une  famille 
Dôble ,  mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. TI  entra  fortjeime  chez  Colbert 
de  Terron ,  intendant  de  Rochefort , 
jniletraila  comme  son  propre  fils,  et 
nii  conseilla  d'apprendre  les  mathé- 
roatiques;  science  dans  laquelle  Re- 
hau  fit  de  grands  progrès ,  moins  par 
la  lecture  que  par  la  méditation.  Il  étu. 
dia  la  philosophie  dans  la  Recher- 
che de  la  vérité  y  et  devint  l'ami  du 
^«  Malebranche,  dont  il  s'honora 
toute  sa  vie  d'être  le  disciple.  Sur  la 
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recommatidation  de  Colbeit  de  Ter- 
ron ,  Seignclay  lui  fit  obtenir ,  eh 
1679,  une  place  prf»s  du  comte  dé 
Vermandois  ,  amiVal   de    France, 
avec  un  traitement  de  mille  écus.  Il 
assista ,  la  même  année ,  aux  confé- 
rences dans  lesquelles  furent  disca- 
fés les  différents  projets  pour  perfcc- 
tidmier  la  construction  des  vaisseaux^ 
il  y  développa  sa  méthode,  qneDu- 
quesne  fit  adopter  eu  sacnfiant  sc$ 
vues  à  l'intérêt  de  Félat  {F.  Duques- 
WE,  XII,  33 1  ),  et  il  fut  chargé  de  la 
mettre  en  pratique  dans  les  ports,  où, 
par  ses  soins  ,  se  formèrent  bientôt 
on  grand  nombre  d'habiles  construc- 
teurs. En  1680,  les  Algériens  ayant 
déclafréla  guerre  a  la  France,  Renau 
proposa  de  bombarder  Afger  ;  et , 
malgré  l'opposition  que  cette  idée 
trouva  dans  le  cotiseil ,  le  roi  lui  don- 
na Tordre  ie  faire  constiuire  cinq 
galiotes  à  bombes,  deux  à  Dunker- 
que  et  trois  au  Havre.  S'éfant  em- 
barqué sur  un  de  ces  nouveaux  bâfi- 
nierïis  pour  aller  rejoindre  le  reste 
de  la  flotîUe  à  Dunkerque,  il  fut  ac- 
cueilli par  un  coup  de  vent  defs  plus 
furieui ,  qui  rompit  les  digues  de  la 
Hollande ,  et  submergea  quatre  vîngl- 
àîx  vaisseaux  le  long  de  la  côte  :  ce- 
pendant la  galiote,  cent  fois  abîmée, 
échappa  contre  toute  apparence  sur 
les  bancs  de  Flessingud ,  et  parvint  à 
sa  destination.  Il  se  transporta  ensui- 
te devant  Alger,  triompha ,  par  son 
courage,  de  tous  les  obstacles  ,  et  im- 
posa silence  aux  envieux  ,  qui  fini- 
rent par  reconnaître  qu'on  lui  devait 
la  prompte  soumission  des   Algé- 
riens. Après  la  mort  du  comte  de 
Vermandois,  Renau  se  crut  dégagé 
àe  la  marine ,  et  alla  joindre  Vauban, 
en  Flandre;  mais  il  fut  bientôt  rap- 
pelé par  Seignclay,  qui  devait  com- 
mander l'expédition  contre  Gènes 

(F,  CotpERT  DE    SeIGWELAT,  IX, 
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aaS  )•  Dès  qu'elle  fut  tenninée  ,  il 
parût  pour  la  Catalogne,  où  il  prit 
Gadeqiiiers  en  quatre  jours  ;  de  Ci  il 
retourna  près  de  Yaiiban ,  occupe 
de  fortifier  les  frontières  de  Flandre 
et  d'Allemagne.  11  le  suivit, en  1688, 
devant  Philisbourg^  dont  Vaubau 
devait  faire  le  siège  ;  mais  le  roi  lui 
ayaut  défendu  de  s'exposer ,  Renau 
en  eut  seul  la  conduite ,  et  prit  dans 
la  même  campagne    Manheim    et 
Frankendal.  La  France  allait  être  en- 
age'e  dans  une  guerre  contre  toute 
'Europe  :  Renau  soutint  seul  la  pos- 
sibilité de  résister  sur  mer  aux  for- 
ces réunies  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande ,  et  fît  agréer  ses  plans  par 
le  roi ,  qui  le  récompensa  de  ses  ser.- 
vices  par  le  brevet  de  capitaine  de 
vaisseau  et  la  place  d^inspecteur- 
général  de  la  marine,  avec  douze 
mille  livres  de  pension.  J^a  mort  de 
Seignelay  faillit   rendre  inutile  la 
bonne  volonté  du  roi.  N'étant  pas 
connu  du  nouveau  ministre  de  la  ma- 
rine (  Poutcbartrain  ) ,  Renau  quitta 
Pai'is ,  sans  lui  demander  même  une 
audience ,  et  s'empressa  de  retourner 
servir  avec  Vauban,  qu'il  regardait 
moins  comme  son  cbef  que  comme 
un  ami.  Mais  le  roi,  ayant  voulu 
examiner  les  projets  pour  la  campa- 
gne de  1691,  demanda  celui  de  Re- 
nau, le  fît  chercher,  et  lui  dit  que 
son  intention  était  qu'il  continuât  de 
servir  dans  la  marine;  ce  qui  ne 
l'empêcherait  pas  de  servir  aussi  sur 
terre.  Il  accompagna  Louis  XIV  au 
siège  de  Mons,  et  de  là  se  rendit  à 
Brest,  pour  expliquer  les  nouvelles 
manœuvres  aux  officiers  de  marine: 
ceux-ci  refusèrent  d'obéir  à  l'inspec- 
teur; et ,  malgré  les  prières  de  Re- 
nau, le  ministre  se  crut  obligé  de 
casser  deux  officiers,  pour  prévenir 
les  suites  de  cette  insubordination. 
De  Brest  ;Reuau  yint  deyantNamur, 


que  le  roi  assiégeait  en  personne  ;  et 
il  courut  ensuite,  à  Saiat-Malo, sau- 
ver cette  ville  et  trente  vaisseaux 
échappés  du  combat  de  la  Hogue  (/^. 
Tour  VILLE  ).  Ayant  monté,  pour 
l'essayer ,  un  vaisseau  construit  d'a- 
près ses  plans,  il  s'empara  d'un  bâ- 
timent anglais  de  soixante-seize  ca- 
nons ,  sur  lequel  il  trouva  des  dia- 
mants pour  plus  de  quatre  millions; 
et  quoiqu'ils  lui  appartinssent  d'a- 
près l'usage  établi  dans  la  marine,  il 
s'empressa  de  les  remettre  au  roi,  qui 
le  força  d'accepter,  comme  une  légè- 
re gratification ,  une  rente  de  neuf 
mille  livres  sur  l'hôtel  de  ville  de  Pa- 
ris. Sur  le  même  bâtiment  était  une 
nièce  de  l'archevêque  de  Ganter- 
bury.  Cette  dame  avait  tout  perdu 
par  le  pillage  du  vabseau  ;  Renau 
se  crut  obligé  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins, tant  qu'elle  fut  prisonnière: 
il  en  usa  de  même  à  l'égard  du  capi- 
taine; et  il  lui  en  coûta  plus  de  vingt 
mille  livres  pour  les  avoir  pris.  II  fît 
un  voyage  en  Amérique,  pourrexc- 
cutiou  d'un  grand  dessein  qu'il  avait 
formé  :  mais  la  peste  le  contraignit 
de  revenir ,  en   1697;   ct^prèsla 
paix  de  Ryswick>  il  y  retourna  pour 
mettre  en  sûreté  les  colonies  fran- 
çaises. Philippe  V,  à  peine  arrivé  à 
Madrid,  demanda  Renau  pour  visi- 
ter les  principales  villes  d'Espagne, 
et  en  réparer  les  forti6cations ,  rui- 
nées par  la  négligence  du  gouverne- 
ment. Renau  s'empressa  d'accéder  à 
cette  invitation  ;  mais  ne  pouvant  ob- 
tenir les  fonds  qu'on  lui  promettait, 
il  dit  franchement  au  roi  ta  vérité 
sur  ses  ministies,quine  lui  pardon- 
nèrent point  de  s'être  montré  plu* 
ami  de  leur  pays  qu'eux-mêmes.  Re- 
nau ne  laissa  pas  de  rendre  de  grands 
services  à  l'Espagne.  Il  sauva  1  ar- 
gent des  galions  d'Amérique,  réfu- 
giés dans  le  port  de  Vigo,  où  les 


REN 

Aagbis  vinrent  les  attaquer,  cpmme 
il  Tâvait  prévu  (  V,  Chateau-Rje- 
gitaud)  :  il  fît  transporter  ces  trésors 
àLugo  sur  des  chariots,  et  conserva, 
par  son  activité,  plus  de  cent  millions 
au  trésor  royal.  Il  assiégea  Gibral- 
tar, en  1704;  et  il  aurait  enlevé  ce 
point  important  aux  Anglais,  sans 
['arrivée  imprévue  d'une  flotte  qui 
fit  lever  le  siège.  Il  emprunta  de  l'ar- 
gent en  son  nom  pour  réparer  les 
iortiQcations  de  Cadix  ;  et  après  cinq 
ans  de  séjour  en  Espagne,  il  se  vit 
forcé  de  réclamer  son  congé,  faute 
de  pouvoir  y  subsister  plus  long- 
temps. Quand  il  revint  en  France , 
il  avait  une  seule  pistole  dans  sa  po- 
cbe,  et  le  brevet  de  lieutenant-géné- 
ral des  armées  du  roi  catholique , 
dont  il  n'avait  jamais  touché  les 
appointements.  Les  pensions  dont 
il  jouissait  en  France,  étaient  mal 
payées.  Il  ramassa  les  débris  de  sa 
fortune,  satisfit  ses  créanciers,  et 
attendit ,  sans  se  permettre  une  seule 
plainte ,  des  moments  plus  favora- 
bles. Malte  se  crut  menacée  par  quel- 
ques armements  des  Turcs  ;  et^  le 
grand  maître  fit  demander  Benau, 
pour  défendre  cette  île.  L'alarme  se 
trouva  fausse,  et  Renau  revint  a  Pa- 
ris. Pendant  son  absence,  Louis  XIV 
était  mort  :  mais   le  régent  con- 
naissait ses  talents  et  ses  services  ; 
il  le  nomma  conseiller-d'état  pour  la 
marine,  et  le  décora  de  la  grand' 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis.  Ce 
prince  le  chargea  de  faire ,  dans  l'é- 
lection de  Niort ,  un  essai  delà  taille 
proportionnelle  imaginée  par  Vau- 
han  (  V,  ce  nom  ) ,  et  Renau  remplit 
cette  commission  avec  le  zèle  qui  l'a- 
nima toute  sa  vie.  Depuis  quelque 
temps  il  était  sujet  à  une  rétention 
d'urine,  pour  laquelle  il  se  transporta 
^»»x  eaux  de  Pougues.  L'usage  de 
^■cs  eaux  ayant  augmenté  son  mal ,  il 
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voulut  essayer  un  remède  qu'il  avait 
appris  du  P.  Malebranche,  et  qui 
consistait  h.  boire  une  grande  quan- 
tité d'eau  de  rivière  assez  chaude. 
Mais ,  malgré  l'excellence  de  ce  re** 
mède,  dont  il  racontait  des  effets 
merveilleux  >  il  mourut  le.  3o  sept* 
1719.  Sa  mort,  dit  Fontenelle ,  fut 
celle  d'un  religieux  de  la  Trappe.  Il 
était  membrehonorairederàcadémie 
des  sciences ,  depiiis  1699.  La  nature 
'  l'avait  fait  géomètre.:  mais  il  n'avait 
pas  eu  le  loisir  d'acquérir  de  l'érudi- 
tion ;  et  il  convenait  de  son  ignoran- 
ce avec  une  franchise  qui  lui  coulait 
peu.  D'une  taille  très-petite  ,  mais 
bien  proportionnée,  il  était  vif, 
adroit ,  spirituel ,  plein  de  courage , 
de  probité ,  de  désintéressement  ^ 
mais  d'un  tel  entêtement ,  que  ja- 
mais il  ne  revenait  d'une  opinion  qu'il 
avait  une  foisadoptée.  On  a  de  lui  :  La 
Théorie  de  la  manoeuvre  des  vais- 
seaux ,  imprimée  par  ordre  du  roi , 
Paris ,  1 689 ,  in-8<*. ,  et  des  Lettres 
dans  le  Journal  des  savants^  pour 
répondre  aux  objections  que  Huy- 
gens  et  Jean  Bernoulli  faisaient  con- 
tre quelques-uns  de  ses  principes. 
L'ouvrage  de  Renau  a  été  surpassé 
par  celui  que  J.  Bernoulli  a  publié 
sur  le  même  sujet ,  Bâlé,  1714*  in*- 
4^.  ;  ou  dans  le  tome  11  de  ses  OEu- 
vres  complètes:  On  peut  consulter , 
pour  de  plus  grands  détails ,  VElo- 
ge  de  Renau ,  par  Fontenelle ,  et  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié.  W — s. 
RENAUD  ou  plutôt  REGNAULD 
(  Valère  ) ,  en  latin  Falërius  Begi- 
naldus ,  .jésuite ,  naquit ,  en  1 543  , 
à  Usie  ,    bailliage    de  Pontarlier , 
de   pareijls    pauvres  ,   mais  qui  , 
voyant  ses  heureuses  dispositions^ 
s'implosèrent  des  sacrifices  pour  les 
cultiver.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des ,  à  Paris  ,  avçc  beai}coup  de  suc- 
ces^  il  embrassa   la  règle  de  saint 
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Ignace,  et^ut  Chargé  d'enseigner  la 
pnilowpliie  à  bordeaux.  Llbtërét 
qn'îi  sut  donner  &  ses  leçons ,  y  attira 
un  grand  nombre  d'ëiètcs;  et  quoi- 
que priré  de  litres  et  de  tout  autre 
aeconrs  y  il  k^uisit  au  silence  le  pro- 
fesseur du  collège  d'Aquitaine ,  qui 
l'avait  Imphidemment  attaqué ,  dans 
Tespoir  oe  râinaier  la  foote  à  soA 
école  (  K  la  BibL  Sec.  Je  su).  Le 
P.  Rienaud  soutint  et  accrut  sa  répu- 
tation dans  les  différentes  chaires 
qu'il  remplit  à  Pont-à-Mousson  ,  à 
paris  j  et  enfîn  à  Dole ,  où  il  pro- 
fessa vingt  ans  la  théologie  morale , 
de  la  manière  k  plus  brillante ,  et 
aVec  une  aSucnce  d^àuditeut-s  qui 
accouraient  pour  l'entendre  de  toutes 
les  parties  de  la  France,  de  l'Âile- 
magne  et  des  Pays-Bas.  Il  mourut 
k  Dole,  le  t4  tna>*ft  i6i3,  à  l'âge  de 
qUatre-tingts  ans,  dans  de  grands 
seatiments  de  piëié.  On  a  de  lui  \  t. 
Praxis  fori  pœnitentialis  ad  direc* 
tionent  ùonfessarii  in  usu  sàcri  sut 
muueris ^  Lyon,  i6aoj  Cologne, 
iôaa,  ^  vol.  io  fol.,  édit.  corrigée 
et  augmentée.  IL  De  prudentid  et 
cœieris  in  confessario  requidtis  , 
LjroQ,  i6iô,in-8<>.5 Cologne,  1611, 
in-ia  I  cet  Ouvrage  à  «té  réimprimé 
plusieurs  fois  x  il  a  été  traduit  en 
français  par  Etienne  La  Plonce-Ri- 
chete ,  ehanotne  de  Grenoble ,  Lyon  ^ 
1616  ou  1619,  in-8«.  m.  Tracta- 
tus  de  o^cio  pœnitentis  irt  Usu  sa- 
cramenti  pœmtetUlœ ,  Lyon ,  1 6 1 8  ; 
Maïénc^  ,1619,  iti- 1 2.  L'auteur  a 
refondu  ces  deuiL  Traités  dans  son 
grand  Ouvrage.  IV.  Compendiarià 
praxis  dificiUoram  casuum  cons^ 
ciêfHiœ^  Lyon^  1618;  ibid.^  1619; 
ibid. ,  ïô'iô'y  Douai,  i6a5  ,  in-12  ; 
trad.  en  franc. ,  par  le  P.  Jacques 
Jacquet ,  religieux  carme  ,  Lyon , 
1633 ,  itt-i!2.  Pascal  a  tiré ,  des  ou<^ 
vrages  de  notre  auteur,  qu'il  nomme 
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iePiRegittftId,  phisieatspropositiom 
qu'il  présente  comme  dei  exemplts 
de  cette  morale  relâchée  qu'on  rt- 
proche  aux  Jésuites  (  T.  les  Lettres 
pto^nciates  )  ;  mais  on  en  a  repro- 
duit un  bien  plus  grafctd  nombre  dads 
les  Extraits  des  assertions  soute- 
nues et  enseiptées  par  Ui  Jésidies, 
ouvrage  que  M.  Barbier  attribue  à 
Roussel  de  La  Tour ,  aidé  des  abbés 
Minard  et  Goujet.  F.  \e  DicUm- 
naire  des  Anonymes  ,  deuxième 
édition  ,  n«*.  64^7.  W— s. 

RENAUD  (  Loms  ) ,  né  à  Lyoo , 
vers  1690  ,  était  domiinicaîd ,  doc- 
teur dèSorbonnç,  prédicateur  du  roi; 
il  avait  été  graud  vicaire  de  Beauvais, 
et  est  mort  le  ao  juin  i')7i  ;  ônadiB 
lui  :  I.  Un  dfecours  latiA ,  prononcé 
à  Beauvais  ,  à  roccasion  de  l'exalta- 
tion du  pape  Benoît XIII ,  en  \iiL 
IL  Oràisonfonèbre  du  maféchalae 
Filleroi  ,  prononcée  dahs  réglisc 
de  la  Cbarilé  ,  à  Lyon  ,  le  1 5  sep- 
tembre 1730,  et  imprimée  dans  la 
Description  de  la  pompe  funèbre  de 
M,  le  maréchal  de  Filleroi ,  Lyon, 
ï 730  ,  in-fol.  ni.  Oraisonfunèbre 
du  duc  d'Orléans,  Paris,  1751, 
in-4<>.  tes  Semions  du  P.  Renaud 
eurent  un  grand  SiiCcès  quand  il  les 
ddbita  t  mais  ils  n'ont  poiht  été  im- 
prirfiés  ;  et  Tauteur  a  conservé  la  ré- 
putâtioil  de  grand  prédicateur  que 
l'impression  fait  perdre  le  plus  sou- 
vent. A.B — T. 

RENAÙDIE  (GoDEFRoi  (i)  de 
Barri  ,  seigneur  de  la  ) ,  chef  de  la 
tonjuralion  d' Amboise ,  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  Périgord. 
Il  jouissait  de  la  réputation  d'un  bra- 
Vb  et  vaillant  capitaine  ;  et ,  selon 
Belîeforest,  c'était  l'un  des  plus  élo- 
quents bommes  du  royaume ,  qûol- 

(i)G«iiM  rbpiniott  de  la  ^part  dM  hî«lone«, 
Le  Labourenr  dit  qu'il  se  nommait  JeM.  Voy.  k* 
AtêdiUous  àUx  Mémoires  He  Caflelnau. 
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^e  SAM  enidîrton  (  F.  histoire  de 
Fnmce^  li,  1608  ).  Jean  Du  Tillet, 
g^ffieraii  parlement  de  Parîs ,  ayant 
en  roccasion  d'examiùef'  les  titres 
de  cette  famille ,  trou  ta  que  La  Re- 
naodie  possédait  illicitement  uti  ri- 
che bénéfice,  et  Ven  fit  dépouillei' 
piàur  le  dotiner  à  son  frère.  La  Re- 
natidie  appela  de  <5ette  décision  au 
parlement .  de  Bourgogne.  Dans  \é 
cours  du  procès ,  il  altéra  son  titre 
depo^ession,  dont  on  lui  avait  fait 
apercevoir  le  vice.  11  fut  poursuivi 
alors  comme  faussaire  par  Du  Tillet; 
etti  aurait  couru  risque  de  la  vie ,  si 
le  du€  de  Guise ,  gouverneur  de  Bour- 
gogne, ne  l'eut  fait  éVader,  le  jour 
de  la  Fête-Dieu  (2).  Il  s'enfuit  à  Ge* 
néve  ^  y  eéibrassa  le  calvinisme ,  et 
ensuite  habita  Lausanne ,  où  il  se 
maria.  S'étant  lié  facilement  avec 
les  rcAtgiés  français ,  qui  tous  sou- 
jpiraietit  après  un  ordre  de  choses 
qui  leurpermîtde  revoir  îeui*  patrie, 
il  vint  à  bout  de  leur  persuader  qu'il 
avait  trouvé  le  moyen  d'abréger  leur 
exil.  Muni  de  lettres  de  recomman» 
dation  ,  il  parcourut  TAllemagne  et 
lesPays-Bas,  pour  reconnaître  la  dis- 
positiondes  esprits  et  pourétablirdes 
rapports  entre  les  hommes  les  plus 
considérables  du  parti  protestant, 
dont  il  devint  ainsi  l'agent  général. 
La  réflexion  le  convainquit  bientôt 
que  de  malheureux  réfugiés  ,  privés 
de  la  plus  grande  partie  de  leurs  re^ 
venus,  ne  pourraient  jamais  former 
un  parti  capable  de  lutter  avec  avan- 
tage contre  leurs  '  ennemis  ,  et  qu'il 
fallait  lier  la  cause  des  Protestants 
à  celle  des  grands  seigneurs  que 
l'ambition  et  la  jalousie  éloignaient 
de  la  cour.  Il  l'ecourut  donc  au  duc 
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(s)  GTest  firantôme  qui  npporte  ces  particdftri* 
tés  qu'i]  dit  teoir  do  doc  de  Guïm  lai-mcme;  maia 
«eloa  De  Tbon ,  La  Renandie  avait  cté  condamné  & 
noe  grosse  amende ,  et  hwini  jioar  un  tem|>s  (  liv. 


de  Guise ,  dotit  il  avait  éprouvé  l;t 
bienveilldlice  ;  il  obtint ,  par  son  cré- 
dit ,  des  lettres  de  révision  ,  et  put 
revenir  en  Frauce  sans  être  inquiété; 
Mais ,  au  lieu  de  s'occuper  de  son 
procès ,  il  parcourut  les  provinces 
méridionales ,  souà  le  nom  de  Lafo- 
i^êt  j  visitant  les  églises  réformées  , 
s'insttuisant  dé  leurs  ressources ,  et 
ûuvraiit  partout  des  liaisons  avec 
les  hommes  les  plus  en  état  de  l'ai- 
der dans  le  projet  qu'il  avait  conçtt 
de  i'envèrser  les  Guises ,  à  qui  l'on 
attribuait  généralement  I«s  persécu- 
tions contré  les  Protestants  et  tous 
les  malheurs  de  la  France.  Quand  il 
fut  assuré  du  dévouement  et  de  la 
discrétion  d'un  certain  nombre 
d'hommes  marquants,  il  les  réunit, 
et  leur  développa  le  plan  de  la  con- 
juration, qui  fut  adopté.  On  lui  ad- 
joignit, pour  l'exécution,  ircple  ca- 
pitaines expérimentés ,  qui  devaient 
Taider  de  leurs  conseils,  et  avec  les- 
quels il  était  invité  de  correspondre. 
La  mort  de  Henri  II ,  loin  de  rien 
changer  dans  Jes  projets  de  La  Re- 
naudie,  le  confirma  dans  Tespérance 
du  succès;  £n  quittant  rassemblée  , 
il  se  rendit  à  Genève,  où  Ton  croit 
que  lut  rédigée  la  fameuse  consulta- 
ti^pi  portant  que  ,  sans  blesser  sa 
conscience ,  ni  manquer  à  la  majesté 
royale,  il  était  loisible  de  recourir  ^ 
la  force  pour  soustraire  le  roi  à  la 
domination  des  Guises.  La  Rcnaudie 
colporta  cette  pièce  dans  le  reste  de 
la  Suisse  et  une  partie  de  l'Allema- 
gne ,  tant  pour  demander  des  signa- 
tures que  pour  recueillir  le  produit 
des  collectes  faites  par  les  associés. 
Il  revint  ensuite  à  Lyon,  où  il  ren- 
dit compte  aux  principaux  conjurés 
dn  résultat  de  son  voyage,  et  indi- 
qua «me  assemblée  à  Nantes ,  pour 
*le  i'*".  février  i56o.  La  Rcnaudie 
l'onyiit  par  un  discours  que  De  Thou 
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nous  a  conservé  (  liv.  xxiv  ).  Après 
avoir  montre  la  triste  situation  de  la 
France ,  abandonnée  à  la  tyrannie 
des  Guises  ,  il  annonça  qu'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  avaient 
re'solu  d^unir  leurs  efforts  pour  faire 
cesser  un  état  de  choses  qui  deve- 
nait de  plus  en  plus  intolérable ,  et 
u*ils  devaient  agir  sous  la  direction 
*un  prince  qui  l'avait  nommé  son 
lieutenant  y  mais  dont  il  ne  lui  était 
pas  encore  permis  de  révéler  le  nom. 
Il  assura  que  le  seul  but  des  conjurés 
était  de  dé]ivrer  le  roi  de  l'oppres- 
sion des  Guises ,  et  termina  par  pro- 
tester  de  son  profond  respect  pour 
la  personne  sacrée  du  monarque, 
ainsi   que   pour  sa  famille.   Cette 
protestation  y   accueillie  avec    en- 
thousiasme, fut  rédigée  sur<le-champ, 
et  signée  par  tous  les  membres  de 
rassemblée.  On  convint  ensuite  de 
choisir  des  députés  chargés  de  pré- 
senter au  roi  une  requête  pour  lui 
demander  l'éloignement  des   Gui- 
ses et  le  libre  exercice  du  calvinis- 
me ou  la  convocation  des  états- gé* 
néraui.  Gomme  ces  députés   pou* 
yaient  être  exposés,  on  décida  de 
leur  donner  une  escorte    qui    ga- 
rantît leurs  personnes  de  toutç  in- 
sulte ;  et  La  Renaudie  fut  autorisé  à 
lever  cinq  cents  cavaliers  et  quinze 
cents  fantassins.  Il  se  dirigea  aussi- 
tôt sur  Paris ,  afin  de  rendre  compte, 
dit-on,  au  prince  de  Condé,  de  ce 
qui  venait  de  se  passer  à  Nantes, 
et  de  conférer  avec  les  anciens  dç 
V Eglise  sur  la  somme  qu'elle  four- 
nirait pour  le  succès  d'une  entre- 
prise qui  paraissait  devoir  décider 
de   l'existence  des  Protestants    en 
France.  11  alla  loger  chez  un  avocat 
nommé  Pierre  des  Avenelles ,  qui  te- 
nait, au  faubourg  Saint' Germain, 
un  hôtel  garni ,  fréquente  par  les  rc- 
ligionuaires  que  leurs  affaires  appc- 
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laient  a  Paris.  Aveneltes ,  étonné  d« 
l'affluencc  des  étrangers  qui  venaient 
dans  sa  maison  le  ]Our  et  la  nuit, 
les  observa  plos  attentivement,  et 
devina  qu'il  se  tramait  quelque  cho- 
se d'extraordinaire.  Il  fit  part  de  ses 
soupçons  à  La  Renaudie,  qui  crut 
pouvoir^ sans  danger  lui  révéler  me 
partie  de  son  plan.  Avenelles ,  pro- 
testant zélé ,  reçut  avec  )oiç  celte 
confidence;  mais  bientôt,   effrayé 
des  suites  que  pouvait  avoir  une  en- 
treprise si  hardie,  il  alla  trouver  le 
secrétaire  du  duc  de  Guise ,  et  loi 
découvrit  tout  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre. La  cour  faisait  alors  son 
séjour  ordinaire  à  Blois ,  ville  qu'u- 
ne simple  muraille  ne  mettait  pas 
à  l'abri,  d'un  coup   de  main.  Dès 
qu'il  connut  l'existence  de  la  con- 
juration ,  le  duc  de  Guise  fit  con- 
duire la  famille  royale  an  château 
d'Amboise  ^  qui  pouvait  offrir  quel- 
que résistance.  Les  conjurés ,  quoi- 
que découverts  ,  se  rendent  (par  pe- 
tits détachements,  pour  détourner 
les  soupçons),  au  lieu  que  La  Re- 
naudie leur  a  désigné;  mais,  à  me- 
sure qu'ils  arrivent ,  ils  sont  enlevés 
par  le  duc  de  Nemours  ,  conduits 
aux  prisons  d'Amboise,  si  l'on  en 
,  espère  des  révélations ,  ou  pendus 
aux  créneaux  du  château.  La  Renau- 
die ,  instruit  de  ces  désastres ,  cher- 
chait à  rassembler  ses  différentes  ban- 
des pour  attaquer  Amboise  et  Ten- 
lever  de  vive  force«  Mais ,  tandis 
qu'il  se  portait  sur  tous  les  points 
oii  sa  présence  était  nécessaire,  il 
est  recontré,  dans  la  foret  de  Gha- 
teau-Renaud ,  par  le  jeune  Pardail- 
lan,  son  cousin,  qui  court  sur  lui 
le  pistolet  à  la  maiu.  La  Renaudie, 
plus  leste,  saute  à  bas  de  son  che- 
Tal ,  et  le  renverse  de  deux  coups 
d'cpée;  mais  un  page  de  Pardailbn 
l'étendœort,  d'un  coup  d'arquebuse, 
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sur  le  corps  de  son  maître.  Cet  év^é- 
nement  arriva ,  selon  De  Thou,  le  1 7 
mars  i56o.Le  cadavre  de  ce  mallieu- 
reux  fut  apporté  dans  Amboise ,  et 
attaché  à  une  potence  élevée  au  mi- 
lieu du  pont ,  avec  cette  inscription  : 
La  Renaudie,  dit  Laforëty  chef  des 
rebelles,  La  Bigoe^  son  secrétaire , 
fut  pris  avec  son  chiffre  et  ses  pa- 
piers, et,  se  croyant  dégagé  de  son 
serment,  par  la  mort  de  son  maître , 
révéla  toute  la  conjuration.  Ce  fut 
La  Bigne  qui  déclara  que  le  prince 
de  Condé  en  était  le  véritable  chef: 
I  mais  on  sait  avec  quelle  fermeté  ce 
prince  repoussa  celte  accusation  (  /^. 
i  CoND^,  IX,  387  )  j  et,  malgré  tous 
I  les  soupçons  qui  semblent  s'élever 
'  contre  lui ,  il  n'existe  aucun  docu- 
ment d'après  lequel  on  puisse  affir- 
mer que  Condé  ait  ^u  des  conféren- 
ces avec  La  R^audie,  et  moins  en; 
core,  comme  l'ont  avancé  quelques 
Instoriens  ,  qu'il  se  serait  mis  à  la 
lête  des  rebelles ,  si  le  complot  eut 
réussi.  Outre  Y  Histoire  du  tumulte 
d^Jmboise,  i56o,  in  -  S^. ,  insérée 
dans  le  tome  I«^  des  Mémoires  de 
Condé f  p.  402,  éd.  de  1743,  on 
peut  consulter,  pour  de  plus  grands 
détails,  la  plupart  des  historiens 
coûtenaporains.^  W — s. 

RENAUDOT  (  Tdéophraste  ) , 
médecin  ,  et  fondateur  de  la  Ga- 
zette en  France  (i),  naquit  à  Lou- 
dan,  en  i584  9  e'  vint  f^rt  jeune  à 
Paris,  où  il  étudia  quelque  temps 
sous  un  maître  en,  chirurgie.  Il  se 
lendit  à  Montpellier,  en  1606,  s'y 
fil  recevoir  docteur  en  médecine , 
dans  l'espace  de  trois  mois  ;  et  après 
avoir  voyagé  plusieurs  années  pour 
acquérir  de  nouvelles  coimaissances , 
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tï)  Il  existait,  depuis  le  scizicme  siècle ,  des  jour- 
■•ox  en  Italie ,  et  même  en  Espagne  :  ou  les  apiie- 
""i  8"»rtte» ,  du  nom  de  la  pièce  dejnonnaîe  (  ôa~ 
»<««  )  qu'on  payait  ponr  le»  lire.       • 


revû^  dans  sa  ville  natale ,  où  il 
praWqua   son  art  avec  tant  de  suc- 
cès y  que    sa   réputati^i  s'étendit 
bientôt    dans  tout  le  Poitou  et  les 
provinces  voisines.  Les  ennemis  de 
Renaudot  prétendent ,  au  contrai- 
re ,  qu'en  quittant  Montpellier ,  ce 
docteur  improvisé   reprit  le  che- 
min de  Loudun  ,  pour  y  exercer 
soh  état,   et  que,  faute  d'occupa- 
tions ,  il  fut  obligé ,  pour  vivre ,  de 
se  faîre  maître  d'école.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Renaudot  revint  à  Paris ,  en 
161 2  5  et ,  si  on  l'en  croit ,  il  obtint^ 
sïir-l.e-cbamp  le  brevet  de  médecin 
du  roi ,  avec  yn  traitement  de  huit 
cents   livres  :  mais  ses  adversaires 
soutiennent  que  cette  prétendue  char- 
ge de  médecin  du  roi  n'était  qu'un 
vain  titre  qui  s'accordait  alors  avec 
la  plus  grande  facilité  ;  qu'il  ne  fut 
jamais  admis  au  serment ,  et  qu'a  Pa- 
ris ,  comme  à  Loudun ,  il  ne  snbsista 
d'abord  qu'en  tenant  une  école  et  pre- 
nant des  pensionnaires.  Toutefois  il 
faut  bien  convenir  que  Renaudot  ne 
'  manquait  ni  d'esprit ,  ni  d'activité,  ni 
d€.  ressources  dans  l'imagination.  Il 
se  fit  connaître  du  cardijial  de  Riche- 
lieu ,  protecteur  zélé  de  tous  ses  com- 
patriotes   qui  se   distinguaient  par 
quelques  talébts  ;  et  ce  fut  par  le 
crédit  de  ce  ministre  (2) ,  qu'il  obtint 
V  Office  de  commissaire-général  des 
pauvres  valides  et  invalides  du  royau- 
me ;  celui  de  maître  général  des  bu- 
reaux d'adresses ,  et  enfin  le  privilège 
pour  l'établissement  de  la  Gazette. 
En  qualité  de  commissaire  des  pàu-^ 
vres  ,  il  reçut  l'autorisation  d^tablir 
une  maison  de  prêt  ou  mont -de - 


(a)  Comment  croire  que  Renaudot  ait  fait  VApot- 
loèie  d'CJrbaiu  Grandier,  et  publié  plusieurs  Li- 
belles contre  le  cardinal  de  Richelieu ,  son  bien- 
faiteur? AA  surplus,  Dreux  du  Radier  est  le  seUl 
écrivain  qui  en  parle  (  dans  la  Bibl.  du  Poitou , 
tom.  IV  ),  et  il  ne  cite  aucune  preuve  à  l'appui  de 
cette  assertion. 
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piët<f  (3) ,  qui  devait  lui  yaloil^es 
sommes  ccmsidërables ,  pnisqu'indë* 
pcodamm^  desl^ënéfices  légitimes, 
on  lui  reprocha,  dans  la  suite,  d'a- 
Toir  fait  des  prêts  usuraires  ,  et 
augmenté  le  nombre  des  pauvres  en 
feignant  de  les  soulager  (4).  Les  bu- 
reaux d'adresses  ont  e'te'  remplaces 
par  les  feuilles  d'avis  ;  et  l'on  peut 
juger  ce  que  devait  produire  cette 
nouvelle  branche  d'industrie  ,  à  une 
époque  oii  le  commerce  commençait 
à  prendre  une  grande  activité'.  Enfin  la 
gazette  seule,  quoique  la  lecture  n'en 
filt  pas  alors  un  besoin  comme  elle 
Test  devenue  par  les  progrès  de  la 
civilisation,  devait  suffire  pour  pro- 
curer à  Reuaudot  une  fortune  rapide 
et  considérable.  Il  ne  voulut  pas  s'en 
contenter.  Malgré  ses  occii patrons 
commerciales  et  littéraires ,  il  con- 
tinua l'exercice  de  la  médecine ,  et 
se  servit  avec  succès  de  différer) is 
remèdes  cbimiques  tirés  de  Tanli- 
moine.  C'était  braver  la  faculté  de 
me'decine,  qui ,  de  tout  temps ,  s'était 
opposée  à  l'emploi  de  ces  remèdes 
(  r,  Mayerne-Turquet  )  :  mais  il 
acheva  de  se  brouiller  avec  elle ,  en 
donnant  des  consultations  gratuites 
aux  indigents ,  et  en  annonçant  qu'il 
avait  obtenu  du  roi  la  concession 
d'un  terrain  près  dé  la  porte. Saint- 
Antoine,  sur  lequel  il  devait  cons- 
truire un  hôtel  pour  les  consultations 

»    I""""      '*'•■"        *  'l         Il    ■        ■!    «      I       «■  ■       I     I    Itl     I  , 

(3j  D*» f tablioacmciiU  de  c«  geonayaieiitété  fon* 
vaés  en  Italie,  dès  le  quîniième  Mvcle,  pour  rem." 
fj^Mxr  \«È  inaiMHis  des  (.omàtinb  ;  maïs  ils  rie  pu- 
rent s'y  sout^r  loalgré  l'utililé  qu'au  retirait  le 
public  et  malgré  la  protection  des  pnpes.  Voy.  YRis- 
toire  tiet  Monts  <te  ff*M  ^  par  Certétiy  Padoue, 
i^Sa^in-ia. 

(4)  Ou  Ini  reprochait  d*a\oir  un  domestique,  qui 
recevait  dans  une  i>oète  le  prix  de  ses  prétendues 
pon^ottâttons  gratuites ,  et  d'exercer  une  usure  éiiur- 
iQc  danason  Mont- de -pi  été.  U  ne  se  faisait,  à  la  vé- 
l'ite ,  payer  qu'à  raison  de  trois  pour  cent  par  ao  : 
luais  il  prenait  uli  droit  d'enre^strement ,  ue  prêtait 
que  le  tiers  de  l'ebtimatioii ,  et  conHsquait  let»  effets 
lorsqu'on  ne  se  présentait  pas  à  jour  uomtué  pour 
u»^er  le»  intérêts.  Tous  ces  faits  ,  énoncés  duui»  le 
plaidoyer  de  ses  parties,  ne  «ont  puiut  contre  dits 
Vlaus  SCS  réponses. 
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charitables.  D*aprës  fes  andctisrf. 
f;!ements  ,  nul  ne  pouvait  exercer  k 
médecine  à  Paris  ,  s'il  n'avait,  reça 
%ts  grades  à  l'université  de  celte  tille. 
La  faculté  demanda  donc  l'interdic- 
tion de  Reuaudot  ainsi  que  des  mé- 
decins de  Montpellier  et  des  a\itr« 
universités  de  province  ,  qo'il  s'é- 
tait associés  pour  ses  consultations 
et  pour  la  distribution  des  remè- 
des secrets.  Ce  procès  produisit  beau- 
coup d*éclat  (  5  ).  Renaudot  pro- 
duisit un  grand  nombre  de  té- 
moins ,  pris  dans  toutes  les  classes, 
qui  déposèrent  en  faveur  de  ses  ta- 
lents et  de  l'excellence  de  ses  remè- 
des :  mais  ,  malgré  ses  dcmarclies  et 
celles  de  ses  protecteurs  pour  obte- 
nir l'évocation  de  l'affaire  au  con- 
seil ,  la  cour  du  Châlelet  rendit,  le  9 
décembre  i643 ,  une  sentence  q« 
lut  défendit,  ainsi  t^n'à  ses  adhé- 
rents,  d'exercer  la  médecine  dans 
Paris  ,  et  de  s'assembler ,  sous  qael- 
que  prétexte  que  ce  fût ,  à  peine  de 
cinq  cents  livres  d'amende,  payables 
par  corps.  Renaudot  appela  de  celle 
sentence,  et  ne  négligea  rien  pow  ; 
la  faire  casser  :  mais  tous  ses  efforts  j 
furent  inutiles,  et  le  Paiiemcnt  It 
traita  plus  mal  encore  que  n'a- 
vait fait  le  Cbâlelet  ;  car  non-seu- 
lement il  confirma  ,  par  son  arrêt 
da  i^Mùars  1644,  toutes  les  dispo- 
sitions prises  contre  lui  j  mais  il 
Supprima  sa  maison  de  prêt ,  comiw 
un  établissement  nuisible  au  publie, 
et  ordonna  quetoi>s  les  effets  qui  s  J 
trouvaient  déposés  sellaient  rendus  à 
leurs  propriétaires  ,  sans  poDVOiT 
exiger  aucun  intérêt.  Renaudot  con- 
servait encore  le  Bureau  d'admsa 
et  la  Gazette , .  dont  il  avait  le  priri- 


(5)  On  touv  era  la  liste  des  Factums  qo»  ^^ 
publias  de  part  et  «Tautre  lors  dç.cefcpie«a  |^» 
dans  la  BiblMsloriti.  d»  U  France  ^m^.  44»^  «' 
suiv. 
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l^c  rlepiii»  i63i  :  c'était  plus  qw'il 
D'en  fallait  pour  occuper  un  kommc 
moios  actif;  mais  .  înde'pendam- 
meut  de  quelques  spéculations  litté- 
raires ,  il  n'en  continua  pas  moins 
d'exercerla  médecine  avec  succès  ,  et 
de  distribuer  ses  remèdes,  malgré 
les  oppositions  de  la  f^rcnlté ,  qui  n« 
put  parvenir  à  le  surprendre.  Il 
vécut  4ftsez  long -temps  pour  voir 
triompher  Yémétique  des  firéjugés 
de  Gui  Patin,  et  de  Morean ,  ses 
deux  plus  grands  ad versaires  à  U  fa-o 
(^téde  Paris ,  et  il  mounit  le  35  oc» 
tebre  ii653.  Gui  Patin  dit  que  Renan* 
dot  était  peu  riches;  mais ,  selon  d'au* 
très  auteurs  ,  il  laissa-  une  fortuite 
bonnéte.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
i\i  lié,  d'une  étroite  amitié,  avec 
Seévole  de  Sainte^Martbe  ,  dont  il 
prononça  '  Oraison  funèbre  à  f^ou* 
don, en  1628  (  F,  Saiwte  •  Mar- 
the )  ;  et  dans  la  suite ,  ses  quali- 
tés et  son  obligeance  lui  procurè- 
rent beaucoup  d'amis.  On  a  de 
loi:  I.  La  Gatfilte  de  France  y  de* 
puis  i63f  ,  jusqu'à  sa  mort,  in- 4®, 
(6).  Ce  Journal ,  eontinué  jusqu'en 
179^,  forme  une  collection  de  iO^ 
Toi.  iii-4*'- .  i  l^«w*l'c  il  faut  îoindre 
ttûe  Tahle  des  i35  i«".  vol.  (  par 
Geaest) ,  1766,  3  vol.  (7)  II.  La 

(S) C/eft,  dit  M<  Barbier,  on  cëiyM>8 gcnéalogùle 
P«aflo%ier ,  qu'on  est  redevable  de  l'établissemeot 
•*  «  Ga%ette  lie  Fmnce.  Comme  il  avait  de  gran- 
««■  Cvrrefpotidanicet  an-dedaD"  et  aa--iehqr«  du 
'uyaame ,  u  était  exactement  iuformé  de  ce  qui  s'y 
IMMÎt.  II  commaoiq'iuit  lesi  nouvellen  qu'il  apftre- 
|||Mt,  \  Th.  Rensadot,  son  ami  ;  et  ils  formèrent  eo* 
vecnx  le  plan  de  la  Gazette .  commencée  si  Kcurea- 
•jnenten  i63i.  V»y.  le  Diet.  des  aiutujmts ,  at«. 

(7)  Ou  a  soaventdit  que  Reiiaadot  avait  d'abord 
^^'''^eiUi  ses  bulletins  pour  amuser  sesmahdes  avaitt 
''^■^ger  à  eo  faire  uo  papier  public.  Le  cardinal 
••■«•Ire  y  prit  un  intérêt  tout  particulier.  H  y  en- 
voyait souvent  des  articles  eutian  ;  il  y  faisait  iiist^ 
'•'jles  traî'és  d'alliance,  les  capitulations ,  les  ré- 
gnons de  siégea  et  des  batailles ,  écrites  par  les  ge- 
"^'l' ,  et  les  dépêches  <ly  ambassadeurs ,  lurs- 
1*1  elles  contenaient  des  faits  c(u«  l'un  voulait  faire 
^r  ^  toute  J'Europ*.  Louis  XIII  ne  dédui^nait 
P'»  Itti-itiènuf  de  composer  des  irrliclcs  pour  ie^  ga- 


REN 


333 


Continuation  du  Mercure  Français  y 
i635  (  F".  J.  Rïcuer).  Lé  libraire 
qui  travailla  le  premier  à  cette  com- 
pilation historique  ,  y  recueillait  les 

pièces  originales  telles  qu'ellesavaiçnt 
paru  ;  mais  Renaudot  se  contenta 
d'en  donner  des  analyses  et  des  ex- 
traits ,  qui  ne  remplacent  qu'impar- 
faitement les  pièces  mêmes.  Ce- 
pendant les  volumes  qu'il  a  publiés , 
sont  les  •  plus  recbercbés  de  la  col- 
lection ,  à  cause  de  leur  rareté, 
III.  Ahré^  de  la  vie  et  mort  du 
prince  de  Condé (Henri  II  ),  1647  f 
in -4^.  IV.  La  P^ie  et  la  rnort 
du  maréchal  de  Gassion ,  ibidem, 
1 647  ,  în-4^.  V.  La  F7e  de  MicJwl 
Mazarin ,  cardinal  de  Sainte-Cécile, 
ibid. ,  1648 ,  in-4®.  On  a  le  Portrait 
de  Reuaudot,  gravé  parMich.  Lasne, 
in-4**«  —  Renaudot  avait  deux  fils, 
IsAAC  et  ËusKBE ,  qui  Ont  joui  de 
quelque  réputation  comme  méde- 
cins. Ils^prouvèrentde  grandes  dif- 
ficultés lorsqu'ils  se  présentèrent 
pour  prendre  leurs  degrés  ;,  et  il 
fallut  yn  ordre  du  parlement  pour 
obliger  la  faculté  à  îçur  conférer  le 
doctQrat.  Avant  de  les  admettre  ai^ 
serment,  on  les  obligea  de  désavouer 
la  conduite  de  leur  père  ,  et  dp  pro- 
mettre qu'ils  renonceraient  au  Bu- 
reau d'adresses  ;  maison  leur  permit 
de  continuer  la  Gazette  dont  ils 
avaient  le  privilège.  Isaac ,  reçu 
docteur  en  1647  »  Hi^^rut  eo  1G80, 
£usèb|?y  Je  cadet,  admis  a  la  faculté^ 
dans  les  premiers  mois  de  1648 ,  de* 
vint  premier  médecin  d^  M™«.  la 
daupnine,  et  mourut  le  19  octobre 
167g.  Indépendamment  de  la  Ga- 
zette ,  il  a  publié  :  I.  Spicile^ium 
sive  historia  medica  mirabilis  spi- 
cœ  graminffce  extractœ  è  latere  œ- 

xcties:  aussi  sout-elles  d'une  grande  autorité  pobr 
le  r^gne  d#  ce  prince  ;  et  I'mu  y  trouve  d'ej^ceflents 
matériitux  pour  l'histoire. 
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gri  pleuritici  qui  eam  antè  menses 
duo  incautè  voraveraty  Paris ,  1 64 7, 
in-4®-  II.  U Antimoine  justifié  et 
triomphant,  ibid.  i653  ,  in- 4°.: 
opuscule  qui  fut  vivement  attaque' 
par  Mer  1  et ,  Perreaud  et  d'autres 
anciens  docteurs  de  la  faculté.  On 
croit  aussi  qu'il  a  eu  beaucoup  de 
part  au  Recueil  général  des  ques- 
tions traitées  es  conférences  du  Bu- 
reau d'adresse ,  sur  toutes  sortes 
de  matières,  5  vol.  in-8<>.  Ëusèbc 
est  le  père  du  savant  abbé  Rcnaudot| 
dont  l'article  suit.  W — s. 

REN AUDOT  (  Eusèbe  ) ,  savant 
aussi  distingué  par  ses  connaissances 
dans  les  langues  orientales  que  dans 
Ih  théologie ,  naquit  à  Paris  ,  le  20 
juillet  1 646  :  il  était  l'ainé  de  qua- 
torze enfalits.  Dès  son  jeune  âge, 
il  manifesta  le  vif  amour  qu'il  avait 
pour  l'étude  5  aGn  de  s'y  livrer  sans 
contrainte  ,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  plus  en  rap^rt  d'ail- 
leurs avec  son  goût  pour  la  théo- 
logie :  il  y  joignit  bientôt  les  lan- 
gues orientales ,  et  particulièrement 
celles  qui,  comme  l'arabe,  le  sy- 
riaque et  le  copte ,  pouvaient  lui  être 
utiles  dans  la  recherche  des  ori-r 
gines  de  l'histoire  ecclésiastique.  La 
place  que  son  père  occupait  à  la 
cour,  lui  donna  d'illustrés  protec- 
teurs ç  le  prince  de  Gondé ,  les  deux 
princes  de  Conli ,  Bossuet ,  Montau- 
sier  et  la  maison  de  Çolbert ,  l'ho- 
noraient de  leur  familiarité  ;  et  il 
acquit  une  telle  considération ,  que 
Louis  XIV  permit  plusieurs  fois  à 
ses  ministres,  de  lire  dans  son  conseil, 
des  Mémoires  rédigés  par  le  savant 
abbé.  L'académie  française  l'admit 
parmi  ses  membres  ,  en  1^689  ;  et , 
deux  ans  après,  il  remplaça  Quinault 
à  l'acadéqiie  des  inscriptions.  En 
1700,  il  suivit  à  Rome  le  cardinal 
de  Noailles ,  et  assista  au  conclave 
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où  fut  élu  Clément  XI  ^  qui  le  força 
d'accepter  un  prieuré  en  Bretap;ne. 
A  son  passage  à  Florence ,  il  fut  fort 
bien  traité  par  le  grand-duc  de  Tos- 
cane ;  et  l'académie  de  la  Crusca  Ini 
décerna  le  titre  d'associé.  11  mourut 
à  Paris ,  le  i®*".  septembre  17^0.  Re- 
naudot  avait  rassemblé  un  grand 
nombre  de  manuscrits  orientaux, 
qu'il  l^ua,  par  son  testaient,  à 
Fabbaw  de  Saint-Germain  des-Prcs, 
d'où  ils  ont  passé  à  la  bibliotbèqoe 
du  Roi.  Ses  travaux  multipliés  sar 
l'histoire  sacrée  de  l'Orient,  ne liû 
avaient  pas  fait  négliger  entière- 
ment la  littérature  moderne.  Il  était 
lié  avec  les  plus  illi4stres  d'entre  les 
beaux-esprils  de  son  siècle ,  surtout 
avec  Despréaux ,  qui  lui  adressa  son 
Epître  sur  V amour  de  Dieu*  Il  prit 
même  soin  de  l'édilÉon  des  Œuvres 
posthumes  de  ce  poète  ,  avec  Valin- 
cour.  Gomme  sa  conversa licm  était 
vive ,  agréable  ,  assaisonnée  d'une 
foule  d'anecdotjes  f\\\e  ses  vastes  lec- 
tures lui  foui;^i8saient ,  on  le  voyait 
avec  plaisir  et  avec  intérêt  dans  la 
société  ;  mais  il  s'y  était  rendu  re- 
doutable aux  frondeurs.  Les  qualités 
du  cœur  relevaient  en  lui  les  talents 
de  l'esprit î  ami  sincère,  plein  de 
charité,  ses  aumônes  allaient  aussi 
loin  qae  sa  modique  fortune  pou^ 
vait  le  comporter  ;  il  vit  supprimer 
sans  murmure,  par  le  chancelier  de 
Voisins ,  !a  pension  que  Bouchera! 
lui  avait  fait  assigner  sur  le  sceau. 
Ses  mœurs  étaient  sévères,  et  sa  piete 
solide  et  éclairée.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  à  l'exception  du  premier, 
il  les  a  tous  publiés  dans  un  âge 
avancé.  I.  Une  Traduction  latinefaitfi 
à  vingt-cinq  ans ,  des  Témoignages 
des  églises  d'Orient ,  écrits  en  grec 
vulgaire,  en  arabe,  en  copte,  en 
syriaque  et  en  élhiopicn ,  concernant 
leur  croyance  sur  l' Eucharistie.  Ces 
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témoignages  qui  avaient  ^té  transmis 
à  Amantd  de  Poràpohne ,  parNoin- 
tel ,  ambassadenr  à  Gonstantinople , 
furent  insérés  dans  le  Uvredu  docteur 
Aroauld  ,  sur  la  perpëluitë  de  la  foi. 
II.  Défense  de  la  Perpétuité  de  la 
foi  contre  les  Monuments  autkenti^ 
ques  de  la  religion  des  Grecs  par 
Jean  Ayman ,  Paris ,  1 708 ,  in  -  8<>. 
C'est  la  réfutation  du  livre  fautif  de 
ce  prêtre  dauphinois  ,  qui^apostasia 
ca  Hollande  (  Fb/.  Aymon  ,  m  , 
187  ).   III.    Gennadii  *j>atriarchœ 
Constantin opolitani ,  Homiliœ  de 
Eucharistid  ;   MeUtii  Alexandri- 
»î ,  Nectarii  Hierosofymitani ,  Me- 
ktil  S^rigi  et  aliorum  de  eodem 
àrgumento  opusculti  ^  grec  et  latin , 
Paris,   1709,  in- 4**.  Ces  ouvrages 
sont  accompagnes 'd*un  docte  Com- 
mentaire ,  de  Notes  et  de  Disserta- 
tions, pour  mieux  faire  connaître  la 
véritable  doctrine  admise  par  l'É- 
glise  grecque.  Il  y  re'fute  plusieurs 
fois  les  opinions  émises  sur  le  même 
sujet  par  le  savant  Léon  Allatius. 
IV.  La  Perpétuité  de  la  foi  de  l'E- 
^Use  catholique  touchant  t Eucha- 
ristie ^  tome  IV,  Paris  ,   171 1 ,  in^ 
4**.  y.  La  Perpétuité  de  la  foi  de 
^Eglise  sur  les  sacrements  et  aU" 
très  points  que  les  premiers  réfor- 
ïït^eurs  oht  pris  pour  prétexte  de 
leur  schisme  ,  prouvée  par  le  con- 
sentement des  Eglises  orientales , 
Paris ,  1713,  2  vol.  in-4<*.  Ces  deux 
ouvrages  contiennent  un  grand  nom- 
lire  de  professions  de  foi  grecques  , 
et  de  passages  traduits  dès  auteurs 
orientaux.  VI.  JTistoria  Patrîarcha- 
rum  Alexandrinorum  Jacobitarum 
à  D,  Marco  ,  usque  ad  fînem  sœ- 
cuU  X112 ,  Paris  ,  1 7 1 3 ,  in- 4®.  C'est 
le  plus  connu  et  le  plus  savant  des 
ouvrages  de  l'abbé  Renaudot ,  et  le 
Recueil  le  plus  complet  que   Ton 
possède  sur    l'histoire  ecclésiasli- 
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que  de  l'Egypte  et  de  la  nation  Copte. 
Renaudot  a  pris  pour  base  de  son 
travail,  l'histoire  des  patriarches  d'A- 
lexandrie ,  écrite  en  arabe,  par  Sé- 
vère ,  évêque  d'Aschraouneïo ,  con- 
tinuée par  Michel,  évêque  deTanis, 
par  Mauhonb ,  fils  de  Mansour ,  par 
Marc  ,  fils  de  Zaraa ,  et  pai*  un  ano* 
nyme  ,  jusqu'à  Cyrille ,  soixante- 
quinzième  patriarche  ,  mort  en  l'an 
1 243.  Il  ne  fit  que  la  traduire  en  latin , 
en  l'abrégeant  quelquefois ,  et  en  y 
intercalant  souvent  des  faits  trouvés 
dans  d'autres  auteurs.  Il  est  fâcheux 
que  Renaudot  n'ait  pas  consulté  l'his- 
toire des  monastères  de  l'Egypte  , 
écrite,  au  quatorzième  siècle,  par 
le  moine  arménien  Abou-Selali, 
et  qui  contient  une  multitude  de 
renseignements  curieux  sur  l'histoi- 
re ecclésiastique  de  l'Egypte,  L'ab-»- 
bé  Renaudot  profita  encore  des  ou- 
vrages composés  par  Ëutychias  ibu 
Batrik ,  patriarche  Melchite  d'À- 
lexand|ie ,  par  Elmacin ,  par  Gré- 

foire  ADOu'lfaradj ,  par  Abou'lbir- 
at,  et  par  plusieurs  autres  écrivains  : 
il  n'a  pas  négligé  non  plus  les  au- 
teurs musulmans  ,  et  en  particu- 
lier Makrizy  ,  dont  les  écrits  sont 
une  mine  si  féconde  pour  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'Egypte  sous  la  domi- 
liation  musulmane.  On  trouve  aussi, 
dans  le  même  ouvrage ,  sur  la  Nu- 
bie ,  l'Ethiopie  et  T Arménie,  un 
grand  nombre  'de  notions  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  L'au- 
teur y  a  joint  encore  des  détails  sur 
l'histoire  des  princes  de  l'Orient , 
sous  ce  titre  :  Epitome  historiée 
Muhamedanœ  àd  illustrandas  res 
Mgyptiacas  ;  mais  ils  sont  distri- 
bués chronologiquement  dans  le 
cours  de  Son  livre  :  enfin  il  termine 
par  une  liste  accompagnée  de  quel- 
ques détails  historiques  sur  les  pa* 
triarches  Jacobites  d'Alexandrie,  de^ 
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puis  Cyrille,  jusqu'à  Jean  Toukhy, 
qui  vivait  au  commencement  dudi)^- 
fauitième  siècle.  VIL  Liturgiarum 
orientaliwM  coUectio ,  Paris  »  1 7.1 6, 
a  vol.  ic-4'^.  Cet  ouvrage,  fort  iaitm 
portant  pour  l'élude  de  rhistoire  ec» 
clfôiastique,  et  qui  fut  rédige  pour 
servir  ie  preuves  à  la  Perpétuité  de 
la  foi  y  coniient  la  traduction  d*un 
grand  nombre  de  liturgies  ou  de  ri- 
tuels ,  écrits  en  copXe ,  en  arabe  et 
en  syriaque,  en  usage  parmi  les  chré- 
tiens Jacohites,  Melchites  ouNesto* 
riens»  répandus  dan,s  les  diverses 

Sarties  de  TOrient.  L'abbé  Renau- 
01  y  joignit  quatre  Dissertations  sur 
l'origine  et  l'autorité  de$  liturgies 
orientales,  sur  celle  de  Téglise  d'A^ 
Ic^andrie  en  particulier ,  et  sur  rori- 
gine,  raptiquité  et  la  nature  de  U 
langue  copte.  Il  réfute ,  dans  la  der- 
nière ,  plusieurs  opinions  émises 
Sar  Kircuer,  parVossius,  et  par  Lu- 
olf  dans  son  histoire  d'Ethiopie. 
I/Hisloire  des  patriarches  d'Alexan- 
drie,  et  le  Il(î.CMeil  des  liturglffe  orien- 
tales ^  animèrent  vivement,  contre 
leur  a^tçur ,  le  zèle  des  théologiens 
proljçstanis;  et  il  faut  en  copveuir^ 
i;e  ne  fut  pas  toujours  sans  raisonc 
jces  o^ïVfages  n'éprouvèrent  guère 
mbivs  de  critiques  de  la  part  des  ca- 
tholiques» et  souvent  de  personnes 
fort  en  état  de  les  bien  juger ,  comme 
le  savant  A^sém^mi,  par  ^^xemple. 
Lf8  Jçsi|-  de  retroirver  Ja  pure  doc- 
trine ciMlholique  partout,  et  dans 
tous  le$  auteurs,  niême  dans  ceux 
dont  }es  opinions  sont  le  plus  sus- 
pectes* l'entraîna  trop  loin ,  et  lui  fit 
traduire^  d'une  manière  trop  confoi- 
meà&es  opinions, des  expressions  un 
peu  ambiguës.  Ces  critiques  furent 
jSJ  nombreuses  et  si  violentes.,  qu'il  s,e 
crut  obligé  de  publier  :  VIIL  Une 
JPéfense  de  ces  deux  ouvrages  ,  Pa- 
ris^ 17 17,  in-i$t.  IX.^nciçnn^sre- 
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lotions  des  Indes  é^t  de  la  Clmie^ 
de  deux  voyageurs  mahométans, 
(juijr  allèrent  dans  le  neuvième  siè" 
cle,  traduites  de  l'arabe,  Paris,  1 7  »8, 
in-8^.  Ce  sont  les  récits  dedeus  vofft- 

Es  entrepris  par  des  marchands  art* 
s,  qui,  selon  l'usage  de  leurs  eom- 
uatriotes,  étaùent  yenus  cornmereer 
dans  le  midi  de  la  Chine,  vers  (et 
derniers  temps  de  la  dynastie  d^ 
Tang,  Cet  empire,  alors  déchiré  par 
les  guerres  civiles  qui  amenèreot  la 
chute  de  cette  famille^  était  loin  h 
degré  de  splendeur  où  il  s'éuit  ^ 
deux  siècles  auparavant.  L?  pr^ 
mier  de  ces  voyages  est  de  l'an  aS^ 
de  l'hégire  (  85i  de  J.-G,  ),  et  l'au- 
tre de  l'an  264  de  la  même  èrç(  877 
de  J,-C*  ) ,  et  fut  exécuté  p^r  Abw» 
Zcid  Hasan  de  Siraf.  Comme  4^ 
marchands  arabes  se  rendaient  à  h 
Chine  par  les  mers  de  l'Inde,  ils 
parlent  naturellement  dans  leurs' ré- 
cits, de  la  cote  de  Malabar,  des  "MA 
dives,  de  Ceylan,des  Andamans, 
des  îles  Malaises  et  du  conliae^t  In- 
dien y  depuis  Malaca  jnsqu'^  la  Ch- 
ne  ;  seulement  il  est  fort  difficile  et 
souvent  impossible  àe  reconnaître 
ou  d'appliquer  )es  najns  corrompus 
donnés  ppr  ces  voyageurs.  Malgfç 
les  fables  ridicules  et  \^  erreurs  pro- 
duites parla  cré^^uUté,  l'amour iu 
nierv^lleux  et  Tignorance  des  a»- 
teurs  9  CCS  relations  contiennent  ce- 
pendant un  certain  nombre  de  noto 
intércssajates  sur  la  Chine.  Ëlléss'ac- 
cordent,  en-général,  .avec  ce  que  les 
Chinois  nous  apprenneni  ^ux- mê- 
mes.. Pour  les  aulres^,  on  sent  aisié- 
mcut  qu'on  doit  préférer  des  détail* 
circonstanciés  fournis  par  des  indi- 
gènes ,  à  des  récits  raensongers  on 
inexacts,  recueillis  par  des  voyageurs 
assez  peu  instruits  par  eux  -  mêmes 
et  peu  versés  dans  la  langue  du  paye* 
En  un  ino,t,  ces  relaitiionssQntfortcQ' 
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rieuses;  mais  elles  ne  méritent  pas  en 
lout  la  confianoib  que  l'abbé  Renau- 
Mot  leur  accordait  trop  légèrement. 
Ce  savant  joignit  à  sa  traduction  des 
Notes  fort  érudiles,  et  quatre  Mémoî* 
rcs  assez  considérables ,  intitulés  : 
Eclaircissements  touchant^,  la  pré- 
iicaiion  de  la  religion  chrétienne  à 
la  Chine  ;  touchant  Ventféedes  Mon 
kométans  dans  la  Chine  (  qu'il  place 
à  Tan  780  )  ;  touchant  les  Juifs  qui 
Ont  été  trout^és  à  la  Chine jk  sur  les 
sciences  des  *  Chinois.  En  publiant 
son  livre  ,  ^abbâ^  Renaudot  igno- 
fkil  que  l'original  arabe  q#il  avait 
traduit,  n'était 'qu'un  fragment  du 
célèbre  ouvrage  de  Masoudy,*»inti- 
tnléiMoroudj-eddheheb  (  F.  M  asou- 
DY,  XXV H  ,387  ), fragment  qui  ne 
contenait  qu'une  copie  lacérée  du  cha- 
pitre dans  lequel  cet  auteur  fait  là  des- 
cription de  la  Chine  et  des  régions 
de  rinJe  qui  Va  voisinent  vers  les 
mers  dkt  Midi.  C'est  ce  que  fauteur 
de  cet  article  a  découvert ,  en  com- 
parant le  manuscrit  dontHenaudot 
s'est  servi  avec  l'ouvrage  même  de 
Masoud^ç  :  c'est  la  même  rédaction. 
Comme  en  publiant  sa  traduction  5 
le  savant  théologien  avait  négligé  de 
faire  connaître  avec  précision  le  ma- 
atisprit^'il  interprétait,  se  conten- 
tant de  dire  yaguém«pt  qu'il  faisait 
partie  de  la  bibliothèque  du  comte  de 
Seigoelay,  fil&.de  Colbert,le$  savants 
doutèrent  assez. long-temps  de  l'au- 
thenticitéde  ce^  relations^  sinon,  pour 
la  totalité,  au  moins  pour  quelques 
parties.  Ils  étaient  d'autant  plus,  fon- 
dés à  concevoir  pette  opinion ,  que  la 
pr<^ace  et  les  longues  Qotes  du  tra- 
ducteur laissaient  voir  trop  évidem- 
ment qu'il  n'était  pas  fâché  de  trou- 
ver dans  ce  livre  des  renseignements 
qui  semblaient  démontrer  la  fausse- 
té ou  l'exagération  des  relations  don- 
nées par  les   missionaires  jésuites 

xxxvii. 
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sur  la  Chine.  Ces  doutes  subsistèrent 
jusqu'en  1 787,  quand Deguigties par- 
vint eutin  à  retrouf^r  le  i^te  tra- 
duit par  Renaudot ,  ^ns  un  manus- 
crit arabe  de  la  bibliothëlfûe  royale 
du  fonds  deColbert ,  qui  porte  actiiH- 
lement  len^.  597. 41  inséra  une  No- 
tice à  ce  sujet,  dans  le  premier  yo* 
lume  des  Notices  et  extraits  lies 
manuscrits  de*  la  bibliothèque  du 
Roi,  Le  savant  académicien  n'eut 
pas,  de  peine  à  se  convaincra  de  la 
fidélité  du  travail  de  Renaudot  ;  mais 
H  ne  reconnut  pas  que  ce  texte  n'était 
qu'un  f ra  gment  del'  ouvra  ge  de  Masou- 
dy ,  sur  lequel  il  avait  donné  une  No- 
tice, dans  le  même  volume.  Diverses 
assertions  répandues  dans  la  préface 
de  cet  ouvrage  et  dans  les  éclaircis- 
sements qui  le  terminent ,  avec  l'in- 
tention évidenta  de  dâiiigrer  les  Chi- 
npis  et  de  jeter  du  doute  sur  les  ré- 
cits des  missionnaires,  et  des  sa- 
vants  qui  en  faisaient  l'éloge ,  atti-  ^ 
rèrent  plus  d'une  critique  au  BVre 
de  Fabbé  Renaudot.  On.  distingue 
particulièrement  o^lle  du  savant  P. 
Prémare  ^insérée  dans  le  vuigt-nniè- 
me  volume  des  Lettres  édifiantes 

(  Fof,  PREMARE,  X.TXVi,  Sq  ).   X. 

On  possède  encore  du  même  auteur 
plusieurs  Mémoires ,  qui  se  trouvent 
âans  les  deux  premiers  tomies  delà 
Collection  del'acadén^e  des  inscrip- 
tions. Ceux  qui  traitent  de  l'Origine 
de  la  sphère  et  de  V  Origine  des  let- 
tres grecques  ,  n'ont  pas  une  grande 
importatice.  Les  Eclaircissement^ 
sur  les  incriptionsdePalmyrCy  et 
sur  le  nom  de  Septimia  joint  à  celui, 
de Zénobie ,  valent  mieux.  XT.  Long- 
temps auparavant,  l'abbé  Renaudot 
avait  c  omposé  un  ouvra  ge  intitulé  :  Ju' 
gement  du  public ,  particulièrement 
de  l'abbé  Renaudot ,  sur  le  Diction* 
noire  de  Rayle^  Rotterdam,  1697  , 
in-4^.  Cet  examen,  fait  par  ordre  du 
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chancdicr  (  I  ),  tomba  entre  les  mains 
de  Jnrieu ,  qui  ne  manqua  pas  de  le 
lancer  contre fiiyle.  Celui-ci  y  ré- 
pondit; et  JuHen  se  chargea  cfe  lui 
répliqueri  L'abbé  Renaudot  témoi- 
-gèa  l'extrême  mécontentement  qu'il 
«prouvait  de  se  voir  engngé  dans 
cette  querelle  littéraire  ;  et  De  Witt, 
son  ami ,  ménagea  sa  réconciliation 
avec  Bayle.  Saint  -  Évremont  s'était 
rangé  du  côte  de  ce  pbilosoplie;  et 
il  jeli,  dans  ces  discussions,  une 
critique  maligne  contre  le  docteur 
de  Soi'bonne.  Outre  tous  ces  écrit s', 
Pabbé  Renaudot  avait  encore  com- 
posé divers  ouvrages  plus  t)U  moins 
terminés  ,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  le  Mercure  de  janvier  i^Si, 
JjCS  principaux  sont  une  Histoire  de 
Saladin^  tirée  des  auteurs  orientaux; 
une  Histoire  des  patriarches  Syriens 
de  la  secte  Nestorienne,  sous  ce  ti- 
tre :  Synopsis  historiœ  patriarcha- 
rum  ecclesiœ  Nestorianœ  adannum 
milÊesimumh'ecentesimum;  im  Trai- 
té de  l'Église  d'Ethiopie ,  en  latin  ; 
une  édition  grecque  et  latine  de  VEn- 
chiridion  deDosithée^  patriarche 
de  Jérusalem.  Tous  ces  travaux  sont 
conservés  en  manuscrit  a  I^  biblio- 
thèque du  'Roi.WoyczV Eloge  de  Re- 
naudot ,  par  de  Boze  (  Acad.  des 
inscr. ,  V,  384);Niceron  (  tom,  i» 
et  ao  )  y  et  le  Moréri  de  1 7  Sg. 

S.  M-^w. 
RENAUDOT  (  Claude  ),  histo- 
rien, né  vers  1780  à  Vesôul ,  ache- 
ym.  ses  études  à  Paris,  où  il  se  fit  rece- 
voir avocat;  nuis  il  ne  fréquenta 
— — ^— — i"^— — — — ^-^— ^—         ■ 

(i)  Dmu  cet  fjramen ,  Renaudot  ayttçaitne  Bayle 
n*aTait  lu  les  anciei  s  que  dans  les  cilatioos  «Ibs  mo- 
derne»; et  qae ,  dans  les  articles  d'érudition  un  peu 
recherchas,  il  faisait  plus  de  fautes  que  le  Moréri 
qa'îl  critiquait  :  il  lui  reprochait  aussi  les  impiëtcs  et 
les  obscénités  répandues  dans  ce  dictionnaire.  Bayle 
•e  justifia ,  comme  il  put ,  sur  ces  derniers  reproches; 
mais  il  ne  répondit  rien  snr  les  premiers ,  avouant 

Ïa'ilB'arait  fourni  au  Trais  savants  que  des  compi- 
tions  mdigjtstûs  et  ossex  crues  (Jonro.  des  taranUy 
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point  le  barreau ,  et  consacra  tonte 
sa  vie  à  la  culture  fies  lettres  et  fft 
l'histoire.  On  connaît  dejui  :  I.  Jt^ 
hre  chronologique  de  Vhistoire  uni- 
verselle, Paris,  1765,  in-fol;  cet 
ouvrage ,  que  l'auteur  fui  admis  à 
présetit^r  au  duc  dt  Berri  (  Louis 
XVI  )  y  lui  mérita  l'estime  de  ce 
prince  y  quf  lui  accorda,  sur  sa  cas- 
sette ,  une  pension  de  douze  cents  li- 
vres. II.  Révolutions  des  empireSy 
rqyauif^fy  républiques,  et  autres 
états  considérables  du  monde ,  de- 
puis la  eréatioa ,  ibid. ,  1 769,  s 
vol.  ,,pAil  in-8^.,  avec  une  rarft 
qui  n'est  qu'une  copie  réduile  de  U 
précédente.  Ce  livre  est  uni  assez  bon 
abrégé  d'histoire  ancienne  et  moder- 
ne (  Voy.  la'  Méth^  de  Lengîel- 
Bufresnoy ,  in- 1 2 ,  xém.  x ,  p.  i3o  ). 
Il  piratt  tiré  principalement  de  )i 
«*ande  Histoire  universelle  traduite 
de  l'anjglais  :  mais  l'histoire  de  Fran- 
ce y  occu^  mi  espaq^  proportion- 
nellement trop  érendu.  La  carte  re- 
présente im  arbre  qui,  au  lieu  de 
fruits,  est  chargé  de  médail^ons|0^ 
tant  les  noms  et  les  dates  de  fonda- 
tion ,  etc. ,  de  chaque  état  :  l'effet  en 
est  agréable  et  Tidée  ingénieuse; 
mais  on  y  trouve  moins  de  détails, 
de  précision  et  de  vraie  in¥lrucÛ0B 
que  dans  celles  de  Priestley^deChan- 
treau  et  autres ,  faites  à  l'imitation 
de  la  Mappemonde  historique  de 
Barbcau-la-Bruyère  (  F.  ces  noms). 
III.  Annales  historiques  et  périodi- 
ques ,  où  l'on  donne  une  idée  exacte, 
fidèle  et  succincte  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  intéressant  dans  le  mon- 
de,^depuis  le  i®*".  septembre  17681 
jusqu'à  la  fin  d'août  1769,  ibid., 
177 1 ,  in-i2  de  754  pag.  (  Voy.  le 
Journal  des  savants,  de  mtirs  1770, 
p.  187  ).  IV.  Abrégé  de  Vhistoire  gé- 
néalogique de  France,  ibid.,j[7m 
in- 12.  On  conjecture  que  Renaudot 
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monnit  k  Paris ,  vers  i  nQo ,  dans  un 
âge  peu  avancé.  W — s. 

RElNAZZI  (  Philippe  -  Marie  ) , 
jarisconsulte  ,  ne  à  Rome  eii  »747  > 
enseigna  le  droit  dans  sa  ville  natale, 
avec  iine  réputation  qui  s'étendit  bien- 
tôtdans  tonte  l'Italie.  Les  avocats  les 
plus  distingués  le  consultaient  sur  les 
points  les  plus  diiEciles,  et  suivaient 
ses  décisions.  Venise .  Florence,  Bo. 
logne,  lui  firent  offrir  des  chaires 
dansleursuniversit.es,  ou  des  emplois 
bonorables;  mais  il  les  refusa  par 
attaichement  pour  son  pays.  Entouré 
deTestime  pui>1ique,  et  toujours  fidè- 
le à  ses  principes,  Renazzi  traversa , 
sans  être  inquiété,  la  révolution  qui 
troubla  Tltatie ,  et  qui  força  le  pape 
a  s'ëloiivner  momentanément  de  ses 
^ts.  11  mourut  à  Rome,  le  29  juin 
i8o3.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
dedroit  fort  estimés  de  ses  comjia- 
triotes  (i);  mais  on  ne  connaît  en 
France ,  que  ses  Eléments  de  droit 
criminel ,  Rome ,  1 7  78 , 3  vot.  in-8<>. 
Ce  livre,  entrepris  dans  le  même  but 
fie  le  fameux  tk'aité  de  Beccaria  , 
n'eut  pas  moins  de  succès  en  Italie  : 
9  en  existe  cinq  éditions  en  italien  ; 
il  a  été .  traduit  et  commenté  dans  la 
l^npart  des  langues  de  l'Europe, 
nrmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  en 
Manuscrit ,  on  cite  une  Réfutation 
A  Contrat  social  de  J^,  Rous- 
^.  Il  se  disposait,  à  la  faire  im- 
priffler;  mais  il  en  fuï  empêché,  dit- 
^n,  par  le  succès  mérité  qu'obtint 
*>e antre  Réfutation  de  cet  ouvrage, 
attribuée  à  un  religieux  italien,  1 779, 
tt-ia.  W — s. 

RENÉ  D'ANJOU  est  du  petit 
)iabredes  princes  dont  la  mémoire 
xorréca  à  leurs  bienfaits ,  et  dont  le 
^H  est  devenu,  en  quelque  sor* 

Ii)Ob  CD  peut  voir  la  liste,  au  nombre  de  «tx  en 
■  1  et  déliait  en  italien ,  daob  le  Jownal  des  cu" 
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te  y  le  Sfi^ûnjme  de  la  bonté^  ]a^. 
plus  tonchai^te.  Arrière  -  f  etit  -  fifé, 
du  roi  Jean  (  et  petit-fils  de  Louis , 
premier  dnc  d'Anjou ,  comte  de  Pro^ 
vencc ,  roi  titulaire  dc^Sicile  et  de 
Jérusalem  ,  qui  fut  déclaré  rrçent.» 
pendant  la  minorité  de  Charles  VI, 
son  nefiBu),  il  naquit  au  château 
d'Angers  ,  1^  16  janvier  f4^p,  de 
Louis  II,  duc  d'Anjou  9  etc.  ,  et 
d'Yolande  9  fil^  du  roi  d'Aragon , 
peu  de  temps  après  l'assassinat  du 
frère  \lu  roi  de  France,  par  Jean^ 
Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne.  Ainsi , 
le  berceau  de  ce* prince  fut,poiir 
ainsi-dire,  entouré  de  tes  dissen* 
sions  qui  devah^nt  avoir  tftnt  d'in» 
filuenC'e  sur  toute  sa  vie.  René ,  fui 
porta  en  naissant  le  titre  de  'comte 
de  Guise,  avait  ua-  frère  aîné  (  iRl 
Louts  III  d'Awjotr ,  XXV,  249  )  ,ç 
auquel  la  succession  entière  d^leur 
père  était  dévolue  (i  )  :  de  sorte  que 
rien  Ée  pouvait  lui'  laisser  entre- 
voir  qu'il  fut  appelé  à  jouer  dans 
l'histoire  un  autre  rôle  que  celui  d'un 
prince  sans  états.  Le  sort  en  décida 

•  autrement;  mais  la  fortune,  en  pa* 
raissant'se  plaire  à  combler  René  de 
ses  faveurs  inattemlues ,  ne  lui  eà 
accorda  aucune  qui  ne  fût  la  source 
ou  le  signal  de  quelque  nouvelle  ad- 

'.  versité.Iiès  histcnriens  n'ont  riep  re- 
cueilli de  particulier  tur  les  pre- 
mières années  du  comte  de  Guise , 
qui  fut  élevé  sous  les  yenx  de  sa. 
mère  à  Angers,  et  à  la  cour  de  Fran- 
ce ,  où  ses  dispositions ,  et  son  ap« 
plication  peu  commune  à  l'étpde,  ne 
tardèrent  pas  à  être  remarquées  deson 
grand-oncle  maternel ,  Louis,  cardi- 
nal de  Bar, frère  de  la  reine  d'Aragon. 
Ce  prince  le  prit  dans  une  tendre  af- 


(i)  René  eut  encore  pour  frJhre,  Charles  d'union  , 
comte  du  Maine.  Ses  sœurs  furent  y  Marie  d'Anjou , 
qui  éponsa  Charles  VII  ;  et  lolande  y  mariée  à  Fran  < 
fois  de  Montforty  dàc  de  Bretagne. 

22.. 
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fection ,  obtint  que  son  ëiiicattonkii 
•jHutcooéfe;  et ,  s'a^chant  toas  les 
lours  davantage  à  lui,  le  désigna 
iiautement  comme  le  success^r  que 
son  cœur  avait  choisi ,  lorsqu'il  fut 
%venu  duc  de  Bar.  L'active  solli- 
'cltode  de^e prince  envers  son  jeune 

fmpille  ,  ne  se  borna  pas  àr.  vouloir 
ui  laisser  l'héritage  de. ses  états  : 
guidé^^ar  l'intérêt  qu'il  lui  portait , 
autant  que  par  des  considérations  po- 
litiques f  il  forma  le  projet  de  faire 
épouser  à  Rénérbéri  tière  dudiTché  de 
Lorraine, et  de  mettre  p^ur toujours 
ui^  terme  aux  divisions  qui  ensanglan- 
taient depuis  long-temp  la  Lorraine 
:et  le  Bacrois ,  en  réunissant  ainsi  sur 
une  même  tête  ces  deux  souverainetés. 
Une  négociation  aussi  importante  dé- 
viait rencontrer  de  grands  obstacles 
^de  la  part  d\i  cnc  de  Lorraine,  si 
'l'on  considère  l'état  déplorable  de 
la  France  à  cette  malheureuse  épo- 
que, où  les  évéïièments'  de  la  guerre" 
et  l'ascendant  du  duc  de  Bourgogne 
avaient  amené>  jusqu'au  sein  de  Paris, 
Henri  V,  roi  d'Angleterre.  Charles , 
duc  de  Lorraine ,  avait  été  un  des 
plus  zâés  partisans  de  Jean-Sans- 
Peur  ,  ennemi  déclaré  de  la  maison 
d'Anjou ,  à  laquelle  il  ne  pouvait  par- 
donner lerenvoi  de  sa  fille  Catherine, 
promise  à  Louis  III ,  frfere^QÎné  de 
Bené.  Le  meurtre  réci^nti^u  duc  de 
Bourgogne  avait  i^éveillé  toutes  les 
liaines ,  rallumé  toutes  les  passions  ; 
;    et  ce  fut  peu  de  temps  après ,  ^e  le 
cardinal  de  Bar  /orma  la  demande 
,  de  la  main  d-Isabelle  de  Lorraine 
pour  son  petitrneveu.  Son  habileté 
triompha  de  tou^  les  ressentiments , 
de  toutes  les  oppositions;  et  ce  maria- 
ge ,  si  politique  et  si  désiré ,  fut  cé^ 
lébré  en  i42o.  Cependant  Antoine , 
comte  de  Vaudcmont  (  fils  du  frère 
puîné  de  Charles ,  duc  de  Lorraine) , 
prétendait  que^  la  loi  salique.étanten 
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vigueur  dans  sa  famille,  la^Lorraine) 
fief  masculin ,  ne  devait ,  sous  aacun 
prétexte ,  tomber  en  quenoitlle,  ni 
sortir  de  sa  maison  par  im  mariage. 
Ne  pouvant  obtenir  la  révocatioadu 
testament  de  son  oncLe  en  favear  de 
René  «t  d'Isabelle ,  il  annonça  qu'il 
ferait  valoir  ses  droits  aussitôt  après , 
la  mort  de  Charles  ,  et  qu'il  saurait 
conquérir,  les  armes  à  la  maiD,riie- 
ritage  dont  on  voulait  le  frastier. 
Ces  menaces  obligcrent  le  duc  de 
Lorraine  à  faire  prêter  serment  à  U 
noblesse  de  ses  états ,  qu'elle  ferait 
exécuter  ses  dispositions  testanun* 
taires  ;  et  sa  fille  fut  couronnée  com- 
me son  héritière  immédiate.  Ce  prin- 
ce ,  depuis  le  mariage  de  René ,  s'é- 
tait chargé  de  l'administration  de 
ses  biens  cédés  par  le  cardinal  deBar, 
et  du  soin  de  la  personne  de  son 
jeune  gendre  ,  qui  fit ,  tant  avec  lui 
qu'avec  son  grand-onde ,  plusieurs 
expéditions  militaiises ,  où  il  annonça 
autant  de  bravoure  que  d'ardeur  et 
d'activité  ,  contre  des  brigands  qû 
infestaient  leurs  domaines,  contre 
>  quelques  seigneurs  rébelles  ,  et  pins 
tard  contre  le  comte  Antoine  ii 
Vaudemont ,  dont  René  croyait  de- 
voir prévenir  les   aggressions.  & 
.  1 4^9 ,  ce  prince  était  occupe  à  blo- 
'.  quer  la  ville  de  Metz,  assiégée  par 
le  duc  de»  Lorraine ,  vers  le  temps 
06  Orléans  venait  d'être  délivrée  par 
un  secours  miraculeux.  René ,  dont 
les  liens  qui  l'attachaientauroi  Cba^ 
les  VII  sonbeau-frèie ,  et  le  propR 
penchant  ponr  la  France ,  ava^ 
dû  céder  à  l'impérieuse  loi  de  h  po- 
litique quilui  commandait  la  neutra- 
lité,  ne  put  résister  au  désir  qui  l'en* 
traînait  vers  l'armée  française  ;  et  il 
courut  la  rejoindre  dans  les  plaÙNi 
de  Champagne,  où  se  trouvaiest 
déjà  ses  deux  frères  Louis  III  ^ 
Charles  d'Anjou.  On  peut  dire  q^ 
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René  quitta  le  siëge  âe^oii  furtive- 
ment ,  et  nmlgrëïes  exliortatibos  du 
dac  de  Lorraine  et  du  cardinal  'de 
fiar,  trop  expérimentés  l'un  et  l'au- 
tre pour  ne  pas  prévoir  les  maux 
dont  leurs  propres  ëtats  étaient  me- 
nacés y  si  les  Anglais  et  les  Bour- 
guignons réuQts  leur  dé'daraienl  la  . 
gnerre.  Mais  les  progrès  du  roi  dé 
France  îustifièi'ent  la  démarche  de 
René.  Ce  prince  arriva  auprès  de 
Chéries  Vil,  le  i6  juillet  1429, 
la  veille  du  jour  où  ce  monarque, 
si  brillant  alors  ,  fut  sacré  dans 
l'antique  basilique  de  Sain  t-Peiiis.  Il 
l'accompagna  ensuite,  avec  autant  de 
fidélité  que  dedévoument^  dans  cette 
mémorable  «am^gne  qui  ne  fut 
qu'une  suite  de  ccmqàêtes^t  de  triom- 
phes. Il  osa  lutter,  à  cette  époque, 
quoiqu?^  peine  «igé  de  vingt  -  un 
ans,  contre  les  avis,  du  puissant  La^ 
Trémouille  ,  et  se  prononça  plus 
d'une  fois  avec  Jeanne  d'Arc ,  le  duc 
d'Alençon ,  Dunois  ,  etc. ,  pour  le 
parti  le  plus  ^érgique'et  le  plus  sa- 
ge. Il  se  lia  dès  -  lors  avec  tou#^  les  -'^ 
grands  capitaines  de  l'armée  i^an- 
Çaise,«  Poton,  La  Hire,  le  duc  de 
RoHrbon ,  etc. ,  mais  plus  étroite- 
ment encore  avec  Arnaud  de  Barba- 
zan,  surnommé  le  Che^aUer  sans  re- 
proche, avec  lequel  il  arriva  sovs  les 
murs  de  Paris,  après  s'être  distingué 
particulièrement!  à  la  tête  de  ses  pro- 
pres troupes ,  par  la*prise  de  Cnap- 
pes  en  Champagne ,  la  victoire  delà 
Croizettc  près  Châ  Ion  s  sur-Mari^ , 
^tc.  La. mort  du»  vertueux  jcardinal* 
de  Bar,  arritée  en  ï43o  , Ibrça  René 
à  quitter  le  reS-  de  France  ,  soqs  les 
drapeaux  duquel  il  Venait  de  s^Uus- 
trerj'et  il  se  rendit  à  Bar,  où  il  ho- 
nora la  mémoire  de  son  oiicl^  par 
des  regrets  sincères  et  de  magnifrjues 
obsèques.  Mais  à  peine  avait-il  saisi  - 
«s  rênes  de  l'administration  de  ses 
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nouveaux  ét^t^ ,  qu  il  eut  encore  à 
déplorçr  la  perte  du  duc  de  Lor- 
raine, sqn  beau-^père  ,ilM^  entrer  en 
possession  d'un  vaste  ppùvoir.  De- 
venu duc  ^ftXofraine  et  de  Bar,  et 
recjmnu  solennellement  par  la  no- 
blesse et  le  clergé  des  deux  états , 
René  ,  après  Jes  premiers  actes  d'tm 
gouvernementpaternel  et  pré^yapt^ 
qut  songer  k^e  garantir  dés  pro- 
chaines attaques  du  comte  de  Vau- 
demont,  qui,  nourri  dans  les  camps 
et  s'étant  trouvé  k  plus  de  huit  ba- 
tailles rangées,  redoutait  peu.jui 
prince  aus|i  jeune  ()ue  René,  et  se 
disposait  à  Jui  enlever  la  Lorraine. 
René ,  ayant  reçu  le  renfort  de  Irou- 

Îes  françaises  qu'il  avait  demandé 
•Charles  VII ,  et  à  la  tête  duqud 
était  le  brave  Barba^n  y^  5^  ren- 
dit ,  sans  perdre  de  temps  ,,  devant 
la.  capitale  de  son  compétiteur ,  et 
e^  pi^essa  le  siége^.  Le  cottfte  de 
tfauuemont  rassemblait,  de  son'^o- 
té;  un  corps  nombreux  fourni  par  le 
duc  Philippe  de  Bourgogne  ,  et  com- 
mandé par  Antoine  de  Toulongeon , 
qui  bràlait  du  désir  de  se  venger  de 
RenéetHle  Barbazan  qui  l'avaient  dé- 
fait devant  la  forteresse  de  Chappes. 
Leurftrmée  s'avança  vei'sVaudemont; 
et  ils  provoquèrent  René  an  combat, 
en  ravageant  une  partie  de  ses  états. 
Le  duc  de  Lorraine ,  touché  du  mal- 
heur de  seS/  peuples ,  et  impatient 
d'en  venir  aux  mains  pour  ter^htner 
tous  ses  différends  par  une  victoire 
décisive  ,  quitta  le  blocus  de  Vaude- 
mom  ,  et  vint  à  la  rencontre  de  ses 


ennflais^  dans  une  plaine  oii  le  comte 
Antoine  s'était  fortement  retranché. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
s^ice  le  2  juiA^t  i43i  ?  dans  la 
plaiite  êk  Bulgneville ,  près  de  Néuï- 
château  :  le  succès  du  combat  eût  été 
du  moins  douteux ,  si  l'artillerie  dix 
comte  de  Vaudemont ,  disposée  avec 
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b^ucôtip  d'habileté.,- derrîëre  des 
cbàriots  qui  s'ouvrirent  tout-à  coup, 
n'eût  foudroyé  en  un  instaut  Tarmée 
lorraine,  qui  s*el)ranla  sur-k-champ , 
et  fut  mise  en**  déroute  en  moins 
d'une  heure.  Barbazan  fut  tuë^  et 
£ené,  blessé  lui-^même  ,  fut  ôblicé 
de  se  rendre  :  le  maréchal  de  (Tou- 
loBgeon  le  fit  conduire  en  toute 
Mte  en  Bourgogne.  Transféré  d'a- 
bord au  château  de  l'alaut  (  près 
Dijon)  y  puis  en  cette  ville  (dans  une 
tour  du  palais  des  ducs  de  Bourgo- 
gnejr  qui  pqite  encore  le  nom  de  Tour 
de' Bar),  et  ensuite  dans  la  forte- 
resse de  Brfcon  près  .Salins  ,  ce 
malheureux  René ,  qui  voyait  s'éva- 
nouir ,  dès  leur  naissance ,  toutes  ses 
piemièresidées  de  bonheur,  degloii^ 
etdepouvoî»,  ne  put  obtenir  qu'aux 
condftions  les  plus  dures ,  et  en  don- 
nant ses  deux  fus  en  otage ,  un  premier 
élargifliement.  Mais  Tétat  déplorable 
deja  Lorraine,  la  douleur  de  son  épO|h 
se  et  de  sa  vertueuse  mère,^targuerite 
de  Bavière ,  réclamant  impçrieuse- 
mept  sa  présence,  il  souscrivit  au 
traité  provisoire  que  fit. rédiger  le 
duc  Philippe;  et  il^  sortit  d»  prison 
▼ersie  ^«^mai  i43^,  en  promettant 
d';^  rentrer  à  pareil  jour  de  l'^feuée 
suivante.  jAprès  avoir  apaisé  les 
troijLles  survenus  dans  ses  états  pen- 
dant son  absence ,  soi^mis  quelques 
révoltés ,  et  obtenu  une  prolongation 
de  liberté  ,  René  se  rendit  à  Baie ,  le 
^4  Avril  14349  ainsi  que  le  comte 
Antoiue  de  Vauderaont,  afin  défaire 
décider  leurs  droits  respectifs  à  la 
souveraineté  de  la  Lorraine  ,  par 
l'empereur  Sigismond.  Ce  monarque 
ayant  ordonné  que  l'investiture  de  la 
Lorraine  fût  donnée  è^René,  le  comte 
de  Vaudemont  refusa  d'accéder  à  Ta 
sentence ,  et  obtint  du  duc  de  Bour- 
gogne qu'il  sommerait  soa  heureux 
rival  d'aller  reprendre  sus  fers*  René  - 
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reçut  cet  or%e  rigoureux  au  miliea 
de  la  )oi^  que  la  décision,  de  Tem* 
pereur  faisait  éclater  dans  sa  famille 
et  parmi  ses  sujets.  On  lui  offrit 
de  combattre  pour  sa  liberté.  Tout 
fut  inutile  :  il  se  sépara  de  ses  affec- 
tions les  plus  chères ,  et  préféra  se 
soiunettre  aux  chances  de  l'aveDirle 

Elus  pénible ,  plutôt  que  d'enfreindre 
i  parole  qu'il  avait  donnée.  Conduit 
aussitôt  sous  une  forte  escorte  au 
château  de  Bracon ,  il  y  demeura  «d- 
fermé  plus  étroitement  qu'aupara- 
vant ,  soumis  à  une  surveillance  plus 
sévère ,  et  sans  nouvelles  dès  siens. 
Ce  fut  alors ,  que  se  croyant  du  tout 
oubUé  de  ses  amis,  djytDu  H<ûUaD) 
il  peignit,  tout  au  tour  des  murs  de  la 
^-ohamore  ou  sur  des  verres,  des  oublies 
d'or ,  comme  un  emblème  de  Tisole- 
meut  dans  lequel  il  se  trouvait  plongé. 
.René,  qui  venait,  de  conquérir  ainsi 
l'estime  même  de  ses  ennemis  eu  se 
résignant  à  languir,  à  la  fleur  del'âge^ 
dans  une  désespérante  captivité ,  ap- 
prit, dans  la  forteressede  Bracon  Ja 
^perlk  de  Louis  III  d' Anjou ,  son  frère, 
mort  le  a  4  octobre  1434?  c°  ^"^ 
laissant  tous  sç;s  états  ,  et ,- peu  de 
temps  après ,  celle  de  Jeanne  Wj 
reine  de  Naples,  qui,  conGrmaut 
les  dispositions  que  le  roi  même  avait 
adoptées,  transiheltait  également  à 
René  tous  ses  droits  au  royaume  de 
Sicile.  Mais  cette  élévation  inatten* 
.due ,  cet  avenir  fait  pour  flatter  un 
cœur  ambitieux ,'  loin  d'accélérer  la 
libirté  du  roiprisonnier,  ne  servirent 
.qu*a  rendre  lo  diu^  de  Bourgogne 
plus  exigeant;  Nç  pouvant  obtenir 
de  tempérer  sa  riguetr ,  René  prit 
le  p«frti  d'enyoycr  en  Italie ,  avec 
le  titre  de  sa  lieutenànte  -  géné- 
rale, Fa  reine  Isabelle ,  son  épou^ , 
afin  d'y  entretenir  le  pape  et  le  duc 
de  Milan  dans  ses  intérêts  ,'d'y  rani- 
mer le  zèle  du'parti]^  angevin  >  et  de 
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èfjouer  ainsi  les  intrigues  d'Alfpn- 
se,  roi  d*Àragon  ,  qui,,  ayant  e'te' 
adopté  3raut  Lows  III ,  par  la 
reine  Jeanne ,  ne  n((gligeait  aucun 
moyen  de  faire  valoir  ses  pre'tenduf 
droits  au  irône  de  Sicilçu'La  coura- 
geuse Isabelle  partit  de^Lerraiue, 
avec  Louis  y  marquis  de  Pont-à-Mous- 
son,  le  second  de  ses  Als  ^  et  arriva  en 
Provence,  ou  les  preuvjes  les  m<ân$ 
équivoques  d'attachement  lui  furent 
prodiguées ,  ainsi  que  des  secours , 
malgré  répuiseineat  du  pays.  Elle 
s'embarqua  ensuite  pour  Naplcs;-pt, 
secondée  du  due  de  Milan  et  du  pape 
Eugène  iV,  elle  sut  bientôt  f  pftr  sa 
conduite  héroïque, balancer  Tinfluen- 
ce  que  commençait  à  prendre  le  roi 
d'Ârâgon.  Pc4ldatt(  son  absencÀ,  les  . 
négociations  entamées  pour  la  déU-  ' 
vrance  de  René  ne  se  ralentissaient 
point,  par  teconcoinrs  deObariesY  II, 
des  princes  du  sang,  du  connétable  dé 
Richemont ,  d'une  foul&de  seigneurs  . 
dévoués  et  de  la  régence  detiOrrai- 
ne  r^  elles  furent  enfin  ratifiées  par  le 
duc  de  Bourgogne,, moyennant  des 
sacrifices  de  tout  genre,  une^omme 
énorme,  la  cession'  de  plusieurs  vil- 
les; et  René  put  sortir  dcBracôn,  le 
i5  novembre  i436.  Son  premier 
sein  fut  d'aller  remercier  les  états  de 
Lorraine  et  de  Bar  de  tout  ce  que 
l'on  jivait  fait  pour  sa  délivrance  j^  et 
d'y  pouryoir  à  l'organisation  d'une 
^^ace  qui  pût  le  remplacer.  11  se 
rendit  ensuite  à  Iv  cour  du  roi  de 
France  ,  et  de  là  e^  Anjou  ,  où  il. 
traita  le  mariage  de-Jean  d'Ân)^ , 
doc  deCalabre ,  sob  fils,  aveéJVlarie, 
fille  du  duc  de  Bcmrbon.  René  partit 
enfin  d'Anges  pqur  la  Provence;*,  où 
û  fut  reçu  avec  un  entbousiasme  gé* 
oéral.  Il  ne  tarda  pas  h  gagiftr  de< 
plus  en  plus  l'afTection  de  sesja^u-* 
▼eaux  siije!!^  et  elle  lui  fut  manifes- 
^Ç  par  des  secours  en  homm^  etnea 
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argent.  Puis,  a\^nt  pourvu ,^ar  des 
lois  sages  et  des  règlements  pleins 
de  vues  paternelles ,  aux  besoins  de 
cette  contrée ,  il  mit  à  la  voile  t 
Marseille ,  prit  à  Gênes  de  nouveaux 
renforts ,  s'y  lia  d'amitié  avec  Fré- 
gbse,  l'un  des  doges  lespjus  illus- 
tres qn'^  eus  cette  tépublique,  et 
arriva,  en  r4^8^à  Naples>  où  la 
vifTe  entière  le  reconnut  pour  sou- 
verain. René ,  dès  son  aVénfmçnt  ait 
trôner  de  Sicile, justifia  pleinement 
la  baute  réputation  qui  1'}^  avait  pré- 
cédé :  mais  la  face  des  affaires  y  avait 
pris*  une  nouvelle  direction;  et  quoi- 
que le*  roi  Ai^nse  eût  été  quelquo 
temps  pionnier  du  duc  de  Milan , 
le  nombre  de  ses  partisans  n'avait 
cessé  de  grossir  4e  jour  en  jour.  Re- 
i^  le'trouva  rentré  en  Italie,  et  à  ïk 
tête  d'une  armée  nombreuse ,  avec 
laquelle  ce  prince  s'était  avancé  datiis 
l'intérieur  du  f  oyaume.  Il  ne  se  dé- 
couragea pourtant  point;  et,lfyant 
repris  tous  ses  avantages ,  sa  glorieu- 
se campagne  dans  l'Abbruze  lui  eût 
soumis  peu-à-peu  touteii  les  autre» 
provinces  rebelles  y  si  Tk  trahison- 
d'Antoine  Caldora,  qui  n'avait  mâlr 
heureusement  point  béritq  de  la  fi- 
délité de  son  père ,  n'eût  fait  évanouir 
toutes  ses  espérances.  René,  abandon- 
né de  ses  capitaines^qu'avaient  cor- 
rompus l'ord'Alfonse,  fut  obligé  de- 
sVnfermer  à  Na^es,  malgré  l'affleu- 
se  famine  qui  y  exerçait  ses  ravages; 
et^  ayant  renvoyé  en  Provendfe  la  rei- 
ne et  ses  enfants  9.  il  se  préparait  à/ 
se  défendre  )usqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Mais  une  nouiEllIe  trahison 
vint  livrer  sa  capîlale  à  son  rival  ; 
et,  investie  la  nuit  par'4es  Aragonais. 
parvenus  à  s'y  introdukîï  par  le  mê- 
me aqueduc  qui ,  neuf  siècles  aupa- 
ravant ,  avait  servi  à  Belisaire  pour 
s'en  rendre  maître  <'Aené  n'eut  que- 
•le  «temps ^  se'tfÀre  jour  Tépée  à  la. 
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maÎA .  4i  de  gagner  Lp  château  Neuf; 
delàil^'embarqua,  êéux  jours  après, 
pour  se  rendre,  par  Florence  et  Gè- 
dés  y  à  Marseille ,  où  il  arriva  à  la 
fin  de  i44^-  ^^^  troubles  survenus 
en  Lorraine  dans  4e  courant  de  cpt- 
te  mal(k^reuse  expédition,  ayant 
empêclié  Uen&jdo  prolongg:  son  sé- 
jour en  Provence»  il  vint  à  Nan-. 
ci ,  et  eut  bientôt  à  soutenir ,  coiilre 
le^  Messips ,  une  nouvelle  guerre , 
dans  ixqueile  Cbarlis  VII ,  qui  desi- 
rait occupejp  activement  son  armée, 
se  montra  plein  d^ardeur  pour  le  sou- 
tenir. A  la  suite  de  la  paix  qui  fit 
cesser  le  siège  de  Metc ,  René  plaça 
sa,  fille  Marguerite  sur  le  tr^oft  d^An* 
cleterre  ;  et  Yolande  épousa  Ferri 
ae  Lorraine,  fils  du  comte  dcVau- 
ŒSmont.  Il  accompagna  le  rei  de 
France  à  Châlons-sur-Marne;^t  ce 
fut  pendant  la  continuation  des  ;lour- 
nois  et  des  fêtes  qui  avaient  signalé 
le  m^ftiage  de  la.xeine  d'Angleterre, 
qu'il  conclut ,  ayec  Isabelle  de  Por- 
tugal it  ducbesse  de  Bourgogne ,  un 
traité  définitif  ,  qui  terminait  les 
discassions  %ans  .cessç'  renaissantes 
au  sujet  de  l'entier  paiement  de  sa 
rançon.  René,  se  trouvai^  alors  en 

Sleine  paix ,  pour  la  première  fois 
e  sa  vie ,  goûta  enfin  quelques  ah- 
nées  d'un  repoli  chèrement  ache- 
té ,  en  se  livrant  «  so)ei  goût  pour 
les  fêtes  chevaleresques  ;  dont  il  em- 
bellit sa  cour ,  ta^t  en  Anjou  qu'en 
Provendl,  et  à  Tétude  des  lettres  et 
des  arts  ,  qu'il  n'avait  cesse  de  cul- 
tiver dans  ses  rares  moments  de  loi- 
sirs. Ce  fut  'arers  la  mêm'ç;  époque 
(  i44^)^qu'il  institua  l'osdre.  mili. 
taire  et  fieus.mi^Croissant  (que  le 
pape  Paul  It  supprima  en  1 4^  )^ 
La  rupture  de  la  trêve*  con«lue  en- 
tre le  roi  d'Angleterre  et  Charles 
YIl ,  arracha^  l^jflé  k  de  si  douces 
distractions  :  étant "aGeOUFa  au  se- 
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cours  de  sou  beau -frère  y  àlatàe 
de  la  noblesse  provençale  et  de  ses 
troupes  aguerries,  il  se|[istingua 
dans  cette  glorieuse  campagne ,  et  as- 
sista encore  à  l'entrée  triomphale  du 
roi  de  France  à  Rouen ,  Caen ,  etc.  £q 
1 453 ,  il  prit  de  nouveau  les  armes ,  à 
la  sollicitation  du  duc  de  Milan  (  F. 
Sforce)  et  des  Florentins,  ses  anciens 
alli^,  attaqués  alors  par  le  roi  d'A- 
ragon et  la  république  de  Venise.  R€« 
né  se  laissa  ébranler  par  l'espérance 
dj)nt  on  le  berçaifide  chasser  Alfpnse 
d'Italie;  et  il  repassa  les  Alpes ,  3on* 
nant  toujours  des  preuves  de  bravoure 
et  dé^  talents.  Mais  les  intrigues  se- 
mées par  Alfonse  dans  1&  camp  des 
Milaqais  et  des  Florentins,  des  ri- 
.yalitér  injustes ,  dm  prétentions  in- 
soutenables ,  le  forcèrent  de  revenir 
en  France^  A  son  retour ,  il  céda  Je 
duché  de  Lorraiiié  à^son  fÛs,  etMpou- 
sa ,  en  secondes  noces  ,  Jeanne  ""de 
Laval ,  fille  du  comte  Gui  XIII  et 
d'IsabeHedc  Bretagne.  Ayant  paru 
renoncer,  dès  ce  mproent,  à  tout  pro- 
jet de  conquête ,  René  conduisit  sa 
nouvelle  épouse  en  Anjou  et  en  Pro- 
vence ,  partageant  sen  loisirs  entre 
l'administration  de  ses  états  et  les 
délassements  que  lui  offraient  à-lâ- 
fois  les  sciences  ,  la  poésie,  la  pein- 
ture et  la  musique.  'Mais  il  était 
dai^  la  destinée  de  ce  bon  prince  de 
.  ne  pouvoir  jamais  goûter  cette  tran- 
quillité qui  échappait  sans  cesse  à  ses 
vteux  constants.  De  nouveaux  événe- 
ments, le  râ^ppei^rent  en  Italie,  où  le 
duc4e  Lominfe,^  son  fils  unique ,  ai- 
dé de  s^^secoulrs  et  de  ceux  du  roi  de 
France ,  avait  es péré  un  moment  voir 
flotter  ses  étendai*d$  sur4es  murs  de 
Naples  :  mais  cette  expédition  ne  fut 
pas  pfus  heureuse  que  les  précéden- 
tes.-Ji^n  d'Anjou  eut  à  lutter  contre 
le  pape,  le  fameux  Scaèfderbcg,  et 
Ferdinand  d'Aragon ,  qui ,  en  succé- 
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daut  au  trône  que  lui  laissait,  en 
mourant,  le  roi  Alfonse,  son  père 
Baturel  y  sembla  ëgalementavoir  héri- 
te de  tout  le  bonheur  dont  le  premier 
avait  constamment  joui.  Pie  II  se 
montra  très-ardent  pour  le  soutenir  : 
René' ,  Toulant  user  de  repre'sailles  > 
crut  pouvoir  alors  défendre  ,  dans 
ses  états ,  qu'on  reconnût  aucun  acte 
émané  de  la  cour  pontificale.  A  pei- 
ne  cette  guerre  se  terminait  -  elle  j 
qu'à  la  douleur  de  perdre  Charles  r 
VII  et  Marie  d'Anjou,  sa  sœur,  se 
joignit,  pour  René ,  celle  de  voir  son 
fils  se  prononcer  dans  cette  guerre 
qu'on  avait  cherché  à  colorer  du 
prétexte  du  bien  pubUc,  mais  qui 
n'était  au  fond  excitée  que  par  l'am- 
bitiou  des  grands.  René  employa  en 
yainses  conseils  pour  dissuader  leduc 
de  Lorraine ,  qui  avait  réellement  à  se 
plaindre  du  roi  de  Frante,  son  cou- 
siu  ;  et  il  demeura  fidèlement  at- 
taché à  la  cause  royale.  Toutefois 
Louis  XI  lui  fit  un  crime  du  parti 
embrasse  par  son  fils ,  et  l'envelop- 
pa dès-lors  dans  la  haine  qu'il  vouait 
à  Jean  d'Anjou ,  auquel  il  venait  ce- 
pendant de  s'engager ,  par  le  traité 
de  Saint-Maur-les-Fossés ,  à  fournir  le 
nombre  de  troupes  et  l'argent  néces- 
saires pour  recommencer  prompte- 
ment  une  nouvelle  expédition  dans  le 
royaume  de  Naples.  Ces  promesses 
solentielles  furent  violées,  dès  qu'on 
en  récJaoia  l'exécution  ;  et  l'on  peut 
assigner  au  refus  du  monarque  fran- 
çais le  revers  qu'éprouva  le  duc 
de  Lorraine  dans  la  campagne  de 
Catalogne,  où  Pavait  appelé  le  vœu 
libre -et  unanime  des  Catalans,  com- 
me Héritier  ,  par  son  père  ,  des 
droits  d'Yolande  d'Aragon.  Ce  jeune 
béros  mourut  à  Barcelone ,  en  i47<'9 
vers  Ta  même  époque  où  les  désas- 
tres de  Marguerite  d'Anjou,  sa  sœur, 
déchiraient  le  cœurjsensible  de  René* 
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Bientôt  ce  monarque  infortuné  eut  à 
déplorer  de  nouveaux  malheurs ,  de 
nouvelles  pertes.  Une  de  ses  filles, 
Charles  d'Anjou,  son  frère,  le  duc 
Nicolas  d'Anjou ,  sou  petit-fils ,  des- 
cendirent presqu'à  -  la  -  fois  dans  la 
tombe  ,  ainsi  que  Ferri  de  Vaude- 
mont.  René  paraissait  près  de  suc- 
comber à  Texcès  de  sa  douleur.  Ce 
fut  ce  moment  que  choisit  Louis  XI 
pour  s'emparer  ouvertement  dé  l'An-  • 
)0u ,  sous  les  prétextes  les  plus  injus- 
tes. Chassé  du  berceau  de  ses  aïeux  ^ 
et  ayant  supporté  cet  outrage  avec 
une  fermeté  stoïque,  René  tourna  ses 
regards  vers  la  ftovence ,  où  il  avait 
reçu,  dans  tous  les  temps ,  un  accueil 
fait  pour  toucher  son  cœur  ;  et  il 
ne  tarda  pas  à  y  fixer  son  séjour , 
vers  la  fin  de  l'année  i^'jS ,  empor- 
tant les  regrets  universels  des  Ange- 
vins, qui  avaient  appris  à  vénérer 
ses  vertus  et  à  chérir  ses  rares  qua- 
lités. L'année  suivante  (1474)9  î^ 
déclara  son  héritier  Charles  du  Mai- 
ne ,  fils  de  Charles  d'Anjou,  et  espé- 
ra que  rien  désormais  ne  pourrait 
plus  troubler  le  repos  de  ses  dernières 
années.  MaiS'  Louis  XI ,  qui  n'avait 
cessé  d'avoir  les  yeux  sur  les  moindres 
démarches  de  René,  sut  que,  dans  les 
premiers  moments  d'une  juste  indi- 
gnation, ce  prince  avait  eu  l'idée  d'ap. 
Ï)eler  à  son  secours  et  à  sa  succession 
e  fameux  Charles-le-Téméraire;  et, 
irrite  d'un  projet  sans  effet,  qu'il 
qualifiait  de  crime  de  lèse-majesté, 
il  cita  le  vénérable  vieillard ,  son 
oncle ,  devant  le  parlement  de  Paris, 
qui ,  intimidé  lui-même ,  fît  décréter 
René  de  prise-de-corps ,  et  le  somma 
de  comparaître.  Ces  menaces  n'eurent 
pourtant  aucune  suite,  soit  que  Louis 
n'osât  pas  s'exposer  au  blâme  géné- 
ral qu'il  eût  encouru  ,  soit  plutôt 
parce  qu'on  lui  donna  la  certitude 
que  la  Provence  serait  réunie  à  S4 
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couronne»  après  la  mort  du  comte 
du  Maioe ,  qui  n'avait  pas  d'enfants, 
et  dont  la  santé  n'annonçait  pas  un 
règne  bien  prolongé.  Louis  XI  cher- 
cha même,  peu  de  temps  après >  à 
faire  oublier  à  René  ses  injures  ré- 
centes ,  dans  l'entrevue  <fu'ils  eurent 
ensemble  à  Lyon ,  en  147^,  et  où  il 
le  combla  d'égards.,  de  respect  et 
même  de  tendresse.  Les  lettres  et  les 
arts  avaient  charmé  la  jeunesse  deRe- 
né ,  et  ajouté  un  nouvel  éclat  à  son  il- 
lustration. L'adversité  et  la  vieillesse 
lui  firent  encore  plus  apprécier  les 
avantages  de  ces  intéressantes  occu- 
pations. L'agricultifre  lui  dut  une 
expérience  pour  naturaliser  la  can- 
ne à  sucre ,  et  l'introduction  de  plan- 
tes inconnues  en  France ,  telles  que 
la  rose  de  Provins^  l'œillet  de  Pro- 
vence, Le  raisin  muscat,  et  de  plu- 
sieurs espèces  d'animaux,  rares,  entre 
autres ,  des  paons  de  diverses  cou- 
leurs. Il  donna  des  soins  particuliers 
à  l'art  de  la  verrerie  et  à  la  culture 
des  mûriers,  k  l'art  de  tisser  les  draps, 
à  la  iilature  de  la  laine.  On  doit  dater 
surtout  du  moment  où  il  vint  se  fixer 
pour  toujours  parmi  eux,  la  reconnais- 
sance que  les  Provençaux  ont  vouée 
à  sa  mémoire.  Il  s'était  effectivement^ 
consacré  en  entier  à  faire  fleurir  la 
îustice  en  Provepce ,  à  y  encourager 
l'agriculture,  le  commerce,  l'indus- 
trie et  les  arts  ;  et  pendant  qu'il  réé- 
gnait en  monarque  dont  chaque  joui* 
était  compté  par  des  bienfaits  nou- 
veaux, René  vivait  en  sage  et  en 
philosophe  chrétien  ,  oubliant,  dans 
les  exercices  de  piété ,  ou  dans  l'étu^ 
de  et  les  méditations ,  les  nombreu- 
ses adversités  dont  sa  vie  orageuse 
avait  été  traversée.  Plus  affaissé  par 
ses  longs  travaux  et  ses  malheurs 

Sue  par  son  âgé  ,  il  tomba  mala- 
e  à  Aix,  au  commencement  de  l'an* 
née  1 480  ;  y  mourut  y  le  i  o  juillet^ 
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igé  de  soixante4ouze  ans,  et  apxès 
un  règne  de  quarante  -  six  ,  avQC 
les  sentiments  d'un  véritable  chré* 
tien.  Quoiqu'il  eût  ordonné  ,  par 
son  testament ,  que  son  corps  serait 
transporté  à  Angers ,  fafiection  que 
lui  poi  taient  les  Provençaux  était  tel- 
le, qu'ils  s'opposèrent  de  force  à  son 
enlèvement.  Mais,  Tannée  suiTanle, 
le  cercueil ,  qui  avait  été  déposé  â  la 
métropole  d'Aix,  en  attendant  l'ërec> 
tion  d'un  magnifique  mausolée ,  or- 
donné par  les  états  de  Provence, 
fut  secrètement  transporté  par  eau  à 
Angers  /où  on  l'ensevelit daiis  le  tom- 
beau de  la  reine  Isabelle  de  Lorraine, 
qu'il  avait  lui-même  orné  de  pein- 
tures allégoriques.  Sts  entrailles  res- 
tèrent à  Aix  ;  et  son  cœur  fut  déposé 
dansTéglise  des  Cordeliers  d'Angers. 
Le  président  Hénault  a  été  aussi  se'- 
vère  envers  René  d'Anjou,  que  dan* 
le  jugement  qu'il  a  porté  sur  Charles 
VII  ;  et  plusieurs  autres  historiens, 
excepté  toutefois  ceux  de  l'Anjou  et 
de  la  Provence,  Tout  également  traité 
avec  rigueur  et  injustice  :  on  peut 
cependant  direde  cet  excellent  priuce, 
qu'à  un  courage  chevaleresque,  à  une 
loyauté  qui  ne  se  démentit  jamais, 
à  la  probité  la  pi  us  sévère ,  à  une  ad- 
mirable résignation  dans  l'infortune, 
il  joignait  un  esprit  solide,  profond, 
cultivé,  une  rare  instruction  pour  le 
temps  où  il  vécut ,  et  des  talents  va- 
riés ,  qu'on  est  peu  habitué  à  remar- 
quer dans  un  souverain.  Outre  les 
Amours  du  Bercer  et  de  la  Bergère^ 
sorte  d'idylle  pastorale  qu'on  loi  at- 
tribue^, René  a  labsé  plusieurs  Ou- 
vrages en  vers,  tels  que  de&.rûB« 
deaux ,  ballades  ,  etc.  ;  ou  en  vers  et 
en  prose ,  comme  le  Mortifietnent 
de  vaine  Plaisanterie  y  ou  ff^^ 
d'entre  Pâme  dévote  et  le  cœur  y  la 
Conqueste  de  la  Doulce  Merçy ,  ^t 
V Abusé  en  cour  qui  u'cst  point  reslé 
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manuscrit  (2).  On  connaît  encore 
de  lui  son  Traité  des  Tournois ,  et 
ses  Statuts  de  V ordre  du  Croissant* 
La  plupart  de  ces   ouvrages  exisr 
tent  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  et 
sont  enrichis  de  superbes  miniatures 
exécutées  par  René.  Ce  prince  avait 
décoré  Angers,  Saumur,  Lyon,  Avi- 
gnon, Marseille,  et  Aix ,  d'un  très- 
grand  nombre  de  tableaux  ou  de  por- 
traits ,  qui  annonçaient  un  talent  supé- 
rieur pour  son  siècle.  1 1  cpmposa  aussi 
divers  motets  qu'on  alongtemps  chan* 
tés  dans  les  églises  de  Provence  ;  et 
on  le  croit  également  auteur  des  airs 
delà  fameuse  procession  d'Aix  (  F. 
Haitzc  ) ,  dont  on  lui  attribue  Tins- 
titution ,  ainsi  que  de  celle  qu'on  ap- 
pelait communément  hSacre  d* An- 
gers, René  avait  travaillé  à  plusieurs 
mystères  ou  pièces  dramatiques,  qu'il 
se  plaisait  à  l'aire  représenter  avec  la 
plus  grande  pompe.  Ce  bon  prince 
était  grand,  bien  fait,  d'un  visage 
ouvert  et  gracieux  ,  et  plein  de  ma- 
jesté. Sa  simplicité  était  telle,  à  la  fin 
de  sa  vie ,  que  la  dépense  de  sa  mai- 
son n'excédait   guère   quinze  mille 
fr.  (  cent  quarante  -  quatre  mille  fr. 
de  notre    monnaie   actuelle  }.    Il 
voyageait  dans  ses  états  comme  un 
simple  particulier,  ot  passait  une 
grande  partie  de  ses  journées  à  la  cam. 
pagne.  Une  de  ses  jouissances  était 
dese  promener  pendant  l'hiver  ^ans 
les  endroits  les  plus  exposés  au  so- 
leil; et  l'on  désigne  encore  sous  le 
nom  de  cheminée  du  bon  roi  René^ 
ses  promenades  favorites....  A  cette 
simplicité  de  goût,  qui  le  rendait  po- 
pulaire, René  réunissait   une  cha- 

(a)  IJ Abusé  en  court  a  été  imprimé  aa  moins 
jP«tre  fois  4«u  le  XV».  siècle.  On  peut  voir  fana]  jse 
oe  ce  livre  'singulier  daoa  la  BibUoth,  univ.  des  /v- 
■Mww,  mars  1778, p.  182-aoi.  La  Cunqueste  au'Ltg 
chei^aléer surnommé  le  cœurd*amours  iptisjii  d'dha 
aama  appelée  Doulco  Mercr.  a  aussi  été  imurimée  . 
i5»3f  111.40.  (  Yoy.  u  Manuel  du  Ubruire. } 
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rite  inépuisable ,  une  active  piété , 
une  sensibilité  exquise  ,  un  esprit 
vif  et  original ,  et  une  douce  philo- 
sophie ,  que  ne  purent  altérer  ni  les 
malheurs ,  ni  les  injustices  qu'il  eut 
à  essuyer  tour -à-tour.  Il  est  vrai  que 
sa  bonté  dégénéra   souvent  en  fai- 
blesse ,  et  sa  générosité  en  prodiga- 
lité.   Une  gloire  qu'on  ne  saurait 
lui  contester,  c'est  celle  d'avoir  pro- 
tégé l'instruction  publique,  les  scien- 
ces ,  les  lettres  et  les  arts  ;  de  leur 
avoir  fait  faire  de  grands  progrès  ; 
de  les  avoir  mis  en  Honneur,  et  de 
les   avoir  cultivés  lui  même  d'une 
manière  très-remarquable.  Ces  goûts, 
qui  environnent  d'une  sorte  de  pres- 
tige le  souvenir  des  princes  qui  en 
ont   apprécié  les  avantages  et  les 
douceurs ,  suffiraient  pour  faire  con  - 
sidérer  René  comme  le  précurseur 
de  Léon  X  et  de  François  I«r.  Une 
statue  en  marbre  a  été  érigée  au  bon 
roi  René ,  en  mai  iSià  ,  sur  la  plus 
beffe  place  de  la  ville  d'Aix,   Le  P. 
Bicais,  de  l'Oratoire,  a  laissé  une 
histoire   manuscrite  de  ce  prince; 
mais  Fauris  de  Saint-Yincens ,  qui  la 
possédait ,  ne  l'avait  pas  jugée  digne 
u'êt4*e  mise  au  joiir.  Nous  avons  un 
Précis  historique  sur  la  Fie  de  René 
d'Anjou  y  par  M.  Boisson  de  la  Salle, 
Aix,  ]8'20  ,  in-S^'. ,  suivi  d'un  autre 
Précis  par  le  préfet  des  Bouches-du- 
Rbône^  M.  Rayuouard  a  donné,  sur 
ce  livre,  un  articleintéressant  dans  le 
Journal  des  Savants  de  juillet  1 82 1 , 
ag.  4  ï  7»  On  trouve  enfin  de  curieux 
étails  sur  ce  prince ,  dans  le  tome  i  v 
des  Recherches  historiques  sur  An- 
gers et  le  Ras- Anjou  ,  par  J.-F.  Bo- 
din,  Saumur,  i8^3 ,  in-8^. ,  et  dans 
l'extrait  de  ce  livre  inséré  au  Journal 
des  Savants  ^  d'octobre  i8i3,  pag. 
6î4.  V.B. 

RENÉ  II ,  duc  de  Lorraine.  F. 
LoaaAiKE, 
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RENEAU.LME  (Paul),  mëdecin 
français  ,  né  à  Blois  ,  vers    1 56o  , 
mort  yers  i6'a4  ,  s'appliqua  aussi  à 
la  botanique  ;  et  il  paraît  qu*ii  s'était 
ouvert  une  route  nouvelle,  qui  l'avait 
mis  à  même  de  deVancer  son  siècle  ; 
mais  les  circonstances  ne  lui  permi- 
rent que  de  l'indiquer  dans  l'ouvrage 
suivant  :  Pauli  Renealmi  Blœsensis 
doctoris  medici  spécimen  Mstoriçe 
plant  arum.  Planlœ  lypis  impressœ, 
Paris,  chez  Beys,   1611 ,  in-8<>.  de 
l5o  pages ,  avec  vingt-ciuq  plancheSi 
contenant  cinquante  -  deux  plantes. 
C'est  par  ce  seul  ouvrage  que  Re- 
neaulme  a  mérité  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  On  trouve  réunies 
souvent  dans  le  même  volume  deux 
autres  productions  de  ReneauFme, 
peu  digues  d'attention  ,  et  qui  peu- 
vent donner  une   assez   mauvaise 
idée  de  son  caractère  :  car  ce  sont 
des   réponses  à  une  attaque  diri- 

fée  contre   lui  par   les  médeûns 
ournier  et   Boissieu.  Il  y  descend 
contre  eux  aux  ptus  basses  injures  ; 
on  en  peut  juger  par  le  litre  seul:  ^d 
Fumeni  et  Buxerii  medici  oyOpov 
MaffTtÇ  ,  c'est-à-dire  ,  Fouet  contre 
le  braiement  des  médecins  Fournier 
et  Boissieu;  il  les  traite  continuelle- 
ment d'ignorants  et  d'ânes  ;  il  y  fait 
parade  de  son  érudition ,  et  surtout 
de  sa  connaissance  du  grec  :  mais  on 
vpil ,  par  quelques  passages  ,  qu'il 
avait  eu  des  démêlés  avec  la  faculté 
de  Paris,  qui  lui  avait  fait  promettre 
de  ne  plus  se  servir  des  remèdes  par- 
ticuliers qu'il  avait  cberché  à  accré- 
diter dans  son  Traité  De  curalio- 
nihus  observationum  liber,  Paris, 
1606,  in-8o.  (  i)  C'est  là  qu'on  trou- 

(i')On  l'obligea  designor  la  protestatioD  saiyaute 
^go  Paulus  Reneaulme  profileor  apud  decanum  et 
^oetores  ,Parisiénsis  sàhofce ^  numijfuam  t^sunim  re- 
m^diis  scriplis  in  libro  Observationum  mearum  ty~ 
pis  edito  ,  sb4Xacliurum  mediéinani  secundUtn  Uip- 
pocraUs  et  Galeni  décréta  etfomuilas  àtcholaPa- 
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ve  indiqué ,  pour  la  première  fois, 
l'usage  intérieur  de  la  teigne ,  comme 
un  puissant  remède.  Ses  adversaires 
lui  reprochaient  d'avoir  manqué  ^ 
la  parole  ;  mais  Reneaulme  répliqua 
que  la  faculté  n'ayant  pas  tenu  elie- 
même  ses  promesses ,  il  se  croyait 
dégagé  de  ses  serments  :  il  paraît 
qu'il  en  était  résulté  un  procès ,  et 
qu'il  y  avait  eu  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris,  qui  lui  permettait 
l'usage  de  ses  remèdes.  11  traite ,  à 
son  tour,  ces  médecins  de paqures^ 
et  reproche  à  l'un  d'eux  d'avoir  ab- 
juré deux  fois  la  religion  catholique  y 
.et  d'être  toujours  prêt  à  recommen- 
cer. Cen'estpasparde  tels  écrits  que 
Reneaulme  aurait  pu  se  rendre  re- 
commandable;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  sou  Spécimen,  Dans  son 
Épître  dédicatoire ,  au  cardinal  Du- 
perrou  ,  il  expose  brièvement  son 
but.  Il  commence  par  se  plaindre 
de  rimpéritie  des  médecins,  qui, 
ne  connaissant  pas  les  plantes  qu'ils 
prescrivent ,  en  d'onnent  d'un  effet 
contraire   et   souvent    pernicieux: 
c'est    ainsi   qu'il  assure    avoir  tu 
employer  la  racine  de  napel ,  au 
lieu  de  celle  de  l'hellébore.  Pour  ob- 
vier à  ce  grave  inconvénient,  il  dit 
qu'il  avait  entrepris  ,  depuis  nombre 
d'années ,  d'examiner  avec  attention 
chaque  plante ,  de  la  comparer  avec 
ce  que  les  anciens  avaient  écrit  sur 
ce  ^ujet  ,  de  l'éprouver  enfin  sur 
lui-même, quand  il  le  fallait;  ensuite 
qu'il  avait  donné  aux  genres  et  aux 
espèces  anonymes  des  noms  puisés 
dans  l'observation  de  leur  note  na* 
turelle;  qu'il  n'avait  pu  terminer 
ce  travail  ,   parce  que   différentes 


risiensis  medicis  probalas  et  ustirpatas.  Datum  Lh' 
tetiœ  die  i3Jèbr. ,  1607.  Cette  proteitatioo ,  curieux 
monument, de  l'intolérance  médicale  de  cet^  épo- 
(|ae ,  a  probablement  donné  liea  aux  farces  que  Mo- 
kère  a  tait  entrer  dan*  ton  Malade  imaeinaire. 
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tempêtes  TaraieDt  arracLé  du  port 
ou  il  se  croyait  en  sûreté'  ;  mais  que 
s'y  voyant  rentre' de  nouveau,  il  vou- 
lait douner  Tîdëe  de  son  travail ,  en 
pre'sentant  un  exemple  pris  dans  cha- 
cun des  livres  qui  composaient  son 
ouvrage  :  effectivement ,  comme  son 
titre  de  Spécimen  l'indique ,  on  voit 
que  ce  sont  des  parties  de'tacKe'es  ou 
des  espèces  isolées  ;  on  ne  peut  donc , 
par  leur  moyen ,  qu'entrevoir  son  in- 
tention :  par-là  on  aperçoit  qu'il  s'é- 
tait tracé  une  route  assez  surent  qui 
devait  le  conduire  a  d'heureux  résul- 
tats. Ce  sont  donc  des  articles  sé- 
parés ;  chacun  d'eux  commence  par 
un  nom  de  plante ,  avec  une  discus* 
sion  sur  les  auteurs  anciens  qui  s'en 
sont  servis  le  plus  souvent  :  il  en  for- 
me un  particulier,  qu'il  tire  du  grec; 
mais  ce  nom  devient  commuu  à  plu- 
sieurs espèces  :  nomen  erit  generis» 
Ensuite  il  expose  la  note  caractéris- 
tique qui  le  distingue  :  voilà  donc  le 
genre  établi  exactement ,  tel  qu'on 
le  reconnaît  aujourd'hui  ;  car  son 
nom  est  simple,  et  sa  détermination 
est  fondée  sur  l'examen  de  la  nature. 
Viennent  ensuite  sous  le  nom  specie s 
l'énuniération  des  espèces  qu'on  pas- 
se successivement  en  revue ,  et  dé- 
crites chacune  dans  un  article  sous  le 
titre  deformœ;  enfin  ,  sous  celui 
de  temperamentum  et  de  vires ,  Re- 
neaulme  expose  brièvement  les  ver- 
tus ou  qualités  médicinales  des  plantes 
qui  composent  ce  genre  :  souvent  le 
genre  est  partagé  en  d'autres  groupes 
secondaires,  toujours  sous  le  nom 
àespecies;  et  comme  ils  comprcn- 
pent  plusieurs .  espèces ,  il  en  résulte 
des  genres  d'un  second  ordre  :  enfin 
dans  les  planches  sont  représentées 
le  plas  grand  nombre  des  espèces 
dont  il  parle.  On  voiiquele  fond  de 
sa  méthode  d'exposer  l'histoire  de 
chaque  plante ,  est  à-peu-pri^  ccile 
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de  tous  les  autres  auteurs  qui  l'ont 
précédé  :  elle  €n  diffère  parla  maniè- 
re dont  il  caractérise  chaque  genre  ^ 
qu'il  fonde  sur  l'observation  des  dif- 
férentes parties ,  mais  surtout  de  la 
fleur  et  du  fruit  ;  et,  dans  la  descrip- 
tion ,  il  passe  en  revue  les  particula- 
rités les  plus  saillantes  du  reste  de 
la  plante.  Ainsi ,  il  examine  avec 
soin  le  calice  et  la  corolle,  compte 
les  étamines,  fait  attention  a  leur  for- 
me ,  élargie  à  la  base  dans  l'ornitho- 
gale ,  considère  leur  proportion  ,  fait 
renlarquer  qu'il  y  en  a  deux  plus  lon- 
gues et  deux  plus  courtes  dans  le 
phlomis  et  autres  labiées.  Celles  du 
chou  et  autres  crucifères  ne  lui  échap- 
pent pas  ;  enOn  dans  les  genêts  ou 
légumineuses  ,  il  constate  leur  i^'u- 
niou.  11  a  donc  saisi  dans  la  nature 
le  plus  grand  nombre  des  considé- 
rations sur  lesquelles  Linné  fonda 
son  système,  plus  d'un  siècle  après. 
Il  suit  de  là  qu'il  démêle  souvent 
avec  justesse  le  caractère  essentiel 
de  chaque  genre ,  et  que  c'est  lui 
qu'on  doit  regarder  comme  le  créa- 
teur de  cette  première  division  des 
êtres  naturels  :  ainsi ,  suivant  lui , 
l'œillet  qu'il  nomme  phlox ,  a  pour 
note  gjénérique  :  ealfculus  longus  cul 
subest  hypocaljxium'jfolia  in  caiili'i 
bus  bina  et  longa ,  duoque  umbiU^ 
co  stjrli  affixi.  Sous  ce  caractère  , 
Reneaulme  présente  une  vingtaine 
d'espèces  d'oeillets  sans  aucun  mélan- 
ge: mais  parmi  elles  il  trouve  des  va- 
riétés; il  les  divise  et  subdivise  en  plu- 
sieurs sections.  Quelquefois  il  réunit 
plusieurs  genres ,  et  donne  des  sec- 
tions naturelles;  de  ce  nombre  est  le 
groupe  des  Gentiana,  Il  décrit  fort 
bien  la  fleur  des  plantes  qui  le 
composent,  fait  voir  que  leur  fleur 
varie  dans  le  nombre  de  ses  parties 
de  quatre  à  huit,  mais  que  les  étami- 
nes éont  toujours  en  nombre  égal 
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arec  les  divisions  de  la  corolle;  il 
saisit  parfaitement  leur    caractère 
essentiel ,  qui  consiste  dans  le  stig- 
mate bifide;  par  ce  moyen  y  il  y  rap 
porte  le  Centaurium  minus  ,  et  le 
perfoUatunty  quijusquelàen  avaient 
e'të écartés,  et  depuis  en  ont  é(é  long- 
temps séparés.  Ce  n'est  que  Linné  qui 
a  reformé  ce  genre ,  tel  que  Reneaul- 
me  l'avait  conçu,  en  le  liant  avecplu- 
sieurs  autres  genres  ;  il  caractérise 
aussi  bien  tous  les  autres  :  si  quelque- 
.fois  il  y  rapporte  des  espèces  étrangè- 
res, c'est  avec  connaissance  de  cause: 
car  c'est  seulement  pour  ne  pas  tou- 
jours s'écarter  des  opinions  reçues. 
Ainsi ,  à  l'occasion  du  Brassica ,  il 
perle  de  deux  plantes  connues  sous  le 
nom  de  chou  marin,  pour  les  écarter, 
l'une  comme  tout-à-fait  étrangère  , 
étant  un  liseron ,  l'autre  comme  for- 
mant un  genre  voisin  distingué  par 
son  fruit ,  ne  contenant  qu'une  grai- 
ne; c'est  le  crambé:  c'est  par  la  mê- 
me raison  qu'il  mêle  les /^/iZottu'^  aux 
verbascum ,  puisqu'il  trace  très-bien 
leur  différence.  Il  tient  compte  des 
variétés  produites  parla  culture.  Par- 
tout  il  se  montre  excellent  observa- 
teur. Tl  détermine  aussi  quelques  gen- 
res dont  il  ne  connaît  qu  une  seule  es- 
pèce, comme  lelilas,  qu'il  nomme 
calibotrfs.  Le  plus  grand  nombre  des 
plantes  qu'iFfait  passer  en  revue,  peu- 
vent être  reconnues  par  les  descrip- 
tions mêmes;  de  plus  il  y^a  ajouté 
plusieurs  figures  parfaitement  dessi- 
nées, très- bien  gravées ,  et  supérieu- 
res non-seulement  à  celles  qui  avaient 
été  faites  auparavant ,  mais  au  plus 
grand  nombre  de  celles  qui  ont  paru 
depuis.  On  voit  bien  qu'elles  ont  été 
dessinées  d'après  nature  :  deux  dé- 
fauts empêchent  néanmoins  qu'on  en 
reconnaisse   le  mérite  au  premier 
coup-d'oeil  ;  d'abord ,  parce  qu'elles 
sont  souyent  trop  confuses  ^  plusieurs 
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figures  se  trouvant  sur  la  même  plan* 
cne  ;  ensuite  le  cuivre  n'a  pas  été  bien 
nettoyé,  ce  qui  rend  le  blanc  bap 
bouille  d'une  manière  désagré2J)Ie. 
Cet  ouvrage  était  fait ,  sous  tous  les 
rapports,  pour  produire  une  vive 
sensation  ;  mais  il  paraît  qu'il  n'en  a 
fait*  aucune.  A  peine  est-il  cité  par  les 
contemporains.  Gaspar  Bauhin  le 
nomme,  à  la  vérité ,  dans  la  liste  des 
auteurs  qui  se  trouve  en  tête  de  son 
Pinax;  mais  il  ne  le  cite  que  très-ra- 
rement :  on  peut  croire  qu'il  en  a  été 
détourné  par  un  grand   obstacle, 
c'est  que  Reneaulme,  se  contentant 
du  nom  ancien  ,  soit  de  Dioscoride, 
soit  deThéophraste,  qu'il  croit  re- 
connaître ,  ne  donne  aucune  synony- 
mie des  noms  qu'il  forge;  par-là  il 
est  souvent  difiicile  de  déterminer 
les  plantes  qu'il  a  en  vue.  A  peine 
parle- t-il  dans  un  petit  nombre  d'oc- 
casions des  auteur^  précédents:  Clu- 
sius  et  Dodoens  sont  rarement  nom- 
més. C'est  un  grand  défaut  dans  cet 
essai  ;  mais ,  malgré  cela  ,  on  regret- 
te que  son  auteur  n'ait  pas  publié 
l'ouvrage  complet.  S'il  l'eut  fait,  et 
qu'il  eût  montré  autant  d'habileté 
pour  l'ensemble  qu'il  en  a  fait  voir 
dans  les  détails ,  il   en  fût   résul- 
té un  ouvrage  vraiment   original , 
dans  lequel ,  se  mettant  au-dessus  de 
tous  ses  contemporains ,  Reneaulme 
aurait  exécuté  à  lui  seul  ce  qu'à  peine 
on  a  pu  faire  dans  deux  siècles.  Ainsi 
il  aurait  donné  une  nomenclature 
simple,  fondée  sur  la  nature^  coiq- 
posée  d'unjeul  mot  pour  les  espèces 
rattachées  aussi  à  des  genres  univo- 
ques ,  et  probablement  les  section^: 
il  en  serait  résulté  une  nomencla- 
ture homogène.  Cependant  tout  dans 
cet  essai  n'est  pas  également  neuf: 
on  %o\i  que ,  bieb  qu'il  n'en  dise  rien, 
il  consulte  tes  auteurs  contemporains. 
C'est  ainsi  que  son  premier  article, 
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qai  comprend  l'histoire  da  clêne , 
est  pris  en  partie  de  FHistoire  des 
Plantes  de  Dalechamp  ;  il  a  copié 
pareillement  les  liuit  figures  qui 
composent  la  première  planche  :  sept 
sont  prises  du  même  ouvrage  ,  et  la 
huitième,  qui  représente  la  fleur  mâle, 
est  copiée  du  Phjtopinax  de  ^auhin. 
On  peut  gcajre  que  ,  dans  Touvrage 
complet ,  il  eût  indique  les  sources 
où  il  avait  puisé ,  et  qu'il  eût  ainsi 
rendu  justice  à  chacun  de  ses  prédé- 
cesseurs. Ponr  lui ,  il  n'a  pas  été 
heureux  de  ce  côté  :  on  l'a  laissé  dis- 
paraître sans  payer  le  moindre  tribut 
à  sa  mémoire.  Tournefort  lui-même, 
qui,  dans  son  Isagoge^  a  tracé  une 
histoire  si  complète  de  la  science, 
ne  fait  pas  mention  de  Reneaulme4 
Dans  le  Catalogue  qu*i!  donne  des 
auteurs  ,  on  trouve  bien  ce  nom 
(  Fôy,  Tart.  suivant  )  ;  mais  c'est  le 
petit-fils  de  Pauï.  Plumier  a  cher- 
ché à  le  venger  de  cet  oubli,  en 
donnant  le  nom  de  Renealmia  à 
un  beau  genre  qu'il  a  fondé  en  ^Amé- 
rique: mais  ,  depuis  ,  sir  B.  Brown, 
ne  le  trouvant  pas  bien  distinct, 
en  a  consacré  un  autre  à  sa  mémoire, 
en  prenant  l'occasion  d'exposer  briè- 
vement tout  son  mérite.  Linné  n'a 
cité  Reneaulme',  dans  son  Critica  hO' 
tajûca ,  q\ie  pour  le  blâmer  d'avoir 
écrit  dans.uB  ouvrage  latin,  en  carac- 
tères grecs,  les  noms  génériques,  quoi- 
qu'ils fussent  tirés  de  cette  langue. 
Linné  pouvait  avoir  raison  en  cela  ; 
mais  u  s'est  montré  injuste  ,  en 
ajoutant  qoe  cet  amteur  était  plus 
habile  en  grec  qu'en  botanique  :  ma- 
jor œstimaior  linguœ  grœcœ  quant 
scieniice  ^otamc^,  (pa g.  137).  On 
peut  croire  que ,  rebuté  d'abord  par 
cette  nomenclature  singulière  ,  il  ne 
s'était  pas  donné  la  peine  de  lire 
l'ouvrage^mais  depuis  ilprouvaqu'il 
était  revenu  de  cette  prévention  ^  en 
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citant,  dans  son  Specîesplantarvm  ^ 
tout  son  travail  des  Gentianes  et 
adoptant  le  nom  et  le  genre  de  Chlora» 
On  peut  supposer  aussi  qu'Adanson 
n'avait  pas  apprécié  tout  de  snîte  le 
mérite  de  Reneaulme  ;  car ,  dans  sa 
Préface,  il  se  contcntede  citer  sèche- 
ment son  nom  parmi  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sans  méthode  :  mais,  dans 
un  Supplément  à  ses  Familles ,  il  fît 
voir,  par  ces  mêmes  Gentianes,  te  cas 
qu'il  faisait  de  cet  auteur,  puisqu'il 
admit ,  comme  section  naturelle,  les 
sept  genres  qu'il  en  avait  composés, 
en  conservant  leur  nomenclature. 
Haller,dans  sa  Biblioth,  hotan. ,  fit 
sentir'  tout  le  mérite  de  Reneaulme, 
quoiqu'en  peu  de  paroles.  On  peut 
présumer  que  si  son  livre  a  été  si  peu 
cité,  il  a  été  néanmoins  utile  à  plus 
d'un  de  ses  successeurs ,  notamment 
à  Morison  ,  dont  le  tessera ,  ou  note 
caractéristique  des  genres  ,  paraît 
calqué  sur  les  caractères  de  Reneaul- 
me ;  et  il  ne  serait  pas  impossible 
^  que  Morison ,  ayant  vécu  dix  ans 
àBlois ,  eût  eu  connaissance  des  ma- 
nuscrits qu'a  dû  laisser  Reneaulme, 
Les  ouvrages  de  ce  dernier  fournis- 
sent peu  de  détails  sur  sa  vie  pri- 
vée. On  sait  qu^il  avait  voyagé  en 
Suisse,  en  Italie;  parcouru  lès  Al- 
pes ,  visité  le  Mont-Ventoux,  et 
enfin  herborisé  autour  de  Paris. 
L'Opuscule  dont  nous  avons  parlé, 
semble  prouver  que  son  caractère 
était  aisez  irascible.  On  peut  croire 
que  ses  démêles  avec  la  faculté  de 
médecine  ont  nui  à  ses  travaux;  il 
parait  cependant  qu'il  fut  lié  avec 
Iles  personnes  trèsrecommandables, 
telles  que  le  cardinal  Dupcrron,  com- 
nfê  le  témoigne  son  Epître  dédi- 
catoire ,  mais  surtout  avec  le  'pré- 
sident de  Thou.  Celui-ci  a  laissçrun. 
témoignage  non  équivcK}ue  qu'il  goû- 
tait sa  manière  d'envisiger  l'étude 
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des  plantes  :  ce  sont  quatre  pièces  de 
Tcra  latins,  dans  lesquels  il  décrit  poé- 
tiquement quatre  plantes  sous  les 
noms  que  leur  avait  donnes  Re- 
neaulme  ;  celui-ci  les  a  ajoutées  avec 
raison  à  son  ouvrage.  D — f — s. 
RENEADLME  de  La  GARANCE 
(  MicHEL-Louis) ,  médecin ,  arrière- 
petit  -  fils  du  précédent ,  naquit  à 
Blois,  vers  1675,  fut  reçu  à  Taca- 
démie  des  sciences  ^  comme  botanis- 
te ,  en  1G99  >  et  mourut  le  27  mars 
1739.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  fut 
l'élève  ou  l'ami  de  Tournefort;  car 
celui-ci  le  cite  d^ns  le  Catalo^e  des 
auteurs  de  botanique ,  qui  est  en  tête 
de  ses  Institutions^  quoiqu'il  n'eût 
encore  rien  produit  dans  celte  scien- 
ce ;  mais  il  le  signale  par  cette  phrase 
magnas  ayitœ  virtutis  spes^aciens. 
C'est  probablement  sur  sa.  parole 
que  Reueaulme  fut  reçu  àTacadémie; 
il  était  alors  docteur- régent  de  la  fa- 
culté de  médecine  dé  Parij.  II  s'é- 
tait fait  connaître  par  un  Discoufs 
prononce  lors  de  l'ouverture  de  Té 
cole  de  chirurgie,  et  il  faisait  impri- 
mer un  Recueil  des  thèses  qu^il  avait 
fait  soutenir.  Ce  qui  prouve  les  liai- 
sons intimes  qu'il  avait  eues  avec 
Tournef ort ,  c'est  que  l'académie  le 
chargea  de  rédiger  les  ouvrages  maa 
uuscrits  qu'avait  laissés  cet  illustre 
auteur ,  et  de  les  publier»  II  fit  con* 
naître  la  manière  dont  il  voulait 
s'acquitter  de  cette  honorable  com- 
mission ,  en  donnant ,  en  1 709  ^  le 
plan  des  vingt-cinq  volumes  qui  de- 
vaient contenir  ces  précieux  restes  a 
depuis  cette  époque ,  on  n'en  a  plus 
entendu  parler  ;  et  lui-même  n*a  mar^ 
q^é  son  existence  y  que  par  un  petit 
nombre  de  Mémoires,  peu  impor- 
tants pour  la  plupart ,  insérés  dans 
ceuj^  de  l'académie;  en  1699 ,  sur 
le  suc  miellé  «qui  découle  en  cer- 
tain temps  d^s  feuilles  d'arable  :  en 
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1701  y  il  décrivit  un  noyer  à  feuilles 
découpées  ;  en  1707 ,  il  exposa  sa 
manière  d'expliquer  l'ascension  de 
là  sève ,  ou ,  comme  il  la  nomme,  le 
suc  nutritif  àes  plantes.  Iln^est  pas 
très-heureux  dans  son  explication  ; 
mais  il  s'appuie  sur  quelques  obser- 
vations particulières  ,  dont  il  avait 
fait  le  plus  grand  nombre  à  une  mai- 
son de  campaguc  qu'il  avait  près  de 
Biois  ;  c'est  la  qn'il  dit  avoir  va  le 
tronc  d'un  noyer  abattu  près  de  la 
superficie  du  sol ,  fournir  pendant, 
trois  ans ,  à  l'époque  de  la  sève,  uoe 
grande  abondance  de  suc  ;  ce  qui, 
selon  lui ,  justifiait  la  pratique  des 
bûcherons  de  cette  contrée,  qui,  lors- 
.qu'ils  voulaient  obtenir  des  rejets 
des  souches  qu'Us  venaient  d'étron- 
çonner ,  ne  manquaient  pas  de  re- 
couvrir la  plaie  de  terre  humide.DaDs 
un  second  Mémoire  sur  ce  sujet, 
présenté  en  1 7 1 1  ^  il  entre  en  dis- 
cussion avec  Parent,  qui  soutenait 
une  opinion  contraire.  En  1708,  il 
écrirait  sur  la  conservation  des 
blés  ;  en  1 7 1  o ,  il  apjgnta  une  figure 
et  une  description  did^ponge  fluvia* 
tile  rameuse;  il  ddjgpa  aussi  deux 
descriptions  de  plantes  ,  qai  sont 
mentionnées  seulement  dans  l'Histoi- 
re de  l'académie:  l'une  est  très-com- 
mune y  car  c'est  la  sanicula  '  la  se- 
conde y  le  perceneige ,  mais  présenté 
sous  le  nom  à*€ranglia  (  le  nom  que 
lui  avait  imposé  son  bisaïeul  ).  C'est 
le  seul  tribut  qu'il  paye  à  sa  mémoire; 
mais  on  ne  peut  -soupçonner  que  le 
petit-  fils  eût  hérité  de  quelque  par- 
celle de  son  génie  classificateur^  si  ce 
n'est  le  Mémoire  oui  offre  des  obser- 
vations sur  les  symmes  de  botanique, 
et  sur  l'utilité  d'établiç^es  genres  se- 
condaires. C'est  par  une  3®.  descrip- 
tion de  plantes  y  mentionnée  dans  le 
vol.  de  1 7iio ,  que  sa  carrière  bota- 
nique se  trouva  terminée.  D — p— '*• 


REN 

RENE  AULME  (  Paul  -  Auexan- 
Das  de),  frère  du  précédent ,  ne  à 
Blois,  vers  1672,  éuit  d'tme  famille 
noble,  originaire  de  \a  Suisse,  et 
illustrée  par  ses  alliances.  Ti  entra 
dans  Tordre  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainte-Geneviève  de  Paris , 
fut  d'abord  prieur  de  Marcbenoir , 
diocèse  de  Blois,  et  ensuite  de  Theu* 
vy,  à  trois  lieues  de  Chartres,  ou  il 
mourut,  en  1 7  49*  ^^  goûldes  sciencek^ 
semblait  être  inné  dans  cette  famille* 
mais  les  ancêtres  de  Paul- Alexandre 
s'attachèrent  de  préférence  à  la  mé-" 
decine.  Dans  respaçe  de  près  de  deoX 
siècles,  la  ville  de  Blois  posséda  cinq 
médecins  du  nom  d«  Reneaulme.  On 
connaît  les  ouvrages  que  plusieurs- 
d'eptre  eux  ont  publiés^  Beaucoup 
de  Reneaulme  ont  laissé  des  manus- 
crits, monuments  de  leur  vaste  éru* 
dilion,  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
recherches  continuelles  (i).  Paul- 
Alexandre  suivit  les  traces  de  ses 
aïeux.  Livré  surtout  à  l'histoire ,  à 
la  botanique  et  à  la  médedne ,  il 
i**exerça  cette  dernièi'e  .Siiiencequ'en 
faveur  des  pauvres.  Connu  par  sa 
bienfaisance ,  il  a  laissé  une  mémot'- 
J^  encore  respectée/Les  recherches 
historiques  et  littéraires  commen- 
çaient a  acquériti.un  grand  degré 
d'intérêt.  L'impulsion  avait  été  don- 
ue'epar  les  savants  Bénédictins  de  la 
congr^ation  de  Saint- llaur,  dans 
leur, Histoire  littéraire  de  France,  et 
-d'autres  ouvrages  célèbre^.  Reneaul- 
ffie  cpnçut  le  Projet  d'une  BihUoihè^ 
^u^mùi^erselle.  Son  dessein  était  im- 
mense; il  annonçait  Térud  i  tion  la  plus 
étendue  et  les  connaissances  tes  plus 
variées  :  la  vie  seule  de  l'homme  ne 
sufhraitpaspour  l'exécuter.  11  croyait 
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(.0  ^oyex  }&t  articles  fort  défailles  que  le  Moivri 
f '7-9»  douue  sur  Matthieu  de  RENEAULME,qai 
mit  eu  t53o;  sur  Paul  !«.,  i>crj  du  botani^  ^  et 
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que  son  xèle  doublerait  ses  forées;»  et 
ne  calculait  pas  même  l*aciioh  du. 
temps.  Rassembler  en  un  mâme 
corps  d'ouvrage,  par  ordre  nlpba** 
bétique  et  chronologique^  les  noms 
de  tous  les  auteurs  quï  ont  écrit \,  en" 
quelque  langue  que  ce  soit,  recher* 
feher  leur  pays,  leur  âge,  leur  état^ 
y  joindre  un  précis  de  leur  vie,  don- 
ner les  litres  dé  leurs  ouvrages ,.  tant 
imprimés  que  manuscrits ,  le  nom- 
)»re  des  éditions,  des  traductions , 
analyser  ces  ouvrages ,  tel  était  \t 
plan  que  Reneaulme-  s'était  propo* 
sp.  Déjà"  il  avait  employé  plus  de 
vingt  années  à  cette  immeniie  com- 
position, lorsqu'il  en  fit  paraître  le 
Projet  y  en  i  ^38  ,  annonçant  que 
(  a  )  Touvrage  aurait  poUr  ;  titre  : 
Eésai  cfune-  bibliothèque.  univ^rseU 
le.  Alors  lès  trois  premiers  volumes 
(  de  fprmat  in-fôL  )  ét^dent  prêts  à 
p^taître,  aX  les.  au\i«es.  ç'taient  fort 
avancés.  Mais  ce  travail^  qut  aurak 
été  d'une  si:  grande  utilité  y.  désire 
depuis  long-temps ,  et  qi^'oii  n'a  ja- 
mais pu  exécuter ,  n'est  connu  qiic 
par  le  seul  Prospectus  ou.  Projet;  il 
ne  fut  point  rendu  public  :  peut*ài^ 
la  santé  de  l'auteur,  devenue  languis- 
saute  dans  ses  dernières  années  ^  en 
fut.elle  le  motif»  Rcneauhne  laissa  une 
très  -  l>elle  bibliothèque,  qui  passa ^ 
de  même  que  tous  sesmanuscrits, 
aux  clUnoinés  réguliers  de  Sainte 
Jean  de  Chartres,  Le  Projet  de  la 
bibliothèque  uhii^rseUe  paraît  laussi 
perdu,  à  moins  qu'il  n'ait  été  trans- 
féré à  la  bibliothèque  de  Sainlè-Ge- 
neviève.  H-*-a-*-rK:. 

RENEAUME  DE  la  TAGHE 
(  é . .  . .  )  9  naturaliste  estimable  y  né 
vers  1 700  ,  à  La  on ,  était  fils  d'un 
ancien  et  brave  militaire,  qui ,  ayant 
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obtenu  la  charge  d'aide>  major  du 
château  de  Bouillon ,  s'dtablit  avec 
sa  famille  dans  cette  yille,  et  ne  né- 

§Hgea  rien  pour  faire  jouir  ses  enfants 
es  avantages  d\ine  bonne  éducation. 
Doué  d'heureuses  dispositions ,  le 
jeune Reneaume  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences  et  les  lettres,  qu'il 
continua  de  cultiver  q^uand  it  eut  em- 
brassé la  profession  des  armés ,  à  la- 
quelle son  père  le  destinait.  Il  par* 
vint  au  grade  de  capitaine  dans  un 
régiment  d'infanterie  étrangère ,  fut 
fait  chevalier  de  Saint-Louis  ,  et  se 
retira  avec  une  modeste  pension.  Il 
possédait,  dans  TArdenne,  une  ferme 
<[u'il  s'occupa  d'améliorer  et  d'em- 
•bellir,  et  partagea  ses  loisirs  entre  Té- 
4ade  des' lettres  et  celle  de  l'histoire 
natur^sUe.  11  fut  h>ng>temps  l'un  des 
;rédactenrs  du  Journal  Ènc^dopé- 
àiquesy  désigné  souvent  par  le  nom 
de  Jimrnai  de  BouiUan,  parce  qu'il 
s'imprtmait  dans  cette  ville;  et  selon 
M.  Barbier  (  Dict,  des  Anor^mes , 
i*"«.  édit. ,  IV ,  349  ) ,  il  continua  la 
Gazette  des  Gazettes:  mais  il  est 

{principalement  connu  par^  l'excel- 
oite  traduction  qu'il  a  publiée  de 
l'ouvrage  allemand  de  Reimarus  : 
^Observations  physiques  et  morales 
surVinstinet  des  animaux ^  Amster- 
,dam  j  1770,  2  vol.  in -12  (  F. 
RBiviARUS  ).  Il  a  enrichi  cette  tra- 
duction de  ^notes  pleines  4'îutérêt , 
dans  lesquelles  il  explique,  et  quel- 
quefois combat  les  opinions  de  son 
auteur.*  Les  remarques  deReneaiime 
-si^r  les  ainonrs  des  papillons ,  sur  la 
teigne, '.suc  la  ponte  du  coucou ,  sur 
l'industrie  du  castor^  dénotent  un 
bon  .observateur ,  et  sont  fort  cu- 
rieuses. On  ignore  l'époque  précise 
de  la  mort  de  Reneaume ,  que  M.  Bar- 
bier place  vers  1781.         W — s. 

REjNÉE  DE  FRANCE,  duchesse 
de  Ferrare,  princesse  qui  doit  à  son 
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amour  pour  les  lettres  upe  graod^ 
célébrité ,  était  fiHe  de  Louis  Xll  et 
d'Anne  de  Bretagne  y  et  naquit  à 
Blois ,  le  25  octobre  1 5 10.  Promise, 
dans  son  enfance ,  à  l'infant  Ferdi- 
nand ,  à  l'archiduc  Charles  d'Autri- 
che ,  et  ensuite  au  roi  d'Angleterre, 
des  intérêts  politique^  rompirent 
tous  ces  projets  d'union  ;  et  elle  fut 
mariée  ,  en  1 5*28  ^  à  Hercule  II ,  doc 
de  Ferrare ,  dont  l'alliance  parais- 
sait devoir  assurer  aux  Français  ta 
possession  du  Milaneà^  ;  elle  hii  porta 
en  dot  les  duchés  de  Chartres  et  de 
Montargis.  Peu  favorisée  de  la  na- 
ture sous  le  rapport  des  don^  exté- 
rieurs, mais  douée  d'une  ame  forte, 
et  d'un  esprit  aussi  pénétrant  qu'é- 
levé, cette  princesse  aimait  l'étude 
et  les  sciences  ;  elle  apprit  l'histoire, 
et  les  mathématiques  :  Luc  Gau- 
rie  lui  enseigna  l'astrologie  (i): 
elle  savait  le  grec  et  le  latin  ;  et 
on  voit  par  une  Lettre  d'AoninsPa- 
learius ,  qu'elle  fît  instruire  dans  ces 
deux  langues  ses  filles  Anne  et  Lu- 
crèce, "La  protection  qu'elle  accor- 
dait à  tous  les  talents,  rendit  pl>is 
brillante  la  cour  de  Ferrare ,  où  elle 
attirait  tous  les  hommes  célèbres 
que  ses  libéralités  pouvaient  attein- 
dre, tels  que  Lilio  Giraldi,  Célio 
Calcagnini  y  élc.  Olimpia  -  FulYia 
Morata  lui  dut  son  éducatioD' 
Calvin ,  obligé  de  s'expatrier ,  fut 
accueilli  par  Renée>  comme  l'étaient 
-tous  les  savants  :  elle  voulut  sa- 
voir de  lui  les  motifs  qui  l'avaient 
engagé  à  se  séparer  de  l'Église  ro- 
maine (.2);  et  cette  fatale  curiosité 

(i)  «  Je  l'ai  vue  ,  dit  Br^tome ,  fort  savante  ft^' 
courir  fbrt  hAUtfuient  ^  gravent  enf  de  toatcfSCMo- 
ces  jusqu'à  l'astrulogie  et  la  connais; aiice  des  tftrHi 
dont  )c  1 1  vis  entretcn'r  un  jour  la  reioe-mn'c  (  Cs- 
tberioe  dr  Mèdicis  )«  qui,  l'ovaDt  ainsi  parler,  Jît 
que  U  plus  grandjpliilosoplie  ^n  n^ndc  ti'eo  isanit 
mieux  |>arLeT  (  OÈuvrts ,  i ,  3s3 ,  éd.  de  l'jtfi  )• 

(9)  En  avançant  en  ftge,  dit  Giogncne  (  Sistêin 
littéraire  d^ Italie  y  IV,  96),  elle  s'enfonçp  dau  ki 
études  le*  plus  abstraites ,  et  tvd  le  malnciir  d'Jkr 
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^repbla  le  repos  du  reste  de  sa  vie. 
RenoOy  disposée  en  fateur  des  pro-' 
testants  par  Galyin  (  Voy.  ce  nom), 
fut  confirmée  dans  leurs  principes 
par  Marot  y  qui  ai;£ut  aussi  cherché 
im  refuge  à  Ferrare ,  et  qu'elle  choi- 
sit pour  secrétaire  (  Voy,  Marot» 
XXVII,  24i  ).  a  Peut-ètr^,  dit 
»  Brantôme  ^  que  se  ressentant  des 
»  mauvais  tours  que  les  papes  avaient 
«  faits  ^u  roi  son  père ,  en  tant  de 
»  sortes ,  elle  renia  leur  puissance ,  et 
»  se  sépara  de  leur  obéissance  ,  ne 
»  pouvant  faire  pis  ^  éta%t  femme. 
»  Je  tiens  de  bonne  source  qu'elle  le 
•  disait  souvent.  »  L'attachement 
que  Renée  montra  pour  les  erreurs 
de  Calvin  ,  esicita  la  colère  de-  son 
mari.  \^  duc  de  Ferrarç  chassa  de 
sa  cour ,  avec  Marot ,  tous  les  Fran-. 
çais,  ainsi  que  les  autres  étrangers 
soupçonnés  de  p^^rtager  les  nouvelles 
opinions ,  et  remplaça  les  femmes 
de  la  priikccsse  par  des  Italiennes 
chargées  de  surveiller  sa  «conduite , 
et  de  lui  en  rendre  compte.  Sur  sa  de- 
mande, le  roi  Henri  II fit  partir  poui^ 
Ferrare,  un  certain  Oriz,  qui  remplis- 
sait en  France  les  fonctions  d*inqui- 
siteur  de  la  foi ,  4ivec  la  commissioil 
de  travailler  à  ramener  Renée  à  la  foi 
catholique ,  autorisant  ce  docteur , 
en  cas  d'obstination  ,  à  prendre,  de 
concert  avec  son  mari,  des  mesures 
pour  la  ranger  à  la  raison  par  la  ri- 
gueur et  la  sévérité  (  Voy.  les  Adâit, 
de  Laboureiur  aux  Mémoir.  de  Cas- 
telnau ,  i ,  7 1 7  ).  On  fut  obligé  d'en 
venir  aux  moyens  de  rigueur  insi- 
nués par  le  roi,  :  on  priva  Renée  de 
la  vue  de  ses  enfants  qu'elle  aimait 
tendrement ,  et  on  la  retint  prison* 
ûèré  dans  son  palais  :  mais  rien  ne 
put  vaincre  son  obstination,  ni  lui.ar* 

i«qa*ï  la  Ibéologie.  Or ,  Calyin  qui  l'instruirit  dans 
<ett*  idence^  était  i  Fcmr«,  en  iSSS,  el  R«iée 
Bavait  alorf  que  Tili|t'ciiiq  ani^ 
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racher  undifsaveu  (3).  Au  retour  de 
la  funeste  expédition  contre  Naples, 
en  1557  (  F.  Guise  ,  XIX ,  187  ) , 
elle  sauva ,  dit  Brantôme,  plus  de  dix 
mille  Français^  qui  sans  elle  seraient 
morts  de  faim.  Après  la  mort  du 
duc  de  Ferrare,  Renée  revint  en 
France  ,  où  elle  arriva  dans  le  mois 
cl'octobre  i56o,  et  sur4e-champ  ell^ 
se  rendit  aux  états -généraux  assem- 
blés à  Orléans.  Ayant  appris  que  le 
prince  de  Gondé  venait  d'être  arrêté , 
elle  prit  hautement  sa  déiense  y  a  et 
»  dit  et  remontra  au  duc  de  Guise  , 
»  son  gendre ,  que  quiconque  avait 
»  conseillé  ce  coup  au  roi ,  avait 
»  failli  grandement  9  (  Brantôme  ).- 
Cette  princesse  n'approuvait  cepen* 
dant  pas  que  la  religion  servît  de 
prétexte  à.  des  révoltes  ;  et  elle  cessa 
de  voir  le  prince  de  Gondé ,  quand  il 
fut  devenu  le  lihef  des  protestants 
armés  pour  réclamer  la  liberté  de 
cons.cience.  Dans  les  temps  de  trou- 
blées et  d'anarchie,  ses  domaines 
furent  l'asile  de  tous  les  proscrits  ^ 
qu'elle  aidait  y  secourait  et  nourris- 
sait de  tout  son  pouvoir.,  Le  ducf 
de  Guise  l'ayant  fait  sommer  de  lui 
livrer  quelques  gentilshommes  cal* 
vinîstes  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
son  château  de  Montargis ,  la  mena- 
çait, en  cas  de  i^fus ,  d'assiéger  cette 
prace;  Renée  répondit  à  son  envoyé  : 
«  Avisez  bien  à  ce  que  vous  ferez  ; 
sachez  que  personne  n'a  le  droit  de 
me.  commander  que  le  roi  même ,  et 
que  si  vous  en  venez  à  Texéoution 


(3)  Les  d^saçrementa  que  Renée  e'prouvi  de  la 
part  de  «on  mari ,  font  r^pporté^pn»  Muratori ,  Ant 
tieh.  Est. ,  II ,  38g.  On  peut  lire  aussi  le  Cantique 
qae  Marot  adressa  de  Venise,  en  x536,  à  Marrae- 
nJte,  reine  de  Tfayarre ,  dans  lequel  il  déplore  d'une 
manière  furi  touchante ,  la  souffrance 

Du  noble  coeur  de  Renée  de  France. 

Marot  atvait  célébré  le  mariage  de  cette  princeaie 
par  un  JfyiAalame  <|u'on  trouve  dans  ses  CBu^ns, 
lânsi  que  VÉpUr$  qu  il  lui  adressa  en  arrivaat  dans 
éUls. 
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de  vos  menaces  y  je  me  mettrai  }a  pre- 
tuière  à  la  brèche ,  où  j'essaierai  si 
.  TOUS  avez  Taiidace  de  tuer  nue  fille 
de  roi ,  dont  le  ciel  et  la  terre  se- 
raient obligés  de  venger  la  mort  sur 
vous  et  voire  lignée ,  jusqu'aux  en- 
fants au  berceau.  »  Renée  mourut  ^ 
le  12  juin  1575 ,  à  Montargis ,  ville 
qu'elle  avait  ornée  de  plusieurs  beaux 
édifîces.  On  trouve  dans  le  volume 
86  des  Mss.  de  Dupuy ,  à  la  biblio* 
tlièque  du  Roi ,  une  Lettre  autogra* 
pjie  de  eetfe  princesse  à  Calvin ,  très^ 
étendue  et  fort  curieuse.  £lle  avait 
eu  <  de  son  mariage  avec  le  dtic 
de  Ferrare  ,  deux  fils  ,  Âlfonse  II 
et  le  cai  dinal  Louis  d'Esté  (  .F.  Este, 
XI H,  377  ),  et  trois  filles,  Ânùe, 
mariée. au  duc  de  Guise,  et  ensuite 
au  duc  de  Nemours j  Lucrèce,  du- 
chesse d!Urbin ,  et  Léonore  que  Ton 
suppose  ,  mais  sans  preuve  ,  avoir 
inspiré  au  Tasse  une  passion  qui  causa 
les  malheurs  de  ce  poète.  Voy.  la 
Fie  de  Renée  de  France ,  par  Cat- 
leau,  Berlin.,  1781 ,  in-8<*.    W*-s, 

RENl  (  GuiDo  ).  F,  Guide. 

RENKIN  (  SwxLM  ) ,  ou  RENNE- 
QUIN.  /^.  Rannequin. 

RENNEFORT  (  UBBAm  Sou- 
Cnu  HE  ) ,  voyageur  français,  avait 
été  trésorier  des  gardes- du- corps  du 
roi.  Cette  place  ayant  été  supprimée, 
il  fut  pourvu  de  la  charge  dç  secré- 
taire du  conseil  souverain  ■  de  la 
France  orientale ,  qui  devait  être  éta- 
bli à  Madagascar;  ces  dispositions 
eurent  lieu  ,  lorsque  Ton  fonda  ,  et) 
1664  >  une  compagnie  des  Ind#»*- 
Orientales.  Rennet'ort  s'embarqua  le 
7  mars  i665,  sur  un  des  quatre 
vaisseaux  qui  firent  voile  de  Brest. 
Onattérit,le  10  juillet,  à  Madagascar^ 
où  l'on  prit  possession  ,  ^u  nom  ^u 
roi ,  du  fort  et  du  comptoir  que  le 
maréchal  de  la  Meilleraiey  possédait. 

La  division  s'établit  liientot  entre 
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les  chefs  de  la  colonie  et  ReoDefon  : 
il  fut ,  en  quelque  sorte,  mis  décote; 
on.  lui  fit  essuyer  des  passe-droits: 
il  raconte  même  qu'il  courut  risqtie 
de  la  vie.  Rebuté  de  tant  de  contra- 
riétés ,  il  demanda  la  permission  de 
quitter  Madagascar,  et  partit  de  cette 
île  le  ao  février  1666 ,  sur  un  vaisr 
seau  qui  était  en  si  mauvais  état ,  que 
l'on  pariait  qu'il  ne  pourrait  jamais 
arriver  en  France.  Cependant  ce  vais- 
seau était  parvenu  heureusement  en 
vuedc  Gueruesey,  legjuillet.  lorsqu'il 
fut  pris  pfr  un  bâtiment  anglais  : 
il  coula  à  fond  peu  de  moments 
après  que  Reunefort  eut-été  conduit 
à  bord  de  l'ennemi.  On  mena  ce 
voyageur  en  Angleterre;  au  mois 
d'avril  1667,  il  revint  en  France. 
Avant  son  départ  de  Madagascar^  i 
avait  gagné  la  confiance  de  La  Case, 
aventurier  établi  depuis  long-temps 
dans  cetie  île  (  F.  La  Case,  Yll, 
a65  ).  Celui-ci  avait  chargé  Renne- 
fort  de  communiquer^  aux  intéressa 
de  la  compagnie  les  renseignemtets 
qu'il  jugeait  utiles  au  succès  de  leurs 
affaires.  Rennefort ,  arrivé  à  Paris  ,fit 
à  la  compagnie  les  propositions  de 
La  Case  ;  9iais  elles  ne  furent  pas 
mieux  reçues  par  les  directeurs, 
qu'elles  ne  l'avaient  été  par  le  con- 
seil de  Madagascar.  On  n'écouta  pas 
non  plus  ce  qu'il  dit  pour  appuyer 
rétablissement  de  cette  île ,  et  fai- 
re réussir  l'entreprise  àes  Indes,  Il 
reconnaît  même  que  la  compagnie 
avait  peu  d'envié  de  l'indemniser 
des  pertes  qu'il  avait  souffertes  à  son 
service.  On  a  de  Rennefort  :  I.  H^ 
latlon  du  premier  Forage  de  la 
compagnie  des  Indes-  Orientales,  en 
l'île  de  Madagascar  ou  DaupUne , 
Paris,  1668,  in- 12.  Yl.  Histom 
des  Indes-  Orientales ,  îbid.,  1688, 
in-4*^.  Le  premier  ouvrage  contient 
ce  que  le  titre  annonce; par coiiâir- 
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quenl  des  faits  dont  Fauteur  a  été 
leïnoin  :  il  y  parle  à  la  première 
penoDoe.  Le  second  ^  divisé  en  deux 
livres,  répète  d'abord^  d'une  manière 
plus  abrégée ,  le  même  écrit  ;  mais 
Kenoefort  se  nomme  à  la  troisième 
personne ,  et  donne ,  sur  plusieurs, 
points  y  de  plus  grands  développe^ 
menis  ,  surtout  pour  ce  qui  con- 
cerne les  affaires  de  la  compagnie: 
le  deuxième  Kvre   l'enferme  î'ex- 

S édition  de  la  compagnie  aux  In- 
ès, en  1666;  le  Voyage  de  Ca- 
ron  et  celui  de  Delabaye;  enfin ,  tout 
ce  qui  se  passa  jusqu^à  l'abandon  de 
Madagascar.  On  trouve,  dans  les  deux 
ouvrages  de  Rennefort,  de  boiis  ma* 
tériaux  pour  rhistoire  du  commer- 
ce français  dans  les  Indes-Orienlales, 
et  des  Notices  exactes  sur  Madagas- 
car: ses  réflexions  sur  Fentreprise 
des  Indes  sont  d^m  bomme  sensé; 
et  les  conseils  qu'il  donne ,  peuvent 
encore  être  bons  à  suivre,     E— ^s. 

RENNEVILLE  (  René-Auguste- 
CowSTANTirr  de  ) ,  Uttératecr,  moins 
connu  par  ses  ouvrages  que  par  les 
malheurs  qui  troublèrent  sa  vie ,  na- 
quit a  Caen ,  vers  1  ôfTo,  d*unc  famille 
très -ancienne  de  l'Anjou.  Il  était  le 
cadet  de  dix  frères ,  tous  militaires , 
et  dont  sept  trouvèrent  sur  le  champ 
de  bataille  une  mprt  glorieuse.  Doué 
de  quelques  dispositions  et  d'une 
grande  vivacité  d'esprit,  il  fit  ses 
études  avec  succès ,  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  ,  servit ,  dans  le 
corps  des  Mousquetaires  ,  obtint  sa 
retraite,  et  fut  nommé  directeur  des 
aides  et  domaines  à  Garentan,  par  la 
protection  de  M.  de  Chamillart(  K 
ce  nom  )  qui  l'avait  employé  dans  di- 
verses affaires  de  confiance.  Il  se  ma« 
na  peu  après ,  et  passa  plusieurs 
années  ^  fort  tranquille ,  partageant 
son  temps  entre  l'es  devoirsdesa  pla- 
ce et  la  culture  des  lettres.  L'espoir  de 
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procurer  un  établissement  à  sa  famiUe 
dans  les  pays  étraugers ,  et  le  dcsir 
de  professer  librement  la  religion 
calviniste  qu'il  avait  embrassée  loi*»-^ 
qu'elle  était  proscrite ,  le  conduisi- 
rent en  Hollande,  en  1699.  N'ayant 
pas  trouvé  toutes  le^  facilités  dent  il 
se  flattait ,  il  prêta  l'oreille  aux  pro*- 
positions  de  M.  de  Gbamillarf. ,  qui 
l'engageait  à  revenir  en  France  , 
lui  promettant  ua  emploi  plus  lucra-  . 
tif  que  celui  qu'il  avait  quitté.  Il  par- 
tit d'Amsterdam,  le  1 3  janvier  170^^ 
après  avoir  assuré  l'existence  de  sa 
famille ,  qu'il  laissait  en  Hollande.  A 
son  arrivée  à  Versailles  ,  il  fut  re- 
çu par  son  protecteur  avec  des  té- 
moignages de  bienveillance  qui  sur** 
pasVèi*ent  son  attente.  Le  ministre 
lui  offrit  le  cboix  d'une  place  dans 
l'administration  de  la  guerre  ou  dans 
les  finances  :  mais  RennevtUe  ayant 
montré  le  désir  de  s'attacher  à  sa 
personne ,  il  lui  fit  expédier  sur-le- 
champ  le  brevet  d'une  pension  de 
mille  livres,  et  lui  donna  la  promesse 
du  premier  emj^oi  qui  vaquerait  dans 
Ses  bureaux ,  avec  un  traitement  de 
mille  écus.  Cette  faveur  ne  manqua 
pas  d'exciter  l'envie.  On  fit  tomber 
dans  les  mains  de  M.  de  Torcy  (  F. 
GoLBEBt ,  IX ,  1127  ) ,  des  bouts- ri« 
mes  que  Renneville  avait  remplis, 
plusieurs  années  auparavant ,  d'une 
manière  injurieuse  à  la  France.  L'a- 
veu de  sa  faute  lui  mérita  son  par- 
don ;  mais  une  lettre  que  le  même 
ministre  reçut  de  la  Hollande ,  quel- 
ques jours  après ,  lé  confo'ma  dans 
l'idée  que  le'  protégé  de  M.  de  Cba- 
miilart  pouvait  n'être  qu'un  espion, 
et  qu'il  entretenait  des  correspondan- 
ces ccimiuelles  avec  les  puissances  • 
e'trangèrcs.  Torcy  expédia  l'ordre  de 
s'assurer  de  la  personne  de  Renne- 
ville  ,  ainsi  que  dé  tous  ses  papiers  $ 
et  il  fut  conduit  à  la  Bastijle ,  te  16 
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mai  1702.  La  première  chambre  de 
la  tour  du  coin ,  dans  laquelle  il  fut 
enferme  d'abord ,  était  celle  où  le 
duc  de  Monlmorcnciy  les  maréchaux 
de  Biron  et  de  Bassompierre  avaient 
.été  détenus  y  et  où  le  Maistre  de  Sacy 
avait  traduit  la  Bible  en  français  :  et 
c'est  dans  cette  même  chambre  que 
Voltaire  commença ,  depyis ,  la  Hen- 
riade.  Mais  pendant  onze  ans  et  deux 
mois  que  Renneville  resta  prisonnier, 
il  habita  successivement  presque  tous 
,  les  cachots  delà  Bastille.  Durant  les 
premières  années ,  il  n'eut  point  à  se 
plaindre  de  la  conduite  des  officiers 
de  cette  forteresse  à  son  égard;  mais 
après  Tévasion  du  comte  de  Bue- 
quoi ,  qu'on  le  soupçonna  d'avoir 
favorisée  (  r.  Bugquoi  ,  VI ,  aai  ), 
il  fut  jeté  dans  un  cachot ,  dont  on 
le  relira  demi-mort  ;  et  depuis  ,  il  ne 
cessa  pas  d'être  traité  de  la  manière 
la  plus  rigoureuse.  Sa  résignation 
aoutint  cependant  son  courage.  La 
prière  et  la  lecture  de  quelques  livres 
.dérobés  à  la  surveillance  de  ses  gar- 
diens, abrégeaient  Pcunui  de  ses  jour* 
niées,  Enfin,  il  avait  trouvé  le  moyen 
de  faire  dé  l'encre  avec  du  noir  de  fu- 
mée qu'il  détrempait  dans  du  vin;  et 
de  petits  os  taillés  lui  servaient  à  ééri- 
re  des  vers,  et  même  des  ouvrages 
de  longue  haleine ,  qui  lui  furent  en- 
levés 9  et  qu'il  n'a  jamais  pu  recou- 
vrer. Renneville  sortit  de  la  Bastille, 
le  16  juin  1713,  et  reçut  en  même 
temps  l'ordre  de  quitter  la  France , 
où  il  lui  était  défendu  de  rentrer.  Il  se 
rendit  en  Angleterre ,  où  il  eut  le 
bonheur  d'être  accueilli  par  le  roi 
George  !««•. ,  qui  lui  donna  une  pen- 
sion. Assuré  de  la  protection  de 
«  ce  prince,  il  rédigea  ses  Mémoires 
sur  la  Bastille  ,  qu'il  publia ,  en 
17 15  ,  sous  le  titre  d'ffistoire 
de  l* Inquisition, fruncoise.  Cet  ou»- 
wag^  ,  quoique  mal* écrit ,  excita. 
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vivement  la  curiosité  publique ,  par 
la  description  du  r^ime  intérieof 
d'une  prison  d'état ,  fameuse  dans 
toute  l'Europe  ,  et  par  le  récit 
des  rigueurs  qu'on  y  exerçait  en- 
vers les  détenus.  Ce  qui  augmenta 
.l'intérêt  que  son  sort  inspirait  aux 
ennemis  ae  la  France ,  c'est  qu'on 
crut ,  d'après  son  récit ,  que  les 
hommes  dont  il  mettait  au  jour 
les  abus  d'autorité ,  cherchaient  à  se 
venger ,  et  que  c'était  à  leur  instilla- 
tion qu'il  avait  été  attaqué  dans  les 
rues  de  Londres  par  trois  assassins, 
qu'il  fut  assez  heureux  pour  mettre 
en  fuite.  On  ignore  cequedevintRen- 
neville  depuis  cette  époque  ;  mais  il 
est  probable  qu'il  n'a  pas  vécu  beao- 
coup  au  delà  qe  1 724.*  il  devait  ayoir 
alors  au  moins  soixante-dix  ans.  Oi 
a  de  lui  :'  I.  Recueil  des  vojra^es 
qui  ont  servi  à  rétablissement  et 
aux  progrès  de  lacompagnieJHoUaa- 
daise  des  Indes-  Orientales  y  km- 
terdam  ,  1702  -  o5,  5  vol.  in-  n. 
Cette  compilation  était  terminée 
quand  l'auteur  fut  mis  à  fa  Bastille; 
il  l'a  dédiée  à  M.  de  Chamillart  :  die 
a  été  réimprimée  avec  des  addi- 
tions,  Amsterdam,  1780,  lô  vol. 
in-ia  (i).  II.  V Inquisition  fran' 
çoise  ou  Histoire  de  la  Bastille, 
Amsterdam  ,  1 7 15  /in  -  is.  Cette 
première  édition  fut  contrefaite,  mê- 
me en  France,  malgré  toute  la  su^ 
véillancede  la  police,  et  traduite  en 
anglais , en  hollandais,  en  allemand. 
Renneville  en  publia  une  nourelle 
édition,  Amsterdam,  1 724?  ^ ^o^* ^°' 
1 2  ,  semée  d'un  grand  nombre  d'a- 
necdotes et  d'histoires  particulières, 
qu'il  assure  avoir  recueillies  de  la 


A  )  M.  Boucher  de  Im  Bicbuderie ,  qui  ne  déaq> 
réaitkur  de  ce  Recueil ^  qae  i>ar  le  nom  de  Consti^ 
tin ,  en  cite  deux,  autrea  édiCitfiu  :  l'inae  de  Pcr«f 
i;o5 ,  10  vol.  in-ia  ^  et  l'autre  d'Ametfrdam,  lyT 
»o,  en  6  toi.  (Voy*  la  BihUotiK  de»  voyages ,  l ,  »  J 
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boucle  même  des  prisonniers,  mais 
quisoDtpeuTraisemblables.  Le  tome 
cinquième  contient  V Histoire  de  Vin- 
quisition  de  Goa  (  Voy.  Dellon  )  , 
précédée  d^une  longue  Dissertation 
sur  rortgine  de  ce  tribunal  et  les 
condamnations  ecclésiastiques.  III. 
Cantiques  de  V Ecriture  sainte,  pa- 
raphrasés en  sonnets ,  Amsterdam , 
1715,  in-8*\  IV.  Œuvres  spirituel- 
les contenant  disperses  poésies  chré^ 
tiennes^  itid. ,  1725,  in-8<>.  C'est 
peut  être  une  réimpression  de  l'ou- 
vrage précédent  avec  des  additions. 
Renne  vil  le  nous  apprend  qu'il  ayait 
compose  dans  sa  prison  un  Traité 
des  devoirs  du  fidèle  chrétien ,  qu'il 
écrivit  dans  les  interlignes  d'un  li- 
vre ;  un  grand  nombre  de  Sonnets 
et  de  Fers;  et  enfin  un  Poème  de 
V amour  et  de  V amitié  ^  qu'il  préfé- 
rait à  tous  ses  autres  ouvrages  ,  et 
qu'il  réclama  ,  promettant  y  si  on  le 
lui  rendait ,  de  supprimer  son  His- 
toire de  la  Bastille.  W— s. 

RI^NNIE  (  JonN  )  ^  mécanicien  et 
ingénieur,  naquit  le  7  juin  1761  ^à 
Pbantassie ,  paroisse  de  Prestonkirk 
en  Ecosse.  Son  père ,  fermier,  de'  la 
classe  de  ceux  qui  jouissent ,  dans  les 
lies  Britaaniques  ,  d'une  considéra* 
lion  méritée  y  laissa,  en  1766,  sa 
mère  veuve  avec  neuf  enfants ,  dont 
John  était  le  plus  jeune.  Une  circons- 
tance peu  digne  de  remarque ,  si  où 
l'isole  de  l'inlluence  qu'elle  a  eue  sur 
sa  destinée,  détermina  oudéyeloppa 
le  goût ,  la  passion  pour  les  arts , 
qu'il  a  ensuite  cultivés  avec  tant  de 
succès.  Sa  maison  paternelle  était 
séparée  de  l'école  où  il  apprenait  à 
lire ,  par  un  ruisseau ,  qu'on  traver- 
sait ,  dans  les  temps  ordinaires ,  sur 
un  petit  pont  rustique  ;  mais,  dans  la 
saison  des  orages  et  des  crues  ,  il  fal- 
lait aller  par  un  détour,  jusqu'à  la 
manufacture  d'un  M,  Andrew  Mei- 
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Lie  y  connu ,  en  Ecosse,  oomaie  in- 
venteur de  la  machine  à  battre  le  ble', 
où  l'on  trouvait  un  batead  pour  passer 
le  torrent.  Les  fréquentés  occasions 
qu'eut  Rennie  de  parcourir  et  d'exa* 
miner  les  ateliers  de  cette  manufac* 
ture ,  ne  furent  pas  perdties  pour  le 
génie  naissant  :  les  divers  travaux 
qu'il  y  vit  exécuter ,  fixèrent  forte- 
ment son  attention  ;  il  eut  le  bon- 
heur d'inspirer  quelque  intérêt  aux 
chefs  d'atelier  ,  qui  Ini  donnèrent 
des  instructions  et  lui  prêtèrent  des 
outils.  A  l'âge  de  dix  ans ,  il  avait 
déjà  construit  des  modèles  de  mou- 
lin à  vent,  de  machine  à  battre  les 
pieux,  et  de  machines  à  vapeur,  dont 
une  partie ,  conservée  dans  sa  fa- 
mille ,  est  remarquable  par  la  per- 
fection de  la  main-d'œuvre.  Ainsi  un 
des  plps  grands  ingénieurs  dont  l'An- 
gleterre ait  à  s'honorer ,  n'aurait 
peut-être  été  qu'un  homme  ordinaire, 
un  simple  fermier ,  si ,  dans  son  en- 
fance,  il  eût  pu  se  rendre  ,  sans  ba- 
teau ,  chez  le  pédagogue  de  son  vil- 
lage. Il  était  âgé  de  treize  ou  qua- 
torze ans ,  lorsqu'il  alla  étudier ,  à 
rDunbar,  sous  le  professeur  Gibson , 
les  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques: ses  progrès,  après  deux  ou 
trois  anis  de  travail ,  furent  tels,  qne 
Gibson ,  nomme  à  une  autre  chaire, 
demanda  instamment  le  jeune  Ren- 
nie pour  son  successeur  ;  mais  celui- 
ci  ,  brûlant  du  désir  de  donner  à  ses 
connaissances  fen  physique  tout  le 
deVeloppementdont  elles  étaient  sus-  . 
eeptibles ,  partit  pour  Édinbourg , 
où  il  suivit  les  cours  des  professeurs 
Robîson  et  Black.  Il  forma  ,  avec 
le  premier,  une  étroite  liaison ,  à  la- 
quelle il  a  dû  les  premières  occasions 
de  faire  connaître  et  apprécier .  ses 
talents  et  son  mérite.  Robison  l'in- 
troduisit auprès  de  Walt  et  Bolton  , 
établis  à  Soho,  près  Birmbghamj  là 
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il  fut  «Ksctipé  pendant  douze  mois ,  et 
fit  exécuter  plusieurs  macliines  qui , 
après  qliarante  ans  cl'usap;é ,  sont  en- 
core regardées  comme  des  modèles 
dans  leur  ^enre.  Watt  et  Bolton  agi- 
raient désiré  le  retenir  h  Soho  ,  pen- 
dant trois  ans  ;  mais  Rennie ,  qui 
avait  le  sentiment  de  son  mÀ'ite, 
voulut  se  montrer  sur  un  plus  grand 
théâtre,  et  résolut  de  se  rendre  à 
Londres.  La  direction  de  route  qu'il 
avait  suivie  en  allant  d'Édinbourg  à 
Soho  ,  lui  avait  procuré  les  moyens 
de  visiter  plusieurs  monuments  de 
mécanique  et  d'architecture  hydrau- 
lique, parmi  lesquels  il  faut  distin- 
guer le  canal  de  Bridgewater  :  il 
continua  ses  examens  d'objets  d'art 
et  de  science ,  en  allant  de  Soho  à 
Londres.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  dans  celte  capitale  ,  il  y  fut 
era  ployé ,  par  Watt  et  Boltôn  ,  à  la 
construction  des  machines  de  l'éta- 
blissement connu  sous  le-  nom  à^Al- 
Mon  Mills  ;  et  il  fît  preuve  d'une  ha- 
bileté à  laquelle  Watt  a  rendu  le? 
témoignages  publics  les  plus  authen- 
tiques :  des  pièces  de  mécanisme  jus- 
qu'alors exécutées  en  bois  ,  le  furent 
en  fer  fondu  ;  et  de  ce  changement , 
résultèrent  d'importantes  améliora- 
tions dans  les  machines  :  celles  die 
Rennie  ,  calculateur  et  praticien  , 
étaient  remarquables  par  une  préci- 
sion demouvement,  une  proportion, 
une  harmonie  entre  leurs  diverses 
parties  ,  qui  les  faisaient  générale- 
ment regarder  comme  des  modè- 
les ;  et ,  à  ces  qualités ,  se  réunissait 
la  qualité,  plus  essentielle  encore , 
d'employer  la  force  motrice"  avec 
un  grand  avantage.  Les  moulins 
A^ Albion  sont  sujets  à  l'action  des 
marées  ;  et  c'est ,  vraisemblable- 
ment ,.  en  s'en  occupant,  que  Rennie 
fît,  des  grandes  constructions  hy- 
drauliques, l'objet  de  ses  méditations 
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particulières.  II  fut  d'abord^irige', 
dans  cette  haute  partie  de  la  science 
de  l'ingénieur ,  par  les  conseils  et  les 
exemples  du  célèbre  Smeaton  :  bien- 
tôt il  devint  l'émule  de  son  maître; 
et  aucun  ingénieur  n'était  capable 
d'être  le  sien ,  lorsque  Smeaton  fut 
enlevé  aux  sciences  et  aux  arts.Cest 
à  cet  agrandissement  àts  connais- 
sances de  Rennie ,  qae  l'Angleterre 
doit  trois  monuments  :  la  jetée  on 
Breakwateràt  Plyraouth  ,  le  pool 
en  fer  de  Southwark  ,  et  le  jpoBl 
de  Waterloo  ,  dont  chacun  suffirait 
pour  faire  la  réputation  d'un  ingtf- 
nieur  :  mais ,  avant  de  parler  de  ces 
grands  ouvrages ,  il  faut  donner  on 
a  perçu  des  autres  travaux  postérieurs 
à  ceux  di  Albion  Mills.  Immédiate* 
ment  après  Tachèvement  de  ces  tra- 
vaux ,  en  1786  ou  1787  ,  la  rcpnla- 
tion  de  Rennie,  comme  mécanicien, 
lui  attira  im  grand  nombre-  de  de- 
mandes :  il  construisit  àts  moulins  à 
sucre  pour  la  Jamaïque  et  les  autres 
îles  des  Indes-Occidentales  ,^vccune 
supériorité  qui  lui  valut  presque  le  mo- 
nopole de  ces  dispendieuses  niachi- 
nes;  un  moulin  à  poudre  à  Tnnbridge; 
un  grand  monliti  à  farine,  à  Wands- 
vrorth  ,  etc.  L'association  de  ses 
talents  à  ceux  de  ses  amis  Walt  et 
Bolton ,  a  produit  des  pièces  de  mé- 
canique qu'on  peut,  à  tous  égards, 
co  n  sidérer  comme  des  chefs-d'ccurre: 
ces  derniers  se  chargeaient  de  fo«^ 
nir  la  /brctf  motrice  avec  les  ma- 
chines à  vapeur,  de  l'invention  de 
'  Watt ,  auxquel  I  es  Rennie  adaptait  les 
mécanismes  destinés  à  opérer  les 
effets  utiles.  On  voit  les  résultats  de 
cetteprécieuse  association  auxbdtels 
des  monnaies  de  Tower-Hill ,  de 
Saint-Pétersbourg ,  de  Copcnliague: 
un  hôtel  des  monnaies  projeté  ponr 
Calcula  devait  être  fourni  de  machi- 
nes à  l'instar  dés  précédents  ;  Rcnnw 
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esi  mort  avant  leur  exécution.  Les 
foiç«  d'ancres  ,  et  Tarsenal  de  ma- 
rine de  Woolwich,  offrent  des  pièces 
de  mëcanisme  généralement  admi- 
rées. Le  mérite  de  Rennie ,  si  bien 
CODBU  et  apprécié  aux  Indes-Occi- 
denlales ,  ne  réiaît  pas  moins  aux 
Indes-Orientales  :  mais  il  fit  voir  , 
dans  ses  relations  avec  celles-ci  , 
que  les  calculs  de  stabilité  lui  réus- 
sissaient plus  beureusemcnt  au  physi- 
que qu'au  moral.  Un  pont  en  fer  de 
fonie  lui  fut  demandéde  la  part  du 
nabab  à'Oude  (  ou  Aoud)  ,  pro- 
vince située  au  nord  de  Bénarès  , 
pour  être  établi  sur  la  rivière  Goom- 
iyk  Luknow  :  les  pièces  de  ce  pont , 
cottposé  de  trois  arches,  dont  les 
ouvertures  étaient  de  quatre-vingt- 
dix  pieds  anglais  pour  la  centrale , 
et  quatre-vingts  pieds  pour  les  latéra- 
les ^  furent  embarquées  avec  nn  in- 
génieur chargé  de  les  mettre  en  pla- 
ce. L'ingénieur  et  le  pont  firent  un 
voyage  inutile  :  l'inconstant  nabab, 
ayant  change  de  résolution,  ne  vou- 
lut-ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Le  Canal 
de  Lancastre  ,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  son  genre  qui  aient 
été  entrepris ,  doit  être  cité  parmi  les 
n^umbreuses  preuves  de  la  grande  ha- 
bileté de  Rennie  en  architecture  hy- 
draulique î  on  y  distingue  particuliè- 
rement l'a^quenuc  navigable  qui  tra- 
verse le  fleuve  Loyne,  aussi  remar- 
quable par  la  beauté  des  formes  que 
par  le  mérite  de  la  construction.  Ce 
travail  avait  été  précédé  par  celui  du 
canal  de  Crinian  en  Ecosse,  dont  le 
creusement  offrait  de  grandes  diffi- 
cultés. L'enthousiasme  pour  les  com- 
iQunications  navigables  intérieures , 
ou,  suivant  l'expression  d'un  bio- 
graphe anglais  ,  the  rage  for  ca- 
^Is ,  prenait  chaque  jour  un  carac- 
tère pi  uspro  nonce;  et  Rennie  se  trou- 
vait accablé,  de  toutes  parts,  de  de- 
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mandes  de  projets,  à  tel  point,  qu'en 
peu  d'années  il  connut  fa  topogra- 
phie, le  système  hydraulique  du  sol 
anglais,  dans  ses  phjs  minutieux  dé- 
tails. Quelques-uns  des  plus  impor- 
tants projets  dont  il  ait  dirigé  l'exé^ 
cution  ,  sont  ceu*  d'Aberdeen ,  Bre- 
chin ,  Grand  western ,  Kennetetavon , 
Portsmouth, Birmingham,  Worccs- 
ter ,  etc.  Les  ressources  de  son  esprit 
se  sont  montrées  avec  louté  leur 
force  dans  la  construction  des  ma- 
gnifiques docks  (i),  €ont  le  com- 
merce et  la  navigation  retirent  une 
ntilîté  infinie,  et  que  Londres  compte 
parmi  ses  ornements.  Hull,  Gree- 
nock,  Leith,  Liverpool  et  Dublin 
ont  aussi  des  docks ,  construits,  snr 
ses  plans  :  les  ports  de  Queensferry, 
Bérwick ,  Howth ,  Holyhead,  Dun- 
leary  (  maintenant  appelé  port 
Kingstown),  lui  doivent  leur  com- 
modité et  leur  sûreté.  Cependant  ces 
travaux  le  cèdent  "en  beauté  et  en  mé- 
rite ,  aux  arsenaux  royaux  de  Ports- 
mouth ,  Chatam  et  Sheerness.  Ce 
dernier ,  surtout ,  a  offert  des  diffi- 
cultés d'art ,  qu'on  n'aurait  jamais 
tenté  de  surmonter ,  sans  l'extrême 
importance  de  sa  position  iau  point 
d'affluence ,  dans  les  bouches  de  la 
Tamise ,  de  la^  principale  des  deux 
branches  de  la  Medway  qui  enve- 
loppent une  partie  de  l'île  de  Shep- 
pey.  Là ,  au  milieu  d'un  fond  sans 
consistance ,  de  quarante  pieds  d'é- 
paisseur ,  parsemé  de  débris  de  na- 
vires ,  il  a  fallu  créer  une  base  fixe 
à  d'immenses  constructions  ;  fonder, 
élever  et  rendre  stable  une  grande  Ion  • 
gueurde  murs  de  granit;  rendre  étan- 
ches  dévastes  bassjns(c'est  à-dire  leur 
former  une  paroi  imperméable),  etc. 
L'aspect  imposant  de  ce  magnifique 
arsenal  frappe  d'admiration  les  per- 

(  I  )  Ba«ios  d'entrepôt  pour  Us  vaÎMeaax  marcbauds. 
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sonnes  les  pins  étrangères  k  l'archi» 
tecture  li  jdraulique  (u).  Repnie  avait 
fait  le  projet  d'un  nouvel  arsenal 
maritime  à  Pembroke ,  et  un  autre 
projet  de  même  espèce,  mais  beau- 
coup plus  considérable,  pour  North- 
ileet,  sur  la  Tamise,  capable  de 
tenir  à  flot  les  deux  tiers  ae  la  ma- 
rine anglaise  ,  avec  des  formes  où 
l'on  aurait  pu  mettre  en  construc- 
tion, ou  en  radoub,  les  vaisseaux 
de  tous  les  rangs.  On  présume  que  la 

Î;randeur  de  «la  dépense  a  empêché 
'exécution  de  ce  projet.  Nous  sup- 
primons, pour  abréger,  même  les 
simples  indications  d'une  multitude 
de  travaux  de  Rennie ,  en  machines, 
ponts ,  canaux  et  dessèchements  de 
marais;  et,  avant  de  passer  aux  trois 
grands  monuments  dont  nous  avons 
parlé  préèédemment ,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  importants  usages 
qu'il  a  faits  de  la  cloche  de  plongeur^ 
pour  les  travaux  sous-marins.  L'a- 
cadémicien et  ingénieur  français  Cou- 
lomb avait  pubUé  d'ingéoieuses  re- 
cherches sur  cette  cloche  :  Smeaton 
l'avait  adaptée  à  la  pratique  des  tra- 
vaux; et  Rennie,  en  l'améliorant  en- 
core, a  fait  une  application  de  l'in^s- 
trument,  ainsi  perfectionné ,  au  port 
de  Howth ,  et  une  autre,  très-remar- 
quable, au  musoir  de  la  jetée  du  port 
de  Ramsgâte.  Il  s'agissait  de  réparer, 
àio.  II,  1:2  et  lâ  pieds  au-dessous 
de  la  basse-mer^  des  aifouiilements 
ui  mettaient  en  danger  la  stabilité 
e  la  jetée  entière  :  ces  réparations 
ont  été  faites  de  manière  k  mainte- 
nir complètement  et  même  à  aug- 


î 


(a)  La  descriptioo  de  ce  inonuroént,  accompagnée 
cle  ]>lauclies,  a  été  donnëe  par  M.  Dapin,  de  l'aca- 
démie des  science»  ,etc.( /''oyage  de  la  Grande  Bre- 
<agn«,  etc.,  tome  il,  a*,  partie,  page  a3a  et  suivan- 
tes). M»  Dnpin  a  beaucoup  coutriDitë  &  faire  connaî- 
tre et  apprécier  en  France  le  mérite  de  Rennie ,  et 
par  Touvrage  qu'on  vient  de  citer,  accoitapagué  d'une 
très-intéressante  Notice  )  et  par  un  ouvrage  précé- 
dent sur  Ive.pontiel  ch^uaKet  d'Angleterro* 
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menterla  tolidi^  initiale  de  la  cons- 
truction. On  prétend  que  les  ouvriers 
irlandais  préfèrent  le  travail  sous  la 
cloche  au  travail  en  plein  air ,  s'y 
trouvant  plus  au  frais  en  été  et  moins 
froidement  en  hiver:  il  est  plutôt  à 
présumer  que  le  vrai  motif  de  la  pré- 
férence est  l'augmentation  de  paye 
allouée  pour  les  travaux  sous«marins. 
Nous  allons  maintenant  parler  de  la 
jetée ,  ou  breakwater  de  Plymouth, 
et  des  ponts  de  Southwark  et  Wa- 
terloo. Ply^nouth  est  situé  au  fond 
d'une  rade  de  l'espèce  de  celles  qu'on 
appelle  rades  foraines ,  dont  la  lon- 
gueur est  de '3  Vio  milles^  marins 
(  63oo  mètres  ),  et  la  large^r  moyen- 
ne de  3  ^lo  milles  marins  (  4^74 
mètres)  (3  ,  entre  les  embouchures  de 
deux  fleuves ,  le  Plym  et  le  Tamer^ 
embouchures  qui  fournissent  de  vas- 
tes bassins  désignés  par  lés  nom;  de 
Catvftateret  ffamoase.  Une  quanti- 
té immense  d'établissements  de  ma- 
rine et  de  constructions  militaires 
remplissent  le  fond  et  garnissent  le^ 
rives  de  cette  rade.  Une  de  ces  cons- 
tructions est  élevée  sur  une  petite 
lie  située  en  face  de  Plymouth ,  qu'on 
a  appelée  île  de  Drake^  pour  hono- 
rer la  mémoire  du  célèbre  naviga- 
teur de  ce  nom.  Plymouth  fut ,  en 
1 577  ,  le  point  de  départ  de  son  voya- 
e  autour  du  monde.  L'ouverture  de 
a  rade  se  trouve  à  son  extrémité 
méridionale^  et  son  axe  longitudinal 
est  dirigé  du  sud  au  nord.  Bien  abri- 
tée, sur  les  ^4  ^^  1^  ^^^^  ^^s  vents, 
par  les  montagnes  de  ComouaiUes 
et  du  Devonshire ,  ses  eaux  n'en  sont 
pas  moins  siijètes  à  être  violemment 
agitées  par  Faction  de  la  lame ,  que 
favorisent  Tévasement  de  l'ouverture 


.  (3)  L'ouverture  &  la  mer  est  presque  double  «k 
cette  largeur  moyenne.  Un  mille  marin ,  ou  une  mi- 
nute  du  méridien    terrestre,   vaut  iSSa  nèirtsi 

100,000  mètres  valent  54  milk»  marias. 
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nérirfioiide ,  et  k  nudité  de  la  mer , 
devant  feuyueRe  -cette  ouTertnre  est 
placée.  Pour  procurer  au  foad  dp 
cette  rade  et  au  bassin  d'IÎAiiiodse  le 
ealme  qui  leur  manquait,  MM«  Ren- 
uie  et  Whidby  ont  fait  le  projet  d'un 
barrage  transversal  en  enrochement» 
désigne  en  Angleterre  par  le  nom  de 
hfeak'Water  oa  brise-  ifague , . pla- 
eH^ers  l'origine  et  nu  peu  en  avant 
de  la  partie  rétrécie  de  la  rade.  D'a- 
près des  profils  fournis  par  M.  Whid- 
by, au  mois  Ae  mai  dernier  (  i8a3)  y 
la  longueur  du  br&ah»-  water  est  de 
fi38o  pieds  anglais  (  i63g  mètres*) 
(4).  Cette  longueur  n'est  pas  exacte* 
tement  en  ligne  droite  :  les  parties 
extrêmes  font,  avec  la  partie  moyen* 
ne,  des  angles  très- obtus,  rentrant 
du  côté  du  fond  de  la  rade  ;  et  de  lar- 
ges passes,  très<praticables  aux  vais«- 
seaux ,  sont  réservées  entre  la  digue 
et  les'rives  est  et  ouest*  Les  dimen<* 
siens  transversales  d»  cette  digue, 
dans  la  partie  la  plus  profonde ,  sont, 
d'après  les  profit  ci-dessift  cités ,  de 
390  pieds  anglais  (  88  mètres  )  de 
largeur  à  la  base ,  réduits  à  55  pieds 
anglais  L  x6  mètres'  )  au  sommet , 
sur62pfèds  anglais  (  18  mètres  fàe 
banteur.  La  targeuf ,  à  la  base ,  est  ré* 
dttite  sensiblement  d'un  quart,  et  k 
banteur  d'un  tiers,  dans  les  parties  les 
l^oins  profondes ,  le  sommet  se  trou*» 
vant  partout  au  même  niveau.  La  ma» 
tièrede  Tenrocbement  est  du  mar- 
bre extrait  des  collines  qui  bordent 
la  rive  gaucbe  du  Plym ,  un  pai  aa- 
dessous  de  Plymoutb.  D'énormes 
blocs ,  dont  le  poids  ,  suivant^  M, 


^(4)  x555  mètre»  soiTftnt  Dtipin  et  Datent;  i364 
*KfarM  Mirant  Cacbia  t  il  ett  à  présider  qae  cet  in- 
Seoieura  avant  pris  leurs  mesures  avant  «|qe  l'enro- 
««emeat  (ut  étendtt  sur  lu  ligne  entière  de  k  dtgue, 
o  «a  014  pas  ep  la  léritablft  longueu*.  Dotensel  Ga- 
*^^  ont  aussi  donné  des  dimensions  transversales 
uoiodkw  tf»  oeOw  de*  profit  4»  W.  Wludl^. 
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Dapîn ,  va  [usqu'à  dix  mille  'ki- 
kgrammes  ,  sont  extraits ,  trans-* 
pm-tés  et  placés,  par  des  moyens 
que  nbui  ne    pouvons  pas  décri- 
re ici ,   mais  qui   font  beaucoup 
d'bonneur  aux  auteurs  du  projet. 
M.  Wbidby,  digne  collaborateur  d« 
Rennie,  après  avoir  partagé  la  gloi« 
te  de  la  conception  de  l'entreprise  , 
aura  exclusivement  celle  de  la  ter- 
miner. La  comparaison  du  brelêk'* 
water  de  Plymoutb  et  de  la  digue  ott 
break  water  de  Cherbourg ,  a  domi^ 
lieu  à  des  discussions  dans  Icsquel** 
les  les  auteurs  anglais  (le  reprocbe  ne 
porte  point  sur  Rennie)  ont  réuni,  att 
tort  de  n'être  pas  toujours  justes^  ce- 
lui d'em  ployer  parfoisdesexpressiona 
inconvenantes  (5).  M.  Gacbin .  ins* 
peoleuri-général  des  ponts-et-cnaus- 
sées,  qui  a  dirige  les  travaux  de  Cher* 
bourg ,  a  très-bien  répondu  aux  im* 
putations  anglaises,  dans  un  Mémoire 
fort  étendu,  publié  en  1820»  Il  est 
bien  reconnu, ^sar  tous  les  boiames 
instruits  et  impartiaux,  que  la  digut 
de  Cherbourg ,  qui  a  suggéré  l'idée 
de  celle  de  Plymoutb,  et  qui  est 
construite  sur  des  dimensions  plui 
considérables  (  F.  Gessart  )vn'a  été 
conduite ,  ni  avec  moins  de  fileots  ^ 
ni  avec  moins  d'Aknomie,  que  célleà 
laquelle  elle  a  servi  de  modèle. — Le 
pontde  Southwarky  projeté  et  cons- 
truit par  Rennie ,  sur  la  Tamise ,  à 
Londres,  dans Jlntervalle  compris 
entre  les  ponts  «de  Londres  et  de 
Blackfriars^  est,  sans  contredit,  ie 
monument  le  plus  remarquable  de 
son  genre  qû  ait  jamais  existé.  Ce 
pont,  commencé  en  1814  et  termi 
né  en  i8i9,  est  composé  de  troi^ 
travées,  en  fer  de  fonte,  contrebuh 

(5)  «  The  multitude  employed  on  the  breakwater 
)»  af  Cherbourg  ,the  time  occnpied  by  tkst  underta- 
»  Idng  f  aodthe  parmde  and  ottenftuton  tvtâi  wlich 
•  it  wss  con^ucted.  {Enqyelopédi^  BHtammique.  ) 
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tëes  et  supportées  par  deux  culées  et 
deux  piles  en  maçonnerie.  La  travée 
du  milieu  a  240  pieds  anglais  (  7^ 
mètres  )  (6)  de  corde  ou  d'ouvertu- 
re, sur  24  pieds  anglais  (  7  ^lo  mè- 
tres) de  flèclie.  Chacune  des  travées 
latérales  a  2 10  pieds  anglais  (64  mè- 
tres) de  corde  ou-  d'ouverture,  sur 
ai  pieds  anglais  (6^0  mètres  )  de 
flècne.  L'épaisseur  de  cLaquc^pile 
étant  de  24  pieds  anglais,  la  longueur 
\  totale  entre  les  culées  est  de  708 
pieds  anglais  (à  très -peu -près  216 
mètres  )  ;  et  depuis  l'entrée  jusqu'au 
milieu  du  pont,  on  ne  monte  que  de 
10  pieds  anglais  (  3  mèti%|),  c'est- 
à-dire,  dès  *yiooo  environ  de  la  dis- 
tance horizontale.  La  largeur  totale 
du  pont  est  de  4^  pieds  anglais  (12 
1^  o  mètres  )  ;  et ,  sur  cette  largeur  , 
se  trouvent  deux  trottoirs,  chacun 
de  sept  pieds  anglais  (2  'Vioo  mè- 
tres ).  Le  système  de  construction  a 
le  rareiet  bien  précieux  mérite  de  la 
grande  simplicité  :  i^est  établi ,  au- 
tant que  la  difierence  des  matières 
peut  le  permettre ,  à  l'imitation  des 
systèmes  de  voussoirs  des  ponts  de 
pierre,  et  il  en  offre  l'aspect.  Ce 
sont  de  longues  et  épaisses  pla- 
ques db  fonte  qui  font  l'office  de 
voussoirs  :  cha^ul^ravée  en  a  i3 
sur  le  périmètre de'son  arc,  compo- 
sant ce  qu'on  appelle  une  ferme;  et 
huit  fermes  pareilles  sont  placées 
sur  la  largueur ,  ce  qui  fait ,  en  tout , 
104  plaques  ou  ^voussoirs  métalli- 
ques, pour  chaque  travée,  dont  le 
système  est  maintenu  avac  toutes 
les  précautions  d'art  nécessaires.  Le 
poids  du  fer  employé  dans  cette 
construction  est  de  4585  tonneaux 
(  4>655,oi7  kilogrammes  ) ,  dont 


(6)  Le  pied  «oglais  vaut  3o48  dix  millièoics  de 
mcti-e;  antrementy  loooo  pied«  anglais  valait  3 o48 
inetves. 
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5oy^63  kilogrammes  seulementsoiit 
en  ter  forgé.  On  se  bornera  à  ces 
détails  descriptifs ,  pour  ne  pas  excé- 
der les,  boiiies  dans  lesquelles  une 
notice  biographique  doit  être  rea- 
fermée.  On  avait  redouté ,  pour  le 
pont  de  Southwark ,  eu  égard  à  ses 
très-grandes  dimensions  ,  les  effets 

Syrométriques  de  contractions  et 
e  dilatations  successives ,  prodifts 
par  l'alternative  du  fro\d  et  de  la 
chaleur  :  les  lecteurs  pourront,  à  ce 
sujet,  lire  avec  quelque  intérêt,  la 
traduction  suivante  d'un  passage 
d'une  lettre  écrite  par  Rennie  à  Tau* 
teur  de  cet  article  :  «  C'est,  pour 
9  moi,  un  grand  plafsir  de  vous  ap- 
»  j)rendre  que  toutes  les  parties  de 
»  cet  ouvrage  (  le  pont  de  South- 
»  vrark  )  ont  pleinement  réponda  à 
,»  mon  attente;  je  n'ai  encore  remar- 
9  que  aucune  altération  dans  sa  fnr- 
»  me  primitive ,  ni  la  moindre  frac- 
»  ture  dans  aucune  des  pièces  qui  le 
»  composent.  Mon  fils ,  qui  a  suivi , 
»  avec  une  scrupuleuse  attention, 
»  les  effets  de  la  dilatation  et  de  la 
»  contraction,  causes  par  la  chaleur 
9  et  par  le  froid,  est  dans  l'intention 
»  de*  publier,  un  jour,  le^ésultats 
»  de  ses  observations  :  en  attendant, 
»  je  vous  dirai  qSk  le  milieu  de  l'ar- 
D  che  s'est  élevé  ,  verticalement , 
»  d'eftviron  Vi  o  de  pouce  (  8  milli- 
»  mètres  )  par  chaque  augmentation 
»  de  10  degrés  de  chaleur,  tellement 
»  que  du  point  zéro  jusqu'au  90^.  de- 
)>  gré  du  thermomètre  de  Fahren-  ' 
»  heit,  Texhaussement  de  l'arc  se- 
rrait de  2  Yio  pouces  (  ôgmillimè- 
»  tVes  ).  La  dilatation  s'opère  gra- 
»  duellement;  et  le  temps  employé 
»  par  le  système  des  pièces  de  Tar- 
9  che ,  à  se  mettre  à  la  température 
»  de  l'atmosphère  est  (  avant  la  pose 
»  du  plancher  )  de  3  /a  à  4  heures; 
)>  mais  après  la  pose  du  plancher^ce 
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»  système  )  qui  présentera  une  pins 
«grande  masse  .de  matières,  exige- 
1»  ra,  nécessairement ,  plus  de  temps 
»  pour'suivre  les  différentes  varia- 
9  tionsde  la  température,  d  D'après 
des  notes  remises  à  Taoteur  de  cet 
article  par  feu  M.  Panay,  ingénieur 
en  chef  des  poqts-et-cbaussées  ,  qui 
connaissait  très-:l)ien  tons  les  mouu- 
mcuts  hydrauliques  de  Londres ,  où 
il  a  fait  de  longs  et  fréquents  voya* 
ges^  les  travaux  du  pont  de  South- 
ifvark  auraient  été  adjugés  pour  une 
somme  revenant  à  «j  ,680,000  fr. , 
non  compris  les  aboros ,  dont  la  dé- 
pense devait  être  des  deux  tiers  de 
cette  somme. — Le  pont  de  Watei  loo, 
projeté  et  construit  par  Renuie ,  sur 
la  Tamise ,  h  Londres ,  àpeu^près  au 
milieu  de  la  distance  qui  sépare  le 
pont  de  Westminster  du  pont  de 
Blackfriars ,  doit  être  mis  au  rang 
des  'plus  beaux  ponts  existants  en 
Europe,  et  fort  au-dessus  de  tous  les 
ponts  en  pierre  construits  en  An* 
déterre  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  établi 
de  niveau,  comme  celui  de  Neuilli, 
et  composé  de  9  arches  ovales,  cha- 
cune de  1 1x0  pieds  anglais  (  36  ^^1 00 
mètres  )  d'ouverture ,  et  de  35  pieds 
anglais  (  10  ^Ç^oo  mètrcsi.)  de  moU' 
tée ,  depuis  le  niveau  des  naissances 
de  la  voûte  jusqu'à  la  clef:  ainsi  le 
surhaissement ,  ou  le  rapport  de  la 
vwntée  à  l'onverture,  est  entre  le 
tiers  et  ie  quart.  Nous  observerons , 
en  passant,  que  chacune  des  arches 
du  pont  de  Neuilli  a  aussi  i^to 
pieds  d'ouverture  ;  mais  il  s'agit  ici 
da  pied  français ,  ^\\\  excède  le  pied 
Anglais  d'environ  %  ^^  potfcc,  et  le 
surhaissement  n'est  que  de  /4.  Cha- 
que avant  et  arrière-bec  des  piles  du 
pont  de  Waterloo ,  forme  un  socle 
angulaire  portant  deux  colonnes  ac- 
couplées, d'ordre  Pœstum,  et  d'un 
effet  à-peu- près  semblable  à  celles 
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du  pont  de  Blackfriars*  La  largeur 
du*  pont  entre  les  parapets  est  de 
4a  pieds  anglais;  celle  de  cbaquc 
trottoir  ,  de  7  pieds  ^  et  celle  de  la 
cbaussée ,  de  28.  Les  parapets  ont  5 
pieds  de  hauteur.  Il  est  construit  en 
pierres  de  granit  blanc  des  carrières 
d'Ecosse  :  la  beauté  de  Pappareil  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Une  des  cir- 
constances les  plus  remarquables  de 
la  construction  de  ce  monument  est 
la  méthode  suivie  pour  sa  fondation. 
L'ingénieur  La  Bélye,  qui  a  bâti  le 
pont  de  Westminster,  Ta  fondé  par 
caissons ,  procédé  qui  n'exigev  point 
qu'on  isole ,  dans  le  lit  du  fleuve ,  et 
qu'on  mette  à  sec  les  espaces  sur  les- 
quels il  faut  asseoir  les  fondations , 
ainsi  qu'on  le  pratique  au  moyen 
d'enceintes  appelées  hatardeaux.  Le 
procédé  des  caissons  a  eu  plusieurs- 
applications  en  France,  qui  n'étatenf 
pas  toutes  aussi  bien  motivées  que 
celle  dont  La  Bélye  a  donné  l'exem- 
ple ,  déterminé ,  sans  doute ,  par 
la  difficulté  et  la  dépense  cxces-^ 
sive  que  devaient  entraîner  l'éta- 
blissement des  hatardeaux ,  et  les 
épuisements  qu'exige  l'emploi  de 
cette  méthode,  à  une  grande  profon- 
deur ,  sur  un  sol  vaseux ,  et  dans  ilné 
localité  su jète  aux  marées,  qui  s'y  élè- 
vent à  une  grande  hauteur.  Rennie' 
n'a  point  été  effrayé  par  de  pafeils 
obstacle^,  et  a  fondé  par  batardeaux 
et  épuisements.  C'est ,  sans  doute ,  k 
de  mode  de  fondation  qu'il  faut  at- 
tribuer une  partie  de  l'énorme  dé- 
pense du  pont  de  Waterloo,  qu'on 
évalue  à  vingt-cinq  millions  de  francs 
(autant,  à-peu-près,  qu'ont  coûté 
ensemble ,  les  cinq  ou  six  plus  beaux 
ponts  de  France  );  et  il  n'a  pas  eécore' 
à  ses  abords ,  tous  les  débouchés  né-' 
cessaires ,  qu'on  n'obtiendra  qu'avec 
un  nouveau  sacriGce  de  capitaux 
considérables.  11  est  tout  simple  que 


306 


«ES 


les  Anglais  soient  enthousiastes  de 
ce  superbe  pont,  qu'ils  regardait 
comme  supérieur  à  tous  les  monu- 
ments de  même  genre,  tant  pour 
la  soliditë  que  pour  la  beauté  des 
formes  ;  et  Ton  peut  affirmer  avec 
confiance ,  que,  sur  le  premier  point, 
le  pjont  de  Waterloo  remplit  toutes 
les  conditions  eiigibles  :  mais  les  in-, 
génieurs  qui  sont  pénétrés  de  l'esprit 
de  Técole  française ,  regrettent  que 
Kennie ,  à  qui  la  faculté  de  créer  ne 
manquait  pas ,  ait  imité ,  du  pont  de 
Blakfriars  ,    les   colonnes    placées 
aux.  extrémités  de  ses  piles.  D'après 
la  manière  de  voir  et  de  sentir  de 
Técole  dont  on  vient  de  parler ,  l'en- 
semble d'une  construction,  consi- 
déré même  dans  les  détails  de  pure 
décoration ,  doit  se  présenter  à  l'œil 
comme  formé  d'éléments  qui  con- 
courent à  un  but  commun  :  il  fdut 
que  toutes  les  parties  du  système  pa- 
raissent tendre  à  ce  but,  en  se  prê- 
tant des  secours  mutuels ,  qui  les 
rendent  ,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi ,   solidaires  les  uns  pour  les 
autres.  Or  ce  principe  de  goût ,  ou , 
si  l'on  veut,  de  convenance,  n'ad- 
met point  des  colonnes  oiseuseè^y 
adossées  sans  fonctions  utiles  ,  aux 
véritables  supports  de  l'édifice,  et 
dont  l'existence  n'est  motivée  par 
aucune  condition  de  stabilité  :  les 
conditions  de  cette  espèce  sont  ce- 
pendant   les  premières    auxquelles 
un  pont  doit  satisfaire,  celles  dont 
la  garantie  doit  être  aperçue  dans 
chaque  pierre  du  monument.  Il  y  a 
plus  :  l'application ,  aux  ponts  ,  du 
système  architectural  des  colonnes , 
n's^  pas  été  goûtée  en  France ,  même 
en  remplissant  les  conditions  requises 
de  stabilité.  Perronet.,  après  avoir 
bâti  le  pont  de  Sainte-Maixence  Srui- 
vant  ce  système,  aurait  voulu  l'adap- 
ter a{i  pont  de  Louis  XYI  :  maii» 
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cette  partie  du  projet  a  été  rejeta 
par  le  conseil-général  des  ponts-et- 
chaussées;  et  l'on  a  construit ,  suivant 
la  manière  «ordinaire  ,  des  ^iles  à 
parements  lisses.  Le  pont  de  France 
ui  a  lo  plus  d'analogie  avec  celui 
e  Waterloo ,  est  le  pont  de  Neuilli: 
la  hauteur  des  arches  de  celui-ci  est 
moindre,  par  rapport  à  leur  ouver- 
ture,, que  celles  du  premier  ;  et  de 
plus,des  évasementsque  les  construc- 
teurs désignent  par  le  nom  barbare 
de  cornes  de  vache,  donnent  au  pont 
de  Neuilli  un  aspect  de  légèreté  qui 
produit  un  effet  très  -  agréable.  Le 
spectateur  ,  ^  en  même  temps  qu*il 
éprouve  un  sentiment  de  plaisir,  dû 
à  l'élégance  des  formes  extérieures , 
éprouve  aussi  un  sentiment  de  sé- 
curité ^  en  apercevant ,  dans  l'om- 
bre ,  les  cintres  primitifs  qui  lui 
garantissent  la  stabilité  de  l'édiGce. 
Il  faut  convenir  que  ce  pont ,  consi- 
déré quant  à  ce  qui  frappe  les  yeux, 
prouve  que  la  sévérité  4es  convenan- 
ces fait  ressortir,  plutôt  qu'elle  ne 
gêne ,  un  goût  sûr ,  un  tact  fin  et 
délicat  :  la  sagesse  de  son  ordon- 
nance,, la  pureté  de  ses  proportions , 
n'ont  point  encore  été  surpassées, 
nous  oserions  presque  dire  égalées. 
Il  y  a  environ  quarante  ans  que  sa 
solidité  fut  violemment  attaquée 
dans  un  écrit  présenté  à  l'acadéiflie 
royale  des  sciences  ,  >qui  fit,  quelque 
sensation  ;  c'est  à  l'occasion  de  cet 
écrit .  et  avec  une  Réfutation  en  main, 
que  l  auteur  du  présent  article  com- 
parut ,'  pour  la.  première,  fois  de  sa 
vie,  devant  Iç  savant  aréopage  :  mais 
le  monument  laissera  en  arrière ,  à 
une  distance  de  bien  des  siècles ,  et 
ses  détracteurs,  et  ses  apologistes. 
Rennie  avait  projeté  un  pont  en  rem* 
placement  du  pont  de  Londres ,  siur 
des  dimensions  supérieures  à  celles 
de  tous  les  ponts  connus.  On  con- 
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serre  ce  projet ,  auquel  nnc  commis- 
sion de  la  chambre  des  communes 
a  donne  la  préférence  sur  trente 
autres  présentés  pour  remplir  le 
même  objet.  Ce  grand  ingénieur  a 
été  enlevé  aux  sciences  ,  aux  arts  et 
à  ses  nombreux  amis ,  lé  i6  octobre 
i8ii.  11  était  venu  en  France,  en 
1819:  le  gouvernement  et  les  ingé- 
mears  français  sf^taient  empressés 
de  l'accueillir ,  et  de  lui  fournir  toute 
les  facilités  désirables  pour  remplir 
l'objet  de  son  voyage ,  qui  était  l'eïa- 
mon  de  nos  principaux  monuments 
hydrauliques.  Il  laisse  deux  fils  , 
dont  l'aîné  s'est  déjà  distingué  dans 
la  direction  de  travaux  importants  : 
le  plus  jeune  a  été  occupé,  sons  l'ins- 
pection de  son  père  ,  à  l'érection 
des  nouveaux  ponts  de  Londres  ; 
c'est  de  lui  qu'il  est  question  dans  le 
fragment  de  lettre  cité  plus  haut. 

RENOU  (  Antoine  ) ,  secrétaire 
perpétuel  de  l'ancienne  académie  de 
peinture ,  naquit  à  Paris,  en  1 78 1 ,  fit 
d'excellentes  études,  et  obtint  souvent 
des  couronnes  à  l'université.  Ce- 
pendant un  penchant  irrésistible,  qui 
portait  Son  génie  vers  les  arts  dil  des- 
sin, ledéci(£i  pour  la  peinture.  Pierre, 
et  Vien  furent  les  maîtres  qui  diri- 
gèrent ses  rapides  progrès.  lie'jà  il 
avait  remporté  le  second  prix  de 
peinture,  et  il  était  à  la  veilje  decour 
quérir  le  premier ,  lorsque,  vers  l'an 
1760 ,  il  fut  appelé  à  la  cour  du  roi 
Stanislas  ,  comme  peintre  de  ce 
prince.  Estimé  cl  distingué  par  ce 
bon  roi,  recherché  par  toute  !a  cour, 
il  devint,  par  la  diversité  de  ses  con- 
naissances ,  l'a  me  des  plaisirs  de 
cette  cour.  Doué  d'une  belle  figure , 
d'un  bel  organe  et  d'uue  taille  avan- 
tageuse ,  il  brillait  à  LunéviUe ,  soit 
qu'il  prit  le  masque  de  ThaGe ,  la  lyre 
d'Anacréon ,  ou  le  pinceau  d' Apcile. 
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A  la  mort  de  Stanislas ,  Renon  revint 
à  Paris ,  et  se  livra  plus  que  jamais 
à  la  peinture.  Il  se  fit  agréer  à  l'aca^ 
demie ,  en  1766 ,  sur  un  tâbleaa.  re- 
présentant Jésus  parmi  les  docteurs^ 
et  recevoir,  en  1781 ,  sur  un  des 
tableaux  du  plafond  de  la  galerie 
d'Apollon  ,  représentant  '  l*^«iior^, 
L'Académie  ayant  été  supprimée  k 
la  révolution  ,  .Renoufut  attach<$ 
aux  écoles  spéciales  de  peinture  , 
avec  le  titre  de  secrétaire  et  de 
surveillant  des  études.  Parmi  ses 
productions  pittoresques  ,  on  dis* 
tiugue  :  le  Tableau  à'Jtgrippine ,  dé' 
harquant  à  Brindes ,  avec  tume 
contenant  les  cendres  de  Germa^ 
nicus;  un  autre  représentant  une  ^?i- 
nonciation,  qui  se  voyait  dans  une 
église  de  religieuses  à  Saint- Germain- 
en-Laie.  Il  a  peint  aussi  un  plafond 
pour  l'hôtel  des  Monnaies  de  Paris , 
et  un  autre  ,  qui  n'existe  plus ,  au 
théâtre  Favarl.  En  général,  les  com- 
positions de  Renou  sont  d'une  belle 
ordonnance.  On  y  reconnaît  une  éru- 
dition profondé  et  un  génie  éclairé. 
Peut-être  aussi  s'aperçoit- on  un  peu, 

Su'il  n'avait  pas  vu  les  chefs-d'œuvre 
e  l'Italie.  Il  venait  d'arrivei^-de  Luné- 
ville,  et  jusque-là  il  n'avait  regarda 
la  poésie  que  comme  un  amusement, 
lorsqu'un  jour,  se  trouvant  en  société 
avec  des  hommes  de  lettres  connus  , 
la  discussion  s'établit  sur  les  difficul- 
tés de  la  poésie  et  celles  de  la  pein- 
ture.Lemierre,  présent  a  cettédisputey 
prrend  chaudement  la  défense  ae  la 
poésie ,  et  soutient  sa  suprématie  : 
Renou ,  poussé  àbout >  défie  Lemierre 
de  faire  un  tableau,  et  s'engagea  corn- 
poser  une  tra  gédic  La  tragédie  fut  fai- 
te, c'est  celle  de  Térée  et  PHilonièle; 
cette  pièce ,  qui  fut  jouée  au  Théâ- 
tre Français  ,  en  1773,  est  im- 
primée. Ce  premier  triomphe  de 
Renou,  ainsi  que  l'aifaiblissement 
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de  sa  vac,  ledeterminèrenià  cultiver 
U  littérature:  il  eulrepcit  h  traduc- 
tion en  vers  du  poème  latin  de  Du- 
fresQOy  sar  ia. peinture.  Il  était  là 
dans  san  domaine  :  aussi  cet  ouTra*> 
ge  ,  surtout  pour  les^  Notes  ^  a-t-il 
obtenu,  fesiime  des  artistes ,  et  c^e 
des  connaisseurs.  Ëncour^^é  par  ce 
siiccès  ,  Renou «entreprit  de  traduire 
eu  vers  la  Jérusalem  délivrée.  Déjà  y 
quatre  çbants  étaient  terminés  ^lors- 
qu'il perdit  son  manuscrit  ;  mais ,  ne 
9e  1ai3saiif  pas  abattre  '^par  cet  acci« 
dent  y  il- lés  rcconunença^  et  acheva 
même   entiè rement ^sa  traduction. , 
dans  laquelle  il  j  ad'assesÎHMiux  vers» 
Toujours  dévoue  aux  arts  ^  Renou  ne 
laissait  jamais  pas;»er  une  exposition 
publique,  sans  éclairer  les  amateurs 
par  quelques  brochures.  On  se  rap- 
pelle encore  la  Lettre  du  marin  ^  et 
cetie  de  M,  Bqnnard ,  marfphand 
bonnetier^  Ses  critiques  ,  loin  d'être 
décourageantes,  étaient  très-gaies  ^ 
et  aussi  instructives  pou;*  les  artistes 
jquepourlc  public.  Parveiuàrâge  àe 
soi^ante^s^izc  ans ,  plus  occupa  des 
lettres  et  des  arts,  que  des^ calculs  de 
l'intérêt  y  il  Hiermina  3a  carrière  en 
décembre  1806 ,  laissant  une  veuve 
et  deuis  enfants  sans  fortune.  Il  exis 
te^  dans  le  Moniteur  de  juillet  1809, 
une  Notice  beaucoup  plus  étendue 
^ur  Renou ,  par  l'auteur  de  cet  arti- 
cle» P"*— £• 

RE«OU  DE  GHAUVIGNÉ.V. 
Jaillot. 

RE1NTÏ(  G  ASTOJS- Je  an-Baptiste, 
bàroB  pE  y  y  l'un  des  fondateurs  de  la 
sociétédes  frères  cordonniers, naquit 
en  16 1 1 ,  au  château  de  Bedi ,  dans 
le  diocèse  de  Bdïeux,  d'une  ancienne 
famille  originaire  de  l'Artois^  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  collège  de 
Navarre,  et  sous  les  Jésuites  à  Gaen, 
il  revint  à  Paris,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  compU'ter  son  éducation  à  l'a- 
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eadémiie  de  la  jeune  noblesse,  ou  il 
se  rendit  bientôt  très -habile  dans 
tous  les  exercices  du  corps.  11  apprit 
en  mênAe  temps  les  mathématiqaes, 
y  fit  des  progrès  Temarquables ,  et 
composa  sur  cette  science  plusieurs 
TraUés-  restes  en  manuscrit  (i). 
Naturellement  pieux ,  la  lecture  de 
l'Imitation  de'  Jésus-  Christ  ^che- 
va  de  le  désabuser  des  vaines  gran- 
deurs du  Rionde  ;  et  il  résolut  d'em- 
brasser la  vie  religieuse  dans  Tor- 
dre dtô  Chartreux ,  si  connu  par 
son  austérité.  Ses  parents ,  qui  s'a- 
vaient pa$  d'autre  enfant ,  combat- 
tirent ce  dessein ,  et  lui  firept  épou- 
ser la  fîll^  du  comte  de  ^Oraville^ 
ieune  personne  qui  joignaità  ht  beauté 
•beaucoup  d'esprit  et  de  vertus.  Mal- 
gré sa  ^modestie ,  le  baron  de  Renti 
fut  député  par  la  noblesse  aux  états 
de  Noimandie ,  où  il  se  fit  remarquer 
par  une  prudence  et  une  sagacité  que 
né  donne  pas  toujours  l'habitudodes 
aSdires.  Il  avait  acheté^  pour  plaire 
a  ses  pareiits ,  une  compagnie  de  ca- 
valerie ;  et  il  servit  dans  les  guerres 
de  {iorraine,  avec  une  distînctioo  qui 
lui  valut  Jfis  éloges  de  Louis  XIII) 
et  l'estimé  de  plusieurs, crands  capi- 
taines ,  entre  autres  d^  auo  de  Wei- 
jnar.  Insensible  à  des  prévenances 
dont  fai^t  d'autres  aunûeotété  flattés, 
le  baron  de  Benti  né  soupirait  qu'a- 
près U  retraite ,  et  menai!  à  la  cour, 
comme  au  milieu  des  camps  ,  use 
vie  détachée  et  pénitente.  Énâu^i 
l'âge  de  vingt-sept  ans  ,  il  se  démit 
de  ses  emplois  pour  se  consacrer  uni*- 
quement  à  Dieu ,  et  prit  pour  direc- 
teur le  P.  Condren  ,  supéricBr-gébé- 

I    ■'■  t»   ■   ■!■  I      -■■■■«■«    I  ■        Il   .    ,  I  _  I  ^ 

(i)  L.  JoweLeclerc,  dani  la  Bibliothi<iuedeBi'(^ 
lei,  (  y.  LecLERC  ) ,  croit  pouvoir  attnbuflr  i  B»* 
ti  :  ^Introducteur  */»  la  Cosmographie  ,jar  G'  *• 
B.  D.  R. ,  cdititm  revue,  toprîgéé  et aBgaU»!»* 
plus  des  deux  tier»,  par  LouL»  Coulon ,  Puru,  i^r> 
a  vol.  in-80.  Les  tait f aies  sont  effecUvcment  cd» 
de  0»stûii-'Jeaii>Jlaptiste  de  Bienti. 
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rai  ie  l'Oratoire ,  qui  lui  fit  faire  de 
gràûds  progrès  dans  la  piëte'.  Soa 
inépuisable  charité'  s'exerça  bientôt 
sur  tous  les  malheureux  qu'elle  pou- 
vait atteindre:  oUtre  les  secours  abon- 
dants qu'il  distribuait  lui-même  dans 
ses  terres ,  ou  qu'il  faisait  parvenir 
à  de  pauvres  familles ,  il  e'tendit  ses 
libëralite's  jusque  sur  les  cotes  d'A- 
friqae,  oii  il  fit  racheter  un  grand 
nombre  de  Ghre'tieus  qui  ge'missaient 
dans  l'esclayage.  Il  se  dévooa ,  dans 
les  hôpitaux,  au  service  des  malades, 
et  ne  connut  aucune  misère  qu'il  ne 
s'empressât  de  la  soulager.  Il  devint 
l'ami  du  vdne'rable  Bu^,  surnomme' 
le  bon  Henri  (  F.  Bucn,  VI ,  200  ), 
Tengouragea  dans  son  projet  de  la 
sociétédes  frères  cordonniers,  dont  il 
fit  les  premiers  fonds,  et  qu'il  «e 
proposait  de  doter  d'une  manière 
convenable.  Les  austérite's  qu'il  pra- 
tiquait affaiblirent  sa  santd  :  mais  il 
.  nevoulutpas  s'en  relâcher;  et  il  mou- 
rut à  Paris  le  1^  avril  1649  »  ^S®  ^^ 
trente-sept  ans.  Son  corps  fut  porte 
àCitri,  qu'il  avait  habite  dans  ses 
dernières  anne'es ,  et  inhume'  sans 
pompe  ;  mais ,  en  i658  ,  l'évêque 
de  Soissons  le  fît  de'poser  dans  un 
tombeau  de  marbre,  que  sa  veuve  lui 
avait  érigé  devant  lé  maître-autel  de 
l*e'glise  paroissiale.  Le  baron  deRenti 
laissa  de  son  ra;iriage  quatre  enfants , 
dcuxgarçonà  et  4eux  filles,  qui  furent 
les  héritiers  de  ses  vertus.  Le  P.  de 
Saint  Jure,  jésuite,  a  publié  la  Fie 
de  Renti,  Paris  ,  i65t ,  in-4^,  ré- 
itaiprimée  huitoudix  fois,  in-12,  et 
traduire  en  italien  et  en  anglais.  On 
peut  aussi  consulter  V Histoire  des. 
Ordres  monastiques  par  Helyot , 
>^iii,  184  et  suiv,,  et  les  Fies  *des 
Pères ,  par  Godescard ,  au/i5  octo- 
bre. Le  Portrait  du  baron  de  Renti , 
a  été  gravé  par  Louis  Audran  ,  in- 
fôl.  W— s, 

xxxyii. 
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REPKOW.  Fqr.  Ebco. 
REPNIN  (Nicolas  Wasi- 
LiEwitscn,  prince  ) ,  feld  -  maré- 
chal russe,  né  en  17349  «tait  fils 
du  prince  de  ce  noin ,  qui  comman* 
da  un  des  corps  d'armée  die  Pierre 
I«^.,  dans  les  guerres  contre  Char- 
les Xïl ,  s'empara  de  Stettin ,  en 
1 7 1 3 ,  et  mourut  le  3 1  juillet  1 748i 
—  Le  fils  embrassa  la  même  carriè'- 
re,  et  s'y  distingua  par  une  valeur 
brillante  et  par  des  talents  peu  com- 
muns. Durant  la  guerre  de  Sept- Ans, 
il  avait  fait  presque  toutes  les  cam- 
pagnes avec  les  Français ,  comme 
volontaire  dans  leurs  armées ,  et  était 
venu  passer  ses  quartiers  d'hiver  à  Pa- 
ris. «  Là ,  dit  Ruihierc ,  dans  la  liber- 
«>  té  des  conversations  françaises  où. 
»  toutes  les  opérations  dii  miniistèré 
»  et  les  événements  d'une  guerre  mal- 
w.heureus'c  étaient  représentés  com- 
»  me  le  dernier  période  de  la  déca- 
»  dence  de  la  nation  ^  où  tout  ce  qui 
»  était  étranger  était  louéparune  op- 
»  position  satirique  à  tout  ce  qui  se 
D  faisait  dans  le  pays,  Repnin,  quand 
D  le  gouvernement  français  commen- 
»  çait  déjà  à  tomber  dans  le  mépris , 
»  n'avait  pas  conçu  une  grande  opi- 
»  nionde  la  puissance  française.  En- 
»  voyé  ensuite  ,  par  Pierre  III ,  à  la 
»  cour  de  Berlin,  dans  un  temps  où 
»  le  roi  de  Prusse  cherchait  à  dispo- 
»  ser  de  toutes  les  forces  de  la  Rus- 
»  sie ,  il  s'était  vu  l'objet  dés  atten- 
y*  tions  séduisantes  de  ce  héros,  » 
Toyt  chez  l  étranger  avait  donc  con- 
tribue à  exagérer,  dans  son  imagina- 
lion,  l'idée  de  la  puissance  rusçe.  Ces 
dispositions,  jointes  à  un  d^'voue- 
ment  aveugle  aux  volontés  de  sa  sou- 
veraine, et  à  un  caractère  altier,  le 
firent  choisir,  en  1764,  peu  après  la 
mort  d*Auguste  III ,  pour  aller  se- 
conder l'ambassadeur  Kayserling, 
dans  Tclection  de  Stanislas  Ponia* 
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towski.  Neveu  du  comlc  Pauin  prin- 
cipal ministre  de  Catlicrine,  Repnin 
reçut  de  lui  des  instructions  secrètes  y 
bien  plus  positives  et  plus  pressan- 
tes que  celles  même  de  cette  princes- 
se. Initié  d'ailleurs  dans  le  secret  des 
liaisons  qu'elle  avait  avec  ce  seigneur 
polonais,   le  libertinage   les  ayant 
unis  eux  -  mêmes  d'une  sorte  d'ami- 
tié',  Repnin  e'prouvait  de  la  joie  à 
penser  qu'il  pourrait  faire  roi  un  an- 
'     cien  confident  ou  compagnon  de  ses 
désordres ,  un  homme  sous  le  nom 
duquel  il  espérait  régner;  car  l'extrê- 
me faiblesse  de  Poniatowski  autori- 
sait ceux  qui  agissaient  en  sa  faveur 
à  concevoir  cette  espérance.  Cathe- 
rine avait  chargé Kayserling  de  com- 
muniquer à  tous  les  grands  une  lettre 
dans  laquelle  elle  énonçait  ses  mo- 
tifs pour  exclure  l'électeur  de  Saxç. 
Kayserling  mit  beaucoup  de  ména- 
gements dans  cette  communication  : 
il  flattait  les  Polonais  pour  les  domp- 
ter; et   maniant   habilement  leurs 
passions,  il  n'en  parvenait  pas  moins 
sûrement  à  son  but  par  sa  feiilte  mo- 
dération. Repnin  au  contraire  vou- 
lut, dès  les  premiers  jours  de  son  ar- 
rivée à  Varsovie ,  renverser  tous  les 
usages  de  la  république ,  nommer  le 
roi  ayant  la  diète  de  convocation , 
avant  la  tenue  des  diétines.  Enfin , 
l'un  par  son  adresse  ,  l'autre  par  ses 
menaces,  arrachèrent  l'élection  de 
Poniatowski  (le  7  septembre  1 764  ). 
Kayserling,  depuis  long-temps  ma- 
lade ,  expira  le  jour  même  ou  ce 
prince  commença  de  régner.  Repnin 
lui  succéda,  malgré  les  Czartorinski, 
comme  ambassadeur.  L'élection  de 
Poniatowski  était  bien  le  principal, 
mais  non   Tunique  objet  de;  ses  ef- 
forts ainsi  que  de  ses  instructions. 
La  fameuse  affaire  des  dissidents  in- 
téressait également  Catherine,    et 
fournissait  à  sa  politique  L'occasion 
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ou  plutôt  le  prétexte  de  perpétocrsoD 
intervention  dans  le  régime  intérieur 
delà  Pologne.  Le  1 4  septembre  \  764, 
Repnin  présenta  une  note  pour  de- 
mander que  la  diète  accordât  aux 
dissidents  le  libre  exercice  de  leur 
religion ,  et  les  admît  à  posséder  des 
charges  et  des  dignités  à  l'égal  des 
catholiques  :  la  dicte  de  1765  refusa 
de  se  prêter  aux  vues  de  Catherine 
à  cet  égard.  Il  s'opposa  égalemeut 
aux  divers  règlements  que  les  Czar- 
torinski et  le  grand  chancelier  vou- 
laient introduira  dans  la  constitu- 
tion pour  rétablir  l'ordre  dans  l'ad- 
ministration sans  restreindre  le  pou- 
voir monarchique  j  et  notamment  à 
la  funeste  disposition  qui  exigeait 
l'unanimilc  des  votes  pour  la  for- 
mation de  la  loi ,  disposition  qui 
était  la  source  de  tous  les  abus  qui 
avaient  perdu  la  république.  N'i- 
gnorant pas  que  les  Czartorinski  s'é- 
taient plaints  de  lui  à  l'impératrice, 
et  avaient  essayé  de  traverser  sa  no- 
mination comme  ambassadeur,  il 
s'efforçait  d'arracher  de  leurs  mains 
toute  l'autorité  du  nouveau  règne,  et 
s'appuyait  sur  l'opposition  de  la  jeu- 
ne nob  lesse ,  natu  rel  lemen  t  portée  à  se 
moquer  de  l'exigeante  austérité  de  ces 
vieillards ,  et  envieuse  de  leur  crédit. 
Bientôt  même  brouillé  avec  le  roi 
par  une  rivalité  de  galanterie,  il  ac- 
cusa, avec  une  égale  aiiimosité,  au- 
près de  Catherine^  et  Stanislas  et  ses 
deux  oncles.  Stanislas  se  brouilla  de 
son  côté  avec  ces  derniers;  en  sorte 
qu'un  concert  de*plâintes ,  d'accusa- 
tions et  de  récriminations  des  uns  et 
de»  autres  entre  eux  et  contre  l'am- 
bassadeur, fut  porté  jusqu'aux  pieds 
du  trône  de  Timpératrice.  Saldeni 
fut  chargé  de  réconcilier  la  cour  de  ' 
Varsovie.  Il  écoula  avec  une  patien- 
ce et  une  impartialité  apparentes  les 
griefs  du  i^oi  contre  ses  oncles,  ceux 
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de  ces  princes  et  du  monarque  con- 
tre Repnin,  les  eifgàgeant  même  à 
adresser  leurs  plaintes  directement 
au  comte  Panin.  Mais  connaissant 
Textréme  ailection  de  ce  dernier  pour 
ftepnin,  le  ruse'  médiateur  écrivait 
lui  même  à  ce  ministre  de  la  maniè- 
re la  plus  favorable  sur  le  compte  de 
l'ambassadeur.  La  médiation  de  Sal- 
dern  ne  fit  qu'assoupir  les  ressenti- 
ments. La  diète  approchait.  Repnin, 
craignant  l'influence  de  Soltik ,  évé- 
que  de  Cracovie,  le  fit  menacer^  s'il 
persistait  dans  son  opposition  aux 
intérêts  de  la  Russie,  de  voir  ses  ter- 
mes rjivagées,  les  revenus  de  son  évé- 
ché séquestrés,  sa  personne  exposée, 
et  ses  parents  même  rendus  respon- 
sables de  ses  actions.  Ces  menaces  , 
comme  on  le  verra,  n'ébranlèrent 
point  le  prélat,  qui  se  plaignit  au  roi 
de  la  tyrannie  exercée  par  le  minis- 
tre d'une  puissance  étrangère.  Les 
autres  évêques,àqui  Repnin  fit  défen- 
dre de  parler  à  Ja  diète  sur  les  dis- 
sidents, répondirent  que  leur  dignité 
d'cvêques  et  de  sénateurs  leur  inter- 
disait le  silence.  Repnin  parut  inquiet 
et  embarrassé  ;  mais  se  sentant  fort 
de  l'appui  de  quarante  mille  Russes 
qui  bordaient  la  fronldk^  ,  tout 
prêts  à  se  joindre  aux  vingt  mille 
déjà  répandus  sur  le  territoire  po- 
lonais ,  il  publia  une  déclaration  en 
faveur  des  dissidents,  Grecs ,  Luthé- 
riens, Calvinistes^  dans  les  termes 
de  celle  du  17  septembre  1764, 
y  ajoutant  seulement  que  la  czarine 
était  résolue  à  employer  la  force 
contre  les  oppositions  qui  se  rencon- 
treraient. Du  resté, il  se  taisait  sur  un 
autre  point  litigieux  entre  les  deux 
états,  concernant  la  démarcation  des 
limites,  et  sur  la  proposition  qu'il 
avait  précédemment  faite  d'une  al- 
liance offensive.  Les  raisons  contra- 
dictoires furent  exposées  à  Péters- 
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bourg  même,  par  rambassadeur  de 
Pologne,  et  par  un  émissaire  des 
dissidents.  Sans  examiner  ces  rai- 
sons, llmpératrice  fît  rédiger  une 
note  où  les  prélentions  de  ceux-ci 
étaient  un  peu  modifiées  ,  et  dit,  en 
la  remettant  à  l'ambassadeui»  :  a  Si 
»  on  ne  m'accorde  pas  ce  que  je  de- 
»  mande  ici ,  mes  demandes  n'au- 
»  ronl  plus  de  bornes.  »  Les  résolu- 
tions des  évêques  et  de  la  plupart  des 
députés  rappelèrent  Stanislas  au  soin 
de  sa  propre  dignité  :  il  promit  de 
seconder  la  résistance  qu'on  se  pro- 
posait de  faire  dans  la  diète  ;  il  l'an- 
nonça même  à  l'ambassadeur  russe^ 
dans  une  audiehce  publique.  Mais 
les  intrigues  de  Repnin  ne  tardèrent 

Sas  à  faire  avorter  chez  ce  prince 
e  généreuses  déterminations.  Lais- 
sant assoupir  TafTaire  de  la  religion, 
ce  ministre  encouragea  ceux  qui  mon- 
traient de  l'opposition  aux  desseins 
de  la  cour,  et  leur  promit  la  protec- 
tion de  la  Russie ,  en  même  temps 
qu'il  fit  ravager  par  sixraille  Russes, 
appelés  auprès  ae  Varsovie ,  les  ter- 
res des  députés  qui  refusaient  de  se 
courber  sous  sa  verge  de  fer  :  il  en- 
voya même  des  troupes  vivre  à  dis- 
crétion, dans  les  domaines  du  roi.  La 
czarine ,  ayant  appris  avec  indigna- 
tion les  déterminations  courageuses 
de  Stanislas  Jui  reprocha  hautement 
.d'avoir  fait  une  affaire  de  religion  de 
ce  qui,  suivant  elle,  n'était  qu'une 
affaire  de  politique  :  elle  signa  la 
promesse  d'appuyer  ,  à  main  ar- 
mée ,  les  efforts  qu'allaient  faire 
les  dissidents,  en  se  confédérant 
pour  obtenir  par  la  force  r.e  que  la 
république  leur  refusait ,  lés  assu- 
rant que  cet  appui  serait  do  40,000 
hommes.  Repnin,  qui  eut  ordre  de  ne 
plus  modifier  les  demandes  déjà  fai- 
tes ,  obtint  une  audience  de  la  diète , 
et  lui  présenta  unmémoircrcmplides 

24.. 
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prëtentions  les  plus  exagërdes.  Enfin 
le  roi  et  les  Gzartorinski,  craignant 
de  se  perdre ,  et  la  patrie  avec  eux^ 
par  une  plus  longue  résistance  , 
avaient  pris  le  parti  de  céder;  mais , 
feignant  une  indisposition  ,  le  prince 
Auguste  s'absenta  de  la  diète.  L'am- 
bassadeur russe  ,  qui  assistait  aux 
séances ,  et  examinait  tout  de  sa  tri- 
bune, placée  au-dessus  du  trône, 
alla  lui-même  le  chercher,  et  triom- 
pha de  ses  refus,  autant  par  ses.  pro- 
messes que  par  ses  menaces.  Ce 
prince  se  rendit  à  l'assemblée ,  ex- 
posa les  demandes  de  la  cour  .de 
Russie ,  et  conclut  à  ce  que  l'augmen- 
tation de  l'armée,  ni  aucune  imposi- 
tion ,  ne  pussent  avoir  lieu  à  laplurali* 
tédes  voiis.Il  fit  ensuite  décréter  que 
l'opposition  d'un  seul  nonce  suffi- 
rait pour  rendre  nulle  toute  déli* 
bcration  relative  aux,  affaires  d'é- 
tat. Le  lendemain  ,  l'évêque  de 
Cracovie  fi(  passer,  par  forme  de 
concession,  quelques  dispositions 
favorables  aux  dissidents ^  sur  la  ba« 
se  des  modifications  proposées  an^ 
térieurement  par  Repnin.  Mais  les 
temps  étaient  changés  ;  ces  conces- 
sions, qui  terminèrent  les  travaux  de 
la  diète,  ne  satisfirent  ni  les  dissi- 
dents ,  ni  Repnin ,  mécontent  de  ce 
que  l'alliance  offensive^  et  la  nou- 
velle démarcation  des  limites  ,  n'a- 
vaient pas  été  seulement  proposées. 
L'orage  qui  grondait  sur  la  Pologne 
ne  fut  donc  point  détourné.  Catheri- 
ne, insistant  pour  la  totalité  des  de- 
mandes des  dissidents ,  fit  entrer  qua- 
rantemille  hommes  en  Pologne  à  l'ef- 
fet de  soutenir  leur  confédération,  qui . 
eut  lieu  le  20  mars  1767,4  Thorn  et  à 
Slouck  en  Lithuanie.  Le  roi,  ne  recon- 
naissant pas  dans  la  noblesse  dissi- 
dente 1è  droit  de  se  confédérer^  refu- 
sa audience  à  la  députation .  Nouvelles 
menaces  de  Repnin ,  de  commencer 
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sur  lechamp  les  hostilités  ;  ces  me- 
nacés étaient  déguisées  sous  lenpm  de 
représentations  amicales.  Toujours 
faible ,  Stanislas  a  recours  à  des  sub- 
tilités ,  et  reçoit  les  députés  comme 
envoyés  par  le  corps  dès  £ssidents, 
et  non  comme  membres  d'une  confé- 
dération. Mais  c'était  en  vain  que  les 
dissidents  s'étaient  confédérés,  si  la 
nation  refusait  de  s'assembler  pour 
juger  leurs  plaintes.  Repnin  ,  pro- 
fitant du  mécontentement  qu'une 
partie  de  la  nation  ressentait  de  la 
faiblesse  et  des  tergiversations  du  roi 
et  des  Gzartorinski ,  dont  les  cons- 
titutions avaient  détruit  plusieurs 
prérogatives  de  la  noblesse ,  eut  l'i- 
dée de  réunir  ensemble ,  sous  la  me'- 
diation  russe ,  les  deux  ligues ,  Tune 
catholique ,  composée  du  corps  de 
la  iioblesse ,  et  l'autre  dissidente. 
Il  répandit  une  déclaration  dé  Cathe- 
rine ,  qui  promettait  protection  à  ces 
mécontents,  portait  d'ailleurs  des 
paroles  de  paix  et  de  réconciliation 
aux  divers  partis ,  et  les  engageait  à 
former  une  association  légale,  ou , 
en  d'autres  termes ,  une  confédéra- 
tion extraordinaire  :  Frédéric  II 
émit  une  déclaration  semblable.  La 
haine  ç^|tre  les  Czartorinski ,  la 
promeJPsiite, secrètement,  au  nom 
de  Repnin  ,  par  des  émissaires  rus- 
ses, de  détrôner  le  roi ,  enfin  l'espoir 
de  la  vengeance ,  entraînaient  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse.  Cepen- 
dant dès  la  première  conférence  arec 
Repnin ,  les  répudlicains  virent  avec 
effroi  l'autorité  qu'il  prétendait  s'ar- 
roger dans  leurs  assemblées  :  il  sem- 
blait ne  vouloir  que  sanctionner,  par 
leur  présence,  des  résolutions  de^à 
prises.  Le  plan  d'une  coii fédération 
générale  et  d'une  confédération  par- 
ticulière était  dressé.  On  promettait 
d'y  accéder  à  toutes  les  demandes 
des  dissidents»  On  y  faisait  supplier 
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Catherine  par  les  confédérés  ^  d'é- 
tendre sa  garantie  à  tous  les  actes 
dn  gouTernement  ;  enfin  ces  pre- 
miers  actes  étai^t  remplis  de  pro- 1 
testations  de  respect  envers  le  roi. 
Gomme  on  sut  que  Repnin  avait 
chaque  jour ,  avec  lui,  des  entretiens 
secrets ,  on  le  crut  vendu  à  ce  prince; 
et  les  confédérés  y  se  persuadant  que 
l'impératrice  le  désavouerait  ,  se 
flattèrent  qu'une  fois  formée  ,  la 
confédération  générale  serait  asse;i 
puissante  pour  que  la  Russie  en 
respectât  l'autorité.  Repnin  lui-mê- 
me semblait  le  pressentir;  car  il 
disait  a»  palatin  deKiovie  :  «  Touf 
»  ce  que  vous  demanderez  au  nom 
»  de  la  nation  confédérée  y  on  vous 
»  raccorderai  »  On  dissimula  avec 
ki;  et  il  fut  décidé  que,  le  24  mai 
1767 ,  toutes  les  confédérations  écla- 
teraient à-la- fois  )  et  se  réuniraient  à 
Radom,  à  huit  lieues  de  Varsovie, 
pour  y  signer  la  ligue  générale.  Le 
roi  fit  déclarer  à  Repnin ,  par  ses 
ministres , .  qu'il  convoquerait  une 
diète  extraordinaire ,  dont  la  session 
commencerait  le  5  octobre  suivant. 
En  moins  de  huit  jours  ,  plus  de 
soixante  mille  gentilshommes  eurent 
donnéaux  mécontents  leur  parole  et 
leur  signature.  Repnin  porta  au  roi 
toutes  les  listes  qu'on  lui  avait  en- 
voyées des  provinces  ,  et  dit,  en 
les  lui  montrant  :  «  Vous  voyez  bien* 
»  que  je  suis  votre  maître  ;  votre 
»  couronne  ne  lient  plus  qu'à  votre 
»  soumission.  »  ]\Iais  Tempresse- 
ment  se  changea  en  défiance  à  la 
seule  lecture  du  manifeste ,  dans  le- 
<{uel  on  demandait  à  la  czarine  de 
garantir  les  lois  à  faire;  et  presque 
partout  il  fut  rejeté.  Repnin  multiplia 
ses  intrigues  et  ses  ruses  pour  conser- 
ver soïi  influence  :  il  les  employa  au- 
près du  grand-général  Branicki ,  pour 
le  teoijr  en  sa  puissance.  Ce  sage 
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vieillard  s'arrêta  à  quelques  lieues 
de  Varsovie ,  et  ne  donna  point  dans 
le  piège.  Les  troupes  russes  s'appro- 
chèrent de  Radom  ;  et  le  comman- 
dant fit  signer  de  force ,  par  l'ordre 
de  Repnin ,  un  acte  contenant  tou* 
tes  les  dispositions  du  manifeste  re- 
jeté. La  trame  de  cette  opération 
4fut  concertée  avec  Podoski  ,  que 
Repnin  avait  fait  nommer  primat, 
et  qui,  en  cette  qualité,  signa  le 
premier.  Ce  fut  le  prélude  d'au- 
tres exigeances  de  la  part  de  l'am- 
bassadeur. Poniatotrski ,  tremblant 
pour  les  prérogatives  de  sa  couronne, 
prit  le  parli  d'ude  soumission  entiè- 
re aux  volontés  de  la  Russie:  il 
céda  sans  résistance,  à  Repnin,  le 
droit  d'accorder  toutes  les  grinces , 
se  réservant  à  peine  celui  de  recom- 
mander. Il  devint,  en  quelque  sorte, 
un  de  ses  flatteurs  et  de  ses  plus  dan- 
gereux émissaires*  Saisi,  pour  ainsi 
dire,  de  l'autorité  royale ,  cet  autre 
duc  d'Albe  obligea,  par  les  plus  - 
horribles  violences,  la  plupart  des 


nonces,  a 


signer  entre 
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l'engagement  d'obéir  en  tout  à  la 
Russie,  Peu  de  jours  avant  l'ouver- 
ture de  la  diète ,  il  rassembla  chez 
lui  les  évêqnes  ,  et  leur  annonça  que 
quiconque  persisterait  dans  sa  résis- 
tance, s'en  repentirait  :  ces  véné- 
rables prélats  parurent  résolus  à  se 
laisser  enlever  pour  la  Sibérie ,  dont 
if  les  menaçait.  Le  primat  seul  éluda 
de  répondre.  •—  Enfin  la  diète  s'as- 
sembla; l'évêque  dé  Cracovie  qui 
avait  réglé  les  affaires  de  son  diocèse 
et  les  siennes  propres  ,  au  cas  qu'il  fût 
exilé,  s'éleva  avec  force  et  résigna- 
tion contre  les  projets  de  la  Russie  ; 
et  son  discours  fut  appuyé  par  le 
comte  Rzewuski ,  palatin  de  Craco- 
vie. Après  cette  première  séance  y 
des  détachements  russes  allèrent  ra- 
vager les  terres  du  paktin  et  de  Té* 
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yêqqe.  Cela  n'arrêta  pas  le  zèle  de 
Zaluski ,  ëvêque  de^jCiovie ,  et  du 
nonce  de  Podolie  Rzewuski,  danjs  la 
séance  suivante.  De  son  côte  ,  Kra- 
sinski ,  evéque  deKaminieck,  avant 
de  se  rendre  à  la  diète  ,  agit  auprès 
de  la  Porte  pour  l'excitera  la  guerre, 
si  la  czarine  ne  retirait  pas  ses  trou- 
pes de  la  Pologne.  Cette  princesse 
avait  copie  des  lettres  et  des  mémoi- 
res de  Krasinski;  et  Repnin,  n'osant 
l'envoyer  enlever  sur  les  frontières 
turques,  l'attendait  à  Varsovie  pour 
le  faire  arrêter.  Les  envoyés  de  la 
confédération  à  Moscou ,  firent  de 
vains  efforts  pour  éclairer  Catherine 
sur  le  despotisme  extravagant  de 
Repnin.  On  leur  répondit  qu'il  avait 
sa   confiance ,   et  des  pleins-pou- 
voirs. «  L'impératrice  est  une  grande 
»  princesse ,leurdisait  le  ministre  Pa- 
»  nin  ;  le  prince  Repnin  est  mon  ne- 
»  veu ,  et  vous  serez  heureux  mal- 
»  gré  vous.D  Soutenu  aussi  efficace- 
ment, Repnin  annonça  qu'il  ne  se  dé- 
partirait pas  de  ses  demandes,  et  que, 
pour  s'y  soustraire,  il  fallait  Tenter- 
fer  lui  et  les  quarante  mille  Russes 
qui  étaient  en  Pologne  :  il  ne  J)ut 
obtenir  la  pluralité  des  voix-  Il  avait 
suspendu  son  projet  d'enlèvement 
des  chefs  de  l'opposition  ,  jusqu'à 
l'arrivée  de  Krasinski  :  mais  celui-ci 
n'eut  garde  de  se  montrer.  11  se  ca- 
cha dans  un  faubourg  de  "Varsovie , 
et  fît  proposer  à  l'évêque  de  Craco vie 
une  conjuration  secrète  de  toute  la 
Pologne,  a  la  suite  de  la  protestation 
d'un  nonce  contre  les  décrets  de  la 
diète  :  il  recommandait  d'attendre, 
j)our  éclater,  les  mouvements  hos- 
tiles des  Turcs,  dont  il  se  croyait  as- 
sure'. L'évêque  de  Cracovie  se  pressa 
de  confier  à  ses  amis  l'exécution  de 
ce  dessein  :  des  rapports  vagues  le 
portèrent  à  la  connaissance  du  roi , 
qui ,  soupçonnant  le  prélat  d'avoir 
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voulu  le  détrôner ,  informa  aussitôt 
Repnin  de  ces  mesures.  L'enlèvement 
des  éVêqoes  de  Cracovie  et  de  Kiovie, 
et  de  Wenceslas  et  Severin  Rzewus- 
ki ,  depuis  long-temps  médité ,  eut 
Mien  le  soir  même;  et  dès  le  lende- 
main on  leur  fit  prendre  la  route  de 
Smolensk  :  plus  tard  ,  quand  les 
confédérations  éclatèrent ,  ils  furent 
transférés  en  Sibérie.  Après  cette  vio- 
lation du  droit  des  gens  ,  Repnin  ne 
garda  plus  de  mesurq.La  diète  ayant 
fait  demander  si  elle  ne  pouvait  pas 
espérer  quelques  modifications?  aÂu- 
»  cune  ,  »  répondit-il  avec  la  fierté 
d'un  satrape.  Depuis  les  moindres em* 
plois  jusqu'aux  dignités  les  plus  con- 
sidérables,  tout  fut  conféré, non-seu- 
lement à  sa  recommandation  ,  mais 
sur  sa  simple  désignation.  Ses  secré- 
taires vendirent  publiquement  les  di- 
plômes de  toutes  les  charges  polo- 
naises :  il  se  permit  avec  Stanislas 
des  procédés  si  humiliants,  que,  mal- 
gré leur  haine  contre  ce  prince ,  tous 
les  Polonais  s'indignaient  de  voir 
avilif  à  ce  point  un  hormme  qu'on 
les  forçait  d'appeler  encore  leur  roi. 
(i)La  dicte  ,  intimidée ,  chargea  une 
commission  d'arranger  à  l'amiable, 
avec  l'amt)assadeur  russe ,  lés  con- 
testations relatives  aux  dissidents.  Le 
triplé  du  24  février  1768,  et  deux 
actes  séparés  de  la  même  date,  éta- 
blissant ,  le  premier,  les  droits  des 
dissidents,  et  quelques  principes  sur 
la  religion  dominante  >  le  second, 
les  lois  constitutives  de  Tétat,  et  no- 
tamment le  ridicule  eiahusi(liberwn 
veto  ,  furent  le  résultat  de  ce$  négo- 
ciations. La  diète  fut  tejminée  le  5 
mars  1768,  et  la  confédération  de 


(i)  Un  jour  qae  StaDÎiIaê  était  au  spectadc,  T$m- 
baMadeur  tarda  beaucoup  h  s*j  rrodre.  Vojaat  qoH 
neyenaitiiMyOD  leva  la  toUa«  et  l'on  oomoMOfa.  Où 
en  était  déjà  au  deuxième  acte,  lorsque  Repoioam- 
ve;  piqué  de  ce  qu'on  ne  l'a  pas  attenda,  il  fait  âi* 
teiTompre  le  rpcctade,  et  recommencer  la 'pjios. 
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Radom  dissoute.  Mais  la  pais  ne 
s'ensuivit    pas  :  tous   ces  actes  de 
souveraineté  exercés  en  Pologne  par 
Catherine  II ,  ou  en  son  nom,  avaient 
soulevé  les  esprits  ;  et  l'orgueilleuse 
violence  de  Repnin  n'avait  fait  que 
lès'  exaspérer  davantage.  Les  confé- 
dérés  n'avaient   pas  encore  '  quitté 
Râdom,  que  le  bruit  de  la  formation 
de  la  confédération  de  Bar  était  déjà 
répandu.  La  première  réunion  avait 
commencé  le  2g  février.  Le  comte 
Krasinski  et  les  cipq  Pulawski  se 
mirent  à  la  tête  de  celte  ligue.  Rep- 
nin ,  personnellement  attaqué  dans 
le  manifeste  qu'elle  publia ,  fut  outre 
de  colère ,  et  menaça  de  faire  massa- 
crer les  confédérés  par  les  troupes 
russes,  ou  de  les  faire  périr  du  der- 
nier supplice.  Il  força  les  sénateurs 
restés  à  Varsovie ,  d'implorer  ,  au 
nom  de  la  république ,  les  secours 
de  îa  Russie.  Quelques-uns  s'absen- 
tèrent et  firent  des  protestations  :  la 
majorité  trembla  devant  le  mot  Si- 
bérie ,  sorti  de  sa  bouche.  Dès-lors, 
l'armée  russe  marcha  contre  les  con- 
fédérés ;  ils  obtinrent  sur  elle  quel- 
ques avantages  :  Repnin  >  qui  atten- 
dait des  ordres  de  Pétersbourg  sur 
cette  levée  de  boucliers ,  crut  devoir 
se  prêter  à  une  nouvelle  résolution 
du  sénat ,  de  députer  vers  eux  Mo- 
kranowski  pour  écouter  IcfUrs  griefs. 
C'était  un  nomme  droit,  çouragieux 
et  populaire.  Des  conférences  furent 
demandées ,  et  les  hostilités  suspen- 
duft.  Dans  ces  entrefaites  ,  arriva  le 
frère  de  Repnin,  qui  lui  apportait, 
avec  la  ratificalion'du  traité  du  24 
février ,  des  signes  éclatants  de  la 
satisfaction  de  l'impératrice ,  l'ordre 
de  Saint- Alexandre,  une  gratification 
de  cinquante  mille  roubles ,  le  brevet 
delieutenan!.général,etc.  Il  lui  remit 
aussi  une  déclamation  de  Catherine 
contre  les  confédérés  de  Bar ,  qu'elle 
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regardait  comme  rebelles  à  leur  pa- 
trie et  ennemis  de  son  empire  :  elle 
ordonnait  au  roi  de  joindre  ses  trou- 
pes aux  Russes ,  sous  peine  de  voir 
dévaster  la  Pologne  par  le  fer  et  le 
feu.  Repnin,  profitant  de  la  sécurité 
des  confédérés  ,  les  fit  attaquer  aus- 
sitôt sur  divers  points  ;  et  le  roi  eut 
la  faiblesse  de  consentir  à  ce  que  ses 
troupes  se  réunissent  aux  Russes.  Le 
désespoir  opéra  un  soulèvement  dans 
toute  la  Pologne.  Daits  sa  défiance, 
Repnin  s'emparait  même  des  munî- 
||pns  de  guerre  des  Polonais  de  son 
parti.  Sa  tyrannie  ne  fit  qu'augmen- 
ter après  la  découverte  du  complot 
de  Dzirzanowsti ,  qui  s'était  chargé 
de  l'enlever  ,  et  qui  avait  osé  propo- 
ser cette  courageuse  entreprise  au 
timide  Stanislas.  Les  confédéra- 
tions se  multipliaient  au  milieu  des 
massacres  :  celle  de  Cracovie  faillit 
entraîner  le  bombardement  et  la 
ruine  de  cette  ville ,  qui  tomba  après 
un  siège  de  six  semaines.  La  longueur 
de  ce  siège ,  et  les  menaces  de  guerre 
de  la  part  de  la  Turquie,  avaient  don- 
né à  Catherine  des  inquiétudes;  et 
Repnin ,  chargé  par  elle  de  tenter  tou- 
tes les  voies  d'accommodement,  avait 
mandé  les  chefs  des  dissidents, pour, 
en  sauvant  la  honte  d'un  pstf  rétro- 
grade, les  faire  renoncer  eux-mêmes 
aux  préi'Ogatives  qu'il  leur  avait  fait 
accorder.  On  regarda  comme  certaine 
la  disgrâce  de  Panin,  gui,  peu  au- 
paravant^ avait  promis  le  main- 
tien de  liipaix  avec  la  Porte  ;  et  les 
courtisans  se  flattaient  que  la  dis- 
grâce de  l'oncle  entraînerait  celle  du 
neveu.  Mais  l'impératrice  ,  satis- 
faite de  s'être  justifiée  aux  yeux  de 
son  peuple  par  un  mécontentement 
ostensible ,  conserva  Panin  au  mi* 
nistère.  Quant  à  Repnin ,  elle  fit  an- 
noncer partout  que  son  ambassade 
allait  finir ,  et  affecta  de  se  plaindre 
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d*avoir  toii jours  ëte  mal  iofor- 
mëe  des  dispositions  des  Polonais. 
Malgré  ces  plaintes  simulées  ou 
réelles  ,  il  osa  donner  à  Timpéra- 
triée  l'espérance  d'armer  contre  les 
Turcs  la  nation  polonaise.  Il  voulait 
faire  cette  proposition  dans  la  diète, 
qui  était  prochaîne.  Catherine  agréa 
le  projet ,  et  le  chargea  d'offrir  au 
roi ,  à  cette  condition ,  le  comman- 
dement des  armées.  11  fallait  qu'elle 
eût  un  profond  mépris  des  hommes, 
pu  qu'elle  s'aveuglât  d'une  manière 
l)ien  étrange  sur  le  degré  d'ascend^ml 
que  Poniatowski  avait  conservé  sur 
9a  propre  nation.  Il  ne  se  fit  pas  il- 
lusion ;  car  il  répondit  par  ce  vers  : 

«  G>niwû-taqiielqae  Dieu  qui  fawa  im  tel  prodige  ï  n 

Repnin  eut  beau  lui  représenter  que 
c'était  au  roi  nommément  que  les 
Turcs  faisaient  la  guerre ,  qu^ils  at- 
taquaient son  élection  dans  leur  ma- 
nifeste ,  et  le  déclaraient  indigne  de 
r^ner.  Stanislas,  se  renfermant  dans 
les  limites  d'une  politique  circonspec- 
te, refusa  de  se  prêter  à  ce  rôle  dange- 
reux :  Tabandon  total  que  Catherine 
lui  signifia  pour  se  venger  de  ce  re- 
fus ,  et  les  outrages  de  Repnin ,  ne 
Îurent  le  détourner  de  sa  résolution, 
outau  reste, dans  Varsovie ,  opposa 
une  égale  résistance  à  ce  projef  in- 
sensé ue  Repnin.  Bientôt  il  abandonna 
à  son  successeur  les  affaires  qu'il  avait 
amenées  à  la  pi  us  horrible  confusion, 
et  se  rendit  à  l'armée,  jà  obtint  le 
commandement    d'u(i    oes    princi- 
paux corps  de  celle  du  comte  Rou- 
manzoff,  et  seconda  efficacement  ce 
grand  général ,  soit  dans  les  batailles 
de  Kartal  et  de  Kagoul  (en  1770  ) , 
soit  en  s'emparant  dlsmaïlow.  Son 
heureuse  coopération,  pendant  toute 
la  durée  de  cette  guerre ,  fit  jeter  les 

i^eux  sur  lui  pour  la  négociation  de 
^  paix,  Il  signa  le  traité  de  Kaï- 
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nardgi  (ai  juillet  1774)»  cciome 
plénipotentiaire  de  Catherine,  qui 
le  nomma  ensuite  son  ambassa-f 
deur  à  C<*ûstantinople.  Il  réussit, 
dans  ce  nouveau  poste,  à  empêcher 
une  nouvelle  rupture.  La  construc- 
tion d'une  forteresse  entre  Kerlsch 
et  lenikalé ,  la  protection  accordée 
aux  rebelles  de  Crimée ,  l'élection 
de  Sahin-Gueraï  à  la  dignité  de  khaa 
par  la  protection  des  Russes ,  leurs 
usurpations  enfin,  avaient  singulière- 
ment irrité  le  dl^an.  Le  grand- visir 
déclara  lui-même  au  prince  Repnin 
qu'à  moins  que  le  khan  ne  rentrât 
sous  la  domination  de  la  Porte ,  et 

?ue  la  Russie  Jie  restituât  Kertschet 
énikalé  ,   la  paix   ne  serait  pas 
de  durée.   Il  importait  à  la  cza- 
rine  de  détourner  une  nouvelle  guer- 
re ,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'elle  y  fût 
préparée  ;  et  son  ambassadeur  sem- 
plil  très -bien  ses  intentions,  en  cal- 
mant les  ressentiments  de  la  Porte. 
Le  roi  de  Prusse  engag;ea  la  Fran- 
ce à  conseiller  au  divau  un  arran-. 
gement,  qui  eut  lieu,  et  fut  consa- 
cré, postérieurement  à  la  mission 
du  prince  Repnin,  par  la  convention 
explicative  du  traité  de  Kaïnardgi, 
signée  à  Constantinople ,  le  21  mars 
1 779.  Reconnaissante  du  service  que 
lui  rendait  Frédéric  II,  Catherine, 
à  son  tour ,  s'interposa  pour  termi- 
ner les  différends  que  la  succession 
de  Bavière  venait  d'occasionner  en- 
t^e  Marie- Thérèse  et  ce  priuce^^cl, 
pour  appuyer  son  intervention  di- 
ploniatirrue  ;,  cll^  i^^  marcher  vers 
les  frontières  de  la  Gallicie^  une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes ,  sous 
les  ordres  du  prince  Repnin.  Il  arri- 
va le  20  déc.  1 7  78,  à  Breslau, déploya 
le  double  caractère  de  général  et 
d'ambassadeur,  et  proposa  la  média* 
tion  de  sa  cour  pour  parvenir  à  un 
accomodement.  En  même  temps  U9C 
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dédaration  conforme  à  cette  pro*^ 
position  fut  adressée  au  prince  de 
Kaanitz  :  les  démonstrations  guer* 
rières  de  la  Russie  y  et  les  instances 
du  cabinet  de  Versailles  ,  ayant 
amené  Marie-Thérèse  à  l'accepta- 
tion de  la  médiation  française  et 
russe ,  un  congrès  fut  indiqué  à  Tes- 
clien.  Le  prince  Repnin  s'y  rendit , 
comme  plénipotentiaire  médiateur 
de  k  parl^  de  la  Russie  ;  et  le  baron 
de  Breteuil  comme  plénipotentiaire 
médiateurde  la  France  :  ils  signèrent 
tous  deux>  en  cette  qualité,  le  1 3  mai 
1779 /le  traité  qui  prit  le  nom  du 
fii^e  de  la  négociation»  Durant  la 
campagne  de  1 789  contre  les  Turcs, 
le  prince  Repnin  fut  chargé  du  corn- 
mandement  de  l'armée  d'Ukraine , 
après  la  démission  du  comte  Rou- 
manzofir.  Le  lo  septembre ,  il  battit 
UDe  armée  othomane  qui  avait  passé 
leDanube  auprès  d'Ismaïl.  £n  1790, 
il  chassa  lés  Turcs  des  bords  de  la 
Solska  y  et  fit  le  blocus  d'Ismaïl  : 
niais  ce  fut  SouwarofT  qui  eut  les 
honneurs  de  la  conquête  de  cette  pla- 
ce, après  l'assaut  le  plus  meurtrier 
qu'on  eût  jamais  vu.  Ils  reçurent 
tous  deux  de  richi^s  présents  de  l'im- 
pératrice. Enfin,  le  10  juillet  1791  , 
Repnin ,  à  la  tête  de  la  giande  armée 
i^sse  y  forte  de  quarante  mille  hom- 
ïnes ,  mit  en  déroute ,  auprès  de 
Maizin  ou  Maczyn ,  phis^  de  cent 
mille  Othomans ,  commandés  par 
k  grand  -  visir  Youssouf  ,  si  fa-» 
meux  par  les  succès  qu'il  avait  obte- 
>ius  sur  les  Autrichiens  ,  dans  le 
Bannat.'Ces  victoires  amenèrent  la 
conclusion  de  la  paix  de  lassi,  dont  le 
prince  Repnin  et  le  grand- visir  signè- 
i^nt  les  préliminaires,  à  Galacz,  le 
î  I  août  1791.  C'était  en  l'absence  du 
général  eu  chef  Potemkin,  et  pendant 
que  ce  favori  se  livrait  à  ses  plaisirs  à 
rét^sbourg ,  que  Repnin,  son  lieu^ 
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tenant,  avait  subitement  passé  le  Da- 
nube ,  et ,  par  nne  marche  rapide , 
avait  surpris  et  battu  le  visir  à  Mat* 
zin .  La  nouvelle  de  cette  victoire  avait 
réveillé  Potemkin  de  sa  léthargie. 
S'arrachant  à  des  jouissances  indi- 
gnes de  sa  gloire, il  était  revenu  à  son 
armée,  ne  pouvant  contenir  son  envie 
et  son  ressentiment  d'un  succès  im- 
portant obtenu  sans  lui  et  malgré  lui; 
car  il  avait  ordonné  que  les  troupes 
gardassent  leurs  positions.  Son  abord 
fut  terrible;  Repnin  le  soutint  avec 
plus  de  fermeté  qu'on  n'eût  dû  l'at- 
tendre de  sa  longue  habitude  d'une 
complaisance  obséquieuse  et  presque 
servile  envers  l'orgueilleux  amant  de 
sa  souveraine,  a  Gomment ,  lui  dit 
»  Potemkin,  en  faisant  allusion  à  son 
»  zèle  pourlemartiuisme, comment, 
»  petit  prêtre  Martin  que  tu  es,  oses- 
»  tu ,  pendant  mon  absence ,  entre- 
»  prendre  tant  de  choses?  Qui  t'ena 
»  donné  les  ordres?  »  Repnin,  indi- 
gné de  cette-apostrophe,  et^d'ailieurs 
enhardi  par  la  victoire ,  répondit  : 
«  J'ai  servi  mon  pays;  ma  tête  n'est 
»  point  en  ton  pouvoir,  et  tu  es  un 
»  diablequeje  ne  crains  plus,  »  Après 
cette  scène  violente,  il  le  quitta ,  en 
lui  jurant  uue  haine  implacable.  Po- 
temkin ne  survécut  que  quelques  se- 
maines: mais,  avant 'sa  mort,  il 
avait  obtenu  la  disgrâce  de  son  rival; 
et  l'ascendant  que  sa  mémoire  exer- 
çait encore  sur  Catherine  assura  le 
maintien  de  cette  détermination.  A 
peine  Repnin  eut -il  fini  sa  négo- 
ciation des  préliminaires  ,  qu'il  se 
retira  a  I^Ioscou.  Il  y  établit  un  club 
de  martinistes  :  c'est  le  nom  d'une 
secte  d'illuminés  (  Voy.  Martinez 
PikSQUALis  )  ;  mais  ce  fut ,  à  pro- 
prement parler,  un  club  de  mécon- 
tents, dans  lequel  le  principal  ti- 
tre d'admission  consistait  dans  la 
manifestation  de  sentiments  d'op- 
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position  contre  la  cour.  On  a  prë* 
tendu  qu'on  s'y  occupait  bien  moins 
de  rêveries  et  d'idées  mystiques  que 
de  politique,  et  qu'il  s'agissait  de  dé- 
trôner Catherine,  et  de  mettre  Paul 
à  sa  place.  L'impératrice  en  fut  bien- 
tôt instruite;  et  les  membres  du  club, 
arrêtes ,  dépouillés  de  leurs  charges  et 
de  leurs  ordres,  subirent,  la  plupart, 
la  peine  de  l'exil,  les  ims  en  Sibérie, 
les  autres  dans  leurs  terres.  Repnin , 
mandé 'à  Saint-Pétersbourg,  se  crut 
perdu.  Soit  qu'elle  gardât  le  souvenir 
de  ses  anciens  services ,  soit  qu'elle 
en  attendit  de  nouveaux,  Catherine 
dissimula ,  fit  un  bon  accueil  au  prin* 
ce,  et  le  nomma  gouverneur-général 
de  la  Livonie,  d'où,après  le  dernier 
partage  de  la  Pologne,  il  passa  au  gou- 
verucment  général  de  la  Lilhuanie. 
Alors  il  transporta  sa  résidence  à 
Grodno ,  où  se  trouvait  l'infortuné 
Stanislas  Poniatowski;  rapproche- 
ment qui,  s'il  n'était  dû  qu'au  ha- 
sard, peut  paraître  un  des  jeux,  bi- 
zarres de  la  fortune;  car  il  plaçait, 
vis  -  a  -  vis  du  monarque  déchu  , 
l'homme  qui ,  après  avoir  été  l'un 
des  principaux  instruments  de  son 
élévation,  avait  sapé  le  premier,  de- 
puis 1^65  jusqu'en  1768,  les  fon- 
dements de  son  trône.  Lors  de  l'inva- 
sion qui  alnena  les  derniers  démem- 
brements de  la  Pologne,  Repnin  se 
trouvaitleseulgénéral  de  réputation, 
à  la  tête  des  armées  russes.  Cathe- 
rine se  vit  dans  la  nécessité  de  l'em- 
ployer. Mais  sa  marche  méthodique 
et  prudente  contrariant  les  vœux  im- 
patients de  cette  princesse ,  le  com- 
mandement lui  fut  retiré  et  donné  à 
SoHwaroff,  qui,  la  veille,était  sous  ses 
ordres ,  et  qui,  étant  nommé  feid- 
raaréchal,  de  vint  son  supérieur.  Rep* 
nia  supporta  patiemment  cette  hu< 
miliation.  11  fut  ensuite  chargé  des 
fonctions  de  ministre  de  Cathcripe , 


REP 

en  Pologne,  et  ce  fut  pour  déposer 
le  faible  Poniatowski.  Il  lui  remit 
UBfi  lettre  de  cette  princesse ,  poi- 
lant  en  substance  y  «  que  l'effet 
»  des  arrangements  pris  à  l'égardde 
»  la  Pologne,  étant  la  cessation  de 
9  l'autorité  royale,  on  lui  donnait  ji 
»  ]aç,er  s'il  n'était  pas  convenable 
»  qu'il  abdiquât  formellement.  »  £a 
conséquence,  et  d'après  les  insinua- 
tions ,  pour  ne  pas  dire  l'ordre  de 
Repnin,  Stanislas  Auguste  signa,  le 
25  novembre  1 795 ,  son  abdication. 
Peu  de  jours  après  l'avènement  de 
PaulP"".,  le  prince  Repnin  fut  cnfiû 
élevé, le 20 novembre  1796, au  grade 
de  feld-mâréchal.  Après  la  paix  de 
Campo-Formio,  l'Autriche  ayant 
annoncé ,  à  Rastadt,  des  vues  sur  la 
Bavière,  comme  indemnité  de  la  Bel- 
gique, la  Prusse  manifesta  son  oppo- 
sition à  ce  projet.  Paul  !«'.  crut  de- 
voir envoyer  à  Berlin ,  l'ancien  plé- 
nipotentiaire médiateur  de  Tesdien. 
Repnin  arriva  dj^ s  cette  capitale,  le 
18  mai  1798,  avec  une  nombreuse 
suite,  composée  de  so'n  neveu,  le 
prince  Wolkonsky,  d'un  secrétaire 
français ,  nommé  Aubert ,  précéSem* 
ment  attaché  à   l'ambassadeui-  de 
France  en  Pologne  M.  Descorcbes 
de  Sainte- Croix  ,  de  plusieurs  aides- 
de-camp,  du  martinlstc  Thiemano, 
etc.  Son  entrée  fut  presque  triom- 
phale. Il  avait  le  caractère  et  les 
moyens  qui  pouvaient  répandre  le 
plus  d'éclat  sur  sa  personne  ;  et  l'em- 
pereur avait .  pensé  qu'un  homm* 
comme  ce  feld«maréchal  »  jouissant 
en  Russie  et  dans  le  Nord  d'une  hau- 
te considération ,  prendrait  de  l'as- 
cendant sur  un  roi  jeune  et  encore 
sans  expérience,  et  sur  un  ministère 
incertain ,  vacillant  psfr  caractère  et 
par  principes.  Repnin  ne  déploya 
pas  le  titre  d'ambassadeur^  ni  aucun 
autre  titre  diplojpatique.  Celui  de 
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simple  voyageur,  à  cause  de  Tëti- 
quctte  de  cette  cour,  lui  rendait  plus 
faciles  ses  relations  avec  le  roi  et  les 
princes.  La  garantie  du  traite'  de  Tes- 
chen,  au  sujet  du  démembrement  de 
la  Bavière,  demande'  par  l'Autriche , 
paraissait  i'unique  objet  de  sa  mis- 
sion :  il  était  bien  aussi  question,  de 
la  part  des  deux  cours  de  Berlin  et 
de  Vienne,  d'un  abandon  mutuel  de 
tout  droit  d'indemnité'  en  Allema- 
gne ;  la  proposition  en  atrait  été  faite 
par  la  Prusse,  qui  se  serait  contentée, 
pour  la  maison  de. Nassau-Orange, 
de  quelques  bailliages  peu  impor- 
tants, en  dédommagement  de  ses 
perles  à  la  rive  droite  du  Rhin.  C'é- 
tait-là  le  terrain  patent  et  avoué  sur 
lequel  devait  porter  la  négociation. 
Mais  elle  avait  un  objet  secret  beau- 
coup plus  important.  L'Angleterre, 
l'Autriche  et  la  Russie  préparaient 
la    deuxième    coalition  contre   la 
république  française ,   et  voulaient 
y  faire  entrer  la  Prusse.  Déjà  Paul 
faisait  annoncer  l'envoi  dans  la  Bal- 
tique et  dans  le  Sund  ,  d'une  flotte 
àe  vingt  -  deux   vaisseaux    russes, 
destinés  à»  protéger  le  commerce  an- 
glais contre  les  corsaires  du  Direc 
toire  ;  et  l'armée  de  SouwarofTse  met- 
tait en  marche  pour  la  Gallîcie.  Les 
premières  demandes  de  Repnin,  ap- 
puyées par  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, tendaient  évidemment  à  re- 
nouer la  grande  coalition  européen- 
ne sous  un  nom  difierent,  par  exem- 
ple ,  celui  de  la  garantie  de  la  paix 
de  t  Allemagne  :  le  cabinet  prussien 
'épondit  qu'il  avait  besoin  de  garder 
sa  neutralité,  et  qu'il  la  garderait. 
Le  négociateur  russe  se  contenta  en- 
suite de  vouloir  rallier  les  cours  de 
Berlin  et  de  Vienne ,  sous  la  média- 
tion de  la  Russie,  à  reffet  de  défen- 
dre en  commun  la  constitution  de 
l'empire ,  soit  dans  l'hypothèse  de 
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son  intégrité  territoriale,  soit  dans 
celle  de  quelques  indemnités  inùisr 
pensables  pour  les  deux  cas.  Cette 
négociation  s'embrouilla  dans  ses  dé- 
veloppements ;  on  ne  s'entendit  poinf;. 
Les  ministres  prussiens  ne  cessaient 
de  porter  la  délibération  sur  le  sort 
de  la  Bavière,  sans  en  prononcçr 
le  nom,  mais  seulement  en  décla- 
rant l'inviolabilité  des  états  héré- 
ditaires. L'Autriche  voulait  quel' oja 
s'entendît  sans  l'intervention  humi- 
liante de  la  France ,  et  que  la  résis- 
tance aux  prétentions  exagérées  de 
ses  ministres  à  Rastadt  fût  concertée 
entre  les  deux  cours.  La  Prusse 
faisait  observer  qu'elle  s'était  moiu- 
trée  avec  le  plus  de  vigueur  à  ce 
congrès  contre  les  exigcances  du 
Directoire  français,  et  persistait  à  y 
voter  séparément.  Repnin  ne  put  ar- 
racher aucune  modification  à  ces  ré- 
solutions ,  dans  les  conférences  qu'il 
eut  avec  les  ministres  du  cabinet , 
auxquels  le  roi  avait  adjoint  le  feld- 
maréchal  Moellendorf ,  le  seul  qui 
parût  entrer  dans  les  vues  des  Rus- 
ses ,  et  dan^  leur  haine  pour  la  répu- 
blique (12).  Il  se  plaignit  au  contraire 
beaucoup  du  comte  de  Haugwitz, 
qui  déclara  son  intention  de  mainte- 
nir la  Prusse  dans  une  invariable 
neutralité.  Ce  ministre  était ,  d'un 
autre  côté ,  harcelé  par  le  fameux 
Sieyes ,  que  le  Directoire  avait  en- 
voyé à  Berlin ,  et  qui  se  flattait  de 
conclure  avec  la  Prusse  une  alliance 
oflensive  et  défensive.  Jiaugvvitz^qui 
craignait  la  république,  louvoyait  ti- 
midement entre  Repnin  et  Sieyes, 
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tour ,  en  montra  une  tr^s-riclie ,  que  le  roi  de 
Prusse  lui  avait  denaée  :  «  Mopsienr  le  marédial , 
»  dit  Repnin  ,  quand  pourrons-nous  y  vous  et  moi  , 
i>  unir  CCS  deux  épées  contre  les  républicains?  »  ■— 
«  Ah  !  ce  serait  le  plus  ^randboiilMrur  ll«  ma  vie,  » 
répondit  le  marécbai. 
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sans  rien  accorder  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre. «  Vous  n'ayez  pas  à  nous  repro- 
9  cher  y  disait-il  un  jour  au  prince 
»  russe ,  d'avoir  manque'  ni  à  nos  al- 
»  liés  ni  à  nos  amis  ;  nous  ne  nous 
»  brouillerons  ni  avec  vous  ni  avec 
»  la  république.  Soyez  sûr  que  nous 
»  n'avons  pas  voulu  nous  allier  avec 
»  elle.  —  El  vous  avez  bien  fait,  ré- 
»  pondit  Repnin  ;  car  la  Russie  re- 
»  garderait  la  signature  d'un  tel  trai- 
»  té  comme  une  déclaration  deguer- 
9  re.  »  Il  ajouta  que  les  armées  rus- 
ses sauraient  combattre  les  ennemis 
de  son  mattre,  et  même  ses  faux 
amis.  Le  10  ao&t  1798,  il  déclara 
qne,  conformément  aux  traités,  trente 
mille  Russes  allaient  entrer  en  Galli* 
cie,  comme  auxiliaires  de  l'Autriche; 
et  il  partit  le  i5  pour  Vienne,  d'où', 
après  quelque  séjour,  il  retourna  à 
Pétersbourg.  On  prétend  qu'à  son 
retour,  Paul  I®*".  le  disgracia,  pour 
avoir  échoué  dans  sa  mission ,  et 
pour  avoir  employé  uu  Franç^^is ,  son 
secrétaire  Aubert ,  qui  s'esquiva  avec 
une  partie  des  papiers  et  des  secrets 
de  la  légation.  Le  prince  Repnin  se 
retira  à  Moscou ,  et  y  mourut  le  11 
mai  1801.  Peu  de  vies  se  rattachent 
à  d'aussi  grands  événements  que  la 
sienne.  Si ,  militaire  et  diplomate  a- 
la-fois ,  il  fît  la  guerre  avec  de  bril- 
lants succès,  et  se  fit  remarquer  à 
Teschen  par  une 'conduite  judicieu- 
se, prévoyante,  et  animée  d'une  no- 
ble fermeté ,  l'inexorable  histoire  ne. 
peut  manquer  d*imprimer  le  sceau 
du  blâme  sur  celle  qu  il  tint  en  Polo- 
gne^ comme  ministre  de  Catherine  : 
ce  fut  lui  qui  y  fomenta  l'anarchie  et 
la  guerre  civile;  ce  fut  lui  qui  prépara 
ces  déchirenients  politiques  dont  les 
conséquences ,  compliquées  avec  les 
événements  de  la  révolution-  fran^ 
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civilisation.  Voici  le  portrait  qu'en 
a  tracé  Rulhières.  «  Le  prince  Rep 
»  nin  était  né  dans  le  temps  de 
»  la  dernière  élection  (  celle  d'Âu- 
»  guste  III  ) ,  au  milieu  d'une  air* 
»  mée  qui  ravageait  la  Pologne, 
»  Les  Polonais  dispersés ,  l'inceDdie 
9  de  leurs  châteaux ,  le  pillage  de 
»  leurs  terres ,  furent  les  premien 
»  objets  qui  frappèrent  ses  regards, 
»  II  comptait  parmi  ses  grand'mères 
9  une  Tartare  Kalmouke;  etlestra- 
9  ces  de  cette  origine  se  reconoais- 
»  saient  encore  dans  ses  mœurs  aussi 
9  bien  que  dans  ses  traits ,  dont  la 
9  bizarrerie  n'était  pas  sans  agré- 
9  ment.  Sa  physionomie  était  viye 
9  et  altière,  son  esprit  intrigant  et 
9  brouillon,  autant  qu'on  peut  l'êire 
9  dans  une  cour  despotique.  Parmi 
9  les  jeunes  Russes ,  aucun  ,àla  honte 
9  de  celte  cour,  n'annonçait  de  plus 

9  heureuses    dispositions U 

K  portait,  dans  la  société  familière, 
».  une  sorte  de  gaîté  assez  vive,  et  de 
9  plaisanterie  assez  spirituelle.  H  is'a- 
»  baudonnait  quelquefois  à  ces  pre- 
9  miers  mouvements  de  bonté  qm 
9  échappent  aux  plus  méchants  na- 
9  turels,  et  qui  servent  à  excuser  la 
9  bassesse  de  ceux  que  l'intérêt  rap- 
»  proche  de  pareils  hommes.  H  «V- 
9  tait  pas  entièrement  dépourvu  de 
XI  sagacité  dans  les  affaires  }  mais 
9  tout  ce  qu'il  avait  vu  Jusqu'alors 
9  avait  plus  gâté  son  esprit  qn'ajou- 
9  té  à  son  expérience.  »  Ce  portrait, 
que  nous  abrégeons,  est  peut-être 
trop  sévère:  il  est  plein  des  im- 
pressions qu'a  dû  ressentir  Rulhie- 
re$  en  dérou]^nt  le  tableau  de  l'a- 
narchie polonaise.  S'il  peint  à  lar 
ges  traits  les  défauts  de  Repnin»  il 
esquisse  trop  légèrement  ou  même 
dissimule  ses  qualités  et  cette  sw^' 


çaise,  ont  ensanglanté  l'Europe ,  et    riorité  de  moyens  qu'il  aBnonçai| 
long-temp^  ébranlé  l'édifice  de  la    déjà,  et  qu'il  dévelojppa  plus  taw 
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dans  les  camps  et  dans  k  cabinet. 
Le  major  Masson,  auteur  des  iKfe- 
moires  secrets  sur  la  Russie ,  publics 
en  i8of  y  ouvrage  qu'on  ne  peut  ac- 
cuser de  partialité  en  fayeur  du  prin- 
ce Repnin,  loue  ses  talents  militai- 
res et  politiques ,  sa  politesse ,  son 
humanité ,  après  avoir  blâme  ses  fai- 
blesses y  telles  que  son  orgueil  y  son  il* 
luminisme,  et  son  humiliant  enchaî- 
nement au  char  de  Potemkin  d'à» 
bord,  puis  à  celui  de  Zoubow^dont 
ilfutydans  sa  vieillesse ,  un  des  cour- 
tisans assidus.  SuiTaut  cet  auteur,  Rep- 
ûin  avait  de  la  noblesse  dans  la  fîgu- 
re^dansles  manières,  et  dans  les  pro- 
cédés de  détail.  Il  se  montra  sou- 
vent compatissant  et  généreux;  et  la 
Lithuanie  lui  eut ,  ainsi  qu'au  prin- 
ce Galitzîn,  l'obligation  d'être  pré- 
servée d'une  ruine  totale.  .  .  Après 
le  massacre  de  Praga ,  la  haine  de 
Catherine  étant  devenue  plus  forte 
contre  quelques  familles  polonaises^ 
leurs  terres  furent  les  premières  con- 
fisquées :  le  prince  Repnin  les  deman-^ 
da  à  l'impératrice,  et  les  rendit  plus 
tard  aux  anciens  propriétaires ,  en 
leur  disant  qu'il  ne  les  avait  accep- 
tées que  parce  qu'elles  auraient  été 
données  à  d'autres ,  et  qu'il  n'aurait 
pu  les  leur  conserver.  Gomment  con- 
cilier ces  traits  généreux  avec  son 
ancienne  conduite  en  Pologne  ,  en- 
vers cette  même  noblesse,  si  polie  , 
si  vaillante,  «t  à  laquelle  il  avait  fait 
endurer  tous  les  dédains  d'un  orgueil 
intraitable  ?  Faudrait  -  il  chercher 
dans  sa  singulière  transition  au  mar* 
tinismé,  l'explication  de  ces  contra- 
dictions ,'  et  croire  que  les  idées  mys- 
ti<ï«es,  source  d^erreurs  pour  l'es- 
pnt, avaient  pourtant  assoupli  le  ca- 
ractère et  attendri  le  copur  de  cet  il- 
lustre guerrier  ?  — Le  prince  Nicolas 
Repnin,  qui  se  distingua  à  la  bataille 
^'Austerlitz ,  et  dans  la  campagne  de 
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1 8 1  !2 ,  et  fut  fait  gouvemeiûr  de  Leip- 
zig, puis  en  18149  administrateur- 
général  de  la  Saxe,  est  fils  du  feld- 
maréchal.  G — ^b — d. 

REQUENO  Y  VIVES  (Vincent), 
savant  littérateur  et  numismate^  na- 
quit, en  1743,  à  Calatraho,  dans 
1  Aragon,  et,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
embrassa  la  règle  de  Saint  -  Ignace. 
Lors  de  la  suppression  des  Jésuites, 
il  s'embarqua  pour  l'Italie ,  avec  un 
grand  nombre  de  ses  confrères ,  et 
s'établit  à  Rime,  où  il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  connaître  par  son  éru- 
dition et  son  goût  pour  les  anti- 
quités. Il  profita  de  la  permission  ac- 
cordée aux  jésuites  espagnols  de  ren- 
trer dans  leur  patrie ,  et  fut  nommé 
membre  de  l'académie  royale  des 
sciences  d" Aragon ,  et  conservateur 
du  cabinet  de  médailles  de  cette  so- 
ciété. Informé  du  rétablissement  des 
Jésuites  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles ,  il  se  hâta  de  retourner  en 
Italie,  dans  le  dessein  de  se  réunira 
ses  anciens  confrères  ;  mais  il  mou- 
rut à  Tivoli,  le  17  février  iSii, 
à  soixante-huit  ans.  Outre  un  ou- 
vrage ascétique  (  Ësercizj  spiri^ 
tuaU  y  Rome,  1804)9  on  a  du  P. 
Requeno  :  I.  Saggio  sud  ristabili" 
mento  delV  antica  arte  de'  grecie 
de*  romani  pittori,  Venise,  1784, 
in-4^-  Sous  le  titre  modeste  d'essai, 
le  savant  auteur  donne  un  traité  com- 
plet de  la  peinture  chez  les  anciens, 
et  des  divers  procédés  employés  par 
les  artistes  grecs  et  romains.  Cet  ou- 
vrage,  plein  de  recherches  et  d'ex- 
périences curieuses,  a  été  réimprimé 
avec  des  additions  et  des  corrections, 
Parme ,  1787 ,  2  vol.  in-8<>.  II.  Pn/i- 
cipiy  progressif  perfezioney  perdit  a 
et  ristabiUmento  delV  antica  artfi 
di  parlare  da  binsi  in  guerra ,  etc., 
Turin ,  1790 ,  in-o<*.;  c'est  un  Trai- 
té des  signaux  des  anciens.  Depuis 
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la  reùa'issâdce  des  scieuces ,  un  grand 
nombre  dé  savants  s'éf aient  occupés 
de  recherche^  sur  cet  objet  impor- 
tant; et  plusieurs  même  avaient  teu- 
t^  àes  expériences  dont  le  résultat  a 
produit  enfin  la  découverte  du  Télé- 
graphe  y  ([ni  fera  passer  avec  honneur 
le  nom  de  Ghappe  à  la  postérité  (  F". 
Cha^fe,  Viii,  66).  III.  Scoperta 
délia  chironomia ,  ossia  deW  arie 
di gestire colle mam, Parme,  1 797 , 
in-8°.  La  manière  de  se  faire  enten- 
dre par  le  moyen  des  doigts  est  fort 
ancienne.  On  trouve,  parmi  les  QEu- 
vres  de  Bède ,  (éd.  de  1 688) ,  un  Opus- 
cule :  De  loqueld  per  gestum  digi^ 
torum  y  avec  des  gloses.  Fabricius  a 
rapporté,  dans  la  BibUotk.  latin,, 
les  différentes  éditions  de  ce  Traité  ; 
et  à  cette  occasion,  il  indique  tous  les 
auteurs  parvenus  à  sa  connaissance, 
qui  ont  écrit  sur  l'art  de  parler  avec 
les  doigts.  Cet  art,  perfectionné  par 
Pereire ,  danis  le  siècle  dernier  (  P^. 
Pereire,  xxxiii,  348),  est  pres- 
que sans  utilité,  depuis  que  l'abbé  de 
rÉpée  et  Sicard  ont  trouvé  une  mé- 
thode bien  supérieure  pour  instrui- 
re les  sourds  et  muets  (  F",  l'Épee 
et  Sicard  ).  Toutefois  cette  métho- 
de n'a  acquis  elle-même  une  vérita- 
ble perfection  qu'à  l'aide  du  langage 
gesticulé  qu'emploient  naturellement 
entre  eux  de  jeunes  sourds-muets 
élevés  ensemble;  langage  qu'ont  du 
fintr  par  étudier  les  maîtres  eux-mê- 
mes ,  pour  étendre  celui  de  leurs 
élèves.  Par- là  disparaît ,  en  grande 
partie ,  le  merveilleux  d'une  métho- 
de qui  supposait  des  individus  in- 
capables, sans  elle,  de  notions  abs- 
traites ,  parce  qu'ils  sont  privés  de 
l'idée  (des  sons.  (  Voy.  la  note  de  la 
piage  55  de  V  Ode  sur  l'Etre  infini^ 
Paris,  1806,  in-8<>.  )  IV.  Saggi  suV 
ristabiîimerUo  deJiV  firle  di  dipinge- 
re  air  encaitsto  degU  anticki,  ibid., 
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1798,  2  vol.  in  -  8**.  Caylus  s'était 
occupe  le  premier,  avec  succès,  de 
la  recherche  des  procédés  qu'em- 
ployaient les  anciens  pour  peindre  à 
l'encaustique  (  Foj^,  Caylus  ,  vu , 
469  )  :  mais  le  P.  Requeno  a  fait  de 
nouveaux  essais  très-intéressants, qui 
rendent  sou  ouvrage  précieux  pour 
les  artistes.  Il  faut  joindre  aux  deux 
volumes  qu'on  vient  d'indiquer,  un 
jippendice^  Rome,  1806,  in-8^  Y. 
Saggio  sul*  ristàbilimento  dell*  ar- 
te  armonica  de*  greci  e  romani  can- 
toriy  ibid. ,  1798,  2  vol.  in-8<>.;  ou- 
vrage curieux  et  plein  de  recherches, 
comme  tous  ceux  de  l'auteur.  VI. 
Medallas  ineditas  antiguasexisten' 
tes  en  el  museo  de  la  real  sodedad 
Aragonesa ,  Saragoce ,  1 800 ,  in  4" , 
imprimé  aux  frais  de  l'académie.  Cet 
ouvragé  est  divisé  en  deux  parties, 
dont  la  première  contient -des  Remar- 
ques sur  des  explications  données  par 
quelques  numismates  y  et  de  nouvel- 
les conjectures  sur  diverses  médail- 
les .VII.  TamhurOy stromento ^f ri- 
ma nécessita  per  regolamento  délie 
truppe  yperfezionatOy  Rome,  1807, 
in  -  8<*.    L'auteur  y   présente  1» 
moyens  de  changer  le  bruit  du  tam- 
bour en  sons  harmonieux ,  et  pro- 
pres à  se  marier  avec  la  voix  (Voy. 
le  Magaz,  encjclop,y  1 807,  v,  i85  ). 
VIII.    Osservazioni  sulla  chiroti- 
pografia,  ossia  antica  arte distant' 
pare  a  mano ,  Rome,  1810,  in- uj 
il  y  a  des  exemplaires  sur  vélw» 
Dans  cet  Opuscule ,  le  P^  Requeoo 
cherche  à  prouver  que  l'imprimene 
était  connue  et  pratiquée  bien  avant 
le  quinzième  siècle,  quoiqu'elle  n*wi 
pas  atteint  la  perfection  à  laquelk 
l'ont  portée  Guttemberg  et  Schœffef 
(  F.  ces  noms  ).  On  trouve  une  No- 
tice sur  Requenn,  dans  le  Supplément 
de  Caballero  à  la  BibUotk  soc.  Jesu> 
mais  elle  est  incomplète.     W— «• 
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RECJJESENS  (LouM  de  ZuWfûA 
Y  ) ,  grâad-commandetiT  de  Castillc, 
a  été  l'un  des  pks  braves  et  des 
meil'teurs  capitalaes  dû  seizième  sië- 
e!e.  Pendant  son  ambassadie  à  Rome, 
en  1 564,  il  disputa  le  pas  à  Tambas- 
sadeur  de  France,  dans  les  ce'rémo- 
nies  publiques  :  mais  le  pape  (Pîe 
IV  )  ayant  maintenu  la  pre'se'ance  à 
notre  ambassadeur ,  Requesens  pro- 
testa contre  cette  décision  ,  et  quitta 
Rome ,  sans  prendre  congé'  du  pon- 
tife, laisfiant  au  cardinal  Pachecola 
conduite  des  affaires.  En  1570,  lors- 
(jae  le  conseil  de  Castillc  eut  re'solu 
d*aclicver  l'expulsion  des  Maures  du 
royaume  de  Grenade ,  Requesens  fut 
charge'  de  ramener  d'Italie  les  galè- 
res espagnoles.  A  l'entrée  du  golfe  de 
Lyon,  il  fut  assailli  par  une  vio- 
lente tempête ,  qui  dispersa  s»  flotil- 
le  et  détruisit  une  partie  de  ses  bâ- 
timents. Il  artriva  cependant ,  avec 
vingt-quatre  galères,  devant  Malaga  : 
il  e'iabfit  une  croisière  pour  empêcner 
les  Maures  de  recevoir  des  secours 
d'Afrique  ;  et ,  ayant  effectué  un  dé- 
barquement pour  seconder  les  opé- 
rations de  l'armée  de  terre,  comman- 
déeparD.  Juan  d'Autriche,  assiégea 
les  Grenadins  dans  Frexiliano ,  qu'il 
leur  enleva.  Requesens,  nommé  lieu- 
tenant-général de  D.  Juan,  le  suivit' 
dans  «on  expédition  contre  les  Turcs, 
et  signala  sa  valeur  à  la  fameuse 
journée  de  Lépante.  Il  était  d'avis  de 
cominuer  la  guerre  ef  de  profiter  de 
la  consternation  des  Musulmans  pour 
les  chasser  de  l'Europe:  mais  la  ja- 
lousie des  chefs  empêcha  cet  avis  de 
prévaloir ,  et  laissa  le   temps  aux 
Turcs  de  reparer  leur  désastre.  Re- 
quesens, nommé  gouverneur  du  Mi- 
lanez,  s'attacha  surtout  à  soutenir  lia 
dignité  de  son  gouvernement ,  et  n'é- 
pargna aucun  soin  pour  s'opposer  à 
tous  les  actes  dans  Icsqueh  il  croyait 
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TOIT  qiicïqfue  empiétement  de  Tautori- 
féecclésiatique.  Il  éut^  a  ce  sujet,  de  vi- 
ves discussions  avec  le  pieux  cardinal 
saiint  Charles  Borromée.  Il  succéda 
au  duc  d'Albe  dans  le  gouvernement 
des  Pays-Bas,  où  il  arriva  le  17  no- 
vembre 1573.  Forcé  de  continuer  la 
guerre  contre  les  rebelles,  qu'avaient 
de  plus  en  plus  exaspérés  les  rigueurs 
de  son  prédécesseur,  il  s'occupa  d'a- 
bord tle  secourir  Middelbourg,  as- 
siégé par  les  confédérés  :  mais  il  ne 
put  sauver  cette  place,  et  il  eut  le 
chagrin  de  voir  détruire  entièrement 
sa  flotte  par  l'amiral  hollandais  Loui» 
Boisot.  La  victoire  que  D.  Louis  d'A- 
vila,  l'un  de  ses  lieutenants,  rem- 
porta ,  près  de  Nimègue ,  sur  Ludo- 
vic de  Nassau  (  F.  Orange,  XXIII, 
45  ) ,  aurait  peut  -  être  réparé  cet 
échec  ;  mais  la  mutinerie  des  soldats 
espagnols  fit  perdre  tout  le  fruit  de 
celte  brillante  journée.  L'armée,  qui 
réclamait  le  paiement  de  quinze  mois 
de  solde ,  décampa ,  malgré  les  priè- 
res et  les  menaces  de  ses  généraux , 
et  marcha  sur  Anvers,  oiî  elle  fut 
reçue,  dans  la  citadelle,  parla  gar- 
nison, qui  se  joignit  aiix  séditieux. 
Requesens ,  accouru  dans  cette  ville 
pour  apaiser  le  désordre,  emprun- 
•  ta  quatre  cent  mille  florins  ,  qu'il 
fit  distribuer  aux  soldats  pour  dix 
mois  de  solde ,  et  leur  paya  les  cin(| 
autres  avec  des  étoffes  et  dés  soieries 
que  les   négociants  s'empressèrent 
d'offrir,  pour  sauver  leurs  magasins 
du  pillage.  Après  avoir  calmé  cette 
révolte ,  Requesens  fit  publier  Fam- 
nistie  que  le  roi  d'Espagne  accor- 
dait à  ceux  de  ses  sujets  qui  con- 
sentiraient à  renH'er  dans  le  sein 
de  l'Église  :  mais  elle  ne  produi*- 
sit  aucun  effet;  et  la  guerre  con- 
tinua, de  part  et  d'autre,  avec  la 
même  ardeur.  Ne  pouvant  contenir 
ses  soldats ,  qui  traitaient  en  enne- 
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mis  les  habitants  les  pins  paisibles  ^ 
Bequesens  autorisa  les  payçans  à  re- 
pousser la  force  par  la  force.  Cette 
mesure ,  qu'on  lui  a  reprochée  y  et 
qui  coûta  sans  doute  la  yie  à  beau- 
coup d'Espagnols,  montra  cependant 
aux  Flamands  que  le  roi  n'approu- 
Tait  point  le  brigandage  de  ses  trou- 
pes, et  elledut  contribuer  à  les  retenir 
dans  la  fidélité.  L'inondation  de  la 
Hollande  retarda  la  prise  de  Leyde, 
dont  les  habitants  se  défendirent  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Encou- 
ragés par  quelques  succès ,  les  Espa- 
gnols triomphent  de  tous  les  obsta- 
cles que  leur  opposaient  la  mer  et 
le  désespoir  des  confédérés,  enva* 
hissent  la  Zélande ,  et  mettent  le  siè- 
ge devant  Ziriczée.  Requesens ,  in- 
certain du  succès  de  ce  siège ,  et 
tourmenté  par  les  inquiétudes  que 
lui  donnait  l'indiscipline  de  ses  trou- 
pes ,  court  à  Bruxelles  pour  apai- 
ser une  nouvelle  révolte  qui  s'était 
manifestée  dans  la  cavalerie  espa- 
gnole, et  meurt,  cinq  jours  après, 
d'une  fièvre  violente,  qui  l'enleva 
le  5  mars  1576.  Le  2  juillet  sui- 
yant ,  Ziriczée  ouvrit  ses  portes  ; 
mais  les  Espagnols,  qui  ne  connais- 
saient  plus  de  chefs ,  abandonnent 
la  Zélande ,  pillent  les  villages  et  les 
villes  qui  se  trouvent  sur  leur  pas- 
sage ,  et  se  livrent  aux  plus  odieux 
excès.  Les  Flamands  prennent  les 
armes,  et  se  réunissent  aux  confé- 
dérés ,  pour  se  délivrer  des  troupes 
espagnoles.  L'anarchie  la  plus  af- 
freuse désolait  les  Pays-Bas ,  à  l'ar- 
rivée de  D.  Juan  d'Autriche ,  nom- 
mé successeur  de  Requesehs ,  dans 
le  gouvernement  de  ces  malheureu- 
ses provinces  (  F,  D.  Juan  ,  XXII, 
84  ).  Requesens  joignait  à  une  va- 
leur éprouvée  beaucoup  de  pruden- 
ce ,  de  modération  et  de  douceur  ; 
mais  il  n'eut  ni  les  moyens  ni  le 
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loisir  de  réparer  le  mal  qu'aVait 
fait  la  cruauté  du  duc  d'Albe.  Les 
Flamands  ne  sentirent  que  les  cha^ 
ges  de  la  guerre  ,  qui  continuait; 
à  peine  purent-ils  s'apercevoir  qu'ib 
avaient  changé  de  gouverneur^  W-s. 
REQU1ER(  Jean-BaiPtisTe),  ne 
en  Provence  ,  en  17 15,  entra  d'a- 
bord dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, et  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  par  un&Ode  sur  la  conva- 
lescence de  Louis  XV  5  elle  obtint  un 
accessit  de  l'académie  de  Marseille. 
Il  fut  quelque  temps  inspexîteur  des 
études  à  l'École  royale  militaire  de 
Paris.  Le  gouvernement  le  chargea 
ensuite  de  la  traduction  des  Mémci- 
res  secrets  de  Vittorio  Siri ,  dont  il  a 
laissé  vingt-quatre  volumes  in-n, 
après  avoir  publié  la  Traduction  du 
Metcureàxx  même  auteur,  en  18  vo- 
lumes aussi  in-i  2.  Il  est  auteur  d'iioe 
Fie  de  PeiresCy  1770,  in-12,  qni 
parut  soiis  les  auspices  du  parle- 
ment de  Provence  ,  dont  Peiresc 
fut  un<  illustre  membre.  On  a  de 
lui  :  L'Esprit  des  lois  romaines  » 
traduit  du  latin  de  Gravina ,  1776, 
3  vol.  m  -  12  ,  etc.  —  les  Biéro- 
ffTfphes  dits  de   Horapolle,  tra- 
duits du  grec,  Paris,    1779,  *"• 
1  â ,  et  une  multitude  d'autres  ou- 
vrages dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  la  France  littéraire  de  Ersch^ 
t.  m,  p.  i35,etdans  le  Supplément 
de  1802  ,  p.  392.  Sa  vie  privée  mé- 
rita la  parfaite  estime  de  tous  ceux 
qui  le  ,£onnurent  :  4!  vécut  en  sage 
dans  sa  modeste  retraité,  et  termina 
sa  longue  carrière  au  commence- 
ment de  1 799»  F — ^A. 
.    RÉSËNDÉ  (  Lucius  (1)  Awdbé  ), 
le  restaurateur  des  lettres  dans  le 

(i)  Ou  dit  qu*il  se  donna  lui-même  ce  prénj»  » 
par  amoar  pour  tout  oe  qui  ponvait  loi  rapjjwr»  » 
tiquite.  Dans  ses  premiei'S  écrits  ,il  prend  8n«iq««'" 
quefois  le  prénom  Û*Ange  ,  du  nom  de  Ja  mtth» 
gelaJjeonor  YaioA  de  G«ès. 
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P(»rlogal ,  bii^it,  ai  149B ,  à  ^v^- 

ra  y  de  parems''  nobles.  Sa  mère , 
jrestëe  veuve  de  bonne  4ieure ,  vou- 
lant le  mettre  à  Tabri  des  séductions 
d^  monde,  lui  fit  prendre. , dans  son 
eivfance,  Thabit  de  saint  DominiqnjB^ 
et  confia  son  éducatioi^  aux  retigienx 
de  cet  ordre.  11  alla  continuer  ses 
ëtiides  à  ràcadéinied'Alcalà,  sous  le 
célèbre  Ànt«Nebris5ensis(  F.ce  aoiAy 
XXXI,  4)9  et  ensuite  à  Saiamanque, 
ou  il  ûi  de  grands  progrès  dans  les 
laogues  ,  la  littérature  aneienne ,  et 
dan»  la  tjiéoVpgie ,  qpe  sa  mère ,  ainsi 
(]ue  sçs  supérieurs.,  lui  conseillèrent 
d'étudier  comme  la  clef  des  a\^tres 
scû^nces.  Le  désir  d'étendre- ses  con- 
Daissanc€;s  le  conduisit  en  France. 
S'étant  arrêté  près  de  deux  an», 
tant  à  Marseille  qu'à  A^  ^  où  il  re- 
çut les  ordres  sacrés ,  il  vin  t'a  Pa- 
ris  suivre  les  leçons  des  plus  célèbres 
professeurs  de   l'université'.   Après 
avoir  achevé  ses  cours ,  il  se  rendit 
à  Louvain  ,  dont  l'académie  brillait 
alors  du  plus  grand  éclat ,  et  se  fit 
bientôt  «connaître  des  savants  par 
son  érudition  et  son  talent  pour  la 
pfllsie.  T«e  comte  de  Mascarenhas , 
ambassadeur  de  Portugal  près  de 
Temnereur   Gbarles  -^  Quint ,  enga- 
gea KeseiicLe  à  Tenir  le  trouver  à 
jâtrjuxelles ,.  et  le  combla  de  témoi- 
gnages d'estime  et.  d'amitié.  Jl  ac- 
compagna son  Mécène,  en   iSiQ, 
dansrexp^itlon  contre  les  Turcs  qui 
menaçaient  Vienne (/^.  SolimawII), 
et  resta  l'année  suivante  dans  la  Hon- 
grie; Aya^t  appris  la  mort  de  sa 
mère,  qu'il  aimait  tehdrement^  il  se 
bâta  de  reprendre  le  chemin  d'Ëvora, 
le  cœur  navré,,  baigna  deses  pleurs 
la  tombe  qui  repouvrait  déjà  l'objet 
de  se»  regrets ,  et  la  décora  -«^ine 
épitapbcégalemeut  honorable  pour 
tous  les  deux.  Son  dessein  était  de 
foir  pour  jamais  des  lieux  qui  lui 
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rappelleraient  j^ans  cesse  une  perte 
siidouloureuse  :  mais  le  roi  Jean  III, 
et  ses  frères  le  Cardinal  ASfonse  et 
l'infant  D.  Henri,  se  réunirent  pour 
conserver  à  la  patrie  un  homme  qui 
devait  rendre  an  Portugal  de  sigrands 
services.  Honoré  du  titre  de  gouver- 
neur des  infants^  il  obtint  do  Saint- 
Siège  la  permission  de  quitter  l'habit 
religieux,  qu'il  portait  depuis  près 
de  trente  ans ,  et<fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  d'Évora ,  et 
de  plusieurs  autres  bénéfices.  Il  tra- 
vailla sans  relâche  à  la  réforme  des- 
études  dans  le  royaume,  et  onvrit 
lui-même  une  écofe,  d'où  sont  sortis 
nn  grand  nomblte  de  savants  et  de 
littérateur^  distingués ,  parmi  lés- 
quels  on  cité  surtout  Achille  Estaço 
(  F,  ce  nom).  Zélé  pour  la  gloire  de 
la  religion  non  moins  que  pour  celle 
des  lettres,  il  se  servit  de  son  crélit 
pour  faire  disparaître  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  la  discipline 
ecclésiastique;  il  dohna  de  nouvelles 
édition»  du  Érà^iaire,  purgées  des 
erreurs  grossières  qui  déparaient  les 
précédentes,  et  chercha,  par  son 
exemple,  à  bannir  de  la  chaire  ce 
goût  deturlupinades,  ddnt  les  pré^ 
dieateurs  italiens  avaie^  infecté  tou- 
te l'Europe.  Sur  U  fi"  de  sa  vie ,  Re- 
sende  se  livra  presqu'entièiement  à 
l'étude  et  à  la  recherche  des  antiqui- 
tés. Jl  orna  si  maison  et  son  jardin 
d'inscriptions  et  de  nu)numents  qu'il 
s'était  procurés  à  grands  frais ,  ou 
qu'il  avait  recueillis  lui  même;  car  il 
portait  toujours  dans  ses  excursions 
quelque  outil  pour  creuser  la  terre 
dès'  qu'il  apercevait   dès  vestiges 
d'anciennes  constructions.  Ce  grand 
hommemourut  le  9  décembre  1 5'j^  ^ 
à  l'âge   de    soixante  -  quinze  ans, 
et  fut  inhumé  près  de  sa  înère , 
dans  la- salle  capitulai re  desDomi- 
picains   d'Évora.    Resende  est  le 

25 


386 


«ES 


premier   auteur  portugais   qui    se 
soit  occupé  d'antiquités;  et,  s#us 
ce  rapport ,  il  mérite  une  gloire  du- 
rable. Gomme  poète ,  ses  compa- 
triotes le  comparent  à  Lucain  ;  mais 
ses  vers^sont  oubliés  depuis- Jong- 
temps ,  tandis  gue  ses  ouvrages  bis- 
toriques  sont  tou)ours  lus  et  cités 
avec  éloge.  On  a  de  lui  :  I.  De  ver- 
horumconjugatione  commentetrius^ 
Lisbonne,  i54o ,  in- 4*^.  Cette  gram- 
maire, bonne  pour  le  temps  ,  est 
d'autant  plus  rare  qu'elle  ne  fait  point 
partie  du  Recueil  des  œuvres  de  l'au- 
teur. II.  Fincentius  lenta  et  mar^ 
tyr^  ibid.  ^  i545,  in-4°.  C'est  un 
pokne  béroïque  eoràeux  livres ,  dans 
feçquelles  Resende  cberehe  9  prou- 
ver que  les  Portugais  possèdent  le 
corps  de  saint  Vincent.  III.  Episto- 
lœ  très  carminé  ;  duœ  dd  Lupum 
ScintiUam  j]urisconsultum  peritis^ 
simum;  una  ad  Petreium  Sanctium 
poëtam;it€m  Epistolaprosa  orati(h 
ne  pro  colonid  Facensi  ad  Joann. 
Fassœum ,  virant  docUssim. ,  ibid., 
i36i  ,  in-4^^;  édit.  rare  et  rccber- 
cbée  des  curieux.  La  pièce  la  plus 
intéressante  de  ce  Recueil  est   la 
Dissertation  adressée  à  J.  Vassée 
sur  la  colonie  nommée  Pacensis  , 
parce  que  la  pai;&  avait  permis  de 
la  former,  et  qui  est  aujourd^bui 
Bragance.  IV.  Pro  SS,  Christi  mar- 
tjrnhus   Fittcentio  ^OVyssoponensi 
patrono  ,     Fincentio    Sabina    et 
.  Christetide  y  Ehoremihus  civibus , 
Epiêtela  ad  BarthoL  Kebed,  ibid. , 
1567  ;    Evora,   1570,  in-4®.  V. 
jid  epistolarrk  Ambros,  Moralis  ^ 
Besponsio  de  variis  patriarum  anti- 
qidtatunt    monumentis  ,    Ë^ra  , 
1 570,  in-4***  Daus  cette  Répense,  on 
trouve  des  détails  curieux  sur  le  pont 
.d'Alcantara  ^  dotit  la  conslruçti<fti 
est  attribuée  à  Trajan;  sur  le  nom 
de  Flavius,  adopté  par  les  rois  gotbs 
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d*Espagne  ;  sur-  les  deux  Bécarï- 
des  ;  sur  l'usurpateur  Âcosta  ;  sur  le 
concile  d'Btaieri ta  ou  Merida;$iir 
une  médaille  d'Évora  ;  et  enfin  sur 
l'inscription  d'an  temple  s^  près 
de  Lézanamum.  VI.  Jld  PhUippvm 
maximum  JMspa7darum>  regem^ai 
maturandam  eidA^ersus  rebeUesMiOr 
Tos  expeditionem  cohortatio,  Evo- 
ra y  1Ô70  ,  in-4**«  Cette  pièce  est  ca 
vers  béroïques.  VIL  Antiquiiatua 
Lusitanim  Ubri  ir  et  de  murdàfu 
Mborensis  tmtiqmtate  Uber  r ,  Évon, 
1 593, in- fol.  ;  éd.  rare.  L'ouvrage 
était  resté  en  mcnuscrit  ;-il  fut  pu- 
blié par  Jacq.  Mendez  deVasconcd- 
lôs,  qui  le  fit  précéder  de  la  FieAt 
l'auteur.  Les  quatre  premiers  livres 
traitent  de  l'origine  dû  nom' de  U 
Lusitanie  ^des  limites  de  cette  con- 
trée et  de  ses  premiers  babrtauts  ;  des 
différepts  peuples  qui  l'ont  occupée 
par  droit  de  conquête,  et  spéciale- 
ment des  Gotbs  ;  et  enfin  des  ancieD. 
nés  voies  militaires.  Le  cinquième 
livre ,  qui  ne  concerne  que  les  anti- 
quités diÉvora,  composé  *par 'Bé- 
sende  en'  portugais ,  fut  trad.  en  latin 
parAndréScbott.  Ce  curieux  ouvrage 
fut  réimprimé  a  Rome ,  en  t597^io- 
80. ,  par  les  soins  de  Gonsalve  Men- 
dez de  Vasconcdlos ,  avec  quelques 
autres  pièces  de  Resepde,  et  entre  an- 
tres une  dissertation  De  œrd  Eisr 
panîcâ^  adresséea  J.  Vassà.VIlL  Fi- 
da  do  infante  domDuarte^  Lisbone, 
1789,  in-80.  Cette  Vie  de  Finfant 
dom  Edouard  ,  frère  du  roi  Jean 
III ,  qui  était  demeurée  inédite, 
fut  publiée  par  l'académie  de  Lis- 
bonne ;  mais  elle  est  défigurée  par 
tant  de  ^utes  d'impression ,  qae 
l'aïUbenticité^en  fui  quelque  temps 
rét»quée  en  doute.  Les  Œuvres 
de  Resènde  (  à  l'exception  des  d«*. 
1  et  vni  )  ont  été  réunies  dans 
rëâition  deGologne ,  1600, 1  v.  in* 
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^.  Le  premier  vol.  contient  les  Ou- 
prages  historiques;  et  le  second  ,  les 
Poésies  j  parmi  lesquelles  on^remar- 
^rae,  outre  les  pièces  déjà  citées,  des 
Qde^  V  Eloge  de  la  ville  de  Lou- 
vain^  cehii d'Erasme  ,  etc.;  et. deux 
l>i5cour5pronQnce's  par  Resende,  Tun 
à  l'académie  de  Coïmbre ,  en  j55i , 
le  jour  anniversaire  de  son  inaugura- 
tion y  et  l'autre  en  i565y  au  synode 
d'Évora.  Ce  Recueil  a  reparu ,  dans 
la  même  ville ,  en  i6i3,  sous  le  ti* 
tre  de  PeUdœ  iMsitano^Hispaniece 
(2).  Enfin  les  pièces  historiques  qu'il 
contient  ont  été  insérées  dans  le  tome 
Il  de  VHispania  iUustrata  (  Fa^; 
Andn  ScHOTT  y  On  trouvera ,  dans 
la  Bibliothèque  des  PP.  Quetif  et 
Échard  (  tom.  11  ^  225  et  suiv.  ),  la 
liste  de  plusieurs  ouvrages  inédits  de 
Resende ,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue une  Trad.  povlugaise  du  TrtUté 
a  architecture  de  Léon-Bapt.  Al- 
berti;  mais  on  doit  remarquer  qu'it 
en  est  plusieurs  qu'on  ne  connaît  que 
par  l'indication  que  Resende  en  a 
donnée  lui-même,  et  que  par  consé- 
quent leur  existence  est  très-problé- 
matique.  Voyez,  pour  de  plus  grands 
détails,  les  ouvrages  cités.— Garcia  de 
Resende,  historiographe  de  Portu- 
gal, a  publié, à Évora  ,en  i554, une 
Fie  du  roi  Jean  II ,  àpviê  de  celle 
de  l'infante  Béatrix  de  »vt)ie.  et  de 
quelques  autres  pièces;  idem ,  Lis- 
bonne, iSgô,  1607,  1622,  in-fol. 

W s. 

RESENIUS  (Pierre),  savant  et 
laborieux  écrivain ,  né  à  Copenha- 
gue^ en  1625,  était  fib  de  Jean 
Rescnius,  professeur  de  morale  à 
l'université  de  cette  ville ,  et  depuis 
é vêque  del'île  deSeeland.  Après  avoir 
achevé  ses  cours  de  philosophie  et 

(a)  Les  biognpbM  n'ont  pM  manqué  iiuqu'ici  de 
làire  de  ce  recneu ,  dont  îih  n'indiquent  que  le  pre- 
mier Tokme,  vo  •aTftgepMrticolierde  Q^ecÎMf. 
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de  théologie  ,  il  exerça  y  pendant 
un  an ,  les  fonctions  de  r^ent  au 
gymnase;  mais,  désirant  perfection^ 
ner  ses  connaissances  par  les  voya- 
ges y  il  résigna  sa  chaire ,  et  partit 
de  Copenhague  ,  au  mois  de  mai 
1647.41  se  rendit  d'abord  à  Leyde, 
où  il  suivit ,  quatre  ans ,  les  \C<^om 
de  Heinsius  ,  de  Boxhom  ;  de  Vin- 
nius  et  des  autres  professeurs  qui  ré- 
'pandaient  alors  tant  d'éclat'  sur  l'a- 
cadémie de  cette  ville.  Il  parcourut 
ensuite  la  France ,  l'Espagne  et  l'Ita- 
lie, et  s'arrêta  quelque  temps  à  Pa- 
doue,  où  il  reçut,  en  iÇSîyle  lau- 
rier doctoral,  dans  la  faculté  de  droit. 
De  retour  à  Copenhague ,  il  s'occupa 
de  4'étude  des  antiquités  danoises , 
avec  beaucoup  d'ardeur ,  et  recueil-' 
lit  un  grand  nombre  de  monument^« 
de  livres  précieux  et  de  manuscrits 
^ur  les  pays  du  Nord.  En  1657  >  ^ 
fut  nommé  professeur  de  morale;  et, 
en  1662,  il  obtint  la  seconde  chaire 
de  droit  à  l'université.  Il  fut  en  outre 
revêtq  de  divers  emplois  honorables , 
etnîourutle  i«V)uin  i688.Fayant 
pas  d'enfants ,  il  avait  donné ,  quel- 
ques années  avant  sa  mort,  sa  riche 
bibliothèque  à  l'miiversité  de  Copen- 
hague ;  il  en  publia  lui  -  même  \e 
Catalogue,  en  i685,  in-4**.,  précé- 
dé d'une  courte ,  mais  intéressante , 
Notice  sur  sa  vie.  On  Joit  à  Resje- 
nius  :  I.  Edda  Islandoruni ,  anno 
Christi  1 2 1 5  islandicè  conscriptdpér 
Snorronem  Sturlœ  ,  nunc  primàm 
islandicè,  danicè  et  laàinèex  àntà^ 
quis  Mss.  cocUcibus  édita  y  cumprcB' 
fatione  dupUci  :una  de  quétuorra^ 
tiombus  dpcer^  ethicam  scriptori" 
husque  cumplunrnis  .  ethicis  ;  ulte* 
ta  de  Eddœ  Sœmundi  et  Snorronis 
editione,  Copenhague,  rô6S-73 ,  4 
parties  in- 4^.  On  sait  que  les  Edda 
spnt  des  recueils  d'anciennes  poésies  ' 
islandaises  y  renfermant  toute  la  my- 

25.. 
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tholoeie  scandinaye.  Le  premier  fut 
rédige  pacSxmond  SigfursoOy  sur* 
nommé  Frode  y  ou  le  Savant  ^  qui  yi- 
yait  en  io57  ;  et  le  second  par  Snor- 
ro  Sturleson,  né  Tan  1179(^0^. 
Snorro  ).  L'édition  de  Resenius  con* 
tient  le  texte  de  l'Edda  de  Sporro-, 
une  version  latine,  par  un  savant  ec- 
clésiastique biandaisy  nommé  Strpfa. 
Oiau^f  la  version  danoise  de  l'histo- 
riographe Stepbanius,  et  des  varian- 
tes tirées  d'une  version  inédite,  de 
Maanus  Olaus.  Le  savani;  éditeur  re- 
vit le  texte  avec  le  pins  grand  soin  ^ 
sur  plusieurs  manuscrits  de  ia  biblio- 
thèque royale  de  Copenhague  (  dont 
un ,  entre  autres  ,  passe  pour  le  plus 
ancien  de  tous ,  e|;  paraît  êtr£  «du 
treizième  ou  du  commeucement  du 
quatorzième  siècle)  9  et  il  leût  précé- 
der d'une  Dissertation  ^ort  étendue  et 
pleine  de  recherches  curieuses;  mais 
on  lui  reproche ,  avec  raison ,  de  n'a- 
voir pas  enrichi  ce  Recueil  de  notes 
et  d*explica|ions  d'autant  plus  néces« 
saires ,  que  les  mœurs  et  les  usages 
auxquels  les  vieux  poètes  islandais 
font  de  continuelles  allusions ,  sont 
presque  entièrement  inconnus,  La 
quatrième  partie  de^ce  Recueil  con- 
ticntle  poème  intitulé:  FoUispaphil, 
ântiquissima  norvego-danica  y  tràd. 
en.  latin ,.  par  Gudmundus  André» 
{F,  GuDMtfNfius,  XIX,  6).  Cette 
édition  deTËdda,  dont  on  trouvera 
la  description  dans  le  Catalogue  de 
Caillard ,  n<*,  2ig5,  est  d'autant  plus 
rore ,  que  teus  les  exemplaires  qui 
restaient  en  magasin  ont  été  détruits 
'ans  le.<||rand  incendie  de  Copenha- 
,ae,  eu  1728.  C'est  sur  le  texte  cor- 
'^é  par  Resenius-,  que  Mallet  a  pu« 
lié.  sa  traduction  française  de  VEd- 
la  (  P\  Mallet  ).  il  Inscriptiones 
'iafnienses ,  latinœ ,  danicce  et  ger» 
rianîcœ}  unà  cum  inscriptionibus 
umagiensibus  y  uraniburgicis  et  sleL 
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îœhwrgkis ,  ^moj^  U$m  vite  7jr* 
chonis  BnuuBi  è  Gassendo  tdiisfH 
collecta  y  duakusque  epistoUs  me- 
dùm  ediUs ,  una  TjrchomsBreha^iià 
6,  Peucermn^;  altéra  sororisejus 
Sophiœy  meirica  latina^  adJ.  Xd» 
giunîy  ibid, ,  1 668 ,  in  -  4*'*  ;  ^ ^^  ^ 
recherché.  IIL  Jus  aulicum  regm 
norwAgorum  et  dandhtm  hUmd, 
danicè  et  lat, ,  cum  Annotatiomhus^ 
ibid.  ,1673,  in -4®.  IV.  La  Chrom- 
que  de  Frédéric  II  »  roi  de  'Dme- 
mark  y  tirée  de  divers  iBauvsciits 
(  en  danois  ) ,  ibid.  y  1680 ,111  -  fol.  ; 
c'est  la  continuation  de  V Histoire  it 
Harald  Huitfeldt.  Y .  Jurm  antique  » 
vitatum  Dàmœ ,  ffafniensis  et  ^ 
pemis  (  lat. ,  dap.  et  allen^v  ),  ibid,, 
i683  ,iri-i2.  YL  l^t Recueil deskis 
civiles  e{^  ecclésiastiques  de  ChnS' 
tian  II  y  roi  de  Danemark  (ea  da- 
nois ) ,  ibid. ,  1684 ,  in  -  4^-  ^  ^' 
férentes  compilations  sont  rares,  et 
très-importaoles  pour  l'histoire  dis 
pays  du  Nord.  On  doit  encore  à  Br 
^enius  de  conrtêlt  Descriptions  d( 
C^pefthague  etde  l'He  de  Samsoe,il 
l'éaition  du  Lexicon  isUmdietim  de 
GudmuQdus  André» y  i683,  in-4^., 
avec  des  corrections*  e|  des  addi- 
"  tiens.  On  peut  consulter  ,  pour  de 
plus  gi-ands  détails ,  outre  la  Noiut 
déjà  citée ,  l^^i^otrAf  de  NiceroU) 
tome  xxwvf  W*-^. 

RËSNËL  DU  BELLAY  (  Jeik- 
François  bu  ) ,  j)é  à  Ronen^  le  39 
juin  t6^a,  fit  ^es  études  chez  les 
Jésuites  ,  dans  sa  ville  natale^  et 
entra  dans  la  congr^ation.  de  TO- 
latoire.  Sou  ardeur  pour  le  travaii 
était  telle ,  que  sa  santé  en  fut  ^ 
térée  pour  le^  reste  de  ses  jours.  Us 
langues  lavantes  l'avaient  surtoat 
captivé.  En  voyjé  Â  Boulogne  par  ses 
supérieurs  ,  il  s'y  familianta  tfc* 
la  langue  anglaise.  Lorsqu'il  qoitU 
rOratoire  ^  ce  fut  pour  s'attachera* 
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duc  d'OrléaDS,  dont  la  f>roiê<ïtioii 
lui  valut  l'abbaye  de  Sept- Fontaines. 
L'abbé  Du  Resnel  obtint  des  snecès 
flans  la  chaire  ;  niais  un  erachemeni 
de  sangTobligeaderenoncer  à  la  pré- 
dication. Il  se  livra  tout  entier  aux 
belles-lettres.  La  pf  ace  d'associé  de 
l'acadéinie  des  inscriptions  qu*occo- 
pait  raU>é  Paris ,  ayant  été  déclarée 
Tacante  |>our  cause  d'absence,  en 
1733,  fut  donnée  à  Du  Resnel.  Ce 
lie  fut  que  vingt- trois  ans  après,  qu'il 
€Ut  le  titre  de  pensionnaire.  Il  avait 
été  reçu  le  3o  juin  174^,  membre 
de  l'académie  française,  à  la  place 
de  l'abbé  Du  Bos.  Il  mourut  le  ^5 
février  i^ôi,  et  eut  Saûrin   pour 
successeur  à  Ta cadémie  française.  On 
a  de  lui  :  'i.  Essai  sur  la  critique  , 
tmduit  de  M.  Pope ,  1 7  3o ,  in- 1 2'; 
traduction  en  vers ,  cpii  a  eu  du  suc- 
ces.  II.  Panégyrique  de  saint  Louis  y 
1 73a,  m.  Lfs  Principes  de  la  mo- 
rale et  (lu  godt ,  en  deux  poèmes , 
traduits  de  f  anglais  de  M.  Pope , 
1 737  ,  io-8®.  ;  c'est  une  réirttprcssion 
de  V Essai  sur  la  critique,  suivie  de 
V Essai  sur  l^ homme.  On  a  reproché 
à  Du  Resnel.de  s'être  trop  affranchi 
des  servitudes  de  la  traduction^  de 
s'être  accordé  trop  de  liberté  dans 
l'emploi  des  équivalents,  et  de  s'être 
permis  jusqu'à  des    transpositions 
d*idées.  11   a    partagé    eu    quatre 
livres  V Essai  sur  la  critique,  qui 
n'en  a  que  trois  en  anglais.  Quoi- 
que sa  version,  pure  et  coiTecte,  soit 
souvent  aussi  faible  qu'infidèle,  on 
y  remart}ue  plusieurs  morceaux  qui 
ont  du  mérite;  mais  on  doit  dire 
que  Voltaire  avouait  avoir  fait  la 
moitié  de  ses  vers  (  F.  sa  Lettre  à 
Tfaibouville  ,  du  qo  février  1769), 
IV.  Six  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires  de  V académie  des  inscrip- 
tions :  l'une  traite  des  Poètes  cou- 
fonnés^  wne  autre  des  Prix  proposés 
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aux  gens  de  lettres,  parmi  les  Grecs 
et  les  Bomains,  V,  Discours  de  ré^ 
ception  à  l'académie,  1742,  in-4**., 
et  dans  le  Recueil  des  harangues  de 
V académie,  où  l'on  trouve  encore 
son  Compliment  à  M.  de  Machaulty 
en  1746,  et  sa  Réponse  au  maré- 
chal de  Belle-Isle^en  1749»  Dn  Res- 
nel a  été  l'un  des  collaborateurs  au 
Journal  des  savant^.  Ses  Sermons 
n'ont  point  été  iinprimés.  M.  P.  J, 
E.  V.  Guilbert  ,dans  ses  Mémoires 
biographiques  sur  les  hommes  qui  se 
sont  fait  remarquer  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine- Inférieure^  dit 
que  Du  Resnel  a  aussi  traduit  de  Pope, 
la  Boucle  de  cheveux ,  et  il  en  cite 
même  des  passages,  IVTais  ces  -mor-p 
ceaux  sont  de  la  traduction  de  Mar- 
raontel.  L'Éloge  de  Du  Resnel  est 
imprimé  dans  le  3r«.  volume  des 
Mémoires  de  Vacadémie  des  ins- 
criptions. Un  autre  Eloge,  par  Du 
Boulay ,  est  cofiservé  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  Lyon.    A.  B — t.. 

RESNIERC ),  né  vers 

1757,  s'adonna  d'abord  à  la  httéia- 
ture ,  et  fut  sous-bibliothécaire  delà 
bibliothèque  Mazarine^  11  embrassa 
ensuite  la.  carrière  de  la  diplomatie, 
devint  un  des  rédacteurs  du  Moni- 
teur, fut  envoyé  de  la  république 
française  à  Genève,  puis  archiviste 
des  relations  extérieures.  Lors  de  la 
mise  en  activité  de  la  constitution 
consulaire  de  Tan  vtii  (  i8oô  )  ,  il 
fut  nommé  sénateur  ;  ainsi  il  n'a 
jamais  fait  partie  du  Tribunat,  dont 
la  formation  n'eut  lieu  que  deux 
jours  après  ,  et  à  laquelle  il  doit 
avoir  participé.  Il  est  mort  le  8  oc- 
tobre 1807.  On  a  de  lui  :  ï.  (  Avec 
MM,  Dcsprez  et  Piis  )  La  Bonne 
femme  ou  le  Phénix ,  parodie  d*Al- 
ceste ,  en  deux  actes  ^  en  vers ,  mê- 
lée de  vaudevilles,  Jouée  le  7  juil- 
let 1776,  et  imprimée  la  même  an^ 
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née,  in-8^.X'hëroïsme  de  cette  Bon 
ne  femme  consiste  à  vouloir  s'en- 
rôler dans  la  milice  à  la  place  de  son 
mari  :  un  voisin ,  nommé  Barbarico, 
fait  FHercuIe  de  la  pièce  ;  et  Arlequin 
remplace  Apollon.  II.  (Avec  les  mê- 
mes )  Z'  Opéra  de  province  ^  nouvel- 
le parodie  \i'Amdde ,  en  deux^  ac' 
tes  et  en  vers ,  mêlée  de  vaudevil- 
les y  ]ouée  le  17  décembre  1777,  im- 
primée la  mêméannée^in-S^*.  Resnier 
avait  9  SLiec  M.  Piis ,  composé  ks 
Adieux  de  ThaUe^  compliment  de 
clôture  y  joué  au  tlfëâtre  Italien,  le 
4  avril  1778^  mab  qui  n'a  point 
été  imprimé.  '  A.  B — t. 

RESTAURAND  (Raimond), 
mé4pcin  ,  mal  -  à  -  propos  quali- 
fié par  Sprengel,  de  professeur  à 
Montpellier,  naquit  au  Pont-Saint« 
Esprit ,  exerça  son  art  dans  la  ville 
de  Nîmes ,  avec  beaucoup  de  succès, 
et  se  ût ,  par  ses  ouvrages ,  un  nom 
honorable.  Les  premiers  parurent  en 
1657;  les  derniers  furent  publiés  en 
]68i  :  presque  tous  sont  en  latin.  La 
plupart  de  ces  productions^  dit  l'his- 
torien allemand  de  la  médecine,  sont 
des  hommages  rendus  à  Hippoçrate; 
ils  offrent  de  rintérêt,  et  ne  pèchent 
que  par  un  peu  d'exagération.  Hal- 
1er  a  loué  celui  qui  a  pour  objet  de 
prouver  l'utilitédu  vin  émétique  dans 
les.  fîcvres  malignes.  Dans  le  Mag^ 
nus  Hippocrates  Cous  redivivus  ^ 
Lyon^  1681,  in-i2.  Fauteur  pro- 
fessa ,  l'un  des  premiers  en  France , 
la  doctrine  de  la  circulation  du  sang; 
et ,  dans  le  cours  de  sa  carrière ,  il 
n'eut  guère  à  combattre  que  pour  la 
défense  de  sa  Dissertation  sur  les 

Srincipes  du  fétus  ^  attaquée  par  le 
octeur  Graindorge,  médecin  de 
l'archéTeqne  de  Narbonne.  La  date 
de  sa  mort  n'est  pas  plus  connue  que 
celle  de  sa  naissance^  mais ,  par  l'é- 
poque et  la  durée  de  sed  travaux ,  on 
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est  antorîsé  k  croire  qu'il  vécut  plt» 
de  soixante  ans.  V.  S.  L. 

RESTAUT  (  PiEME  ),  grammai- 
rien français,  fils* d'un  marchand 
drapier  de  Beauvais,  naquit  dans 
cette  ville,  en  1696,  selon  la  Notice 
historique  qui  est  en  tête  de  sa  gram- 
maire, et  non  en*^694  9  comme  on 
le  lit  dans  plusieurs  dictionnaires 
historiques.  Il  étudia  d'abord  au  col- 
lège de  son  pays ,  et  s'y  ût  remar- 
quer par  son  application  et  ses  pro- 
grès :  il  viat  ensuite  à  Paris,  et,  ses 
parents  le  destinante  l'état  ecclésias- 
tique", il  entra  au  séminaire  deSaiot- 
Su|pice;mais  il  y  renonça  quelque 
temps  après,  et  passa  au  collée  de 
Louis-le-Grand,  où  il  fut  chargé,  de 
veiller  à  l'éducation  de  quelques  en- 
fants de  famille.  Le  séjour  qu'il  fit 
dans  cette  maison,  qui  était  dirigée 
par  les  Jésuites,  le  mit  en  relation 
avec  les  pères  de  La  Rue ,  Buffier^ 
Ducerces^u,  Sanadon,Poréc,  et  d'au- 
tres membres  célèbres  de  la  Sociâé. 
Ce  fut  néanmoins  pendant  qu'il  y  d^ 
meurait ,  qu'il  traduisit ,  du  latin  en 
français ,  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Monarchie  des  Solipses  ,  1731,  in- 
12.  C'est  une  satire  allégorique  du 
gouvernement  des  Jésuites ,  qu'on  a 
quelquefois  attribuée  au  P.  Inchofer 
(  F,  ce  nom  ).  Après  sa  sortie  du  col- 
lège de  Louis-le-Grand ,  Restaut  se 
livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence  ^ 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement, 
puis  aux  conseil^  du  roi,  eu  1740' 
«  Je  voudrais ,  lui  dit  à  cette  occa- 
»  sion  le  chancelier  d'Aguesseau, 
»  trouver  toujours  des  sujets  sembla- 
vblesà  vous.»  Restaut  a  compose 
quelques  Mémoires  écrits  avec  dar- 
té  et  précbion.  Mais  l'ouvrage  qui 
lui  a  fait  le  ^plus  de  réputation  est 
sa  Grammaire  frunçaisey  dont  U 
première  édition  parut  en  '7^0,  et 
à  laquelle  il  ajouta  j,  eu  17^^*,  ^ 
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traite  d^la  versiGcation.  Cet  ouvra- 
ge ,  entrepris  d'après  le  vœu  du  ce* 
leLre  RoUin,  fut  accneilli  avec  em- 
pressement :  l'université'  l'adopta 
comme  classique,  et  il  s'en  fit. neuf 
éditions  pendant  la  vie  de  l'auteur. 
L'abrégé  qu'il  en  publia  lui-même  en 
1732,  en  faveur  des  commençants , 
et  qui  servit  à  l'éducation  des  enfants 
de  France,  eut'  aussi  beaucoup  de 
succès;  mai^il  est  trop  concis.  Resv- 
la  ut  a  revu  la  quatrième  édition  du 
Traité  de  V  orthographe  française , 
en  forme  de  dictionnaire  (  1  ) ,  im- 
primée à  Poitiers ,  1764,  in-8<*,j  et 
au  moment  de  sa  mort ,  il  s'occu- 
pait à  retoucber  le  Dictionnaire  de 
Trévoux.  Les  sciences  et  les  beaux- 
arts  ne  lui  étaient  pas  étrangers  : 
c'étaient  les  délassements  dé  ses  tra- 
vaux ordinaires ,  ainsi  que  la  société 
d'un  petit  nombre  d'amis  choisis , 
entre  lesquels  il  faut  compter  l'abbé 
Mésenguy,  son  compatriote  et  son 
alliée  qui  ne  composait  aucun  ou- 
vrage sans  le  consulter.  Restant  mou- 
rut à  Paris,  le  i4  février  1764. 
Comme  grammairien ,  il  jouit  enco- 
re d'une  certaine  célébrité;  long- 
temps sa  Grammaire  fut  le  seul  livre 
élémentaire  sur  la  langue  française  : 
il  est  vrai  que  ces  ouvrages  n'étaient 
pas  alors  multipliés  comme  ils  le 
sont  aujourd'hui  où  la  science  gram- 
maticale a  été  analysée  et  traitée  avec 
plus  de  détail  et  d'étendue.  Aussi, 
Restant  est  bien  moins  suivi  qu'il  ne 

(i)  Cet  duvri^tc ,  ploa  coonn  gotts  le  nom  àe  Die^ 
iionnaire  de  Poitiers ,  est  du  à  Charles  Leroy,  jprote 
dir*  Faolcon,  imprimeur  it  K>itîeTS.  La  première 
édition  parut  en  1739;  et  Fauteur  mourut  peu  de 
tempi  ajprès.  Son  Dictionnaire  a  été  réimprimé  plu- 
•ienrs  foi»,  arec  des  corrections  et  des  augmenta- 
tions, et  a  été  'reclierché  pendant  qu'il  était  le  seul 
dictiounaire  portatif  de  la  iaogue  française  :  l'édition 
la  plus  «omplète  est  celle  de  XTjSf  en  un  gros  vol. 
in-S».  Ou  en  a  fait  nn  abrégé  iu-ia. L'Abrégé  deRi. 
cbclet,  par  WaiHy ,  eties  DictionnHires  de  Gatlel, 
de  Boiste ,  de  Caliueau ,  de  Slarguery ,  etc. ,  etc. , 
l'ont  totalenu^ut  lait  oubliur. 
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l'a  été  ;  on  lui  reproche  des  omissions 
importantes ,  et  même  quelques  rè- 
gles fautives  :  la  forme  des  déclinai- 
sons latines  .qu'il  a  conservée  pour 
l'usage  dé^  classes  dans  la  langue 
française,  a  été  re jetée  par  la  plupart 
des  grammairtcns  modernes;  et  sa 
méthode  d'explication  par  deman- 
des et  par  réponses,  quoique  soula- 
geant la  mémoire^  a  paru  longue  et 
monotone.  On  peut  ajouter  que  la 
syntaxe  étant  fondue  ou  mêlée  avec 
la  partie  élémentaire  ,  rend  le  tout 
un  peu  prolixe  et  confus.  Z. 

RESTIF  DE  LA  BRETONNE 
(  Nigolas-Edme  ) ,  écrivain  cynique 
et  bizarre  par  système ,  fut  à  coup 
sûr  l'un  des  plus  singuliers  réforma- 
teurs que  produisit  le  xviii®.  siècle. 
Il  naquit  le  21  ncjvembre  1734,  à 
Sacy  ,  près  d'Auxerre  ,  de  bons 
et  honnêtes  cultivateurs  (  i  ).  La 
délicatesse  de  sa  santé  le  rendant 
peu  propre  aux  travaux  delàcam* 
pagne,  ses  parents  résolurent  de 
l'envoyer  à  l'école  ,  afin  de  le  metr 
tre  en  état  de  remplir  quelque  em- 
emploi.  Il  n'eut  guère  d'autre  maî- 
tre que  son  frère  aîné ,  curé  de  Cour- 
gis ,  respectable  ecclésiastique,  qui 
lai  donna  des  leçons  de  grammaire 
française  et  latine.  Au  surplus ,  il 
montrait  un  grand  désir  d'appren* 
dre,  et  dévorait  indifféremment  tous 
les  livres  qui  lui  tombaient  entre  les 
mains.  A  dix  ans,  il  composait  déjà 
de  petits  romans  qu'écoutait ,  avec 
beaucoup  d'intérêt ,  son  auditoire  , 
formé  de  domestiques  et  de  ses  ca- 
marades d'école.  Son  tempérament 
ardent  se  développa  de  bonne  heiire; 

(i)  Malgré  l'aversion  de  Restif  pour  lespréj'ugis , 
il  n'était  point  insensible  aux  avantages  de  la  naissan- 
ce; il  revient  souvent  sur  sa  généalogie ,  et  apprend 
ik  ses  lecteurs  qu'il  comptait  parmi  ses  ancêtres  des 
Cours-de-roi ,  des  Bertro  ,  et  même  des  Courtenai. 
AîNeurs  il  vent  prouver  qu'il  descend  de  l'empereur 
Perlinax  ^  iiuiscjue  ce  mot  u'a  pus  d'autie  sens  en  la- 
tiu  que  celui  de  ré/i/'cu  £faoçH>9* 
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el  ii  n'arait  pas  quiuze  ans  lorsque 
ses  parents  furent  forces  de  l'éloigner, 
pour  mettre  fin  à  des  intrigues  qui 
pouvaient  avoir  des  suites  fâcheuses. 
Placé,  comme  apprenti,  chez  un  im- 
primeur d'Auxerrc  ,  il  séduisit  la 
femme  de  son  maître ,  fut  chassé  ;  et 
n'osant  pas  retourner  dans  sa  famil- 
le, il  vint  à  Paris  avec  fort  peu  d'ar- 
gent ,  mais  apportant  le  pian  de 
quelques  ouvrages  don^il  se  flattait 
de  tirer  un  grand  parti.  La  misère, 
à  laquelle  il  se  trouva  bientôt  réduit, 
l'obligea  de  former  ^es  liaisons  et 
de  contracter  des  habitudes  avilis- 
santes ,  dont  il  qe  put  jamais  se  cor- 
riger ,  et  qui  n'ont  eu  que  trop  d'in- 
fluence sur  ses  compositions.  Après 
avoir  voeu  quelque  temps  du  produit 
de  divers  métier^  ignobles ,  il  finit 
par  trouver  de  l'ouvrage  dans  une 
imprimerie  |  et  il  profita  des  facili* 
iés  que  lui  donnait  sa  position  ,  pour 
publier  quelques  romans  mal  écrits 
et  mal  digérés  ,  mais  dans  lesquels 
on  reconnaît  néanmoins  de  la  sensi- 
bilité ,de  l'imagijïiriiou  ,  et  un  style 
à-la-fois  naturel  et  énergique^  Le  suc- 
cès de  ses  premières  productions 
aeheva  de  lui  tourner  la  tête.  Se  re« 
gardant  comme  un  homme  d'un  gé- 
nie supérieur ,  il  quitta  l'imprimerie 
pour  faire  deîi  livres  qui  lui  coûtaiei^t 
d'aufant  moins  qu'il  était  persuadé, 
comme  le  dit  La  harpe  (  Correspond, 
russe) ^  que  tout  ce  qu'il  avait  vu , 
tout  ce  qu'il  .avait  pensé ,  tout  ce 
qu'il  avait  appris  ,  méritait  d'être 
imprimé.  Admirateur  passionné' de 
J.  J.  Rousseau ,  dont  il  afiectait  tou- 
tes les  singularités  (2) ,  il  l'accusa 
pourtant  d'avuir  perdu  Téducation 
en  France ,  par  le  relâchement  de 
l'autorité  paternelle,  et  il  eut  la  vani-. 


(a)  On  ra  appelé,  quelque  part  y  1«  ^otuseau  du 
ruifseau. 


K1^ 

te  d'opposer  à  i'EwHe ,  les^^eftiv^ 
d'une  fille  à  son  père ,  en  déclarant 
que  cet  onvrage^était  un  présent  ines- 
timable qu'il  faisait  à  la  patrie ,  à  son 
siècket  à  fo  postérité  (3).  La  mode 
était  alors  de  s'occuper  de  réformes 
dans  le  gouvernement  :  chaque  jour 
voyait  éclorc  de  nouvelles  brochu- 
res ;  et  leurs  auteurs  proposaient 
d'admirables  projets  dont  l'exccu- 
t(on  ,  en  assurant  à  jamais  le  bon- 
heur de  la  France  r  ne  pouvait  en* 
traîner  le  moindre  inconvénient 
Restif  crut  (  el  il  eut  raison  en  cela  ) 
que  la  réforme  des  moeurs  devait 
précéder  celle  des  institutions.  Il  pu- 
blia ,  sous  le  titre  à^ Idées  sinffauè- 
res ,  ses  vues  sur  les  maisons  de  dé- 
bauche ,  le  th^tre ,  l'éducation  des 
femmes  et  des  homirres  ,  et  enfin  lâs 
lois.  Ces  cinq  ouvrages  devaient  être 
suivis  d*un  sixième  ,  intitulé  :  le 
Qlossographe  ou  Projet  de  réforme 
de  la  langue ,  qui  n'aurait  sans  doute 
pas  été  le  moins  curieux  (4).  Celui 
qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  le  Pomch 
graphe^  ou  la  Prostitution  réformée, 
dans  lequel  il^roposede  donnerune 
espèce  d'existence  légale  aux  filles 
publiques  ,  pour  prévenir  les  suites 
de  la  débauche  (5).  Le  silence  qoe 
{l^rda  la  police  sur  ce  livre  rempli 
de  détails  obscènes ,  fit  croire  as- 
sez généralement  qu'elle  n'était  pas 
étrangère  à  sa  publication.  Dans  le 
Mimographe ,  ou  de  la  Réforme  du 

Ç3)  lî  ne  CTut  cci>eodant  pas  avoir  éclipsé  Rooi- 
aean ,  poisqu'on  ti  ou^e  dans  la  liste  de*  «>y*6'' 
qu'il  se  proposait  de  composer  ;  le  Contre-EniUf 
et  ^bl  Contre- Nouvtlh  Héioise,  en  autant  d«  ktim 
que  la  véritable;  et  Claire  d* Orbe  on  le/tendaniéé 
la  Nouvelle  Héloise, 

(4)  J'ai ,  diè-il  sur  uotre  la&sne  et  sur  noire  oiA»* 
graphe  des  idées  absolument  iieaves  eth*s-"W"* 
licres ,  oui  n'entrent  pas  dans  toutes  les  tètei  (  ^*' 
drogniphaj  p.  i5).  On  teouve  «p  éduotiUoB  «  i» 
ortLogra]^e ,  dans  le»  JffuiU  de  Paris ,  toBje  XIH» 
p.  3oe6  etsair. 

(5)  Cette  idée  »*étaît  pas  nouvelle  (  F.  GVOAkJf 
MB  tiL,  duc  d'Aquitaine,  XkX,  i4»)t 
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I,  Tauteiir  a  pour  but  non-sea- 
kment  de  faire  rendre  aux  comë- 
diena  le  rang  qu'on  leur  refuse  dans 
la  sociétë  y  mais  eoeore  de  rdfutcr  la 
Lettre  de  Rousseau  sur  les  spectacles. 
11  Y  donne  aussi  ses  vues  sur  tout  ce 
qui  concerne  le  théâtre ,  depuis  la 
construction  des  salles  et  la  distri- 
bution des  loges,  jusqu'au  prix  des 
places  et  aux  appointements  des  ac- 
teurs ,  ainsi  que  ses  idées  sur  le 
choix  des  pièces ,  dont  il  voudrait 
ra^r  un  grand  nombre  du  répertoi- 
re ,  telles  que  le  Légataire  ,  la  Fem* 
me  Juge  et  partie ,  etc.  Le  G^no- 
graphe  et  Vjinthropograpke  .coq- 
tiennent  des  projets  pour  l'éducation 
des  femmes  et  des  hommes ,  et  leur 
coiâduite  dans  les  différents  états  de 
la  sodété.  On  y  trouve  quelques  ob- 
serra tioos  pleines  de  justesse  y  et  des 
aperçus  neufs.  Mais  l'exécution  de 
son  plan  est  impraticable ,  bien  que 
l'auteur  dise  naïvement  que  rien 
ne  serait  plus  facile  f  si  tous  les  sou- 
verains du  monde  voulaient  s'enten- 
dre à  cet  égard.  Quant  au  Thesmo^ 
graphe  ou  de  la  Réforme  des  lois , 
c'est  un  ouvrage  du  méuie  genre  que 
les  Écrits  politique»*^  de  Mercier ,  et 
qui  ne  mérite  pas  un  plus  sérieux 
examen.  Restif ,  si  passionné  pour  le 
bien  public  ,  ne  remplissait  pas  très- 
scrupuleusement  ses  devoirs  de  père 
et  d'époux.  Après  vingt-cinq  ans 
d'une  union  mal  assortie ,  il  se  sé- 
para d'avec  sa  femme ,  et  joignit  à 
ce  scandale  celui  de  mettre  le  public 
dans  la  confidence  des  reproches 
qu'il  croyait  avoir  à  lui  faire.  Saillie 
aînée  s'était  mariée  malgré  lui ,  avec 
un  homme  méprisable.  La  désobéis- 
sance de  sa  fille  ^  ses  malheurs  et  les 
désordres  de  son  gendre,  lui  fourni- 
rent les  sujets  de  nouveaux  romans^ 
dans  lesquels  il  ne  rougit  pas  de  se 
mettre  lui-même  en  scèfie^  enlouré^ 
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comme  il  l'était  dans  le  monde ,  des 
personnages  les  plus  vils  ;  et  quand 
on  lui  reprocha  cet  oubli  de  toutes 
les  convenances ,  il  crut  se  justifier 
en  disant  :  Je  me  sacrifie,  moi  et  ma 
famille,  à  l'instruction  de  mes  conci- 
toyens(  Lettre,  k  Grimod  de  la  Rey- 
nière).  Quoique  arrivé  depuis  loiig- 
tempsà  Tâge  mur,  ilue  fréquentait  que 
les  tavernes, les  petits  spectacles  et  les 
lieux  de  débauche,  ponry  tronrerdes 
sujets  décomposition,  qu'il  traitait 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  une  in- 
concevable rapidité.  Il  ne  faut  cher- 
cher ni  plan,  ni  conduite  dans  les 
romans  que  Bestif  fit  paraître  à  cette 
époque  ;  et  le  style  bas  et  trivial , 
les  détails  ignobles  ,  sont  loin  -de 
racheter  la  nullité  du  fond.  Ce- 
pendant ces  productions  informes 
étaient  recherchées  avidement,  sur- 
tout dans  les  pays  étrangers  ,  où  on 
les  regardait  comme  des  p(*intures 
fidèles  des  mœurs  de  Paris.  Les  di- 
verses compilatic^ns  qu'il  a  publiées 
sous  le  litre  des  Contemporaines,  des 
Provinciales  ,  V  Année  des  dames 
nationales  ,  etc. ,  ne  sont  que  (ïes 
répertoires  d'anecdotes  scandaleuses 
où  le  cynisme  semble  le  disputer  au 
mauvais  goût.  .A  des  noms  obscurs 
et  méprisables,  il  a  eu  l'impudence 
de  joindre  ceux  de  )>lusieurs  femmes 
que  des  erreurs  de  jeunesse  n'erapêr 
chaient  pas  d'être  estimables,  et  dont 
quelques-unes  moururent  de  chagrin 
d'avoir  vu  révéler  des  fautes  qu'elles 
croyaient  cachées ,  et  qu'elles  avaient 
d'ailleurs  expiées  par  un  long  re- 
pentir et  une  conduite  à  l'abri  dc% 
tout  reproche.  Cependant  pn  doit 
convenir  que  Restif  avait  un  but 
utile ,  et  qu'en  peignant  les  désor- 
dres qui  sont  la  suite  des  mauvaises 
m£eurs  ,  il  se  proposait  de  les  corri- 
ger ;  et  enfin ,  qu'il  dut  être  persuada 
le  premier  que  ses  Hvres  n'ofiraiepi 
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rien  de  rëprëbensjble ,  puisqu'il  ne 
les  publia  qu'avec  l'autorisation  de 
la  police.  Restif ,  qui  se  vanta  depuis 
d'avoir  prépare  la  re'volution  par  ses 
e'crits  y  en  vit  les  commencements 
avec  peine.  Deux  banqueroutes  qui 
le  privèrent  du  fruit  de  toutes  ses 
économies ,  et  les  contrefaçons  que 
firent  de  ses  derniers  ouvrages  d'à- 
viJes  imprimeurs  affranchis  de  toute 
surveillance,  lui  rendirent  odieux  un 
ordre  de  choses  qui  tolérait  des  abus 
dont  il  était  la  victime.  Son  gendre 
l'ayant  dénoncé  pour  ses  opinions , 
il  fut  poursuivi  plusieurs  fois  à  coups 
de  pierre  par  la  populace  ^  et  mandé 
devant  les  commissaires  de  sa  sec- 
lion.  Forcé,  pour  subsister,  de  repren- 
dre son  état  d'imprimeur,  et  de  tra- 
vailler comme  un  simple  ouvrier ,  il 
s*e:sprimait  ainsi  sur  les  événements 
dont  il  était  le  témoin  :  a  Je  ;»uis  le 
seul  auteur  qui  m'occupe  de  littéra- 
ture dans  ces  temps  de  trouble.  J'ai 
le  cœur  serré  aujourd'hui  en  compo- 
sant ceci  sans  copie  (6).  »  Celait  le 
7  août  1 792 ,  que  Restif  semblait 
compatir  aux  maux  qui  menaçaient 
la£rance  et  le  trône;  mais  trois  mois 
après,  il  changea  de  langage,  fit  l'app- 
logiede  la  jouruéeduioaoût,desma5« 
sacres  de  septembre ,  etc.  ;  et  quand 
on  lui  reprocha  d'avoir ,  par  celte 
palinodie ,  lié  sa  cause  à  celle  des 
plus  fongueux  révolutionnaires,  il  ré- 
pondit :  «  Lorsque  les  circonstances 
changent ,  il  faut  bien  que  je  change 
aussi  ;  si  j'allais  me  comporter  com- 
me en  1 789 ,  je  serais  un  insensé 
(  Lettre  à  Grimod  de  La  Reynière  ).  » 
ïl  se  flattait  d'être  député  à  la  Con- 
yenlion  parle  département  de  l'In- 
dre ;  mais  il  assure  que  ses  ennemis 


(6)  Le  UQurel  aveiiifMiiieul  cur  son  tfiëâtre.  Res- 
tif composait  aouTcot  de*  (»as«iges  eotîera  aans  ma» 
nuscrit  ;  et  en  morceaux  ctâient,  à  sou  avif>,lefl  ui«ii> 
Wifn >1«9  Biicta •critt^lcs  mieia  pcnws. 
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empêchèrent  son  élection.  5a  feàine 
ayant  été  assassinée  par  son  gendre 
le  3o  juin  1 798 ,  il  se  remaria ,  Van- 
née suivante,  anec  une  femme  de 
soixante-trois  ans ,  qu'il  n'avait  pas 
cessé  d'aimer ,  dit- il ,  depuis  sa  pre- 
mière jeunesse  ;  et  bien  que ,  ponr  se 
conformer  au  temps  ,  il  se  montrât 
l'un  des  plus  grands  adversaires  du 
christianisme ,  il  fit  bénir  sa  nou- 
velle union  par  un  ecclésiastique.  Ce 
fut  alors  qu'il  publia  ,  malgré  les 
observations  de  ses  amis ,  s'il  pou- 
vait lui  en  rester  encore,  la  Se- 
maine nocturne  et  les  Filles  du  Ptf- 
lais' Royal ,  deux  productions  bfa- 
mes  ;  et  le  Drame  de  la  «via,  qu'il 
déclare ,  dans  la  préface ,  être  l'ou- 
vrage le  plus  extraordinaire  qui  ait 
encore  paru.  Dans  ce  prétendu  drame 
dont  il  est  lui-même  le  héros ,  il  fait 
la  longue  éuumération  de  toutes  les 
turpitudes  dont  il  s'était  couvert 
dans  le  cours  de  sa  vie  :  c^est  ,ce  qu'il 
appelle  se  mettre  au-dessus  des  pe- 
titesses et  de  la  sottise  chatouilleuse 
de  l'ancien  régime.  Cependant  il  ob* 
tint ,  en  1 796 ,  par  un  décret  de  la 
Convention,  un  secours  de  deux  mille 
livres  ,  comme  auteur  de  plusieurs 
écrits  de  morale  :  mais  quand  il  se 
mit  sur  les  rangs ,  lors  de  la  création 
de  l'Institut ,  pour  faire  partie  de  la 
seconde  classe ,  il  fut  repoussé  géoé- 
raleinent  avec  indignation.  Quelque 
années  après  ,  ses  infirmités  ne  lui 
permettant  pas  de  continuer  d'écriie, 
il  obtint  un  emploi  subalterne  dans 
une  administration  ,  et  mourut  pres- 
que inconnu  dans  Paris  ,  l'un  des 
premiers  jours  de  février  1806^ 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Bes- 
tif  est ,  à  coup  sûr,  le  plus  fécond 
de  tous  les  romanciers  :  il  a  publie 
plus  de  deux  cetrts  volumes ,  pr<^* 
que  tous  oubliés  maintenant.  C'é- 
tait un  homme  d'une  organisation 


t 


RES 

singulière;  et  sa  conduite,  comme 
ses  écrits ,  offre  un  mélange  conti- 
nuel de  folie  et  de  sagesse,  de  sottise 
et  de  raisoa.  On  ne  peut  lui  refuser 
ni  de  l'esprit  >  ni  du  talent  ;  mais  it 
en  a  fait  le  plus  déplorable  usage , 
par  suite  de  son  manque  d'éducation 
et  de  son  excessive  vanité.  Il  ne  com- 
muniquait ses  plans  à  personne,  pas 
méoie  à  son  ami  Mercier,  son  plus 
grand  admirateur  (7) ,  et  ne  corri- 
geait jamais  ses  ouvrages.  Quoiqu'il 
seyante  souvent  de  son  imagination, 
et  qu'il  s'étonne  quune  seule  tête  hu- 
maine ait  pu  produire  tant  de  cho- 
ses sans  être  épuisée ,  il  a  fait  un 
aveu  qu'on  doit  recueillir  :  «  Je  n'ai 
presque  rien  imaginé;  je  me  suis 
raconté  :  ma  vie  est  si  remplie  d'é- 
vénements ,  que  j'en  ai  fait  plus  de 
vingt -quatre  volumes  {Drame  de 
la  vie ,  p.  1 201  ).  »  Il  se  croyait  au 
moins  l'égal  de  Voltaire  (8) ,  et  bien 
supérieur  à  Buffon ,  qu'il  appelle  une 
taupe,  «  On  ne  se  doute  pas  ,  dit-il^ 
que  j'ai  le  pi  us  beau  des  systèmes , 
plus  raisonnable <]ue  celui  de  Ë^uffon, 
plus  hardi ,  plus  vraisemblable  que 
celui  du  géomètre  NevKon....  (ibid.^ 
p.  1 176).  )>  Gomme  cempdeste  écri- 
vain a  pris  soin  de  donner  lui-même 
vingt  ou  trente  fois  la- liste  de  ses 
Ouvrages ,  on  se  contentera  de  citer 
ici  les  principaux  :  ï.  Le  Pied  de 
Fortchette ,  ou  le  soulier  couleur  de 
rose,  Paris  ,  1768,  3  vol.  iu'-ia, 
cinquième  édition  ,    1800  :   on   y 


■^* 


(7^Hcroier  déclara ,  dans  son  Tableau  de  Paris  ^ 
^e  le  génie  original  et  créateur  de  Reatif.  de  la 
étonne ,  était  après  lui-même  ce  qu'il  admirait  I9 
os.  Restif  lui  donna  de  grands  éloges  à  son  tour, 
o^ez  surtout ,  dans  les  Nuits  de  Paris ,  le  morceau 

qm  commence  par  ces  mots  :  Mercier  !  ô  rare  et  su> 

blime  courage  rp.  2897. 

(8)  RestifpeDaait  que  si  Voltaire  ^  au  lien  de  naî- 
tre à  Paris  f  fut  ué  dans  la  Basse-Bourgogne  y  il  aurait 
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troore  de  l'originalité,  et  des  si- 
tuations attachantes.  Dans  le  i^^^*. 
volume  (pag.  lo  ) ,  Restif  annonce 
toutes  ses  prétentions  :  héritier  du 
cynisme,  de  Mezerai ,  dit-il ,  j'ai  la 
modestie  de  me  croire  ridicule.  II. 
Le  Pomographe  ou  Idées  d'un  hon- 
nête homme  sur  un  projet  de  règle- 
ment pouT^  les  prostituées ,  Londres, 
1769,  in-8<*.  Cet  ouvrage  ,  dit-il,  si 
mal  apprécié  par  nos  puristes  y  de- 
mandait des  recherchés;  celles  que 
je  fis  étaijent  dangereuses  (  ^.  le 
Drame  de  la  vie ,  p.  689  )  (9).  III, 
Lettres  éP  une  fille  a  son  père  ,177a, 
ilvot.in-i2.  «C'est,  dit  toujours  l'au- 
teur, un  système  d'achèvement  d'é- 
ducation ,  capable  de  produire  les 
fruits  les  plus  heureux  ;  mab  ce  n'est 
pas  le  seul  mérite  de  la  Correspon- 
dance que  j'ai  publiée  :  elle  est  un 
chef-d'œuvre  de  sensibilité ,  un  tissu 
de  lumières  et  de  vertus.  »  IV.  La 
Femme  dans  les  trois  états  de  fille 
d'épouse  et  de  mère,  ^77^,  3  vol. 
in-ia.  V.  L'Ecole  des  Pères,  1776, 
3  vol.  in-i2.  C'est  encore  une  espèce 
de  traité  sur  l'éducation ,  une  singe- 
rie d'fmiZd,  dont  le  seul  résultat  est 
de  faire  sentir  la  supériorité  de  Tou-^ 
vrage  de  Rousseau.  VI.  Le  Paysan 
perverti,  1776,  4  vol.  in- 12.  C'est  le 
meilleur  ouvrage  de  Restif,  et  celui 
qui  a  fait  sa  réputation.  Dans  ce  ro- 
man ,  dit  Laharpe ,  rien  n'est  digéré , 
rien  n'est  motivé,  rien  n'est  bien 
écrit  ;  et  cependant  au  milieu  de  ce 
chaos ,  on  est  tout  étonné  de  trouver 
des  morceaux  qui  prouvent  de  la. 
sensibilité  et  de  l'imagination.  Il 
y  a ,  dans  ce  mauvais  roman ,  de 
-^-j, ■    ■• 

(9)  Ce  volume  est  le  seul  des  Idées  singulèret 
qu'on  recherche  encore;  Toici  les  titres  des  autres 


in-8».î  "-'  Lft  rAMniogrflfpAeoulesLoisréforméeft.^^ 
1^,  inrdfl.  Ce  4erMer  «olam*  «st  rar«. 
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quoi  en  faire -deux,  ou  trois  bons, 
si  les  malértaux  avaient  cië  luiseA 
œuvre  par  ud  homioe  d'un  vrai  ta» 
lent  (Corresp.  russe),  »  WI.Ïja  Pajr^ 
sanne  pervertie ,  ibid. ,  1776,4  ^^^* 
in- 12.  C'est  une  suite  de  l'ouvrage 
pre'cédent  ,    mais  très  -  inférieure. 
VIII.  Le  NouveUhailard ,  ou  Let- 
tres de  deux  amants  qui  ne  se  sont 
jamais  vus,  1778,  4  ^^1*  in-iSL  IX. 
La  Fie  de  mon  père  ^  >7799  ^  v^^* 
>n-i2  ;  3*.  ëdit. ,   1788*  Quoique  le 
fonds  de  cet  ouvrage  soit  d*une  grande 
-simplicité,  la   lecture  en  est  trcs- 
altacbante.  Ou  y  trouve  des  détails 
pl^ns  de  vérité ,  et  d'une  naïveté 
précieuse.  X.  La  Malédiction  paier-' 
nelle ,  Lettres  sincères  et  véritables 
deOulis,  etc.,  1779»  3  vol.  iuia. 
XL  Les  Contemporaines  ,  ou  Aven- 
tures des  plus  jolies  femmes  de  l'âge 
présent,   1780,  et  année  suivante, 
4^  vol.  iu-i2 ,  fîg.  «  C'est ,  dit  l'au- 
teur ,  un  ouvrage  de  médecine  mo- 
rale ;  si  les  détails  en  sont  licencieux , 
les  principes  en  sont  bonnêtes ,  et  le 
but  eu  est  utile.  Qu'est- c^  qu'un  ro« 
mancier  ?  le  peintre  des  mœurs.  Les 
mœurs  sont  corrompues  ,  devais -je 
peindre  les  mœurs  de  l'Âstrée?  »XII. 
jLa  Découverte  australe  ,    par  un 
bomme  volant ,  1780 ,  4  ▼<>'•  in- 12. 
C'est  une  imiutiou  des  Fojrages  de 
Gulliver  et  de  l'Ile  inconnue  { F, 
Swift  et  Grivel  )  :  elle  n'eut  aucun 
succès.   L'auteur  s'cu  plaignit  sans 
se  décourager:  «  J'ai  entendu  dire  à 
quelqu'un  qne  dans  ce  siècle  esprité , 
personne  ne  Tavait  compris  à  Paris , 
excepté  deux  médecins ,  MM.  Guir 
bert  de  Préval,  et  Lebègue  de  Presle.  » 
XIII.  Théâtre,  1784-93 ,  7  vol.  in" 
12.  On  y  trouve  dix-sept  pièces  de 
différents  gemmes ,  dont  quelqnes-unes 
ont  été   essayées  sur  les  tbéâtres 
forains ,  mais  sans  succès.  L'auteur 
^'en  ptaâl  pafiuoins  persuadé  «ja'elles 
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étaient  toutes  des  cbefs-d*œuvre.  En 
prenant,  dit-il ,  les  pièces  de  mon 
tbéatre,  deux  bagatelles  exceptées, 
les  comédiens  auront  du  monde  et  de 
l'argent ,  encore  que  \e  tombe  à  cli- 
que première  représentation.  XIV. 
ingénue  Saxancourt ,  ou  la  Femme 
réparée,  1785,  3  vol. in- 1 a;  c'est 
l'btstoire  de  sa  fille  aînée.  XV.  La 
Femme  infidèle ,   1786,  4vol.in- 
I  a.  Il  a  publié ,  sous  le  nom  de  Jftf- 
ribertCourtenar{  10) y  ce  roman, qui 
contient  le  tableau  le  plus  bideuxdes 
désordres  de  sa  femme.  XVL  Les 
Veillées  du  Marais ,  ou  Histoire  h 
grand  prince  Oribeau  ,  et  de  la  "ver- 
tueuse princesse  Oribelle ,  1 786 ,  4 
vol.  in-i2.  Il  regardait  cet  outrage 
ennuyeux  et  mal  écrit ,  comme  très- 
propre  à    diriger  l'éducation  d'un 
prince  destiné  au  trône  ;  et  il  le  fit 
reparaître  sous  le  titre  de  V Institu- 
teur du  prince  royal ,  1791,  4  ^^^ 
in-ix  XVII.  Les  Nuits  de  Pans, 
ou  le  Spectateur  nocturne,  1787, 
i4  vol.  in-iîi;  recueil  d'anecdolcs 
insipides  ou  scandaleuses.   XVlH. 
1^  Provinciales ,  »  789-941  »^^ol. 
in-ia  ;  c'est  h  pendant  des  Contem- 
poraines. XIX.  Le  Drame  de  la  vie, 
contenant  uh  bommc  tout  entier, 
pièce  en  treize  actes,  des  Ombws 
Chinoises,  et  en  dix  pièces  rcftu- 
lière5,i793»5vol.iu-i2.  (11)  XX.  . 
Le  Cœur  humain  dévoilé ,  1 794i)7  ' 
16   vol.  in- 12,   C'est   un  tissu  de 
•sottises.    L'auteur  ,    après;  l'avoir 
terminé,  écrivit  sur  une  pteff «  ^ 
l'Ile  Saint-Louis  :  Je  puis  mourir, 


(  10)  (  Ce  qui  signiBe  que  Beriro  Courten^j  W»^, 
M  rautcnr  à*,  l'ouvrage  ).  U  est  fort  »i>^}^  1j  ?■ 
Mit  attribné  l  la  femme  elle  même  un  litre  oi" 
lequel  elle  e«l  trnitéé  d'une  manière  odien». 

(il)  1,'Milair  l'a  foîl  ^ticéâve  de  ce/o»'*"^ 
tiBsement  :  UcUur  !  Vu*  U  plus  /""/?i'"*  .i 
«mimées,  sans  cratndie  le  scandait.  Ç**]*"- 
iMpièces  iastiticatitM  imprimées  l  ^.'^'-SZ 
trouve  la  ^pttre  \  Grimod  de  la  Keyoio*»  "**•• 
9tCMrsim»da««  I9  cor^s  d«  llurtide. 
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faifim  mon  grand  ouvrage.  XXI. 
lAphUosophie de  M.  Nicolas j  1796, 
3  Yol.  ïtL'ii.  Tout  ce  qu'on  en  peut 
dire ,  c'est  que  ce  n'est  pas  celle  du 
sens  commun  (  F,  l'analyse  de  cet 
ouvrage ,  dans  le  n^.  34  du  Journal 
littéraire  deClétii'ent  ).  Le  portrait  de 

Restifa  été  grave' iH-4®.  (i^)»  W«8- 
RESTOUT(Jeàn),  peintre,  nd 
à  Rouen ,  en  1 69^2  j  puisa  dans  sa  fa* 
mille  l'amour  et  la  connaissance  de 
SQU  art.  Son  père  ,  nommé  ieam 
comme  Itii ,  était  un  peintre  d'un 
talent  distingué  ;  sa  mcre,  était  seeur 
de  Jouvenet ,  et  cultivait  elle-raêmé 
la  peinlnre  avec  succès.  Ayant  per- 
du son  père  d'assez  bonne  heure ,  il 
reçut  de  son  oncle  tous  les  conseils 
que  réclamaient  ses  heureuses  dtspcH 
sitians.  Sa  modestie  ne  t'empêcha 
pas  d'être  bientôt  connu  ;  et ,  en  1 7  201, 
trois  ans  après  la  mort  de  jouvenet , 
il  fut  reçu  de  l'académie ,  sur  un  ta^ 
bleau  représeBlant,>^rà^ii^&  se  déro* 
hanl  à  Z<3t  poursuite'  d'Alphée  y  dans 
Us  bras  de  Diane.  Il  n'en  continua 
pas  moins  de  se  livrer  assidumeDi 
à  l'étude  du  modèle ,  et  prt^enta  , 
comme  à  l'ordinaire ,  son  dessin  au 
professeur.  Un  jour  il  lui  en  avait 
soumis  un  que  le  professeur  approu- 
vait d'abord  sans  regarder  l'artiste; 
mais ,  ayant  levé  les  ye\i%  j  il  recon- 

(m)  Les  Posthumes,  lettres  écrites  après  la  mort  de 
son  mari f  pansajemme  ^tù  le  croit  à  Florence,  iftoa, 
4to1.  in-ia,  furent  publiées  sons  le  nom  <3e  Cazotte , 
<t  nÎMes  pas  la  police,  qui  ne  saisissait  alors  que 
très-rarement.  Cubières-Paliuéxeanxf^  publié  V His- 
toire des  campagnes  de  Matie  ,  ou  Episode  d*une 
jêUe  femme ,  oirvrage  posthume  de  Kestif ,  i8i  i ,  3 
vol.io.ii.  Il«8tif  de  la  Bcctonne  a  (ait  le  texte  d«s 
Monuments  du,  costume  physique  et  moral  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  /  in-fol.  ,  orné  d«  ^gt- 

Îoatre  plancbes  de  Morean  1«  ieume.  J'aiftonné,» 
M»\à  Décade  philosophique  y  du  iz  avril  1806, 
1^  Notice  sor  Bestif  t  le  numépo  du  i(>  inin  con- 
tient uoe  lettre  dé  Jouyneau-Desloges ,  sur  le  mê- 
iBfft  jjièraonii^c.  £0  1790»  Kestif  fit  placarder  dan« 
Paru  une  affiche  ,  qui  est  conserrée  danf  le  Itfia ^a- 
'Rte«cv«lo|^^'^rt«,  deuxième  aimée  ,  iome  III»  p. 
55z.  Elle  se  termbe  ainsi:  «cN.  Restifa  été  aane 
*  doute  oublié  dans  la  preipière  lônnetioD  de  l'io»* 
»  titat  natiouat  :  on  kvtit  uttUié  l'atticle  Paris 
I»  duKrEocyoloiiédiç*  i«  A.  B^*Vj 
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nut  RettOQt;  et  lui  fit  des  excuses. 
Monsieur ,   répondit   modestement 
l'artiste ,  a  }e  n'ai  pas  fait  assez  de 
»  progrès  ,  depuis  quatre  jours  que 
»  j'ai  l'honneur  d'être  de  l'académie, 
»  pour  que  vous  cessiez  de  me  don- 
»  ner  les  avis^  que  vous  Inè  don- 
»  niez  avant  cette  époque.  »  C'est 
par  ce  même  principe  de  modestie 
que,  se  trouvant  recteur  de  l'acadé- 
mie, au  moment  où  Carie  Vantoo 
venait  d'être  nommé  premier  peiiitre 
du  roi,  il  voulut  lui  céder  son  rang 
avant  d'avoir  rempli  le  temps  de  sa 
charp;e ,  proposition  qui  fut  refusée 
parVanloo.Restouta  obtenu  succes- 
sivement toutes  les  dignités  de  l'aca* 
demie,  depuis  ceHe  de  simple  acadé- 
micien jusqu'à  celle  d'ancien  direc- 
teur et  de  chancelier.  On  a  de  fui 
plusieurs  vastes  compositions,  telles 
que  Saim  Paul  imposant  les  mains 
à  Ananie^'  le  Plafond  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte- Geneviève,  et  la 
Présentation  de  la  l^ierge  ,  qu'il 
fit  pour  la  viHe  de  Rouen',  et  que 
l'on  regarde  comme  un  de  ses  plu$ 
beaux    otrvrages.   Il   existe  de  ce 
peintre,  dans  le  château  de  Pontai* 
nebleau ,  deux  tableaux  représentant, 
l'un  Flore,  l'autre  Bacchus ;  et, 
dans  celui  du  Grand  -  Trianon,  un 
tableau  de  chevalet ,  dont  le  sujet  est 
la  Confiance  d'Alextrnâre  dans  son 
médecin  Philippe*   Les   leçons   et 
l'exemple  de  son  oncfc  avaient  dé- 
terminé i#  genre  de  son  talent.  Il  se 
livra  presque  exclusivement  à  l'exé- 
cution des  grandes  compositions  , 
dans  lesquelles  il  pouvait  déployer 
la  fécondité  de  son  imagination.  Mais 
il  outre  les  défauts  de   son  maî- 
tre :  sa  touche  vague  et  molle,  son 
style  dépourvu  de  noblesse  et  de 
grandiose,  son  dessin  maniéré,  lourd 
et  incorrect,  signalent  une  des  épo- 
ques ks  plus  déplorables  de  l'école 
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française.  La  négligence  lui  paraîi- 
sait  de  la  facilité;  les  accessoires 
sont  entièrement  sacrtBésà  un  effet 
de  convention,  qui  ne  laisse  aperce- 
voir queje  peu  de  soin  de  Tartiste. 
Eniin  son  coloris  terne  et  couleur  de 
brique  rachète  rarement  ce  que  le 
dessin  offre  de  défectueux.  Cet  ar* 
tiste  cependant  était  regardé,  quand 
il  vivait ,  comme  un  des  plus  grands 
peintres  dont  Fécole  française  pût 
s'enorgueillir.  IL  mourut  en  1708. 
—  Jean-Bernard  Restout  ,  fils  da 
précédent  et  son  élève,  cultiva  égale- 
ment La  peinture,  mais  sans  atteindre 
même  au  talent  de  son  père.  Le  "Mu- 
sée du  Louvre  possède  cependant  de 
cet  artiste  un  morceau  d'étude  de  pe- 
tite dimension ,  qui  représente  Saint 
Bruno  en  prières  dans  le  désert.  Voy. 
la  Notice  sur  sa  vie  ,  par  J.-B.-C. 
Robin  (  Magas.  enc^cL ,  a®,  ann. , 

VI ,  443  )•  P — s. 

RESTY  (  Jumus- Antoine  ,  com- 
te de  ) ,  né ,  en  1 755 ,  dans  la  répu- 
blique de  BagusOy  y  fit  st$  études , 
chez  les  Jésuites ,  avec  succès  ;  et , 
après  les  avoir  terminées,  se  voua  à  la 
carrière  politique.  Il  avait  fréquenté 
le  barreau,  lorsqu'à  trente-sept  ans, 
il  entra ,  en  1 7901,  au  sénat  de  sa  pa- 
trie, 11  fut,  en  1797,  mis  à  la  tête  de 
la  république.  Lorsque  les  armées 
françaises  se  furent  emparées  de  Ra- 
guse,  Resty  se  retira  à  la  campagne, 
et  s'y  occupa  de  littérature.  IL  ne 
revint. à  Raguse  qu'en  tf^^y  et  y 
mourut  le  3i  mars  de  la  même 
année.  On  a  publié ,  après  sa  mort , 
un  Recueil  de  ses  poésies  latines , 
sous  ce  titre  :  JunU  Antofdi  cq^ 
mitis  de  Restas  ,  patricii  Ragu^ 
siniy  carminUy  in-8<>.  On  y  trouve 
vingt-cinq  Satires,  neuf  Élégies^  des 
Ëpîtres ,  des  Odes ,  des  Poésies  mê- 
lées (Voy.  le  Joum,  des  savants  des 
mois  de  juillet  et  novembye  1817  ). 
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—'Un  autre  Giugno  Resti  ,  mort  en 
1735  ,  fut  poète  et  historien.  Il 
était  dépositaire  des  ëerits  de  Gon- 
dola (  F",  ce  nom  ).  On  connaît  de 
lui  sept  pièces  de  vers,  imprimées  4 
la  tête  de  la  version  des  Psaumes  en 
slavon,  par  Barth,  Betterra  ;  et  une 
Histoire  de  Raguse ,  écrite  en  ita- 
lien ,  et  la  plus  récente  que  l'on  pos- 
sède :  elle  est  divisée  en  treize  li- 
vres, mais  se  termine  à  l'an  i45i* 
Vladislas  Gozze,  qui  survécut  onze 
ans  à  son  ami  Resti,  est  l'auteur  de 
la  Préface  (  Âppendini,  Stor,  îett,  di 
Ragusa^  p.  i4  et  !t39  ).  A.  R— t. 
RÉTIF  DE  LA  BRETONNE.  F. 
Restif. 

RETZ  (  Gilles  de  Laval,  sei- 
gneur de  ) ,  trop  fakneux  sous  le  nom 
de  maréchal  de  Retz ,  né  vers  l'an 
1396 ,  était  l'aîné  des  fils  de  Gui  de 
Laval ,  deuxième  du  nom,  seigneur  de 
Retz ,  cadet  de  la  maison  de  Laval , 
et  de  Marie  de  Graon  de  La  Snze.U 
perdit  son  père,  en  141^9  servit 
d'abord  le  duc  de  Bf  etagne^  son  sou- 
verain; et  l'on  voit  son  nom  cité 
dans  l'bbtdire,  en  14^0  et  14^5. 
Etant  passé  au  service  du  roi  de 
France  Charles  VIÏ ,  il  emporta 
d'assaut ,  en  1 4^7  9  le  château  du  La- 
de,  dont  iltua  le  commandant.  Il  re- 
prit encore  aux  Anglais  la  forteresse 
de  Rennefort,  et  le  château  de  Mali- 
corne,  dans  le  Maine.  En  i4^9)  il 
fut  un  des  principaux  capitaines  qui 
aidèrent  Jeanne- d'Arc  â  faire  en- 
trer des  vivres  dans  Orléans  ^  et  il 
se  distingua  à  la  prise  de  Gergeau. 
Il  était,  ainsi  que  son  frère  Re- 
né, sire  de  Laval,  l'un  des  chefs 
de  l'armée  qui  accompagna  le  roi 
à  Reims,  cette  année,  pour  y  être 
sacré.  Le  sire  dé  Layal  fut  fait 
comte  dans  cette  occasion  ,  et  il 
est  probable  que  le  sire  de  Retz  fut 
nommé  aussi  maréchal  de  France. 
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En  relevant  si  jeune  à  celte  dignité, 
peu  prodiguée  alors,  on  neconsidé-^ 
ra  pas  moins  son  me'rite  et  ses  ser* 
vices  que  sa  naissance.  Il  est  certain 
qu'il  était  décoré  de  ce  titre,  au  sa- 
ejre  de  Charles  VII ,  et  que  ce  fut  lui 
qui  apporta  la  sainte  ampoule ,  de 
Tabbaye  de  Saint-^emià  Téglise  mé- 
tropolitaine. Il  était  de  plus  conseil- 
ler et  chambellan  du  roi.  Il  se  sigua* 
la ,  en  1 43o  ,  à  la  prise  de  Melun ,  et 
l'année  suivante,  à  la  levée  du  siège 
de  Lagni  par  les  Auglais.  En  1 433, 
il  commandait,  avec  le  maréchal  de 
Rieux ,  l'avant-garde  de  l'armée  fran- 
çaise ,  sous  les  ordres  du  connétable 
de  Richemont:  cette  armée  étantarri- 
vée  devant  Sillédansle  Maine  en  pré* 
sence  des  Anglais ,  les  deux  partis  se 
séparèrent  sans  combattre.  Ici  parait 
finir  la  carrière  militaire  et  honora- 
ble du  maréchal  de  Retz.  Il  ne  nous 
reste-  plus  que  la  tâche  pénible  d'of- 
frir le  tableau  desextravagances,  des 
Tices  et  des  crimes  monstrueux  qui 
ont  plus  contribué  que  ses  exploits 
à  sa  malheureuse  célébrité.  Héritier, 
à  vingt  ans,  d'un  patrimoine  considé- 
rable, et  marié,  quatre  ans  après,  à 
Catherine  de  Thouars,  qui  lui  avait 
apporté  plusieurs  terres  en  dot ,  il 
était  devenu  l'un  des  plus  riches  sei- 
gneurs du  royaume ,  en  1 432 ,  par 
la  mort  de  son  aïeul  maternel ,  Jean 
de  Craon ,  seigneur  de  la  Suze ,  de 
Cbàntocé ,  d'Ingrande,  etc.  On  éva^ 
laait  sa  fortune  à  trois  Cent  mille 
livres  de  rente  ,  qui  feraient  plus 
d'an  niillion  a,ujourd'hui,  sans  comp- 
ter les  profits  de  ses  droits  seigneu- 
riaux ,  les  émoluments  de  ses  char- 
§es ,  et  un  mobilier  de  cent  mille  écus 
'or.  Mais  il  en  eut  bientôt  dissipé 
la  plus  grande  partie  par  ses  prodi- 
galités, son  faste  et  ses  débauches. 
Il  eut  d'abord  une  garde  de  deux 
cents  hommes  à  cheval ,  dépense  que 
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les  plus  grands  princes  pouvaient  à 
peine  soutenir  dans  ce  temps- là;  et 
il  traînait  en  outre  à  sa  suite  plus  de 
cinquante  individus,  chapelains^  en- 
fants de  cbœur,  musiciens ,  pages, 
serviteurs,  etc.,  la  plupart  agents 
ou  complices  de  son  libertinage ,  et 
tous  montés  et  nourris  à  ses  dépens. 
Sa  r.hapelle  était  tapiàsée  de  drap 
d'or  et  de  soie.  Les  ornements ,  les 
vases  sacrés,  étaient  d'or  et  enrichis 
de  pierreries.  Il  avait  aussi  un  jeu 
d'orgues,  qu'il  faisait  toujours  por- 
ter devant  lui.  Ses  chapelains,  ha- 
billés  d'écarlate    doublé  de  menu 
vair  et  de  petit  gris,  portaient  les  ti- 
tres de  doyen ,  de  chantre ,  d'archi- 
diacre ,  mêmed'évéque  ;  et  il  avait  de 
plus  député  au  pape  ,  pour  obtenir 
la  permission  de  se  faire  précéder 
par  un  porte-croix.  Il  donnait,  à 
grands  frais,  des  représentations  de 
Mj^stères,  les  seuls  spectacles  con- 
nus alors.  Pour  se  livrer  à  ces  pro- 
fusions ,  il  aliéna  une  partie  de  ses 
terres  à  Tévêque  de  Nantes,  aux  cha- 
pitres de  la  cathédrale  et  de  la  col- 
légiale de  cette  ville.  En  i434,  il 
vendit  à  Jean  V,  duc  de  Bretagne , 
les  places  de  Mauléon,  Saint-Étien- 
ne  de  Malemorty  le  Loroux-Bote- 
reau,  Pornic  et  Chàntocé.  Sa  fa- 
mille, alarmée,  obtint  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  qui  défendait  au 
maréclial  d'aliéner  ses  domaines.  Le 
roi  n'ayant  pas  voulu  approuver  les 
ventes  déjà  faites ,  le  duc  ae  Bretagne 
s'opposa  à  la  publication  de  ces  dé- 
fenses ,  et  refusa  d'en  donner  de  sem- 
blables dans  ses  états.  Les  parents 
du  maréchal ,  irrités  de  ce  refus ,  tâ- 
chèrent de  conserver  ces  places  dans 
leur  maison,  et  résistèrent  au  duc: 
mais  il  les  reprit,  ôtà  au  comte  de 
Laval,  son  gendre,   la  lieutenance- 
générale  de  Rretagnc,  et  en  revêtit 
le  maréchal  de  Retz,  avec  lequel  il 
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coDsomma  toas  ses  marcli^y  €0 
1437.  Ces  ressources  ue  suffisant 
pas  à  Gilles  de  Retz^  il  avait  depuis 
lODg-temps  clierckë  d'autres  moyens 
pour  s'en  [procurer.  Assez  instruit 
pour  son  siècle,  il  eut  recours  à  TaU 
chimie-  De  prétendus  adeptes  lui  ap- 
prirent le  secret  de  Qxer  les  métaux; 
mais  il  manqua  le  e^rand  œuvre.  Dé- 
goûté de  l'art  d* Hermès  ,  il  se  jeta 
dans  la  magie.  Un  Anglais ,  nommé 
Messire  Jean,  et  Tiialien  François 
Prelati,  furent  successivement  ses 
maîtres  ,  et  l'aidèrent  dans  ses  coii- 
)uratLons.  On  dit  i(u*il  promettait 
tout  au  diable ,  excepté  sou  ame  et 
sa  vie.  Mais  tandis  qu'il  prodiguait 
Tencens  au  démon ,  et  qu'il  faisait 
raumôiie  en  son  honneur ,  il  eonti^ 
uuait  ses  eiLercices  pieux  avec  ses 
chapelains,  alliant  ainsi  une  extrême 
supcrslilion  aux  pratiques  les  plus 
impies  ,    et  à  la   dépravation    de 
mœurs  la  plus  crimioelle.  En  effet , 
ce  fut  à  cette  époque ,    qu'il  com- 
mença d'immoler  des  enfauts,  soit 
pour  mettre  plus  de  raffinement  dans 
ses  plaisirs  abominables  ,  soit  pour 
employer  leur  sang,  leur  cœur,  ou 
quelques  autres  parties  d  e  leurs  corps, 
dans  ses  charmes  diaboliques.  Ses 
gens,  attiraient  dans  ses  châteaux, 
par  quelques  friandises  ,  des  )eunes 
filles ,  mais  surtout  des  jeunes  gar- 
çons du  voisinage,  et  on  ne  les  en 
voyait  plus  sortir.  D'autres  agents , 
qui  accompagnaient  ce  seigneur  dans 
ses  tournées  en  Bretagne,  persua- 
daient aux  artisans  pauvres  qui  a- 
vaientde  beaux  enfants,  de  les  con- 
fier au  maréchal,  qui  les  admettrait 
parmi  ses  pages-,  et  se  chargerait  de 
leur  sort,  ues  parents  ,  des  amis  du 
sire  de  Betz«  un  Gilles  de.Sillc,  un 
Prinçay,  un  Roger  de  Brique  ville , 
sembleiil  même  avoir  été  les  com- 
plices de  ses  horribles  débauclics, 
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soit  en  lui  procurant  des  vi^ttiitti 
soit  en  maltraitant  ou  en  menaçaot 
les  parents  pour  étouffer  leurs  plain- 
tes. Enfin  le  scandale  fut  si  public, 
et  les  réclamations  si  nombreuses^ 
que  Gilles  de  Laval  fut  déféréà  laius> 
tice.  Arrêté  au  mois  de  septembre 
144^9  il  fut  renfermé  dans  le  cbl- 
tean  de  Nantes  ;  et  le  duc  de  Br^ 
tagne  chargea  son  commissaire  Jean 
de  Toucherond ,  de  commencer  une 
enquête.  Deux  dr  ses  gens  furent 
arrêtés ,  Henri  et  Etienne- Conllaot, 
dit  Potitou  ou  Poitou,   Prelati  ncvi* 
vait  plus.  La  mort  ou  la  fuite  araieat 
dérobé  les  autres  au  supplice  qo'iis 
avaieut  mérité.  Confronté  avecso 
deux  complices ,  le  maréchal  deAcft 
les  désavoua  pour  ses  serviteurs, et 
dit  qu'il  n'avait  en  que  d'honnêtes 
gens  à  son  service  :  mais  la  menace 
de  la  torture  le  fit  changer  de  lan- 
gage ,  et  il  confirma  leurs  déelaratieis 
par  un  aveu  général  et  circonstaocié 
de  tous  ses  crimes.  On  frémit  dlior 
reur  en  lisant  les  détails  obscènes 
et  atroces  de  cet  épouvantable  pro- 
cès, dont  rinstruction  dura  un  mois, 
et  dont  il  existe  dix  manuscrits  i  U 
bibliothèque  du  Roi ,  et  un  aux  ar* 
chives  du  Château  delSantes.  jaip» 
les  tyrans  les  plus  sanguinaires  n'ont 
imagiué  de  cruautés  plus  exécrables 
que  celles  qu'il  mêlait  à  ses  infamei 
voluptés.  Les  innocentes  victimes  Je 
sa  lubricité  ,  âgées  de  huit  ans  jus- 
qu'à dix'hqit, fuirent  toutes  sacrifiées 
à  sa  férocité.  Le  nombre  eu  paraîtn 
incalculable ,  si  Ton  considère  fe 
ces  massacres  eurent  lieu ,  presque 
sans  relâche,  dans  ses  châteaux  de 
Machecoul,  deChantocé,  deTifian- 
ges,  dans  son  hôtel  delà  Soze,à^'a]l* 
tes ,  et  dans  la  plupart  des  villes  oà 
il  passait  ;  et  qu'ils  durèrent  huitain, 
suivant  ses  propres  aveux ,  on  qui* 
torze  ans^  suivant  la  déclaration  d'us 
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do  ses  ci^in^iG6$.  Vçft^t  àéfdxf  Ifi^ 
traces  de  ses  Corfait»,  il  faisait  pré- 
cipiter le»  cadavres  dans  Us  to^és 
d'^is^pces ,  quand  ii  ëiait  en  voyage; 
ifffiis ,  dan^.  ses  ch4teaux ,  il  les  brû^ 
{ait ,  et  en  jetait  les  cendres  au  ye^i. 
jfblgre'  Gçs  précautions,  on  en>  trouva 
^iiarante-sii^  à  Chantoce ,  et  quatre- 
vingts  %  ^fachecou)..  Le  ^laréchal  i$ 
K^U  j^'étaÂt  en  ^utre  ren4^  coup^bl^ 
4u  ^rifnç  d&  félonie*  Âpres  ayoir  vendu 
,à$on&ouyerainla  p)ricedeSaint>£tiei|- 
Be  de  |\ia]ei)M>rt ,  il  s'en  était  remis  e|i 
j^OSsessÂ' ti ,  en  quenaçaui  le  ^ouver*- 
Jieur  d'eg,orgier  $pn  f  rërç  s'il  ne  la  lai 
livrait  pa$.    Convaincu  d^  taqt  dp 
forfaits ,  Oilla»  de  Laval  fut  jugé  «t 
mndfiii^né  k  mon  avec  ses  deux  yi^s 
^agents ,  pif  .^«  tribnp^l  que  prcf&ida 
Pierre  4e  l'flépital ,  sénéchal  deBr*- 
't'^gne  (  f  ).  Pvur  satisfaire  ^  avant  d^ 
OQurir .,  \m  de  ses  goûtiS  favoris ,  il 
^ejq^oda  e|  obtint  d'êtrç  conduit  Ofi 
^rocf^sio^  9  ptar  l'éveque  de  Nantes, 
iii^u'au  lieu  du  supplice»  Le  mare- 
jç^l  tepjaoigioa  un  repentir  ^ncère,, 
•ileiBaDda  pardon, aux' parants  des 
lenfanjts  qu'il  avait  lÀi moles ,  exhort.^ 
«es  cp^pliceç  à  la  mfin  e\  à  l,a  piëni- 
tex^ce ,  leur  dit  adi<N) ,  et  promit  de 
içs  rejoiftdr-e  fsn  paradis.  L'iexe'cutio» 
•0yt]i«M.}e  /a 5  octobre  i44^(et  non 
pas  le  15  décembre,  com^e  l'ont  dit 
Hezerai  et  Moréri  ) ,  d^ns  la  prairke 
de  j^iesse ,  rcmpliicée  paf  une  rue 
qui  porte  aujoiiriTl^ui  ce  nom  ,  à 
j'efitr^ee  du  pont  de  la  Madelène. .  Le 
€fi«9ânel  fut  étrangle  ;  mais,  par  009- 
^id^t^ajûçn  ptour  sa  naissance  ,    ses 
Sfirvipes  et  son  repentir ,  le  duc  de 
.Bretagne  pernjiit  que  son  corps ,  qui 
.devait  être  br;ulé  et  }eté  au  vent,  ne 
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(i)  Guimar ,  dam  tes  Annales  nautaises ,  ^il  que 
•féviqiie  de  Nantes  ft  le  Éomint>saû*e  du  eraud-iocfoi- 
•Ueur  de  Fritoce  Fureut  au  nombre  des  juges  du  ma- 
«•obaj.  Le  -Ait  n'est  pas  impossible,  et  se  trouve 
peut-être  dans  le  manuscrit  de  Nantes;  mais  nous 
<>*«ii  avons  âécouvert  aucun  indice  dans  ceux  que 
>  avoMJDuiuultés. 
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^iRii^uritqii'uii  in5^l^t  5|ii;  If  bâpher  y 
^t  fut  rendu  à  s^  famille.  <,  qgi  I9 
fit  poirter  dans  l'égljse  des  Car- 
Bips  ,  01^  il  fut  entçrré.  Le  nyarëcfaal 
4e  Itetz  ne  laissa  qu'une  fille ,  Marje 
de  Laval,  mariée  deux  fpi^,  et  mortf 
sans  eBfant3 ,  <en  1 458.  Spn  ODck 
Kené  de  Laval,  hérita  de  la  seignei|f> 
jie  de  Rett,  que  s*  ù\h  unique, 
Jeanne  de  Laval ,  légpa  par  testa- 
jment,  en  1481 ,  à  François  II,  duc 
de  jBretagne.  Nous  ayp|i^  rectifié, 
d^tis  cet  article ,  les  erreurs  des  conir 
i)âleur$ ,  dont  la  principale  donnait 
ieu  de  croire  q/n'il  mourut  en  |43B 
ou  i44^'  Desess^rts,  qiii  a  c^pié 
jïlusieurs  de  ces  erreurs,  d^ns  $es 
féroces  fameux ,  ne  donne  point  |a 
date  de  cel^ii  du  marécbal  de  Retz. 
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pontiu  sous  le  nom  de  marjécjbal  djb  ) 
naquit  à  Florence,  le  ^  novei^ibre 
i5'i^f  d'une  famille  ancienne ,  et 
qui,  4'apres  lei^  g^éalOgistes ,  rem^- 
plissait,  depuis  plusieurs  siècles,  les 
premiers  emplois  dans  le  gouverner 
jnent.  Mais  se$  ennemis  (et  sa  fortu^ 
fifi  lui  en  fit  un  gr^nd  nombre  )  lui 
donnent  u^e  origine  beaucoup  mo'uis 
l'élevée  (  I  ).  A.mené  fort  jeune  à  Lyon, 
où  son  père  tint  quelque  temps  u^e 
,mai5on  de  banque,  il  fut  d'aboi^ 
commis  d'un  financier. ,  et  €;nsaiie 
^mploy^  dans  ies  vivres.  Sa  mère 
ayant  obtenu  la  charge  de  gouver- 
nante des  enfants  de  France ,  qMe 
lui  fit  donner  la   reine   Catherine 
de  Médicisj  dont  elle  avait  gagné 
la  jconfiance  ^  iuti^oduisit  Albert  à 
la  cour^  où  elle  l'avança  rapi(lemen(. 
H  fut  placé  près  du  jeui^c  roi  Char- 
les IX  ;  et ,  selon  Brantôme  ,  «  il  le 
'f  ■     "  ".■    Il  ■  1— 

(i)  Voy.  le  Dtseo^n  mervaiUbux  de  Catktrin* 
de  méelieis ,  yae  Henri  Estîeime  f  cb.  64  »  où  il  dit 
Apte  Gondi,  Florentin ,  «tait  issiid*  races  de  Mam- 
nés  ,  et  Ëhi  d'un  Itanquier ,  qui  ^M*  deux  fois  «Tfdt 
fait  bwfaqacfouCe  ik  Ljron  y  «te. 
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pervertit  du  tout ,  et  lui  fit  oublier 
et  laisser  tonte  la  bonne  nourriture 
que  lui  avait  donnée  !e  brave  Cipier- 
re  (2)  »  (  Vn  ce  nom,  VIII,  575  ). 
Chartes  le  créa  premier  gentilbom- 
me  de  sa  cbambre  et  grand -cbam- 
bellan,  et  le  chargea  de  différentes 
missions  honorables.  Gondi  corn- 
ipandait  ceât  bommes  d'armes  à  la 
fournée  de  Saint-Denis;  et  il  se  si- 
gnala ,  dit>  on ,  à  la  bataille  de  Mon- 
contour.  On  ne  cite  pas  de  lui  d'au- 
tres services  militaires  ;  et  il  ne  jouit 
pas  de  la  réputation  d'un  grand  ca- 
pitaine. Il  se  rendit /en  1570,  à 
Spire ,  pour  épouser ,  au  nom  du 
roi,  l'archiduchesse  Elisabeth  d'Au- 
triche ,  qu'il  eut  l'honneur  de  rame- 
ner à  Paris.  Il  passe,  avec  Ta  van- 
nes (  V.  ce  nom  ) ,  pour  avoir  con- 
seillé le  massacre  de  la  Saint -Bar- 
tbélemi  ;  et  on  l'accuse  même  d'avoir 
fait  étrangler  Loménie  (  V^  ce  nom  ), 
dans  sa  prison  ,  pour  s'emparer  de 
%^%  dépouilles.  Il  reçut,  en  i573 ,  le 
bâton  de  maréchal,  suivit,  au  siège 
de  la  Rochelle ,  le  duc  d'Anjou ,  et  ac- 
compagna ce  prince  en  Pologne,  d'où 
il,  parvint  à  le  faire  évader,  après 
la  mort  de  Charles  IX.  Il  représen- 
ta le  connétable  au  sacre  de  Henri 
m  ,  qui  le  fit  successivement  ge'- 
"^néral  des  galèi^es ,  chevalier  du  Saint- 
Esprit  lors  de  Tinstitution   de   cet 
orjre ,  duc  de  Bclle-lsie,  gouverneur 
do  Provence ,  de  Nantes  et  de  Metz, 
sous-lieutenant  au  marquisat  de  Sa- 
luées, et  enfin  généralissime.  Retz 
avait  assez  d'adresse  pour  cacher  son 

(a)  Le  Laboureur  ,  dans  nés  Addit.  aux  Mémoires 
de  Casteluau ,  ro4  ,  avertit  qu'il  faut  lire  Ih-antà- 
me  avec  précautiun ,  âur  ce  qu'il  dit  du  marçchal 
de  Relz  :  u'ayant  pas  obtenu  de  sou  alliance  tous  ]«s 
iiTantagcs  qu'il  s'en  était  promis  pour  lui  et  pour  sa 
maison ,  il  a  pri»  si  lâche  de  le  décrier  st  de  lui  im- 
poter  une  |)artie  du  mauvais  gouverneiueiit  et  de  la 
mauvaise  éducation  des  eufants  de  France.  Mais 
ajoute  Le  Laboureur,  on  peul  dire  que  Rt-tz  u'eut 
aucune  part  eu  l'uu  ni  en  l'autre,  pour  n'avoir  été' 
ui  uiiuisttc-d'ctat,  ni  gouverneur  des  {H-inces. 
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avidité  sons  l'apparence  de  la  ntO' 
dération.  Il  ne  parlait  jamais  de  soni 
crédit ,  qu'il  avait  l'air  d'ignorer  ott 
de  n'employer  que  pour  les  autres, 
et  il  ne  faisait  obstacle  à  personne. 
S'étant  aperçu  que  le  duc  de  Joyeu* 
se  le  remplaçait  dans  la  conûance 
de  Henri  III ,  il  se  présente  un  jour 
à  la  porte  du  cabinet  où  le  roi  était 
enfermé  avec  le   nouveau  favori. 
L'huissier  lui  déclare  qu'il  a  reçn 
l'ordre  de  ne  point  le  laisser  entrer. 
Retz  insiste,  promet  deux  mille  écus, 
pénètre  dans   le  cabinet  ;  et ,  sans 
laisser  au  roi  le  temps  de  se  re- 
mettre de  sa  surprise  :  «  Sire,  loi 
»  dit-il ,  je  viens  vous  prier  de  me 
»  faire  une  faveur  ;  vous  n'avez  en- 
»  core  rien  donné  à  M.  de  Joyeuse, 
T»  gentilhomme  le  plus  accompli ([a'il 
»  y  ait  dans  votre  cour  :  permettez- 
»  moi  de  ii^  faire  présent  de  ma  char- 
T>  ge  de  gentilhomme  de  la  chambre.» 
Le  roi  finit  par  lui  donner  la  per- 
mission qu'il  demandait  avec  instan- 
ce; et  Joyeuse  ne  sut  par  quel  témoi- 
gnage récompenser  ce  don  ,  sinon 
avec  mille  protestations  d'amitié  et 
de  faveurs  (  (  Voyez  le  Journal  de 
l'Ëstoile,  1 ,  352  ).  Quelquefois  Retz 
savait  faire  entendre  au  roi  le  lan- 
gage   de    la   vérité.    On   rapporte 
qu'ayant  vu  Ifenri  IIÏ ,  dans  un  mo- 
ment de  colère,  frapper  un  de  ses 
gentilshommes,  il  sortit  de  la  cour, 
et  ne  voulut  pas  y  reparaître  que  le 
roi  n'eut  fait  àts  excuses  à  l'offensé. 
Il  contribua  beaucoup  à  réunir  ce 
prince  avec  le  roi  de  Navarre  pont 
tâcher  d'étouffer  la  Ligue  ;  et  il  em- 
brassa ,  l'un  des  premiers ,  le  parti 
de  Henri  IV ,  qu'il  servit  fidèlement, 
"et  dont  il  reçut  de  grandes  marques 
de  confiance.  Il  était  f  avec  le  chan- 
cclicr  Chiverny,  ctBcauîieu  Ruze, 
secrétaire-d'état ,  l'un  des  trois  com- 
missaires nommés  pour  traiter  avec 
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k  duc  de  Gtiise  y  qui  demandait  à 
taire  sa  soumission,  moyennant  quel- 
ques garanties.  La  duchesse  de  Gui- 
se se  plaignit  au  roi  qu*il  lui  eût  mis 
en  tête  trois  hommes  qui  allaient , 
pV  trois  chemins  différents,  à  ne 
rien  conclure  :  le  premier  (  Chiver- 
ny)  ne  disant  jamais  rien  de  plus 
précis  que  ces  mots  :  il  faut  voir , 
il  faut  aviser,  faisons  mieux;  le  se- 
cond (  Retz  )  ne  s'entendant  pas  lui- 
même  ,  quoiqu'il  parlât  presque  con- 
tinuellement ;  et  le  troisième  ne  sor- 
tant jamais  du  ton  grondeur.  Le  roi, 
louché  de. ses  prières,  chargea  de 
cette  affaire  Sully  (  Voyez  se§  Mé- 
moires, liv.  IV  ).  Le  poète  Despor- 
tes ,  abbé  de  Tiron ,  donne  la  même 
ide'e  du  maréchal  de  Retz  î  «  C'e'tait, 
dît-il ,  un  homme  sans  esprit ,  par- 
lant beaucoup,  mais  ne  disant  rien.D 
Cependant  il  figure  parmi  les  auteurs 
dont  se  compose  la  BibUothtque  de 
Lacroi^-du-Maine,  qui  loue  son  élo- 
quence, en  regrettant  qu'il  n'eût  en- 
core rien  mis  en  lumière  de  ses  com- 
positions, a  II  mourut,  dit  l'Esloilè^ 
chargé  d'ans  et  de  bien« ,  mais  d'une 
étrange  et  cruelle  maladie  (3)  ,  le 
12  avril  (4)  1602,  laissant  une  ré- 
putation fort  équivoque.  »  Il  fut  in- 
humé dans  l'église  Notre-Dame ,  où 
l'on  voyait  son  tombeau  en  marbre, 
«ormonlé  de  sa  statue^  genoux.  On 
trouve  là  représentation  de  ce  monu. 
tuent,  ainsi  que  son  portrait,  dans 
le  tome  II  de  V Histoire  de  la  maison 
de  Gondi ,  par  Corbinelli.'En  1 565, 
il  avait  e'pousé  Claude-Catherine  de 
Clermont,  veuve  de  Jeîfa  d' Annebant, 
baron  de  Rëtz  (5).  Celte  dame  joi- 
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(3)  Il  fut  attaqué  d'un  cbancre  qui  lui  rongea  In 
ngnre.  Les  protestants  ne  manquèrent  pa»  de  voir 
<1m)s  cette  maladie  un  juste  châtiment  de  Dieu. 

C4)  Par  ujie  transpositicn  de  chiffre ,  Corbinelli 
«il  le  ai  avril  ;  et  cette  erreur  a  passé  dans  le  Dict, 
dcMoréri,  et  de  là  dans  les  autres  dictionnaires. 

(5)  Ce  fut  cette  dame  qui  porta  cette  terre  à  son 
<econd  mari. 


çnait  à  une  rare  beauté ,  beaucoup 
d'esprit  et  de  savoir  ;  mais  elle  pas- 
sait pour  aimer  le  plaisir  et  l'intri- 
gub.  LoTjsqiielés  ambassadeurs  polo* 
liais  vinrent  en  France  annoncer  au 
diifc  d'Anjou  son  élection  aii  trône  de 
Pologne,  la  maréchale  de  Retz  leur 
servit  d'interprète ,  et  s'entretint  avec 
eux  en  langue  latine.  Elle  savait  aus- 
si le  grec  ;  et ,  dit  Lacroix  du-Maine , 
elle  composait  en  vers  et  en  pro- 
se. Dorât  et  les  autres  poètes  du  tem  ps 
ont  célébré  ses  grâces  et  son  esprit. 
Elle  mourut ,  le  25  fcv.  1 6o3 ,  à  l'âge 
de  cinqnante-huit  ans ,  suivant  l'Es- 
toile ,  qui  dit  que  cette  dame  fit  une 
belle  fin ,  et  mourut  bonne  chre'tien- 
ne  et  repentante.  Elle  fut  enterrée 
dans  l'église  de  l'Ave-Maria,  où  l'on 
voyait  son  épitaphc.  Philippe  Cos- 
pean  y  prononça  son  oraison  funè-^ 
bre  •  W— s. 

RETZ.  (  Pierre  de  GoNtoi ,  car- 
dinal DE  ) ,  frère  du  précédent ,  na- 
quit à  Lyon ,  en  1 533 ,  fit  ses  études 
dans  les  universités  de  Paris  et  de 
Toulouse,  et  ayant  embrasse'  IVtat 
ecclésiastique,  dut  a  la  prot.eclioa 
de  Catherine  de  Médicis  un  avance- 
metit  rapide.  Nomme,  en  i565, eVê- 
que  de  Langres  ,  il  fut  transféré 
sur  le  siège  de  Paris,  en  1576, 
revêtu  de  la  dignité  de  chancelier  et 
de  grand-àuraônier  de  la  reine  Elisa- 
beth d'Autfiche ,  et  créé  chef  du 
conseil  de  Charles  IX.  Après  la 
mort  de  ce  prince  ,  Elisabeth  lui 
confia  l'administration  des  domaines 
qu'on  lui  assigna  pour  son  douaire, 
dans  le  Bourbonnais  et  le  Forez  ,  en 

lui  recommandant  surlon  t  de  ne  point 
vendre  les  emplois  publics ,  et  de  n^y 
nommer  que  des  gens  capables  et 
d'une  probité  non  suspecte.  Sa  vo^ 
lonté  fut  exécutée  fidèlement.  Bel 
exemple  ,  dit  DeThou ,  qui  ne  sera 
pas  imité   (  Hist*  Uv.  lx  ).  Gondi 
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continaa<le*iottir  de  la  plus  haute 
faveur  sous  Henri  III ,  nui  le  décora 
du  collier  de  Tordre  du  Saint-Esprit^ 
lors  de  son  institution.  Ce  prince  lui 
donna  la  commission  délicate  de  ne-» 
gocier,  avec  la  cour  de  Rome, Tau-, 
torisation  d'aliéner  pour  cinquante 
mille  écus  de  rente  de  biens  ecclé-> 
siastiques.  11  rapporta  la  permission 
d'en  vendre  pour  cent  mille;  et  le 
Clergé,  dit  TEstoile,  lui  sut  très- 
mauvais  gré  d'avoir  si  bien  réussi 
(Joum.  de  Henri  III ^  ï,  177 
et  480  ).  Cbargé  de  la  direction  de 
toutes  les  affaires  de  TÉglise ,  Gondi 
fut  envoyé  plusieurs  fois  en  ambas- 
sade près  de  Grégoire  XI H  et  de 
Sixte  Y,  qui  le  créa  cardinal ,  en 
1587.  Quoiqu'il  pencbât  secrètement 
pour  le  roi  de  Navarre,  il  fit  fondre, 
en  I  Sgo ,  l'argenterie  des  églises  pOur 
apaiser  les  murmures  qu'excitait  la 
rareté  du  numéraire.  Cependant  il 
ne  se  crut  pas  en  sûreté  aans  Paris , 
et  il  se  retira  ,  sous  le  prétexte  de 
sa  santé,  dans  le  château  que. son 
frère  possédait  à  Noisi.  Les  Seize, 
pendant  son  absence ,  ordonnèrent  le 
séquestre  de  ses  revenus ,  dont  ils  se 
proposaient  de  gratifier  Tévêque  de 
Sentis  y  expulsé  de  son  siège ,  à  cause 
de  son  attachement  à  la  Ligue  (  Fojr. 
Rose  ).  Le  cardinal  de  Gondi  refusa 
de  prêter  le  nouveau  serment  de  Vvh 
nion  qui  donnait  l'exciusion  du  trôoe 
à  tous  les  princes  delà  famille  royale, 
et  rendit  compte  de  ses  motifs  dai|s 
une  Lettre ,  que  les  écrivains  de  la 
•Ligue  réfutèrent  avec  un  emporte-i- 
ment  extraordinaire.  Dans  le  désir 
de  hâter  la  conclusion  de  la  paix ,  il 
orut  devoir  entamer  quelques  nego-^ 
cia  lions  avec  Henri  IV;  mais  ce 
prince  reçut  fort  mal  des  proposi- 
llojis  qui  blessaient  sa  dignité ,  et  qni 
mettaient  en  question  ses  droits  à  la 
eouroiine.   Cependant ,  en    iSga  , 


Benri ,  desiraul  se  réconcilier  arec 
l'Église,  chargea  le  cardinal  de  Gqii« 
di  de  faire  part  au  pape  de  ses  in- 
tentions :  mais  le  pontife ,  instnit 
de  son  arrivée  en  Italie ,  l'diUgeade 
rétrograder.  Après  l'abjuration  d« 
Henni V,  Gondi  fit  partie  deramlitt. 
sade  solennelle  qu'envoya  ce  prioef 
à  Clément  VIII  :  tandis  que  \t  àm 
de  Nevers  sollicitait  vainement  qne 
audience  (  Fojr,  Nevebs  ,  XXXI 1 
108  ) ,  il  attendait  à  Recanati  les  <N^ 
dres  du  pape ,  et  il  n'obtint  la  pe^ 
mission  de  se  rendre  a  Rome ,  q<Ht 
sous  la  condition  de  ne  point  m 
mêler  des  afiàires  qui  divisaii^at  la 
France  et  le  Saint-Si^e.  Son  eioe»' 
sive  économie  le  fit  choisir,  en  i5g6) 
pour  présider  le  conseil  de  rmon^ 

3ui  devaitrétablir  promptemeDt^o^ 
re  dans  les  finances  ;  comme  si, dit 
Sully ,  l'État  se  conduisait  par  kl 
mêmes  lois  qu'un  particulier.  Mais 
au  bout  de  quelques  semaines ,  il  si 
trouva  tellement  embarrassée  qu'il 
s'estima  très -heureux  de  pouvoif 
faire  accepter  sa  démission  (  f^.  ki 
Mémoires  dé  Sulfy ,  )ivre  vtii  ).  De^ 

Suis  long-temps  le  cardinal  de  Gcyidi 
emandait  un  coadjuteur,  à  raisop 
des  affaires  importantes  dpnt  il  f^ 
chargé,  et  qui  ne  lui  permettaient 
pas  de  veiller  aux  intérêts  de  sob  dit- 
cèsç.  On  lui  permit , en  i  SoS^d'enif- 
mettre  l'administration  à  son  ntn* 
Henri  de  Gondi ,  qui  lui  succéda. Ce 
prélat  mourut  ,1e  17 février  i6i6,i 
quatre- vingt  quatre  ans ,  avec  U 1^ 
putation  d  un  honnête  homme, nais 
i^ble,  trop  parcimonieux,  et  sans 
talent.  Le  P.  Gonthier,  jésuite,  pro- 
nonça son  Oraison  funèbre  à  Ni>ti«- 
Dame  ,  où  Gondi  fut  ent^ré  dans  h 
chapelle  de  sa  famille.  On  a  son  Por- 
trait ,  avec  une  courte  lfoiiçe,àuit 
le  tome  11  de  V  Histoire  de  la  imms^ 
de  Gondi ,  par  GorbineOi.    W-s. 
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V&tti  (  Ieih-Prak^is-PauL  de 
CvonDt ,  eardinal  de  ) ,  petit-neyea 
da  prëcédtent ,  iié  à  Montmirail,  en 
Brie,  au  mois  d'octobre  1614,  ëtait  le 
deuxiimefilsde  PhilippeEmanuel  de 
Goadi^  gênerai  des  galères  de  France, 
sous  Lc^uis  Xïlï.  Jaloux  de  conser- 
ver i'archêvéclië  de  Paris  dans  sa  fa- 
mîHe ,  son  père  ie  destina  ,  dès  sa 
naissance^  à  rëpisi^opat.  Mais  le  jeune 
chanoine  répondit  assez  mal  auk 
.«oins  de  saint  Vincent-de-Paul ,  son 
pfëceptcur.  â  peine  ëcbappé  h  l'en- 
fenoe^  il  tenta  d'enlever  W^:  de 
Retï,  sa  cousine,  et  cru  l  trouver, 
dans  Fëctat  de  ses  galanteries  et  de 
«s  duels,  un  moyen  sûr  de  rompre, 
à  force  de  scandales,  les  projets  de  sa 
maison.  Trompé  dans  tel  espoir ,  il 
i^olut  de  se  faire  un  nom  par  la 
Sorbonne ,  qui  avait  commencé  la  rë- 

Çutation  et  la  fortune  de  Richelieu. 
OQteCMs  Ses  études  tbeolo^iques  ne 
firent  pas  teltement  exclusives ,  qu'il 
t«  pût  s'abandonner  à  des  inspira- 
tions bien  différentes  ,  et  qui  exercè- 
rent une  tout  antre  influence  Sur  la 
Ijartiela  plus  orageuse  de  sa  vie.  L'an- 
tiquité  républicaine ,  pleine  de  ton- 
jurattonî»  et  de  troubles  politique , 
ii^j    ftome  snttout,    avec  ses  factions 
«t  ses  irilnms,  pairlaient  bien  plus 
liant  à  son  imagination  que  les  véri- 
tés douces  et  simples  de  l'Évangife. 
C'est  sous  rinspitalion  de  tels  souf  e- 
nirsqu'il  écrivit,  à  dix*huit  anSylaCèn- 
jaréiion  du  comte  de  Piesque,  visible- 
Méat  calquée  «ur  les  formes  senten- 
tieuses  de  Salluste.  Ricfidieu  la  lut , 
«t  il  s*écria  :  ITcilà  un  dangereux 
esprit.  Le  Jeune  abbe  s'était  excusé 
plusieurs  fois  d'être  présenté  an  mi- 
nistre. Il  osa  même  disputer  le  pre- 
iiiier  rang  à  Tnn  de  ses  protégés  dans 
les  exercices  publics  de  la  Soirbonne , 
t'emporta  sur  ce  rival ,  et  s'enfuit 
à  Venise  ,  où  il  ne  tint  pas  à  Itti  de 
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se  faire  assassiner  pour  une  nouveRc 
intrigue.  Il  parut  à  Rome  avec  éclat, 
se  fit  admirer  dans  les  écoles ,  et  res- 
pecter dans  le  public.  La  perspec- 
tive de  l'archevêché  de  Paris  le  ra- 
Inena  en  France.  Ses  études  ecçlé* 
siastiques  furent  reprises  avec  ar- 
deur. Il  prêcha  son  premier  sermon 
devant  la  cour  ;  et  ce  début  d^m 
)rédicatcur  de  vingt-deux  ans  fut 
ustifié  par  le  succès.  Cependant  ses 
iaisons  publiques  avec  le  comte  de 
Soissons  l'avaient  ouvertement  ran- 
gé parmi  les  mécontents.  Une  riva- 
lité dé  galanterie  avec  Richelieu , 
acheva  de  lui  tourner  Fa  tête  :  l'abbé 
de  Gondi  se  laissa  aller ,  non  sans 
répugnance,  à  un  complot  contre 
la  vie  du  premier  ministre  ;  mais  il 
voyait  de  la  gloire  à  changer ,  même 

f)ar  un  assassinat,  les  destinées  de 
'Europe.  Un  grand  péril ,  de  grands 
exemples,  lui  parurent  honorer  le 
crime.  L'ancienne  Botne^  dit  -  il , 
Vnurait  admiré  ;  et  ,  quelques  li- 
gnes plus  bas*,  il  ajoute  :  «  Je  sub 
»  persuadé  qi/il  faut  de  plus  grandes 
p  qualités  pour  élrc  un  bon  chef  de 
»  parti ,  que  pour  être  empereur  de 
»  l'univers.  »  Tovite  Ja  première  moi- 
tié de  sa-  vie  est  dans  ces  paroles. 
Heureusement  roccasion  mani|ua  aux 
meurtriers.   Mais  ,  consulté  sur  la 
levée  de   boucliers   du    comte    de 
Soissons  ,  Gondi  qui  l'avait  d'abord 
combattue  ,  n'y  vit  bientôt  qu'une 
illustre  issue  pour  éèhapper  à  FÉ- 
glise.  Là  commencent  ses  liaisons 
avec  les  chefs  de  quartier  de  Pa- 
ris ,  sa  popularité  ,  ses  aumônes  se- 
crètes, La  mort  du  comte  de  Sois- 
sons,  à  la  bataille  delà  Marfée ,  vint 
rompre  toutes  ses  mesures  ,  et  le 
fixer  dans  sa  profession.  Ses  études 
devinrent  plus  suivies.  Il  s'attacha 

Seurà])eu  les  chanoines  et  le  clergé 
e  Paris,  H  prit  ktMtudà  avec  tOMt' 
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ce  quily  avoit  de  gens  de  science  et 
de  piété  dans  la  capitale.  Il  eut 
même  avec  Mestrezat ,  ministre  pro- 
testant, des  conférences  qui  furent 
couronnées  parla  conversion  d'un 
gentilhomme  de  Poitou  ;  et  Louis 
XITIenfut  si  frappe',  qu'il  le  dési- 
gna en  mourant  pour  la  coadjutore- 
rie  de  Paris.  La  régente,  en  confir- 
mant ce  cUoix,  offrit  au  père  4u 
nouveau  coadjuteur  la  placiide  pre- 
mier ministre.  Un  mot  de  Plilippe- 
Émanuel  pouvait  changer  la  des- 
tinée de  son  fils.  Il  refusa  ;  Mazarin 
fut  nommé  :  on  pressent  le  reste. 
Gond  i  com  mença  ses  fonction sar cliié- 
pisc opales  ^  «  avec  une  ferme  résolu- 
»  tion  de  remplir  scrupuleusement 
»  tous  ses  devoirs  extérieurs  ,  et 
»  dVtre  aussi  homme  de  bien  pour 
»  le  salut  des  autres  qu'il  pourrait 
»  être  méchant  pour  lui-même  »  {Mé- 
moires,  p.  85  ).  Tout  son  diocèse  ap- 
plaudit en  le  voyant  prêcher  l*avcnt 
lui-même,  dans  une  des  paroisses  de 
Paris.  L'empire  qu'il  prenait  sur  les 
esprits  fit  oiûbrage  à  Mazariu,  qui 
le  traversa  dans  ses  projets  de  ré- 
formes ecclésiastiques.  Le  rôlexjue 
joua  le  coadjuteur,  à  l'assemblée  du 
clergé  de  i645,  le  rendit  suspect. 
Un  point  de  cérémonial  qui  touchait 
les  droits  de  la  cathédrale  de  Paris, 
un  autre  qui  tenait  à  la  préséance 
archiépiscopale  ,  achevèrent  de  le 
brouiller  avec  la  cour.  Il  avait  refusé 
de  s'associer  à  la  cabale  des  Impor- 
tants :  mais ,  persuadé  qu'il  ne  pou- 
vait se  soutenir  sans  se  créer  une 
position  indépendante,  il  eut  l'im- 
prudence d'inquiéter  son  eiHiemi  par 
des  libéralités  sourdes,  qui  toute- 
fois n'étaient  nullement  secrètes  ;  et,* 
.  comme  on  lui  reprochait  ses  prodi- 
galités :  Bon  !  répohdit-il ,  César  à 
mon  dge  devait  six  fois  plus  que 
moi!  Cependant  la  Fronce  comment' 
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çait  à  petitl>mit  dans  le  parkmait, 
qui  jusque  Ma  n'avait  jamais  paru  a 
la  tête  de  nos  mouvements  politiques. 
Les  premières  années  de  la  régence 
avaient  été  comme  emportées  par 
l'impulsion  rapide  que  le  ministèie 
de  Richelieu  et  les  victoires  du  grand 
Gondc   avaient  donnée  à  l'autorité 
royale.  Mais,  dans  une  monarchie 
où  les  lois  avaient  passé  dans  les 
mœurs ,  il  était  plus  aisé  de  faire 
taire  les  aneiennies  maximes  que  dq 
les  faire  oublier.  La  guerre  et  la  cen- 
tralisation du  pouvoir  avaient  accru 
les  besoins  du  trésor.  L'impôt  ordi- 
naire était  presque  nul  ;  le  crédit  pu- 
blic était  encore  à  naître  ;  et  certes, 
ou  l'aurait  appelé  en  vain  sous  un 
surintendant  des  finances  qui  disslt 
en  plein  conseil  que  la  bonne-foi  n'é- 
tait qu'une  vertn  de  marchands  (  F'. 
Émerv,  XIII ,  1 1 5  ).  Une  suite  d'c- 
dilsbizarres  (  K  Mazarin  ,  XXVIII, 
8  ) ,  affranchis  des  anciennes  formes, 
c'est-à-dire  exécutés  sans  avoir  été 
vérifiés  au  parlen^cnt ,  produisit  une 
secousse  dans  les  esprits.  «  Le  parle-    i 
»meut  gronda;  et,  silôt^ qu'il  eut 
»  seulement  murmuré,  tout  le  monde    . 
p  s'éveilla  :  on  chercha  comme  à  tâ- 
1»  ton  les  lois  ;  on  ne  les  trouva  plus. 
T»  On  s'effara,  on  cria ,  pn  se  les  de- 
D  manda;  et  dans  cette  agitation  ,  le 
^  »  peuple  entra  dans  le  sanctuaire  : 
»  il  leva  le  voile  qui  doit  to^oars 
»  couvrir  tout  ce  que  l'on  peut  dire , 
»  et  tout  ce  que  l'on  peut  croire  du 
»  droit  des  peuples  et  du  droit  des 
D  rois  ,  qui  ne  s'accordent  jamais 
)>  mieux  ensemble  que  dans  le  silence. 
»  La  salle  du  Palais  profana  tous 
»  ces  mystères.  »   (  Mém.  de  Retz.  ) 
Peu  d'historiens  ont  assez  connu  la 
Fronde ,  pour  lui  conserver  ce  ca- 
ractère :  c'est  surtout  dans  son  juge- 
miBut  sur  cette  singulière  époque,  que 
l'autçur.du  Siècle  de  Louis  XIV  a 
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encouru  le  reproche  delegëret«.  «On 
ne  savait ,  dil-ii ,  pourquoi  on  était 
en  armes  i».  On  le  savait  très  «bien  : 
les  princes  regrettaient  leur  place  ou 
leur  autorité  dans  le  conseil  ;  les 
grands  réclamaient,  comn).e  un  droit, 
les  grands  offices  de  la  couronne:  Jes 
uns  et  les  autres  se  débattaient  con- 
tre le  système  créé  par  Richelieu ,. 
qui  les  éloignait  des  affaires  publi- 
ques ,  au  mépris  des  coutumes  de  la 
monarchie.  Le  parlemept  défendait 
les  traditions  l^ales,  mais  en  exagé* 
rdnt  ses  prérogatives  ; .  et  l'opinion 
générale  étaijt  s^^leyée  contre  le  pre^ 
mier  ministre,  parj.e  souveuir  en- 
core récent  des  deux  régences  si  peu 
françaises  de  Catherine  et,  de  Marie 
de  Médicis.  Il  fdul  se  rappeler  toutes 
ces  prétentions  et  toutes  ces  craintes, 
pour  bien  juger  la  conduite  du  coad^ 
jttteur.  Ce  qui  le  frappa  surtQUliians 
le  grand  mouvement  qui  se  prépa- 
rait ,  ce  fut  I41  possibilité  pratique 
àes  grandes  choses  dont  la  spécula^ 
tiqn  l'avait  touché  beaucoup  dès 
son  enfance.  D'abord  il  résista^  plus 

Sar  convenance  peut-être  que  par 
(^voir^  aux  instances  journalières 
des  mécontents^,  qui ,  presque  tous , 
étaient  ses  amis.  Il  avertit  la  cour 
"®  l'agitation  des  espiils.  La  reine 
ûe  vit  dans  cette  démarche  (Jh'une 
iïravade  dans  la  bouche  d'un  hem- 
ïûe  qui  venait  de  de'penser  ,  en 
wioins  de  cinq  mois ,  36,ooo  écus 
(plus  de  t2oo,ooo  fr.  )  d'aumônes  , 
pour  s'attacher  le  peuple  de  la  capi- 
tale. Ses  avis  furent  reçus  avec  ai- 
gï'eur.  Il  offrit  de  nouveau  sa  bons 
offices  ,  le  jour  des  barricades  ;  et 
^azarin,  qui  n'était  pas  fâché  de 
compromettre  la  popularité  de  son 
eoDcmi ,  le  força  de  promettre  aux 
^tieux  la  liberté  du  conseiller 
fc'ouMel,  promesse  qu'il  se  réservait 
d'éluder  quand  l'insurrection  serait 
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calmée^  Le  coadjuteur ,  renversé  par 
la  foule ,  blessé  d'un  coup  de  pierre, 
n'échappe  à  la  mort  que  par  une 
présence  d'esprit  singuîièrje  :  il  par- 
vient à  dissiper  les  séditieux  et  à  pré* 
venir  le  pillage  de  Paris  ^  rapport® 
au  palais  royal  les  vœux  de  cetto 
multitude  désarmée  ^  et  n'obtient  do 
la  reine  que  ces  paroles  pleines  d'à* 
mertume:  Allez  vous  reposer ,  Mon' 
sieur  ;  vous  avez  bien  travoMlé  • 
c'était  lui  mettre  les  armes  à  la  main» 
Instruit ,  dès  le  soir  même ,  que  la 
cour  voulait  l'exiler  ou  l'arrêter  le 
lendemain  ,  comme  auteur  de  la 
révolte  :  pressé  par  ses. amis  ,  et 
ne  voyant  de  sûreté  pour  lui  que 
d^ns  une  nouvelle  émotion  popu)af» 
re ,  il  se  laissa  chatouiller  pofy^ 
nom  de  chef  de  parti,  qu'il  OM^i 
teujours  honoré  dans  les  Fies  de 
Pliuarque  •  et  entraîné  par  l'espoir 
de  couvrir  ,  de  l'éclat  de  son  rôle 
politique ,  les  dérèglements  de  sià  vie 
privée,  il  dit  à  ceux  qiLii  partageaient 
sa  fortune  :  «  Demain,  avant  qu'il  soit 
midi,  je  serai  maître  de  Paris.  1»  Quel* 
ques  heures  avaient  fait  de  lui  un  fac- 
tieux décidé..  On  peut  voir,  à  l'article 
Mole  ,  comment  tombèrent  ces  se- 
condes barricades.  La  reine  crut  ré- 
parer l'imprudence  de  sa  conduite , 
et  rappeler  Gondi  à  la  cour ,  par  un 
accueil  qu'il  reçut  avec  un  peu  moins 
dé  sincérité  que  de  respect  ;  et  Ma- 
zarin  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
ses  caresses.  Cependant  le  parlement, 
qui  avait  obtenu  une  déclaration 
royale  favorable  aux  libertés  publi- 
ques ,  S:'emportait ,  au  delà  de  toute 
m^ure  ,  sur  quelques  infractions 
qu'il  reprochait  à  la  cour*  Gondé , 
jusque-là  resté  neutre  ,  s'emporta 
à  son  tour  contre  V impertinence  de 
ces  bourgeois ,  c'étaient  ses  termes  j 
et  le  siège  de  Paris  fut  décidé.  Le 
coadiuteur  avait  un  pied  dans  l'abi* 
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die.  Il  â&flfdatt  tdiit  liâs  TefiterVe^ 
o^^è  du  parlement ,  et  il  n'osait  ni 
aeeepter ,  ni  reponsset'  les  avancés 
^s  E<})à^ols  qui ,  accoutumé,  de- 

Suis  PÎriiifpe  11 ,  à  mettre  la  maib 
ààs  tb^teft  nos  discordes ,  épiaient 
k  Hiàrèhe des cbefs  de  la  Fronde, 
pont-  s'en  elnpârër.  Il  arait  refusé 
îeè  oflrês  insidieuses  d^  Ma^arin 
pour  l'acquiltement  de  se^  dettes  ; 
i&aif  il  s'éftiit  laissé  éHontr  fàr  l'es- 
pôir  dn  gouternement  de  Paf  is,  que 
m  cour  ne  lui  inonti'ait  qne  pdvr  le 
perdre  âVee  le«  Frotodeurs.  Notlë  dé- 
ception né  pt^tiviiit  être  plue  sensible 
«u  ooadjulenh  Entré  dans  la  Fronde 
ayec  iine  ^ostentation  de  désintéresse- 
ment peu  commune,  il  ne  pardonna 
peint  au  ministre  d*avoir'tfflèui^é  Sa 
piipnlariré  :  mais  cette  leçon  ne  fut 
fwint  [>enkie  ;  et  rhfstt>ire  doit  là 
Gondiceténioignage,  qu'il  fol  le  éetit 
éjun  chëHïhâl ,  dans  ces  troubks  y  la 
téf  utaVron  et  t^n  la  fortune.  Le  dé- 
pêiTï  de  la  OGur  venait  de  lui  outirir 
la  barrière.  Jaloux  de  satifer  les  ap- 
piiVénc^  y  il  se  fit  arrêter  par  te  peu- 
ple "pbur  né  pas  àMèr  à  Saini-Gcr- 
ÉiaÎD  ;  et  des  ce  moment  il  futTame 
de  tohà  lès  conciliabules  qtii  orgàni- 
^tt^nt  là  lévoltedatis  fe  parlement  et 
dans  les  halles.  €Vst  dans  ses  Mémot- 
rès  qu'il  faut  voir  Tincroyable  afeti- 
Vf té  de  ccft^  politique  t^iacassière  qui 

glvemait  Paris  âVec  des  sermons  , 
aumônes  etées  couplets.  Le  coad* 
jfjteur  était  partout,  sans  se  montrer 
AuHé  part.  11  écliaiifiâit  ie  peuple  ^ 
,  rassurait  les  bourgeois  épouvantes 
d'nn  siège  que  Gondé  commençait 
avec  li^t  mille  hommes ,  et  trompait 
)a  conscience  monarchique  du  par- 
lement, qu'il  entraîna  par  ses  amisi 
lever  le  premier  l'étendard,  avant 
mêmed'êtreappuyéparaucun  prince. 
Ceux  qui  eommcncèrçnftià  Fronde  , 
éfeii^ntles'hotomesles  j/î-ns  ^nîpiftt 


de  t«ui  te  corps.  T«m  te  disait  H  iiê 
faisait  dans  Te^ptit  des  prooèSi  L* 
faction  avait  les  formes,  nous  àttîim 
presque  là  pédanterie,  de hi<;htttiiie. 
Goudi ,  qui  ânrAtt  besoin  d'un  nMi 
pour  en  imposer  kfax  magistrats  et 
aux  th^pe^ ,  le  trouva  dans  le  |>ritt* 
co  de  fionti ,  frère  du  grand  Cùhài. 
Ce  n'était  qu'un  enfant  ;  mais  cetéb- 
fiant  était  prince  du  satig.  Letbad* 
piteur  V(4^  était  emparé  pat  maëaitoè 
de  îiO^ieViHe ,  sa  soear,  l'ubed^ 
femmes  le^  plus  étonnantes  de  èéfte 
épOqné  et  de  ce  Siècle  ;  et  il  s'était 
promis  qére  totite  li|»Normandie  se 
lèverait  à  la  voix  dtt  duc  ^  son  iftaii, 
qui  en  était  gouvernent.  f)èii  qneli 
févolte  eut  des  chefs ,  l'à^tation  é^ 
vint  génâ-ble.  Les  parlementa  d^Aix 
et  d^  Ro^ièn  s'unirent  à  celui  it  Pi- 
T^.  Plusieurs  de$  bonnes  vilbéu 
royaume  prirent  les  armes.  GDMii 
fit  nommer,  p&rUgrand'-cbate^, 
les  généraux  d*une  armée  qii'ôn  n'a- 
vait pas.  On  décida  qn'il  oecupèrtil, 
dans  f^s^mbléft  des  x:bambrès ,  Il 
place  d«  l'archevêque,  son  dècfc, 
qui  s'était  enseveli  dans  un  de  sèji  bé* 
néïices.  Le  coadjwteur  était  dcp«is 
kmg-temps  maître  do  peuple  ;  m^^ 
Itt  mitre  archiépiso^ale  ne  ptonttà 
paratu*e  à  la  tête  d'une  émeute»  «  fl 
i  me  ralUil ,  'dtt-il ,  un  fentônie  qw 
»  jepuîse  mettre  devant  moi.  Ptr 

*  bonheur  pour  mdi ,  il  se  trotfti 
»qufe  ie  fantôme  était  petit-fiN  dé 
»  HenrileGrand,  qu'il paHaiieottne 

»  on  parte  aux  halles  ,  c»  qu'il  «âl  it 
»  grands  cheveux  bien  îo*igs  et  Iwb 
»  blond)  :  on  ne  saurait  lmagiiH"te 
»  poids  de  ces  circonstances ,  etcw* 
»  cevoir  Tefifet  qu'elles  firent  éttc 

*  le  peuple.  »  Ce  faàtnme  était  leJttf 
de  fieaufort.  En  multipliant  s«l«* 
thimewts ,  Gondi  esipérait  s'abswârt 
du  reptothed'avbirdirigéîa  f^^^ 
Fotir  maîiHser  le  parlement,  n'fc 
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précipita  âan»  les  cabales  ^  lut  it  !«*• 
faser  d'entendre  uti  héniult  du  roi, 
WQS  prétexte  qii'bn  nVnyoyait  des 
K^mulift  qu'à  des  ennemis  on  à  des 
^aux  )  et  (it  recevoir^  deux  {ours 
après  >  fin  envoyé  de  rarcfaiduc.  1! 
M  eroylait  irtef»rOciiaè^e  parœ  qu'il 
ne  traitâit.pas  iui-métae  directement 
stec  rEsp<igiie.  Du  nste  ^  il  né  se 
faisait  pas  illusion  sur  finstabilite' 
desespritSi  G'esi  encore  dam  ses  Mé- 
moires qu^il  faut  voir  tontes  ies  res« 
sonroes  de  son  génie ,  tont  et  qu'il 
déploya  4'aclivitë ,  de  pa*senpe  d'es- 
ptit ,  de  deiLté*itë ,  de  prévoyance 
et  de  suj^ériorité  dans  les  affaires , 
piHhr  lufcerâtt'  parlement  contre  l'as^ 
e^n^ant'de  Mofé  et  la  pénétratioiÉ 
du  président  de  Menme»;  hors  dn 

2rlement  ,   contrf  les  prétentions 
8  géM^anx ,  les.  rivalités  des  gen- 
tilsb animes  qui  s'étaient  joints  an 
parti  ,  la  tiédeur  on  régoïsme  des 
Ddnr^ois,  elles  violences  toujours 
Aveugles   de    la    mnttitude.    Deuic 
trdtts  d'une  générosité    renia  rqiisi- 
Me  ont  honoré  cette  époque  de 
Si  vie  t  il  protégea ,  contre  la  fn^ 
i^wïr  dn  peuple,  le  chevalier  de  la 
ValetlCi  qui  avait  ordre  deTassiassi^ 
t^^r^  et  s'opposâ  hantenvenc  À   la 
teMe  des  meubla  et  de  la  bibliotbè* 
que  du'cardinah  Dans  le  même  temps^ 
il  obtenait  du  parlement  un  secours 
pour  là  veuve  de  (Parles  ï«r. ,  dont 
»  caouf  oubliait  h  dénuenienl  à  Paris* 
ïout-àcoup  nnfr  té)x>nse  modérée 
4^  "là  reine  ,  et  rinfluence  de  Mole , 
ttoumërent  tous  les  esprits  vers  la 
pails^  Le  parlement  députa  à  Ruel , 
^^  était  le  premier  ministre*  Dans 
«fes  circonstances  désespérées,  M»«, 
deBonillen ,  belle-soeur  deTurenne, 
.  pttHe  h  coadjuteur  de  s'unir  aux 
^^^^t>dgnel3.  Mais  il  avait  trop  d'ave*^ 
vit*  dans  IVsprit  ponr  se  séparer  de 
^  ^raads  ^orps  jndkiAiteà  éwt 
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l'anierité  était  ukk ,  qu'il  temhiaii 
tpiCaf^ec  eux  les  pwrtieuUers  ne  pou^ 
9aieM  faiUir.  Il  ne  voulut  pas  se 
charger 4  dans  la  postérité,  dn  re^ 
procbe  d'avoir  livré  Paris  aux  enne*> 
sis  de  la  France ,  pour  devenir  Tau- 
mônier  de  Fuensaldngne  qui  gouver- 
nait les  PaTS«*Bas  sous  i'arcbidoe.  Il 
refusa  nettement  de  soulever  le  peu* 
pie  contre  les  magistrats  ;  et .  séduit 
parTidée  d'altacber  son  nom  i  la 
paix  génra*ale ,  qui  était  le  besoin  4t 
le  vœu  èkr  tous ,  il  .proposa  le-  seul 

Earti  qui  pût  donner  de  la  di|;nité  k 
i  Fronde  :  c'était  d'y  contraindre 
ta  conr  par  îa  crainte  de  i'ititerven^ 
tion  étrangère,  et  par  l'organe  du 
parlemait.  Mais,  cette  fois,  il  ne  per» 
snada  point  les  chefs  de  la  Fronde , 
trop  dominés  par  raipbition  person- 
nelle^ et  ne  put  que  refuser  sa  sigsia- 
ture  au  traité  secret  qu'ils  conblurent 
avee  4'arcbiduc.  Cependant  Icsdépti* 
tés  du  parlement ,  qui ,  de  leur  cdeé, 
avaient  signé  la  paix  avec  la  conr  ^ 
après  l'expiration  de  leurs  {>oavoirs , 
faillirent  être  fnis  en  pièces  par  le 
peuple^  Le  coadjuteur  couvrit  Mole 
de  s<m  corps  ;  mais  il  déclara  baute'*. 
ment  qa'il  ne  voulait  point  d'amnis- 
tie ,^  qu'il  ne  se  réconcilierait  avec 
la  reine  qu'après  Texpulsion  de  Ma- 
zarin.  Tiibun  par  choix ,  mais  tro|i 
grand  seigneur  pour  aimer  long-^ 
temps  les  mouvements  poptilaiies  , 
dès  qu'il  fut  placé  entre  la  paix  et  la 
néoe^ssité  d'accabler  le  parlement  par 
le  peuple ,  il  n'hésita  plus  à  calmer 
les  esprits.  Le  retonr  du  roi  à  Paris ^ 
sembla  son  ouvrage.  Toutefois  il  se 
maintint  dans  nne  neutralité  mena* 
çante ,  refusant  avec  quelque  bauteur 
les  libéralités  de  r£s]Kigne ,  et  pa-* 
raissant  dédaigner  les  faveurs  de  la 
régente.  ParticeîU  avait  repris  l'ad-fe 
miniatration  des  finances  ;  et  les 
ten\e$  de  rbétel-de^viUip.)  is»  scnh 


4io  BËT 

* 

fonds  publics  de  ce  temps ,  n'avaient 
pas  toujours  4^te  respectées  par  la  fk- 
calité  du  ministre.  Ùes  rentiers  récla- 
mèrent ,  nommèrent  des  syndics  , 
invoquèrent  hautement  la  protectioa 
du  duc  deBeaufort  et  du  coadjutenr. 
Une  partie  des  Frondeurs  crut  entraî- 
ner le  parlement  par  l'assassinat  si- 
mulé ae  Joli ,  l'un  des  syndics ,  de- 
puis secrétaire  de  Gondi  ,  qui  avait 
i^poussé  vivement  ce  coup  de  parti. 
Mazarin  risqua ,  le  même  jour ,  une 
tentative  de  même  nature  y  en  faisant 
tirer  sur  le  carosse  de  M.  le  Prince  ; 
ce  qui  produisit  une  bien  autre  eom* 
motion  dans  les  esprits.  Le  procureur- 
général  accusa  solennellement  le  coad- 
jatcurde  complot  contre  le  premier 
prince  du  sang  ;  le  président  de  Mes- 
mes  rappela  la  conjuration  d'Am- 
boisè  :  tous  les  courtisans  crurent 
Gondi  perdu.  Il  parut  inopinément 
devant  les  chambres  assemblées ^  ac- 
compagné d'un  simple  aumônier  ; 
mais  sûr  de  trouver  au  palais  les 
membres  les  mieux,  titrés  de  sa  fa- 
mille ;  et  relevant ,  en  très- peu  de 
mots ,  mais  avec  noblesse  ,  l'iiiyrai- 
semblance  des  dépositions  produites 
contre  lui,  il  demanda  si  le  coadju- 
teur  de  Paris  pouvait  être  soupçon- 
lié  de  meurtre  sur  les  oui-dires  de 
témoins  brevetés  par  le  eardinal  pour, 
accuser  ses  ennemis  ,  et  dont  plu- 
sieurs étaient  condamnés  à  la  roue  : 
«  Voilà  ,  ajouta- t-il ,  tout  ce  que  je 
sais  de  la  moderne  conjuration  d*Am- 
boise.  »  Dès  ce  moment ,  il  fut  absous 
par  riudignatiou  publique.  Mole, 
qu'il  avait  récusé  sans  motifs  n'ob- 
tint qu'une  faible  majorité  pour  l'es- 
ter au  nombre  des  juges.  Plus  de 
quatre-vingts  voix  opinèrent  à  con-^ 
server  aux  accusés  la  place  qu'ils 
occupaient  sur  les  fleurs  de  lis.  Me- 
nace par  la  noblesse  qui  formait  le 
cortég^du  prince  y  le  coadjuieu^  né 
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marclia  plus  au  pakis  qu'à  la  télé 
de  cent  cinquante,  gentilshommes. 
C'est  en  ce  moment  de  crise  que  ses 
amis  le  forcèrent  de  cacher  un  poi- 
gnard sous  ses  habits.  Le  duc  de 
Beaufort  trouva  plaisant  de  le  pu- 
blier ,  en  disant  tout  haut  :  «  Voilà  le 
bréviaire  de  notre  archevêque,  a  Feo- 
dant  que  Condé ,  toujours  dupe  de 
la  cour  j  s'obstinait  à  cette  aecusa- 
tion  ridicule  ;  Mazarin  concertait  sa 
perte  avec  le  coadjuteur  qui  ^  dansU 
conscience  qu'il  avait  de  sa  force, 
n'hésita  pas  à  se  rendre  ,  la  nuit  y  à 
l'invitation  de  la  reine,  refusa  le  car- 
dinalat qui  lui  fut  offert ,  obtint  os 
qu'il  voulut  pour  ses  amis,  et  promit 
de  ne  pas  s'opposer  à  l'arrcstatioo 
des  princes.  Il  préféra  sa  popularité 
à  de  nouvelles  offres  de  la  régente,  et 
reconnut  bientôt  qu'il  n'y  avait  aa- 
cune  sûreté  dans  son  rapprochement 
avec  la  cour.  Calomnié  tout- à -la- 
fois  dans  l'esprit  de  la  reine  et  dans 
celui  des  Frondeurs,par  les  confidents 
les  plus  intimes  du  cardinal ,  cette 
fausse  position  pesait  à  l'homme  qui 
avait  balancé  la  fortunedu  premier  mi- 
nistre. Gaston,  oncledu  roi  ,quiaYait 
besoin  d'être  gouverné  ,  venait  de  lui 
abandonner  sa  confiance.  Gondi  s'en 
servit  vainement  pour  s'opposer  aoi 
diverses  translations  des  princes.  Le 
chapeau  qu'on  l'avait  vu  refuserdeux 
fois ,  lui  fut,  à  son  tour,  refusé,  dès 
qu'il  le  demanda.  Persuadé  qu'il  ne 
pouvait  plus  être  que  chef  de  parti 
ou  cardinal ,  menacé  d'arrestation  et 
d'assassinat,  il  s'unit  étroitement  à 
la  Palatine  ;  et  la  liberté  des  princes, 
malgré  k  victoire  de  Rhélcl,  et  mal- 
gré Gaston  lui-même,  fut  le  chef-d'oeiv 
vre  de  leur  politique.  C'est  dans  le 
cours  de  cette  négociation  épineuse 
que  ,  dénoncé  officiellement  dans  une 
déclaration  rédigée  par  le  gardedes- 
sceaui  Ghâteauueuf  y  et  signée  de$ 
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quatre  secrétaires  d'ëtat ,  il  impro* 
visa  devant  le  parlement  cette  cita* 
tion  si  heureuse  :  In  diffidIUmis  rei^ 
jmbîicœ  temporibus  *  urbem  non  de" 
senàf  in  prosperis  nihil  de  publieo 
deîibiwi  ;  in  desperatis  nihil  timid; 
et ,  sans  autre  apologie ,  il  conclut  à 
des  remontrances  pour  Tëloîgnement 
de  Mazarin  ,  qui  n'osa  pas  les  atten'< 
dre.    Quelque   temps    auparavant  , 
Gromwell  Tavait  fait  sonder  par  un 
de    ses    affides  ;    mais    alors   me* 
me ,  Gondi  avhit  une  liaison  étroite 
avec  le  comte  de  Montrose  ,  si  célè- 
bre par  son  héroïsme  et  son  dévoue- 
ment aux  Stuarts.  Il  fit  même  accep- 
ter à  Charles  II  un  secours  d'argent 
dans  son  exil  ;  et  Clarendon  rend 
hommage,  dans  ses  Mémoires,  au  res- 
pect du  coadjuteur  pour  cette  royale 
famille.  L'envoyé  du  protecteur  le 
trouva  inaccessible  à  toute  séduction; 
Cromv^ell  dit  publiquement  :  //  ny 
a  quun  homme  en  Europe  qui  me 
méprise  ;  cest  le  cardinal  de  Retz, 
L'habileté  supérieure  que  celui-ci 
venait  de, déployer  pour  la  cause 
des  princes  ,  ne^t  lui  rendre  leur 
confiance.  -Toutes  les  conditions  du 
traité  qui  les  avait  délivrés ,  étaient 
éludées  ou  trahies.  Gondi ,  trop  fier 
pour  se  plaindre ,  s'enferme  dans  le 
cloître  de  Notre-Dame  ,  y  loge  une 
foule  de  gentilshommes  dévoués  à  ses 
intérêts  ;  et ,  résolu  de  faire  sentir 
qu'il  peut  encore  redevenir  redouta- 
ble ,  il  s'applique  à  regagner  la  con- 
fiance des  peuples  par  sa  régularité 
archiépiscopale.  Lasse  des  hauteurs 
"C  M.  le  Prince ,  la  reine  ne  tatda 
pas  à  se  rejeter  dans  les  bras  du 
coadjuteur  :  elle  fit  briller  à  ses  yeux 
la  simarre  de  premier  ministre ,  qui 
pouvait  éblouir  un  homme  moi^s 
clairvoyant ,  et  la  pourpre  de  cardi- 
^«l  que  Mazarin  se  promettait  de  lui 
enlever  iiar  les  obstacles  qu'il  prépa- 
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rait  à  Rome.  Gondi  n'accepta  que  la 
pourpre  ^  et  commença    contre'  le 
grand  Gondé  une  guerre  de  plume  , 
dont  l'avantage  resta  à  l'ancienne 
Fronde,  sur  laquelle  n'avait  cessé  de 
s'appuyer  le  coadjuteur.  Harcelé  dans 
'  le  parlement  par  les  amis  de  son  ad« 
versaire,  fatigué  aurdehors  par  ses 
manœuvres,  Condé  quitta  un  mo- 
ment Paris  y  et  n'y  rentra  que  pour 
se  plaindre  an  parlement  des  conseils 
qu'on  d  onnait  contre  lui  à  la  reine.C'é- 
tait  désigner  Gondi  aux  soupçons  de 
la  Fronde  et  à  la  haine  du  peuple  de 
Paris.  Le  coadjuteur  enchérit  sur 
CCS  plaintes ,  et  opina  sur-le-champ 
à  poursuivre  les  créatures  de  Mazarin, 
et  à  commettre  le  procureur- général 
pour  informer  contre  ceux  dont  les 
conseils  compromettaient  la  sûreté  de 
M.  lePrince.Condé  ne  put  s'empêcher 
de  sourire  ;  et  cet  avis  passa  tout 
d'une  voix.  Celte  lutte  singulière, 
qui  plaisait  h.  l'esprit  aventureux  du 
prélat,  ne  pouvait  se  prolonger.  Une 
foule  de  seigneurs  se  pressaient  sur 
les  pas  du  j^rince  lorsqu'il  marchait 
aupalais.Le  coadjuteur, fort  delà  2)t-o- 
tection  de  la  reine ,^  se  vanta  de  ne  cé- 
der le  pavé  qu'au  roi. C'est  dans  unede 
ces  rencontres  que ,  vaincus  par  les  * 
prières  et  les  vertus  de  Mole,  le  prélat 
et  le  pirince  allèrent  inviter  leurs  amis 
à  ne  pas  assiéger  le  tempje  de  la  jus- 
tice. Gondi,  comme  il  rentrait  dans 
le  vestibule  de  la  grand'chambre ,  se 
irouva  pris  entre  les  deux  battants 
de  la  porte;  et ,  s'il  faut  l'en  croire, 
le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  qui  le 
tenait  serré  dans  cette  position,  don- 
na ordre  de  le  tuer.  La  Rochefou- 
cauld s'en  défend ,  dans  ses  Mémoi- 
res :  peut-être  ne  fut-  ce  qu'une  me- 
nace. Quoi  qu'il  en  soit^  le  coadju- 
teur était  perdu ,  si  Champlatreux, 
fils   du  président  Mole  ,  ne  l'eôt 
tiré  des  mains  de  ee  duc.  Ge  service 
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k  pénétra  de  reoMuiatt«moe }  et , 

Jiiaiid  MoLé  vint  le  prier ,  au  Bonr 
eti  r^'ioe,  de  cesser  d'exposer  sa 
▼ie  j  eu  ne  repirsiss«nt  plus  au  pa-» 
Uis  j  ils  se  jiiràroif  amitié)  et  depuis 
ils  se  liurent  parole.  Gependaot  Gon« 
Aé  se  laissait  entraîner  k  la  guerre 
civile;  et  la  cour,  pour  éclairer  de 
plus  près  ses  raouTemi^oti ,  se  di*> 
TÎgea  vers  la  Guienne.  Une  des  plus 
graades  fautes  du  coadjuteur  rst  de 
à'avotr  pas  prévenu  ce  voyaf^e ,  qui 
affranchit  la  rei^ye  de  la  crainte  des 
Parisiens ,  et  ramena  Mazarin  à  U 
.  léte  du  conseil.  Aigri  contre  la  reine, 
mais  irréconciliable  avec  le  ministre, 
Goiidi  fut  rédnit  à  un  rôle  tempori* 
seur  et  équivoque ,  le  plus  contraire 
k  son  génie,  en  fondant  ce  qu'on  ap* 
pela  le  tiers  -  parti ,  qai  repoussait 
toute  alliance  avec  Gondé  et  avec 
Mazarin.  Il  espérait  sauver  sa  popu« 
larité,  sans  compromettre  ses  espé* 
rances  à  la  pourpre  ;  car  Sa  nomina- 
tion n'était  pas  encore  sanctionnée 
par  le  pape.  Mais  il  ne  put  doiâiner 
rindéctsion  de  ceux.q«ii  s'ëtaient)oints 
à  lui;  et,  dans  un  accès  de  découra^ 
gement ,  il  dit  à  Gaston  :  Foui  serez 
fils  de  France  k  Siois ,  et  moi  car* 
^  dinal  à  P'ineennes,  Ce  mot  se  trou* 
va  proph^que  Sa  fortune, foeanconp 
plus  cpie  son  adnejtse ,  lui  donna  le 
chapeau  ,  i^algré  Mazarin.  Il  saisit 
cette  occasion  pour  cesser  de  se  mon- 
trer au  parlement  ;  et ,  menacé  d'en- 
lèvemenipar  les  amis  des  princes  et 
par  Gondé  lui-même ,  il  se  cantonna 
«bns  son  archevêché ,  et  sougea  on 
moment  à  s'ensevelir  dans  ses  digni* 
tés  et  dans  Tinaction.  Ses  amis  ,  qui 
avaient  toujours  spéculé  sur  son  im- 
portance politique  ,  lui  firent  honte 
de  reculer  devant  le  premier  prince 
dti  «ang»  G^ndi  décocha  contre  loi 
de  nouvieaux  pamphlets,  aujourd'hui 
^mplèlietKMwt  oiiUtés ,  malgré  les 
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noms  de  Portail  et  de  Patrn ,  les  bra* 
de%  du  barreau ,  qui  prétëreat  lent 
plume  et  leur  répoution  du  coa^v- 
teur.  Cette  petite  guerre  fut  temi- 
■ée  par  une  députation  solennelle  4e 
tout  le  clergé  de  Paris  à  Louis  XIV, 
pour  te  prier  de  revenir  à  Paris.  Le 
cardinal  de  Retz  eut  tout  rhoBDew 
de  cette  démarche;  et  la  cour  fit  les 
olfres  les  plus  brillantes ,  pour  (^ 
nir  qu'il  s'éloignât ,  avec  le  titre  d*!»- 
bassadeur  à  borne;  Obsédé  par  M 
amis ,  il  demanda  pour  eni  da?att- 
tage.  Tout  ce  qui  tut  donnait  ud  air 
de  haute  lutte  l'entraînait  à  son  tosn; 
et,  pendant  qu'il  s'amusait  à  aégo* 
cieravec  des  ministres  qu*it  bravait, 
il  fut  arrêté  au  Louvre,  le  i<)  décem- 
bre i65!i,  SJ»ns  que  le  peuple,  las^ 
la  guerre  civile ,  prît  la  moindre  at- 
titude de  t^^istance.  Son  père,  reti- 
ré ,  depuis  plus  de  vingt  ans ,  â  VO- 
ratoire,  dont  il  avait  adopté  la  rè- 
gle ,  fut,  contre  toute  justice ,  <«T^ 
ioppé  dans  sa  disgrâce;  Le  cardiftal 
fnt  enfermé  à  Vinct-nnes  ;  on  n'onbH* 
rien  pour  hii  rendre  sa  prison  iusop- 
portable.  Il  n'obtint  sa  tratijiiatioB 
au  château  de  Nantes  qu'en  doRsant 
sa  démission  de  l'archevêché  de  Pa- 
ris ,  dont  la  mort  de  son  en<le  fe 
laissait  le  maître.  L'histoire  oifre  pe« 
d'exemples  d'une  évasion  ausâikar- 
die  que  la  sienne,  il  ^  sauva  à  la  ▼« 
de  ses  gardes ,  résolu  d'aller  à  Pa» 
se  concerter  avec  le  parti  deM.le 
prince ,  et  de   s'emparer  des  cff- 
constances.  l*a  fortune  de  Matfnj 
le  sauva  de  ce  péril.  Une  chute  « 
cheval  força  le  cardinal  de  Retz« 
se  réfugier  eu  E>pagne,  d'où  il  f^tà 
pour  Rome,  sans  vouloir  traiter  atec 
ie  cabinet  de  Madrid.  U  partit  avec 
honneur  dans  le  conclave,  «ootint 
partout  sa  dignité  ,  malgré  les  caT' 
éinaut  attachés  à  la  France,  élu- 
cida l'élection  du  pape  AleuB<s^ 
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VIL  II  avait  réroqué  aa  dëmissioa , 
ayaat  cle  quitter  la  Franee;  elles  der* 
mères  anodes  de  sa  carrîère  arcliié* 
piscopâlesecoQSumereatà  maifiteuir 
ses  grands  vicaires  daus  l'adminis- 
tration de  son  diocèse ,  en  dépit  des 
efforts  de  la  cour.  Il  mena  ,long* 
temps ,  en  Hollande  et  dans  les  Pays* 
Bas,  une  vie  errante,  poursuivi  par 
la  haine  de  Mazarin ,  qu'il  menaçait 
encore i  dit  Bossue t  ^  d^sûs  tristes  et 
intréfddes  regards.  Il  vit)  à  Bruxel- 
les, le.  roi  GkarJes  li  et  le  f;raod 
Condéy  et  116'  se  démit  de  $oa  ar*' 
cbevêclië  qu'après  avoir  stipule'  pour 
les  intérêts  (k  tous  les  amis    qui 
luiétaient  restés.  Louis  XIV  lui  don* 
na  en  échange  l'alfa  je  de  Saint-O^ 
n^  et  quelques  autres  avantages , 
et  lui  Qt  même  Thoimeurde  le  con* 
suher  et  de  suivjre  son  avis  peur 
la  réparation  de  ensuite  faite  au 
comte   de  Giéqjui  ^  son  ambassa*- 
deur.  Cependant  iU'admit  assez  tard 
en  sa  présence ,  le  reçut  avec  f roi- 
deup^  et  le  renvoya  à  Rome^  où  le 
conclave  allait  s'assembler  pour  l'é- 
lectron de  Cle'ment  IX.  Ce  l\A  le  der<' 
nier  acte  de  la  vie  politique  du  car* 
dinaL  Sa  vie  privée  fut  encore  plus 
étomiante;  et  la  retrait,e  qui  la  cou- 
ronna ,  fut  la  plus  éclatante  de  tou^ 
tes  ses  actions.  Il  vendit  généreuse- 
ment se$  deux  souverainetés ,  se  ré- 
servant à  peine  vingt  mille  livres  de 
rente,  et  abandon najit  le  reste  de  sa 
fortune  à  ses  créanciers.  C'est  ainsi 
qu'il  acquitta  onze  cent  dix  mille 
à:us  de  dettes  (  plus  de  quatre  mil- 
lions de  notre  monnaie  ) ,  sans  re- 
noncer au  plaisir  de  créer  des  pen- 
sions pour  ceux  de  ses  amis  qui  en 
avaient  besoiu.  Il  fixa  sa  demeure  à 
$aint-Mihiel  en  Lorraine,  oik  il  ré- 
digea ses  Mémoires ,  pour  satisfaire 
aux  instances  de  ceux  qui  lui  étaient 
attachés*  Sorti  un  momeot  de  sa  re- 
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tmte  pour  retourner  à  Rome  ^  il  nefut 
pas  étranger  à  l'exaltation  dëClément 
A,,  et  revint  k  Paris ,  où  il  étonna  ses 
amis  mêmes ,  à  force  de  piété,  de 
d^ntéressement  et  de  bienfaisance* 
M"^®.  deSévigné,  qui,  dans  ces  der* 
niers  temps,  jouit  pi  us  que  d'autres,  de 
la  douceur  et  de  la  sûreté  de  son  com- 
merce, loue  avec  entiaioement  les 
ckarmes  de $a  c^otiversalion, l'élcva^ 
tion  deson  caractère,  sa  botué,  sa  mo- 
dération ,  ses  habitudes  }>aisibies  et 
kteo  veillantes.  1 1  avait  voi|lu  deux  faia 
renvoyer  la  pourprée ,  par  humilité 
chrétienne  ;  mais  le  pape  loi  défen*» 
dit  d'insister^  Il  mourut  à  Paris ,  le 
^4  Aont  1679,  honoré  des  larmes 
de  ses  amis ,  et  béni  par  ses  domes«> 
tiques  et-  par  les  pauvres.  On  à  fait  et 
refait  bien  des  fois  son  portrait;  mais 
eet)X qui  l'ont  peint,  ésaient  presque 
tous  des  hommes  prévenus,  et  par 
conséquent  suspects.   Le  président 
Uénai^  t  le  eorapa  rc  tonr-ihtou  r  ii  Cice* 
ron  ^  avec  lequel  il  n'eut  rien  de  com* 
mmi ,  et  à  Catilina  ^  auquel  il  ne  xes« 
semblait  gnère  davantage.  Toutefois 
la  postérité  a  retenu  plusieurs  4ftes 
traits  sous  lesquels  il  trace  la  physio- 
uoitiie  p<^itique  du  cardinal  :  <c  Esprit 
»  hardi,  délié,  vaste  et  on  peu  roma- 
»  n^ne;  cherchant  quelquefois  à  se 
«^  faire  im  mérite  de  ce  qu'il  ne  de* 
»  vait  qu'au  hasard,  et  ajustant  sou* 
D  vent  après  coup ,  les  moyens  aux 

»  événements  ;. magni6que,  bel- 

•T»  esprit ,  tuiinileot ,  ayant  plus  de 
»  saillies  que  de.  suite  ; .......  déplace 

»  dans  une  monarchie ,  et  n'ayant 
»  pas  ce  qu'il  fallait  pour  être  répu- 

»  ÎMicain Ce  qui  est  étonnant , 

»  c'est  que  cet  homme,  sur  la  fin  de 
»  sa  vie,  n'était  plus  rien  de  tout  ce- 
»  là,  et  qu'il  deVint  doux,  transit* 
«  le,  sans  iiûngue>  et  l'amour  de 
»  tons  1  es  h  0  unétes  gens  de  son  temps^ 
»  «^omme  si  toute  son  ambition  d'au** 
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p  trefets  n*ATait  éié  qu'une  dëbaii- 
B  che  d'esprit  et  de  ces  tours  de  jen- 
t»  nesse ,  dont  on  se  corrige  avec 
w  l'âge.  »  L'histoire  impartiale  doit 
recueilUr  aussi,  sur  ce  personnage  ex- 
traordinaire,  quelques -^  uns  des  sou- 
yenirs  du  duc  de  la  Rochefoucauld , 
qui^  comme  «n  sait ,  ne  flattait  pas 
les  hommes ,  et ,  comme  on  l'a  vu , 
n'était  pas  de  ses  amis,  «t  Paul  de 
»  Gondi,  dit  l'auteur  des  illfa:rimtf5, 
»  a  beaucoup  d'élévation,  d'étendue 
»  d'esprit,^  plus  d'ostentation  que 
»  de  vraie  grandeur  de  courage^  Il  a 
»  une  mémoire  extraordinaire,  plus 
»  de  force  que  de  politesse  dans  ses 
»  paroles,  l'humeur  facile  ,  de  la 
»  docilité  et  de  hi  faiblesse  à  souffrir 

»  les  reproches  de  ses  amis :•  H 

»  paraît  ambitieux  sans  Vétre  ;  la 
»  vanité  lui  a  fait  entreprendre  de 
9  grandes  choses ,  presque  toutes  op'- 
«-posées  à  sa  profession.  Il  a  susci^ 
»  té  les  plus  grands  désordres  dans 
»  Vétat^  sans  dessein  formé  de  s'en 
»  prévaloir)  et ,  bien  loin  de  se  dé* 
»  clarer  l'ennemi  de  Mazarin  ,  pour 
»  occuper  sa  place ,  il  n'a  pensé  qu'à 
»  lui  paraître  redoutable ,  et  à  se  flat~ 
»  ter  de  la  fausse  vanité  de  lui  être  op- 
»  posé.  Il  a  souffert  sa  prison  avec 
»  fermeté ,  et  n'a  dû  sa  liberté  qu'à 

»  sa  hardiesse Il  est  entre  dans 

»  divers  conclaves  ;  et  sa  conduite  a 
»  toujours  augmenté  sa  réputation. 
»  Sa  pente  naturelle  est  l'oisiveté;  il 
»  travaille  avec  beaucoup  d'activité 
»  dans  les  affaires  qui  le  pressent,  et 
»  se  repose  nonchalamment  dès  qu'el- 
)>  les  sont  finies... Ce  qui  a  le  plus  con- 
))  tribué  à  sa  réputation ,  est  de  sa- 
»  voir  donner  un  beau  jour  à  ses  dé-^ 
»  fauts......  Incapable  d'envie  et  d'à. 

»  varice,  il  a  plus  emprunté  de.  ses 
)>  amis  qu'un. particulier  ne  pouvait 
»  espérer  de  leur  rendre.  Il  a  senti  de 
»  la  vanité  à  trouver  tant  d«  crédit  ^ 


»  et  à  entreprendre  de  s^acquitter.  t 
On  ne  saurait  trop  louer  sa  fidélité 
dans  ses  engagements  politiques.  11  a 
changé  plusieurs  fois  de  parti,  etn'en 
a  trahi  aucun.  Peu  d'hommes  ont  sa 
mieux  concilier  la  passion  des  a$d* 
res  et  celle  des  plaisii's.  Tout  ce  qni 
était  hasardeux  lui  plaisait ,  pr 
le  danger  même ,  au  premier  coup- 
d'œil  on  au  second  ;  mais  ceux  qui 
n'ont  vu  en  lut  qu'un  révolutionnai- 
re ,  n'ont  étudié  ni  son  caractère  oi 
sa  conduite.  Des  amis  comme  Ta- 
renne ,  Lamoignon ,'  et  Mole  lui-mè' 
me,  répondent  à  bien  des  accusa- 
tions. Ils  prouvent  assez  que  son 
grand  tort  fut  d'avoir  été  jeté,  par 
sa  famille  y  hors  de  sa  sphère  natu-  | 
relie.  Pour  avoir  l'esprit  de  sa  posi-  \ 
tion  sociale ,  il  lui  manquait  surtout 
les  vertus  de  son  état.  On  a,  du  car- 
^dinal  de  Retz,  outre  un  grand  nom-  \ 
bre  de  brochures ,  qui  n'ont  pas  su^ 
vécu  aux  circonstances  :  la  Conjura- 
tion de  Fiesque ,  traduite ,  en  partie,  ! 
de  Mascardi,  £ivec  plus  de  maturité  de 
style  qu'on  n'en  pouvait  attendre  de 
son  âge.  La  France  n'avait  aloïs  aucun 
morceau  bistorique  qu'elle  pût  com- 
parer à  celui-là ,  pour  le  nerf  de  la  die* 
tion ,  qui  a  néanmoins  un  peu  vieilli. 
Il  y  a  long-temps  que  tout  est  dit  sur 
ses  Mémoires ,  écrits ,  dit  Voltaire, 
avec  un  air  de  grandeur ,  une  impé 
tuosité  de  génie  et  une  inégalité,  qui 
sont  l'image  de  sa  conduite  ;  son  ex- 
pression, quelquefois  incorrecte,  sou- 
vent négligée ,  mais  presque  toujours 
originale ,  rappelle  sans  cesse  à  ses 
lecteurs  ce  qu'on  a  répété  tant  de 
fois  des  Commentaires  de  César: 
Eodém  animo  scripsit  quo  bellavit» 
Le  désordre  et  les  longueurs  de  la 
composition  ne  nuisent  point  à  l'in- 
térêt, parce  que,  sous  la  plume  du 
cardinal ,  ils  font ,  pour  ainsi  dire, 
partie  de  la  vérité  du  récit.  Aussi 
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ce  li?re  est-il  resté  iid  liyre  à  part, 
dans  la  foale  des  Mémoires  ijui  gros- 
sissent les  matériaux  de  l'histoire 
de  France.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  la  gloire  d^écrttain  supérieur, 
qui  lui  est  si  justement  restée,  est, 
comme  l'observe  Laharpe,  celle  à 
laquelle  il  songeait  le  moins ,  et  qu'il 
adresse  ses  Mémoires  à  une  amie, 
comme  une  confidence  épistolaire. 
On  a  trop  insisté  sur  les  antithèses  de 
quelques-unes  de  ses  poitraits  ,  sur 
la  partialités  de  quelques  autres.  Dans 
une  causerie  pleine  de  feu ,  de  sail- 
lies, et  de  traits  qui  révèlent  une 
force  de  tête  peu  commune,  il  était 
excusable  de  ne  point  parler  froide- 
ment de  ses  contemporains.  Person- 
ne ne  conteste  qu'il  i>'ait  eu  à  un  haut 
degré  le  talent  de  raconter  et  de  pein- 
dre. Aussi  son  livre  est-il  resté  im 
livre  à  part  dans  la  foule  des  Mé- 
moires qui  grossissent  les  matériaux 
de  l'Histoire  de  France.  11  parut  pour 
la  première  fois ,  en  1 7 1  «^  ;  on  l'a 
souvent  réimprimé  depuis  avec  les 
Mémoires  de  Joly,  et  de  la  duehes- 
se  de  Nemours  (  6  vol.  in- 12  }.  Les 
légères  lacunes  qui  s'y  trouvent  se 
rapportent  aux  galanteries  du  cardi- 
nal. Son  confesseur  exigea  de  lui  le 
sacrifice  de  toiis  les  passages  dont  la 
publication  pouvait  être  un  scandale 
public.  Dans  ses  Recherches  his- 
toriques sur  le  cardinal  de  Retz , 
publiées  en  ibo7  ,  M.  de  Mus- 
sct-Palhay  a  tenté  de  le  justifier 
d'une  partie  des  reproches  qui  pè- 
sent sur  sa  vie  politique.  M.  Le- 
montey  a  publié  dans  la  Galerie 
française  deux  Notices  pleines  d'a- 
perçus ingénieux  sur  le  cardinal  de 
Retz  et  sur  M™'^.  de  Longueville. 
Âdr.  Lezay-Marnesia  a  publié  des 
Pensées  choisies  du  cardinal  de 
Retz  (  F.  Lezay  ,  XXIV,  4o6  ). 
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RËD(aîUN(jEAN),  phildiogue 
allemand ,  naquit,  en  i i^SS,  à  ?{ottr 
heim,  alors  résidence  du  margrave 
de  Bade,  de  parents  honnêtes  et  très- 
attentifs  à  l'éducation  de  leurs  enfants. 
Il  apprît,  à  l'école  de  cette  ville,  tout 
ce  qu'on  enseignait  à  cette  époque. 
Son  goût  pour'le  chant  le  fit  placer, 
parmi  les  enfants  de  chœur  de  la 
chapelle  du  margrave. Charme  deses 
progrès  dans  la  grammaire,  ce  prince 
l'attacha  à  son  fils  Frédéric,  qui  fut 
dans  la  suite  évêque  d'Utrecbt.  Dans 
le  voyage  que  le  jeune  margrave  fit  à 
Paris ,  en  1 473  y  Reuchlin  l'accom- 
pagna ,  et  y  continua  ses  études  sons 
Jean  de  Lapierre,  qui  enseignait  la 
grammaire,  sous  Guillaume  Tardif 
et  Robert  Gaguin ,  qui  donnaient  àes 
leçons  de  rhétorique,  et  sous  Gré- 
goire Typhernas  ,  professeur  de 
grec.  Obligé  de  retourner  en.  Allema- 
gne à  la  suite  de  son  patron ,  il  re- 
vint aussitôt  à  Paris,  où  il  reprit  ses 
études  de  langue  grecque,  soiis  Her*- 
monyme  de  Sparte,  qui  avait  succé-" 
dé  à  Grégoire  Typhernas.  N^ayant 
plus  son  protecteur ,  il  fut  réduit  à 
copier  des  livres  grecs  pour  subve- 
nir aux  frais  de  son  séjour.  En  i474? 
il  se  rendit  à  Baie ,  et  s'y  fit  recevoir, 
trois  ans  après,  docteur  en  philoso- 
phie. Les  fréquentes  conférences  qu'il 
eut  dans  cette  ville  avec  Ândronic 
Contoblacas ,  le  fortifièrent  dans  la 
langue  grecque  ;  il  l'apprit  si  bien , 
qu'il  fût  en  état  d'en  donner  des  le- 
çons publiques.  Il  mit  également  à 
profit  la  bienveillance  de  Jean  We- 
sel  de  Groningue,  avec  lequel  il  se 
lia  d'amitié;  et  il  apprit  dé  lui  les  él^- 
ment^de  la  langue  hébraïque.  Vers 
le  même  temps,  il  rédigea,  pour  le 
fameux  imprimeur  Amerbach ,  quel- 
ques ouvrages  destinés  à  Tinstruclion 
de  la  jeunesse.  Eu  1 4  7  ^  ?  s^n  penchant 
irrésistible  pour  les  sciences  le  ramc- 
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na  en  Franee.  U  étudia  It  droit  k  Or- 
léans ,  tOQt  en  y  donnant  des  leçons 
de  grec ,  dont  le  produit,  assez  oon- 
sidërable,  suffisait  honorablement  à 
son  entrelien.  Delà,  il  vint  à  Poi- 
tiers, où  il  obtint  y  le  i4  {uin  1 4^i , 
un  diplôme  de  licencié  en  droit,  avec 
la  faculté  expresse  de  se  faire  rece- 
Toir  docteur  partout  où  il  Toudrait. 
T^e  9  décembre  suivant,  Beuchliuse 
fit  inscrire  sur  les  matricules  de  l'uni- 
vcrsitéde  Tubingtie,  dans  l'intention 
de  prendre  le  bonnet  de  docteur,  et 
peut-être  aussi  dans  Tespoir  d'obte- 
nir  une  place  que  son  mérite ,  dé\à 
connu ,  lui  donnait  droit  d'attendre. 
Cependant  il  se  mit  à  exercer  la  pro- 
fession d'avocat  au  barreau  de  cette 
Tiile.  Due  circonstance  assez  singu- 
hëre  ne  tarda  pas  k  le  produire  snr 
un  autre  théâtre.  Des  envoyés  du  pa> 
pe  atteiidaient  à  Tubiiigue  une  ré>- 
panse  an  nom  de  leur  maître.  I^e 
ehaficelier  dé  l'iiniversité  fut  chargé 
Mie  la  faire  :  mais  la  manière  barbare 
<doBt  il  prononçait  le  latin ,  empêcha 
de  Teotendre.  Les  nonces  protestè- 
rent qne  le  discours  du  chancelier 
«e  pouvait  passer  pour  une  réptmse. 
Dans  cet  embarras ,  <]uelques-unfi  des 
asaîMants  déclarèrent  que  Reuchjin 
pariait  et  prononçait  parfailement  la 
langue  latine,  et  que  lui  seul  pouvait 
répondre.  On  appela  Reuchlin  ,  qui 
s'acquitta  très- bien  de  la  cummis- 
simi  dont  il  était  chargé.  Cetteanec- 
4ote,  racontée  par  Gaspar  Bûcher, 
n'est  pas  en  tout  conforme  au  ré- 
«it  de  Mélanchthon ,  parent  de  Beu- 
chJin.  Qnoi  qu'il  en  soit,  Ëberhard, 
4Lors  comte  de  Wurtemberg,  et  de» 
puis  duc  de  Sauabc,  enchantpjle  l'es- 
prit et  des  talents  de  Reuchiin,  le 
prit  avec  lui  en  qualité  de  seci^i- 
le  intime,  dans  le  voyage  qu'il  fit 
à  Rome^  en  1 48a.  Ce  docte  phi- 
-Mogne  visita  lés  monuments  de  la 
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capitale  dn  mondechrëdeB,  des  prin- 
eipal^  villes  d'Italie,  et  notamment 
de  Florence,  qui  était  devenue  IV 
aile  des  seitutt^  et  des  arts ,  pro^ 
crits  de  l'ancienne  Grèce.  Il  mit 
encore  plus  d'empressement  à  voir 
les  savants  qui  illustraient  ces  con- 
trées :  George  Vespuce,  Afige  Po- 
litien,  Marciie  Firin,  Démctrius 
Chalcondyle  et  Hermolaiis  Barba- 
ro.  On  prétend  que  ce  dernier  lui 
conseilla  de  se  faire  appeler  Cap- 
mon ,  espèce  de  ti*aduction  grecque 
de  son  nom  allemand  (i).  Eeachlin 
reçut  partout  l'accueil  le  plus  flat- 
teor;  sa  réputation  l'avait  devancé, 
et  lui  avait  préparé  les  voies.  La 
cour  de  Florence  se  distingua  par  la 
courtoisie  ;  et  le  grand-duc ,  Laurent 
le  Magnifique,  lui  dotma  de»  témoi- 
gnages d*ttne  estime  toute  particule 
re.  A  son  retour  «i  Allemagne,  il 
s'établit  à  Siuttgard,  auprès  du  duc 
Ëbherard.  En  1464?  il  ^t  nommé 
assesseur  de  la  coiu:  suprême  ;  et  l'an- 
née suivante ,  il  prit ,  à  Tubingue ,  k 
degré  de  docteur.  On  l'envoya,  en 
14B6,  à  la  diète  de  Francfort  ;  et,  eo 
14B7,  au  sacre  de  l'empereuf  Fré- 
déric 111.  Hus  tard ,  il  fut  eiéph»fé 
pour  concilier  les  différends  qui  s'é- 
taient élevés  enti-eie  duc  Ëi>herard  et 
son  frère  de  même  nom.  Cependant, 
en  1 490,  son  traitement  annuel  n'était 
encore  que  de  quatre-vingt-dix  flo- 
rins, quoiqu'il  eftt  la  promeosa  d'one 
augmentation  dans  quatre  ans.  Eo 
1 49'^  1  on  le  chargea  de  négocier  au- 
près de  l'empereur  la  ratification  de 
la  transaction  d'Esling.  1 1  obtint  taet 
le  succès  qn  on  espérait;  et  la  trai- 
saction  fut  ratifiée  le  i84}€tobi«. 
Pour  lui  témoigner  sa  satisfactioa, 
l'empeneur  lui  conféra  le  titre  de 
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comte*  palatin ,  avec  la  noblesse  , 
ttansmissible  À  ses  descendants  : 
mais  cet  honneur  lui  fut  purement 
personnel ,  puisqu'il  ne  laissa  pas  de 
postérité'.  Reuchlin  profita  de  son 
séjour  à  la  cour  impériale  pour  ac- 
croître ses  i^onnaissances  dans  la 
langue  hébraïque,  en  prenant  des  le- 
çons du  juif  Jacob  Jechiel  Loans , 
médecin  de  Tempereur»  On  remar- 
que comme  une  preuve  de  son  amour 
pour  la  littérature  hébraïque,  et  dé 
la  haute  faveur  dont  il  joiîissait  au- 
près du  chancetier  d'Autriche ,  le 
présent  qu'on  lui  fit  d'une  Bible  ma- 
nuscrite, estimée  trois  ce^its  florius 
par  Mêla nchthon.  Amené  à  la  diète 
de  Worms,  par  le  duc  Ebherard, 
il  se  distingua  parmi  les  savants 
qui  briflaient  a  la  cour  de  ce  prince. 
Après  la  mort  d'Ebherard,  Reuchlin 
se  retira  des  affaires  ,  pour  éviter 
des  persécutions  qu'il  prévoyait  de- 
voir essuyer  de  la  part  des  ministres 
du  nouveau  prince.  Heidelberg  lui 
offrit  un  asile;  et  jouissant  de  toute 
la  faveur  de  l'évêque  de  Worms , 
chancelier  de  Télecteur  palatin ,  il 
trouva ,  dans. sa  riche  bibliothèque, 
tous  les  secours  qu'il  pouvait  désirer 
pour  ses  travau2ç  littéraires.  Il  y 
*îomposa  une  satire  très-mordante 
contre  Holzinger,  moine'  augustin , 
qu'il  avait  autrefois  fait  mettre  en 
pnson ,  et  qui ,  depuis  ravénement 
d'Ebherard  II  ,  était  devenu  son 
persécuteur  le  plus  acharné  ;  mais  il 
ûe  la  publia  pas.  L'électeur  palatin 
^vait  alors  quelques  démêlés  avec  les 
nioiues  de  Weissembourg:  ceux-ci 
eurent  recours  au  Saint-Siège,  qui 
Domma  des  commissaires  pour  l'exa- 
men de  l'affaire.  Le  prince  neyoulut 
pas  reconnaître  leur  juridiction,  et 
jefusa  de  se  juslifler  :  d'après  son  re- 
*us  de  comparaître,  il  fut  déclaré 
coupable,  et  excommunié.  Il  envoya 
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Reuchlin  a  Rome,  comme  la  per?* 
sonne  la  plus  propre  à  défendre  ses 
intérêts.  Le  7  août  1498,  ee  savant 
homme  prononça,  devant  le  pape  et 
les  cardinaux ,  un  discours  dans  le- 
quel il  demandait  la  levée  de  l'excom- 
munication, et  le  renvoi  de  l'affaire 
au  tribunal  de  l'empereur  et  des 
princes  de  Tempire ,  seuls  juges  com- 
pétents. Ce  Discours,  écrit  avec  beaui 
coup  de  sagesse  ,  de  force  et  de  di- 
gnité, obtint  l'approbation  la  plus 
générale.  Reuchlin  ne  négligeait  au- 
cune occasion  de  s'iustruire:  ayant 
rencontré  à  Rome  le  rabbin  Abdias 
Sporiio  ,  il  le  prit  pour  maître  d'hé- 
breu. Ou  assure  qu'il  donnait  ua 
florin  poiir  chaque  leçon  d'une  heure. 
Il  y  vit  aussi  le  savant  Argyropule 
qui ,  ne  pouvant  comprendre  qu'un 
Allemand  parlât  la  langue  grecque 
avec  tant  de  pureté,  s'écria  un  jour  j 
Grœcia  nostra  exiUo  transvolavit 
Alpes,  Pendant  l'absence  de  Reuchlin,. 
il  était  arrivé  de  grands  changements 
dans  le  gouvernement  de  Seuabe  ; 
Ebherard  II  avait  cédé  la  souverai- 
neté au  jeune  Ulrich ,  son  neveu  ,  et 
avait  nommé  un  conseil  de  régence 
pour  gouverner  jusqu'à  la  majorité 
du  nouveau  souverain.  Ce  conseil 
était  composé  d'anciens  serviteurs 
d'Ebherard  I«*'.Reuchlin  n'ayant  pins 
rien  à  redouter  de  la  haine  d'Holzin- 
^er  ,  revint  à  Stuttgard ,  laissant 
sa  femme  à  Heidelberg.  Aussitôt 
après  son  arrivée,  il  fut  envoyé 
en  ambassade  vers  rempereur  Maxi-  . 
raiBen,  qui  était  à  Inspruk.  La  ligue 
de  Souabe,  renouvelée  en  i5oo, 
avait  été  partagée  en  trois  classes  : 
la  première,  Composée  de  l'empereur 
comme  archiduc  d'Autriche,  des 
électeurs  et  des  princes^  la  seconde  , 
des  prélats,  des  comtS  et  des  ba- 
rons ;  la  troisième,  des  villes  impé- 
riales. Chaque  classe  devait  nommer 
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un  juge  pour  former  un  tribunal 
cbargé  do  terminer  les  différends  qui 
surviendraient  entre  les  membres  de 
la  ligue:  le  lieu  où  devait  siéger  ce  tri- 
bunal était  laissé  au  cboix  des  deux 
Ï>remières  classes.  Tubingoe  jouit  de 
'avantage  de  le  posséder  pendant 
douze  ans.  En  1 5oa,Reuchlin  fut  nom* 
më  par  la  première  classe ,  avec  un 
traitement  annuel  de  soo  florins,  il  oc- 
cupa cette  place  pendant  onze  ans ,  à 
la  satisfaction  de  tout  le  monde  ,  et 
avec  beaucoup  d'agrément  pour  lui- 
même.  Il  était  établi  à  Stuttgard,  où 
il  avait  sa  maison  ^  son  jardin,  sa 
bibliothèque  ;  les  fréquents  voyages 
qu'il  était  tenu  de  faire  à  Tubingue, 
lui  étaient  faciles  et  agréables  ;  il  s'y 
trouvait  an  milieu  de  ses  admirateurs 
et  de  ses  amis.  Mais  lorsque  le  tribu» 
nal  de  la  ligue  fut  transféré  k  Augs- 
bourg,  tous  ces  avantages  s^évanoui- 
rent;  et  Keucblin ,  ne  pouvant  en  sup-* 
porter  la  perte ,  donna  sa  démission. 
Cependant  un  orage  violent  grondait 
d^à  sur  sa  tête.  Un  juif  de  Cologne , 
nommé  Pfefferkorn  ,  qui  s'était  fait 
haptiser,  obtint  de  l'empereur,  un  édit 
pour  faire  brûler  tous  les  livres  juifs 
qui  contiendraient  quelque  chose  de 
contraire  k  la  religion  chrétienne. 
Cet  édit  ^st  daté  du  19  août  iSog. 
Il  y  est  enjoint  à  tous  ceux  qui  peu- 
vent avoir  de  ces  sortes  de  livres ,  de 
les  porter  à  la  maison  de  ville  de  leur 
habitation  respective  ,  et  de  les  sou^ 
mettre  à  l'examen  de  Pfefferkorn  , 
assisté  du  pasteur  et  des  principaux 
habitants  du  lieu.  Le  zélé  personnage 
se  rendit,  en  i5io,  à  Stuttgard,  et 
engagea  Reuchlin  à  faire  une  tour« 
née  avec  lui  dans  les  cercles  du  Rhin 
pour  l'exécution  de  l'édit.  Reuchlin 
était  trop  in^ruit  pour  se  rendre  ^ 
une  pareille  invitation  :  il  en  fît  sen- 
tir l'inconvenance,  et  insista  sur  quel- 
ques défauts  de  forme  dans  les  pou- 
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voira  dont  le  commissaire  était  por- 
teur. Celui-ci  exigea  que  ces  ob- 
servations fussent  mises  par  écrit;  et 
Reuchlin  s'y  prêta  sans  difficulté* 
Cette  même  année,  il  reçut ,  par  l'in- 
termédiaire de  l'électeur  de  MaîieDce, 
l'ordre  impérial  de  donner  son  avis 
sur  la  question  de  savoir  s'il  est  juste 
et  utile  à  la  foi  chrétienne  d'enlerer 
aux  Juifs  tous  leurs  livres ,  excepui 
la  Bible.  Reuchlin  eut  le  courage  de 
défendre  les  droits  imprescriptibles 
de  la  propriété ,  dans  sa  consulta- 
tion du  6  octobre  i5io.  On  ne 
pouvait  y  disait-il ,  enlever  justemeot 
aux  Juifs,  que  les  livres  composa 

Î>our  insulter  Jésus^hrist  et  sa  sainte 
oi  ;  mais  ces  livres  sont  en  petit 
nombre.  Il  déclarait  ne  connaître  le 
Talmud ,  que  sur  le  rapport  d'autroi) 
n'ayant  jamais  pu  se  le  procurer, 
malgré  les  avances  qu'il  avait  faites. 
Cet  ouvrage  contenait  vraisemblabl^ 
ment ,  selon  lui ,  plusieurs  passager 
contre  Jésus-Christ  et  ses  apôtres, 
et  plusieurs  qui  devaient  paraître  bi- 
zarres et  ridicules  :  mais  au  lieu  de 
brûler  le  Talmud ,  ne  valait-il  pas 
mieux  chercher  à  le  comprendre 
pour  le  réfuter  ?  Serait-il  honorable 
de  le  détruire  sans  l'avoir  examiné? 
Quant  aux  livres  cabalistiques ,  il  ne 
pensait  pas  qu'on  dût  les  supprimer. 
La  commission  nommée  par  Aleiafr 
dre  VI  avait  examiné  l'Apologie  de 
la  cabale  par  Pic  de  la  Mirandole, 
et  avait  déterminé  ce  pontife  à  l'ap- 
prouver parson  bref  de  i493.  ^^ 
X  avait  accepté  la  dédicace  du  livre 
de  Reuchlin  de  arte  cabaUsticd.  Les 
Commentaires  de  la  Bible  lui  parais* 
saient  indispensables  pour  l'intelli- 
gence du  sens  littéral  ou  grammati- 
cal ;  et  il  citait  à  l'appui  de  son  opi- 
nion INicolas  de  Lyra ,  qui  avait  tant 
emprunté  de  Baschi ,  et  à  qui  on  ne 
laisserait  quequelques  feuillets,  sr4»> 
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le  dépouillait  de  tout  ce  qu'il  devait 
à  ce  docte  rabbin.  Les  liviass  destinés 
aux  offices  divins ,  les  prières  et  les 
rituels  ne  pouvaient  pas  être  enlevés 
aux  Juifs  sans  injustice ,  pubque  les 
empereurs  et  les  papes  leur  avaient 
accordé  le  libre  exercice  de  leur  cul- 
te,  et  qu'il  leur  était  impossible  de 
l'exercer  sans  Machasor,  Passant 
ensuite  aux  ouvrages  qui  traitent  des 
sciences  el  des  arts,  il.  faisait  voir 
qu'ils  étaient  dans  le  même  cas  que 
les  ouvrages  du  même  genre  écrits 
en  grec ,  en  latin  ou  en  allemand.  Au 
lieu  d'enlever  aux  Jui£s  les  livres  qu'ils 
possédaient  en  leur  langue ,  il  pro- 
posait à  l'elhpereur  de  les  engagera 
les  rendre  publics  par  la  voie  de  Tim- 
pression^  de  prendre  des  mesures 
pour  que  chaque  université  d'Alle- 
magne pût  avoir ,  pendant  dix  ans  ^ 
deux  professeurs  d'hébreu  chargés 
d'instruire  les  jeunes-gens  et  de  les 
rendre  capables  de  réfuter  les  erreurs 
judaïques;  enfin  d'amener,  par  la  dou- 
ceur ,  même  les  plus  entêtés  d'entre 
les  Juifs  y  à  reconnaître  la  vérité  ca* 
tholique.  Tel  est  le  sommaire  de  la 
consultation  de  Renchlin ,  qui  fut  en* 
vojée  à  l'électeiir  de  Maïence,  et 
dont  PfeflTerkom  se  procura  une  co- 
pie. Gomme  elle  contrariait  son  plan,  • 
il  publia,  pendant  le  carême  de  1 5 1 1 , . 
le  Spéculum  manuale^  dans  lequel 
il  s'attachait  k  combattre  les  rai- 
sons de  Reuchlin ,  et  à  le  faire  passer  ' 
pour  un  homme  entièrement  étranger 
à  la  connaissanjcede  la  langue  hébraï- 
que. Reuchlin  lui  opposa ,  la  même 
année,  son  Spéculum  oculare  (  Tu- 
bingue  y  in-i!i  ).  Il  y  raconte  d'abord 
l'origine  de  la  querelle;  il  y  rapporte 
ensuite  la  Consultation  qu'il  avait  ré- 
digée par  ordre  de  l'empereur ,  et  y 
joint  un  supplément ,  dans  lequel  il 
fortifie ,  par  de  nouvelles  preuves ,  les 
motifs  qu'il  avait  allégués  ,  et  réfute 
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très-bieùles  objections  contraires;  en- 
fin il  relève  trente- quatre  faussetés 
qu*on  avait  avancées  contre  lui ,  dans 
le  Spéculum  manuale.  Les  docteurs 
deColognene  tardèrent  pas  à  prendre 
une  part  publique  dans  la  discussion: 
ils  chargèrent  Arnold  de  Tongres 
de  censurer  le  Spéculum  oculare, 
Reuchlin,  en  ayant  été  averti,  écri- 
vit à  ce  docteur,  le  if''.  novembre 
i5i  I ,  une  lettre  respectueuse,  dans 
laquelle  il  témoignait  ses  regrets  de 
ce  que  ses  opinions  ne  s'accordaient 
pas  avec  celles  de  la  faculté  de  théo- 
logie. Il  protestait  qu'il  croyait  tout 
ce  que  l'Église  croit ,  et  que,  s'il  avait 
erré  sur  quelque  point,  il  était. prêt 
à  se  laisser  redresser.  Il  conjurait 
Arnold  de  l'instruire  avec  douceur , 
plutôt  que  de  le  condamner  brusque- 
ment,  il  le  priait  aussi  de  le  re- 
commander à  la  bienveillance  de  la 
faculté.  Il  écrivit  une  lettre  sembla- 
ble à  un  autre  théologien  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique.  Au  commence- 
ment de  1 5 1  :^,  la  faculté  lui  envoya 
une  liste  des  passages  de  son  livre  qui 
avaient  été  jugés  scandaleux,  avec  in- 
jonction de  les  expliquer  ou  de  les 
rétracter  au  plutôt.  Reuchlin ,  après 
avoir  réitéré  l'assurance  de  sa  sou- 
mission à  l'Église ,  demanda  qu'on 
lui  envoyât,  par  un  âiessager,  à  ses 
frais  ^  les  explications  des  proposi-. 
tiens  attaquées ,  telles  qu'on  voulait 
qu'elles  fussent  rédigées.  La  faculté' 
ne  lui  accorda  pas  sa  demande  :  elle 
déclara  que  Reuchlin  devait ,  avant 
tout,  empêcher  la  circulation  des 
Aouveaux  exemplaires  de  son  livre , 
et  manifester  ensuite  son  horreur 
pour  les  livres  blasphématoires  des 
Juifs,  sous  peine  de  se  voir  citer 
pour  se  défendre.  Reuchlin  réppndit 
que  l'ouvrage  n'était  pas  à  lui ,  mais 
au  libraire  qui  L'avait  imprimé ,  et 
que,  par  conséquent,  il  ne  dépendait 
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pas  de  lui  d'eu  arrêter  la  yen  te  ;  que 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  të- 
moif;ner  son  repentir,  était  de  tradui- 
re en  allemand  les  explications  et  les 
preuves  de  ses  opinions ,  et  de  les  pu 
blicr,  avec  les  additions  nécessaires ,  à 
la  foire  prncliainc.  Il  le  fit  ;  mais  il  ne 
contenta  pas  les  théologiens, qui  von- 
laient  une  rétracta  lion  et  non  une 
apologie.  Arnold  de  Tongres  écrivit, 
en  leur  nom,  une  réfutation  violen- 
te des  sentiments  de  Reuchlin  ,  sous 
le  titre  de  :  Articuli,  swe  propositio- 
nés  de  judaïco  j'urore   suspect œ, 
Orlwinus  Gratins  osa  aussi  entrer 
dans  la  lice,  en  jetant  dans  le  public 
une  satire  en  vers  latins ,  que  l'auteur 
des  Epistolœ  obscurorum  virorum 
{F.  HuTTEN,  XXI ,  88)  a  justement 
couverte  de  ridicule.  Le   i®^.  mai 
i5i3,  Reuchlin  fit  paraître  sa  Dé- 
fense^ dédiée  à  l'empereur,  comme 
le  livre  de  ses  adversaires.  Erasme 
en  a  blâmé  avec  raison  les  emporte*- 
menis  et  les  divagations ,  qui  ache- 
vèrent d'aigrir  les  théologiens.  Le 
grand-inquisiteur  deMaïeuce,  Jac- 
ques Hoogslraten ,  k  somma ,  dans 
le  mois  de  septembre  i5i3,  decQm- 
parattre ,  dans  le  terme  de  sii(  jours, 
pour  être  présent  au  procès  intenté 
contre  lui ,  au  sujet  du  Spéculum 
jQCulare,  Reuchlin ,  ne  trouvant  pas 
ce  terme  assez  long  pour  un  homme 
de  son  âge,  et  suspectant  d'ailleurs 
Hoogstrateu  de  partialité,  envoya  un 
procureur chargéde le  récuser.  La  ré- 
cusation ne  fut  pas^dmise;  et  le  pro- 
cureur en  appela  au  Saint  Siège.  Alors 
la  scène  changea.  Hoogstraten,de  juge 
qu'il  était ,  devint  accusateur ,  de- 
vant le  tribunal  qu'il  avait  présidé  : 
personne  ne  comparut  pour  le  con- 
tredire. Il  fut  décidé  que,  le  ii  octo- 
bre ,  l'arrêt  définitif  serait  rendu  ,  et 
le  Spéculum  oculare  hvùlé  ;  mais  le 
chapitre  prévint  à  temps  Reuchlin  ^ 
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qui  se  rendit  à  Maience,  assisté  de 
deux  savants  distingués ,  que  lai  avait 
donnés  le  duc  Ulrich.  Privé  de  tout 
espoir  d'accommodement  ,    il  pro- 
testa contre  la  commission  ^  et  en 
appela  au  pape.  L'appel  fut  admis. 
Le  Saint-Siège  renvoya  l'affaire  à 
l'évêque  de  Spire ,  qui  assigna  les 
parties  pour  le  20  décembre.  Reu- 
chlin comparut  en  pcrsonTie;  Hoogs- 
t  rat  en  envoya  un  frère  dominicain 
pour  le  représenter:  ses  pouvoirs 
n'ayant  pas  été  trouvés  suffisants, 
un  nouveau  délai  fut  accorde'.  Celle 
fois  Hoogstratcn  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'intervenir  ;  et  la  sentence  du 
14  avril    i5i4   le  coii&amna  aux 
dépens  :  elle  portait ,  en  outre ,  que 
le  Spéculum  oculare  n'était ,  ni  dan- 
gereux pour  l'Église ,  ni  favorable 
au  judaïsme.  Dans  le  même  temps, 
lesjhéologièns  de  Cologne  ,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ce  qui  pourrait 
arriver  au  tribunal  de  J*e'vêqne  de 
Spire ,  condamnèrent  cet  ouvrage, 
comme  hérétique,  à  être  brûlé  pu- 
bliquement :  ce  procédé  obtint  Tas- 
sentiment  des  universités  de  Louvain, 
d'Erfurt ,  de  Maïehce  et  de  Paris. 
Reuchlin  chercha  vainement  à  ga- 
gner celle-ci  par  des  marques  de 
soumission  et  de  déférence,  en  lui  rap- 
pelant même  qu'il  avait  étudié  dans 
son  sein  ;  vainement  aussi  le  duc 
Ulrich  s'intéressa  en  sa  faveur:  après 
quarante-sept  séances,  elle  déclara, 
par  sa  délibération  du  mois  d'août 
i5i4i  qu'elle  adhérait  à  la  censure 
delà  faculté  de  Cologne  (V.  CoUect 
judiciorum  de  novis  erroribus^  tome 
I ,  part.  2 ,  pag.  35o  ).  Reuehtin,  ef- 
frayé de  tant  de  contradictions ,  et 
craignant  que  le  dominicain  Hoogs- 
tratcn neparvînt  à  le  faire  condamner 
à  Rome  ,    résolut  d'y    porter  Ini- 
même  sa  cause  ,  et  d'en  confier  la  dé- 
fense a  Jean  de  Wyk ,  ancien  syndic 
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(ie  Bohème.  Cette  longue  alFaipe  sem- 
blait toucher  à  sa  fin  ,  et  la  sentence 
allait  être  rendue,  le  20  juillet  1 5 16, 
après  des  discussions  suivies,  quand, 
au  moment  où  Ton  s'y  attendait  le 
moins ,  émana  du  Saint  -  Père  un 
Mandatum  de  superiedendo  ;  et 
depuis ,  dit  d'Argenlrd  ,  les  troubles 
de  la  réforme  et  des  disputes  plus 
importantes  lie  permirent  pas  de  re-^ 
prendre  celle-ci.  On  conjectura  que 
le  jugement  de  Rome  eût  été  favora- 
ble à  Reuchlin  ;  et  c'est  ce  qui  excita 
des  savants  du  premier  ordre  à  pren- 
dre sa  défense ,  et  à  tourner  en  déri- 
sion les  démarches  de  ses  anlago- 
nistes«  Luther  se  prononça  vivement, 
soit  que  Reuchlin  eût  exposé  ses  pro- 
pres sentiments ,  soit  que  ce  sectaire 
voidût  entraîner  ce  savant  homme 
dans  son  parti  :  aussi  quelques  reli- 
gieux,  moins  instruits  que  zélés  ,  ne 
manquèrent  pas  de  Taccuser  d'un  cer- 
tain penchant  aux  idées  nouvelles,  et 
d'être  luthérien  dans  le  cœur.  Erasme 
prit  soin  de  le  venger  d'une  si  odieuse 
imputation  ;  et  il  est  certain  que  , 
malgré  les  persécutions  qu'il  essuya 
de  la  part  ties  moiues ,  malgré  ies 
iiisinuiâfons  de  Mélanchthon  et  de 
quelque»  autres  de  ses  a  mis  qui 
avaient  embrassé  le  parti  du  la  ré- 
forme ,  malgré  les  censures  et  les 
violences  de  ses  ennemis ,  plus  pro- 
pres encore  à  faire  trébucher  un 
homme  qui  n'aurait  pas  été  assez 
ferme  ,  Reuchlin  ne  rompit  /ja- 
mais le  lien  de  l'unité  ,  et  fit  tou- 
jours profession  de  la  foi  catho^ 
lique.  Les  Dominicains ,  harcelés  par 
les  écrits  piquants  des  partisans  de 
Reuchlin  ,  se  rapprochèrent  de  lui  ^ 
remboursèrent  les  frais  du  proccsde- 
"vant  l'cvêque  de  Spire,  et  promirent 
d'anéantir  celui  qui  était  pendant 
à  la  cour  de  Rome.  Les  conquêtes 
qu'il  faisait  de  ce  coté  le  consolaient 
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yn  peu  dé  b  disgrâce  dans  laquelle 
il  était  tombé  auprès  d'UIri<;h^  pour 
être  resté  attaché  à  la  famiUe  de  Jeaa 
Hutten ,  que  le  duc  avait  tué  de  sa 

Sropre  main ,  et  pour  avoir  blâmé  , 
airs  sa  correspondance ,  la  tyrannie 
de  ce  prince.  En  1 5 1 8 ,  il  accepta 
les  cJttires  de  grec  et  d'hébreu  à  l'u- 
ni veiÇité  de  Wittenberg ,  qui  lui  îi\* 
rent  offertes  par  l'électeur  de  Saxe. 
Dans  la  guerre  que  la  confédération 
de  Souabc  et  le  duc  Ulrich  se  firent , 
eniSiQ,  Reuchlin  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  part  et  d'autre,  quoiqu'il 
eût  un  puissant  protecteur  parmi 
les  Confédérés.  Sou  humeur  paciû-  . 
que  Tayant  porte  à  demeurer  à  Stutt- 
gard  ,  lorsque  les  autres  conseillers, 
ses  collègues ,  avaient  pris  la  fuite , 
d'après  ses  avis  ;  on  lui  en  sut  très- 
mauvais  gré  :  on  lui  suseita  même 
quelques  traverses  à  ce  sujet.  A  la 
reprise  de  Stuttgard  par  les  confédé- 
rés,  le  duc  Guillaume  de  Bavière  le 
prit  sous  sa  protection  spéçiaWiPour 
s'éloigner  du  théâtre  de* la  guerre,  il 
accepta  les  propositions  de  ce  prin-  ^ 
ce ,  et  se  rendit  à  Ingglstadt ,.  où 
il  ressenti  t. bien  vivement  la  priva- 
tisa de  sa  bibliothèque  et  de  certai- 
nes aisances  auxquelles  il  était  ac- 
coutumé. La  pénurie  dans  la(j[ue]le  il 
se'trouvait  l'obligea ,  en  1 5io ,  d'en- 
seigner le  grec  et  l  hébreu ,  moyennant 
UD  traitement  ami ueldcdeux  cents  ûo-' 
rins  :  mais  son  cours  académique  ne 
dura-pas  nn  an  entier.  Diverses  cirr 
constances  le  forcèrent  de  retouipncr à 
Stuttgard ,  où  il  était  à  peine  arrivé^ 
que  dettx  envoyés  de  l'université  de 
Tttbingue  viareut  l'engager  à  conti- 
nuer ,  dans  cette  'ville ,  le  cours  qu'il  . 
avait  commencé  à  Ingolsladt.  Reu- 
chlin accepta  ;  et  l'université  lui  pro- 
cura toutes  les  facilités  qui  pouvaient 
donner  du  lustre  a  son  enseignement. 
Les  étudiants  accouraient  en  foulê 
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de  toutes  les  parties  de  rAllcma^: 
mais  sa  saute ,  très -affaiblie ,  ne  lui 
permit  pas  de  professer  long-temps. 
Il  mourot  à  Stuttgard ,  le  3o  juin 
i5a9 ,  et  fttt  enterré  dans  le  cime* 
tière  de  l'hôpital.  Rcuchlin  jouit  en" 
core  de  la  réputation  d'un  des  plus 
savants  hommes  de  son  tenus.  Il 
était  l'ornement  et  la  gloire  d^'Al» 
lemagne,  k  cette  époque  ;  et  l'Italie 
avait  peu  de  rivaux  à  lui  oppo- 
ser ,  pour  l'érudition  et  l'cloquence. 
Nous  avons  de  luif  an  grand  nombre 
d'ouvrages,  actuellement  peu   re- 
cherchés.   Voici  les  principaux  : 
I.   Liber  de  verbo  mirifico^    in- 
fol. ,  sans   date  et  sans  rubrique^ 
Tubîngue  y  i5i4  )  in  fol. ,  Lyon, 
\S^*ï  et  i55!i,  in-i6;  et  ailleurs. 
de  livre  est  une  explication  des  noms 
sacrés  dont  on  se  servait  dans  les  mys* 
tères  de  la  cabale,  chez  les  Pythago- 
riciens y  chez  les  Hébreux  ,  les  Ghal- 
déens  y  et  même  chez  les  Chrétiens. 
Il  y  a  trois  interlocuteurs  qui  discu- 
tent la  matière  alternativement  :Si- 
donius ,  épicurien  ;  Baruch ,  hébreu  ; 
Gapoion,  chrétien.  Ils  traitent  aussi, 
par  occasion ,  de  la  science  des  cho- 
ses divines  et  humaines ,  de  l'opi- 
ion  y  de  la  foi ,  des  miracles ,  de  la 
vertu  des  paroles  et  des  figures ,  des 
secrètes  opérations ,  etc.  Il  est  dédié 
au  chancelier  de  l'électeur  palatin, 
et  précédé  d'une  courte  pr^ace , 
comjAsée  par  Conrad  Léontorius^ 

3tti  célèbre  les  rares  connaissances 
e  Reuchlin  dans  les  langues  la- 
tine ,  grecque  et  hébraïque.  Cet 
opuscule  n'est  pas  sans  intérêt.  II. 
Scenica  prog^mnasmafa ,  Stras- 
bourg, 1497;  ^^«^  ^498,  in-4®; 

Pforzheim,  i5o8,  in-4**.  Tubin- 
gue ,  i5ii,  i5i2,  i5i6,  in.4**; 
Leipzig,  i5o3,  i5i4,  i5i5,in-4^; 
et  plusieurs  fois  ailleurs.  L'auteur 
avait  composé  une  Satire  très-vio- 
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lente  contre  le  dominicain  Holâih 
ger;  mais  l'électeur  palatin,  qui 
craignait  les  moines ,  lui  défendit  de 
là  publier.  Reuchlin  ne  voulant  point 
se  donner  aux  yeux  du  publicletort 
d'avoir  écrit  trop  vivement  au  juge- 
ment de  son  protecteur,  substitua 
cette  pièce  h  la  première.  C'est  une 
faible  imitation  de  la  Farce  de  md- 
tre  PatheUn  ;  et  on  la  regarde  com- 
me le  premier  essai  de  comédie, 
composé  à  l'usage  de  la  jeunesse  al- 
lemande. Reuchlin  passe  en  effet  pour 
avoir  le  premier,  en  Allemagne, 
introduit  les  représentations  drama- 
tiques dans  les  collèges.  III.  Ora- 
tio  ad  Alexandrum  FI.  Pimt.  M. 
pro  PhiUppo  Baçanœ  duce  y  Venise, 
1498,  in-8<>.  et  in-ia.  IV.  lÂftr 
çongestorum  de  arie  prœdicandL 

Pforzheim ,  1 5o4  9  in- 4^*  ^*  ^^' 
menta  hébràica ,  Pfordieim,  i5o6, 
in-fol.  Reuchlin  a  donné  aussi  un 
Lexicon  hehnucum.  Ces  ouvrages 
élémentaires  furent  estimés  dans 
leur  temps  ;  maintenant  ils  parais- 
sent bien  médiocres.  VI.  Sepim 
Psahni  pœniteniiales  hebnucè  cm 
f^rammaticd  tralacione  latind^T» 
bingue ,  iSia ,  in-8<*.  C'est  le  pre- 
mier livre  hébreu  ,  imprimé  ei 
Allemagne.  VIL  Defensio  contra 
calumniatores  suos  CoUndenseSy 
Tubingue  ,  i5i3  et  1514?  in'4^* 
VIII.  Rabin  Joseph Hyssopœus Pet- 
pinianensis^Judœorwn  poëta  àd* 
cissimus^ex  hehrtûcd  UngudinU' 
tinam  traductus ,  Tubingue ,  i5ii 
eli5i4,  în-4<>.  IX.  De  artecabê- 
UsHcd  lihri  très ,  flaguenau ,  i5i7 
et  ]53o,  in- fol.  ;dans  différents  Re- 
cueils de  traités  cabalistiques ,  et  k 
la  suite  de  l'ouvrage  de  Galatin  De 
arcanis  cathoUcœ  veritatis.  On  lai 
doit  la  Traduction  de  plusieurs  opos* 
eules  de  saint  Athanase^  d'Hippocrate 
et  d'autres  écrivains  grecs  :  on  en 
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ptuït  voir  le  G^talogue  dans  la  JBîo* 
graphie  des  sayaots  de  Tubiague 
qui  ont  Cultivé  la  littérature  hébraï- 
que ,  par  Cbr.-Fréd.  Schnurrer  , 
Ulm ,  1793  ,  in-80.  Jean-Henri  Mai, 
qui  a  composé  une  yie  de  Reucblin , 
en  latin  9  Dourlach,,  1687,  in-8^. , 
çst  diffus  et  inexact.       L — B — e. 

RED I LLY (  Jean  de)  ,  voyageur 
français  ,  naquit,  en  1780,  d'à* 
ne  famille  noble,  qui  habitait  la  Pi- 
cardie. Dépouillé  de  sa  fortune  par 
suite  des  bouleversements  politiques, 
Reuilij  eut  assez  de  force  d'ame  pour 
travailler  dans  une  imprimerie,  com- 
me correcteur  d'épreuves.  Quand  la 
tranquillité  reparut ,  il  obtint  une 
place,  parvint ,  par  ses  efforts  soute- 
nus, à  fixer  Tattention  du  chef  du 
gouvernement,  et  y  eu  i8oa  ,  fut 
chargé  d'une  mission  en  Russie. 
Après  un  séjour  de  deux  mois ,  il 
quitta  Saint  -  Pétersbourg,  dans  les 
prem ieis  j ours  de  février  1 8a3 ,  et 
partit  pour  la  Crimée,  avec  le  duc 
de  Richelieu ,  qui  venait  d'êtrç  nom- 
mégouvemetlr  d'Odessa.  Durant  son 
séjour  dans  la  capitale  de  l'empire 
russe,  U  avait  reçu  de  grands  témoi- 
gnages d'amitié ,  et  avait  été  traité 
avec  beaucoup  de  bonté.  Son  séjour  en 
Crimée,  dont  nous  ignorons  la  durée, 
ne  lama  pas  dans  son  esprit  de$  son- 
venq^Q^oins  précieux  que  celui  qu'ici 
avait  fait  à  Saint  «Pétershoui^.  «^  Je 
»  finis  en  avouant  avec  reconnais- 
»  sanee ,  dit-il ,  que  le  titre  de  Fran- 
i>  çais  a  été  pour  moi  une  excellente 
»  recommandation  auprès  de  tous 
'  les  militaires  et  de  tous  les  marins. 

*  Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant 
»  des  employés  civils;  je  dois  cepen- 

•  dant  en  excepter  M.  de  Milora- 
»  dovitch ,  gouverneur  de  la  Tauri- 

^  de,  qui  m'a  accueilli  avec  une  bien- 
^  veil lance  particulière.  »  Le  naturà- 
liflte  Pallas  int  aussi  un  des  hommes 
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oui  comblèrent  Beuilly  de  marques 
aintéréts ,  et  auxquels  il  témoigna 
hautement  sa  gratitude.  Aidé  des 
conseils  de  cet  homme  célèbre,  qui 
lui  traça  l'itinéraire  de  son  voyage , 
il  parcourut  la  péninsule  Taurique  ; 
et  passa  même  le  détroit  de  Gafa.De 
retour  en  France,  Reuilly  reçut,  du 
gotiyemement,  la  décoration  delà 
'  Légion  d'honneur,  et  fut  nommé,  en 
i8o5,  auditeur  au  conseil- d'état , 
section  de  marine.  Il  obtint,  eu 
1807  ,  la  sous- préfecture  de  Sois- 
sons,  et  devint ,  en  1808,  correspon* 
dant  de  l'institut  (  classe  de  Htléra- 
*ture  ancienne  ).  Plus  tard  ,  la  Tos- 
cane ayant  été  réunie  à  la  France, 
il  fut  élevé  à  la*préfecture  du  dépar- 
tement de  l'Arno,  fait  maître  de 
requêtes,  et  baron.  Une  maladie  de 
poitrine,  suite  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  un  duel,  le  força  d'al- 
ler prendre  les  eaux  de  Pise.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville ,  le  2^  fév.  1810. 
On  a  de  Reuilly  :  L  Foj^age  en  Cri- 
mée et  sur  les  bords  de  la  mer  iVoï- 
re ,  pendant  l'année  i8o3 ,  Paria , 
1806,  in-8^. ,  avec  cartes ,  planches 
et  vi^ettes.  L'autenr ,  en  revenant 
de  la  Grimée ,  communiqua  ses  ob- 
servations à  Pallas ,  qui  eut  la  bonté 
de  les  corriger  et  die  les  enrichir  de 
ses  notes:  ainsi  on  peut  compter  sur 
l'exactitude  de  ce  livre  |  c'est  le  pre- 
mier qu'un  Français  ait  publié  sur  cet- 
te contrée.  Reuilly  dit  que  la  forme  du 
Voyage  en  Sjrie  et  en  Egjrpte,  par 
Volney,  lui  ayant  paru  réunir  plu- 
sieurs avantages ,  il  l'avait  adoptée. 
On  ne  peut  le  bliuer  d'avoir  suivi 
cette  marche.  ToiKfois  on  aurait  dé- 
siré qu'il  eût  imité  l'exemple  de  J.-R. 
Forster,  qui  a  fait  précéder  ses  ex- 
cellentes ObserçHitions  sur  un  voya* 
ge  autour  du  monde,  d'un  itinéraire 
de  l'expédition.  Par  ce  moyen ,  on 
sait  quels  pays  le  voyagcfbra  vus,  et 
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s  qaeUe  époque  il  les  a  observés. 
Remllytraitesuccessivcmentclelagëo- 

âraphie  et  de  l'histoire  naturelle 
e  la  Crimée,  de  son  histoire  et  de 
json  commerce.  Il  convient  des  em- 
prunts qu'il  a  faits  aux  Voyages  de 
rail  as  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  Russie,  à  la  Description 
de  la  Tauride ,  par  Hablizl;  à  celle  de 
la  Grimée ,  parThoumann  ;  à  THis- 
toiredelaTauride,parSestrencevicz; 
auPrécissur  les  khans  dcCrimée,  par 
M.  Lianglès.  IJ  a  très-habilement  fon- 
du les  divers  matériaux  qu'il  a  joints 
à  ses  propres  observations.  La  lecture 
-^cce  livre  y  écrit  avec  élégance  et  sau^ 
prétention ,  est  amusante  et  instruc- 
tive. Des  médailles  anciennes  et  des 
monnaies  que  Reuiliy  avait  apportées 
de  son  voyage,  ont  donné  lieu  à  la 
publication  de  deux  Mémoires ,  l'un 
-ideMillin ,  l'autre  de  M.  Langlès,  qui 
précèdent  l'itinéraire  tracé  par  Pal- 
fas.  Le  volume  est  terminé  par  un 
Mémoire  sur  le  commerce  de  la  mer 
Woirc,  et  des  Notes  sur  ses  princi- 
paux ports  commerçants  ;  elles  sont 
accompagnées  de  tableaux.  Il  paraît 
que  Reuiliy  avait  composé  un  Mé* 
moire  sur  les  relations  commercia- 
les de  l'Inde  avec  TEuropepar  le  con- 
tinent ;  et  il  y  avait  donné  quelques 
motifs  sur  lia  possibilité  d'une  expé- 
dition par  terre  en  Asie.  CeÇte  pro- 
duction ,  remise  au  chef  du  gouver- 
nement, n'a  pas  vu  le  jour.  La  carte 
est  exacte  et  bien  gravée  :  les  vignet- 
tes rendent  avec  l)eaucoup  de  vérité 
l'aspect  du  pays.  IL  Description  du 
Tibet  y  d'après  Imgelation  des  lamas 
Tongouses  étaSïïs  parmi  les  Mon- 
gols j  traduit  de  V allemand ,  Oi^ec 
'des  notes ,  Paris ,  1808,  un  voh  in- 
80.  (  r,  Pallas  ,  XXXII ,  445.  )  Ce 
petit  ouvrage  est  intéressant;  c'est 
un  des  plus  exacts  que  l'on  possède 
sur  tmc  Contrée  peu  connue.  II I. 
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Notice  sur-  les  trat^aux.  agricoles  ie 
MM.  /.  Brader  et  Danzé  (  dans 
le  Mag,  encjrcl, ,  1807  ,  v .  19  5) 

E~s. 
REUSNER  (  Nicolas  ) ,  jurbcoB- 
suite ,  poète  et  compilateur ,  naquit 
le  a  février  1 545 ,  à  Lœwenberg ,  oh 
Lemberg ,  en  la  Silésie ,  d'une  des 
femillcs  les  plus  distinguées  de  cette 
province.  Il  annonça  de  bonne  heure 
des  dis  positions  peu  communes  pour 
ki  lettres  ;  et  Ton  assure  même  qu'à 
onze  ans  il  faisait  des  vei'slatiosfort 
agréables.  Après  s'être  perfectionné 
dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, il  se  rendit  à  Wittenberg, 
attiré  par  la  réputation  de  MélaïuJh 
thon.  Ce  savant  mourut  avant  l'ar- 
rivée de  Reusiier  en  cette  ville,  où 
celui  -  ci  fit  néanmoins  son  coois 
de  philosophie  ;  et  il  alla  ensuite  êto- 
dier  le  droit  ^  Leipzig,  La  curiôsilé 
le  conduisit ,  en  1 565 ,  à  Augsboorg, 
pour  voir  les  cérémonies  de  la  diète; 
mais-  l'ouverture  de  cette  assemblée 
ayant  été  prorogée  d'un  an,  pour  bc 
pas  rester  oisif,  il  se  chargea  dedoB- 
nef  des  leçons  de  littérature  latine. 
Quelques  pièces  de  vers  qu'il  offrit 
aux  principaux  membres  de  la  diète, 
le  firent  connaître  avantageusement; 
et  le  duc  de  Bavière  le  nomma  pro- 
fesseur de  belles -lettres  au^llép 
qu^l  venait  d'établir  à  Lauio^  >  ^^ 
dont  Reusner  devint  recteur  par  la 
suite.  Il  retourna  *  pour  la  seeon« 
fois, en  1 58a,à  la  dicte d'Augsboiirg, 
et  y  fut  accueilli  par  les  plus  granè 
seigneurs;  avec  les  égaras  que  I'ob 
doit  aux  talents.  L*annéesuivaDte,il 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à  l'o- 
uiversité  de  Bâie^  et  aussitôt  il  f«t 
revêtu  de  la  dignité  d'assesseur  de 
la  chambre  impériale  de  Spre ,  ^ 
nommé  professeur  à  l'académie  a« 
Strasbourg,  où  il  remplit,  pendâDt 
cinq  anS;  la  chaire  des  Institutes> 
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Sa  réputation   ie  fit  appeler  ',   en 
1 589 ,  à  Facademic  de  lena ,  dont  il 
fut  deux  fois^recteur,et  à  laquelle  il  ren* 
dit  d'importants  services.  L'enipereûr 
Rodolphe  II   lui  décerna  la  cou- 
ronne poétique  dans  une  assemblée 
solennelle ,  et  le  créa  comte  palatin. 
Il  fut  député  de  Télectorat  de  Saxe , 
en  iSqS  ,  à  la  diète  de  Pologne ,  où 
les  princes  allemands  formèrent  une 
ligue  contre  les  Turcs.  Reusner  mou- 
rut ,  pendant  son  second  rectorat ,  à 
léna  ,1e  la  avril  1602. Il  fut  inhumé 
dans  un  tombeau  qu'il  s'était  fait 
construire,  et  qu'il  avait  décoré  d'une 
épitaphe  peu  modeste.    Nioeron  a 
donné, dans  le  tome  xxvii  de  ses  Mé- 
moires ,  le  catalogue  de  cinquante** 
trois  ouvrages  de  Heusner  ;  ils  sont 
tous  assez  rares  ,  mais  peu  sont  re- 
cherchés. Ses  compilations   et  ses 
Traités  de  droit  sont  oubliés  ,  même 
en  Allemagne.  Parmi  ses  autres  pro- 
ductions, on  ne  citera  que  celles  qui 
]>euyent  enoore  mériter  l'attention 
des .  curieux  :  I.   Déscriptio  oppidi 
Zavingœ  ad  Danuhium ,  additis  in 
jine   aUquot    elogiis  ,    Lauingen  , 
1567  ,  iu-4***   IL  Frincipum  et  du- 
cum  Fenetorum  liber,  ibid.  1579, 
1x1-8°.  III.  PoVyànthea  siveParadi-- 
suspoeticus,   Baie  ^   ^^19^  in-8'^. 
Cette  compilation  est  divisée  en  sept 
livres  :  le  Verger  ,  le  Parterre  ,  la 
Métairie,  le  Jardin,  la  Volière,  le 
Vivier  et  la  Grotte.  IV.  Hodœpo- 
ricorum  siue  itinerum  totius  ferè 
otbis  libri  septem,  ibid. ,  1 58o ,  in-8<*. 
ti'ès-rare.  Freytâg  a  donné  la  descrip- 
tion de  ce  Recueil  vra'iment  intéres- 
sant y  dans  VAdparatus  Utterarius. 
Ui ,  .370-90.   Il  renferme  soixante 
et  quinze  Voyages  d'auteurs* anciens 
et  modernes  ,  tous  en  vers ,  excepté 
ceux  de  Pétrarque  dans  la  Palestine , 
et  de  Félix  Petancius  dans  la  Turquie. 
Y.  EmhUmatum  libri  if  y  et  Agal 
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matum  sive  emblematum  sacrorum 
liber  unus  ;  accesserunt  sîemmatum 
sive  arrnorunt   gentilitiorum  libri 
très  ,  Francfort,  i58i ,  in-S^.  ;  re* 
cueil  digne  de  l'attention  des  ama- 
teurs ,  à  cause  des  belles  estampes 
en  bois  de  Virgile  de  So)is ,  et  de 
Jqst  Amon.  Vï.  Icônes  senimagines 
worum  liiteris  iUustrium ,  quorum 
fide  et  doctfind  religionis  et  bona^ 
mm  litterarum  studio  ,  nostrd  pa^ 
trumque  memorid  ,  in  Germaniâ 
prœsertim ,  in  integrum  sunt  resti- 
tutu  i  additis  eorumdem  elogiis  di- 
versorum  auctorum  ,   Strasbourg , 
1587  ;  ibid. ,  i5(jo,  in-8°.  C'est  un 
Recueil  de  cent  portraits  (  y  com- 
pris celui  de  Reusner ,  le  premier  en 
tête  ) ,  dessinés  et  gravés  en  bois 
par  Tobie  Stimmet ,  excellent  artis- 
te. Reusner  a  mis  un  distique  au  bas 
de  chaque  portrait ,  et  l'a  fait  suivre 
de  rcpitaphe  monumentale  du  per- 
sonnage,en  style  lapidaire,  ou  d'une 
courte  notice ,  tirée  de  Paul  Jove,  de 
Théod.  de  Bèze ,  etc. ,  accompagnée 
d'éloges  en  vers  ,  extraits  de  divers 
auteurs  dont  il  donne  la  liste.  Vil. 
Icônes  sive  imagines  vivœ  litteris 
clarorum  niirorum  Italiœ  ,    Grœ- 
cicB  y  Germardce  ,   Galliœ  ,   An- 
glice  ,  Hungarias  ,  cum  elogiis  va- 
riis,  Baie  ,  1589  ,  in-8*».  Ce  yolume 
contient  quatre -vingt  et  onze  por- 
traits ,  gravés  par  le  même  artiste. 
Il  est  moins  rare  en  France   que 
le  précédent  ,  avec  lequel  Niceron 
parait  l'avoir  confondu;  mais  tous 
les  deux  méritent  paiement  d'être 
recherchés  par  les  amateurs.  VIII. 
Mnigmdtologia  seu  syMoge  œnig- 
matum  et  gryphorwn  convivaUum , 
Strasbourg ,  1589  '  i?"8<^»  5  compi- 
lation singulière.  IX.  Operapoëtiçay 
lena ,  i593,  in-80.  Ce  volume  ren- 
ferme des  élégies  ,  des  sylvcs  ,  des 
épigrammes ,  dont  un  livre  d'épi- 
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grammes  grecques  y  des  odes ,  des 
e'podes  ,  des  ëpiires  ,  et  plusieurs 

goèmes.  Les  meilleures  pièces  de 
eusner  ont  été  inse'rees  dans  le  tome 
vdes  DeUciœ  poëtar.  gemumorum, 
X.  Orationes  panegjrricœ ,  lena, 
1595,  a  vol.  in-8«.  î  le  premier  con- 
tient quinze  discours  sur  des  sujets 
de  morale ,  et  le  second  quinze  sur 
Tutilité  de  la  jurisprudence  et  les 
différentes  méthodes  d'étudier  cette 
science.  XI.  Epistolarum  turdca^ 
mm  variorum  auctonim  Ubri  xir, 
Francfort,  i548,in-4«.  Xll.  De 
Mrbibus  germanice  Uberis  swe  impC" 
rialibus  Ubri  duo  ;  inifuibusprœter 
earum  descriptiones  ^  variorum  auc- 
torum  le^ntur  elogia,  ibid. ,  i6oa, 
in-8<*.  aIIL  ^nagrammatogra' 
phia ,  accessit  Guil.  Blanc  UbeUus 
de  ratione  anagrammatismi,  léna, 
160a,  in-So.  XIV.  Narrationes  re- 
rum,  memorabilium  in  Panfionid 
sub  Turcarumimperatôribusàcaptd 
ConstantinopoU  usque  ad  ann,  1 5oo 
gestarum  ,  Francfort ,  i6o3 ,  in-4«>. 
On  peut  consulter,  pour  de  plus  fi;rands 
détails  ,  les  Mémoires  de  Niceron. 
Le  Portrait  deNic.  Reusncr  fait  par- 
tie du  tome  i«r.  de  la  BibUoth.  cal- 
cographica  de  3. 'J.Boisssird.  W-s. 
REIJSNER  (  Elie  ) ,  antiquaire 
ethistoricu,  néàLemberg,  en  i555, 
était  frère  du  précédent.  D'une  san- 
té délicate ,  mais  doué  d'un  esprit 
actif,  il  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  l'étude,  fréquenta  les  académies 
de  W^ttemberg,  Strasbourg  et  Bâîe, 
et  fit  de  grands  procrès  dans  les 
langues  anciennes  ,  l'histoire  ,  la 
politique  et  les  sciences  naturelles. 
En  iSgi ,  il  fut  admis  au  nombre 
des  professeurs  de  l'académie  de 
léna  ,  pour  la  philosophie.  Il  reçut, 
la  même  année ,  le  grade  de  licencié 
en  médecine  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
ftt'il  ait  jamais  pratiquécctart.  L'en- 
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seignemeni  ^  et  le  travail  èa  caUnct, 
suffirent  pour  occuper  tous  ses  ins- 
tants. Quelques  années  avant  sa  mort, 
il  composa  son  épitaphc,  el  la  fit 
graver  sur  la  pierre  qui  devait  re- 
couvrir son  tombeau.  11  termina  sa 
carrière  honorable  et  paisible,  à  léna, 
le  I«^  octobre  i6ia.  Ses  ouvrages, 
dont  on  trouve  une  liste  assez  éten* 
due,  mais  incomplète  et  inexacte, 
dans  le  Recueil  de  J.  Gasp.  Zeumer, 
Fitœ  prof  essor,  academ,  lenensis 
(  pars  IV,  p.  55  )  ,  sont  tombés 
dans  l'oubli.  Jjes.  principaux  sont  : 
I.  Genealogicon  romamim  de  fana' 
liis  prœcipuis  regum ,  princ^pum, , 
Cœsarum^imperatonan,  conûdumf 
etc. ,  Francfort ,  Wechel ,  1 690^, 
in  fol.  C'est  une  compilation  que 
Lenglet  Dufresnoy  trouvait  bonne  et 
qu'on  pourrait  peut  être  encore  con- 
sulter utilement.  II.  Opus  genealo- 
gicum  catholicum  de  prmdpuis  fur 
mihis  imperatorum  ,  regum ,  prith 
cipum ,  aUorumque  orbis  christiad 
proeerum  ,  ibid.,  1592 ,  in  fol. III. 
Ephemerides  sive  Diarium  in  quo  et 
epitome  omnium  fastorum  et  ann»- 
lium  tàm  sacrorum  quàm  profano- 
rum  ,  ibid. ,  iSq^ï,  in-4*'-  IV.  Ge- 
nealogia  regum  ,  electorum  ,  dti^ 
cumj  etc. ,  qui  origines  suas  à  PHi- 
teckindo  deducunt ,  léna  ,  1577  , 
in  fol.  —  Jérémie  Reusiter  ,  frère 
des  deux  précédents ,  et  éditeur  des 
Emblemata  ethica,  physicay  hb- 
torica  et  hiero^lyphica,  et  des  Stem- 
mata  seu  arma  gentilitia  d'Etîe, 
fut  conseiller  du  prince  de  Liegnitz , 
publia  un  Traite  De  usurpaiMûm- 
bus  y  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
deux  autres  Jérémie  Rxitsner  ,  ju- 
risconsultes ,  et  natifs  de  Lœwen- 
berg  comme  lui ,  connus  aussi  par 
quelques  écrits ,  l'un  né  en  1 557  , 
mort  en  i594  ;  l'autre  né  en  iSgo , 
mort  en  i653.  W — s. 
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RÊVAI  (Nicolas) y  savant  boB- 
grois,  né  en  i75i  ,  religieux  des 
Écoles  pies  y  professeur  de  litteVature 
à  l'université  dePeçth ,  est  mort  dans 
la  même  ville  y  le  i«r.  avril  1807. 
Le  Recueil  de  ses  ouvrages  a  paru  à 
Raab  ,  en  1787.  Il  était  poète  ,  phi- 
lologue et  grammairien;  ses  poésies 
sont  inégales,  et  l'on  n'y  observe 
pas  toujours  ce  génie  qui  caractérise 
le  vrai  poète.  Parmi  ses  ouvrages  6n 
prose ,  on  peut  remarquer  ses  uinti- 
quités  hongroises ,  et  sa  Grammaire 
hongroise,  ou  Elahoratior  gram^ 
ntatica  hungarica  ,  ad  genuinam 
patrii  sermonis  indolem  jideUt^ 
exactUy  affiniumque  Unguarum  ad- 
minicuiis  locupletiùs  iUustrata  , 
Pestby  i8o5,  1  vol.  in -4**.  C'est 
Bévai  qui  a  principalement  répandu 
en  Hongrie  l'esprit  de  recherches  et 
de  critique ,  qui  distingue  depuis 
quelque  temps  les  savants  de  ce  pays. 
Voyez  un  article  de  M.  Beroni,  dans 
le  Mercure  étranger ,  en  i8i3  ,  n^. 
6.  C— u. 

RËVEL  (Jean),  fils  de  Gabriel 
Revel,  peintre  qu'employait  Lebrun, 
naquit  à  Paris  ,  le  0  aoât  1684.  Il 
Tint  à  Lyon,  en  1710  ,  et  ne  tira 
qne  de  faibles  ressources  de  %t$  por- 
traits et  de  ses  tableaux  d'histoife  ; 
mais  il  appliqua  bientôt  ses  talents 
à  la  fabrique  des  étoffes  de  soie.  Il 
ne  dédaigna  pas  de  se  faire  dessina- 
teur ;  et  ses  travaux  ont  fait  époque 
dans  l'histoire  des  manufactures. 
Joubert  de  LUiberderie  en  parle  sur 
un  ton  qui  paraît  trop  élevé  ,  dans 
la  préface  de  son  Dessinateur  pour 
les  fabriques  d*  étoffes:  mais  cela  te- 
nait au  nïépris  déplacé  que  l'on  affec- 
tait assez  souvent  pour  tout  ce  qui  se 
rattachait  anx  arts  mécaniques.  C'est, 
dk  Pernettt ,  à  Revel  qu'on  est  re- 
devable des  points  rentrés  pour  faire 
les  coulejors  :  cet  art  consistée  mé- 
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ler  les  soies  dont  les  nuances  cou- 
pent trop.  C'est  encore  lui  qui  a 
trouvé  le  secret  de  placer  les  om- 
bres du  même  coté  ,  et  de  produire 
de  vrais  tableaux  sur  les  étoffes.  Re- 
vel mourut ,  le  5  décembre  1751. 
'  A.  B — ^T, 

REWBELL  (  Jean-Baptiste  )  , 
oéà  Colmar ,  en  1 7  46,  était  avocat  au 
conseil  souverain  d'Alsace ,  et  bâto- 
nier  de  son  ordre ,  avant  la  révolu- 
tion :  il  en  embrassa  très-vivement 
le  système  ,  et  fut  député  aux  états- 
généraux  par  le  tiers- état  de  sa  pro- 
vince. Dès  son  arrivée  à  Paris ,  il  se 
lança  sans  réserve  dans  le  parti  le  plus 
violent,  et  manifesta  un  républicanis- 
me prononcé ,  mais  en  même  temps 
une  politique  présomptueuse  ,  em- 
portée ,  tranchant  toutes  les  ques- 
tions au  lieu  de  les  résoudre ,  et ,  par 
cette  raison,  plus  propre  à  constituer 
le  despotisme  qne  favorable  k  la  li- 
berté dont  il  s'annonçait  comme  un 
des  plus  fervents  apôtres.  On  sait  que 
,  la  première  question  débattue  dans 
la  chambre  du  tiers«éfat ,  fut  celle 
de  savoir  si  les  délibérations  des 
trois  ordres  auraient  lieu  dans  une 
seule  assemblée.  Rewbell  soutint  l'af- 
firmative, mais  sans  se  faire  remar- 
quer par  aucune  adresse  dans  la  dis- 
cussion. On  fit  assez  peu  d!attentioaii 
à  loi ,  avant  l'établissement  des  co- 
mités que  l'assemblée  forma  sous  le 
prétexte  apparent  de  préparer  ,ses 
travaux  ,  mais,  dans  la  réalité, pour 
paralyser  le  gouvernement  du  roi, 
s'emparer  de  ses  attributions ,  et  en 
faire  une  simple  machine  exécutan- 
te. Le  nombre ,  la  nature  et  l'espèce 
de  ces  comités ,  sans  y  comprendre 
les  clubs ,  qui  étaient  aussi  de  terri- 
bles comités^,  sont  des  points  capi- 
taux sur  lesquels  l'histoire  de  la  ré- 
volution ne  manquera  pas  de  s'éten- 
dre :  noiis  ne  devons  parler  y  dans 
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cet  article ,  qae  du  comité  qae  pro- 
posa Rewbell ,  de  coucert  avec  son 
collègue  Robespierre.  Pour  déjouer 
ce  qu'ils  appelaient  les  per&dies  et 
les  trahisons  de  la  cour ,  ils  en  vou- 
laient un  qui  eut  la  mission  spéciale 
de  décacheter  les  lettres  suspectes  : 
quelques  personnes  accueillirent  cette 
lâche  motion  par  des  applaudis- 
sements ;  toutefois  il  est  juste  de 
dire  qu'elle  excita  l'indignation  de 
la  pluralité  de  l'assemblée,  même 
des  révolutionnaires  les  plus  fou- 
gueux :  Mirabeau  surtout  la  cou- 
vrit d'opprobre.  Sans  doute  des 
despotes  ombrageux  ont  pu  pren- 
dre de  pareilles  mesures  ;  mais  on 
n'en  a, pas  vu  d'assez  déboutés  pour 
l'avouer  a  leurs  sujets  :  cependant 
comme  aucune  idée  tyrannique  ne 
devait  être  perdue  dans  la  révolution, 
la  motion  de  Rewbell  fut  reprise 
et  mise  à  exécution.  Après  le  i  o 
août ,  la  commune  de  Paris  envoya 
publiquement  des  commissaires  à  la 
poste ,  pour  décacheter  les  lettres 
suspectes.  Au  surplus  ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  Rewbell ,  qui 
devait  un  jour  arriver  au. plus  haut 
degré  de  réchelle  révolutionnaire  , 
montrât  des  talents  dignes  d'une  telle 
fortune.  Pendant  tout  le  règne  de  la 
constituante-,  il  n'en  déploya  que 
de  médiocres  ;  mais  il  prit  part 
à  presque  toutes  les  délibérations 
qui  attaquaient  le  plus  violemment 
la  monarchie:  il  fut  un  des  pre- 
miers à  élever  la  question  de  sa- 
voir si  les  décrets  de  l'assemblée  , 
considérée  eomme  constituante ,  de- 
vaient être  soumi»à  la  sanction  ;  et  il 
soutint  la.  négative»  Beaucoup  de 
personnes  pensaient  que  la  déclara- 
tion des  ^droits  tie  pouvait  être  que 
l'initiative  de  l'anarchie,  dans  un  pays 
surtout  où  l'on  voulait  conserver  le 
gouver&ement  monarchique*:  Rew* 
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ftU  fut  un  des  partisans  les  pUis  dé- 
terminés de  cette  déclaration  ;  et  il 
combattit  Mirabeau  qui ,  pour  ne 
pas  se  faire  suspecter  d'aristocratie, 
n'osait  pas  précisément  r^i^ter  ce 
système  dangereux^  mais  disait  que 
si  l'on  voulait  absolument  faire  une 
telle  déclaration,  ce  qu'il  croyait  fort 
inutile  ,  il  ne  fallait  s'en  occuper 
qu'après  Tachèvement  de  l'acte  con- 
stitutionnel ,  dont  elle  devait  être  le 
corollaire  et  non  pas  le  préambule. 
Les  princeis  allemands  possessionnés 
en  Alsace  étaient ,  avant  la  révolu- 
tion, les  plus  utiles  clients  de  Rew- 
bell :  dès  qu'elle  eut  commence,  son 
cours,  il  devint  leur  adversaire  le 
plus  prononcé;  le  i8  septembre  et 
le  9  octobre  1789,  il  les  {teignit 
comme  autant  de  petits  tyrans ,  qui 
étaient  le  fléau  de  sa  province,  et  il 
demanda  leur  spoliation  :  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  trouva  l'occa- 
sion de  les  attaquer ,  il  tint  le  même 
langage.  On  sait  que  la  cause  de  ces 
princes  occupa  beaucoup  les  politi- 
ques ,  et  qu'elle  donna  lieu  à  des 
explications  très-sérieu^es^entre  l'em- 
pereur d'Allemat^ne  et  le  gouverne* 
ment  français.  Rewbell  voulait  qu'il 
ne  fut  point  question  de  négociations 
dans  cette  adaire ,  et  qu'eu  Alsace , 
ce&  princes  fussent  assimilés  aux  pos- 
sesseurs français ,  et  ne  pussent  pré- 
tendre à  aucune  indemnité.  Le  14 
octobre,  il  combattit  vivement  la 
mise  en  liberté  du  baron  de  Bezen- 
val ,  et  profita  de  la  discussion  éle- 
vée à  ce  sujet ,  pour  demander  la 
formation  d'un  comité  des  recher- 
ches ,  institution  honteuse  ,  qui  fut 
bientôt  établie ,  et  dont  il  fut  un 
des  membres.  Le  caractère  emporté 
de  Rewbell  semblait  devoir  le  rendre 
étranger  aux  méditations  de  finance; 
il  s'en  occupa  cependant^  mais  en 
suivant  un  systçmie  plus  ^propre  à 
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tonrmentci'  les  contribuables  qu'à 
remplir  le  trésor  public.  Le  19  de-' 
cembre,il  essaya  défaire  rejeter'  tdus 
les  plans  financiers  qui  avaient  été 
indiques  ,  et  proposa  d'y  substituer 
un  emprunt  forcé  sur  tons  les  pos- 
sesseurs de  nume'raire  ,  et ,  pour  en 
obtenir  la   rentrée,  de  contraindre 
les  notaires  à  donner  un  état  des  es- 
pèces qu'ils  auraient  inventoriées  : 
mais,  comme  cette  mesure  ne  pou- 
vait être   que  fort  incomplète,    il 
demanda  qu'en  outre  on  chargeât 
les  municipalite's  d'trbitrèr  la  quo- 
te-part que  chaque  propriétaire  de- 
vrait verser  dans  l'emprunt.  Lors- 
qu'au mois  de  décembre  1789,  il  fut 
qneslionde  régler  l'état  civil  des  Juifs, 
une  grande  partie  de  l'assemblée  , 
notamment   des  révolufionnaires  , 
se  déclara  en  leur  faveur  :  Rcwbell 
se  montra  l'adversaire  impitoyable 
des  malheureux  Israélites.  Il  avança 
qu'en  Alsace  surtout ,  cette  classe 
d'hommes  était  généralement  pros- 
crite ,  et  que  le  prétendu  bienfait 
qu'on  réclamait  pour  eux,  ne  pour- 
rait que  les  compromettre.  Le  décret 
qui  les  plaçait  dans  la  catégorie  des 
autres  citoyens  ,  ayant  passé ,  mal- 
gré ses  réclamations  ,  il  revint  à  la 
charge  ,  peu  de  temps  après,  pour 
le  faire  rapporter,  mais  ne  put  y 
parvenir.  Pendant  toute  la  session , 
il  suivit  son  plan    de  destruction 
de  l'autorité  royale.  Au  commence- 
ment de  1790,  il  demanda  que  les 
pouvoirs  des  commissaires  du   roi 
fussent  diminués.  Quand  ondiscutala 
question  de  savoirà  qui  serait  dévolu 
le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix  , 
Rewbell  soutint,  avec  opiniâtreté,  que 
ce  droit  devait  appartenir  aux  seuls 
représentants  de  la  nation*  ;  et  parmi 
ces  représentants ,  il  refusait  de  re- 
connaître le  roi ,  auquel  on  ne  don- 
nait que  ta  simple  qualité  de  premier 
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magistrat,  sous  la  dénomination  de 
chef  suprême  du  pouvoir  exécutif 
(i^,  A  cette  époque  ,  l'opinion  gé- 
nérale en  Alsace  n'était  point  fa- 
vorable à  l'assemblée.    La  spolia- 
tion du  clergé  y  passait  pour  une 
mesure  inique  ;  et  s'il  faut  en  croire 
Rewbell ,  elle  avait  donné  lieu  à  plu- 
sieurs  protestations  ;   il  les  dénon- 
ça avec  aigreur  ,  ainsi  que  les  fana- 
tiques et  les  aristocrates  qu'il   en 
supposait  les  instigateurs  :   il  nom- 
ma même    le   cardinal  de  Rohan, 
l'accusa  de   manœuvres  coupables 
en  ce  genre ,  et  proposa  qu'il  fût 
mandé    à   la    barre    pour    y   être 
interrogé   sur  sa   conduite  ,    quoi- 
qu'il fût  membre  de  l'assemblée.  Par 
amour  pour  les  assignats,   il  eut 
l'absurde  prétention  de  vouloir  dé- 
créditer l'or  et  l'argent ,  en  faisant 
la  singulière  motion ,  que  les  espèces 
métalliques  ne  pussent  être  admises 
en  paiement  des  domaines  nationaux, 
et  que  ces  paiements  fussent  faits  ex- 
clusivement avec  le  nouveau  papier, 
qui  certainement  n'avait  pas  besoin 
d'une  mesure  législative  pour  jouir 
de  ce  privilège.  Rewbéll  demanda 
que  la  culture  du  tabac  fût  libre ,  et 
que  les  impôts  sur  cette  substance , 
l'un  des  moins  oppressifs  que  le  fisc 
ait  pu  imaginer  ,  fussent  diminués 
chaque  année,  et  définitivement  abo- 
lis. En  1791  ,  il  poursuivit  les  prê- 
tres insermentés  ,  et  sollicita   leur 
remplacement.  A  cette  époque  ,  il 
recommença  ses  attaques  contre  les 
princes  allemands,  et  fil  passer  à  un 
ordre  du  jour  au  moins  impolitique, 
s'il  n'était  pas  insultant ,  sur  une 

(i)  Gptte  qnaliflcattaxi  étrange  cbev  une  nation qnî 
voulait  couseiTcr  ]e  gonverneiucut  monarcliiqne  ,  Fat 
proposée  et  soutenue  par  Thonrct,  ou  nom  du  co- 
tuité  rie  constitution;  et  cependant  Tbourct  était 
aussi  liabile  qu'instruit ,  et  l'un  des  membres  les  plus 
distinraés  de  rassemblée.  Ramave  le  combattit,  et 
fit  déclarer  qa«  le  roi  élaitle  représentant  hénidî- 
taire  de  la  nation. 


43o  REW 

réclamation  trift*modérëe  de  l'empe- 
reur d*  AUemagne  en  leur  fyyear  :  il 
s'opposa  ensuite  à  ce  qu'on  iiyrât  au 
gouyemement  autrichien  trois  par- 
ticuliers réf  ugiésen  France,  et  quel'on 
réclamait  comme  contrefacteurs  des 
billets  de  la  banque  de  Vienne.  Revr* 
bell  fut  un  des  députés  de  l'extrême 
gauche  ,  qui  sollicitèrent ,  avec  le 
plus  d'acharnement ,  une  loi  contre 
l'émigration;  et  on  l'entendit  apos- 
tropher Mirabeau  ,  qui  jurait  de  dé- 
sobéir à  une  pareille  loi ,  si  jamais 
elle  était  portée  :  il  s'était  déjà  plu- 
sieurs fois  trouvé  opposé  au  député 
de  Provence  ,  et  toujours  avec  une 
assurance  beaucoup  au-dessus  de 
ses  forces.  Ce  fut  lui  qui,  le  i5  mai 
1791  ,  après  une  discussion  très- 
animée  et  souverainement  impoliti- 
que,  lit  rendre,  sur  les  colonies,  une 
loi  portant  que  leurs  assemblées  res- 
teraient organisées  telles  qu'elles  l'é- 
taient; mais  qu'à  l'avenir  les  gens 
de  couleur  nés  de  pères  et  de  mères 
libres ,  auraient  le  droit  d'y  être  ad- 
mis à  l'égal  des  blanc^.  Rewbell  eut 
pour  auxiliaires  dans  celte  discus- 
sion, qui  doit  occuper  une  place 
importante  dans  l'histoire  des  colo- 
nies, ses  collègues  Lafayette  ,  de  La 
Rochefoucauld  ,  de  Tracy,  Dupont , 
Grégoire ,  Pélhion  ,  Robespierre  et 
quelques  autres.  Les  trois  derniers 
qu'on  vient  de  nommer ,  prirent  le 
parti  des  hommes  de  couleur ,  avec 
une  chaleur  incroyable  :  Barnave  les 
combattit  de  tous  ses  moyens ,  en 
demandant  qu'on  s'en  tint  au  décret 
précédemment  porté ,  et  qu'il  ne  fut 
rien  statué  de  législatif  sur  les  colo- 
nies y  que  sur  l'initiative  des  colons. 
Cette  discussion  mit  le  feu  à  Saint- 
Domingue  ,  déjà  livré  aux  violences 
révolutionnaires;  les  gens  de  couleur, 
se  voyant  soutenus  ,  se  soulevèrent 
contre  les  blancs;  les  nègres  esclaves 
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s'en  mêlèrent ,  assassinèrent  leurs 
maîtres,  brûlèitnt  leurs  habitations, 
et  firent  de  Saint  Domîngue  un  théâ- 
tre d'horreurs.  Environ  trois  mois 
après ,  Barnave  vint  à  bout  de  faire 
rappor|er  ce  décret  :  mais  il  n'était 
plus  temps  ;  la  colonie  était  perdue 
sans  ressource.  Dans  la  matinée  du 
21  juin  1791 9  lorsque  l'assemblée, 
formée  à  peine  du  quart  de  ses  mem- 
bres ,  délibérait  sur  le  départ  du  roi , 
Reiivbell  voulait  que  le  marquis  de 
Lafayette  fût  appelé  pour  rendre 
compte  des  masures  qu*il  avait  dû 
prendre  pour  empêcher  ce  départ, 
et  il  ût  entendre  que  le  général  pou- 
vait l'avoir  favorisé.  Alors  La- 
fayette  parcourait  les  rues  de  Paris , 
au  milieu  des  cris  de,  à  bas  Lafajrette 
et  de  vive  Lafayette!  La  motion  de 
Rewbell ,  dans  une  pareille  circons* 
tance,  pouvait  faire  égorger  le  géné- 
ral par  la  populace ,  que  le  club  des 
Gordeliers  mettait  en  mouvement  de 
toutes  parts*  Barnave  fit  voir  com- 
bien la  soupçonneuse  proposition  de 
son  collègue  était  dangereuse  :  aussi 
fut-  elle  repoussée  par  un  assentiment 
unanime.  Le  motionnaire  ne  put  la 
développer.  Au  mois  d'août ,  peu  de 
temps  avant  la  fin  de  la  session  ,  H 
fit  un  véritable  appel  à  la  guerre,  en 
demandantque  les  troupes  françaises 
occupassent  les  gorges  de  Porentrui. 
Rewbell  aurait  voulu  que  les  députésà 
la  constituante  pussent  faire  partîede 
l'assemblée  législative,  et  il  parla  avee 
chaleur  ^ur  cette  question ,  qui ,  si 
elle  eût  été  résolue  affirmativement , 
aurait  au  moins  changé  le  coursde  la 
révolution.  Après  la  session,  Rewbell 
fut  nommé  procureur-syndic  du  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  où  il  fut  en- 
core le  propagateur  des  principes  ré- 
publicams«  Après  le  lo  août ,  il 
contint  l'efTervescence  que  cette  mal' 
heureuse  journée  avait  fait   nai- 
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trt,  et  fat  députe  par  son  dépar- 
tement à  la  Convention  nationale, 
ou  il  développa  ses  opinions  ré- 
volutionnaires,  avec  une  nouvelle 
énergie  y  et  recommença  ses  dénon- 
dations  contre  les  aristocrates^  et 
tojus  ceux  qui  étaient  supposés  les 
amis  delà  royauté;  contre  le  marquis 
de  Toulongeoo ,  entre  autres ,  qu*ii  fit 
décréter  d'accusation  :  il  essaya  ce^ 
pendant  de  soustraire  la  Convention 
à  Tinfluence  de  la  commune  de  Pa- 
ris, qui  l'entraînait  chaque  jour  dans 
une  série  de  crimes  épouvantables. 
Rewbell  se  plaignit  de  l'espèce  d'ini- 
tiative que  cette  commune  prenait 
sur  toutes  les  délibérations  ;  et  il 
parut  en  cela  se  rapprocher  du  parti 
Girondin  :  mais  il  s'en  sépara  dans 
le  procès  du  roi,  a  flaire  dont  ce  parti 
aurait  voulu  se  débarrasser.  Les  ac- 
cusations les  plus  odieuses  et  les 
moins  motivées  retentissaient  cha- 
que jour  à  la  tribune  contre  ce  mal- 
heureux prince  :  Bewbell  y  ajouta  de 
nouveaux  griefs,  exigea  qu'ils  fis* 
sent  partie  de  l'accusation ,  et  que  le 
royal  accusé  fut  jugé  sans  désempa» 
rer.  Cependant  les  circonstances  em- 
pteherent  qu'il  ne  coopérât  au  der- 
nier des  crimes  :  il  avait  été  envoyé 
à  Ma'ience ,  en  qualité  de  représen- 
tant du  peuple ,  et  pouvait  garder  le 
silence  dans  cette  odieuse  affaire  ; 
mais  il  voulut  y  participer  ,  au- 
tant qu'il  était  en  lui ,  et  adressa  une 
lettre  à  la  Convention,  où  l'on  trouve 
ce  passage:  «Nous  sommes  entourés 
>  de  morts  et  de  blessés  ;  c'est  au 
»  nom  de  Louis  Capet ,  que  les  ty- 
»  rans  égorgent  nos  frères ,  et  nous 
»  apprenons  que  Louis  Capet  vit  en- 
»  core  !  »  Pendant  le  siège ,  son  col- 
Ugue  Merlin  de  Thionville  et  lui 
avaient  adopté  les  formes  militaires , 
et  laissé  trpitre  de  longnes.et  épais- 
*^  moqstacheé.  Lors  de  la  reddition 
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de  la  place,  ils  jurèrent  qu'ils  ne  les 
quitteraient  pas  que  Maïence  ne  fdt 
reprise....  Rev^bell accompagna  dans 
laVendéela  garnison  decette  ville,  qui 
périt  presque   tout  entière  dans  le 
pays ,  mais  après  avoir  fait  essuyer 
aux  insurgés  des  pertes  qu'ils  ne 
put^ent  réparer.   Re-wbell  se  mon- 
tra le  défenseur  de  l'inepte   géné- 
ral Rossignol,  espèce  de  brigand 
en  uniforme  ,  qui  avait  été  desti- 
tué ,  et  demanda  sa  réintégration  , 
qu'il  n'obtint  pas.  Il  fut  très-vive- 
ment accusé  ,  en  pleine  assemblée , 
de  s'être  approprié  l'argenterie  et 
autres  effets  de  l'électeur  de  Maïence: 
cette  dénonciation  fit  beaucoup  de 
bruit  ;  il  la  repoussa  audacieuse- 
ment,  et  obtint  l'ordre  du  jour.  Bien- 
tôt, épouvanté  du  terrible  ascendant 
que  prenait  Robespierre,   Rewbell 
eut  l'adresse  de  se  faire  donner  des 
missions  pendant  presque  tout  le 
règne  de  fa  terreur  ;  et  l'on  ne  dit 
pas  qu'il  y  ait  commis  les  cruautés 
reprochées  à  un  si  grand  nombre 
de  ses  collègues  :  il  garda  le  silen^ 
ce  pendant  la    crise  qui    précéda 
le  9  thermidor ,  et  ne  défendit  ni 
n%ccusa  Robespierre.  Après   cette 
journée ,  il  se  jeta  dans  le  parti  ther- 
midorien ;  et  les  Jacobins  ne  trouvè- 
rent plus  dans  leur  collègue,  qu'un 
ennemi  qui  allait  les  poursuivre  à 
outrance  :  il  attaqua  d'abord  la  cor- 
respondance de  leurs  clubs ,  en  fit 
voir  les  dangers  .  et  mit  sous  les 
yeux  de  l'assemblée  les  malheurs 
dont  ces  factieux  avaient  été  cause. 
Lors  du  procès  de  Carrier,  dont 
il  fut  un  des  accusateurs  ,  il  les 
traita  encore  avec  moins  de  mé* 
nagement.  Laggrande  terreur  avait 
cessé  :  un  attroupement  de  trois  ou 
quatre  mille  hommes  ,  formé  par 
l'indignation  universelle ,  et  parti  du 
Palais-Royal  et  des  rues  adjacentes^ 
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avait  attaqué  les  clabistes  dans  le 
lieu  de  Ictirs  séances  ,  et  les  en  araic 
chassés.  Cependant  ils  y  étaient  re- 
venus, ayant  à  leur  tête  une  dou- 
zaine de  conventionnels  :  mais  un 
nouvel  attroupement  entourait  leur 
salle  ;  le  sanig  allait  couler  :  la  force 
armée  intervint ,  et  la  salle  fut  enco- 
re une  fois  évacuée.  Le  lendemain , 
les  députés  jacobins  dénoncèrent  ce 
fait  ,   et    demardërent  vengeance* 
Rewbell  fut  chargé  d'un  rapport  sur 
cette  affaire:  Ips  clubistes  croyaient 
qu'il  leur  serait  favorable;    voici 
comme  il  réalisa  leur  espérance  : 
ft  Oh  la  tyrannie  s'est  elle  organisée  ? 
»  Aux  Jacobins.  Qui  a  couvert  la 
»  France  de  deuil ,  porté  le  déses- 
V  poir  dans  les  familles ,  peuplé  la 
y>  république  de  bastilles  ,  rendu  le 
T>  régime  républicain  si  odieux  qu'un 
»  esclave  courbé  sous  le  poids  des 
»  fers  eût  refusé  d'y   vivre  ?   Les 
^  Jacobins.  Si  ,vous  n'avez  pas  le 
»  courage  de  vous  prononcer  en  ce 
w  moment ,  vous  n'avez  plus  de  ré- 
»  publique ,  parce  que  vous  avez  des 
»  Jacobins.  »  L'orateur  justifia  en- 
suite les  insurgés  ,  et  brava  les  in- 
jures que  ses  collègues  de  la  monn- 
gne  ne  lui  ménagèrent  pas  :  la  Gon-^ 
vention  adopta  ses  conclusions ,  et 
décréta  que  le  club  serait  provisoire- 
ment fermé.  Il  le  fut  définitivement, 
•  quelque  temps  après  ;  le  local  qu'il 
occupait  fut  démoli.  A  celte  époque, 
Rewbell  fut  nommé  président^  et 
il   obtint ,   parmi    ses    collègues  , 
plus    d'influence   qu'il    n'en    avait 
eu  jusqu'alors  :  il    fut   envoyé  en 
Hollande  ,  avec  Sieycs^  pour  traiter 
de  la  paix  avec  cette  republique.  On 
sait  qu'avant  de  se^dissoudre ,   la 
Convention  décréta  que  les  deux  tiers 
de  ses  membres,  feraient  partie  des 
deux  Conseils ,  et  qu'elle  s'en  réserva 
le  choix.  Re'wbell  fut  du  nombre  des 
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élus ,  et  ensuite  nommé  membre  dn 
Directoire,  dont  il  devint  le  premier 
président.  On  l'a  considéré  comme 
un  des  plus  grands  travailleurs  de  ce 
gouvernement  inepte,  où  chacun  des 
cinq  directeurs  s'était  chargé  d'une 
administration  spéciale;  le  présomp- 
tueux Rewbell  s'attribua  les  affaires 
étrangères  ,  auxquelles ,  par  ses  for- 
mes brusques,  ses  manières  trancban- 
les  ,  il  ne  pouvait  être  que  parfaite- 
ment étranger.  Cependant  il  avait  pris 
beaucoup  d'ascendant  sur  ses  collè- 
gues ,  qu'il  apostrophait  comme  s'ils 
eussent  étédans  sa  dépendance;  le  seul 
Bar  ras  le  met  tait  à  sa  place  et  lui  faisait 
baisser  le  ton  :  il  paraît  que ,  malgré 
l'habitudedc s'arroger  le  premier  râ- 
le dans  les  grandes  délibérations  poli- 
tiques, Rewbell  ne  joua  que  le  second 
dans  le  coup  d'élat  du  18  fructidor. 
D'ailleurs  les  manœuvres  qu'on  dut 
mettre  en  jeu  pour  arriver  à  cette  ca- 
tastrophe ,  n'avaient  point  lieu  dans 
le  palais  du  directoire.  Les  conspira- 
teurs auxiliaires ,  qui  n'étaient  pas 
les  moins  zélés  ni  les  motus  actifs , 
tenaient  leurs  conférences  dans  des 
réunions  particulières  et  aussi  dans 
de  riches  hôtels,  où  des  personnes 
qui  n'étaient  pas  étrangères  au  gou- 
vernement ,  ou  qui  avaient  beau- 
coup d'influence  dans  le  public,  pous- 
saient à  la  roue  de  tous  leurs  moyens. 
On  croit  même  pouvoir  affirmcrqoe 
certaines  dames ,  et  des  intrigants 
étrangers  ,  que  l'on  vit  affluer  en 
France ,  pendant  nos  désastres ,  pour 
en  faire  leur  profit  ,  préparerait 
très-activement  ce  drame  déplora- 
ble :  quelques  -  uns  même  s'en  sont 
vantés  ,  lorsqu'ils  se  croyaient  vain- 
queurs sans  retour;  et  l'on  peut  les 
croire  sur  parole.  Ce.  fut  :RewbcU 
qui  détermina  ses* coUcgucs*  a  enva- 
hir la  Suisse  :  peut- être" Buona- 
parte  ,  pour  '  faciliter  texpéditioR 
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d'Egypte,  en  s'em parant  du  trésor 
de  l'état  de  Berne,  avait  mis  eu  tête 
à  Rewbeli  ce  projet ,  qui  était  une 
injustice  aussi  odieuse  qu'impoliti- 
que  ,  et  qu'aucune  raison  d'état, 
aucun  priucipe  révolutionnaire  mê- 
me ,  ne  pouvaient  excuser  ni  moti- 
Ter.  D'ailleurs  y.  Rewbeli  avait  une 
inimitié  personnelle  contre  la  ville 
de  Berne ,  où ,  étant  venu  plaider 
une  cause,  dans  le  temps  où  il  n'é- 
tait encore  qu'un  simple  avocat  de 
Oolmar ,  il  avait  éprouvé  une  Hu- 
miliation d'amour-propre  qu'il  ne 
pouvait  pardonner.  On  envoya,  pour 
faire  la  police  dans  le  pays  révo- 
lutionné ,  et  surtout  pour  y  lever  des 
contributions,  Bapiuat  ,  beau-frère 
de  Rewbeli.  On  fit  sur  ce  Rapinat^ 
l'épigramme  suivante  : 
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«  Un  pauvre  Suisse  qu'où  mil 
»  DemaDdait  que  Von  décidât 
»  Si  Rapioat  vient  de  rapine , 
»  Ou  rapine  d«  Rapinat.  » 

Rewbeli  sortit  d«  Directoire  ,  au 
mois  de  mai  1799  ,  par  la  voie 
du  sort  ,  un  peu  aidé ,  dit  on ,  et 
fut  remplacé  par  Sieyes  ,  qui  arri^ 
vait  de  l'ambassade  de  Berlin  avec 
le  projet  concerté  de  dissoudre  le 
gouvernement  dont  il  allait  faire  par* 
tie.  Rewbeli  descendit  du  trône  di- 
recto^l,qui  n'avait  plus  que  peu  de 
jours  à  exister,  et  entra  dans  le  con- 
seil des  Anciens.  A  peine  y  eut-il 
paru  que  les  plus  vives  dénoncia- 
tions attaquèrent  sa  conduite  admi- 
nistrative :  tous  les  anciens  griefs  con- 
tre lui  furent  renouvelés.  11  se  défen- 
d  it  avec  cou  rage,  même  avec  hauteur, 
et  défia  ses  ennemis  de  prpuver  ce 
qu'ils  avançaient  :  trois  ou  quatre 
comités  secrets  eurent  lieu  sur  la 
question  de  savoir  s'il  serait  mis  en 
accusation.  La  négative  fut  décidée. 
Rewbeli  ne  se  mêla  point  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  et  se  reti-. 
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ra  incognito  des  afiaires  publiques^ 
Nous  l'avons  vu  k  Paris ,  après  sa 
retraite,  dans  un  costume  des  plus 
négligés  ,  sans  domestiques  ,  sans 
voiture  .^quoiqu'il  passât  pour  avoir 
une  très-grande  fortune  ,  en  sortant 
d'une  place  des  plus  éminentes,  dont 
le  traitement  public  était  de  six  cent 
mille  francs ,  indépendamment  du 
logement ,  de  l'ameublement  et  des 
fournitures  de  toute  espèce.  Nous 
l'avons  vu  même  se  tenant  à  la  porte 
des  bureaux  de  la  préfecture  ,à  la 
queue suivAul  l'expression  populaire, 
et  attendant  son  tour  pour  solliciter 
un  léger  dégrèvement  de  ses  contri- 
butions. Il  est  mort  dans  l'obscurité 
en  1801.  Rewbeli  est  fort  maltraité 
dans  les  Mémoires  publiés- par  Gar- 
not  sur  les  événements  du  18  fruc- 
tidor :  celui-ci  le  présente  comme 
un  homme  crapuleux  ,  ignorant  , 
ivrogne  et  brutal.  Mais  comme  c'est 
le  rival  proscrit  qui  juge  son  anta- 
goniste et  son  proscripteur ,  il  ne 
faut  pas  adoptei^  un  tel  jugement 
sans  défiance  ;  car  il  est  difficile  de 
croire  qu'un  avocat  dans  un  con- 
seil souverain  ,  bâtonnier  de  son 
ordre ,  et  qui  avait  une  clientelle 
nombreuse  et  distinguée ,  député 
à  une  assemblée  qui  réunissait  de 
très  grands  talents ,  n'eût  que  les  vi- 
ces les  plus  bas ,  et  fût  absolument 
sans  moyens.  B — u. 

REWICZKY  (  CflARiiiB-EMEaAic. 
CE  DE  Revissinye,  comtc  DE  ),  cé- 
lèbre bibliophile,  naquit  en  Hongrie, 
le  4nov.  1737.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Vienne ,  il  visita  les  prin- 
cipales cours  del'Ëurope ,  et  parcou- 
rut ,  en  savant  et  en  observateur ,  les 
contrées  classiques  de  l'Asie.  Il  avait 
une  facilité  singulière  pour  appren- 
dre les  langues.  Outre  le  grec  et  le 
latin ,  il  parlait  pX  écrivait  également 
bien  le  français ,  l'allemand ,  Tita* 
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lidi  y  i'ait^lais,  l'espagnol ,  êtia  pfii- 
part  des  dialectes  du  Nord  et  de  f'O- 
rient.  Ses  talents  et  son  caractère  le 
firent  connaître  aTantageusemcnt  à 
la  cour  de  Vienne.  Marie-Thercse  le 
nomma  son  ambassadeur  extraordi- 
naire à  Varsovie;  etJosepli  II  le 
rappela  de  Pologne  pour  l'envoyer  à 
Berlin,  dans  un  temps  où  les  minis- 
tres d'Autriche  n'y  jouissaient  d'au- 
cune espèce  de  faveur.  Rcwiczky  par- 
vint à  faire  oublier  assez  prompte- 
ment  qu'il  e'tait  l'agent  d'une  cour 
rtvale.  La  franchise  de  ses  manières 
et  ^a  politesse  Itii  gagnèrent  bientôt 
la  coufiance  des  ministres  prussiem. 
La  culture  des  lettres  était  pour  loi 
le  plus  doux  délassement  dés  travaux 
diplomatiques;  et  il  accueillait  avec 
ciBpresiement  les  savants ,  les  ar- 
tistes et  lés  littérateurs ,  qui  trou- 
vaient des  ressources  abondantes 
dans  sa  conversation  ,  et  dans  sa  bi- 
bfiotfaèque ,  l'une  des  plus  belties  et 
des  mieux  choisies  qu'aucun  particu- 
lier eût  jaAiais  possédées.  Il  contri- 
blia  beaucoup  à  répandre  ûàrts  Ber- 
lin le  çoât  des  bons  livres  et  (les 
beiies  éditions;  et  il  publia  lui-même 
«îie  édition  de  Pétrone  {  1784,  petit 
in-S"*.  ) ,  qui  signala  ,  d'une  manière 
très-remarquable,  les  progrès  de  l'art 
typographique  en  Prusse.  Peu  de 
temps  après,  Rewiczky  fut  transféré 
à  l'ambassade  d'Angleterre:  iljûsii- 
fia  encore  JMans  ce  nouveau  poste  , 
}a  confiance  de  son  souverain  ;  mais 
l'afiTaiblissement  de  sa  santé  t'obli- 
gea de  renoncer  ,  en  1 790  ,  à  tou- 
tes fonctions  publiques.  Il  Kfusa 
l'ambassade  de  NajVI os  ;  vendit  à 
}"0r4  S|)iencer  sa  riche  bibliothèque  ^ 
tnoyennant  uùe  pension  viagère  ,  et 
moi^rntà  Vittirie,  enaoûl  1798,  De- 
tiina  nous  apprend  que  Rewiczky  se 
fit  connaître ,  dans  sa  jeunesse ,  par 
b  Traduction  y  en  Vers  latins  y  d'un 
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Pcfètkê  persan  (  F',  la  Prusse  Iklé* 
raire  y  tome  lit  ).  Plus  tard ,  il  tn- 
dnisit ,  du  turc  en  français ,  un  Trai- 
té de  tactique ^  par  Ibrahim  efiendi, 
Vienne,  i7(J9>  in-iQ.  Mais  il  doit 
toute  sa  fc^utation  au  Catalopk 
qu'il  a  publié  lui-même  de  sa  biblio- 
thèque, sous  le  nom  de  F&rier^ 
Deltophilus ,  et  dont  on  ne  sera  pas 
fâché  de  trouver  ici  le  titre  exact, 
quoique  un  peu  étendu  :  Bibliotheea 
grœca  et  latina  y  complectens  aue- 
tores  ferè  omnes  Grceciœ  et  Latu 
veteris ,  cufti  deleciueditionum  tàm 
prithariaitlm  et  rariisimarumquàm 
eti'amsplendidissimarum  ntqueniii- 
dissirharûm ,  quas  usui  meo  paran 
PerierpAs  Deltophilus^  Berlin , Ub- 
ger  ,  1784,  grand  in-8**.  Celte  pre- 
mière édition  ,  qui  n'a  été  tirée  qu'à 
un  petit  nombre  d'exemplaires,  dis- 
tribués en  présents,  a  été  décrite 
avec  beaucoup  d'exactitude  par  M. 
Peignot ,  dans  le  Répertoire  biblio- 
(graphique  universel,  pag.  iqS.  Ce 
Catalogue  a  été  réimprimé  à  Berlin, 
en  1 794 ,  in-8<*.,  avec  rindicalion 
des  ouvrages  que  Rewiczky  avait 
ajoutés  à  sa  bibliothèque  dans  l'es- 
pace de  dix  ans.  C'est  donc  cette  édi- 
tion que  doivent  choisir  tes  vérita- 
bles bibliophiles  ;  mais  les  biblioma- 
nes  donneront  toujours  la  préféren- 
ce À  la  première  y  à  cause  de  sa  gran- 
de rareté,  W — s. 

REY  (  Jean  ) ,  l'un  des  précur- 
seurs de  la  théorie  actuelle  de  h 
cliimie  pneumatique ,  naquit  vers  la 
fît)  du  seÎTième  siècle ,  à  Bugue ,  dans 
lePériçôrd.  Après  avoir  reçulebrt- 
Vct  de  docteur  en  médtciite,  il  vint 
habiter  la  forge  de  Bochebeaurdrit, 
que  possédait  son  frère,  et  consacra 
Ses  l6Tsirs  à  l'étude  de  la  chimie  et  dé 
la  physique.  Il  cfntrctenaît  mrei*orres- 

etidance  scientifiqtie  avec  Bruét  él 
schanrps  y  I\in  apotliieàil^  et  l'aB* 
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U«  médecin  à  Bei^cfrae ,  aTec  Ra- 
phaM  Trichet  Dufresne^  avocat  à 
Bordeaux,  d'une  famiHe  qui  a  prodait 
plusieurs  hommes  de  mérite ,  et  avec 
le  célèbre  P.  Mcrsenne  (  F,  ce  nom). 
La  poursuite  d*im  procès  criminel  ^ 
et  ses  affaires  domestiques^  le  détour- 
Derent  malkeiireusement  de  ses  utiles 
occupations  ;  et  depuis  loug-temps 
il  AT  ait  cessé  de  cultiver  la  chimie  , 
science  dans  laqucHc  il  avait  fait  des 
progrès  étonnants  ^  quand  il  mourut 
vers  1645.  Quinze  ans  auparavant , 
Rey  avait  publié  le  résultat  de  ses 
expériences  sous  ce  titre  :  Essais  sut 
la  recherche  de  la  cause  pour  In- 
nfuelleVéiain  et  le  plomb  augmentent 
depoidstjuandonles calcine ,  Bazas , 
i63o,  in-8'\  ,  de  i^i  pag.  1/auteur 
nous  apprmd ,  dans  sa  Préface ,  que 
t'est  à  la' prière  de  Brun  ,    maître 
apothicaire  à  Bei^crac ,  qu'il  s'est 
■occupé  de  ce  phénomène  dont  per- 
soni>e  n'avait  encore  donne  d'expli- 
cation  satisfaisante.  Le  livre  est  di- 
visé en  vin^t-huit   chapitres  ou  es- 
sais. Dans.les  quinze  premiers ,  après 
avoir  traité  de  la  pesanteur  des  corps, 
il  indique  divers  moyens  de  constater 
tsH'e   d«  l'air  et  du  feb.   Dans  le 
seizième,  ti prouve  que  l'augmenta- 
tion du:poids  dé  Tétain  et  du  plomb 
par  la  calcinalion  ,  est  le  résultat 
de  la  combinaison  de  ces  métaux 
avec  l'air  atmosphérique.  Il  emploie 
le  reste  de  son  livre  à  réfuter  les 
opinions  contraires  à  ce  sentiment  , 
que  les   expériences  des  chimistes 
modeniesontconftrmé ,  entre  autres 
celles  du  célèbre  et  malheureux  La- 
vcrisier.    U ouvrage  deRey  ,  devenu 
très-rare,  était  presque  inconnu,  lors- 
que Gobet  en /donna  une    seconde 
àlitian  ,  revm»  et  augmentée  d'après 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  ,  Paris^,   1777  ,  in  8<*.  de  '216 
pages*  L'édil(Kir  Va  feût  précéder  d'un 


Apertis^stm^nt ,  et  d'uiie  Lettre  de 
B^yen  à  i'abbéRozier,  sur  les  décou- 
vertes de  Rey.  En  outre  ,  il  y  a  joint 
deux  Lettres  du  P.  Mcrsenne,  avec 
les  réponses  de  Rey ,  et  deux  autres 
Lettres  de  Bruti  ,  tirées  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  des  Mi- 
nimes de  Paris  ;  ta  Manière  de  reH" 
are  ^air  visible  ,  par  P.  Moitrel 
d'Elément ,  avec  la  liste  dé$  décon> 
vertes  de. cet  habile  physicien,  ou- 
blié dans  tous  les  Dictionnaires ,  et 
qui  mérite  d'être  connu  ;  —  et  enfm 
un  Extrait  de  lai-  Dissertation  dn  P. 
Chérnbin  d'Orléans,  sur  V  imperméa- 
bilité du  verre ,  etc.  ^  imprimée  à 
Paris,  en  1679  et  en  1700  ,  in- ta 
(  r.  Chérubin,  Vllï ,  343-44). 
John  Murray  a  donné  une  notice 
sur  les  Essais  de  Jean  Rey,  dans  le 
Philosophical  Magazine  (  de  Til- 
loch),  août  189.3.  W — s. 

REYBAZ  (  Étiennê-Salomon  ) , 
naquit  en  173g,  à  Vevai ,  sur  les 
bords  du  lac  Léman ,  et  fit  de  Ge- 
nève sa  seconde  patrie.  Il  y  fut 
consacré  au  minisrère.évangéli(|ue, 
en  1765  ;  et  ses  sermons  y  eu- 
rent un  brillant  succès.  Cependant, 
comme  il  n'exerçait  pas  de  fonc- 
tions pastorales  proprement  dites , 
il  quitta  cette  ville ,  après  les  trou- 
bles politiques  de  ï78'2  ,  et  finit  par 
se  fixer  à  Paris,  où  il  résida  pres- 
t}ue  constamment  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  aS  ocl.  1804.  Vers  les 
commencemetvts  de  la  révolution, 
il  écrivit  quelques  articles  dans  les 
journaux ,  et  passa  même  pour 
un  des  nombreux  collaborateurs 
de  Mirabeau.  Il  eut  surtout  occa- 
'  sion  de  déployer  ses  qualité  dans 
le  poste,  souvent  diiïicile,  de  re- 
présentant de  la  républiqiie  de  Ge- 
nève près  de  la  république  française. 
Plus  tard  ^,  il  concourut ,  par  ses 
conseils ,  à  la  préparation  des  articles 
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organiques  du  culte  protestant  ^  fai- 
sant partie  de  la  loi  au  12  germinal 
an  X  (  a  avril  180^2  ).  Rentré  dans  la 
vie  privée  ,  il  reprit  son  goût  pour  la 
littérature  ;  et  il  revit  ses  Sermons 
dont  il  publia  un  clioix ,  avec  des 
Hymnes  analogues  à  chaque  ser- 
mon y  et  une  Lettre  sur  Vart  de  la 
-prédication y  Paris,  1801,  n  vol. 
inr8^.  Quel  que  soit  le  mérite  réel  de 
ces  discours  ,  on  comprend  ,  en  les 
lisant ,  ce  que  disent  ceux  qui  ont 
entendu  Reybaz ,  que  le  cbarme  de 
son  débit  eut  part  aux  succès  qu*ii 
obtint  à  la  cbaire.  Dans  la  Lettre 
dont  nous  Venons  de  parler,  où  l'on 
trouve  d'excellents  préceptes,  trac» 
avec  la  justesse  de  pensées  et  d'ex- 
pressions qui  caractérisait  le  talent 
de  Reybaz ,  il  exprime  toute  l'im- 
portance qu'il  attache  à  l'éloquen- 
ce extérieure  y  d'accord ,  en  cela  , 
avec  les  maîtres  de  l'art,  11  avait 
donné  ^  en  1777,  dans  l'Année  lit- 
téraire (  n*'*.  21  et  22  ) ,  une  Lettre 
sur  la  déclamation  théâtrale  ,  où 
l'on  remarqua  un  parallèle  entre' les 
acteurs  tragiques  ,  Lekain  et  Au- 
frcsne.OUa  loué  un  poème  sur  VArt 
de  prêcher,  qu'il  avait  lu  dians  les 
sociétés ,  et  qui  est  resté  inédit.  Les 
amateurs  ont  conservé  le  souvenir 
de  ses  Stances  sur  la  mort  de  J,-J, 
Rousseau,  et  de  quelques  autres  piè- 
ces de  vers,  non  imprimées.  Il  a 
publié  une  Ode  à  M.  Neckcr ,  1 788 , 
i«-4°. ,  et  une  Epître  à  /.  Balmat , 
pour  revendiquer  en  faveur  de  ce 
villageois  de  Ghamoni^  l'honneur 
d'avoir  le  premier  atteint  le  sommet 
du  Montbianc,  le  8 août  1786.  Saus- 


(\)  Cette  première  ascnuieii  fat  entreprise  et  di- 
ïi(<('«-  pur  )e  médecin  Pnccard  ;  re  qti'nn  poète  a 
éxpi  iHèC  asaex  heurensement  par  ces  vers; 

De  S&tt^sure  ^  la  rime  eft  arrivé  trop  tard, 
i'^tdéjàle  Blout-filttuc  était  le  MoitUPaccard. 

(  Lalande^  Voyage  au  MoHi^BlanCf  pag.  sa,  ) 
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sure  n'y  monta  que  Tannée  suivante 
(t)  (  ^.  Saussure  ).  La  fille  unique 
de  Reybaz  a  épousé  M.  Baggesen^ 
poète  danois  fort  connu.  Z. 

REYMOND  (Henbi),  évcqwe  de 
Dijon ^  né  le  21  novembre  1737,  à 
Vienne  en  Dauphiné ,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  cette  ville ,  et 
prit  ses  degrés  dans  l'université  de 
Valence.  Lorsque  les  Jésuites  furent 
renvoyés  du  collège ,  on  le  nomma 
professeur  de  philosophie.  Il  devint 
ensuite  curé  de  Saint-George,  à  Vien- 
ne. Deux  procès  qu'il  eut  à  soute- 
nir contre  le  chapitre  noble  de  Saint- 
Pierre  de  Vienne,  paraissent  avoir 
contribué  à  l'exaspérer  contre  le 
haut  clergé.  Son  premier  écrit  : 
Droits  du  curé  et  du  paroissien  ^ 
l'jnô  j  in-8<>.  ,  fut  supprimé  par 
ordre  du  parlement  de  Grenoble; 
mais  il  a  été  réimprimé  en  1791, 
3  vol.  in  -  1 2.  Reymond  se  fit  dé- 
puter à  Paris,  par  les  curés  de  la 
province,  pour  réclamer  l'augmen- 
tation des  portions  congrues.  Il  pu- 
blia un  Mémoire  sur  cette  affaire,  en 
1780  ,  et  un  autre  écrit  intitulé  : 
Droits  des  pauvres ,  1781.  L'un  et 
l'autre  étaient  dirigés  contre  les  gros 
decimateurs.  Reymond  se  mit  enco- 
re à  la  tête  des^  curés,  pour  réclamer 
des  places  dans  la  chambre  des  dé- 
cimes. 11  fit,  pour  cela,  le  voyage  de 
Paris ,  obtint  ce  qu'il  souhaitait ,  et 
fut  nommé  député.  Ces  écrits  et  ces 
démarches  avaient  fait  connaître  le 
curé  de  Saint-George  dans  la  provin- 
ce, et  l'avaient  mis  en  opposition  avec 
le  haut  clergé.  Au  commencement 
de  la  révolution ,  il  se  signala  par 
une  Analyse  des  principes  consti- 
tutifs des  deux  puissances  ,  avec 
une  Adresse  aux  curés»  On  trouve 
des  Observations  sur  cet  ouvrage , 
dans  le  tome  vu  de  la  Collection 
ecclésiastique  publiée  sous  le  nom 
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de  TaLbé  Barruel  ;  et  l'on  *y  accuse  . 
Fauteur  d'avancer  que  la  distinction 
des  bie'rarchies  est  d'invention  hu- 
maine. Rey  mond  prêta  le  serment  en 
1 791  ;  et  îut  élu  y  l'aonëe  suivante  , 
e'vèquc  de  l'Isère ,  à  la  place  de  Pou- 
chot,  qui  n'avait  siégé  qu'un  an.  Il 
flit  sacré ,  le  1 5  janvier  1 798 ,  par 
Savines,  évêquc  de  Viviers.  Mai» 
bientôt  les  progrès  de  la  terreur  s'é-^ 
tendirent  aussi  sur  le  clergé  consti- 
tutionnel .  Rey  mond  fut  arrêté ,  et  pas- 
sa près  d'un  an   en  prison.  Après 
la  chute  de  Robespierre ,  il  se  retira 
dans  sa  famille ,  et  fut  quelque  temps 
sans  vouloir  reprendre  ses  fonctions. 
Aussi  y  dans  les  Annales  de  la  reU' 
&on^  journal  des  constitutionnels,  ré- 
digé par  Desbois,  se  plaignait-onde  sa 
négligence.  Ces  plaintes  réveillèrent 
apparemment  le  zèle  de  Tévêque  de 
risère ,  qui  adhéra  aux  encycliques  , 
assista  aux  conciles,  et  prit  même 
part  à  quelques  actes  du  comité  dit 
des  Réunis.  On  le  chargea  de  pu- 
blier les  actes  du  concile  dç  1 797 , 
et  de  rédiger  quelques  pièces  rela-  * 
tives  à  cette  assemblée.  Il  donna  sa 
démission,  ea  1801  ,  comme  tous 
ses  collègues,  et  fut  promu  Tan- 
née suivante ,  au  siège  de  Dijon,  Ses 
amis  assurent  qu'il  refusa  de  se  ré- 
tracter devant  le  légat  ;  mais  il  si- 
gna, en  1804,  la  formule  prescrite 
par  le  pape.  On  lui  reproche  néan* 
moins  d'avoir  favorisé  constamment 
le  parti  constitutionnel  ;  et  les  ^n- 
notes  de  la  religion  citent  de  lui , 
tome  XVII,  page  117,  un  Discours 
qui  montre  son  attachement  aux  mê- 
mes principes.  D'un  auUe  côié ,  l'é- 
vêque,  dans  un  Mémoire  qu'il  com- 
posa depuis  (  nous  dirons  à  quelle 
occasion  ) ,  se  vante  d^'avoir  litabli 
la  paix  partout ,  d'avoir  rouvert  son 
séminaire  dès  la  première  année  , 
pourvu  aux  plus  pressants  besoins 
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du  culte  divin ,  fait  des  conférences 
dans  son  église  ,  pendant  tout  un 
carême ,  lesquelles  conférences  fu- 
rent depuis  imprimées.  Il  assure 
qu'il  ])ublia  plus  de  quatre  -  vingts 
Mandements  ou  Lettres  pastorales. 
Ce  prélat  ne  fut  pas  toujours  heureux 
dans  ses  démarches  et  ses  éprits.  En 
1814»  il  refusa  de  faire  chanter  un 
Te  Deum  pour  le  retour  du  roi.  Le 
as  avril  181 5,  il  publia  une  Lettre 
pastorale ,  où  il  présentait  le  retour 
de  Buouaparte  comme  un  bienfait 
de  la  Providence  :  cette  Lettre  était 
suivie  d'un  post- scnptum  fort  sin- 
gulier ,  <^  Reymond ,  se  livrant  à  des 
discussions  poliliques,  prouvait  di- 
sertement  qu'une  nouvelle  coalition; 
était  impossible.  Il  vint  à  la  céré- 
monie du  Champ-de-Mai,  et  signa 
l'acte  additionnel.  Après  le  second 
retour  du  roi,  il  fut  mandé  à  Paris, 
et  on  l'y  retint  un  an.  Ce  fut  alors 
qu'il  composa  un  Mémoire  où  il  al  - 
lègue  des  raisons  tout  au  plus  spé- 
cie^es  pour  sa  justification.  Ce  Mé- 
moire, qui  a  été  inséré  dans  la  Chro* 
nique  religieuse  ,  tome  iv,  page 
464,  offre  une  espèce  de  biographie 
du  prélat,  et  nous  y  avons  puisé 
quelques  traits.  En  181.7  ,  ^'évê- 
que  obtint  de  retourner  dans  son 
diocèse.  Une  circulaire  qu'il  publia 
le  1 4  septembre  de  l'année  suivante, 
pour  dispenser  ses  diocésains  de  l'abs- 
tinence ,  excita  beaucoup  de  rumeur. 
(  Voyez,  sur  cet  objet ,  l'^mi  de  la 
religion  y  tom.  xviï,pag,395.)Rev- 
mond  mourut  subitement,  le  20  fé- 
vrier 1820  ,  au  moment  où  il  allait 
se  mettre  au  lit.  P — c — t. 

REYN  ARD  (  Juslinien  ) ,  profes- 
seur de  physique  à  Amiens ,  né  le  4 
février  1740»  mérite  une  place  dans 
la  Biographie  unii^erselle ,  comme 
ayant  contribué  à  donner  l'impul- 
sion à  une  branche  de  la  science , 
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en  sortaut  de  la  sphère  étroite  de 
ta  plupart  des  professecirs  de  son 
temps.  Il  fut  un  de  ceux  qui ,  après 
la  suppression  des  Je'siiites ,  les  rem- 
placèrent Je  plus  honorablement  an 
collège  de  celte  ville ,  où  il  eut  pour 
confrères  i'abbcDclilleet  Se'Iis.  Rey- 
nard  avait  fait  ses  études  au  même 
collège,  et  les  avait  achevées  à  Pa- 
ris ,   au   séminaire  de   Saint  *  Stil- 
pice.  11  y  était  devenu  maître  des 
conférences ,  suivant  la  Notice  insé- 
rée dans  Je  Journal  de  la  Somme  ; 
et  il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
en    1767.  Il  fut   alors  appelé  par 
M.  Dorlcans  La  Mothe^  )|Dur  pro- 
fesser, à  Amiens  ,  la  philosophie, 
qui  comprenait  la  logique  et  la  phy- 
sique.   Le  choix  du  prélat  annon- 
çait tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
du  jeuae  professeur  ;  mais ,  d'une 
complexiou  délicate,  il  finit  par  se 
renfermer  dans  l'enseignement  de  la 
physique, dont  la  carrière  embrassait 
les  mathématiques  Jâ  chimie,  et  mê- 
me l'anatomie  (  1  ).  Il  fut  l'un  des  4>re- 
jniers  à  donner,  en  français,  dans  les 
collèges ,  des  leçons  publiques  d'une 
science  qui,  se  composant  de  faits 
nouveaux ,  demandait  une  nomencla- 
ture nouvelle.  Ceux  qui  ont  assisté  à 
ses  cours,  se  rappellent,  ainsi  que 
l'auteur  de  cet  article,  avec  quel  inté-^ 
rêt  ilenseignait,etavec  quelle  facilité 
d'élocutiou  et  quels  soins  prévenants 
il  savait  inspirer  le  goût  de  la  scien- 
ce à  ses  élèves.  Sa  physique  générale 
n'était  point  une  pure  et  sèche  théorie 
mathématique;  elle  était  surtout  ap- 
puyée, dans  ses  résultats,   par   la 
physique  expérimentale ,  et  par  l'a- 


(i^  Afin  «fft  mieux  remnlîr  cen  divers  cours,  il  se 
munissait  d'instrnmeiits  a  nés  frai*;  ft  cVtaif  aux 
dépens  de  son  repos  qn'îl  ''|>réparaît  se.*  leçons. 
Pour  ote  pas  perdre  de  temps ,  la  veille  d'une 
démonstration  aostéolugte,  il  s'occupait  de  rasseni- 
li'er  tontes  Un  |uirties  d'un  scuclètc  ;  mais,  comme 
•a  citât  libre  e'tait  trèspctile ,  il  posait  le  squelcte 
■ur  wn  lit ,  et  dormait  sur  uu  fauteuil. 
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nalyse  chimiqBe.  Si  sa  santé  et  des 
circonstances  ultérieures  Jui  eussent 
permis  de  continuer  l'enj^eignement 
public  de  cette  science  dans  un  âge 
plus  avancé,  il  lui  eût  appartena 
sans  doute  de  développer  et  de  pro- 
pager les  n.ouvelfcs  expériences  d'un 
de  ses  anciens  auditeurs ,  expériences 
qui  doivent  faire  de  l'optique  une 
science  toute  nouvelle ,  si  les  obser- 
vations sur  lesquelles  elle  se  fonde, 
donnent  en  efiet  le  résultat  qu'elles 
annoncent,  et  qui  paraît  entièrement 
contraire  au  système  mathémaliqoe 
de  Newton  (2).  Reynard ,  après  plus 
de  vingt  années  d'un  professorat  pé- 
nible ,  quitta  sa  chaire,  en  1^87 ,  et 
vint  dans  la  capitale  se  livrer  arec 
moins  de  fatigue  à  l'éducation  parti- 
culière. Quoiqu'il  eût  ouvert  avec  suc- 
cès uu  cours  pour  quelques  élèves, 
il  les  menait  prendre  part,  aveclui, 
aux  expériences  de  Lavoisier ,  dont 
il  avait,  le  premier,  professé,  à 
Amiens ,  la  nouvelle  théorie  chimi- 
que.  Suivant  la  notice  insérée  au 
Journal  d'agriculture  de  la  Somme, 
ce  fut  Rpynard  qui   détermina  M. 
Vauquelin,  jeune  alor^,  à  faire  son 
premier  cours  de  chimie  appliquée 
aux  arts,  et  qui ,  par  le  |;iaud  nom- 
bre d'élèves  qu'il  lui  procura ,  con- 
courut à  établir  sa  réputation.  Rej- 
nard  ,  considérant  surtout  la  scien- 
ce sous  ses  rapports  d'utilité,  s'oc- 
cupa également  de  suivre  et  de  fai- 
re connaître  les  nombreuses  .expé- 
riences de  Parmentier  sur  l'art  de 
la  boulangerie;  et  ce  fut  d'après  ses 
démarches  auprès  du  comte  d'AgAj, 
intendant  de  Picardie  ,  que  ce  sa- 
vant fut  attiré  à  Amiens,  où  sa  pré- 
sence féconda  cet  art ,  qui ,  jusqu'à- 


5 


(«")  Voyea  le  Manuel  d'optique  expitimentMi 
^î)ar M.  CM.  Bourgeois,,  ef  le  compte  qui  en  estmw" 
dans  le  Bulletin  universel  àé  M.  de  Fennfcac,lw«. 
ÏV ,  pag.  a<i. 
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lors ,  avait  fait  peu  de  progrès  dans 
Tune  des  provinces  les  plus  fertiles 
en  ble's.  L'abbé  Reynard  voyagea  d'a- 
bord en  Italie,  avec  quelques  in- 
dais ^  pendant  les  premières  années 
ae  ]^  révolution  ;  et ,  à  son  retour,  il 
fut  l'instituteur  de  M.  Lecouteux-Pu- 
molay  fils  ,  depuis  préfet  de  |a  Coie- 
d'or.  Il  l'accompapna  en  Espagne, 
avec  le  comte  de  Pilos,  plus  connu 
sons  le  nom  d'OIavidé,  dont  il  con- 
tribua sans  doute  à  rappeler  oq  à 
fortifier  les  senliftients  religieux,  pe 
retour  en  France,  amenant  avec  lui 
de  jeunes  Espagnols  sans  fortune, 
il  institua  ,  dans  sa  vieillelsse ,  k 
l'exemple  du  maître  de  Roliiu  (  F, 
Hers^n  ) ,  une  école  pour  les  enfants 
panyres.  Il  resta  une  année  à  Baïon- 
ne,  pour  y  faire  Tessai  de  sa  méthode 
de  simplification  de  lecture  et  dVcri- 
tiire ,  en  combinant  les  moyens^pra ti- 
ques de  Tabbé  Gairiticr  et  de  Frévilïe 
avec  ceux  du  clicvaliçr  Paulet;  mais , 
afin  de  mieux  instruire  ces  enfVmts  en 
les  amusant,  il  leur  faisait,  non-seu 
letnent  prononcer  de  concert ,  mais 
ctianter  en  mesure  les  lettres  çt  les 
syllabes  de  Falpliàbel ,  et  ensuite 
de  petites  phrases  rimees ,  qui  leur 
inculquaient,  par  de  Courtes  sen- 
tences ou  maximes  ,  les  premiers 
principes  de  î:i  morale  et  de  la  reli- 
gion. Get  çssai  d'un  homme  simple 
'  et  désintéressé  ne  fut  pas  heureux. 
Vivant  a  peine  d'une  pension  qu'il 
devait  à  la  reconnaissance  d'éfëves 
distingués ,  etqu'il  partageait  avec  les 
plus  pauvres ,  incapable  d'intriguer 
pour  faire  valoir  ses  services ,  il  s'a- 
dressa au  ministère,  et  vint  même  a 
Paris ,  mais  ne  put  attirer  sur  sa  mé- 
thode l'attention  du  gouvernement, 
livré  alors  a  des  vues  politiqiies  bien 
différentes.  Retiré  enfin  à  Ajfniens, 
dont  l'évcque,  M.  de  Mandolx  ,  sui- 
vant une  Notice  nécrolp^iqite  snr 
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Reynard  (3)  avait  été  un  de  ses  çlè- 
Ves  à  de  Saint-Sulpice ,  il  fut  nom- 
mé chanoine  honoraire  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  où  il  mourut, 
le  9  mai  1818.  G — ce* 

REYNÀUD  (  Marc  -  Ai^toinê  ) , 
écrivain  appelant ,  né  vers  i*]  17  ,  à 
Limoux  en  Languedoc ,  se  destina 
de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiasti- 
que, et  entra«comme  novice ,  à  Tab  - 
baye  de  wS.ânt-Polycarpe  de  Razès, 
qui  avait  été  réformée  par  Tabbé  de 
La  Fi  te- Maria:  mais  les  troubles  sur- 
venus dans  cette  abbaye  ayant  porté 
l'autorité  à  renvoyer,  en  174»  ,  les 
postulants  et  les  novices, Reynaud  fut 
obligé  de  se  retirer ,  et  trouva  un  asile 
dans  le  diocèse  d'Auxerre  ,  où  l'évê- 
que,M.  deCayIns,  Hccueillaitles  op- 
posants des  parties  les  plus  ëlpigneçs 
du  royaume.  Le  prélat  conféra  les 
ordres  à  Reynaud ,  et  lui  donna  la 
cure  de  Vaux,  pièsd'Auxerre,  place 
que  celui-ci  occupa  environ  quarante 
ans.  H  s'y  montra  toujours  fidèle 
aux  opinions  de  son  patron.  Toys 
les  ans  ,  il  venait  à  Pans  ;  et  l'on  dit  ' 
qu'il  ne  manquait  pas  d'aller  en  pè- 
lerinage sur  les  ruines  de  Port  Royal. 
Ses  éciits  annoncent  un  homme  vif  et 
m^rae  pétulant ,  et  le  style  en  est  peu 
soigné":  ils  peuvent  se  diviser  en 
quatre  classes  ,  dont  la  première 
contient  ceux  en  faveur  de  l'appel  et 
àe^  objets  qui  s'y  rattachent;  la  se- 
conde ,  quelques  ouvrages  contre  la 
phijosophie  naissante  ;  Ta  troisième , 
les  écrits  contre  les  convulsiqps  et 
les  secours  ;  et  la  quatrième ,  ceux 
contre  la  cooslitution  civile  du  cler- 
gé. Reyna<idmentra-de  l'ardeur  dans 
ces  différentes  controverses  ,  et  sur- 
tout dans  celles  sur  les  convulsions 


(3)  Voy.le  Journal  d^agrictUtureâu  département 
de  la  Somme,  mai  )Si8,'èt  rezéraitqui  en  a  paroi 
dans  les  Annales  encyclopid;ifues.\\l.  3'ia. 
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et  les  secours.  Les  convulsions ,  nées 
autrefois  sur  le  tombeau  du  diacre 
Paris,  continuaient  encore  dans  l'om- 
bre ,  à  la  hoDte  du  parti  qui  favori- 
sait ces  coupables  folies  :cÛes  avaient 
enfante'  les  secours ,  nom  que  Ton 
donnait  à  des  cruautés  horribles 
exercées  envers  les  convulsionnaires. 
On  les  frappait  avec  dps  barres  de 
fer  y  on  les  perçait  à.  coups  d'épée , 
ou  du  moins  on  essayait  de  les  per- 
cer ,  on  les  crucifiait  même;  car  on 
alla  jusqu'à  cet  excès ,  et  cela  s'appe* 
lait  les  secourir  (i).  On  doit  sans 
doute  rougir  que  de  tels  scanda, 
les  aient  eu  lieu  parmi  des  gens 
qui  affichaient  des  principes  sévères. 
Reynaud  fut  un  des  plus  ardents  à 
s'élever  contre  ces  scènes  insen- 
sées ,  et  il  en  signifia  les  turpitu- 
des avec  une  franchbe  et  une  persé- 
vérance qui  lui  font  honneur.  Celui 
qu'il  attaqua  le  plus  vivement  à  ce 
sujet  y  est  le  Père  Lambert ,  domini- 
cain ,  qui  n'a  pas  craint  de  se  faire 
l'apologiste  des  plus  honteux  excès. 
Reynaud^  ayant  été  obligé  de  quitter 
sa  cure  pour  refus  de  serment,  passa 
deux  ans  en  prison  ,  et  se  retira  en- 
suite à  rhôtel-dieu  d'Auxcrre  ,  puis 
dans  une  maison  particulièrede  cette 
ville  ,où  il  mourut,  le  a3  octobre 
1 796.  On  a  son  Éloge  funèbre,  pro- 
noncé k  Paris,  dans  l'église  Saint- 
Etienne -du -Mont,  le  19  janvier 
]  '797  (2) ,  par  l'abbé  Saillant ,  diacre 
aussi  attaché  au  parti  de  l'appel. 
Nous  joignons  ici  une  liste  des  écrits 
de  Reynaud  :  I.  Un  abrégé  de  la 
vie  de  Nicolas  Creusât ,  curé  d'Au- 


(i)  Voyez, sur  ce^  ridicules  pratiques ,  l'Histoire 
des  sectes  religieuses ^  ]jar  M.  Grégoire  ,  1 ,  878,  et 
nutotit  la  Notion  de  l'oeuvre  des  convulsions  et  des 
secours  (  parle  P.  Crêpe  ),  1789,  in-ia. 

(a)  Dans  cet  Éloge ,  le  nom  du  curé  de  Vaux  est 
écrit  Regnaad  ;  et  cette  faute  a  passé  de  Ih  dans  le 
Dict.  das  anooymeff  et  daof  vautres  bibliogra- 
phies. 
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xerre,  1764,  in-iîi.  II.  Le  Pkib^ 
sophe  redressé  y  ou  Réfutation  du 
livre  De  la  destruction  des  Jésui- 
tes "paLt  d'Alembert,  17C5,  in- 13. 
(  Fqjr»  MiRÀSSON  ).  III.  Traité  de 
la  foi  des  simples  ,  1770,  in-  1  a. 
I Y.  Lettre  aux  auteurs  du  Mili- 
taire philosophe  ,  du  Système  de  la 
nature ,  ctc, ,  2  vol.  in- 1  a.  V.  Le  Dé- 
lire de  la  nouvelle  philosophie  ^ouEr» 
rata  de  la  Philosophie  de  la  nature  ^ 
par  un  Père  picpus ,  1775,  in- 12. 
VI.  Histoire  de  Vabhajre  de  Saint- 
Poljrcarpe^  1775.  VII.  Lettre  aux 
cordicoles ,  1 78 1 ,  in- 1 2  ;  la  seconde 
édition  parut  sous  le  titre  de  Lettre 
aux  alacoquistes  dits  cordicoles, 
VIIL  Lettre  au  R.  P.  L.  P.  D.{U 
Plaigne  ou  Lambert  )  ,  du    i5  août 

1784,  in- 12.  iX.  Seconde  lettre 
aux  secouristes^  11  février  1785, 
in  -  12.  X.  Troisième  lettre  aux 
secouristes  ,  principalement  à  leur 
chef,  le  R.  P.  Z.  P.  D. ,  5   avril 

1785,  in- 12.  XI.  Quatrième  lettre 
aux  secouristes  y  1 1  novembre  1 785, 
in- 12.  XII.  Cinquième  lettre  oui. 
secouristes ,  8  décembre  1786  ^  in- 
12.  XIII.  Le  rnj stère  d'iniquité  dé- 
voilé,  1788,  in- 12  de  36o  pag.  ; 
ouvrage  curieux  pour  l'histoire  des 
convulsions  et  ie&  secours.  XFV. 
Lamentations  amères  y  et  derniers 
soupirs  des  écrivains  secouristes^ 
même  année,  in- 12.  XV4  Réponse 
d'un  curé  de  campagne  à  la  mo- 
tion scandaleuse  d^un  prêtre  (  l'abbé 
Gournaud)^  '79^?  in- 12.  XVI. 
Lettre  à  une  religieuse  sortie  de 
son  couvent,  22  septembre  1790  , 
in- 12.  XVII.  Lettre  d'un  curé  d'A- 
vignon à  un  curé  de  campagne  y 
auteur  delà  Constitution  et  la  Reli- 
gion parfaitement  d^ accord  ,  g  dé- 
cembre 1791  ,  in- 12.  XVIII.  Ré- 
ponse à  l  Avis  aux  fidèles  par  un 
janséniste  jérosolomilain  y  1 791  ;  'a 
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Eéponse  et  VÂvis  n'ont  <{ue  8  pag. 
in- 12.  Xl'K.Epîtres  et  Éi^angiles  à. 
Vusage  des  malades.  Il  paraît  que 
Repaud  avait  encore  compose'  un 
Supplément  à  la  vie  de  M,  Sainson^ 
le  Secourisme  détruit ,  et  un  Gatë- 
cbisme  pour  prouver  que  la  religion 
chrétienne  est  utile  dans  toute  es- 
pèce de  gouyernement  ;  on  ne  sait 
si  ce  dernier  écrit  a  été  imprimé.  On 
trouye  upe  Notice  plus  étendue  sur 
RejDaud  dans  Y^lmi  de  la  religion  y 
tome  XXXV,  pag.  5g,     P — c^-t. 

REYNEAU  (  Charles  (  i  )  ) ,  ha- 
bile  géomètre ,  naquit  en  1 656  y  à 
Brissac,  dans  l'An) oii,^  et ,  après  avoir 
termine  ses  études ,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  à  Paris. 
11  professa  la  philosophie  à  Toulon , 
à  Pézenas  ^  et  ensuite  les  mathé- 
matiques au  collège  d'Angers ,  pen- 
dant vingt-deux  ans,  avec  un  tel  suc- 
cès ,  que  l'académie  de  cette  ville , 
nouvellement  fondée ,  s'empressa  de 
se  l'associer ,  honneur  qu'elle  n'a  ja- 
mais fait  depuis  à  des  membres  d'au- 
cune congrégation.  Sa  vie ,  dit  Fon- 
tenelle ,  a  été  la  plus  simple  et  la  plus 
uniforme  qu'il  soit  possible  :  l'étudç, 
la  prière  ,  et  deux  ouvrages  de  ma- 
thématiques, en  sont  tous  les  événe- 
ments. Il  se  tenait  fort  à  l'écart  de 
toute  affaire ,  et  encore  plus  de  toute 
intrigue-,  et  il  comptait  pour  beau- 
coup cet  ayantage  si  peu  recherché 
de  n'être  de  rien.  Seulement  il  se  mê- 
lait d'encourager  au  travail ,  et  de 
conduire,  quand  il  le  fallait^  des  jeunes 
gens  auxquels  il  trouvait  du  talent 
pour  les  mathématiques  ;  et  il  ne  re- 
cevait guère  de  vi&itcs  que  de  ceux 
avec  lesquels  il  ne  perdait  pas  son 
temps ,  parce  qu'ils  avaient  besoin 
de  lui.  Aussi  avait-il  peu  de  liaisons , 
peu  de  commerce'.    Ses  principaux 
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amis  furent  le  P.  Malebranche,  4ont 
il  adoptait  tous  les.  principes  ,  et  le 
chancelier  d'Aguesseau.  Le  P.  Rey- 
neau  mourut  à  Paris,  le  24  février 
1728.  Il  était,  depuis  1716,  associé 
libre  de  l'académie  des  sciences  ;  et 
quoiqu'il  eût  l'ouïe  assez  dure ,  il  se 
montra  fort  assidu  à  ses  assemblées» 
.On  a  de  lui  :  I.  L'Analyse  démontrée 
ou  Manière  de  résoudre  les  problè» 
mes  de  mathématiques  y  Paris,  1 708, 
a  vol.  in-4^*  ;  réimprimé  avec  beau- 
coup d'additions  ,  ibid.,   1736,  3' 
vol.  in-4^«  L'auteur  a  recueilli  dans 
cet  ouvrage  les  principales-  théories 
répandues  dans  les  Œuvres  de  Des- 
cartes ,  Leibnitz,  Newton  ,  les.Ber- 
noulli,  etcj»,  et  démontré  plusieurs 
méthodes  qui  ne  l'avaient  pas  été  jus- 
qu'alors ,  du  moin;s  assez  clairement 
ou  assez  exactement.  IL  La  Science 
du  calcul  des  grandeurs  en  général^ 
ou  Éléments  de  mathématiques  , 
ibid.,  1714-35,2  vol. in-4°.  Le  se- 
cond volume  fut  publié  par  le  P.  de 
Mazières ,  connu  par  un  prix  rem- 
porté à  l'académie  des  sciences  (2)  ; 
il  est  tel  à-peu-près  qu'il  se  trouvait 
dans  les  papiers  du  P.  Reyneau ,  l'édi. 
teur  ayant  regardé  cemme  inutile , 
de  compléter  l'ouvrage ,  en  traitant 
une  matière  que  Guisnée  venait  d'é* 
puiser  dans  son  Application  de  VaU 
gèhre  à  la  géométrie  j^  F,  Gx7I8N£e  )• 
Il  est  précédé  d'un  Eloge  du  P.  Rey- 
neau, par  l'abbé  Goujet ,  qui  ren- 
ferme quelques  détails  négligés  par 
Fontenelle.  Ces  deux  Ouvi'bges,  dit 
Montucla  ,  bons ,  à  certains  ^ards 
pour  leur  temps ,  pèchent  par  trop 
de  prolixité  {F.  VHist.  des  Mathé- 
matiq, ,  11 ,  169.  )  Le  nouveau  Dict 
hist,  crit.  et  bibUogr.  attribue  en- 
core au  P.  Reyneau ,  la  Logique  ou 

(a)  Eu  1726,  sur  cette  qaestioo  :  Quelles  toat  les 
lois  du  chue  des  con>s  1  ressort  parfail  ou  iiopar-* 
fait? 
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VAri  de  rais4/9mer  ,  in-ia;  petit 
Trailé  qui  est  da  P.  Noël  Rc|;Dault 
(P^ar.  pa8(.  241  ci-dessus  ).  W — ^s* 
RËYNIER  (  J£an«Louis«Ebevs* 
zcR  ) ,  général  fraoçais  ,  ne  à   Lai>- 
saune ,  1  e  14  jan? ier  1 77 1  ,  dans  la 
religion  protestante  ,  fut  porté,  p^r 
son  goût,  à  rétude  des  sciences  exac- 
tes ,  et  se  prwirait  à  entrer  dans 
le  génie  civH  ,  lorsque  la  révolution 
de  France  lui  ouvrit  une  autre  car* 
rière.  Il  lit ,  en  1 791k ,  comme  adjoint 
à  l'état- major ,  la  campagne  oe  la 
Belgique  :  élevé  au   ranç   d'adju- 
dant-général,  il  contribua  aux  suc- 
cès des  armées  françaises ,  sous  In 
ordres  de  Pichegru ,  à  Mepin ,  Cour* 
trai ,  etc.  Nommé  général  de  bri- 
gade ,  pendant  la  conquête  de  la  Hol^ 
lande  ,  en  1794  >  il  $«  distingua  au 
passage  du  Wahal.  Lors  des  préli- 
minaires de  la  paix  avec  la  Prusse , 
il  fut  cboisi ,  jeune  encore,  pour  fixer 
la  démarcation  des  cantonnements, 
et  il  étonna  les  vieux  généraux  prus- 
siens par  sa  sagesse  et  ses  connais  • 
sauces.  Il  passa  ensuite  à  l'armée  du 
Rhin ,  sons  Moreau ,  comme  cbef 
dVtdt-major,  et  il  y  développa  beau- 
coup>âe  talents.  C'est  dans  ce  pos- 
te qu'il    pouvait   rendre   les   plus 
grands  services  :  manquant  quel- 
quefois du  sang^-froid  et  du  coup- 
d'oèil  qui  font  les  grands  capitaines 
sur  le  cbamp  de  bataille ,  Reynier 
^savait)  mieux  qu'aucun  autre,  donner 
les  ordres  et  distribuer  le   service 
d'un  état*  major  général.  Ce  fut  sur- 
tout aux  divers  passages  du  Rhin , 
aux  batailles  de  Rastadt ,  de  ^cres- 
heîm  ,de  Friedberg  ,  de  Hiberach  , 
à  la  retraite  mémorable  de  la  mérne 
année ^  1796,.  et  au  sicge  de  Kebl  , 
qu'il  eut  de  nombreuses  occasions  de 
déployer  ce  genre  d-'faabilcté.  ©ans 
cette  invasion  de  l'Allemagne  ,   il 
avait  fait  connaître  la  noblesse  de  son 
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caa*actère.  L'envoyé  du  mar|[ra^eje 
Baden  iui  aicaiit  proposé  de  dimi- 
nuer d'uâ  nullion  ce  qu'on  exigeait 
de  ce  piys ,  et  de  recevoir  poar  lui 
centuiiie  florins,  eut  ordre  de  qwtter 
suv-ie-cbamp  le  territoire  occupe  par 
l'armée  française.  L'envoyédeÛTÎlti 
de  Rrucbsal  lui  ayant  fait  une  ofib 
du  même  genre  :  «Puisque  votes poo- 
»  vex ,  lui  dit  Reynier ,  ra'ofirir  5oo 
»  ïoms  ,  vous  n'avez  qu*à  Ws  ajouter 
^  k  v^otre  contribution  »  ;  et  il  fit ,  et 
effet,  payer  cette  augmentation  à  II 
ville.  Ecarté  du  service  par  vm  io* 
trigue  ,   Texpédition  d'Egypte ,  o 
1 798 ,  le  remit  en  activité  :  il  mr 
tjribua  ,  dans  ce  pays  9  à  la  vicisir 
re  des  Pyramides  ,  occupa  la  pre- 
vince  de  Charkié ,  sur  la  lisière  du 
désert  de  Syrie,  et  parvint ,  pat  m 
mélange  de  sévérité  et  de  clémence, 
et  par  son  attention  à  être  loujouR 
juste,  à  se  faire  aimer  d'un  peufk 
batbare.  Dans  laça  m  pagne  de  Syri^ 
il  p.'tssa  le  premier  le  désert ,  culbuta 
l'avant-garde  ennemie ,  et  fit  le  siège 
d'El-Arisch.  Vingt   inille  Turcs, 
accourus  au  secours ,  furent  aua- 
qués  et  dispersés  par  quatre  batail- 
lons dans  le  silence  df  la  nuit  :  leur 
chef  fut  tué  ;  et  les  Français  vécurept 
des  approvisioimements  qui  étaient 
dans  spn  camp.  Keyuier  se  tiHxiva 
au  siège  de  Saint- Jean  d'Acre,  dmi 
il  eut  le  commandement  pendant qw 
Buonaparte  se  portait  sur  le  Kloot* 
Xabor.  Enfin ,  il  fixa  la  victoire  î 
la  bataille  d'Héliopolis ,  en  enfonçaiit 
l'clite  des  Janissaires.  Après  l'assas^ 
sinat  de  Kléber,  qui  l'avait  eiiTOTé 
commander  dans  le  Kelioubcth ,  i^ 
revint  au  Caire  ;  et  c'est  de  cellf 
époque   que  datent    ses    prcmiertf 
plaintes,  contre  Meuou.  La  rivalité 
du  commandement  ^   la  dificreoce 
des  plans  et  du  caractère .,  tout  con- 
courut à  icsaigcir  l'ui)  contre  TaytrC' 
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L'approche  des  Ângk-Turcs  ne  put 
même  les  Feunir  ;  et  là  fameuse  vft- 
taiileduao  mars  1800,  dans  la^fueile 
Beynier  dosna  encore  des  preuves 
d'une  valeur  peu  commune ,  fut  per- 
due pour  les  Français ,  par  suite  de 
ces  funestes  divisions.  Enftn  ,  dans 
k  Duit  dii  a3  au  ^^  fioreal  (  avril 
180A  )  ,  quatre  cents  Iwmmes  in- 
vestirent sa  maison  par  Tordre  de 
Menou  ,  et  le  conduisirent  à  bord 
d'un  bâtiment  prêt  à  partir  pour 
la  France ,  où  Buonaparte  ,  alors 
premier  consul ,  qui  avait  approuvé 
les  opérations  de  Menou  (  f^.  cenom), 
le  reçut  fort  mal.  Son  ouvrage  sur 
TEgypte ,  qu'il  publia  peu  de  temps 
afMrès ,  et  dans  lequel  il  traita  sans 
ménagement  Menou  et  d'autres  gé- 
néraux ,  ajouta  encore  au  mécon- 
tentement du  consul  ;  et  le  livre  fut 
saisi  par  ses  ordres.  Une  querelle  que 
Reynier  eut ,  en  i8o3  ,  avec  le  gé- 
néral Destaîn ,  qui  avait  aussi  à  se 
plaindre  de  quelques  assertions  de 
l'auteur  ,  et  qu'il  tiia  dans  un  duel, 
le  fit  exiler  de  Paris.  Cependant , 
en  i8o5  ,  il  fut  rerais  en  activité 
par  Buonaparte  ,  qui  le  chargea  d'un 
commandement  à  l'armée  d'Italie, 
ïl  était  à  Castel-Franco ,  dans  le  mois 
de  novembre  de  celte  année  ;  et  les 
Autrichiens  l'y  ayant  attaqué  avec 
impétuosité  ,  il  repoussa  plusieurs 
fois  leurs  efforts  ,  de  la  manière 
la  plus  courageuse.  Peu  de  temps 
après,  il  passa  à  l'armée  qui  s'em- 
para  du  royaume  de  Naples  ,  sous 
les  ordres  et  au  profit  du  nouveau 
^i  Joseph  Buonaparte.  Rentré  dès- 
lofs  complètement  en  faveur  -,  •  il 
fot  nommé  grand-oJBScier  de  la  Lé- 
jçion  d'honneur ,  puis  grand-dij»ni- 
*aire  de  l'ordre  des  Deux  -  Siciles. 
^pendant  il  fut  battu  ,  le  4  juillet 
'806 ,  à  Maida  ,  par  le  général  an- 
glais Stuart ,  et  se  vit  obligé  d'éva- 
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euer  la  Calabro'  ultérieure ,  qu'il  oc- 
cupa de  nouveau  bientôt  après.  Il 
prit  le  commandement  de  l'armée 
de  Naples  après  le  départ  tiu  maré- 
chal  Jourdan  ren    1809,    il  eut 
une  mission  auprès  de  Buonaparte  , 
qui  venait  d'envahir  les  états  au- 
trichiens ,  et   il  combattit   auprès 
de  lui  à  Wagram.  Le  corps  auxi- 
liaire des  Saxons  fut   ensuite  pla- 
cé sous  ses  ordres;  et  les  opérations 
qu  il  dirigea  à  la  tête  de  cette  troupe, 
lui  valorent  le  titre  de  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Henri.  Il  Ot  en- 
core ,  dans  la  même   qualité  ,  la 
campagne  de  Russie  ,  en   1812  ,  et 
fut  chargé  de  couvrir  la  droite  delà 
grande  armée,  en  Pologne;  ce  qui 
l'empêcha  de  se  trouver  à  la  désas- 
treuse retraite  de  Moscou.  En  181 3, 
il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de^ 
Leipzig.  Après  son  échange  ,  il  vint 
à  Paris  ,  et  mourut  dans  cette  ville  , 
le  27  février  i8f4î  d'un  accès  de 
goutte.    Le   général   Reynicr  avait 
épousé,  en  1812,  M^**.  de  Chambau- 
douin.  C'était ,  sans  aucun  doute ,  un 
dies  militaires  les  plus  instruits  qu'eus- 
sent les  armées  françaises.  Il  s'occupa 
beaucoup,  dans  la  guerre  d'Egypte,. 
de  recherches  scientifiques.  On  a  de 
lui  :  I.  De  VÉgjpie  après  la  l/ataiHe 
d' Héliopolis  y  et  Considérations  gé- 
nérales sur  rorganisalion  physique 
et  politique  de  ce  pays ,  Pa  ris ,  \  8oa^ 
in-8*>. ,  carte.  Cet  ouvrage  ,  dont  il 
parut  la  même  année  une  Traduction 
anglaise,  (Londres,  Robison,  in  8») 
est  le  livre  saisi  qui  a  été  mentionné 
plus  haut  :  il  est  devenu  rare.  II.  Con- 
jectures sur  les  anciens  habitants  de 
VE^ypte,  Paris,  i8o4,  in-S^.  III: 
Sur  les  Sphynx  qui  accompagnent 
les  pyramides  d'Egypte,    i8o5, 
in-8«.  M— D  j. 

REY  NOLDS  (  GUIL1.ALME  ) ,  né 
près  d'Exeler ,  dans  le  Dtvonshirc , 
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manifesta  un  graad  zèle  pour  la  pré- 
tendue refonte,  pendant  qu'il  faisait 
ses  études  dans  le  nouveau  colléee 
d'Oxford  ;  ce  qui  lui  occasionna  de 
fréquentes  disputes  avec  son  frère 
Jean,  élève  du  collège  du  Corpus 
Christi,  et  qui  n'était  pas  moins  zélé 
catholique.  Le  résultat  de  ces  dispu- 
tes y  dans  lesquelles  les  deux  athlètes 
se  trouvaient  souvent  hors  d'état  de 
répondre  aux  objections  qu'ils  se  fai- 
saient réciproquement ,  fut  que  Guil- 
laume embrassa  la  religion  catholi- 
que,-et  que  Jean  se  fit  protestant., 
et  se  précipita  depuis  dans  lepurita- 
nisme.  Selon  une  autre  version ,  le 
pramier  ayant  entrepris  de  traduire 
en  latin  les  ouvrages  de  révêqueJewel, 
y   découvrît  tant  de  mauvaise -foi 
dans  la  citation  des  textes  des  Pères, 
«qu'il  passa, de  l'indignation  contre 
l'auteur  ,  à  une  extrême  défiance 
pour  sa  religion ,  et  qu'il  embrassa 
le   catholicisme.    C'est    dans  cette 
disposition  qu'il  se  rendit  à  Home , 
où  il  y  fut  confirme  par  le  cardinal 
Allen ,  entre  les  mains  duquel  il  fit 
son  abjuration  solennelle.  Quelque 
temps  après  ,  ayant  été  nommé  pro- 
.  fesseur  de  théologie  ,  puis  de  langue 
hébraïque ,  k  Reims ,  il  y  fut  d'un 
grand  secours  à  Grégoire  Martin, 
pour  la  version  de  la  Bible.  Rey- 
nolds obtint  ensuite  une  cure  à  An- 
Ters ,  ou  il  mourut ,  le  24  août  1 594 , 
en  odeur  de  sainteté.  Il  avait  montré 
beaucoup  d'ardeur  pour  la  Ligue ,  et 
avait  même  écrit  pour  en  faire  l'apo- 
logie. Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Réfutation  de  Guillaume 
Tfhitaker^oxx  il^islifie  la  découverte 
des  altérations  Rites  parjes  héréti- 
ques, que  leur  avait  reprochées  Gré- 
goire Martin,  Paris,   i583,in-8o. 
II.  De  justd  reipuhlicœ  christiance 
in  reges  impios  et  hcereticos  aucto- 
ritatey  ibid. ,  iSqo;  Anvers,  iSq^, 
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iu-80.  III.  Traité  du  sacrement  de 
ï eucharistie  contre  Vhérésie  des  Bt- 
rengariens ,  renouvelée  dans  un  ser- 
mon de  Robert  Bruce  ^  Anvers  , 
1 593 ,  in-8».  IV.  Traduction  latine 
de  V apologie  du  cardinal  AllenpouT 
les  séminaires,  V.  Calvino-Turcis- 
mus ,  ou  Calçinisticœ  perfidiœ  cum 
Mahumet0nd  collatio ,  et  diludda 
Utriusque  sectœ  confutatio.  Cet  ou- 
vrage a  été  terminé  par  GuiHaame 
Giffbrd,  Anvers,  1597;  Cologne, 
i6o3.  VI.  uippel  aux  protestanU. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Paror 
phrase  du  Nouveau-Testament  ,  et 
une  Traduction  latine  des  ouvrages 
du  docteur  Harding.  T — d. 

REYNOLDS  (  Sir  Josué  ) ,  célèbre 
peiutre  anglais ,  naquit  en  1738,  à 
Plymton,  près  Plymouth.  A  peine 
sorti  de  l'enfance,  en  copiant  les 
gravures  qu'il  trouvait  dans  les  li- 
vres de  sou  père ,  il  manifesta  soo 
goût  pour  l'art  dans  lequel  il  devait 
s'illustrer.  A  l'âge  de  huit  ans ,  il  ap- 
pritdelui-même  les  leçons  de  perspec- 
tive du  cours  du  collège  des  Jésuites, 
et  exécuta,  d'après  les  règles,  une  vue 
de  l'école  de  grammaire  de  Plymton, 
que  son  père  dirigeait.  Mais  ce  qui 
éveilla  tout  -  à  -  fait  en  lui  Tamour 
de  l'art,  ce  fut  la  lecture  du  Traite' 
de  Richardson  sur  la  peinture.  11  en 
fut  tellement  transporté,  qu'il  ne  pen- 
sait plus  qu'à  Raphaël ,  qu'il  regar- 
dait comme  le  plus  grand  peintre  des 
temps  anciens  et  modernes.  Après 
avoir  tenté ,  en  divers  lieuxdu  Devon- 
shire ,  quelques  essais  que  l'on  y  voit 
encore ,  mais  dans  lesquels  l'ceil  la 
plus  prévenu  trouverait  difEcilemcBt 
le  germe  de  ce  talent  qu'il  développa 
dans  la  suite,  son  père  qui  voulaitle 
pousser  dans  cette  nouvelle  carrière, 
le  plaça,  vers  1740?  sous  la  direction 
de  Hudson ,  l'artiste  le  plus  distingué 
de  cettcépoque.  Il  ne  taraa  pas^ auprès 
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te  ce  maître ,  à  se  rendre  habile  ;  mais 
lubout  de  trois  ans  ,  s*ëtant  brouille 
àvecHudson,il  revint,  en  i743,  dans 
le  Devonshire ,  où  il  avoue  lui-même 
!{u41  passa  trois  années ,  travaillant 
Irès-peu  ,  et  ne  faisant  nul  progrès  ; 
et  par  la  suite  il  s'est  toujours  vive- 
ment reproché  cette  perte  de  temps. 
Cet  aveu  y  cependant ,  se  concilie  dif- 
ficilement avec  les  progrès  remar- 
quables qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'apercevoir  dans  quelques-uns  des 
tableaux  qu'il   a  peints   en  1746  , 
entre  autres  celui  d*via  Jeune  garçon 
Usant  à  la  lueur  itunjîambeau»  Cette 
production,  qui  ne  laisse  à  désirer 
qu'un  peu  d'adresse  dans  le  pinceau  , 
ne  le  cède  en  rien,  sous  la  plupart  des 
antres  rapports,  aux  ouvrages  les 
plus  parfaits  qu'il  ait  exécutés  ;  et  lui- 
même  l'ayant  revue  trente  ans  après, 
en  fut  frappé  de  surprise ,  et  témoi- 
gna le  regret  d'avoir  fait  si  peu  de 
progrès  durant  un  si  lopg  espace  dé 
temps.  En  1 749 ,  le  capitaine,  depuis 
amiral ,  Keppei ,  Temmenaen  Italie: 
la  direction  que  donna  Reynolds  à 
ses  études  pendant  trois  ans  de  séjour 
dans  cette  contrée,  est  peu  connue;  et 
l'attention  qu'il  apporta  aux  chefs- 
d'œuvre  des  anciens  et  des  modernes, 
les  études  profondes-  qu'il  en  fit ,  à 
l'exception  toutefois  des  ouvrages  de 
l'école  vénitienne,  s'aperçoivent  bien 
plus  dans  ses  écrits  que  dans  sa  pein- 
ture. Peut-être  trouverait- on,  dans 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  de  cette 
époque,  une  dèrtaine  imitation  de 
Michel-Ange  et  du  Corrège;  mais 
tout  l'emploi  de  sa  vie  fut  de  tâcher 
d'atteindre  au  coloris  des  Vénitiens. 
Dans  les    notes  qu'il  a  jointes  au 
poème  de  Dufresnoy  sur  la  peinture, 
il  rapporte  l'artiftee  ingénieux  dont 
il  se  servit  pendant  son  séjour  à  Ve- 
nise, pour  découvrir  les  procédés  du 
clair-obscur  employés  par  les  pein- 
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très  de  cette  école.  Dans  un  autre  en- 
droit ,  il  aTOue  qu'il  fut  tout  étonné, 
et  tout  honteux,  la  première  fois  qu'il 
vit  les  ouvrages  dâ|Raphaël  au  Vati- 
can ,  de  s^aperçe voir  qu'il  n'avait  eu 
jusque-là  que  de  fausses  idées  du  ta- 
lent de  ce  grand  peintre ,  et  de  se  re- 
connaître incapable  même  de  goûter 
l'excellence  de  ses  plus  célèbres  pro- 
ductions. «  Mais,  dit-il  ,  en  les  re- 
»  gardant   et  en   les  copiant   sans 
»  relâche,  en  affectant  même  de  les 
»  admirer  plus  que  je  ne  le  faisais 
»  réellement,  un  nouveau  goût  et  de 
«nouvelles  lumières. commencèrent 
»  à  se  développer  et  à  s'allumer  en 
«  moi.  Je  denf^urai  convaincu  que 
»  \e  m'étais  primitivement  formé  une 
»  fausse  opinion  de  la  perfection  de 
»  l'art  ;  et  ayant  depuis  profondément 
»  réfléchi  sur  ce  sujet ,  je  crois  fer^ 
»  moment  aujourd'hui ,  que  le  sen- 
D  timent  des  vraies  beautés  de  l'art , 
»  est  un  goût  que  l'on ,  acquiert ,  et 
»  que  personne  ne  saurait  posséder 
1»  sans  une  longue  étude  ,  un  travail 
»  assidu   et  une  attention  infatiga- 
9  ble  ».  Il  y  a  lieu  de  croire  cepen- 
dant que  Reynolds  n'employa  pas  un 
temps  bien  considérable  à  copier  les 
chefs-d'œuvre  dont  il  sentait  eufîn 
tout  le  mérite  ;  car,  dans  un  fragment 
de  ses  écrits',  il  dit  :  a  L'homme  de 
»  génie ,  au  lieu  de  perdre  un  temps 
»  précieux ,  comme  la  plupart  dé$ 
»  artistes  vulgaires  ,  quand  ils  sont  à 
»  Borne,  soit  à  mesurer  les  statues 
»  antiques ,  soit  à  copieriez  tableaux, 
»  se  hâte  dose  livrer  à  ses  propres 
»  inspirations ,  et  tâche  d'atteindre  à 
»  la  hauteur  de  ce  qu'il  a  vu.  En  gé- 
u  uéral ,  ajoutc-t-il ,  je  regarde  l'usage 
»  de  faire  des  copies  comme  un  genre 
»  d'études  illusoire.  L'élève  se  conr 
»  teutc  de  paraître  faire  quelque  chose, 
)>  etcourtainsi  le  danger  d'imiter  sans 
V  choix  y  et  de  travailler  sans  but 
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»  déterminé.   Gt>mme  cflai  n'exigii} 
)»  aucmi  effort  d'e»pnt ,  il  s'endort 
»  sur  son  ouvrage  ;  et  cette  poiasailce 
»  d'invention    et  de  composition  y 
»  dout  le  développement  devrait  être 
»  l'objet  particulier  de  tous  ses  tra- 
»  vaux  ,  reste  en|;ourdte,  et  perd  son 
»  énergie  faute  d'eicercice.  Ceux  qui 
»  passent  leur  temps  à  copier  les  ou- 
»  vragesd'autrui    sont  incapables  de 
»  rien  produire  d'eux-mêmes  :  c'est 
»  une  observation  bien  cowine  de 
»  tous  ceux  qui  s'occupent  de  notre 
»  art.  i>  Quant  à  la  pratique  ,  Rey- 
nolds devait  y  avoir  tait  de  gi  auds 
progrès  avant  de  visiter  l'Italie  ;  et 
l'on  ne  peut   doutef  qu'en  compa- 
rabon  de  beaucoup  d'autres  artistes 
ffOn  goût  ne  fut  extrêmement  coitiVé. 
Quoiqu'il  puisse  être  vrai  qnè  plu- 
.sieurs  personnes  qui   visitaient  les 
s^Wvs  du  Vatican,  se  soient  adres- 
sées aux  gardiens  pour  les  prier  de 
kur  faire  voir  lès  talileaux  de  Ha- 
pbdël ,  il  est  difficile  de  croire  qu'un 
liomme  tel  que  Reynolds,  qui  proba- 
blement devait  avoir  vu  des  tableaux 
de  ce  grand  peintre,  ou  du  moins 
des  gravures  faites  d'après  ses  ouvra- 
ges ,  ait  pu  se  former  une  idée  aussi 
peu   exacte  et  aussi  erronée  de  ce 
qu'il  était  allé  voir  à  Rome.  A  son 
retour  d'Italie  ,   il   loua  une  vaste 
maison  en  New-Port-Street  ;   et  te 

Eremicr  essai  qu'il  donna  de  son  ha- 
ileté,  fut  une  Tête  de  garçon  coiffe 
d'unturban,  €etableau,d'uue  grande 
richesse  de  couleur ,  et  peint  dans  h 
style  de  Rembrandt ,  attira  tellement 
l'attention  d'Hudson,  qu'il  ne  passait 
pas  un  jour  sans  venir  voir  où  il  en 
était.  Cependant  h'y  apercevant  au- 
cune trace  de  sa  manière  franche ,  il 
s'écria  :  «  Par  Dieu  ,  ReynoMs,  vous 
»  ne  peignez  plus  aussi  bien  que  lors^ 
»  que  vous  avei  quitté  l'Angleterre.  » 
Un  JPortrfUt  m  pUd  de  Vomirai 
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K^gppd ,  q«tl  leatéeviUi  bientôt  aplèl , 
fixa  sur  Idi  radmiration  génërale^ 
^et  il  fut  cotisidâré ,  dès  ce  moment , 
comme  le  premier  peintre  de  por- 
traits de  son  temps.  Certes,  lorsque 
l'on  examine  jusqu'à  quel  point  Tart 
avait  dégénéré  à  celte  époqu« ,  on  ne 
saurait  trop  louer  l'artiste  qtti  savait 
unir  an  talent  de  rendre  la  ressem- 
bla nceceldi  d'exprimer  la  physiono- 
mie de  son  modèle;  à  une  varie'téiné- 
puisitbled^attitudes ,  un  naturel  plein 
de  grâces  *  à  des  fonds  riches  et  pit- 
toresques ,  des  effets  neifs  et  frap- 
pants^tirés  du  contraste  dès  lumtèrcs 
et  des  ombrés  ,  et  à  une  couleur 
brillante  et  harmonieuse  une  douceur 
pleine  de  charme.  Un  tel.  homme, 
sans  doute ,  mente  un  titre  plus  re- 
levé que  celui  de  simple  peintre  de 
portraits.  H  n'avait  point  encore  .1^ 
teint  cependant  la  perfection  que  l'on 
admire  dans  ses  dernières  produc- 
tions. Il  fut  un  de  ces  artistes  privi- 
légiés ,  dont  les  progl'ès  ne  s'ariêlert 
qu'avec  leur  vie  :  on  lui  a  souv«rt 
entendu   dire  qu'il   n'avait    jamais 
commencé  un  tableau  sans  avoir  Tin- 
tention  que  ce  fAt  son  mrîlleur  ou- 
vrage ;  et  il  n'^a  jamais  cessé  de  jus^ 
tifier  cette  maxime  qu'il  se  plaisait 
à  répéter  :  «  Que  rien  li'est  impossi- 
»  ble  h  un  travail  bien  dirigé.  »  Hors 
cette  assiditilé  iufatlgabte  qtii  frap- 
pait tous  les  yeux  ,  il  serait  difficile 
de  préciser  par  quelle  méthode  il 
parvint  à  ce  degVé  de  perfection  air- 
quel  il  a  su  atteindre.  Toutefois  on 
pourra  en  découvrir  quelque  trace 
'  dans  les  fragments  d'un  écrit  qwî 
l'on  a  trouvé  dans  ses  papiers  après 
sa  mort,  et  qui ,  sans  doute,  de- 
vait être   inséré  dans  un  discours 
académique.  Il  y  parle  de  ses  quali- 
tés et  de  ses  défauts,  avec  une  mo- 
destie et  une  candeur  bien   rares, 
«  N'ayant  pas  eu ,  dit-il ,  l'avantnge 
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1»  -de  recevoir  de  bonne  heure  une 
»  éducation  acadëioique ,  je  n'ai  ja» 
»  mais  possédé  celte  facilité  à  dessi- 
«•  ner  le  nu,  qu'un  artiste  doit  avoir. 
T»  Ce  fut  lors  de  mon  voyage  en  Ita- 
»  lie,  que  je  m'en  aperçus;  mats  il 
1»  était  trop  tard.  Je  commençai ,  dès 
w  ce  moment ,  à  sentir  mou  insufiU 
•»  satide,  d'une  manière  trop  forte 
9  pour  chercher  même  à  acquérir 
to  cette  facilité  d'invention  qui  me 
-»  manquait.  Je  me  consolai  cepen- 
»  dant,  en  remarquant  que  ces  in> 
-»  vecteurs  si  expéditifs  étaient  ordi- 
»  uairement  sujets  à  tomber  dans 
»  l'imperfection,  et  que  si  je  ne  pos* 
»  sédais  pfits  leurfaciKté,  j'éviterab 
1»  peut-être  le  défaut  qui  i'accompa- 
1»  gTW  trop  souvent,  une  invention 
»  pllate  et  vulgaire...  J'avais  toujours 
»  présente  ;à  l'esprit  la  cminte  de 
^  tothber  dans  ce  vice;  aussi  me  suis» 
»  "Je  toujours  efforcé  d'éviter  les  atti- 
»  tudes  et  les  inventions  communes, 
«  en  quelque  «genre  que  ce  soit.  »  11 
ajoute ,  dans  un  autre  endroit ,  q^te 
Je  meilleur  usage  qu'il  croyait  pou- 
voir faire  de  son  argent ,  était  d'à» 
dicter  des  portraits  de  Van-Dyck , 
de  Titien ,  de  Rembrandt ,  afin  de 
former  son  goût  sur  ces  excelVeins 
modèles.  Reynolds,  ayant  ainsi,  'de 
bonne  kenre ,  pour  {parler  le  langage 
énergique  de  Jobnsmi ,  renversé  tous 
ies    obstacles  qui  s'offraient  devant 
kn  y  et  laissé  en  arrière  l'émulation 
bors  d'baleine,  obtint  ce  qu'il  regar- 
dait comme  le  comble  delà  féèicité^, 
)a  première  place  dans  son  art.  Jus- 
qu'à l'époque  d^  sa  mort ,  la  vie^de  ee 
peintre  né  fut  i]u'iln  tissu  de  travaux 
etd'^ftudes  continuelles.  Il  rapportait 
toiM  à  la  peinture;  c'était  son  premier 
besotiii  et  «on  unique  plaisir ,  sa  seule 
oéDSolation  dans  le  ohagîrin  et  dans 
la  laaMie.  Les  beurcs  ipi'il  ne  poa- 
vaÂt  seilf  speniev  4e  donner  an  v«poa; 
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•il  se  plabait  à  les  passer  au  milieu 
de  ses  nombreux  amis.  S'étant  ajier- 
çu  que  son  çenre  de  profession  l'em- 
pêcbait  de  se  livrer  à  une  étude  ré- 
gulière et  de  tous  les  jours  ^  il  avait 
adopté  l'usjigede  rassembler  à  sa  ta- 
ble les  personnages  les  plus  distin- 
gués  des  trois  royaumes  ;  et  c'est 
ainsi  que ,  pendant  trente  années ,  il 
joua  de  la  société  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  illustre  dans  les  arts  et  la  lit- 
térature ,  dans  la  cbaire  et  le  bar- 
reau ,  dans  le  parlement  et  dans  lar* 
mée.  Lors  de  l'établissement  de  l'a- 
cadémie royale  des  arts ,  à  la  fonda- 
tion de  laquelle  il  Avait  puissamment 
contribué  (  i  ),  il  en  fut  unanimement 
nommé  président.  Pendaut  tout  le 
temps  que  dura  sa  présidence,  il  ne 
cessa  d'embellir ,  chaque  année ,  les 
expositions  de  l'académie,  d'un  grand 
nombre  de  ses  productions  :  plu- 
sieurs morceaux  d'histoire,  qui  en 
faisaient  partie ,  n'étaient  pas  dé- 
pourvus de  mérite  ;  mais  ses  por- 
traits y  tenaient   toujours  le  pre- 
mier  rang.  Depuis   1769  jusqu'en 
1790,  on  fait  mouler  le  nombre  des 
ouvrages  qu'il  a  exposés,àdeux  cent 
quarante  -  quatre  au  moins.  Quelque 
temps  après  la  fond.-jkiun  de  l'acadé- 
mie, le  roi,  pour  donner  plus  d'im- 
portance a  celte  nouvelle  institution, 
honora  Reynolds  du  titre  de  cheva- 
lier baroneU  La  tâche  qu'il  s'était 
imposée  de  prononcer  des  discours 
sar  les  diverses  parties  de  la  peinture, 
dans  les  séances  publiques  de  l'a* 
cftdémie ,  ne  faisait  point  partie  des 
devoirs  de  sa  charge  ;  mais  il  s'y 
était  soumis  par  zèle  pour  son  art. 
Son  assiduité  autravaillui  peitnettait 

(i)  0«s  1764.'  ^^7^^  ■▼*<^  formé,  arec  Iw 
San.  JolnuoD,  Burke,  GdUstulh,  GurnkyStenm 


et  autres  beaux -esprit!  ,  aneaoci^té  qui,  long-tempa 
après,  prit,  lors  dps  obsèiloes  de  Gftrrick ,  le  i 
Ctnh  ÙuirtOre.  Dès  1759,1!  «««it  pubUé, 
peiDCare  y  trois  lettres  inséra  d«iis  Vldler ,  f«ailk 
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à  peine  quelques  absences  momenta- 
nées ,  pendant  lesquelles  il  allait  pas- 
ser deux  ou  trois  jours  à  sa  campagne 
de  Bicbmond  -  Hill ,  ou  visiter  les 
terres  de  quelques  lords  de  sa  con- 
naissance: mais  il  n'était  jamais  plus 
heureux  que  quand  il  pouvait  venir 
reprendre  ses  travaux  accoulumés , 
-et  rejoindre  cette  société  dont  son 
esprit  avait  besoin  ,  et  qu'il  ne  pou- 
vait trouver  qu'à 'Londres.  Toutefois, 
dans  l'été  de  1 783 ,  il  résolut  de 
faire  un  examen  aprofotidi  des  pro- 
ductions des  plus  célèbres  maîtres 
de  l'école  flamande  et  hollandaise. 
£n  conséquence  il  fît ,  en  Hollande 
et  en  Flandre,  un  voyage ,  dont  il 
rédigea  la  relation ,  dans  laquelle  il 
consigna  les  observations  ,  pleines 
d'une  excellente  critique ,  qu'il  avait 
faites  sur  les  ouvrages  de  Bubens ,  de 
Van>Dyck  et  de  Rembrandt,  qu'il 
avait  Vus  dans  les  églises  et  les  plus 
riches  cabinets  des  Pays-Bas ,  ainsi 
que  dans  la  galerie  de  Dusseldorf. 
Cette  relation,  qui  a  été  publiée  après 
sa  mort ,  avec  le  reste  de  ses  ouvra- 
ges ,  est  terminée  par  un  portrait  de 
Rubens,  tracé  de  main  de  maître. 
En  1 783  ,  lors  de  la  suppression  de 
plusieurs  maisons  religieuses  de  la 
'Belgique  ,  ordonnée  par  Temperéur 
Joseph  II ,  il  visita  de  nouveau  la 
Flandre,  pour  y  acheter  quelques  ta- 
bleaux de  Rubeos  ;  il  profita  en  ou- 
tre de  cette  circonstance  pour  exa- 
miner et  étudier  d'une  manière  plus 
aprofondie  les  chefs-d'œuvre  qui  Pa- 
yaient tant  frappé  à  son  premier 
voyage.  C'est  dans  cette  même  année 
.1783 ,  que  Masson  publia  sa  traduc- 
tion du  poème  de  Dufresnoy  sur  la 
peinture.  Reynolds  y  avait  ajouté 
des  Noies ,  dam.  lesquelles  il  avait 
déposé  le  résultat  de  ses  observa- 
tions ,  et  expliqué  les  règles  données 
j»ar  le  poètp.  L'année  suivante  y  il  fût 
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nommé  peiatre  ordinaire  An  roi,ea 
remplacement  de  Ramsay,  qui  venait 
de  mourir.  Il  avait  joui  d'une  excellen- 
tesanté  jusqu'en  1 782  ,  où  il  ressentit 
une  attaque  de  paralysie,  qui  heureu- 
sement n'eut  point  de  suite  ^  mais  en 
1789  y  comme  il  s'occupait  du  por- 
trait de  lady  Beauchamp ,  sa  vue 
s'affaiblit  tellement ,  qu'il  eut  peine  à 
terminer  son  ouvrage,  et  qu'il  per- 
dit entièrement  l'œil  gauche.  Bientôt 
après  ^  son  autre  œil  s'affaiblit  égale- 
ment :  il  se  vit  forcé  d'abandonner 
ses  travaux  ,  et  il  n'eut  plus  d'^autre 
distraction  que  de  se  faire  faire  la 
lecture  à  haute  voix.  Vers  la  fin  de 
1791  ,  son  esprit  commença  à  bais- 
ser; et  il  cessa  de  vivre,  le  28  Février 
1 792 ,  dans  sa  maison  de  LeicesteV- 
Fields.  Ses  funérailles  eurent  lieu 
avec  la  plus  grande  pompe  :  la  no- 
blesse la  plus  distinguée  de  l'Angle- 
terre y  assista  ;  et  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint  -  Paul  de  Londres. 
On  évaluait  sa  fortune  à  plus  de 
soixante  mille  livres  sterling.  Comme 
il  rapportait  tout  à  ses  études,  il 
avait  recueilli,  dans  sa  maison ,  une 
grande  quantité  de  fragments  anti- 
ques ,  de  tableaux ,  de  dessins  et  de 
gravures  de  tous  les  maîtres  et  de 
toutes  les  écoles.  C'était  là  qu'il  al- 
lait puiser  ses  inspirations.  Ses  ou- 
vrages ont  un  éclat  qui  éblouit.  Le 
coloris  en  est  la  qualité  la  plus  émi- 
nente;  c'est  celle  à  laquelle  il  a  sacrifié 
toutes  les  autres.  Quoique  moins  bril- 
lant que  Rubens  et  Paul  Veronèse, 
moins  vigoureux  que  le  Titien  et 
Rembrandt,  moins  frais  et  moin^ 
vrai  que  Velasquezet  Van-Dyck,  il  a 
cependant  possédé  toutes  ces  diverses 
qualités  dans  un  degré  assez  marqué 
pour  se  former  un  style  qui  lui  est 
propre  et  qui  lui  assigne  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  peintres  de  portraits 
des  autres  écoles,  et  le  premier  parmi 
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ceux  de  sa  nation.  Son  talent,  comme 
peintre  d'histoire,  n'a  rien  de  bien  re- 
marquable :  il  consiste  dans  une  imi- 
tation scrupuleuse  de  la  nature;  et  l'on 
y  sent  toujours  la  crainte  qu'il  a  de 
s'abandonner  à  son  inspiration.  Le 
dessin,  comme  il  l'avoue  lui-même, 
est  la  partie  dans  laquelle  il  laisse  le 
plus  à  désirer.  Pour  pallier  ce  dé- 
faut ,  et  peut-être  aussi  pour  obtenir 
des  effets  plus  piquants,  il  découpe  sa 
composition ,  et  distribue  sa  lumière 
d'une  manière  tranchée,  afin  de  mieux 
faire  saillir  ses  figures.  Ce  deTaut^ 
cependant ,  se  laisse  moins  aperce- 
voir dans  ses  tableaux  de  chevalet  ^ 
et  surtout  dans  ses  portraits  les  plus 
soigne-s  ,  où  le  contraste  des  lignes , 
et  la  distribution  des  masses  de  lu- 
mière et  d'ombre,  sont  toujours  en- 
tendus avec  goût  et  intelligence.  Son 
exécution  manque  de  fermeté  et  de 
chaleur  :  mais  l'ensemble  de  ses  ou- 
vrages a  une  douceur  et  un  charme 
qui  séduisent.  Ses  portraits  sont  tous 
frappants  de  ressemblance  :  comme 
il  était  peu  sûr  de  la  forme ,  ce  n'était 
qu'à  force  de  reloucher ,  qu'il  parve- 
nait a  l'atteindre.  Ce  défaut  donne  à 
ses  ouvrages  un  air  de  travail  qui 
exclut  le  naturel ,  mais  qui  peut-être 
ajoute  à  l'éclat  et  à  l'harmonie  de 
sa  couleur.  Il  chercha  toujours  , 
en  vain ,  à  acquérir  un  style  gran- 
diose: dans  la  théorie,  il  vantait  sans 
cesse  Raphaël,  dont  il  s'éloigna  sans 
cesse  dans  la  pratique;  mais  c'est 
îu'il  écrivait  d'après  ses  idées,  et 
yi'il  n'avait  plus  que  son  talentquand 
^peignait.  Son  mérite,  comme  au- 
teur, a  beaucoup  d'analogie  avec 
Celui  qu'il  eut  comme  peintre.  Les 
discours  académiques  qu'il  eut  de 
fréquentes  occasions  de  prononcer  , 
sont  écrits  d'une  manière  aisée  et 
agréable  :  ils  renferment  des  vues 
philosophiques  et  d'excellents  prin- 

XXX vn. 
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cipes  ;  la  critique  en  est  judi- 
cieuse, et  les  conseils  qu'il  donne 
sont  sages  et  utiles  :  mais  comme  il 
les  composait  pour  la  circonstance, 
sans  avoir  suffisamment  aprofondi 
son  sujets  ou  du  moins  sans  en  dé- 
velopper assez  clairement  le  )no- 
tif ,  ils  offrent  parfois  des  pas- 
sages obscurs  ou  peu  intelligibles, 
et  qui  semblent  se  contredire.  En 
résumé,  si  Reynolds  n'est  pas  un 
des  plus  grands  peintres  de  l'Eufo- 
pe ,  il  est  incontestablement  le  pre- 
mier de  l'école  anglaise  ;  et ,  comme 
écrivain  théoricien,  on  peut  le  met- 
tre au  premier  rang  des  artistes  ob» 
servateurs  et  philosophes  (2).  P — »• 
REYRAC  (  François  -  Philipp» 
De  Laurens  de  ) ,  poète  et  littéra^ 
leur ,  naquit  en  1  ']/34  ,  au  château  de 
Longeville  en  Limousin  ,  d'une  fa- 
mille noble  ,  illustrée  par  les  ap> 
mes  ,  mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. Disposé  à  ja  vie  religieuse 
par  une  piété  solide  et  par  l'amour 
des  lettres ,  il  entra ,  dès  l'âge  de 
seize  ans ,  dans  la  cangrégation  de» 
<^hanoiues  réguliers  de  Chancelade , 
où  il  fit  profession  et  reçut  les  or- 
dres sacrés.  Il  se  consacra,  pen- 
dant quelques  années ,  à  la  prédica- 
tion. Une  éloquence  douce  et  per.-* 
suasive,  un  style  pur,  un  goût  sévère, 
lui  présageaient  des  succès.  Mais  son 
excessive  timidité ,  et  une  mémoi- 
re ingrate  ,  élevèrent  des  obsta- 
cles qu'il  n'eut  pas  La  force  de  sur- 
monter. Cependant  le  Panégyri- 
que de  Saint- Louis ,  qu'il  prononça 
dans  les  chaires  de  Toulouse  et  de 
Bordeaux,  décela  bientôt  l'orateur 


■«■kl 


iji)  La  collection  de  ses  Discours  a  clctradaite  en 
iVaoçiiis  en  1788,  in-80. ,  par  Jansen,  qui  les  a  re- 
drmnés  en  1806 ,  a  vol.  in-8".,  avec  la  collection  de» 
Œuvres  do  Reynolds,  traduites  d'après  l'édition 
anglaise  publiée  |>ar  Malonc ,  Londn's ,  i8o5  ,  3  vol. 
in-8°. ,  coutenant  une  Notice  biographique  sur  l'au- 
teur. 
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distÎD^^në  y  et  les  portes  des  acadë- 
mies  de  ces  deux  grandes  utiles  Ini 
furent  ouvertes.  Il  devint  successiTe- 
ment  memèrede  racadémie  deCaen, 
de  la  société  royale  d'agriculture 
d'Orléans ,  associé-correspondant  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris,  censeur  royal ,  et 
înspectenr-général  de  la  librairie  pour 
rOrléanais.  Nommé,  en  1765,  prieur- 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Maclou 
d'Orléans ,  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère et  la  culture  des  lettres  oc- 
oupèrentdésormais  tous  ses  moments. 
Doué  d'une  ame  sensible  et  affectueu- 
se, qui  se  peignait  sur  sa  physiono- 
mie ,  et  n'ayant  d'autre  passion  que 
celle  d'être  utile ,  il  sut  se  faire  des 
amis,  les  conserver,  et  offrir  aux 
pennes  littérateurs  indulgence  ,  con- 
seils et  encouragements.  Il  aimait  la 
campagne  ;  et  ce  fut  toujours  en  se 
promenant  seul  avec  la  nature ,  sur 
les  (celles  rives  de  la  Loire  et  du 
Loiret ,  qu'il  créa  ces  riantes  com- 
positions pour  lesquelles  il  osa  em- 
prunter les  pinceaux  de  Fénélon , 
doçt  il  avait  l'aimable  caractère  et 
l'exquise  sensibilité.Dans  sa  jeunesse, 
l'abbé  de  Reyrac,  en  s'essayant  dan^ 
ja  poésie ,  s'était  fait  illusion  sur  la 
nature  de  son  talent  en  ce  genre  ; 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  s'élever  au- 
dessus  du  nfédiocre.  Ses  Poésies  ^ 
tirées  des  saintes  Ecritures ,  offrent 
souvent  de  l'onction ,  quelquefois  des 
traits  heureux,  mais  jamais  l'enthou- 
siasme ,  l'énergie ,  le  coloris  ,  quali- 
tés sans  lesquelles  on  ne  doit  guère 
se  permettre  de  toucher  les  cordeç 
de  la  lyre  du  roi  prophète.  Ce  qui  a 
acquis  à  l'abbé  de  Reyrac  une  impu- 
tation que  le  temps  a  peu  diminuée*, 
c^esi  le  talent  de  revêtir  notre  pro- 
se poétique  de  tous  les  ornements, 
de  tous  les  charmes ,  dont  ce  genre 
est  susceptible ,  talent  qui  a  mérité 
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àses  écrits  une  place  honorable  après 
le  Télémaque,  le  Temple  de  Gnide, 
et  les  délicieuses  compositions  dn 
chantre  pastoral  de  la  Suisse.  A  l'i- 
mitation de  Montesquieu  ,  il  publia 
d'abord  son  ffjmne  au  soleil  con^ 
me  la  traduction  d'un  manuscrit  grec 
nouvellement  découvert  ;  et  l'on  eût 
pu  s'y  tromper  ,  grâce  à  la  manière 
heureuse  dont  il  avait  reproduit  les 
nobles  pensées  et  les  belles  formes  de 
la  littérature  d'Athènes  à  sa  plus 
brillante  époque.  Dans  ce  poème  ^  les 
images  les  plus  grandes ,  les  descrip- 
tions les  plus  majestueuses,  les  pein- 
tures les  plus  variées  ,  sont  offertà 
au  lecteur  dans  un  style  pur  et  cor- 
rect ;  l'art  si  difficile  des  transitions 
est  porté  à  une  perfection  rare  ;  par- 
tout les  fleurs  sont  répandues  sans 
être  prodiguées  j  et  l'apparition  d'un 
ouvrage  ainsi  conçu  dut  faire  une 
vive  sensation  dans  un  temps  où  le 
bel -esprit  et  les  faux  oricements  por- 
taient au  bon  goût  de  trop  fréquentes 
Ifttteintes.  On  remarque  les  métaies 
qualités  dans  les  productions  ana- 
logues de  l'abbé  de  Reyrac ,  son  Poè- 
me de  la  création ,  et  ses  Poèmes 
champêtres.  Parmi  ces  opuscules, 
nous  signalons  la  Gelée  ctAs^rû, 
le  Fermer ,  la  Promenade  y  la  ifiià, 
le  Tombeau;  mais ,  par-dessus  tout, 
les  Kegrets  sur  la  mort  d'uji  fri- 
re ,  et  le  Chant  funèbre  sur  celle  de 
l'abbé  de  Gondillac  ,  parce  que  ces 
deux  derniers  écrits  honorent  autant 
le  cœur  que  l'esprit  de  leur  auteur.  La 
liaison  de  Reyrac  et  de  Gondillac, 
formée  dans  le  midi ,  devint  plus  in- 
time par  le  se'jour  que  ce  dernier  fit 
à  sa  terre  de  Flux,  dans  l'Orléanais, 
où  il  mourut  en  1780.  Ce  fut  pour 
remplir  les  intentions  de  son  ami , 
que  Reyrac  ût  mettre  dans  les  minu- 
tes d'un  notaire  de  Baugenci ,  le  bu- 
nuscrit  cacheté  que  J.J.  Rousseau 


«Tait  coa&ë  k  GeAdillae,  pour  n'être 
ouYert  qu'au  commencement  du  dix.* 
BCinyième  sièole.  Lorsqu'en  1800,  ob 
rompit  légalement  Teaif^^oppe  qui  le 
contenait ,  on  ue  fut  pas  médiocre» 
•ment  surpris ,  en  décosyrantque  cet 
écrit  qui,  depuis  long-temps,  tenait 
la  curiosicë  publique  en  éveil,  n*  était 
autre  que  les  Dialogues  intitules  , 
JRousse  au  juge  de  Jean- Jacques  j  dé- 
\k  iiiLpnmés  dans  les  Œuvres  du  phi- 
losophe genevois ,  parce  que  son  au- 
teur, y  attachait  une  importance  que 
le  public  était  loin  de  lui  accorder , 
«a  avait  multiplié  les  copies  coufl- 
dentielles ,  «t  n'avait  pas  apparem- 
snentassu'^'ti  tous  les  dépositaires  au 
même  délai  de  publication.  Une  poi- 
trine très  »  délicate ,  quelques  désor- 
Ares  dans  la  région  du  cœur /faisaiem 
à  Tabbé  de  Reyrae ,  quoique  encore 
dans  la  vigueur  de  l'âge,  un  besoin 
du  sépos.  Il  avait  entretenu ,  toute  sa 
vie  y  ahonoral>les  relations  avec  ce 
qnele  saint  ministère  et  la  littérature 
^fraient  alors  de  persan  nages  recom- 
OEiandables.  Quel  ques  pensions,  accor- 
dées à  son  mérite  modeste  >  lui  pro- 
finiraient  un  revenu  médiocre ,  mais 
sinisant  pour  les  désirs  d'un  sage. 
à&n  de  vivre  libne  de  tous  soins  ,  il 
avait  fait  choÎK ,  à  Paris ,  d'une  ha- 
bitation commode ,  près  le  Luxem- 
koui^  eties  Ghariricux.  Là  il  se  pro- 
posait de  jouir  ^  aa«ein  mâme  de  la 
capitale ,  du  spectacle  de  la  nature , 
ides  charmes  de  la  solitude ,  des  dou- 
ceurs de  l'amitié  ,  et  il  espérait  ter- 
miner une  traduction  ébauchée  de 
l'Éiiéide  de  Virgile ,  en  prose  poéti- 
que :  il  sedispoaait  à  quitter  Orléans , 
lorsqu'ilcnourut  dans  cette  ville»  près- 
.que  sulûtemeat^  le  aa  déc*  1782. 
L*.  P.  JBérengeryalors  professeur  d'élo- 
ifpience  an  collège  d'Orléans ,  a  con- 
sacré à  la  mémoire  de  i'abhé  de 
J^eyrac,  dans  i!iiitimilé  duquel,  il 
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avait  vécu,  un  Éloge  remarquable 
par  la   douce  sensibilité   dont  il 
est  empreint  9  Orléajus,   1783,  in- 
8*.,  de  32  pages.  Les  ouvrages  im- 
primés de  Tabbé  de  Heyrac  sont  :  L 
Ejntre  au  comte  de  Pareilles  (  on- 
cle de  l'auteur  ),  sur  le  vrai  bonheur 
de  l'homme  y  1758.  IL  La  Fertu^ 
ode  à  M.  le  duc  de  Mortemart,  i  j5g» 
III.  Lettres  sur  Véloquencfi  de  la 
chaire  y  1760.  IV.  Discours  sur  Us 
poésie  des  Hébreux ,  1 760.  V.  Les 
£harmes  de  la  vie  privée ,  épître  à 
un  ami  de  l'académie  de  8ordeaus  ^ 
Paris  ^  1764 ,  in  -  12.  VI.  Discours 
prononcé  dans  .V église  de  Pompi- 
■gnauy  le  jour  de  sa  dédicace  ,  sui^ 
vi  d'une  Lettre  sur  la  bénédiction  de 
cette  église ,  Viiefranche  de  Rouer- 
^ue  et  Paris ,  1 762 ,  in-8®.  VIL  La 
Philosophie  champêtre^  ode  tradui- 
te de  l'italien ,  avec  des  Réflexions 
sur  la  poésie  et  sur  quelques  poètes , 
Villefranchc  de  Rouergue,  in  -  8<*, 
yril.  Poésies   tirées   des  saintes 
Écritures  >  dédiées  à  M»»«.  la  dau- 
phine ,  Paris  (  Orléans  ) ,  1770,  in- 
8^.  IX.  Hymne  au  Soleil  ^  en  quatre 
divisions,  traduit  du  grec,  Orléans , 
,1777 ,  in- 12.  Cet  ouvrage  en  prose, 
dont  4'abbé  de  Reyrae  s'avoua  l'au- 
teur  éhs  l'année  suivante,  a  été  coi> 
rige  par  lui ,  augmente  de  différents 
.  m&rcea^ux  de  prose  du  méine  genre 
et  de  quelques  poésies  fugitives ,  k 
chacune  des  éditions  successivement 
publiées ,  en  difTérents  formats  «t 
aviQc 'beaucoup  de  soins  «typographi- 
ques, à  Paris  et. à  Orléans ,  en  1778, 
1779, 1780, 1781  et  1782.  En  1783, 
il  en  fut  fait ,  à  l'imprimerie  royale, 
une  édition  de  la  plus  grande  beauté, 
•devenue  .rare ,  parce  qu'elle  n'a  été 
.tirée  que.pour  quelques  a„mîs.  Deux 
éditions  des  Œuvres  de  Reyrae ,  con- 
tenant seulement  ses  écrits  en  prose 
poétique  et  quelques  vers  clioisis, 
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ont  ^té  publiées  à  Paris ,  en  1 796  et 
1800,  iD-80.  L'Hymne  au  Soleil  4 
été  traduite  en  plusieurs  langues. 
La  traduction  en  vers  latins,  par 
Fabbé  Metivier,  principal  du  col- 
lège d'Orléans,  suifie  de  la  Traduc- 
tion aussi  en  yers  latins ,  de  divers 
morceaux  de  poésie  française ,  avec 
les  textes  en  regard ,  mérite  d'être 
citée;  elle  a  été  imprimée  à  Or- 
léans, 1778,  in-8«.  (i)  X.  Rey- 
rac  a  inséré  dans  les  Almanaehs 
des  Muses  de  1775  à  1783,  plu- 
sieurs Épîtres,  Stances,  Fables  et 
Poésies  fugitîres,  qui  ne  sont  pas  dé- 
nuées d'intérêt.  XL  Enfin ,  en  com- 
posant et  faisant  imprimer  le  Jtfît- 
nuaîe  cUricorumy  un  vol.  in-12, 
ouvrage  qui  respire  la  plus  saine 
morale ,  il  a  prouvé  qu'il  savait  con- 
cilier les  goûts  du  littérateur  avec 
les  études  et  les  devoirs  du  tbéelo- 
gien.  D.  L.  P. 

-  REÎRE  (  Joseph  ) ,  né  à  Eyguiè- 
res  ,  en  Provence ,  le  i5  avril  1785, 
fit  ses  études  au  collège  des  Jésuites 
d'Avignon ,  et ,  aussitôt  après  les 
avoir  achevées ,  entra  dans  leur  so- 
ciété. Dès  que  son  noviciat'  fut  'ter- 
miné, on  l'envoya  professer  au  petit 
collège  de  Lyon.  Il  passa  de  là  au 

-  pensionnat d'Aix,  dont  il  fut  nommé 
préfet.  Résolu  de  se  consacrer  au  sa- 
cerdoce ,  il  retourna  sur  les  bancs , 
étudier  la  théologie ,  au  collège  d'A- 

'  vignon ,  et  fut  ordonné  prêtre,  le 
38  juin  1762.  Les  circonstances 
avaient  fait  hâter  son  ordination 
et  celle  de  plusieurs  autres  de  ses 
confrères.  La  société  des  Jésuites 
touchatt  à  la  fin  de  son  existence  en 

.  France  ^  où  eMe  fut  supprimée  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  le  6 

(1)  M.  J.  B.  Victor  Offroy ,  épicier ,  ■  fait  impri- 
■MT  VHjrmne  au  soleil ,  et  plusieurs  morceaux  du 
m^me  genre  mis  en  vers  (français),  Paris.  181»  f 
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août  I  f  Gi  ;  inais  elle  continua  d'exif» 
ter  dans  le  Gomtat.  En  faisant  ses 
yœuxdeprofes,  Reyre  fit  aussi  cdoi 
d'aller  prêcher  la  foi  aux  idolâtres, 
si  ses  supérieurs  le  lui  ordonnaient 
Un  panégyrique  de  Saint-Pierre  d'Al- 
cantara ,  prononcé  à  Carpentras ,  et 
une  Oraison  funèbre  du  Dauphin^ 

Erononcée  à  Avignon,  furent  ses  dé* 
uts  dans  la  carrière  de  la  chaire. 
Lors  de  l'occupation  du  Gomtat  par 
les  armées  françaises ,  Reyre  se  re- 
tira au  sein  de  sa  famille ,  mail  s'y 
resta  pas  oisif.  Il  s'occupa  de  qud- 
ques  ouvrages ,  et  surtout  de  ser- 
mons :  il  eut  bientôt  composé  bd 
Avent  et  un  Carême^  et  ce  fut  arec 
succès  qu'il  prêcha  successivement  à 
Arles ,  Alais ,  Nîmes  ,  Montpelier, 
etc.  :  on  l'appellaitle  Petit  MassUr 
Ion,  Ëtant  venu  à  Paris  ,  en  1785,2 
y  publia  son  Ecole  des  jeunes  Dt- 
moiseUes  ;  ce  qui  lui  fit  accorder  me 
pension  par  l'assemblée  du  cie^* 
Pendant  son  sqoar  dans  la  capitale, 
•Reyre  s'établit  dans  la  commooaoté 
-des  Ëodistes ,  et  se  livra  au  ministèie 
de  la  chaire»  Distingué  par  l'arcber^ 
que,  il  fut  chaîné  de  prêcher ,  dans 
la  cathédrale ,  le  carême  de  178&II 
allait  même  être  prédicateur  du  roi, 
lorsque  la  révolution  arriva.  Dès  les 
-commencements,  Reyre  revint  à  £][- 
guiëres  \  il  s'y  tenait  tranquille  ;  Biais 
il  n'en  fut  pas  moins  incarcéré  sons 
le  régne  de  la  Convention.  U  recou- 
vra sa  liberté  au  neuf  thermidor ,  an 
II  { 1 794)  )  jour  de  la  chute  de  Robes- 
pierre :  il  vint  alors  à  Lyon,  auprb 
d'un  neveu ,  et  .donna  des  soins  à  T^ 
dncation  et  à  Tinstroction  de  n  £>' 
mille*  Ce  fut  pour  ses  petits-nefcia 
qu'il  rédigea  plusieurs  de  ses  outh* 
ges  r  mais  le  climat  de  Lyon  ne  con- 
venant plus  à  son  âge ,  il  alla  défioi- 
tiyement  habiter  Avignon.  Là,  mal- 
gré quelques  infirmités,  effets dtb 
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vieillesse  y  il  continua  de  travailler. 
Outre  les  yolumes  qu'il  a  publies  à 
€:ette  épocpe,  il  composa^pour  l'usage 
d'un  ecclésiastique  dont  les  talents 
n^^alaient  pas  le  zèle,  un  carême 
tout  entier ,  et  un  cours  de  prônes , 
tout  différents  de  ceux  qui  ont  vu  le 
)Our.  11  mourut  le  4  février  i8j3. 
Sa  carrièren'a  pas  été  brillante  ;  mais, 
ce  qui  vaut  bien  mieux ,  elle  a  été 
utile  :  c'était  toute  son  ambition.  Ses 
nombreux  ouvrages  sont  depuis  long- 
temps dans  les  mains  de  la  jeunesse: 
la  plupart  ont  eu  plusieurs  éditions; 
en  voici  la  liste  :  I.  VAmi  des  En- 
fanls ,  1765,  in-ia  :  ce  n'était  alors 
qu'un  petit  volume  ;  l'édition  de 
1777  a  été  revue  et  augmentée  par 
Bisouard ,  maître  de  grammaire  à 
Dijon.  En  revoyant  et  augmentant 
son  livre ,  l'auteur  l'intitula  le  Men- 
tor des  Enfants,  ou  Recueil  d'ins-' 
tractions ,  de  traits  d'histoire  et  de 
fitbles  nouvelles ,  propres  à  former 
l*esprit  et  le  cœur  des  enfants  y 
1 786 ,  in- 1  a  :  la  quatorzièmeVdition 
est  de  1821.  II.  Oraison  funèbre 
du  Dauphin ,  Avignon ,  1 766  ,  ou- 
▼ragCL  non  mentionné  dans  la  BibL 
hist.  de  la  France.  IIL  L'Ecole  des 
jeunes  demoiselles^  ou  Lettresd'une 
Mère  vertueuse  à  sa  fille ,  avec  les 
réponses  de  la  fille  à  sa  mère,  1 786, 
^  vol.  in- 12  ;  la  sixième  édition  est 
de  1 8 1 3,  IV .  Anecdotes  chrétiennes 
ou  Recueil  de  traits  df Histoire 
choisis,  iSoi  ,in-i2.  La  troisième 
édition  (  en  deux  volumes  )  a  paru 
en  1810;  la  cinquième,  en  1819. 
Quelques-unes  de  ces  anecdotes  étaient 
inédites  :  les  autres  sont  tirées  des 
sources  les  plus  authentiques.  V.  Le 
Fabuliste  des  Enfants  et  des  Ado* 
lescents ,  i8o3  j  in-12  ,  en  quatre  li- 
vres ;  i8o5  ,  en  cinq  livres  :  la  qua- 
trième édition  est  de  18112,  et  en 
sept  livres.  Ge  n'est  pas  une  compi- 
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lation  de  fables  de  divers  auteurs  ; 
toutes  les  fables  sont  de  Reyre  y  qui 
n'avait  pas  la  prétention  d'être  poète^ 
mais  qui  voulait  donner  des  leçons 
profîubles  :  il  atteignit  son  but.  Trop 
souvent  le  eonteur  immole  la  morale 
aux  grâces  ;  Reyre  a  quelquefois  né- 
gligé les  grâces  pour  la  morale.  Mais 
si  son  style  n'est  pas  toujours  élé- 
gant ,  il  est  toujours  pur ,  oorrect , 
facile ,  clair  et  naturel.  L'auteur 
avait  inséré  plusieurs  de  ses  apo- 
logues dans  son  Ami  ou  Mentor  des 
Enfants;  et  Bérenger  en  avait  mis 
quelques-unes  dans  son  Fablier  de 
la  Jeunesse  et  de  Vdge  mur  y  publié 
en  1801.  YI.  Bibliothèque  poétique 
de  la  Jeunesse  ou  Recueil  de  Pièces 
et  de  morceaux  de  poésie,  i8o5 ,  a 
vol.  in- 12.  VIT.  Prônes  nouveaux 
enferme  d'Homélies  ou  Explication 
courte  etfamiUère  de  l'Evangile  y  de 
tous  les  dimanches  de  Vannée  y  pour 
servir  à  Vinstruction  du  peuple 
des  viUes  et  des  campagnes ,  1 809, 
a  vol.  in-ia;  la  troisième  édition 
est  de  18 12.  Ces  Prônes  ont  été  tra- 
duits en  italien.  VIII.  Petit  Carême 
enferme  d'ffoméUes ,  1809,  2  vol. 
in- 12.  IX.  Supplément  aux  Prônes 
nouveaux,  et  au  Petit  Carême  en 
forme  d'Homélies ,  ou  Instructions 
courtes  et  familières  sur  les  princi" 
pales  fêtes  de  V  année  ^  181 1 ,  in- 12. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  été 
réunis  et  réimprimés  sous  le  titre 
à' Année  pastorale,  181 3, 5  vol.  in- 
12.  X.  Méditations  évangéliques 
pour  tous  les  jours  de  Vannée ,  i  o  1 3, 
3  vol;  in-12;  ouvrage  posthume,  eu 
tête  duquel  est  une  Notice  sur  la  Fie . 
et  les  Ouvrages  de  Vauteur.  Son 
Panégyrique  de  saint  Pierre  d'^l- 
cantaruy  les  Sermons  qu'il  prêcha 
loi-même ,  ceux  qu'il  composa  pour 
un  ami ,  les  petits  traités  d'histoire , 
de  grammaire ,  de  géographie ,  qu'il 
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ataitrëfligés  pour  seà  petits-tterein , 
n'ont  point  été  imprima.  Peu  de 
temps  ayant  sa  mort ,  il  avait  com- 
mence an  second  Recueil  de  Prônes  ; 
il  n'en  avait  écrit  que  quarante  pages, 
quand  il  cessa  de  vivre.  A.  B— t, 
•REZZONICOC  Antoine- JosEM, 
confie  DE  LA.  Tour  )  ,*  savant  littéra- 
teur ,  naquit  à  Gome ,  en  1 709 ,  d'une 
famille  patricienne,  féconde  en  hom- 
mes de  mérite,  et  qui  s'honore  d'avoir 
donné  un  pape  à  l'Église  (  Clément 
XITI  ).  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  succès ,  il  embrassa  l'état 
militaire  ,  et  servit  avec  distinction 
en  Espagne  et  en  Italie.  Il  conserva 
le  goût  des  lettres  au  miKeu  des 
camps  ,  et  mit  à  profit  ses  voyages , 
en  visitant  les  bibliothèques  ,  et  re- 
cueillant des  matériaux  pour  une 
nouvelle  édition  de  Y  Histoire  natu- 
relle àtVXme,  Ses  Services  militaires 
furent  récompensés  par  la  croix  de 
Fordre  de  Saint-Jacques ,  et  par  le 
grade  de  brigadier  des  armées  du 
roi  d'Espagne.  A  son  retour  en  Ita- 
lie ,  il  fut  nommé  chambellan  du  duc 
de  Parme.  Il  n'avait  pas  cessé  d'em- 
ployer tous  ses  loisirs  à  la  cnlturo 
des  lettres ,  et  il  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  quelques  productions,  qui 
lui  ouvrirent  les  portes'dcs  acadé- 
mies et  des  sociétés  littéraires.  La 
publication  de  ses  recheixhes  sur 
Pline ,  l'occupa  le  reste  de  sa  vie  ; 
mais ,  avant  d'avoir  terminé  cet  ira- 
portant  ouvrage ,  il  mourut,  le  16 
mars  1785  ,  dans  la  citadelle  de  Par- 
me ,  dont  il  était  gouverneur  depuis 
vingt  ans.  On  cite  de  cet  écrivain  : 
J.  De  supposititiis  militarihus  stipen- 
dits  Benedicti  Odescalchi ,  qui  pon* 
tifejc  maximus ,  anno  1 676 ,  hmo- 
centii  XI  prœnomine  fuit  annunci^ 
tuSyQome,  174^,  in- fol.  de  iSa 
pag.  Dans  cette  Dissertation ,  il  s'at- 
tache principalement  à  dépiontrer 
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la  finMselé  de»  aa^éotés  rapporta 
par  plusieurs  historiens  sur  la  je«« 
nesse  d'Innocent  xi ,  etàven^  et 
pontife  de  leurs  calamines  (  F.  In- 
NocENT  XI ,  tom.  xxt ,  a4i  ).  Il 
Ludoifico  adamatOf  GaUiarM^» 
pair,  régi  christianissnno,  €b Mino- 
rent fortissimamiiue  Balearijmh 
OaÙis  expugnatam  musanm  epi- 
nicia ,  etc. ,  Parme ,  1 757 ,  in  -  4*. 
C'est  un  Recueil  de  vers  relatifs  àb 
prise  de  Minorque  (  Vof.  L.-F. 
A^maBd  de  Ricbelieu  )  ,  atee 
des  notes  historiques  sur  cette  3e, 
depuis  les  Romains.  III.  JHsqidsi^ 
tiones  FUnianœ ,  in  quibus  été  utrâS' 
que  PUniipatridy  scriptis,  codid- 
bus,  editionibus  atque  interpretibas 
agitur,  ibid. ,  1763  67,  2p  vol  in- 
fol.  Les  quatre  premiers  livre^con- 
tiennent  ies  recherches  sur  la  fei- 
miWe^ PUnia,  étaUie  à  Come,  ainsi 
que  le  prouvent  les  monuments  et  les 
inscriptions  qu'on  y  a  découverts 
(  r.  PtiNE,  xxîv,  67)  ;  et  lesBO- 
tifs  qui  doivent  faire  penser  que  cel- 
te ville  fut  le  berceau  de  ce  célèbre 
naturaliste.  Le  cinquième  livre  ra>- 
ferme  la  vie  détaillée  de  Pline,  d'a- 
près les  documents  les  plus  ^tuthes- 
tiques  ;  le  sixième ,  le  plan  et  ft- 
brégé  de  son  Histoire  naturelle; le 
septième,  la  réfutation  des  critiq«s 
qu'Aulu-Gellfi ,  et  divers  savants,  de- 
puis  ,  ont  faites  de  cet  ouvrage;  le 
huitième ,  la  Lettre  de  Pline  à  Titos, 
servant  d'introduction  à  FHistoire 
naturelle ,  corrigée  d'après  ph8  « 
vingt-cinq  manuscrits,  avec  «n^ Ver- 
sion italienne ,  en  regard,  et  des  no 
tes;  le  neuvième*,  des  correcliw* ** 
des  variantes ,  tirées  de  mannscnls 
inconnus  au  P.  Hardouin,  on  qo" 
n'avait  pas  pu  consulter,  des  bibw^ 
thèques  de  Milan ,  de  Rome,  deNa- 
pies ,  de  Turin ,  de  Lucqaes,  de  Mj- 
drid ,  derEscttrial  etdeTolcdc.I»» 
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les  deux  derniers  livres  coatienneiit  la 

IS^otice  de  tous  les  manuscrits  connus 
de  l'Histoire  naturelle,  avec  le  Cata- 
logue cbronologic[ue  des  éditions  et 
des  traductions  qui  en  ont  été  pu- 
bliées dans  les  langues  modernes. 
ILft'auTrage  est  terminé  par  une  Let* 
tre  de  Rezzonica  au  P«  Jacquier  ^^  sur 
le  fameux  obélisque  qu'Auguste  fît 
élever  à  Rome,  dans  le  Champ -de- 
Mars  ,  pour  servir  de  gnomon  (  V. 
MAiriLtus ,    XXVI ,  49^  )•  ^'^^^  "^ 
tré&or  d'éruditioB  et  un  modèle  de 
faajine  critique  ;  et  il  suffit  pour  as-. 
surer  à  son  auteur  une  place  distiu- 
.  guée  parmi  Içs  savants  du  dix  -  hui- 
tième siècle.  \Sf ,  »  Discorsi  aceade» 
mîci,  Parme»  1773 ,  a  vol.  in  -8^. 
C'est  le  Recueil  des  niorceaux  "que 
l'auteur  avait  lus  dans  les  di^érentes 
sociétés  littéraires  dont  il  était  mem* 
brcV.  Fersiscioîtij  Parme,  1774^ 
in-4°'  9  contenant  quinze  Sonnets  y 
sept  Odes  anacréontiques  et  quatre 
petits  Poèmes  en  vers  blancs  :  Tun  sur 
les  progrès  de  Tart  dramatique  en  Ita- 
lie (  il  y  promet  à  sa  patrie  des  Cor- 
neille y  des  Racine  et  des  Molière  )  y 
le  second  est  consacre  à  la  mémoire 
du  savant  P.  Leseur  (  F,  ce  nom  )  ; 
le  troisième  est  une  traduction  du 
Penseroso  de  Milton  ;  et  le  quatriè- 
me a  poujT  objet  l'astronomie.  Rezzo- 
»ico  fut  agrégé,  en  1778,  à  l'acadé- 
mie de  Berlin,  par  Frédéric,  quUui 
écrivit,  à  ce  sujet,  une  lettre ,  insérée 
dans  les  journaux.  W — s. 

RHABAN  ou  HRABAN  MAUR. 

RHADAMÉitimS  régnait  dans 
le  Bosphore  Cimmérien,  au  com- 
.mencement  du  quatrième  siècle  de 
notre  ère.  Son  origine  nous  est  in- 
connue; mais  il  est  probable  qu'il  ap- 
partenait à  la  r^ce  de  ces  rois  barba- 
res ,  tels  qu'Ininthimeyus,  Aréansès, 
Tiranès  et  .Xliothorsès ,  que  les  tné- 
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dailles  seules  nous  font  connaître ,  et 
qui  partageaient ,  à  ce  qu'il  paraît , 
le  Bosphore  avec  la  dynastie  dés  Sau- 
roHutes  et  des  Rhescuporis.  L'exis- 
tence de  Rhadaméadls  nous  a  été 
récemment  révélée  par  quelques  mé- 
dailles d'un  travail  fort  barbare ,  qui 
ont  été  observées  pour  la  première 
fois  par  M.  le  colonel  Stémpkovsky 
(  i).  Ces  monuments  sont  si  mal  exé- 
cutés et  si  mal  conserves  ,  que  c'est 
par  la  réunion  seule  de  plusieurs  mé- 
dailles,qu'on  a  pu  se  procurer  lalégcn- 
deentièrejBASIAErS  PAAAMEAAI2. 
La  lecture  n'en  est  pas  moins  cer- 
taine: M.  ÎÇbhlcr,  qui  en  conteste 
l'exactitude ,  prétend  que  ce  prince 
devait  s^ AYJ^\ex  ^hadarasès }  ce  se- 
rai t-là  une  bien  légère  différence ,  si 
réellement  elle  était  fondée  ;  mais  il 
est  à  présumer  qu'elle  a  été  produite 
par  des  médailles  mal  conservées,  où 
la  légende  tronquée  ne  présente  que 
les  lettres  PAAAM  ,  suivies  d'un  E 
qu'on  peut  égaleqient  prendre  pour 
u^  2  à  cause  de  la  forme  lunaiie  qu'à 
cette  époque  on  donnait  à  ces,  deux 
lettres.  Ce  n'est  pas  là  une  raison 
suffisante  pour  regarder  comme  ima- 
ginaire la  découverte  de  ce  nouveau 
roi  du  Bosphore  (2).  Les  médail- 


(i)  Ce  savant  a  publie  une  Notice  sur  ce  aaiét, 
donoce  ù  part  et  iiiséfée  aiusi  dans  les  Antiquités  grec* 
qiies  du  Bosphore  Cimmérita ,  par  M.  RaouhRo* 
chettef  p.  ai()-a35. 

(a)  Reman/ues  sur  un  ouvrage  intitulé  les  Antiqui- 
tés grecques  du  Bosphore  Cimmérien ,  Pétersboarg , 
x8a3 ,  p.  5  et  108.  M.  Kœtiler  avait  déjà  publié,  en 
i8«»  ,  a  S.  Pétersboarg  ,  uiie  brochure  in  8°. ,  in- 
titulée Médailles  grecques ,  à  la  tin  de  lamelle  oa 
trouve  UQ  paragraphe  qui)  aous  cette  désignation  , 
JD'fin  roi  inconnu  du  Bosphore  Cimmérien  j  traite 
de**  médaillée  du  roi  RhadaiipoRdis.  L'antentf  uu»> 
t«ste  la  dioQUTerte  &it«  par  H.  SteropLovAy ,  et 
cherclra  2i  la  revendiquer ,  en  etaftywut  de^  prou* 
ver  que  les  uionumeuts  de  ce  prince  appartiennent 
à  un  roi  nommé  réellement  ahadarnses,  Jjb»  rai* 
sons  qu'il  allègue  sont  asses  peu  conclowttes ,  lor* 
tout  si  Ton  fait  attention  que  le  critique  néglige  de 
parler  de  la  médaille  sur  laquelle  M>  Stempkovdrf 
al'u  disliuctcment  la  fin  du  nom  de  Rhadaméadiss 
si  cette  médaille  avait  été  mal  lue  on  mal  décrite  , 
on  n^auraitsaus  doute  pas  maoqoé  d'en  faire  la  re- 
i2iar^u.e.  Comme  elle  aevait  form^  le  point  essen- 
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les  connues  die  Rhadftmëadis  por- 
tent les  dates  de  l'an  607  et  de 
l'an  61 5^  de  Tère  du  Pont  usitëo 
dans  le  Bosphore,  qui  rëpondent.aux 
années  3 1 1  et  3 1 9  de  J.-G.  Ce  prince* 
e'tait  donc  contemporain  de  Constan- 
tin y  et  son  règne  fut  au  moins  de 
neuf  années.  Les  médailles  font  voir 
que,  vers  la  même  époque,  il  régnait 
encore  dans  le  Bosphore  un  prince 
nommé  Bhescuporis  ;  c'était  le  sixiè- 
medece  nom.  La  plus  anciennemon- 
naie  de  ce  dernier  est  de  Tan  6i3  de 
l'ère  pontique  (  3 1 7  de  J,-G.  )  :  elle 
a  été  publiée  par  M.  SestiDi(3),quia 
été  suivi  parVisconti  (4).  M.  Stemp- 
kovsky  9  qui  la  croit  mal  lue  (5), 
pense  qu'on  doit  l'attribuer  à  Rha- 
daméadis  ;  d'où  il  résulterait  que  ces 
deux  princes  n'auraient  pas  régné  en 
même  temps, mais  que  Rhescuporis 
Vlauraitété  le  successeur  de  Rhada<* 
méadis.  Quand  même  il  en  aurait  été 
decettemédâillecomme  lepeiisaitM. 
StempkoYsky ,  son  système  n'en  se- 
rait pas ,  au  tond  ,  plus  admissible  ; 
car  Sestini  '  (6)  fait  mention  d'un 
monument' du  même  prince,  daté  de 
l'an  610  (3i4  de  J.-C.  )  Rien  ne 
s'oppose  donc  à  ce  qu'il  puisse  en 
exister  de  l'an  6 1 3  :  nous  avons  vu , 
en  effet ,  la  médaille  regardée  comme 
mal  li:e  ;  elle  se  trouve  dans  la  col- 
lection de  M.  Allier  de  Hauteroche: 
elle  est  réellement  de  Rhescuporis 
VI,  et  de  l'an  61 3.  Il  est  donc  bien 
constant  que  les  deux  princes  ont  été 
contemporains  :  seulement  il  paraît 
que   Rhadaméadis   régnait  un  peu 

avant  Rhescuporis.         S.  M — rw. 

^^ . f ■     

liel  dans  cette  'âîsciission,  il  résulte  de  ce  silence 
qu'on  ne  peut  rertvier  d'adiuettre  dan.H  la  liste  dts 
lOiis  du  Bosphure  Otmiuérieu  ,  un  ^rîuce.  iiuminâ 
Rhac^am^adis: 

(3)  LetU.re  nundsnialiehe  ,  t-  I ,  p.  44* — (4)  <'^'- 
ses  gçnrialiM  ,  t.^  I ,.  p.  34- 

.    (4)  JconQgi:,.sr^çq,^i.  H,  p.  175. 

(6)  AnOq.  g*"ec^.  «îw  Besph,  Clmmér.^,  p.  îi35,  • 
^6)  Claâsei  ^etieraUs  ^  p.  i32,Floriince,  fftai. 
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RHADAMISTE.   F.  Pharasha- 
WE, XXXIV,  7. 

RH  ASIS  ou  Rfl  ASÈS  (  Abubeter). 
F.  Razî. 

RHEEDE  (  Henri- Adrien  Draa- 
RENSTEiN  Van],  Hollandais,  d'une 
naissance  illustre  ,  s'est  rendu  cé- 
lèbre moins  par  le  zèle  et  l'habi- 
leté avec  lesquels  il  remplit  les  pre- 
miers emplois  civils  et  militaires 
dans  les  établissements  de  sa  patrie 
aux  Indes  ,  que  par  le  soin  qu'il  a 
pris  de  faire  connaître  les  piaotes 
les  plus  remarquables  de  cette  con- 
trée ,  dans  un  des  plus  magnifi- 
ques ouvrages  qui  eût  encore  para , 
VHortus  Malabaricus ,  4ouze  volâ- 
mes in-foUo  ,  publié»  de  1678  à 
1703,  avec  794  plancbes.  Malgré 
tant  de  titres  à  l'illustration,  Tonne 
connaît  de  sa  vie  privée  que  le  pco 
qui  se  trouve  disséminé  dans  son 
ouvrage  :  ainsi  l'on  ignore  les  dates 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort ,  et  le 
lieu  précis  de  sa  naissance  j  on  peut 
conjecturer  seulement  qu'il  était  de 
la  province  d'Utrecht.  t^s  l'âge  de 
quatorze  ans  ,  il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  s'embarquer,  et  com- 
mencer sa  carière  politique,  en  sorte 
qu'il  fut  à  portée  de  parcourir  tous 
les  établissements  hollandais  dans 
les  deux  Mondes.  S'il  n'eut  pas  le 
temps  de  recevoir  l'éducation  qne 
demandait  sa  naissance ,  il  y  suppl^ 
par  son  esprit  naturel ,  qui  le  portait 
à  observer,  avec  soin ,  tous  les  objets 
qui  le  frappaient.  S'devant  de  grad« 
en  grade ,  il  devint  gouverneur-géné- 
ral de  la  cote  dfal:j|Lîïabar.  Ce  U 
avec  beaucoup  d'activité  qu'il  rcmpjij 
celte  place  éminente ,  en  sorte  qo» 
parcourut ,  à  différentes  reprise*  » 
tons  les  districts  qui  dépendaient  de 
son  commandement.  Il  ne  put  tra- 
verser sans  admiration  ces  cafflp" 
gnes  hi  variées  par  leurs  proott^ 
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tion«  naturelles  :  ici  des  plaines  im- 
menses ,  dont  le  sol  aride  et  brûlé 
était  cependant  couyert  d'une  abon- 
dante végétation;  là  des  forêts  si 
diversifiées  que,  dans  leur  vaste  ëten- 
due ,  on  y  rencontrait  avec  peine 
deux  fois  le  même  arbre  ;  de  plus ,  ils 
se  trouvaient  liés  entre  eux  par  des 
lianes  dont  on  ne  pouvait  démêler  les 
deuxextrémités:  d'autres  fois  sur  un 
seul  tronc  d'arbre ,  on  trouvart  cin- 
quante parasites,  qui  le  couronnaient 
d'une  verdure  étrangère  sans  nuire 
à  sa  végétation.  Il  entreprit  de  com- 
muniquer à  sa  patrie  quelques-unes 
des  sensations   qu'il   avait  éprou- 
vées à  cet  aspect ,  et  de  faire  con- 
naître ces  magnifiques  végétations; 
à  cet  effet ,  il  employa  tout  le  crédit 
que  lui  donnait  sa  place  pour  asso- 
cier à  son  entreprise  tous  ceux  qu'il 
crut  propres  à  y  concourir  :  il  devint 
donc  un  point  de  réunion  pour  les 
éléments  les  plus  hétérogènes  en  appa- 
rence ;  tous  les  préjugés  se  turent  de- 
vant lui  :  d'abord  ayant  appris  qu'un 
respectable  missionnaire  catholique, 
le  père  Matthieu  de  Saint- Joseph  , 
carme  déchaussé  de  Naples  ,  avait 
des  connaissances  très  -  étendues  sur 
les  plantes ,  il  mit  tout  en  usage  pour 
le  déterminer  à  quitter   sa  retraite 
et  à  venir  s'établir  à  Cochin ,  lieu 
de  sa  résidence.Quoique  .sexagénaire, 
le  bon  religieux  se  rendit  à  ses  sol- 
licitations ,  yers  1673.  Cet  homme 
vénérable  était  passé  en  Orient ,  vers 
1644  >  et  avait  rempli   avec   zèle 
tous  les  devoirs  de  sa  profession  dans 
une  grande  partie  de  l'Inde  :  il  avait 
recueilli  avec  soin  ,  dans  le  seul  in- 
térêt de  l'humanité ,  tous  hs  remè- 
des qu'il  avait  vu  employer  avec 
quelque  succès; et,  dans  ses  heures 
de  loisir ,  il  s'occupait  à  dessiner  les 
plantes  dont  ils  étaient  composés, 
Van-Rheede  ne  lui  demanda  pas  au* 
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tre  chose  que  de  mettre  plus  de  suite 
dans  ses  travaux.  Le  P.  Matthieu 
se  prêta  de  .son  mieux  à  ses  vues. 
Pour  aider  sa  mémoire,  il  avait  con« 
serve  des  feuilles  et  des  fleurs  des 
plantes  les  plus  remarquables  :  aidé 
par  ce  faible  secours  ,  son  imagina- 
tion reformait  l'ensemble  du  végé- 
tal ,  que  sa  main  retraçait  avec  assez 
dé  vérité  pour  le  faire  reconnaître  ; 
mais  on  sent  bien  que  les  détails  de- 
vaient manquer  :  de  plus,  comme  il  ne 
se  servait  que  de  la  plume  pour  exécu- 
ter ses  dessins ,  il  pouvait  difficile- 
ment en  faire  ressortir  le  relief  par  les 
ombres.  Van  Rheede  sentit,  par  lui- 
même,  qne  ce  travail  n'atteignait 
pas  son  but.  Il  en  était  de  même  des 
dissertations  qui  accompagnaient  les 
figures  ;  elles  consistaient  presque 
uniquement  dans  l'énumération  des 
vertus  qu'on  attribuait  à  chaque  plan- 
te  :  il  fut  confirmé  dans  cette  opinion 

Sar  le  célèbre  Paul  Herman,  qui ,  lors 
e  son  retour  en  Europe  après  son 
voyage  à  Ceylan ,  séjourna  quelque 
temps  à  Cochin.  Le  bon  religieux , 
avec  toute  la  modestie  de  son  cloî- 
tre ,  convint  lui-même  que  son  talent 
était  au-dessous  de  la  tâche  qu'on 
lui  avait  donnée,  et  s'empressa  de  re- 
tourner à  ses  travaux  apostoliques.On 
peut  prendre  une  idée  de  la  manière 
de  dessiner  du  père  Matthieu ,  dans 
rhistoire  des  plantes  rares  de  Zanoni, 
publiéeen  1673.  Van  Rheede  le  rem- 
plaça par  uu  jeune  ministre  protes- 
rant,  établi  à  Cochin ,  nommé  Casea- 
rius  :  ce  dernier  était  initié  dans  tou- 
tes les  sciences ,  excepte  justement  la 
botanique:  mais  Rbeede'lui  inspira 
son  zèle ,  et ,  après  quelques  essais , 
Casearrus  finit  par  faire  des  descrip- 
tions aussi  complètes  que  celles  qui 
étaient  usitées  à  cette  époque  (  i  )  Il  faU 


■**• 


(lyyojr.  l'art  G ASE AR IVS  »  VII.  %G6. 


458  RHE 

lait  des  dessinateurs  :  Rheedc  les  Irou- 
Ta  parmi  les  naturels;  accoutumes  de 
temps  immémorial  à  copier  fidèle- 
ment la  nature»  il  ne  fallut  que  les  gui* 
der  pour  en  créer  des  peintres  hal>i- 
les.  On  interrogea  aussi  les  médecins 
les  plus  instruits  :  dom  Manuel  Gar- 
neiro,  interprète  du  gouyemement , 
traduisait  dans  sa  propre  langue  (  le 
portugais) y  ce  que  ces  Indous  lui  dic- 
taient en  mahàbare;  et  le  secrétaire 
du  gouyernementy  Chrétien -Dornep, 
le  retraduisait  en  latin.  C'est  par  ces 
difiërentes  filières  que  passèrent  les 
connaissances  recueillies  par  Rheede 
sur  les  plantes  de  Tlnde.  Il  était 
l'ame  de  cette  réunion  ;  mais  il  ne  se 
contentait  pas  des  ressources  qu'il 
avait  autour  de  lui  :  il  s'en  ména- 
geait au  loin  par  les  correspondances 
qu'il  entretenait  avec  les  princes  al- 
liés de  la  compagnie  des  Indes  ;  il 
faisait    rechercher    les  plantes   les 
plus  rares;  on  lui  en  envoyait  de 
soixante  lieues  y  dans  toute  leur  fraî- 
cheur ,  grâce  à  la  rapidité  des  cour-» 
riei^s.  Lui  -  même  y  durant  les  voya- 
ges qu'il  entreprenait  pour  son  ad- 
ministration, se  faisant  accompagner 
par  toute  la  société  qu'il  avait  formée, 
s'occupait  d'acquérir  de  nouveaux 
matériaux  :  pendant  les  halles  y  il  en* 
gageait  les  Indietfs  qui  l'accompa- 
gnaient ,  à  se  répandre   aux  envi- 
rons, pour  y  recueillir  des  plantes  ; 
il  excitait  leur  zèle  par  des  prix  ac- 
cordés à  ceux  qui  rapportaient  les 
plus  curieuses; et  ils  étaient  telle* 
ment  animés ,  que  souvent  ils  ras- 
semblaient, en  une  journée,  plus 
d'objets  qii't)n  ne  pouvait  en  dessiner 
et  décrire,  dans  un  mois.  Dès  qu'il 
eut  mis  eu  ordre  les  matériaux  qui 
pouvaient  compléter  un  volume  ^  il 
Les  ùt  passer  en  Europe  pour  les  pu- 
blier.  Arnold  Sycn  et  Jean  Com- 
meliu  ,  les  plus  habilos  botanistes 
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qu'il  y  eût  alors  en  Hollande,  se  char- 
gèrent de  surveiller  l'impression,  et 
d'y  ajouter  des  Notes  ;  le  premier 
volume  parut  en  1678 ,  sous  ce  titre: 
Hoiius  Indicus  Malàbaricus ,  etc. 
(  Jardin  du  Malabar^  contenant  les 
plantes  les  plus  célèbres  du  rqxaume 
de  Malabar  y  avec  les  noms  mala- 
bares,  arabes  et  brames.)  Il  est  dédié, 
au  nom  de  Rheede  et  de  Casearias, 
à  JeanMatsuykcr,  gouverneur-céué- 
rai  de  l'Inde  ;  ainsi  le  luxe  de  U 
végétation  indienne  se  présenta,  pow 
la  première  fois ,  aux  yeux  de  TEn- 
rope  :  la  scène  s'ouvre  par  le  coco- 
tier. Le  format  in-folio  parut  trop 
étroit  pour  le  représenter  :  on  em- 
ploya des  planches  d'une  dimeDsion 
double,  qui  sont  pliées;  et  quatre 
feuilles  de  même  format  suffisent  à 
peine  pour  développer  les  parties  de 
ce  palmier  :  le  volume  contient  67 
planches  consacrées  à  d'autres  ar- 
bres aussi  curieux,  mais  moins  con- 
nus. Rheede  fît  passer  promptement 
les  matériaux  d'un  second  voliune. 
C'était  encore  Casearius  qui  l'aYait 
rédigé;  mais  il  venait  de  mourir  à  la 
fleur  de  Tâge.  Le  volume  contient  des 
arbustes ,  la  plupart  ayant  des  fieurs 
remarquables  par  leurs  couleiursou 
leurs  parfums  :  ils  sont  décrits  et  fi- 
gurés dans  cinquante  -  six  planches. 
Rheede  apporta  lui-même  le  troi* 
sième  volume  en  Europe  :  il  avait 
remplacé- Casearius  par  le  secrétaire 
Dornep  ;  mais  obligé  de  quitter  Go- 
chin  pour  venir  à  Batavia ,  il  y  trou- 
va le  docteur  Ten  Rhyne.  C'était  «n 
très-habile  médecin ,  qui  revenaitin 
Japon  ,  oii  il  avait  été  envoyé  par  la 
compagnie  des  Indes ,  pour  y  traiter 
l'empereur  d'une   maladie  que  les 
médecins  du  pays  avaient  jugée  incu- 
rable. (r.RaYasrE.)Ileutparlàlaré- 
dactioa  de  ce  volume,  et  du  reste  de 
l'ouvrage.  Rkeede  çnfit  Uixe  une  co- 
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Sie  complète  pour  remplacer,  en  cfts 
e  naufrage^  l'original  qii'il  emportait 
avec  lui ,  lorsque  des  affaires  subites 
le  forcèrent  de  revenir  en  Hollande. 
Il  dédia  ce.  volume ,  qui  parut  en 
1682 ,  à  un  des  nababs  alhes  de  la 
compagnie  des  Indes  ,  qu'il  nomme 
Moitville  Yirola  ,  et  dont  la  famille 
possédait,  depuis  deux  mille  ans^  la 
souveraineté.  C'est  dans  l'avertisse- 
ment  mis  en  tcte  de  ce  volume,  que 
Rbeede  rend  compte  èes  moyens  qu'il 
a  employés  pour  composer  son  ouvra  - 
gc  :  il  parle  surtout  des  secours  qu'il 
a  tirés  d^s  médecins  malabares  ;  il  en 
nomme,  entre  antres,  quatre  qui  l'ont 
aidé  plus  spécialement  :  Itti  Acbun- 
dem ,  RaDganbetto,yinaique  et  Jappu 
Botto  de  la  caste  des  Brames.  Ils  s'en 
occupèrent  de  1678  à  1674.  Mais 
il  en  rassemblait  un  plus^rand  nom- 
bre, quand  il  en  trouvait  l'occasion  : 
il  dit  qu'il  en  a  vu  jusqu'à  quinze 
réunis ,  discutant  gravement  sur  le 
nom  ou  les  propriétés  d'une  plante. 
Suivant  son  plan ,  ce  volume  de- 
vait être  le  second;  car  il  continne 
rénumération  des  arbres  commen- 
cée dans  le  premier  :  il  débute 
par  le  gigantesque  Todda  Pana ,  qui 
met  cinquante  ans  pour  acquérir 
toutes  ses  dimensions,  fleurit  pour 
la  première  et  dernière  fois  ,  et 
reste  accablé  sous  son  immense  fruc- 
tification :  doifz^planches  suffi- 
sent à  peine  pour  offrir  toutes  les 
particularités  de  ce  superbe  pal- 
mier: dans  celle  qui  le  représente 
en  son  entier,  des  personnages  ré- 
pandus autour  servent  d'écbelle 
pour  donner  une  juste  idée  de  son 
élévation  :  dans  une  autre  on  voit 
une  douzaine  d'Indiens  abrités  par 
une  seule  de  ses  feuilles  ;  d'autres  ar- 
bres aussi  étonnants  l'accompagnent 
comme  le  jaquier,  dont  les  fruits  dé^ 
passant  souvent  le  poids  de  soixante 
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livres ,  sont  suspendus  tout  le  long 
du  tronc.  On  y  reconnaît  les  figuiers 
mentionnés  déjà  par  Pline ,  formant 
à  eux  seuls  des  forêts  ,  et  servant 
d'asile  aux  gymnosophistes.  Ledoo^ 
teur  Jetn  lifunichs  avait  remplacé 
Arnold  Syen ,  pour  la  rédaction  de 
l'ouvrage.  On  voit  que  Van  Rheede 
éprouvait  des  difficultés  pour  sa  pu- 
blication :  ses  libraires  ne  se  sentant 
pas  en  état  de  l'entreprendre ,  il  était 
obligé  d'y  subvenir  ;  et,  malgré  les 
grandes  places  qu'il  avait  occupées , 
il  avait  peine  à  y  suffire.  Dans  le 
quatrième,  sont  réunis  les  fruits  les 
plus  exquis  de  l'Inde ,  les  manguiers^ 
les  limons,  le  litscbi ,  représentés  sur 
60  planches.  Dans  le  cinquième^  qui 
parut  en  i685,  se  trouvent  des  arbus- 
tes dont  la  plupart  n'étaient  pas  en- 
core connus  de  nom  en  Europe,  quoi- 
que quelques-uns  fournissaient  de- 
puis long-temps  ,  au  commerce,  des 
drogues  précieuses  :  soixante  plan- 
ches. Le  sixième,  dont  la  rédac- 
tion ,  abandonnée  par  Municbs ,  fut 
confiée  à  Th.  Janson  Âlmeloven  , 
contient  les  arbres  légumiueux ,  com- 
me les  caneficiers,  les  acacias ,  les  ban- 
bines,  des  malvacées  arborescentes  : 
il  parut  ,  en  1686  ,  et  contient 
soixante-une  figures.  A  partir  du 
septième ,  la  rédaction  appartient  à 
Abraham  Pott ,  qui  la  continua  jus- 
qu'au dernier  volume.  Il  parut,  en 
1687  :  ce  volume  comprend  ces  lia- 
nes gigantesques  qui  caractérisent  la 
végétation  des  tropiques  ;  parmi  les 
plus  utiles  se  trouvent  les  poivriers , 
le  bétel ,  les  salsepareilles  :  d'autres, 
comme  le  niefhonfba,  sont  des  plus 
magnifiques.  Le  huitième  volume, 
publié  en  1688,  commence  les  plan- 
tes herbacées  ;  ce  sont  les  espèces  po- 
mifères  et  grimpantes  :  elles  semblent 
nous  ramener  en  Europe ,  car  on 
y  trouve  les  ciicurbitacees  ^  diffé- 
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rentes   espèces  de  haricots;    mais 
ce  n*est  que,  le  plus  petit  nombre 
que  nous  avons  pu  nous  procurer 
avec  beaucoup  de  peine  dans  nos 
jardins  y  tandis  qu'on  s'aperçoit,  au 
grand  nombre  de  leurs  espè^^s,  et  an 
iuxede  leur  végétation,  qu'elles  sont  là 
dans  leur  pays  naul.   La  neuvième 
contient  l'énumération  des  herbes; 
il  parut  en  1689  •  queJques-unes  sont 
encore  tellement  gigantesques^qu'elles 
sont  à  l'ctroitdans  Je  double  in-folio. 
Tel  le  est  une  apocynéequi  représente 
un  vaste  candélabre ,  ce  que  Linné  a 
exprimé  par  le  nom  de  Ceropegia , 
qu'il  a  donné  au  genre  qui  la  com- 
^  prend  :   quant  anx  autres ,  ce  for- 
mat devient  graduellement  mieux 
proportionné  aux  objets  qui  doivent 
s'y  présenter;  mais,  comme  ils  de- 
viennent de  plus  en  plus  petits ,  il 
finiraient  par  être  perdus  dans  l'es- 
pace* Il  semble  que  les  dessinateurs 
aient  vouluobvicr  à  cet  inconvénient, 
en  renforçant  de  plus  en  plus  les 
proportions  à  mesure  que  les  plantes 
diminuaient;  ce  qui  les  dénature.  Cela 
n'est  pas  encore  bien  sensible  dans 
ce  volume:  car  le  plus  grand  nom- 
bre est  étranger  à  nos  climats;  telles 
sont  les  sensitives ,  et  autres  légumi- 
neuses singulières  ,  qui  sont  repré- 
sentées en  soixante  sept  planches. 
Mais  c'est  dans  le  dixième,  publié  en 
1 690  ,  que  l'on  voit  paraître  un  assez 
grand  niombre  de  plantes  dont  le  port 
ne   nous   est  plus  étranger  ;   on  y 
reconnaît  les   groupes  ou   familles 
les  plus  communes  dans  nos  climats, 
comme  les  labiées ,   les  composées. 
liC  onzième  nous  iKamène dans  les  pays 
équatoriaux,  en   débutant  par  l'a- 
nanas ;  mais  Rheede  ne  donne  pas 
les  moyens  de  décider  la  question 
de  son  pays  natal.  Suivent  les  plan- 
tes de  la  famille  des  amomées ,  les 
aroïdcs  :  par  Icjs  plantes    aquati- 
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ques,  on  revient  à  des  formes  connues, 
comme  les  nénuphars  ;  quelques  plan- 
tes paraissent  identiques  comme IV 
corus  des  peuples  septentrionaux  j 
mais^  par  les  liserons,  on  revient  au 
luxe  asiatique.  Enfin, ledouzième  vo- 
lume termine  ce  superbe  ouvrage  : 
il  continue  la  description  des  herbes; 
Jà  se  trouvent  ces  parasites  singu- 
lières ,  telles  que  plusieurs  orchidées 
de  là  nommées  épidendres,  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  tropiques  ;des  fou- 
gères et  des  graminées.  Linné  et 
Hailer  placent  la  date  de  ce  volume 
à  1693;  Seguier,  Banks,  etc.,  la 
placent  en  1703.  Cet  ouvrage,  dans 
ses  12  volumes, a  i5iapag.et794fi' 
gures,  leprésentanlà-peu-près  pn  pa- 
reil nombre  de  plantes  ;  car  si  plu- 
sieurs Bgures  ,dans  les  premiers  volâ- 
mes^ a  ppartj,ennent  à  une  seule  plante^ 
dans  les  derniers  il  se  trouve  plusieurs 
plantes  sur  la  même  planche.  Si  l'on 
compare  l'ordre  dans  lequel  il  est 
rédigé  avec  les  méthodes  auxquelles 
nous  sommes  accoutumés ,  on  pour- 
ra le  juger  fort  ip parfait  ;  mais  si 
nous  faisons  attention  au  temps  où 
il  a  été  conçu ,  nous  trouverons  que 
Rheede  a  montré  beaucoup  de  saga- 
cité dans  la  manière  dont  il  a  déta- 
ché les  groupes  qui  composent  cha- 
que volume  :  il  paraît  que  c'est  à 
lui  seul  qu'on  le  doit ,  car  formant 
successivement  4Kix  qu'il  employait, 
il  ne  pouvait  recevoir  d'eux  que  les 
détails  du  plan  qu'il  avait  conçu  ;  et 
c'est  au  milieu  de  ses  courses  qu'il 
l'avait  saisi  dans  la  nature.  &  qni 
distingue  Van  Rheede,  c'est  qu'ayant 
de  grands  moyens  en  puissance  et  en 
richesses  ,  il  n'en  abusait  pas  poor 
tourner  à  son  seul  avantage  les  tra* 
vaux  qu'il  faisait  exécuter  :  il  ne 
cherchait  que  des  collaborateurs,  avec 
lesquels  il  s'empressait  de  partager 
toute  la  gloire  gui  pouvait  provenu 
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du  plus  beau  travail  qu'on  eût  encore 
publié  (a):  car  il  fit  connaître  à  l'Eu- 
rope plus  de  plantes  que  les  anciens 
n'en  avaient  décrit  ;  il  révéla  les 
sources  d'où  le  commerce  tirait ,  de 
temps  immémorial  ^  les  aromates  et 
les  drogues  les  plus  précieuses  :  non- 
seulement  il  nommait  honorable- 
ment tous  ceux  qu'il  avait  engagés 
à  venir  le  Wonder ,  et  qu'il  avait, 
pour  ainsi  dire ,  créés  botanistes  ; 
il  s'empressait  de  payer ,  de  plus , 
à  leur  mémoire  le  tribut  de  ses  élo- 
ges. Jusqu'au  dixième  volume ,  il 
parle  en  son  tiom  dans  des  préfaces 
ou  des  épîtres  dédicatoires  adressées 
à  ses  collaborateurs  :  dans  le  onziè- 
me, il  ne  paraît  plus  que  sur  le 
titre  ;  mais  dans  le  douzième,  la  for- 
mule Piœ  memorice ,  qui  précède  son 
nom,  indique  qu'il  n'existait  plus.  On 
ignore  l'année  et  le  lieu  de  sa  mort  ; 
on  sait  seulement  qu'il  était  retour- 
né dans  l'Inde.  Aux  douze  volumes 
de  VHortus  Indiens  Malaharicus  ^ 
on  ajoute  le  Flora  Malabarica 
(  ^.  Gasp.  GoMMELiir  ) ,  dont  l'a- 
vertissement fait  voir  queRheede  vi- 
vait encore  en  1696  ;  mais  il  ne  vi- 
vait plus  en  1703,.  année  où  l'on  a 
mis  de  nouveaux  tittes  aux  derniers 
volumes  de  Vffortus  Indiens.  Ce 
grand  ouvrage ,  dont  le  dessin  et 
le  texte  avaient  été  achevés  en  moius 
de  deux  années  ,  se  publia  eu  quinze 
ans  ,  et  passa  dans  les  mains  de  plu- 
sieurs libraires.  La  version  h  ollan^ 
daisc,  commencée,  en  1689,  P^^ 
Abraham  Pott;  n'alla  que  jusqu'aux 
deux  premiers  volumes  ;  et  l'in- 
fatigable J.  Hill,  qui  donna,  en 
1774?  fe  I  *'^-  volume  d'une  Traduc- 
tion anglaise,  n'alla  pas  plus  loin, 
quoique,  po\ir  diminuer  les  frais  de 

(a)  Celai  d'Hernandès  était  en  grattd«  partie  iné- 
dit (  T.  Eboghi  ,  pag.  ai4  CMtwioa  ). 
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gravure ,  il  l'eût  réduit  au  format 
in-40.  Plumier  a  consacré  à  ce  bo- 
taniste un  genre  formé  d'un  arbre 
de  la  famille  des  Guttifères ,  et  qu'il 
nomma  Van-Rheedia,  nom  que  Linné 
changea  en  Bheedia.      D — p — s. 

RHEITA  (Le  P.  Antoine- Marie 
ScHYRLE  DE  ),  capuciu ,  né  dans  la 
Bohème,  vers  ta  fin  du  seizième  siè- 
cle, se  fit  une  réputation  assez  éten- 
due, comme  théologien  et  comme 
Prédicateur.  L'archevêque  de  Trêves 
honora  du  titre  de  son  confesseur , 
et  l'employa  dansdifférentes affaires, 
où  le  P.  Rheita  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  et  d'habileté. 
Son  goût  le  portait  vers  l'étude  des 
mathématiques  et  de  l'astronomie;  et 
il  y  consacrait  tous  ses  loisirs.  Il  se 
tronvait  à  Cologne  en  i64a  et  i643; 
et  Weidler  nous  apprend  que ,  dans 
les  observations  astronomiques  qu'il 
y  fit,  il  crut  voir  cinq  nouveaux  sa- 
tellites de  Jupiter,  etc.  (i);  décou- 
verte dont  il  s'empressa  de  faire  hom- 
mage au  pape  Urbain  Vlll ,  en  leur 
donnant  le  nom  d* astres  urbanoct a- 
viens  {y oy.  Pontenelle,  Eloge  de 
Cassini):  mais  on  reconnut  bientôt 
que  c'étaient  des  étoiles  du  Verseau 
{ Voy.  ffist.  astronom.,  pag.  475)- 
Il  fut  appelé  à  Rome  parle  supérieur- 
général  de  son  ordre ,  s'établit  en  Ita- 
lie, et  mourut,  en  1660 ,  à  Ravenue, 
à  l'âge  de  soixante  -  trois  ans.  11  est 
surtout  recommandable  comme  ayant 
construit  le  premier  la  lunette  astro- 
nomique actuelle,  à  quatre  verre» 
convexes  (un  oeulaire  et  trois  objec- 
tifs )  ^  et  il  est  le  premier  qui  ait  em- 
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(1)  Voye»  le liyre intitulé:  Novem  stellce  eircàJo~ 
Vém  y  cirea,  Saturnum  sex  ,  circa  Martem  nonnutttm 
P.  Ant.  Reitd  détecta  et  satelUlibus  adjudîcatœ, 
Deùs  judîciunt  P.  Gassendi  ^  et  J.  Caramuel  Lob- 
kowUt  efusdem  judicii  censura.  Opas  novumjastro- 
nomicâ  eruditione  plénum...  pubUcàbat  Franeiscut 
Penneman ,  Durensis  rel. ,  LoQTain ,  Bonret,  1643  ,' 
in-ia  de  i56  pagr,  (Gat.  bibL  du  ^oi,  in-xs,  Y.  a33i). 
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ployé  CCS  cicux  mots ,  qui  sont  res- 
tés. Kcppler  avait  déjà  proposé  œ 
genre  ie  télescope ,  mais  n'arak  pa 
l'exécuter.  Le  P.  Rlieita  est  aussi 
rinventeur  du  télescope  binocle,  qmt 
le  P.  Chérubin  d'Orléans  tenta  de  re- 
mettre en  crédit,  plasi«urs  années 
après  y  et  que  Montucla  croit  trop 
négligé  (  r.  Chérubin,  Vm,  343). 
On  a  de  lui  :  I.  Oculus  Enoch  et 
Elles  ^  sive  radius  sidereiMnxsticuSj 
Anvers  ,  i645 ,  2  part,  in-fol. ,  fig.; 
rare  et  singuiiërement  curieux. Dans 
la  première  partie ,  Tautenr  expose 
les  révolutions  des  planètes ,  d'après 
le  système  de  Copernic  et  celui  de 
Ticho-Bralié ,  dont  il  s'efforce  d'é- 
tablir la  supériorité.  Il  en  propose 
un  troisième,  qui  lui  semble  encore 
préférable ,  mais  qui  n'est  au  fond  9 
selon  l'expression  de  Delambre,  que 
le  sytème  de  Tycho  retourné.  Il  in- 
dique les  causes  les  plus  probables 
du  flux  et  reflux  de  la  mer,*et  donne 
ensuite  la  description  d'une  machine 
qu'il  nomme  planétologie  mécani-' 
que,  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
facilement  faire  comprendre  le  sys- 
tème de  l'univers  aux  personnes  les 
plus  étrangères  aux  connaissances 
astronomiques.  La  seconde  partie 
contient  une  théologie  astronomi- 
que,  offrant  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  par  les  merveilles  de 
l'astronomie.  IL  Fasciculus  sacra^ 
rum  deUcianan ,  sive  indulgentiée 
stationum  urbis  à  Pmtlo  V  conceS" 
s(e^  Anvers,  1646.  Il  a  laissé^  en 
manuscrit ,  un  Commentaire  sur  la 
Genèse  et  une  ExpUcatiou  de  VA- 
j)Ocal^pse,  Le  nouveau   Dictionn, 
hist.  critiq,  et  biogr.  fait ,  du  P. 
Eheita,deux  personnages  difiërents, 
Ton  opticien ,  l'autre  capucin.  W-s. 
RHÉMÉTALCÈSI^. ,  roideThra- 
ce,  f rëre  deCûtys  IV,  avait  suivile  par- 
ti d'Antoine  contre  Octaye.  Après  'la 
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balaiHe  d'Attiwn ,  en  Tan  3i  avant 
J.-C.  il  abandonna  le  triumvir ,  et 
passa  dn  coté  du  vainqueur.  Après 
la  mort  de  Cotys ,  qui  ftftiva  vers 
l'an  16  avant  J.k}. ,  Rbémâalcès  fut 
tttteur  de  ses  «nfants ,  Rhescupori» 
II ,  et  un  autre  dont  le  -nom  est  in- 
connu.  Les  Besses  ,  peuple  de  la 
Thrace  ,  qai  avaient  conservé  leur 
indépendance ,  attaquèrent  les  pro vin> 
ces  thraces  dépendantes  des  Rono^ains. 
Ceux-ci  parvinrent  à  repousser  ces 
barbares  avec  le  secours  de  Clau- 
dius  Marcellus  ,   qui  fut  envoyé  en 
Thrace  par  Auguste.  Quelques  an- 
nées après,  (l'an  10  avant  J.-C.), 
Rhémétalcès ,  et  son  neveu  Rhescu- 
poris   II  y  furent  encore   attaqués 
par  les  Besses.  Cette  guerre  fut  plus 
sérieuse  que  la  précédente:  les  Bes- 
ses étaient  conduits  par  Vologèse, 
grand  -  prêtre  de  Bacchus  ,  que  sa 
dignité  élevait  au-dessus   des  rois. 
Ce  pontife  avait  rempli  ses  compa- 
triotes d'un  fanatisme  exalté  >  qui  les 
rendit  bientôt  redoutables    à   tous 
les  peuples  de  la  Tbrace.  Khescu> 
poris  fut  vaincu  et  tué  :  Khénaétalcès 
fut  aussi  mis  en  déroute  ;  ses  soldats 
frappes  de  terreur  ,  ^  persuadés  que 
les  dieux  secondaient  les  efibrtsde 
VologèsjB ,  prirent  la  fuite  sans  com- 
battre ,  et  Rhémétalcès  se  réfugia 
daus  la  Chersonèse ,  où  les  Besses  le 
poursuivirent  et  commirent  de  grands 
ravages.  Toute  la  Thrace  resta  au 
pouvoir  de  ces  barbares ,  qui  portè- 
rent même  leurs  armes  dans  la  Ma- 
cédoine, et  en  Asie  {Florus,  Itb.  iv> 
cap.  12).  L.Pison,  qui  commandait 
dans  la  Pampbylie ,  fut  choisi  pour 
4;onduire  cette  guerre ,  qui  fut  aussi 
longue  que  oruellle':  Atroxin  Tbra- 
cidbeUum43Ttwiiy  dit  Patercule  (lib. 
II ,  cap.  98  ).  Les  Thraces  .etaieot 
accoutumés  à  combattre  à  la  maniè- 
re des  R«Hiaiits  :  Tkncu/mmaximus 
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popubis  descwerat,  dit  Flonis  (  iib. 
IX  ,  câp.  12  ).  Ille  barharus  et  sig- 
nis  milUaribus  ,  et  disciplina ,  ar- 
mis  etiam  romanis  assueverat.  Pi- 
son  fut  vaincu  dans  un  premier  com- 
bat (Dion  Cassius  ,  Iib.  liv,  §.  34); 
mais  bientôt  il  reprit  l'avantage ,  et 
il  vainquitles  Bcsses  ainsi  que  tous  les 
peuples  qui  avaient  pris  leur  parti  : 
mais  il  lui  faljut  trois  anne'es ,  trien'- 
nio  cumhis bMai^it  (Paterc, Iib.  ii , 
cap.  98  ),  pour  achever  de  les  sou- 
mettre. Pour  prix  de  ses  services, 
dans  cette  guerre,  Pison  reçut  les 
lionneurs  triomphaux.  On  trouve 
dans  l'Anthologie  grecque  plusieurs 
pièces  de  vers  composées  sur  cet- 
te guerre,  en  Thonneur  de  Pison, 
par  Antipaler  de  Thessalonique  , 
poète  fort  attaché  à  ce  général.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  destruction  des 
Besses,  en  Tan  7  avant  notre  ère, 
que  Rhémétalcès  devint  roi  de  Thra» 
ce  ,  à  la  place  de  son  neveu  Rhescu- 
poris ,  et  du  frère  de  ce  prince ,  qui 
avait  sans  doute  péri  dans  ces 
combats.  £n  Tan  6  de  notre  ère,  Rhé- 
métalcès se  joignit  avec  -ses  frères 
aux  armées  d'A.  Gœcina  Severus,  et 
de  Silvanus  Plautius ,  qui  comman- 
daient dans  la  Messie  et  la  Thrace, 
afin  de  repousser  lesDalmates  et  les 
nations  Pannoniennes  qui  s'étalent 
révoltés  contre  l'empire.  Rhcmétal- 
cès  fut  assez  heureux  pour  rempor- 
ter sur  eux  divers  avantages  ,  et  les 
chasser  de  la  Macédoine.  Il  vain- 
quit, dans  une  rencontre,  leur  général 
Bâton.  Ces  services  éclatants  lui  mé- 
ritèrent la  bienveillance  d'Auguste, 
et  ses  médailles  en  offrent  quelques 
marques.  Plusieurs  monuments  nous 
apprennent  que  le  roi  de  Thrace 
portait  les  prénoms  romains  de 
Cdius  Julius,  qui  lui  avaient  sans  dou- 
te été  donn^  par  Auguste ,  et  qu'il 
avait  été  nommé  archonte  éponf- 
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me  par  les  Athéniens.  Le  P.  Corsini 
{Fast,  Atiiciy  1. 11 ,  p.  194,  et  t.  iv, 
p.  147  )  place  sa  magistrature  en 
l'an  9  de  notre  ère.  C'est  une  déter- 
mination qui  aurait  encore  besoin 
de  quelques  preuves  plus  solides 
que  celles  qui  ont  été  alléguées  par 
le  savant  jésuite.  Rhémétalcès  !•'. 
mourut,  à  ce  qu'il  paraît,  vers  Tan  10. 
Ses  états  furent  alors  partagés  en- 
tre son  frère  RhescuporisIII,  et  son 
fils  Cotys  V.  S.  M— N. 

RHÉMÉTALCÈS  II,  fils  de  Rhes- 
cuporis  III,  fut  mis,  en  l'an  19,  en 
possession  de  la  Thrace ,  dont  son 
père  avait  été  privé  par  Tibère ,  en 
punition  du  meurtre  de  Cotys  V. 
Rhémétalcès  fut  redevable  de  Ja  cou- 
ronne à  l'opposition  qu'il  avait  mon^ 
trée  contre  les  desseius  de  son  père. 
L'empenur  maintint  donc  en  sa  fa- 
veuf  le  partage  de  la  Thrace  qui  avait 
été  ordonné  par  Auguste  après  la 
mort  de  Rhémétalcès  V^^.  Rhémé- 
talcès II  sutcéda  à  son  père ,  et  les  fib 
de  Cotys  V  furent  mis  en  possession  de 
leur  héritage,  sous  la  tutelle  de  Tre- 
bellienus  Rulus.  Thracia  in  Rhœme- 
talcenjilium^  quempatemis  consi- 
liis  adversatun  constabat  inque  U" 
héros  Cotyis  dn^iditur  {TaciLuénnal, 
Iib.  II ,  cap.  67  ).  Sous  son  règne , 
il  éclata  plusieurs  révoltes  dans  la 
partie  delà  Thrace  qui  était  soumise 
aux  Romains  el  dans  les  états  alliés  : 
les  services  que  Rhémétalcès  rendit 
en  ces  diverses  occasions  ,  lui  méri- 
tèrent de  nouvelles  faveurs  de  Ti- 
bère et  de  Caligula  ;  et  celui-ci ,  en 
l'an  39  de  notre  ère  ,  lui  donna , 
au  rapport  de  Dion  Cassius  (  Iib. 
Lix,  §.  11)  y  le  royaume  de  Cotys 
V ,  son  cousin ,  qui  obtint  en  échan- 
ge la  petite  Arménie.  Rhémétalcès  II 
fut  ainsi  le  seul  souverain  de  la  par- 
tie de  la  Thrace ,  qui,  sous  la  domi- 
nation romaine^ avait  conservé  un 
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reste  d'indépendance.  Un  évéoement 
tragique  termina  la  vie  de  ce  prince  : 
le  vif  amour  qu'il  avait  conç>i  pour 
sa  nièce ,  cicita  contre  lui  la  jalou- 
sie de  sa  femme,  qui  trouva  moyen 
de  lui  donner  elle-même  la  mort. 
Cet  événement,  dont  le  souvenir 
nous  a  été  conservé  par  les  fragments 
grecs d'Kusëbe  qu'a  publiés  Scaligcr , 

{)•  79,  arriva  en  Tan  46  de  notre  ère, 
a  sixième  année  du  règne  de  Claude. 
"La,  mention  de  ce  fait  ne  se  retrouve 

S  oint  dans  la  version  arménienne 
'Eusèbe.  Alamortdc  Khémctalcès 
II,  la  Thrace  fut  réunie  à  l'empire , 
selonle  témoignage  du  même  auteur. 
Les  fragments  grecs  et  la  version 
arménienne  s'accordent  à  placer  cet  - 
te  révolution  sons  le  règne  de  Clau- 
de. Une  médaille,  de  la  belle  collec- 
tion de  feu  M.  Tocbon,  présente 
le  portrait  authentique  de  Rhémé- 
talcès.  III.  Son  effigie  est  accom- 
pagnée de   la   légende  de  BA2Ï- 
AErz  POIMHTAAKA2,  le  roi  Bhé- 
métalcès ,  et  au  revcr?,  l'image  de 
Caligula ,  avec  ces  moti  VklO.  KAI- 
2 API  2EBA2TÛ,   à  Calus-Cesar^ 
Auguste  (  Fojr.  Vistonti ,  Icono- 
graphie grecque,  ton.  ii ,  p,  3o3  et 
3o4).  S.M— N. 

RHÉMÉTALCÊS,  roi  du  Bos, 
phpre  Cimmérien,  rivait  au  milieu 
du  deuxième  sîèclç.  Ses  médailles 
nous  font  voir  qu'il  monta  su^  le  trô* 
ne  en  Van  428derèie  duj^ospbore, 
(  182  de  J.-C.  );  car  il  en  existe 
avec  la  même  dateqii  appartiennent 
à  Cotys  III,  son  prédécesseur.  C'est 
sans  doute  par  Hadrien  qu'ils  fut  dé- 
claré roi  ;  car  un  passage  du  Périple 
d'Arrien  nous  apprend  qu'après  la 
mort  de  CotysIII,  qui  peut-être  mou* 

rut  sans  enfants  ,  cet  empereur  dispO-       d'un  canouicat,du  chapitre  de  B*»ançon,iur  Ureto» 

saduBospliûre(Arrian.Pen>Z.i:i/a:.     ^j^^à*i«>nf^rBsn>einx»hcyA^e^^*'^ 

Q         r  V  r  '       plnfToictle  pasta^ge  de  Palm:  B.  iRA««<»W>i" 

p.    lO  ).  IVnemetalCeS  eut,  a  ce  qU  il      Juerat  eî  amanuensis  et  cujHt  commendallonej'f 

paraît,  un  compétiteur  dans  la  per-     ^h^IÙ,  ^"'^'''*'^  vesiiktikt.  ,  ^«  - 
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sonne  d'un  certain  Eupator  ;  et  il 
semble  par  un  passage  de  CapitolJD 
(  in  Jntonin.  ,  cap.  9  ) ,  qu'il  fuk 
obligé  de  venir  à  Rome  pour  défen- 
dre ses  droits ,  sous  le  règne  d*An- 
tonin,  qui  le  renvoya  dans  son  royau- 
me. Les  dernières  médailles  de  Rhé- 
métalcès  portent  la  date  de  l'an  4^0 
de  Tère  ponlique  (  i54  de  J.-C.  )  Il 
est  probable  qu'il  ne  régna-pas  long- 
temps après  cette  époque,  car  fl 
existe  des  monnaies  d'Eupator ,  da- 
tées de  l'an  4^2  (i56  de  J.-C») 

S.  M— H. 
RHENANUS  (  Beatcs  ),  l'un  de» 
pbilologues  qui  ont  le  plus  conlii* 
bué  aux  progrès  des  lettres  en  AI!^ 
magne,  naquit,  en  i485,  à  Sclilett- 
stadt,de  parents  originaires  deWici- 
nacb ,  petite  ville ,  dont  il  prit  b 
nom  (i  ).  Son  père  acquit  une  fortU" 
ne  considérable  ,   en  exerçant  l'é- 
tat de  boucher,  et  parvint  dans  h 
suite  aux  dignités  de  sénateur  et  è 
bourgmestre.  Devenu  veuf,  il  ne  tod- 
lut  point  se  remarier,  et  ne  négligea 
rien  pour  procurer  à  son  fils  unique 
tous  les  avantages  d'une  bonne  écia- 
tion.  Beatus,,  doué  des  dispositions 
les  plus  heureuses,  après  avoir  fré- 
quenté les  écoles  de  SeblettstadtjTint 
à  Paris,  où  il  étudia ,  sous  d'l)al)ii0 
maîtres,  la  langue  grecque,  la  ^' 
lectique ,  la  physique ,  U  littérature) 
et  fit  de  grands  progrès  dans  ces  dï- 
féreutes  branches.  Il  se  rendit  ensui- 
te à  Strasbourg,  pour  perfeclionnff 
ses  connaissances ,  par  la  fréifuenia- 
tion  des  savants ,  puis  à  Baie ,  oh  il 
se  lia  de  ramilic  la  plus  étroite  avec 
Erasme  {1  )  et  Gel. enius.  Dans  le  teœj» 


(1)  Son  père  m  nommait  Antoine  BiUe, 
(a)  Gui  Patin  dit  qae  B.  Bhenanm  fut  |i«ni 
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|U*il  habitait  Paris ,  il  avait  Inf^ail^ 
é  y  comme  oorrect^r  ^  dans  l'atriier. 
le  Henri  Estieniie  (Voy.  h&  Annal* 
ie  Maittairc ,  ii ,  86  )  ;  et  il  remplit 
es  mêmes  fonctions  à  Baie,  dans  les 
imprimeries  d'Amerbach  et  de  Fro- 
ben.  Il  perdit  son  père  en  i5!2o;  et^ 
maître  aune  fortune  qui  le  rendait 
indépendant ,  il  ne  s'en  livra  qu'avec 
plus  d'ardeur  à  son  goot  pour  Tétu- 
de  et  pour  la  retraite.  Ses  talents  et 
sa  capacité  lui  firent  offrir  divers  em- 
plois :  mais  il  les  refusa  tous  ;  et  il 
8oili«:iia  même  de  l'empereur  Ghar^ 
les* Quint  un  privilège  qui  Texcmp- 
tait  de  toutes  les  charges  publiques. 
Beatus  avait  résisté  constamment  aux 
instances  de  ses  amis^  qui  le  pres- 
saient de  se  marier.  Il  (init  cepen- 
daut  par  prendre  une  compagne  dont 
l'âge  s'accordait  avec  le 'sien.  Mais, 
peu  de  mois  après  son  mariage,  ses 
infirmités  l'obligèrent  d'aller  prendre 
les  eaux  de  Bade,  qui ,  loin   de  le 
soulager,  aggravèrent  sou  mai;  et  il 
se  fit  conduire  à  Strasbourg ,  où  il 
mourut,  le  %o  mai  i547  ,  à  l'âge  de 
soi^KantC'deuxans.  Son  corps  fut  rap* 
porté  à  Schlettstadt^  et  inhumé  d'une 
manière  honorable.  Comme  il  n'avait 
pas  fait  de  testament ,  ses  biens  pas- 
sèrent à  d'obscurs  héritiers,  et  sa  bi- 
bliothèque fut  laissée  à  son  domesti- 
que. Rhénanus  était  un  homme  plein 
de  douceur,  simple,  modeste  et  d'une 
rare  probité.  Son  économie  l'a  fait 
accuser  de  lésine ,  mais  injustement; 
Quoiqu'il  reconnût,  avec  plusieurs 
de  ses  amis,  qu'il  s'était  glissé  bien 
des  abus  dans  l'Église  romaine,  il  ne 
voulut  jamais  s'en  séparer  ;  aussi 
les  Protestants  lui  reprochèrent-ils 
sa  timidité.  Il  était  en  corr'espon- 
dance  avec  les  littérateurs  les  plus' 
savants  de  l'AHemâgne  ^  tels  que 
Pirckheymcr ,  Rcuchlin  ,  Jean  de 
Laskoy  etc.  Il  a  publié  un  grand  nom* 
xxxvii. 
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bi^  d^éditions ,  avec  des  Notes ,  dès 
Cofiim^tàires  ,  des  Dissertations , 
âont  ont  profité  tOûs  ceux  qui  oiit 
travaillé  depuis  sur  les  mêmes  au- 
teurSà  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  pre« 
mière  édition  àe  Paterxiulusi' mais 
le  manuscrit  dont  il  s'est  servi  n'é^ 
tait  pas  complet  (  Fqy.  Patercu- 
tiirSy  xKXTii,  120  ).  Parmi  les  au- 
tres •  éditions  qu'il  a  données,  ou 
citera  celles  de  TerlulUen  (  Fqyr, 
ce  nom)j  à'Eusèbe  et  des  auteurs 
de  l'Histoire  ecclésiastique,  de  Maxi- 
me de  T:yr^  de  Tacite ,  de  Ti- 
tel"  Lwe  y  de  Quinte  -  Curce  ^  de 
Pline  le  naturaliste,  etc.  Toutes  sont 
plus  correctes  que  celles  qui  avaient 
précédé.  Rhénanus  a  publié ,  en  ou« 
tre,  la  première  édition;  des  OEmres 
d'Erasme,  précédée  de  la  Vie  de  l'au- 
teur; tjuelques  Opuscule'^  de  Pitto** 
rio,  de  Th.  More,  et  de  divers  au4 
leurs  du  moyen  âge.  Il  a  traduit  en, 
latin quelques  HoméUes  de  iàiht  Ba- 
sile, de  saint  Grégoire  de  Pfeziàirié^ 
enfin  il  est  auteur  des  Of  usicifféy  sui- 
vants :  I.  Frœfatio  in  Mariilii  Ve^ 
fehsorem  pacis  pro  Liidovicù  IV 
imperatore,  odveHùs'initjùàs  ecclé- 
siasticiorùmusUrphiiones,  Cette  Pré- 
face, que  Rhénanus  publia  sous  lé 
nom  de  Licentius  ei>àngelus  sacer" 
ii05,  la  été  insérée,  par  Goliast,  dans 
k  tome  ï^^.  du  Recueil  intitule  :  Jfo- 
narckiaS.  Romani  imperd.  II.  Illyi 
rici  ,  prôwnciarum  utrique  impef-^ 
rio,  aum  Romanotiitn  Cons'tàntinO" 
pùUtané  ^Tvientis ,  desçnpiioy  Pdri^^ 
i^of2 ,  in-8<».  ;  dans  la  Noutiadigni'^ 
iatttni  imperii  Romani,  III.  Rerurk 
G^ritihmcarum  'libn  très  ^  'Ëâfé  * 
i53>  ,.itt-fol. , 'précédés  de  la  Fie  de 
l'auteur  ,.  par  Sturnl ,  et  suivfs  dç 
différentes  ]iièccs  /'inédites ,  .  îLid. , 
l-SSi  y  rn  -  fohj'rr^^v.-  éd. ,  avec  des 
no  tes,' par  jîcq.  Ottou,  Ulm»,  'lêgS, 
it'^^.'j  ouvrage  saiant-et  plein  dé  re- 
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éherohc6  curkuse».  Ou  pevi  <)tto9iiK 
ter,  poBr  de  plus  graacis  détails  ,  U 
JVotieesvir  RbeBanos,  dans  le  iwat 
XXXVIII  des  Mémoùes  de  NiceroB  ^ 
et  les  aiHeurs  câlës  à  la  suite»  Son 
FortraU ,  gravé  par  Tlu  de  Bry,  fait 
partie  du  Recueil  de  Boissard^  et  se 
trouve  aussi,  avec  une  Notice  ëtf»i<' 
due  sur  sa  vie ,  dans  V Ehrentempel 
(Plonument ,  etc.  )  9  de  Brucker ,  tome 
1*1  p.  10 1  1747»  itt-4**.      W — s. 

RHENFÉRD  (  JjkCQtjES  ) ,  savant 
Irës-versë  dans  la  connaissanct;  des 
langues  orientales ,  et  particulière* 
ment  dans  la  littérature  helyraïqueet 
rabbinique,  naquit  à  Mulheim  ,  dans 
je  ducbë  de  Berg^Ie  i5  août  i654* 
il  étudia,  à  Meurs ,  à  Ham  et  à  Gro- 
mAgue,  d'où  il  alla,  en  1678,  à 
ÀmsierdaA  t  il  fut  noinmë  recteilï* 
à  FraneW»  .en  i68c  ^  et  en  i683 , 
professeovdeslangues  orientales  et  de 
pbilologiesacrëe  dans  la  même  ville: 
iloccupa  cette  place  jusqu'à  sa  mdrt, 
arrivée  le  7  octobre  i']i^,1\  avait 
ëte  trente  ans  professeur ,  et  trots 
fois  spus- recteur  de  l'université  de 
Franeker.Rbenferd  obtint,  parmi  Ses 
contemporains  y  une  grande  rëputa- 
tifm  de  savoir  j  et  il  publia  beaucoup 
de  petites  Dissertations  ,  toutes  sur 
des  objets  de  médiocre  importau*- 
ce.Ge  professeur  n'aimait  pas  à  exer- 
cer soQ  ërudition  sur  des  sujets  à  Ja 
portée 4^  tout  le  monde:  il  prëfërait 
les  détails  obscurs  échappés  aux  ob- 
servations de  ses  devanciers.  Il  les. 
tirait  d'un  oubli  souvent  bien  juste , 
^our  faire  d^autant  plus  briller  sa 
^^cieâoe.  Il  n'y  a  pas  complètement 
réussi  ;  et  ses  Dissertations  ,  q^i  ne 
sont  guère  plus  importantes  que  les 
sXl^ts  dont  elles  traitent ,  sont  bien 
dignes  ae  ce  même  pi^bli  qu'elles 
A^ont  pii  éviter.  ,p  est  assqz  inpttlQ 
ie  rapporter  le.  titre'^p  tous  ces^ 
oii,vrages  :  on  pçu^  jes  ypii:,  4f °5  ^c5 
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de  KiceFOB,  tome  t  »  pw 
1164-169.  Nous  nous  arrêterons  co- 
pendant  un  peu  sur  les  travaux  que 
Rhenferd  entreprit  pour  expliquer 
les  iosiïriptions  Palmyréni^mës.  En 
se  servant  des  copies  inexactes  rap- 
portées par  les  voyageurs  anglais  qui 
visitèrent  Palmyreà  la  un  du  dix-sep- 
tième siècle^  il  ci-ut  qu'il  serait  possi- 
ble d'en  doilner  une  interprélalion 
satisfaisante.  Rbenferd  était  de  ces 
savants  qui  croient  qu'avec  beaucoup 
d'hébreu  et  un  peu  d'inaagtnationi 
on  peut  expliquer  tous  Içs  mystères 
de  l'antiquité  ;  et  il  s'engagea  ttoé* 
rairemént  dans  une  de  ces  entreprises 

3ui  demandent  moins  de  science  qtté 
e  sagacité  ^  et  qui  dépendent  plutôt 
d'un  certain  hasard  y  qui  n'est  pas  > 
il  est  vrai ,  réservé  à  tout  le  inonde^ 
que  d'un  travail  assidu  et  de  profoÉ- 
des  connaissances.  Il  publia  donc, 
eu  1704  y  son  ouvrage  intitulé:  Fe- 
riculum  Palmyrenum-y  sive  littenh 
turœ  veteris  Palmjrrenœ  indagait 
dœ  et  emendœ  ratio  et  speàmen , 
Franeker  y  un  vol.  in-4^.  «  Ce  serait 
»  un  Spectacle  amusant ,  dit  Je  sa- 
»  vaut  abbé  Barthélémy  (i),  s'il  ne 
»  convenait  pasmiêUx  de  le  regarder 
)>  comme  une  leçon  utile  y  de  voir  les 
»  efforts  inouis  qu'a  faits  Rb^eid 
»  pour  établir  une  cerrcspondance 
»  vague  entre  une  inscription  pabny* 
»  rénienne  et  une  inscription  grec- 
»  que.  Il  court  à  perte  d'baleÎDe  après 
«  un  fantôme  dont  il  n'approche  ja> 
»  mais  ;  et  tous  ses  pas,  marqués  par 
»  des  chutes,  le  conduisent  dans  des 
»  dëGlës  impraticables  y  où  il  ne  laî 
»  reste  que  les  ressources  dn  dàes« 
»  poir.  Tantôt  c'est  une  lettre  ^a'il 
»  faut  «uppléer  du  l%tktancfaer,  dont 
»  il  faut  changier  la  foraie  on  U 


II)  Biflexions  sur  l*ahfh^et  et  sur  jg        ^ 
^t/t  an  se  terPait  aùlrefot's  à  Pahnjre^  ttebi.  «b 
L'»c<m1.  dry  loferifi. ,  t.  JCxVl)  pu  â7f  ^  M.. 
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w-  valeur  ;  tantdf  d'est  un  mot  entier 
»  dont  il  faut  tfansposer  tous  les 
V  ël^ttieiits  ;  d'autres  fois  ,  c'est  une 
»  expression  înasitée  dans  la  langue 
»  d6  Palmyre ,  et  dont  il  cherche  la 
»  signification  dans  celle  des  Arabes, 
»  des  Jirifs ,  et  même  des  Romains.., 
»  C'est  par  de  pareilles  opérations , 
»  ^'il  parvient  à  construire  un  al- 
9  pbabet.  A  peine  l'a-t-ii  achevé , 
*  qu'il  se  présente  une  autre  inscrip- 
»  tion  dont  les  lettres  mal  dessinées 
«  lié  ressemblent  point  à  celles  de  la 
v^ précédente  :  aussitôt,  nouvelles 
»  conjectures ,  nouveaux  tours  de 
»  force ,  nouvel  alphabet  aussi  incer* 
»  tâia  que  le  premier.  »  Ces  ré- 
flexions  seraient  applicables  à  bien 
d^Atttrès  livres.  On  peut  en  dire 
autant  de  tous  les  travaux  entrepris 
Avant  Barthélémy  pour  retrouver 
r^ittique  alphabet  de  Palm  jre.  Ces 
tentatives  infructueuses  ne  découra^ 
gèrent  pas  Rbenferd  ;  et  deux  ans 
après ,  en  1 706  y  il  publia  un  ouvra-r 
ged'aussi  peu  d'utilité  sur  l'ancienne 
ëeritnre  phénicienne ,  sous^  le  titfe: 
p€riouLum  Phœniciunt  sive  littera" 
tÊLvœ  Phûsrdciœ ,  qui^s  latè  oUm  fer 
jâsiam  y  Africani  et  Eurepampa' 
mit ,  eruendùs  spécimen ,  Franeker , 
vm  vol.  in  -  4**.  (  ^oy,  Vriemoet , 
'A$h»mB  Frisicœ ,  p,  64 1-49-  ) 

S.  M— w. 
RllESCUPORIS  !««•.,  prince  Thra- 
ce  ,  est  souvent  mentionné  dans  le 
réoit  des  guerres  civiles  entre  César  et 
PoBipée  ,  puis  dans  la  guerre  des 
tnumvirs  contre  Brutus  et  Cassius. 
Selon  le  témoignage  d'Appien  (  De 
BMo  civil.,  lib.  i v ,  cap.  87  et  1  o5), 
il  régnait  sur  les  Thraces  Sapéens , 
et  il  possédait  toute  la  région  mari- 
tîme  située  à  l'orient  du  Strymon 
jusqu'à  la  ehersonnèse  de  Thrace. 
lies  auteurs  anâens  écrivent  bien  di- 
Tersenent  son  nom  :daflis  César  (Z^^ 
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Bel,  eirih  m ,  §  i  ) ,  tt  est  appelé 
Rasexpolis;  BkasemtpoUs  dans  Âp- 
pieu  ;  on  lit  Rhasipolis  dans  Lucain 
(lib,  V,  V.  55),  qui  appelle  ce  prince, 
Ic'roi  des  rivages  glacés  : 

• ..  et  geUdœ  donùnum  RktuipoUn  orm. 

Le  même  nom  est  écrit  Thrascy^ 
polis  dans  Suétone  (  in  Tiber. ,  cap. 
37  ).  Les  médailles  nous  font  voir 
qu'il  faut  réellement  le  prononcer 

PA2Kornapi2  ou  PAiixornopiî, 

selon  le  dialecte  dorique  répandu 
dans  les  villes  grecques  de  la  Thra- 
ce. En  l'an  49?  avant  notre  ère, 
Rhescuporis  vint,  avec  plttsieurs 
antres  prinees  Thraces  ,  au  se- 
cours de  Pompée  ;  il  lui  amena,  au 
dire  de  César,  deux  cents  cava- 
liers d'une  valeur  éprouvée  :  cet  au- 
teift*  les  nomme  Macédoniens,  sans 
doute  parce  que  la  partie  de  la 
Thracé  possédée  par  Rhescuporis , 
avait  été  autrefois  annexée  à  la  Ma- 
cédoine. Plus  tard  (an  4*-i  avant  J.-C.) 
le  même  prince  embrassa  le  parti 
de  Brutus,  qu'il  vint  joindre  avec 
trois  jnille  cavaliers ,  tandis  que  son 
frère  Rhascus^  affectant  contre  lut 
une  haine  qui  n'était  pas  dans  gon 
cœur,  se  rangea  du  côté  dès  trium- 
virs. Ignorant  de  quel  c6té  la  fortuné 
pencherait ,  les  deux  frères  vou- 
laient s'assurer  un  intercesseur  dans 
le  parti  vainqueur ,  et  conserver  la 
possession  de  leurs  états.  Rhescupo- 
ris servit  avec  zèle  les  républicains , 
tant  que  l'avantage  fut  disputé:  mais 
aussitôt  après  leur  défaite ,  il  se  joi- 
gnit à  son  frère ,  qui  le  fit  centrer  en 
grâce  auprès  de  Marc -Antoine  et 
d'Octave.  Depms,  ii  n'est  plus  ques- 
tion de  ce  roi  dans  l'histoire. — Rhes- 
cuporis II ,  fils  de  Cotys  IV  ,  et 
peut-être  petit -fils  du  précédent, 
était  min'eur  quand,  avec  un  de  ses 
frères  dont  le  nom  nous  est  incon- 

3o.. 
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na  ,  il  succéda  à  son  père  soos 
la  tutelle  de  son  ancle  Rliëmétalcès. 
En  t'an  16  avant  notre  ère  y  Glau* 
dius  Marcellus  fut  envoyé  en  Thrace 
par  Auguste,  pour  défendre  ces  jeunes 
princes  et  leur  tuteur,  contre  les 
attaques  des  Besses  ,  peuple  redou- 
table qui  avait  conservé  son  indé* 
pendance ,  et  qui  était  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  les  Romains^ 
et  les  rois  leurs  allicV>.  Les  Besses 
furent  repoussés ,  mais  non  soumis. 
En  Tan  1 1  avant.  J.-G.  ,  Vologèse , 
prêtre  de  Bacchus  ,  excita  cette  na- 
tion à  reprendre  les  armes  ;  elle  fit 
alors  une  nouvelle  irruption  dans  les 
états  dcRhescuporis,  qui  fut  tué.  — 
Rbescupobis  111 ,  était  frère  de  Rhé- 
métalcès  I^^'. ,  et  également  oncle  du 
précédent.  Eu  l'an 6  de  notre ère^  lui 
et  son  frère  ,  se  joignirent;,  avec  des 
troupes  auxiliaires,  à  l'armée  de  Ti- 
bère ,  qui  faisait  alors  la  guerre  aux 
Dalmates  ,  révoltés  et  soutenus  par* 
plusieurs  nations  pannonieones.  Rhes- 
cuporis  et  Rhémétalcès  les  battirent 
dans  la  Macédoine ,  où  ces  peuples 
avaient  fait  une  invasion.  Après  la 
mort  de  son  frère,  arrivée  vers  Tan  1 0^ 
Rhescuporis  obtint  d'Auguste  le  titre 
de  roi,  et  la  possession  des  régions 
montagneues  de  laTbrace  :  la  partie 
maritime  et  civilisée  par  le  voisinage 
des  villes  grecques^  fut  donnée  à  Gotys 
y,  (ils  de  Rhémétalcès.  Il  semblei-ait 
même  queces  deux  princes  exerçaient 
eii  commun  la  dignité  royale  ;  car  il 
existe  des  médailles  qui,  d'un  côte,  of- 
frent la  légendeBASTAETS  JLOTXl  (^e 
roi  Cotjrs)  et  son  efligie ,  tandis  qu'au 
revers  ou  lit  :  BA2IAEa2  PAUKOr- 
noPI  A02  {du  roi  Rhescuporis) ,  et  le 
type  de  la  Victoire.  La  même  chose 
pourrait  se  déduire  d'une  médaille  des 
Byzantins  ,  BTZANTinN  ,  frappée 
sous  la  magistrature  de  Matrodore , 
fils  d'Heroxène ,  Enx  MATPOAOPOr 
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HPOSEIlor,  et  qui  porte  les  mono- 
grammes répétés  K  et  P,  initiales 
du  nom  des  deux  princes.  On  pour- 
rait en  inférer  encore,  que  la  ville  de 
Byzance,  qui  avaitcooservé  son  auto- 
nomie ,  et  plusieurs  autres  cités  grec* 
qucsde  la  Thrace ,  étaient  dans  une 
dépendance  quelconque  des  princes 
de  ce  pays.  Rhescuporis  ne  se  con- 
tenta pas  loug-temps  de  cette  auto« 
rite  partagée  :  il  voulut  posséder  tout 
le  royaume  de  son  frère ,  et  il  fit  des 
courses  dans  les  cantons  qui  for- 
maient le  partage  de  son  neveu  Go- 
tys V.  Gependant,  comme  il  craignait 
le  courroux  d'Auguste  ,  il  n'osait 
s'emparer  de  son  royaume  :  mais  la 
mort  de  l'empereur ,  arrivée  en  l'an 
i4  9  le  débarrassant  de  toute  inquié- 
tude ,  il  fit  ouvertement  la  guerre  à  sqb 
neveu.  Tibère  voulut  interposer  son 
auto  rite  pour  meure  finà  cette  guerre: 
il  ordonna  aux  deux  partis  de  poser 
les  armes.  Gotys  congédia  ses  troo- 
pes;  Rhescuporis  feignit  de  suivreson 
exemple:  il  proposa  une  entrevue  à 
son  neveu ,  qui  s'y  rendit  sans  dé- 
fiance. Au  milieu  d'un  festin  ,  Rhes- 
cuporis le  chargea  de  chaînes ,  et 
s'empara  aussitôt  de  ses  états  :  pois 
il  l'accusa  de  trahison  ,  auprès  de 
Tibère.  L'empereur  ordonna  d'a- 
mener Gotys  à  Rome,  pour  recon- 
naître s'il  était  effectivement  coupa- 
ble ;  mais  Rhescuporis  le  fit  tuer,  et 
répandit  le  bruit  qu'il  s'était  donné 
la  mort.  Tibèse,  qui  n'ignorait  pasoe 
crime ,  et  qui  voulait  le  pnnir ,  pré- 
fera la  ruse  à  la  force.  Flaccus  Pom- 
ponius ,  personnage  consulaire ,  qui 
était  très-connu  de  Rhescuporis ,  fat 
nommé  gouverneur  de  la  Mœsie  , 
et  envoyé  en  Thrace  ,  pour  s'empa- 
rer de  la  personne  du  roi.  Pomponius 
parvint  à  l'attirer  dans  son  camp  par 
des  promesses  insidieuses ,  et  le  fit 
conduire  à  Rome ,  où  il  fut  accusé 
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par  la  veuve  de  Cotys  ,  fille  de  Py- 
thodoris ,  reine  de  Pont.  Le  roi  de 
Thrace ,  jugé  par  le  sénat ^  et  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle  ^  fut 
envoyé  à  Alexandrie  en  Egypte  : 
peu  après  il  y  fut  mis  à  mort ,  pour 
avoir  tenté  de  s'échapper.  C'est  eu 
l'an  19,  que  (Rhescuporis  III  fut 
dépouillé  de  ses  états.  Coijs  YI  et 
son  frère  succédèrent  à  leur  père'^Co- 
tys  V  ;  et  Rhémétalcès  II  fut  investi 
des  états  de  son  père  Rtescuporis. 
Ce  prince  est  le  seul  des  rois  de 
Thrace  de  ce  nom  dont  il  nous  reste 
des  médaillés.  S»  M — w. 

RHESGUPORIS  est  encore  le 
nom  de  plusieurs  rois  du  Bosphore 
Oimmérien,  dont  les  médailles  seu- 
les nous  ont  conservé  le  souvenir. 
On  doit  regretter  que  les  auteurs 
anciens ,  ou  plutôt  les  ravages  de 
la  barbarie ,  ne  nous  aient  pas  lais- 
sé plus  de  détails  sur  ces  princes  y 
dont  l'histoire  serait  d'un  haut  in- 
térêt. La  longue  série  de  leurs  nom- 
breuses médailles,  celles  d'or  surtout 
remarquables  par  un  poids  et  un  ti- 
tre très-élevés ,  sont  des  indices  cer- 
tains de  la  puissance  des  rois  qui  les 
firent  frapper,  et  de  la  prospérité 
des  pays  qu'ils  gouVernaient.  Tout 
le  commerce  de  la  mer  Noire  était 
entre  leurs  mains.  Au  milieu  àes 
•Scythes ,  dont  il  surveillait  tous  les 
mouvements  ,  '  ce  royaume ,  placé  à 
l'extrémité  du  monde  civilisé ,  for- 
Tnait  la  barrière  qui  séparait  les 
Romains  des  Barbares  qui  ,  plus 
tard  ,  envahirent  leur  empire.  Les 
empereurs  comprirent  facilement 
que  ce  poste  avancé  serait  mieux 
gardé  par  des  rois  particuliers  inté- 
ressés à  couserver  Tindépendauce 
qu'on  leur  laissait ,  qu'il  ne  l'aurait 
été  par  de  garnisons  romaines  trop 
éloignées  du  centre  de  l'empire 
pour  être  bien  soutenues,  C'est-là  ce 
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quiexpliquelalonguedurée du  royau- 
me du  Bosphore  Gimmérien.  Tant 
qu'il  subsista,  les  Romains  lui  fourni- 
rent des  subsides,  et  leurs  provinces 
asiatiques  furent  à  l'abri  des  incur- 
sions ées  pirates,  Scythes  ou  Goths, 
qui  les  désolèrent  quand  cet  état  vint 
à  tomber  en  décadence.  L'histoire 
et  la  succession  de  ces  souverains^ 
oifrent  de  grandes  .difficultés  ;  et 
ce  n'est  que  par  des  conjectu- 
res que  Ton  peut  suppléer  au  dé- 
faut de  monuments  ,  et  aux  in- 
certitudes que  présente  l'explica- 
tion des  médailles  où  se  retrou- 
vent les  portraits,  souvent  assez  mal 
exécutés ,  de  ces  rois  inconnus.  Tous 
les  jours  de  nouvelles  découvertes 
viennent  changer,  rectifier  ou  modi- 
fier les  combinaisons  des  antiquaires. 
Tel  a  été  le  sort  des  travaux  entre- 
pris sur  cette  matière  par  des  sa- 
vants aussi  distingués  que  Vaillant 
(i),  le  P.  Souciet  (2)  ,  Cary  (3), 
Viscouti  (4)>  et  d'autres  encore  (5): 
tel  sera^  nous  n'endoutonspas,  le  des- 
tin des  travaux  plus  récents  de  MM* 
Raoul-Rochette(6)  et  Kôhler  (7).  Ils 
n'ont  pas  eu  d'autre  avantage  les  uns 
sur  les  autres  que  de  pouvoir  succes- 
sivement se  servir  d'un  plus  grand 
nombre  de  monuments^  ce  qui  pro- 
duit assez  souvent  de  nouvelles  aifii- 
cultés,  au  lieu  des  lumières  qu'on 
devrait  en  attendre.  Il  est  peu  de  ma- 


(i }  Achœmenidarum  impenum  -y  anct.  VaiUanf , 
Paris,  i7a5,iD-4®. 

(3)  Histoire  chronologique  de$  rois  du  Bosphore  ,, 
Paris ,  1786 ,  in-4®» 

(3)  ^istoire  des  rois  de  Thrace ,  et  de  ceux  du 
Bosphore  j^Paris  y  i75a  ,  in-4*^. 

(4)  Daiis  r/conog.  grecque  ,  t.  II ,  p.  iai-T77. 

(5)  De  Boie  ,Frœlicli ,  Eckhel ,  Tabbé  Bellcy,  etc. 

(6)  Antiquités  grecques  du' Bosphore  Cimmirien , 
Paris,  181a,  in-S». 

(7)  Dissertation  sur  le  monument  de  Comosarye^ 
Pétersbourg,  i8o5  ,  iu-8o.  ^^]ltidaiUgs  grecques  , 
Pétersboui^  ,  »8  j» ,  -in-So. — Remarques  sur  un.0U' 
vnige  intitulé  Antiquités  grecques  du  Bosphçtm 
Cimmérien,  VétfitJbour^j  li^ifVk-S^^ 
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tièrc  aussi  propre  à  exercer  et  à  Cai- 
re briller  la  sagacité  des  antiipiaires; 
mais  aussi  y  comme  tout  j  est  coa* 
jectural ,  sinon  dans  le  fond ,  au 
moins  dans  les  comhioaisoiis,  on  ne 
doit  pas  considérer  comme  décidé* 
meut  erronés  les  systèmes  de  ses  de- 
vanciers ,  puisque  de  nouvelles  dé- 
couvertes peuvent  ramener  à  des  opi- 
nions abandonnées.  Kous  ne  nous 
astreindrons  donc  pas  à  suivre  le 
système  d'aucun  des  savants  que 
nous  venons  de  citer  ;  nous  join- 
drons à  leurs  observations  nos  re- 
marques personnelles  qui  pourront 
]es  modifier  ou  v  ajouter.  — Rhes- 
ÇDPOMS  P^,  roi  du  Bosphore  Gira- 
mérien,  vivait  au  commencement 
du  premier  siècle  de  notre  ère. 
On  ignore  comment  ce  prinoe,  dont 
il  n'est  question  dans  aucun  des 
écrivains  anciens  que  nous  pos- 
sédons y  devint  souverain  de  ce  royau- 
me. Une  inscription ,  trouvée  en  Cri- 
piée ,  par  Waxell  (8) ,  et  publiée  par 
lui  en  i8o3^  reproduite  et  commen- 
tée éepuid  par  MM.  KôUer  (9)  et 
Yisoonti  (  10),  est  jusqu'à  présent  le 
seul  monument  qui  atteste  son  exis- 
tence. Cette  inscription,  faite  en 
l'Jbonneur  de  son  fils  Tiberius  Julius 
Sauromates ,  est  conçue  ainsi  :  BA- 
2IAEA  B AZIAEON  MEFAN  Tou  iroSN* 
To2  BQÛSnOPOr  TIBEPION  lOV- 
AIONffûi«p«/AATHNriONBA2IAEIU 
BttSKQTnopUûc  yt3iQxaI2APA  KAI 
*JAOPiXMAtov;  c'est-à^lire,  le  grand 
roi  des  rois  de  tout  le  Bosphore,  Ti~ 
herius  Julius  Sauromates  y  fils  du^ 
roiRhescuppris^  amideCésaret  ami 
des  Romains,  Visconti  et  M.  Kœbler 
ne  comptent  pas  ce  prince  au  nom- 


■n* 


le» 
in- 


(8)  Recueil  de  quelques  antiquités  trouvées  sur 
bords  de  la  Mer-tfoire ,  en  1 797  et  1 798  y  fierUn , 

(9)  Dissert,  sur  le  Wtmttmmt  deComosatyo ,  ^, 
Vlll,p.9aet73. 

(10)  hon^gr,  grvcfM ,  t.  II ,  p.  i5o. 
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bre  des  rois,  du  Bospbove  ;  ils  k 
mettent  hors  de  U  série  4es  peison* 
nages  de  ce  nom ,  parce  que ,  selon 
eux ,  il  fut  seulement  roi  d'une  des 
peuplades  Sarmates  du  Bosphotre 
(11).  Mais,  quand  même  il  en  au- 
rait été  ainsi,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  suffisante  pour  le  retrancher 
de  la  Kste  de  cette  dynastie  ,  puis- 
qu'il en  est  évidemment  Je  chef. 
Il  est  même  permis  de  penser  qu'il 
fut  le  conquérant  du  Bosphoi;e  Cim- 
mérien^soitd'abordaprèsla  mortde 
Polémon  I^^. ,  soit  qn^ques  anuccs 
plus  tard.  Nous  sommes ,  en  ce 
point ,  de  l'avis  de  M.  Raoul-ilochet- 
tejj'origine  deRhescuporis  1^^.  nous 
est  inconnue;  il  paraît  seulemeat,  par 
uneantre  inscription  (m),  érigéeea 
rhonneur  dc'son  6U  Sauromates  I^.^ 
qu'il  appartenait  k  une  antique  ratf 
royale  y  peut-être  alliée  à  râncienne 
dynastie  des  rois  du  Bosphore ,  qui 
avait  cédé  l'empire  au  célèbre  Mi- 
thridate  Ëupator.  Cette  inscriptioi 
est  «m  témoignage  de  la  recoonais- 
sanoe  d'un  certain  JuUus  Anestratus, 
revêtu  delà  dignité  de  chiliarque, 
envers  son  maître ,  le  grand  roi  it$ 
rois,  Tiberius  Julius  Sauromates: 
TON  AnO  nPOrONnNBA2IAsYo»T«, 
régnant  par  ses  aïeux,  c'est-à  dire, 
en  vertu  des  droits  qu'il  tenait  d€ 
ses  ancêtres,  Cts  mots  ne  me  parais- 
sent pas  avoiir  été  bien  entendus  pir 
les  savants  quise  sont  occupés,  avant 
nous  y  de  l'eiplication  de  ce  monu- 
ment, dont  l'interprétation  laisse  ei- 
cot<e  à  désirer.  S'il  en  était  comme  nous 
le  pensons,  ce  serait  un  trait  de  loviè' 
re  pour  cette  partie  de  l'histoire  di 

■  '  m  I  I  ■  ■     I  m 

{tiYyiscoatif  Icono^r. grecq^  t. Il, p.  i5i; — Kofr- 
)<r,  Diss.  sur  Comosarye  ^  p.  ^3;  et  Remarques 
sur  let  antiq.  gr.  du  Bosphore  Ctmméric» ,  p.  86  tl 
io4* 

(la^Koehler,  Diss.  sur  Comosatytt  pi.  Tin,  p 
66.—  Visconti,  Iconagr*  grecq.,  t.  II.  p.  i5x«  — 
Raoul-RodieUey  Antiq,  grecq.  du  Busph. ,  pL  YIH} 
i#.  5;  —  KficUer  ,^A«iN«#)f«)  «te,  p*  1*9. 
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^êphdre  ,  qui  tat  mw'ùpohwat  dcis 
plus  épaisses  Wnèbrtss.  Nous  igne* 
jroBs  les  événenieiits  arrivés  dans  ce 
royaume,  après  la  niort  dePolémon 
l«*^.,qui  périt,  en  i'an  i®*".  de  notre 
ère,  en  Gomb^ttânt  contre  les  Âspur^ 
plains,  peuple  barbare,  qui  balit- 
ta«t  entre  la. mer  Noir^jetla^in^r  €as^ 
pienne  (  F".  Po(.biion  I*''".  )  Tout  ce 
que  ^Qus  5a¥ons  sur  ce  point ,  c'est 
que  cette  partie  de  ses  états  ,né  fut 
pas  possédée ,  après  lui ,  par  sa  veUf- 
ve  Pvtkod&ris ,  ni  par  son  fils  Podé^- 
mon  il. On  entneToit  seulement  qu'il 
&e  fit  une  révolution  dans  ce  royau* 
OM  ;  mais  on  ignore  comment  nne 
Mnvelle  dynastie  parvint  k  s'y  éta- 
blir. |ja  défaite  et  la  mort  de  Polér 
mon  h',  avaient  sans  djoute  livré  le 
Bosphore  aux  barbares  :  la  couronne 
Ae  ce  prince  fut  peut-être  le  prix  de 
leur  expulsion  ;  i^  kur  vainqueur  dut 
être  ie  chef  de  la  nouvelle  dynastie. 
ije  nom  de  Rbesciiporis .    celui  de 
Coiys,  qui  C^U  porté  par  plusieurs 
rois  de  la  même  £a mille  ,  c^Lui  enf- 
coJxdeRbéiaét^lcès,  pourraient  Cair 
i?e  croire  que  ces  nouveaux  princes 
étaient  parents  ou  issus  des  rois  de 
Tèrace ,  qui   postaient  des  nom$ 
semblables ,  et  qui  avaient  eu ,  ii  4ie 
qu*il  parait,  des  ailiances  et  des  rap- 
ports de  consanguinité  avec  les  rpis 
du  Bosph^nre  antérieurs  au  grand  Mi-* 
tbridate.  €e  n'est ,  au  reste ,  qu'une 
sUjppositlon  ,  assez  vraisemblable  , 
Riais  dont  rien  ne  démontre  la.certitu^ 
de  (  1 3).  tOii  comprendrait  alors  com. 
Bient  Saivr  om  aies  {^^,  fils  de  Rhescu* 
poffis  I^^. ,  se  gisait  roi ,  du  chef  de  ses 
dieux  ;  feik-ètte  voulait-il  par-là  sff 

■  '  I  III  I       II  I  III,''  '  .   I    I    .    n 

(<i3  )  M.  Rvoul-ILocliette  a  cm»  une  opinion  iiKpen- 
pves  seniblable  (  ouvr.  déjà  cité  p.  x^i  et  i^i  ).  Elle 
est  vivement  combattue  par  M.  Ko^ler(  ouvr.  cité  , 
1  i4-i  17  )  f  qui  n'allcgue  cependjtnt  riea  Ae  j^usible 
pour  kl  rejeter,  et  qui  se  trompe  e^i  assurant  qu'il 
n'y  eut  jamais  qu'un  roi  de  'fhtace  noinmé^  Rhescu~ 
poris  i  .tmdis  que  Jl'iriâltfire  Bons  en  fait  coDaatlro 
trois  bieit4ifltittrlf . 


dâtkif^epde  quelquef  ri^ux  aétuel-^ 
lemént  inconnus ,  qui  nWaie&t  pas 
de  tels  titres  en  loir  faveur.  Il  existe 
plusieurs  médailles,  dont  les  légen- 
des, presque  effacées^ront  donné  lieu 
à'beaucoup  de  discussions  entre lessa- 
Tants;  mais  des  exemplaires  mieux 
-conservés,  nouvellement  découverts^ 
nous  ont  appris  qn'dles  appartient 
oent. réellement  à'un  roi  de  la  même 
famille  que  ies  ^béseuporis  et  1^ 
6au7omatC6  ,  et  aussi  peu  connu  des 
historiens.  Ce^  miâiaâlesque  Gary 
<  1 4),  Eckhelt  r5).etyiscenti  (  16),  at- 
tribuaient à  Saupo mates i**.,appap- 
liennent  réellement  la  un  roi  nom^ 
me  Cotys  ;  ce  qui  aVait  déjà  été 
avancé  ,  longtemps  iaiva^teux  ,  par 
le   P.   Hardouin  (1.7);  îS[r.  Keehler 
pose  (18)  jqne  ce  prince  est  ie 
même  que  Cotys ,  frère  de  Milkri- 
datcs  ,   coiitemporain  de  Claude, 
de  Kéron  «t  de  Vespasieu  ,   tancbs 
queM.  Raoul-Rocrbette  (19)  les  crok 
fjrappées   pour  un  peri^onnage  du 
^me  nom- qui  vivait  du  temps  d'Àu- 
goslfC ,  par  conséquent  de  la  mêflie 
époque  que  le  fQtmateRir  de  la  nbur 
velie  dynastie  bosphorienne.  U  le 
regarde  ûomine  un  icëne  de  Rhefion- 
poris  I®^  Cette  opinion  ,  qui  n'est 
afH'ës  tout  qu'une  conjecturt^  assez 
piauribie  ^  est  assez  faibleayent  cem?- 
battue  par  M.  Kohler  (20).  Il  est  cer- 
tain en  effet  que  les  médailles  «1 
question  offrent  bien  plus  de  ressema 
blance  aveè  les  monnaies  des  uns , 
qu'avec  celles  des  autres.  Elles  pué- 
sentent  de  même  des  insignes  rbya- 


(i4)  Histoire  des  rois   de  THrace  du  Bosphùté 
Cimniérie/if  p.  ^G  et  4'>' 
(i5)  Doctrina  nuvtorttm  veterum ,  t.  ii ,  p.  ?7?« 
(i())  Iconographie  grecque  ,  t.li ,  p.  i49* 

(17)  Num.  popul.  p.i4i> 

(18)  Remarif'lef  sur  un  pnyragç  iMiivU  idnti^ 
çtulis  du  Bosph.  Cimmérien  ,  p.  gSrlio. 

(19^  Antiguiléfdu  Botph.Ctmfnfr,^  |j.  %^-i% 
{10)  Remarques  «tc.;,ip.  98  et  99^ 
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les«td«s  marqpies  honorifiques  di« 
cernées  par  les  empereurs  ;  et  les 
iëgendcs  qui  les  accompagnent  sont 
toutes  semblables  (  au  nom  près  )  à 
d'autres  qui  ne  se  voient  que  sur 
les  médailles  des  premiers  rois  da 
Bosphore.  C'est  là  une  oireonstance 
assez   importante.  On  y  lit  :  TEI- 
MAI   BAfn>8«ç  K0TY02  TOr   A2- 
noYPrOY  ,   les  honneurs  du   roi 
Cotjrs  y  filr  à' Aspurffis  ,  comme 
sur  des  médailles  de   Sauromatès 
Ifr.  ;  on   voit   li-EIMAI  BAïtAEÛS 
SATPOMATOr,    les  Honneurs  du 
Toi  Sauromatès ,  et  sûr  d'autres  de 
Rhescuporis-II,   TEIMAT  jSaaiXewç 
PH2KOrnoPIA02 ,  les  honneurs  du 
roi  Rhescuporis,  On  ne  connait  rien 
de  pareil  sur  les  monnaies  des  au- 
tres princes  du  Bosphoire.  La  plu- 
part des  antiquaires  ont  regardé  les 
mots  TOT  AinOTPror,  comme  un 
surnom  destiné  à  indiquer  l'origine 
de  cette  dynastie ,  qu'ils^.onsi déraient 
comme  Jlspurgitaine ,  la  supposant 
descendue  des  chefs  Aspurgitains  , 
vainqueurs  de  Polémon  I®^.  II  n'est 
guère  présumable  que  les  Romains  ^ 
alors  clans  toute   leur  puissance  , 
eussent  laissé  aux  barbares  les  dé- 
pouilles d'un  roi  leur  allié.;  et  si  par 
hasard  il  en  eût  été  ainsi ,  il  n'est 
pas  très-probable  qu'un  surnom  na- 
tional y  tout-à  fait  nouveau  et  inso- 
lite dans  les  monuments  numismati- 
ques  ,  eût  été  exprimé  en  ces  termes. 
Celte  interprétation  serait  grammati- 
calement sujette  à  des  difficultés  , 
tandis  qu'il  n'y  en  a  aucune  si  l'on  ad- 
met que  ces  mots  contiennent  le  n.om 
du  père  de  Gotys  I®*".  (21)  ;  ainsi , 
sur  les  médailles  d'Alexandre^  roi 
d'Épire  ,    on  lit   :    AAESANAFOY 
TOT  NEOnxOAEMOY ,   d" Alexan- 
dre Jils  deNéoptolème,  Ce  Cotys  l«^ 
'  >    »  "      "        '  ■     ii  i  '  ■  ^       Il 

(«i)    Cary  a   déjà  exprimé  uod  opinion  pareiUe 
(ffû^  dts  rois  du  ffosphf  Cimmer, ,  p.  46). 
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devant  indubitablement   être   ph« 
ce  parmi  les  premiers  princes  de 
la   nouvelle  dynastie   bosphorien- 
ne;  comme  il  ne  peut  être  frère 
ni  de  Sauromatès  !«'. ,  ni  de  -Rhes- 
cuporis  II  ,il  serait  possible  qu'il 
eut  été  réellement  frère ,  et  asso- 
cié ,  de  Rhescuporis  I«'.  :  nous  au-? 
rions  là  sur  ce  dernier  un  renseigne- 
ment de  plus ,  qui  ne  nous  appren- 
drait pas,  il  est  vrai  ,  son  origine; 
mais  qui  augmenterait  d'un  degré  la 
généalogie  des  rois  de  sa  race.  Plu- 
sieurs médailles ,  qui  portent  le  nom 
d'un  roi  appelé  Rhescuporis,  accom- 
>  pagnédes  prénoms  romains  Tiberius 
JitUus  y  ont  été  attribuées  à  Rhescu- 
poris I*^  (22)  Comme  il  ne  paraît 
pas  que  ce  prince  ait  prolongé  son 
existence  jusqu'au  temps  de  Tibète, 
il  n'est  pas  présumable  qu'il  ait  pris 
de  tels  surnoms  sous  le  règne  d'Au- 
guste ;  les  raisons  qu'on  allcgue  en  f»> 
veur  de  cette  opinion  ne  sont  pas 
bien   concluantes  (23)  :  d'ailleurs 
l'inscription  que  nous  avons  citée 
prouve  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi.  Gemo- 
nunient  date  certainement  du  règne 
de  Tibère ,  puisque  Sauromatès  I®*".  y 
prend  les  prénoms  de  Tiberius-Ju- 
UuSj  tandis  que  rien  de  pareil  ne 
précède  le  nom  de  son  père  Rhes- 
cuporis^ mort  à  cette  époque ,  et  au- 
quel   on  n'aurait  pas   manqué  de 
donner  des  dénominations  romai- 
nes, s'il  en  avait  jamais  eus  (24)- 
Les  médailles  avec  la  légende  TI* 
BEPI02  I0rAI02  BA2IAEY2  PH2- 
KOrnOPI2 ,    présentent   les    traits 
d'un   prince   beaucoup    moins  âgé 
qu'il"  ne  devrait  l'être   si    ces  mo- 
numents offraient  l'image  du   père 
de  Sauromatès  \^,  :  ils  apparlien- 

(»«)  Rsioïil-Kocliette,  Antiq.  grectj,  du  Bosphom 
Cimmir. ,  p.  1 18  et  i36. 

(a3)  Vi«coiiti ,  jGonoga.grteq.^t.  il  ,p.  177. 

(a4)  Koehier,  Rçmarqxte»  etc.,  p.  SGctgSy 
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nent  donc  à  Rhescuporîs  II  ,  û\s 
de  ce  dernier.  Une  médaille  de  Rbes* 
cuporis  II ,  date'e  de  L'an  3 1 3  de  Fè- 
Te  pontique  introduite  dans  le  Bos- 
phore par  Mithridate  Ëupator ,  qui 
répond  à  Tan  17  de  J.-C,  nous  ap- 
prend que  c'est  entre  Tan  i®*".  et  cette 
métne  année  17  qu'il  faut  placer  la 
mort  de  Polemon  l^^. ,  Télévation 
d'une  nouvelle  dynastie  en  la  per- 
sonne de  Rhescuporis  I®^,  ou  de 
Sauromates  1^^,,  les  règnes  de  ces 
princes ,  et  même  celui  de  Gépépy- 
ris ,  femme  de  Sauromates  :  car  les 
•médailles  de  cette  dernière  nous 
donnent  lieu  de  croire  qu'elle  a  joui 
du  pouvoir  souverain,  ce  qui  pourrait 
indiquer  que  Rhescuporis*  II  était 
parvenu  assez  jeune  au  trône.  Gé- 
pépyris  alors  aurait  pris  la  couron- 
ronne ,  à  l'exemple  de  Pythodoris , 
qui  régnait  dans  le  Pont.  Voilà 
bien  des  événements  pour  si  peu  de 
temps ,  surtout  si  l'on  y  joint  le 
règne  de  Gotys  I^r.  ,  fils  d'As- 
purgus;  car  rien  encore  ne  prouve 
que  l'année  3 1 3  du  Bosphore  ait  été 
la  première  de  Rhescuporis  IL  D\in 
autre  côté,  cet  espace  de  temps  est 
aussi  limité  par  de  belles  médail- 
les d'or,  datées  des  années  3o4  et 
3o5  ( 8  et 9  de  J.C. ),  qui  nous  pré- 
sentent  des  têtes  et. des  monogram- 
mes  de  cbefs  inconnus  pomr  nous. 
On  ajouterait  beaucoup  à  toutes  ces 
difficultés,  si  ,aveç  M.  Kôhler  (^5) 
on  plaçait  encore ,  dans  ce  court  es* 
pace  de  temps  ,  un  antre  Sauromates 
et  un  autre  Rhescuporis ,  dont  rien 
De  démontre  l'existence ,  et  qu'on  ne 
doit  pas  distinguer  de  Sauromates 
I*^  et  de  Rhescuporis  IL  On  con- 
çoit sans  peine  que  nous  avons  en- 
<iore  grand  besoin  que  de  nouvelles 
découvertes  viennent  jeter  du  jour 

C»5)U>ia..,p.  »34-i4S. 
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sur  tous  ces  faits.  Ce  qu'il  y  a  seii^ 
lement  de  constant ,  par  le  témoi- 
gnage de  Strabon  (a6),  c'est  que  tous 
les  princes  qui  régnaient  dans  le  Bos- 
phore y  avaient  été  établii  par  les  Ro- 
mains :  xai  vûv  utto  toïç  Twv.BoffTro- 
pavûv  jSacTt^sOtrev  ,  oxiç  av  Projixacbt 
xaTaçyjffWfftv ,  airavra  tçt,  S.  M^ir, 

RHESCUPORIS  II  (  TiBERiusJu- 
Lius  )  (  I  ) ,  successeur  et  sans  doute 
fils  de  Sauromates  1*"^.  et  de  la  rei- 
ne Gépépyris ,  régna  sur  le  Bospho* 
re,  au  moins  pendant  vingt -deux 
ans,  depuis  l'an  3i3  de  l'ère  du  Bos- 
phore ,  qui  répond  à  l'an  1 7  de  J.-C, 
jusqu'en  l'an  334  (38  de  J.-C.), 
sous  les  règnes  de  Tibère  et  de  Cali- 
gula ,  dont  les  nouis  se  trouvent  sur 
plusieurs  m^ailles  de  ce  prince.  Oa 
sait  que  la  numismatique  du  Bospho- 
re offre,  pour  cette  époque ,  deux  sor- 
tes de  monnaies.  Les  monnaies  d'or 
sont  les  seules  qui  portent  des  dates, 
avec  des  monogrammes  destinés  à 
rappeler  le  nom  du  prince  régnant  et 
des  têtes  impériales.  ][jes  effigies  des 
souverains ,  avec  ou  sans  légende,  ne 
se  voient  que  sur  les  monnaies  de 
bronze.M.  Kôhler  (2)  a  partagé  tous 
ces  monuments  entre  deux  princes 
qu'il  appelle,  l'un  Tiberius  -  Julius 
Rhescuporis  I®'^.,  et  l'autre  Rhescu- 
poris IL  Tbutesles  médailles  d'or  sans 
portraits  sont  attribuées  par  lui  à 
Rhescuporis  II,  quoique,  dans  son  hy- 
pothèse, elles  dussent  nécessairement 
appartenir  à  deux  rois.  Il  n'a  ,  pour 
distinguer  les  unes  des  autres^  que  des 
principes  qui  pourront  paraître  fort 
arbitraires.  Les  différences  de  style 
et  de  fabrique  ne  prouvent  rien  pour 
un  espace  de  temps  aussi  court;  el- 
les peuvent  provenir  de  la  j^lus  ou 

Çm)  liib.  yil)p.  3 19. 

^i)  Il  est  nommé  Rhescuporis  I"  '.  ,  par  VÎ4COii 
ti ,  Iconogr.  grecq. ,  t.  Il ,  p.  xSa. 

(a)  Remarques  e\ic,fjf.  il^t'iéUS. 
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moins  grande  habile  des  artistes  et 
de  la  diversité  des  lieux,  où  ces  médail- 
les ont  été  frappées.  Plusieurs  de  ces 
monnaies  sont  d'un  fort  mauvais  tra* 
yail  :  alors,  quelle  confiance  accorder 
aux  différences  de  traiis  ou  aux  res^ 
semblances  qu'on  croit  y  apercevoir, 
pour  y  trouver  deux  personnages  dis- 
tincts ?  pourquoi  d'ailleurs  ces  dif- 
férences n'appariiendraient-elles  pas 
à  la  diversité  des  âges  ?  Les  médailles 
il'or,  toutes  sans  effigie,  ne  sont  d'au- 
cune utilité  dans  cette  •  recherche. 
Pour  les  autres,  elles  offrent ,  tantôt 
les  traits  d'un  prince  imberbe  et 
assez  jeune,  tantôt  une  tête  bar- 
jMie  ou  avec  des  moustaches.  Les 
unes  alors  seraient  du  commence- 
cément  ,  et  les  autres  de  la  fin  du 
règne  de  Khescuporis  IL  Si  Ton  en 
juge  par  les  objets  figurés  sur  le  re- 
vers de  plusieurs  des  nombreuses 
médailles  de  hr4mzA  de  Bhescuporis 
II)  ce  règne)  sur  lequel  i'bistoire 
,fWM)^  a  fourni  si  peu  de  renseigne- 
ments,aurait  étérfm.pli  par  de  grands 
événements  :  elles  présentent  des  si- 
gnes évidents  de  victoires  remportées 
par  ce  roi ,  ou  des  surnoms  que  lui 
décernèrent  les  empereurs.  Toutes 
pnt  pour  légende  les  mots  TIB£PJ02 

lOXAlOl  B  A:5I  AEYS  PHSKOrnOPÏZ. 
Les  unes  ont ,  au  revers ,  le  roi  Bkesf 
çuporis  la  couronne  en  tête ,  armé 
en  gi^xre ,  la  lance  à  la  main ,  et  âe<- 
boiut  devant  w trophée,  foulant  au:^ 
pieds  deux  ennemis  suppliants  de- 
vant lui.  D'auU^s  présentfini  les  rem* 
parts  d'une  ^ille ,  avec  une  statue 
équestvre  sur  la  porte  principale.  Il 
en  est  qui  portent  u«e  Victoire  avec^ 
une  couronne,  dans  la  main  droite 
letune  palme  dans  la  gauche.  Quel- 
ques-unes font  voir ,  d'wi  côté ,  Rhes- 
cuporis  assis  sur  une  chaise  curuk , 
et  vêtu  à  la  ramaine  ;  et^  au  revers, 
un  bouclier ,. une lanpe, aine  épée,  et 
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diTers  «ignés  d'honneur  que  ks  Ro- 
mains étaient  dans  l'usage  d'eavoyer 
aux  rois  Ieui:$  vassaux,  avec  la  lé- 
gende TEÏM AI  §aéù&^  PH2KQïno- 
PUpS,  les  honneurs  du  roi  Shet- 
cuporis.  Il  en  est  qudques  autra 
qui  ofrent ,  au  revers,  la  tête  de  la 
reine ,  femme  de  Rhescuporis.  Pour 
les  médailles  d'pr ,  elles  n'ont,  ayec 
les  têtes  impériales,  que  les  dates  de 
l'ère  du  Bosphore,  et  ce  monogras- 
me  2  BAP  pour  BAràcuc  Pïjwow»- 
pcc^off.  Quelques  médailles  de  cuirre 
portent:  la  tête  du  roi,  avecuattO- 
liogramme  seulement ,  et,  au  refen, 
Je  portrait  de  l'empereur,  avecteié- 
gendes:  TiBEPÏOï  XAI5AP02  sa 
TALOT  KAÏSAPaS  rEPMAKlKOjf. 
Rhescuporis  II  eut ,  à  ce  qu'il  i^mi, 
pour  successeur  Polémon  II ,  qui  h 
inv<efiii  de  la  couronne  du  Bosphoce, 
par  CaUgula ,  au  préjudice  de  la  It 
mille  de  Rhescuporis.  S.  M—». 
RHESCUPORIS  Illrégnaiteorai 
38o  du  Bosphore  ,  ou  84  de  noUt 
ère ,  comme  nous  l'apprend  pae  m- 
daille  unique  en  or  de  cette  «»i»» 
avec  la  légende  B A2IAÈa2  PHîl^OÏ- 
JIOPiAOX,  et  au  revers,  la  tête  dcD* 
mitien.  11  est  le  premier  roi  if- 
Bosphore  dont  le  nom  ait  étéimcnt 
m  entier- sur  les  monnaies  d'or  (k.tf 
paysXdles  deCotys  II,  son  prédé» 
seur ,  s'ont  e«cor.e  que  le  monoga- 
me BAK  pour  Bk^TilOiÇ  KOTWiÇi^ï' 

Cet  usage  fut  sui^i  jusqu'à  la  findf  i« 
monarchie.  Rhescuporis  1)1  sf*f^ 
fîéda.,  à  ce  qu'il  parab,  à-CatyjBf 
dont  la  dernier  médaille  fconniîj 
est  de  l'an  365  (  69  de  J.-C.  )  « 
eut  pour  successeur  Sauromat^^DY 
doni  la  médaille  la  plus  anri««B| 
porte  l'an  SgS  du  Bosphore, 99  7 
notre  ère.  — RnESGiTnoRis  IV  ï"f 
gnait  sur  le  Bosphore  du  téops 


OiiiHri^iMija^â*. 


(1)  Visconti ,  Iconogr.  §r*t^»',  t.  H,tp«  «^* 
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Cancàlk  ,  d'Helîojçabale  et  d'A^ 
lexandrc*  Sévère.  Il  paraît  qu'il 
^Kceéda  à  Sauromates  III ,  dont  la 
dernière  me'daille  connue  est  de 
Fan  5oS  du  Bosphore  (  acg  de 
J.-G.  ).  La  plus  ancienne  de  Rhes- 
«uporîs  ÏV  est*de  l'an  5o8  ('iiïi 
de  J.C.  )  On  croit  qu'il  cessa  de 
T^ner  en  Van  5^5  de  cette  même 
«re  (  atEg  de  J.^G.  )  ;  car  il  e^iiste  des 
médailles  de  cette  année  qui  portent 
son  nom ,  et  d'autres  de  l'année  sui- 
vante ,  qui  présentent  la  tète  de  Go- 
tjTS  V  ,  qui  fut  sans  doute  son  suc- 
ic^sseur.  — Bhescubojris  Vre'gna  peu 
jde  temps  après  Gotys  V,  dont  il  exis- 
te des  monnaies  de  l'an  S'iQ  da 
Bosphore  (  îi33  de  J.-C.  )  La  plus  aao- 
cîenne  médaille  de  Rbescuporis  Y 
«fit  de  l'an  53 1  (  a35  de  J.-G.  )  Ge 
prince  ne  fut  pas  senl  roi  de  tout  le 
Bosphore.  Il  paraît  qu'il  partagea 
Tempire  avec  un  certain  Ininthi- 
méjus  ,  resté  inconnu  à  l'histoire , 
maïs  dont  nous  possédons  des  mé- 
dailles qui  portent  la  même  date 
53 1.  Long-temps ,  on  crut  que  son 
r>gne  avait  été  fort  court ,  et  que 
Bhescuporîs  V  avait  été  son  suc- 
xsesseur  (a).  Des  découvertes  nouvel- 
lement laites  montrent  qu^Ininthi- 
méyus  a  porté  plus  long-temps  le  ti- 
tre de  roi,  dans  le  temps  même  que 
régnait  Rhescuporis  V.  Il  existe  des 
médailles  de  ce  roi ,  des  années  $3a 
et  535  de  l'ère  du  Bosphore  (  236 
et  aSg  de  J.-C.  )  (3).  U  s'en  trouve 
une  avec  cette  dernière  date,  dans 
la  collection  de  M.  Allier  de  Hau- 
teroohe,  à  Paris.  Ges  monuments 
font  voir  que  cet  Ininthiméytis  régna 
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(a)  Segufn ,  Numismnta  selecta ,  p.  t^.  —  Cary, 
Sist.  des  rois  dn  Bosphore.^  p.  74«*— Âlîbnnet  yDes- 
eript.  de  médailles,  t.  ii,  uo.  i45— Viacanti,  Ico- 
nfgr.  greeq. ,  t.  H .  p.  169,  — -RRoal-Rodiette ,  Anm 
tî^.  grecq,  du  Bospiiore  Cifnmérien,:jp.  19$. 

(3)  Kcejder.  Remnrq,  sur  les  anti^,   g''^^9j    du 
Boffthot^ ,  p.  7». 


}oM-teÉips  an  moins  dans  ittiepartie 
duBosphorç.  Rhesciiporis  V  prolon- 
gea son  règne  jusqu'à  l'an. 564  (^^^ 
de  J.-G.  )  au  moitas,  puisqu'il  exis- 
te de  lui  des  monuments  avec  cette 
date  (4)  :  il  régna  donc  environ  trente- 
trois  ans.  M.  Kœhler,  se  fondant 
encore  sur  des  différences  de  fabri- 
i^^es,  assez  légères,  avance <ju'il  faut 
partager  entre  deux  princes ,  qu'il 
appeHe  Rhescuporis  V  et  VI ,  les 
-monnaies  de  ce  roi.  Il  croit  que 
le  personnage  représenté  sur  la  mon- 
naie de  Tan  53 1 ,  n'est  pas  le  même 
que  ùelui  qui  est  figuré  sur  les  autres 
(5)  ;  de  sorte tque,  selonlui,Intnthi- 
méyus  aurait  été  en  53 1  (  235  de 
J.-C.  ) ,  successeur  de  Rhescuporis 
V  ,  qui  aurait  régné  très  -  peu  de 
temps ,  et  prédécesseur  de  Rhescu- 
poris VI  monié  sur  le  trône  en  535 
(  339  de  J.-G.  )  Le  même  auteur 
-avait  déjà  partagé  entre  deux  rois 
les  dernières  médailles  de  Rhescupo- 
ris II  (6) ,  de  sorte  que  depuis  l'ati 
53 1  jusqu'en  564(235-208  de  J.-G.), 
il  y  aurait  eu  trois  prkicesdu  même 
nom.  Des  découvertes  faites  très- 
récemment  nous  ont  appris  qu'un 
prince  appelé  Aréansès  avait  aussi 
ré^ûé  dans  le  Bosphore  en  55o  et 
55 1  (254  et  255de  J.-G.),  et  ainsi, 
pendant  la  durée  de  l'espace  que 
nous  ve»oais  d'attribuer  à  Rhescu- 
poris V  (7).  Était-ce  un  usurpa- 
teur ,  un  compétiteur  ou  un  roi , 
qi>i ,  comme  Ininthiméjus ,  occupait 
une  autre  partie  du  Bosphore?  Nous 
l'ignoronis;  mais  les  monuments  qui 
nous  ont  révélé  son  existence,  et 
d'antres  qui  sont  connus  depuis  peu, 
donneraient  lieu  de  croire  que  le 


(4)  Kœliler,   Médailles  grecques  f  Petcrskourg, 
^  j«» ,  ^-8». .  p.  47. 

(6)  Ibid. ,  p.  4»^ 
-    49)  Htfd.,  p.  t3. 
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Bosphore  Gimm^rien    étah   alors 
gouverne  parplusieurs  princes  à-la- 
fois  ;  ce  qui  serait  encore  confirmé 
par  un  passage  de  Zosime  ,  qui  se 
rapporte  précisément  à  cette  époque, 
sous  le  règne  de  Valérien  et  de  son 
fils  Gallien  (  353-268  ).  Les  Bo- 
rans  ,  l'un  des  peuples  Goths  ou 
Scythes,  qui  ne  cessaient  de  fati- 
guer, parleurs  perpétuelles  incur- 
sions ,  les  provinces  romaines  limi- 
trophes du  Danube,  youlurent  pas- 
ser en  Asie  :  les  Bosphoriens  leur 
en  fournirent  les  moyens  plutôt  par 
crainte  que  de  bonne  volonté  ;  ils 
leur  donnèrent  des  yaisseairx  et  les 
conduisirent  eut-mémes.  «  Les  ha- 
»  bitants  du  Bosphore,  dit  Zosime 
»  (lib.  i,cap.  3 1  ) ,  avaient  eu  long- 
»  temps  des  rois  qui  s'étaient  succé- 
»  dé  de  père  en  fils ,  et  qui ,  soit  à 
»  cause  de  Tamitié  qui  les  attachait 
»  aux  Romains,  soit  à  cause  du  com- 
»  merce ,  soit  encore  pour  les  subsi- 
»  des  annuels  que  leur  fournissaient 
»  les  empereurs  ^n'avaient  cessé  jus* 
T»  qu'alors  de  s'opposer  au   passa- 
is ge  des  Scythes  en  Asie.  Mais  en- 
9  suite  la  race  royale  étant  venue  à 
V  s'éteindre,  des  hommes  vils  etab- 
»  jects  obtinrent  le  pouvoir  (  àva|to£ 

»  xaTsçTfjffav  xvpioc  )  ;  par  crainte  ils 
»  leur  accordèrent  le  passage  du 
»  Bosphore  pour  aller  en  Asie,  où 
»  ils  les  conduisirent  sur  leurs 
»  propres  vaisseaux.  »  Cet  événe- 
ment arriva  en  l'an  258 ,  au  temps 
même  où  les  médailles  nous  font 
voir  que  Rbescuporis  V régnait  dans 
le  Bosphore.  Nous  ignorons  s'il  était 
lin  de  ces  princes  méprisables ,  qui 
n'osèrent  s'opposer  au  passage  des 
Scythes  ,  ou  s'il  n'était  pas  plu- 
tôt, commeson  nom  semble  l'indi- 
quer, un  rejeton  de  l'ancienne  dynas- 
tie qui  régnait  eu  Asie  dans  une  par- 
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tie  du  Bosphore ,  tandis  que  le  reste 
du  royaume  était  au  pouvoir  des 
Ininthiméyus  ,  Aréansés ,  Tiranes , 
ThoihorsèsetRhadaméadis,  dont  les 
noms  barbares  différent  tous  de  ceux 
ui  étaient  portés  parles  anciens  rois 
u  Bosphore.  Les  Borans  ravagè- 
rent les  côtes  septentrionales  de  l'A- 
sie-Mineure  ;  ils  assiégèrent  PilyuDtc 
en  Golchide,d'oùils  furent  repoussés 
par  le  général  Supcessianus  ;  ils  y 
revinrent  l'année  suivante,  secondé 
encore  par  les  Bosphoriens.  Succes- 
sianus  n'y  était  plus  :  ils  prirent  donc 
la  place  ,  passèrent  le  Phase ,  et 
s'avancèrent   jusqu'à  Trcbisonde  , 
dont  ils  se  rendirent  maîtres.  On 
ignore  si  Rhescuporis  V  eut  part  à 
ces  événements  ,  ou  s'il  faut  attri- 
buer la  coopération  des  Bosphoriens 
aux  chefs  barbares  qui  les  comman- 
daient. Il  paraît  qu'il  eut  pour  suc- 
cesseur Sauromates  V ,  dont  il  existe 
des  médailles  datées  de  Tan  573  du 
Bosphore  (276  de  J.-C.  )  Ge  prince 
était  sans  doute  son  fils  ;  et  vraisem- 
blablement il  est  le  même  que  Sau- 
romates ,  fils   de  Rhescuporis  qui, 
selon    Gonstantin   Porphyrogenètc 
(  De  administr»  imper. ,  cap.  53), 
sous  le  règne  de  Dioclétien  ,  fit  une 
expédition  dans  l' Asie-Mineure ,  de 
concert  avec  les  Sauromates. — ^Rhes- 
cuporis VI  était  petit- fils   du  pré- 
cédent, et  successeur  de  Sauroma- 
tes VI  ;  ses  médailles  nous  font  Toir 
qu'il  régna  dans  le  Bosphore,  an 
moins  depuis  Tan  61 3  du  Bosphore 
(  317  de  J.-C.  ) ,  jusqu'en  Tan  624 
(  3.28  de  J.-C.  );  il  était  donc  con- 
temporain de  Constantin.  Nous  n'en 
savons  rien  de  plus;  seulement  les  mé- 
dailles nous  apprennent  que  de  son 
temps  il  régnait  dans  le  Bosphore 
un  autre  roi  nommé  Rhadaméadis, 
dont  on  a  reconnu  depuis  peu  l'exis- 
tence. S.  M — M, 
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RHESE  (  Jean  ) ,  on  RICE,  qji'on 
appelle  quelquefois  Daties  ,  e'tait  ne' 
dans  File  d'Anglesey,  en  1 534*  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  dans  l'u- 
niversité d'Oxford  ,  il  se  rendit  à 
Sienne ,  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine,  et  devint  ensuite  princi- 
pal du  collège  de  Pistoie.  Il  acquit 
une  connaissance  si  parfaite  de  la 
langue  italienne,  qu'on  le  mettait  au- 
dessus  des  meilleurs  grammairiens 
du  pays.  Pe  retour  en  Angleterre ,  il 
pratiqua  la  médecine  dans  le  Breck« 
nockshire.  Sou  savoir  dans  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes ,  et  son 
goût  pour  la  recherche  des  antiqui- 
tés de  la  Grande-Bretagne,  le  mirent 
en  relation  avec  les  hommes  les  plus 
ërudits  ,  surtout  avec  Usher ,  qui  en 
faitun  grand  éloge  dans  ses  ouvrages. 
Rhese  mourut  en  1 6og.  On  a  de  lui  : 
I.  Règles  pour  acquérir  la  connais^ 
sance  de  la  langue  latine^  impri- 
mé à  Venise,  en  latin.  II,  De  ha- 
Ucce  linguce  pronunciatione^  Pa4oue; 
ouvrage  très  -  estimé.  III.  CamhrO' 
BriianniccB  ,   Camhricœve    Unguœ 
institutiones  et  rudiment  a ,  etc.,  ad 
intelligendO'  Biblia  sacra  nunc  in 
cambro-britannicum  sermonem  ele- 
ganter  versa,  ïn-îoU ,  Lond.,  i56i. 
IV.  Abrégé  de  la  physique  d'Ans- 
tote,en  anglais.  Cet  ouvrage  est  res- 
té manuscrit.  T — d. 

RHETICUS.  Fqy.  George  Joa- 
CHiM,  et  Barth.  Pitiscus. 

RHIG  AS,  l'un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs de  l'insurrection  grecque , 
naquit  à  Velestina  en  Thessalie  , 
vers  1753.  Il  fit  d'excellentes  études 
dans  les  meilleurs  collèges  de  sa  pa- 
trie ;  mais  n'ayant  pas  assez  de  for- 
t<£ne  pour  parcourir  la  carrière  des 
lettres ,  il  embrassa  celle  du  commer- 
ce, se  rendit,  jeune  encore ,  à  Bûcha* 
rest,  et  y  resta  jusqu'au  commencc- 
nent  de  la réyolutionfrançaise,  parta^ 
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géant  son  temps  entre  les  opérations 
commerciales  et  ses  études  favorites. 
C'est  dans  cette  ville  où  l'on  trouvait 
alors  des  livres  et  des  hommes  de  mé« 
rite  de  différentes  nations ,  que  Rhigas 
acquit  des  connaissances  étendues. 
L'ancienne  littérature  de  la  Grèce 
échauffait  son  imagination.  Les  lan- 
gues latine,françaiso,  italienne  et  alle- 
mande, lui  étaient  familières  ;  il  écri- 
vait également  bien  en  grec  et  en 
français  :  il  était  à-la-fois  poète  et 
musicien  ;  sa  plus  agréable  occupa- 
tion était  la  géographie  comparée. 
Il  joignait  à  toutes  ces  connaissances 
une  passion  presque  délirante  pour 
l'âfiranchissement  de  sa  patrie.  Cet- 
te passion  concentrée,  qui  exaltait 
ses  facultés  intellectuelles ,  lui  inspi- 
ra, dit-on^  ridée  la  plus  hardie,  celle 
de  former  une  grande  société  secrète . 
dans  le  but  de  soulever  toute  la  Grè- 
ce contre  la  Porte ,  et  de  délivrer  ses 
compatriotes  du  joug  des  barbares. 
Plein  d'énergie  et  d'activité  ,  possé- 
dant au  suprême  degré  le  talent  de  la 
parole, et  jouissant  aune  grandecon- 
sidéralion  :  on  prétend  qu'il  lié  tarda 
pas  à  former  la  société  dont  on  vient 
de  parler ,  et  qu'il  entraîna  dans  son 
parti  des  évéques,  des  archontes ^des 
négociants,  des  savants,  des  officiers 
de  terre  et  de  mer,  en  un  mot ,  la  fleur 
de  la  nation  grecque  ,  ainsi  que  plu- 
sieurs étrangers  de  distinction:  Mais 
ce  qui  peut  paraître  incroyable  en 
Europe ,  c'est  qu'il  serait  parvenu  à  y 
faire  entrer  aussi  plusieurs  Turcs  puis* 
sants ,  entre  autres  le  fameux  Pas- 
swan-Oglou.  Après  la  formation  de 
cette  société  ,  Rhigas  alla  s'établir 
à  Vienne ,  en  Autriche  ,  où  étaient 
un  grand  nombre  de  riches  négo- 
ciants grecs  ,   et  quelques  savants 
émigrés  de  la  même  nation.  C'est  de 
cette  capitale  qu'il  aurait  entretenu 
une  correspondance  secrète  ayec  les 
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principaux  de  ses  confias  ^  rëpan- 
dus  en  Grèce  et  en  Europe.  Il  conti- 
nuait  en  même  temps  de  cultiver  les 
lettres  et  publiait  un  journal  grec  pour 
rÎDStruciion  de  ses  coapaCi^iotes*  Il 
traduisait  le  Voyage  du  jeune  Ana» 
charsis  (  dont  quelques  Volumes  ont 
été  imprimes  ).  Il  composa  et  mit  au 
)0ur  un  Traité  de  la  tacUifue  mi- 
litaire y  un  Traité  élémentaire  de 
"ph^rsique  à  Vusage  deg  gens  du 
monde.  Il  traduisit,  en  grec  mo* 
derne  ,  un  ouvrage  français  inti-» 
tulé  ï  Ecole  des  amards  délicats» 
Dans  cette  traduction ,  il  imita  par* 
faitement  le  style  des  archontes 
de  Constantinople,  autrement  ap* 
pelés  Phanarioîes  :  ce  livre  eut  un 
très-grand  succès.  Mais  ce  qui  va* 
lut  à  Rhigas ,  dans  toute  la  Grèce  ^ 
nne  réputation  vraiment  populaire  ^ 
ce  furent  ses  poésies  patriotiques  ^ 
écrites   dans  un  stjle  vulgaire ,  mais 

Sropres  à  enflammer  l'imagination 
es  jeunes  Grecs,  à  leur  inspirérla  bai^ 
ne  la  plus  forte  contre  la  tyran* 
nijç  musulmane.  Son  imitation  de  la 
Marseillaise  {Allons^  enfanis  de  la 
jMtrie  ),  que  les  Grecs  chantent  en- 
core aujourd'hui,  en  combattant 
contfe  leurs  oppresseurs;  sa  belle 
chanson  montagnarde  :  -  ûç  7ror< 
^oLkn^ià^ioL  va  ^ovjSAS  çtà  ^GOva  (  Jffé" 
rqs  !  Jusi^ues  à  futtnd  vivrons^ 
nous  sur  les  montagnes  ?) ,  sont ,  de 
toutes  s^  pièces ,  cdles  qui  ont  pru* 
duit  le  plus  d'effet  sur  Tesprit  d'une 
jeunesse  ardente  et  pénétrée  d'admi- 
cation  pour  les  Miltiade ,  les  Thémis^ 
tocle  et 'les  Périclès.  Rhigas  Et  aussi 
«ne  grande  carte  de  la  Grèce,  endi^iu* 
2)e feuilles  ,  gravée  à  Vienne,  dans  la* 
quelle  il  désigna  ^  par  les  noms  ac* 
tuels  et  par  les  noms  aneiens ,  tous 
ks  lieux  célèbres  dans  l'histoire. 
Cette  carte ,  qui  contient  un  grand 
nombre  dé  médailles  smtiqties,  a 
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fotidëla  réputation  de  Tantenr.  Ifeus 
sommes  cependant  I<»n  de  regaider 
ce  grand  travail  comme  exempt  de 
fautes  et  d'incorrections.  Vers  le 
commenc^uent  de  mai  1 798  ,  on 
traitre  dénonça  Rhigas  et  ses  boit 
collaborateurs ,  au  gouvomement 
d'Autriche  ,  comme  des  conspira- 
teurs. L'empereur  d'Allemagne  les  Ût 
arrêter  et  livrer  à  la  Porte ,  à  l'excep- 
tion de  trois  d'entre  eux  qni  étaient 
naturalisés  Autrichiens.  Tous  les 
journaux  de  TËurope  retentirent  de 
cet  événement  Voici  comment  le 
Mt^niteur  (  an  vi ,  n^.  ^7 1  )  en 
parle ,  sous  la  rubrique  de  Semlîi. 
«Nous  avons  vu  passer  par  cette 
»  ville  les  huit  Grecs  qui  avaient  été 
»  arrêtés  à  Vienne,  comme  autenn 
i>  d'écrits  séditieux,  et  K'vrés  à  la 
»  Porte,  comme  sujets  du  grand-sei* 
»  gneur.  Ils  étaient  liés  deux  à  deux, 
»  et  escortés  par  vingt-quatre  sol<r 
»  dats ,  deux  caporaux ,  un  officier 
»  supérieur  et  un  commissaire.  L't- 
»  me  du  parti  auquel  ces  Grecs  ap> 
•  partenaient ,  était  Rhigas  ,  riche 
Ht  négociant ,  natif  de  Thessafie , 
»  passionné  jusqu'au  délire  ponrk 
»  délivrance  de. sa  malheureuse  pa- 
»  trie,  jadis  habitée  par  des  hom- 
»  mes  libres.  Quelque  temps  avant 
»  que  la  police  de  Vienne  eût  donné 
)>  des  ordres  pour  l'arrêter,  Rfaigas, 
»  averti  par  quelque  pressentiment, 
TD  s'éloigna  de  cette  vitle;  mais  ii  &t 
»  pris  à  Trieste ,  où  ii  se  doima  un 
»  coup  de  poignard.  Son  bras  trahit 
))  sa  volonté  :  k  coup  ne  fut  pas  mor* 
»  tel.  Il  est  au  nombre  des  huit 
)>  Grecs  arrêtés,  dont  cinq  seront li* 
»  vrés  à  la  Porte,  les  trois  autres,  en 
p  qualité  de  sujets  de  l'empereur^ 
»  ayant  été  condamnés  à  un  Danni»- 
»  sèment  perpétuel.  Rhigas  n'étdl 
»  pas  seul  à  la  téte  du  parti  qu'il 
»  avait  formé  ^  il  était  pnissamauil 
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»  seconde  par  Mawroyeifi,  neveu 
»  du  fameux  hospodar  de  ce  nom* 
»  Mais  Mawroyeni ,  qui  partit  Vàû 
»  passe ,  est  tranquille  k  Paris ,  tau- 
»  dis  que  rinfortimé  Bhigas  ibarche 
»  au  supplice.  »  En  ydiu  lui  et  séi 
compagnons  demandërentpour  tou- 
te grâce  de  n'être  point  litrpës  aut 
tigres  de  Gonstantinople  et  de  subir 
la  mort  au  sein  de  leur  patrie; 
Les  gardes  er^gnant  que  Passwan* 
Oglôu  ne  lenr  arraeliM  ces  victi* 
mes,  les  précipitèrent  dans  le  Danu- 
ke,  et  leur  épargnèrent  le  supplice 
qui  le^  attendait.  Rbigas  n'était  âgé 
alors  que  de  <^uaranteeinq  ans.  An- 
ttiime  f  patriarclie  de  Jérusalem  , 
doyen  des  prélats  gtecs,  publia^ 
par  ordre  de  la  Porte ,  une  Circulai-' 
r€  paternelle  aàressée  à  tous  lès 
Grecs,  etiiâprimée  à  Gotistantino- 
te  (t  ).  Dans  cet  écrit,  dicté  par  Sé- 
im  III ,  alors  empereur  des  Turcs , 
le  patriarche  oonsellfait  à  ses  éb-re- 
ligionnairesderOriéht,  de  rester  fi- 
dèles à  la  SuWirae  Porte  ^  de  regar- 
der lé  grand* seigneur  cominc  kur 
souverain  légitime,  etc.  Cette  circu- 
lairefutcomplèletofent  réfutée  par  un 
ami  de  Rbigas,  SOus  le  titré  suivant  : 
Oitéulaire  fraternelle  à  tous  tes 
Arecs  soumis  à  V empiré  Othofàan, 
«I  réponse  à  h^  Circulaire  paiéTneU 
l^)  pubUée  à  Cohsiantkiople ,  sous 
le  nom  supjposé  du  vénérable  pa^ 
triarcke  dé  Jérusaléth ,  Rome  (  Pa- 
riï),  1798,  in-80.  de  5^  pngés. 
Ld  mort  de  Rbiga$  fit  naître  quelques 
opuscules ,  écrits  en  grec  ihodtrnè , 
dont  le  phas  rénStarquable  est  celui 
^  porte  >e  titre  de  Nomoeratiia, 
V  ,  N— o. 

'  RHO  (  Jea»  ) ,  jés^iite ,  naquit ,  en 
ïSqo  ,  à  Milan  ,  d'une  (atnîlle  patri- 
ei^ne^  féconde  en  hommes  èe  mé- 
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rite.  Son  père  était  Un  babile  juris- 
consulte, et  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  Argèlati  rapporte  les 
titres,  dans  la  BïbUoth.  scriptor. 
Mediolan, ,  tome  ir.  11  embrassa  la 
règle  de  Saint-Ignace ,  en  terminant 
ses  études ,  et  fut  aussitôt  chargé  de 
professer  la  rhétorique  au  célèbre 
collège  de  Brera.  Dès  qu'il  eut  reçu 
les  ordres  sacrés ,  il  sollicita  la  per- 
mission d'aller  prêcher  l'Évangile 
dans  les  Indes  :  mais  ses  supérieurs 
jugèrent  que  son  éloquence  ne  serait 
pas  moins  utile  à  la  religion  en  Italicf 
et,  pendant  trente-sept  ans  ,  il  rem|)lit 
avec  un  éclat  extraordinaire  les  prin- 
cipales chaires  de  Milan ,  de  Floren- 
ce, de  Rome ,  de  Naples  et  de  Venise. 
Sur  là  fin  de  Sa  vie,  il  fut  nommé 
recteur  delà  maison  professe  de  Mi- 
lan ,  puis  provincial  à  Milan  et  à  ]Sa<» 
pies.  Enfin ,  accablé  d'années  et  d'in- 
firmités ,  il  termina  sa  carrière  apos- 
tolique à  Rome,  le  10  septembre  (i) 
16Ô2.  Il  a  publié  plusieurs  BecneiU 
de  Sermons,  en  italien  ;  deux  Carê- 
mes^ des  Panégj^riqaes  y  des  Lipr&^ 
aséêtitpÀes  et  quel()ues  Opuscules  y 
soit  dans  la  même  langue ,  soit  en  la 
tin ,  dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la  BiH,  soc,  Jesii  et  dans  Argèlati, 

W— s. 
RHO  (Le  P.  Jacques)  ,  jésuiteîta- 
lién,  frère  du  précédent,  mission- 
naire à  la  Chine  et  mathématic/eii  ^ 
né  en  iSgS ,  partit ,  en  1620 ,  ^vec 
Nrcol.  Trigaut ,  chef  des  missions  a 
la  Chine.  Après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  à  Goa  ,  il  vint  à  Ma- 
cao.  Les  nouvelles  qu'il  y  reçut  dé 
la  persécution  qui  venait  d'éclater 
en  Chine  contre  les  Chrétiens,  l'obli- 
gèrent de  s'y  arrêter  ;  et  ce  fut  un 
bonheur  pour  cette  ville ,  qu'il  ga- 

(i)  Le  9,novetiâ>t«  ,aaiv.  ArgtUli,-^  manoa  dàit 
croire  que  les  avteurs  de  1a  Bibliothèque  jisuiliçttt 
étaïMt  nrietix  intottuéê. 
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ranttt ,  en  16112 ,  d'être  surprise  par 
les  Hollandais,  en  apprenant  aux  na- 
bitants  à  se  servir  de  leur  artillerie  ^ 
et  qu'il  mit  ensuite  à  l'abri  de  toute 
tentative,  par  de  nouvelles  fortifica- 
tions. Ayant  enfin  pénétré  dans  l'in- 
térieur de  la  Chine,  le  P.  Hho  s'ap* 
pliqua  sans  relâche  à  l'étude  de  la 
langue  chinoise,  qu'il  parvint,  en 
peu  de  temps ,  à  parler  et  à  écrire 
aussi  facilement  qu'aurait  pu  le  faire 
un  lettré.  Il  arriva ,  en  16^24,  à  Kiang- 
tcheou ,  dans  la  province  de  Chan- 
si ,  pour  y  prêcher  l'Évangile.  Sept 
ans  après ,  il  fut  mandé  à  la  cour , 
pour  y  donner  des  soins  à  la  rédac- 
tion du  Calendrier  impérial.  Il  s'oc- 
cupa de  ce  travail,  en  société  avec  le 
P.  Adam  Schall,  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort.  L'empereur  voulut  témoi- 
gner sa  satisfaction  aux  deux  mis- 
sionnaires ,  par  des  dignités  :  mais 
ils  le  remercièrent  ;  et  ce  prince 
les  força  d'accepter  une  somme  d'ar- 
gent ,  qu'ils  employèrent  à  construi- 
re une  église.  Le  P.  Rho  fit  servir 
la  faveur  dont  il  jouissait,  au  triom- 
phe de  l'Evangile.  Il  opéra,  par  ses 
discours  et  par  ses  ouvrages ,  un  très* 
grand  nombre  de  conversions.  Mais 
au  milieu  des  succès  qu'obtenait  son 
zèle ,  il  fut  atteint  d'une  maladie  con- 
tre laquelle  échoua  l'art  des  plus  ha- 
biles médecins  ;  et  il  mourut^  le  27 
.  avril  i638,  à  rage  de  quarante-cinq 
ans.  Pendant  son  séjour  à  la  Chine , 
il  porta  le  nom  .chinois  de  Lo  -ya- 
kou  et  le  surnom  de  PFeï  -  chao  ; 
ce  sont  ces  noms  qui  sont  inscrits  à 
la  tête  des  nombreux  ouvrages  qu'il 
a  composés  en  langue  chinoise.  Ou- 
tre deux  Lettres  écrites  en  italien , 
dans  lesquelles  le  P.  Rho  rend  comp- 
te de  sa  navigation  et  des  remarques 
[u'il  avait  faites,  Milan,.  1620,  in- 
\^» ,  on  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  chinois.  Le  P.  Kir* 
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cher  porte  à  plus  de  eent  les  ou' 
yrages  qu'il  avait  composés   dans 
cette  langue,  les  uns  sur  Tastrono- 
mie ,  les  autres  sur  des  matières  de 
piété  (Voy.  ta  Chine  illustrée ,  page 
161).  La  bibliothèque  du  Roi  en  pos- 
sède plusieurs  ;  mais  Fourmont  les  a, 
pour  la  plupart,  mal  indiqués  dans 
son  Catalogue ,  en  attribuant  les  uns 
à  un  jésuite  dont  le  nom  est  incon- 
nu ,  et  les  autres  à  un  missionnaire 
franciscain.  Voy.  principalement  les 
numéros  gxgvi  ,  ccx^xvii,  gclxiv. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails ,  la  Bibl.  Soc.  Jes.  du  P.  Sot- 
wel ,  et  Argelati.  A.R — t  ,  et  W— s. 
RHODE  (  Jean  ) ,  en  latin  Rbo- 
Dius  y  médecin  laborieux  et  savant 
antiquaire,  né  vers  1587  ,  à  Copen- 
hague ,  continua  ses  études  à  Wit- 
temberg,(oii  il  soutint,  en  1613, 
une  thèse  de'philos^phie) ,  et  à  Mar- 
purg.  Il  visita  l'Italie,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  des 
langues  et  de  l'antiquité.  Enchanté  du 
séjour  de  Padoue,  il  s'établit  en  cette 
ville,  et  partagea  tout  son  teinps  ai- 
tre  l'étude  des  sciences  et  la  prati- 
que de  son. art.  La  crainte  de  com- 
promettre sa  liberté  lui  fît  refuser 
la  chaire  de  botanique,  qu'on  lui  offrit 
en  i632,  avec  la  direction  du  jardin 
des  plantes;    Quelques  biographes 
prétendent  que  Rhodefit,  en  1640, 
un  voyage  à  Copenhague  ,   que  ses 
compatriotes  cherchèrent  k  le  rete- 
nir parmi  eux,  et  le  nommèrent  pro- 
fesseur de  physique  à  l'université  de 
cette  ville.  Quoi  qu'il  en  soit  dé  cette 
anecdote ,  démentie  par  Niccron ,  il 
est  certain  que  Rhode  s'empressa  de 
revenir  à  Padoue  ,  où  il  mourut ,  à* 
l'âge  de  soixante-douze  ans  ,  le  a4 
février  iôSq  ,  et  non  pas   i658, 
comme  le  marque  Thomas  Bartho- 
lin  ,  dans  YEpitapîw  qu'il  a  dressée 
en  son  honneur,  ni  en  1660,  comme 


k  disent  HaUeryordret  KdMgi^:  Vho^ei 
n'avait  point  été  marié.  Sa  biblior* 
thèque  et  ses  aombr43ux  manusoritfit 
passèrent  à  Thamas-  Bang  ,  &ea  -par 
rent,th€plQgie&  à  Copenhague;,  «t, 
après  la  ULort  de  Bang ,  ses  manuâ-' 
crits  furent  achetés  par  Bartholin  , 
qui  se  proposait  de  les  publier  :  mais 
3s  périrent  presque  tous  ,  en  1670, 
dans  rinceodie  de  la  bibliothèque  de 
ce  savant  (  F.  Barthoun  ,  IV,  ^5^)* 
Rhode ,  qui  cultivait  les  lettres  sans 
ambition ,  comme  sans  rivalité  ,  ne 

{pouvait  mapquer  d'être  Tami  de  tou3 
es  littérateurs  de  Padoue  ;  et  il  est 
cité  plusieurs  fois  avec  honneuff  dans 
les  Eloses  des  hommes  illustres  ^ 
par  J,  Phil.  Tomasim(  ^.  ce  nom  ), 
On  .en  doit  conclure  qu'il  n'est  point 
Tauteur  de  ces  éloges  ;  et  quoiqu'on  ait 
dit  Colomiés ,  sur  le  témoignage  de 
Vossius  (  Voy.  Recueil  de  parlicu' 
huilés,  pag.  109),  il  est  plus  que 

Srobablc  que  jamais  il  ne  les  a  revenr 
iqués.  Sa  correspondance  btté/aire 
on  scientifique  était  fort  étendue  f 
lûais  on  n'en  à  conservé  que  dix  Let*- 
très  à  Gasp.  HolFmana  ,  insérées 
dans  VAppendix  des  Epistolœ  Qeor- 
^iBichteriseleciiareS'y  Nuremberg, 
166a ,  in'4^;  Outre  les  Editions  du 
traité  de  Ju&te  Lipse  de  Renumma" 
ridy  Padaue  ,    1648,  in-8<>.  ;  de» 
-dnimadversiones  medicœ  de  Louia 
Settala  y  ibid. ,  i652  ,  in-8^.  ;  du 
Traité  de  Scribonius  Largus  :  De 
compositionemedicameniorum ,  ib« , 
ï655  ,  iiî.4®»  y  avec  des  notes  (  F", 
ScRiBorfius  ) ,  et  de  l'ouvrage  pos> 
thume  de  Fr.  Frizimelica ,  de  £aU 
neis  melaUicis  arte  parandis  ^  ibid. , 
1659 ,  in-8®. ,  .00  a  de  Rhode  :  L 
LibeiUus  de  natwd.  medicinœ  ,  Pa-> 
doue  9    i'6a5 ,  in-40.  H.  De  acid 
disseriatiofld  ComeL  Celsimentemy 
qwjLsiniul  wûi^ersmJibuLff  ratio  eX" 
pUcftiur^  ijiidi,  1639-9  in-4<*.  H  y 
xxxvii. 
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ditooiitre ,  contre  Topkiîoiide  J.  J. 

Chîfflet ,  et  d'autres  médecins.,,  que 
Celse employait,  pouples  sutures,  le 
(Il  de  lin ,  et  non  pas  un  fîl  de  métal. 
Thom.  Bartholin  a  réimprimé  cette' 
cnrieuse  Dissertation,  avec  des  cor' 
rections  ,  tirées  des  manuscrits  de* 
l'auteur,  Copenhague,  1672,  in-4^., 
et  y  a  joint  deux  Opusoules  de  Rhode, 
encore  inédits  :.un  Traité  des  poids 
et  mesures  y  et  la  Fie  de  Celse.  Ces» 
trois  pièces  font,  partie  de  l'édition 
^u'Almeloveen  a  donnée  de  Celse  , 
Amsterdam,  1687,  in- 12.  IH*  Ob^ 
senaationum  medicinahum  centuriœ 
ires  y  Padoue ,  1657  ?  i"-8^,  ;  réim*^ 
primé  avec  le  Recueil  de  Pierre  Bo- 
relli  :  ffistoriarunt  et  observationum 
medico-physicoFum  centuriœ  qua^ 
tuor^  Leipzig,  1676,  in-80.  IV. 
MaMissa  anatomica ,  Copenhague , 
1661,  in-8<^.  ;  à  la  suite  des  deux 
dernières  Centuries  anatomiques  de 
Th.  Bartholin.  V,  De  artis  m^dicce 
exercitatione  consilia  tria  ,  insères 
par  Th.  Bartholin,  dans  la  Cista  me-^ 
dica,  Copenhague,  1662,  in-8<>. ,  et 
réimprimés    avec  Vlntrodrwtio  in 
uni»ersam  artem   medicttni ,  par 
Herm.  Conring,  Helmstadt,  1687, 
in-4®.  VI.  Catalogus  60  auctorum 
supposititiorum  quo  scriptores  ano* 
n^mi  et  pseudonymi  contplures  ma* 
nifestantur  ;  à  la  tête  du  Theatrum 
anonymor.  de  Vincent  Placcins  (  F. 
ee  nom  ).  VU.    Observationes  me- 
dicmposteriores  ;  dans  les  Acta  m^- 
dica  Mafniensia,  Copenhag. ,  1677, 
in-4*.  Niccron  k  donné  une  Notice 
sur  Rhode ,  dans  le  tome  xxxviii  de 
ses  Mémoires.  W — s. 

RHODES  (  Alexandre  de  ) ,  je* 
suite  avignonais  ,  missionnaire ,  na- 
quit le  t5  mars  ïSqi.  Étant  entré 
dans  la  compagnie ,  il  alla  étudier  la 
théologie  à  Rome,  et,  aprè^  quatre  ans 
de  s^lieitations ,  obtint  y  en  r6t9, 
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la  permission  de  partir  pour  les  In- 
des. Il  fit  par  terre  le  voyage  de  Lis- 
bonne ,  où  il  s*embarqu.a  le  4  avi*>l 
16 19*  Arrivé  à  Goa ,  au  mois  d'oc- 
tobre ,  il  pensait  k  la  mission  du  Ja- 
pon ;  ses  supérieurs  le  retinrent  quel- 
que temps  :  il  apprit  le  canarin;  et 
ce  ne  fut  qu'après  trois  ans  qu'ils  lui 
permirent  de  voguer  vers  les  îles  où 
tendaient  ses  vœux.  Après  avoir 
abordé  k  différents  endroits  des  In- 
des ,  il  altérit  a  Macao  ,  en  i6^3.  Il 
y  employa  un  an  à  se  rendre  la  langue 
du  Japon  familière  ;  mais  les  nou- 
velles que  l'on  reçut  de  cette  contrée, 
ne  laissant  plus  l'espoir  d'y  pénétii'er, 
on  l'envoya  en  Cochincbine  ,  avec 
plusieurs  de  ses  confrères.  «  Lors» 
»  que  j'y  arrivai  j  dit-il ,  j'avoue  qu'en 
D  entendant  parler  les  naturels  du 
»  pays  y  particulièrement  les  fem^ 
»  mes  ,  il  me  semblait  entendre  ga* 
»  zouillcr  les  oiseaux ,  et  je  perdais 
»  l'espérance  de  pouvoir  jamais  ap- 
i>  prendre  leur  langue.  »  Il  se  mé- 
fiait  trop  de  ses  forces  :  en  six  mois 
il  fut  en  état  de  prêcber.  La  plus 
grande  partie  du  travail  de  la  mission 
tomba  sur  lui ,  et  fut  d'autant  plus 

Î)énible,  que  des  persécutions  tinrent 
'entourer.  Au  bout  de  dix-buitmois 
de  séjour  à  la  Gocbincbine,  il  fut 
cbargé ,  en  1627 ,  de  prêcber  la  foi 
au  Tonkiu  :  il  y  gagna  la  confiance 
de  plusieurs  grands  personnages ,  et 
même  celle  du  roi.  Plus  tard  ,  les  ca- 
bales des  eunuques  la  lui  firent  per- 
dre ;  et  le  monarque  rendit  un  édit 
foudroyant  contre  la  religion  cb  ré- 
tienne. Il  défendit  au  P.  de  Rhodes 
de  répandre  sa  doctrine ,  et  lui  en- 
joignit de  quitter sesétats.  De  Rhodes 
passa  dix  ans  à  Macao  ,  où  il  professa 
là  théologie,  parcourant  de  temps  en 
temps  la  province  de  Canton.  En 
1640^  il  fut  renvoyé  à  la  Gochin- 
cbiiM.  Une  persécution  y  interrom« 


RHO 

pit  ses  travaux  ;  il  fat  obligé  de  s'ab* 
senter  deux-  fois  y  et  enfin  ,  arrêté  y 
traîné  devant  les  tribunaux ,  il  fut 
condamné  à  mort  :  mais  on  se  con- 
tenta de  le  bannir  (  1646  ).  Ses  con- 
frères jugeant  que  ce  serait  une 
témérité  de  le  faire  partir  de  nou- 
veau pour  la  Cochincbine ,  l'invitè- 
rent à  retourner  en  Europe.  Étante 
Java ,  il  y  fut  arrêté  pendant  qu'il 
disait  la  messe,  chez  un  particulier  ; 
on  le  mit  en  prison  ^  et  il  n'eu  sortit 
que  pour  s'embarquer  sur  un  naviie 
partant  pour  Macassar.  Il  revint 
par  Bantam ,  et  descendit  à  terre  à 
Surate  :  en  1648 ,  il  débarqua  sur  la 
côte  de  Perse ,  et ,  en  traversant  ce 
royaume ,  rencontra  LabouUaye^Le- 
Gouz  ;  puis  il  alla,  par  TAnatolie  et 
l'Arménie ,  à  Smyme ,  où  il  prit  par 
mer  la  route  de  Gènes.  Après  trois 
ans  de  séjour  à  Rome ,  il  vint  à  Paris 
faire  les  préparatifs  d'un  voyage 
qu'il  avait  proposé  d'entreprendie 
en  Perse.  Il  l'effectua,  passa  plusieon 
années  dans  ce  pays  ,  et  y  mourut  le 
5  novembre  1660.  On  a  du  P.  de 
Rhodes  :  I.  Dictionarium  mnnami- 
ticum ,  îusitanum  et  latinum ,  Rome, 
i65 1 ,  in- 4^.  II.  Catechismus  latùuh 
tunchinen^is jihià. y  1 65^  y  in-4**«— 
En  italien  :  III.  Histoire  du  ToyauL' 
me  de  Tunquin ,  et  des  grands  pro- 
grès que  la  prédication  de  V Evan- 
gile jr  (i  faits ,  ibid. ,  1 65o  ,  in-4<». , 
traduit  en  français  par  Albi  ;  Lyon , 
l65i  ,  in-4®. ,  et  en  latin ,  ibid., 
i652.  IV.  Relation  de  la  mort  glo- 
rieuse de  saint  André  de  Cochin- 
chine ,  décapité  pour  la  foi ,  Rome , 
i652,  in-80.  ;  traduit  en  français, 
Paris  ,  i653  ,  in- 80,  V.  BeUaionàt 
la  bienheureuse  mort  du  P,  Jlntoine 
dé  Eabini,  et  de  ses  compagnons 
martyrisés  au  Japon  y  Rome  y  lôSa, 
in-8«».  ;  traduit  en  français,  Paris, 
i653,in.8«.— Ea  français: VL  Bê- 
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lationdes^progrès  de  la  f  m  au  rofau- 
ihe  de  Cochinchine^V aiis  yiôS-i  ,in- 
12.  VIL  Sommaire  de  divers  J^ofo- 

rset  missions  apostoliques  rfe  16 18 
i653,  ibid. ,  i653,in-i2.  VIII. 
Divers  Voyages  et  Missions  en  la 
Chine ,  et  autres  royaumes  de  V  0- 
céan ,  avec  le  retour  en  Europe  par 
la  Perse  et  V  Arménie ,  ibid. ,  1 653, 
in-4**.  IX.  Relation  de  ce  que  les 
P.  P.  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont 
fait  au  Japon  en  1649  »  ^^^^'  »  i655, 
in- 12.  IL.  Relation  de  la  nouvelle 
Mission  en  Perse ,  1659,  in- 12.  Les 
ouvrages  du  P,  de  Rbodes  donljenl  ", 
sur  la  Gocbincbine  et  le  Tonkin , 
des  détails  que  confirment  les  rela- 
tions postérieures.  Il  à  bien  observé 
ce  pays  ,  et  il  rapporte  plusieurs  par- 
ticularités de  leur  Kistoire ,  qui  est 
assez  peu  connue.  Il  ne  manque  pas 
de  dire  que  leur  nom  commun  est 
Annam,  ainsi  qu'on  le  savait  déjà  du 
K  Borri.  Le  P.  de  Rhodes  était  un 
liomme animé  d'uii  zèle  ardent ,  qui 
lui  faisait  braver  tons  les  dangers. 
—  Bernard  Rhodes  ,  de  la  même 
compagnie ,  fut  un  chirurgien  ha- 
Kle.  Ayant  été  envoyé  dans  les  Indes, 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Hollan- 
dais ,  lorsqu'ils  s'cmparèrentdePon- 
dicheri,et  conduit  à  Amsterdam,  oii 
resta  détenu  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
l'eût  échangé.  Arrivé  à  Paris ,  il  se 
consacra  encore  aux  missions,  et  ne 
balança  pas  d'entreprendre  le  voya- 
ge de  la  Chine.  Ayant  été  dépouillé 
par  des  flibustiers  dans  File  d'An- 
jouan,  il  ne  put  arriver  qu'en  1699 
dans  la  province  de  Fo-kien ,  d'où  il 
fut  conduit  à  la  cour  par  les  manda* 
rins  q\ie  l'empereur  avait  chargés 
de  cette  commission.  Ses  talents  lui 
gagnèrent  la  confiance  de  tous  ceux 
çu  le  connurent;  il  suivait  l'empereur 
dans  ses  voyages.  Un  excès  de  fati- 
gue causa  sa  mort  à  Jé-hol  ^  le  1  o 
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novembre  1714  ;  il  éloit  âgé  de 
soixante-dix  ans.  E — s. 

RHODIGINUS  (  CoELicrs  ) ,  phf^ 
lologue.  italien  ,  qui  s'appelait    en 
réalité  Louis  RiccniERi,  mais  qui  est 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  du 
lieu  de  sa   naissance  (i),   naquit 
^à  Rovigo,  vers  i45o.  Après  avoir 
fait   son  cours   de   philosophie  à 
Fcrrare ,  sous' Nicolas  Léonicène ,  et 
étudié  le  droit  civil  et  canonique  à 
l'académie  de  Padoue  ,   il  vint  en 
France  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances par  Ja  fréquentation  des 
savants.  Il  retourna  en  Italie  ,  en 
1481 ,  et,  s'étant  fixé  dans  sa  pa- 
trie, obtint ,  en  1497,  "iie  place  de 
professeur  ,  dans  laquelle  il  fut  éon- 
firméen  i5o3  :  mais,  l'année  sui- 
vante ,  il  perdit  son  emploi  ;  et ,  en 
i5o5  ,  il  fut  banni  de  Rovigo ,  par 
un  décret  que  ses  ennemis  arrachè- 
rent au  conseil  public,  portant  qu'il 
ne  pourrait  être  rappelé  sous  aucun 
prétexte.  Rhodiginus  se  repdit  alors  k 
Vicence,  où  il  ouvrit  une  école ,  qui 
fut  assez  fréquentée.  En  vain  le  duc 
deFerrare,  Alfonse  P'. ,  l'appela 
dans  cette  ville  ,  en  1 5o8  :  les  guer- 
res  qui  désolaient   l'Italie ,  l'obli- 
gèrent d^en  sortir,  et  de  chercher 
un  asile  à  Padoue,  où  il  vécut  du 
produit  des  leçons  particulières  qu'il 
donnait  aux  élèves  de  l'université. 
Le  malheureux  Rhodiginus  se  trou- 
vait, en  i5i2,à  Reggio.  Une  Chro- 
nique manuscrite ,  citée'  par  Tira- 
boschi ,  nous  apprend  qu'il  fit  ser- 
vir son  éloquence  à  réconcilier  les 
principales  familles  de  cette  ville , 
divisées  d'intérêt  et  d'opinion.  Fraiv 
çois  I«f. ,  maître  d'une  partie  de 
l'Italie  ,    nomma  Rhodiginus  ,    en 
i5i5  ,    professeur    de   littérature 
grecque  et  latine  à  l'académie  de 
■  ■    ■  ■  ■*■.-         ■  ■  '    ■ 

(i)Da  notnlatindaltoTigOy  RAo<2tg(»m. 
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Milao.  Les  revers  des  Français  for- 
cèrent ce  savant  de  retourner  à  Pa- 
doue  y  en  1 5a T.  Deux  ans  après  y  il 
fut  rappelé  dans  sa  patrie  par  un  dé- 
cret ,  réintégré  dans  tous  ses  droits, 
et  député  vers  le  doge  de  Venise,  An- 
dré Gritti,  pour  le  complimenter 
sur  son  élection.  Bhodiginus  mourut, 
en  15^5,  du  chagrin  que  lui  causa 
la  nouvelle  que  François  I<^>^.,  son  bkxi- 
faiteur ,  avait  été  fait  prisonnierà  Pa« 
vie.  On  a  de  lui  :  Antiquarum  lectio- 
num  UbrixrjjYeuise,  Aide,  i5i6, 
in -fol.  Cette  édition  est  rare  ^t  re- 
cherchée; mais  elle  n'est  point  com- 
plète. Celle  de  Paris ,  Badius ,  >  5 1 7 , 
est  calquée  sur  la  précédente.  L'ou- 
yrage  entier  parut  enfin ,  en  3o  livres , 
Bâle ,  i55o,  in-fol. ,  par  les  soins  de 
Camille  Bicchieri,  neveu  de  l'auteur, 
et  de  J.  -  M.  Goretti ,  qui  ajoutèrent 
les  quatorze  derniers  livres.  U  a  été 
réimprimé  dans  la  même  ville ,  en 
i566,  et  à  Francfort,  1666.  C'est 
un  recueil  de  notes  sur  une  foule  de 
passages  d'auteurs  grecs  et  latins ,  à 
l'occasion  desquels  on  discute  diver- 
ses parties  des  sciences,  de  l'histoi- 
re ,  de  la  littérature  et  des  antiquités^ 
mais  principalement  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  miédecine  et  à  la  botanique. 
On  y  trouve  plus  d'érudition  que  .de 
critique.  Il  y  a  quelques  observations 
intéressantes  sur  les  plantes,  aux- 
quelles on  a  peut-être  fait  trop  peu 
d'attention.  Le  comte  Camijle  Si!- 
vestri  de  Rovi$:;o  a  public  la  Fie  de 
/{Ao^i'ginii^,  d'après  les  documents 
les  plus  authentiques,  dans  le  tome  iv 
de  ta  Raccolta  degU  opuscoU  scien- 
tifici  ejilologici  de  Calogerà,,  p.  1 57- 
ai3,  Venise,  1730,  in  -  12;  etTi-. 
raboschi  en  a  donné  l'extrait ,  dans 
la  Storia  dellu  letteratura  italia" 
na ,  VII ,  878,  W-^s. 

RHODIOiS.  (  EucHAwiia.)-  K(^ 

ROESUN. 
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RHODroS  (  Jean  ).  F.  Baods. 

RHODOMANN  (  Laurbict  ) ,  l'un 
des  restaurateurs  de  la  langue  grec- 
que en  Allemagne,  naquit  en  i546, 
à  Sassawerf ,  dans  le  comté  d'Ho* 
henstein ,  de  parents  peu  favorisés  de 
la  fortune.  Dès  son  enfance ,  il  mon- 
tra des  dispositions  si  remanjoa- 
bles,  que  le  cojnte  de  Stolberg  se 
chargea  de  son  éducation.  Il  passa 
six  ans  au  gymnase  d'ilfeld,  oàil 
fit  de  grands  progrès  dans  les  langues 
anciennes ,  sous  Michel  Neander  ;et 
il  se  rendit  ensuite  à  Rostock  ,  ou  il 
suivit  les  leçons  de  David  Chytrée, 
savant  helléniste.  Obligé  de  pFcn- 
dre  un  état^  il  entra  dans  la  carrière 
de  l'enseignement^  et  après  avoir  ré- 
genté long-ten^ips  ou  dirigé  de  petites 
écoles ,  il  fut  nommé  professeur  de 
g]:ec  à  l'académie  de  léna.  Sa  répu- 
tation attira  bientôt  à  ses  leçons  des 
élèves  de  toutes  les  parties  dCe  l'Alle- 
magne. II  se  démit  cependant  d'ooe 
chaire  qu'il  remplissait  depuis  six 
ans  de  la  manière  la  plus  brillante , 
pour  accepter  celle  d'histoire  à  !'*• 
cadémiede  Wittemberg.  Pendant&oa 
rectorat ,  il  tomba  malade ,  et  mou- 
rut ,  le  8  janvier  1606.  Rhodomaim 
était  fort  laid  ;  et ,  si  l'on  en  croit 
Scaliger ,  &es  manières  avaient  quel* 
que  chose  de  rustique  :  mais  il  joi- 
gnait à  beaucoup  d'érudition  une 
modestie  rare ,  et  ^'autres  belles 
qualités.  Personne  ne  Tégalait  dans 
sa  facilité  à  composer  des  vers  gtecs. 
Outre  des  Traductions  latines  fortes* 
timées,  deQuintus  Calaber(  F.  Qmv; 
tus),  et  des  Fragments  de  Vlmtoi/t 
de  Memnon ,  tiré&  de  la  Bibïiothèipfi 
de  Photius  et  de  Diodore  de  Sicik 
(  F,  Memnon  ),  on  a  de  Rhodomann 
un  grand  nombre  de  poèmes  gncs 
et  latins  ,  dont  on  trouvera  le^  titres 
dans  le  tome  xui  des  Mémoires  de 
Niceron.  Lçs  plus  i;echerché  sont/ 
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î.  P^ita  Lutheri  grceco  carminé  des- 
cripta  et  latine  reddita  ,  Ursel  , 
1579,  in-80.  ;  rare.  II.  Ilfelda 
Hercynia  descripta  catmine  grceco 
et  latinoy  Francfort,  i58i,  in- 
8®.;  rare.  J.  Georg.  Leuckfeld  a 
rëim  prime  cet  ouvrage  à  la  suite  des 
AntiquitateS  Ilfeldenses  (  en  alle- 
mand), Quedliûbourg ,  1709,  in- 
4®.  ni.  Anonyrhi  poëtœ  grœci  : 
Ârgonautica;  Thehàica  sive  beïlum 
ad  Thehas  Beôticàs  de  fegno  ÔEdipi 
Thebani;  Troïca  ilçe  Bellum  Troja- 
num  ;  et  Iliàsparva  ,  carminé  ke- 
roico  grœco  :  necnoh  Arion  dictione 
doricd,  Trdicis  subjicitur  narratio 
de  BeUo  Trojano  excerptà  ex  Cons- 
tarttini  Mahassis  annalibus  scriplis 
carminé  grœco  politico  et  tune  grœ- 
ce  adhuc  inedîiis  ,  Leipzig ,  1 588 , 
în-8<*,  ;  recueil  rare  et  précieux ,  pu- 
Llié  par  Mich.  Neander ,  à  la  prière 
de  Rjiodomânn,  qui  ne  voulut  pas  se 
de'clarer  éditeur  de  ces  poèmes  sup- 
posés ,  peut-être  afin  de  n'être  pas 
Soupçonné  d'en  être  l'auteur.  IV. 
Poësis  christiana;  Palestinœ  seu 
Sistorice  sdcrœ  Ubri  ix  gr,  et  lat.  , 
Francfort ,  1589  ,  in- 4**.  ;  rare.  On 
peut  consulter ,  pour  de  plus  grands 
détails ,  la  l^ie  de  Bhodomann  ,  en 
latin ,  par  Ch,  H.  Lang  ,  co-recleur 
du  gymnase  de  Lubieck ,  ibid.,  1 74v, 
in-8*>.  de  382  pagi  ,  et  son  Eloge , 
par  Volbarth  ,  Gôtlingue ,  1 776 ,  in- 
4^. ,  en  allemand.  W — s. 

RHOÈ  (Thomas).  r.RoE  etRowE. 

RHOUPEN  pr. ,  surnommé  lé 
Grand ,  fondateur  de  la  dynastie  ar- 
ménienne qui  régna  dans  la  petite 
Arménie  et  dans  la  Gilicie ,  du  temps 
des  croisades,  était  un  parent  de  Ka- 
kig  II ,  dernier  roi  d'Arménie  de  Id 
race  des  Pagralides ,  qui  périt  assas- 
siné par  les  Grecs ,  dans  la  Cappa- 
doce  ,  en  l'an  1079.  C'est  de  lui  que 
celte  dynastie  reçut  le  nom  de  Rhou' 
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peniahe  ou  Bupeniénne,  Quaud  Ka- 
kig  fut  fait  prisonnier^  Rboupen ,  qui 
l'accompagnait ,  parvint  à  s*écliaj|- 
per,  ainsi  que  son  fîls'Constantin  ^, 
Suivis  de  deux  bommes  seuIemeniL, 
ils  cbercbèrent  un  refuge  dans  lés 

Çarties  les  plus  difficiles  du  mont 
aurus  ,  où  se  trouvaient  beaucoup 
d'Arméniens,  émigrés  dd  leur  pa- 
trie, alors  en  proie  aux  dévasta- 
tions des  Turks.  Rhoupen  et  Cons- 
tantin parvinrent  à  les  faire  soulever 
contre  les  Grecs;  et  bientôt ,  à  la  tête 
d'und  troupe  d'hommes  déterminés^ 
les  deux  princes  se  rendirent  maîtres, 
en.  1080,  de  la  forteresse  de  Go- 
bidarh,  et  peu  après  de  celle  dp  Pard- 
serpert.  C'est  ae  cette  époque  que 
date  l'indépendance  de  Rhoupen.  De 
nouveaux  essaims  de  réfugiés  Armé- 
niens vinrent  grossir  ses  forces  ,  et 
l'aider  à  étendre  ses  possessions.  Il 
fît  aussi  alliance  avec  Basile ,  autre 
prince  de  sa  nation ,  qui  s'était  rendu 
également  indépendant  à  Khesoun 
ou  Kischoum ,  auprès  de  Marascb  , 
et  qui  était  très-redouté  dans  la  Sy- 
rie septentrionale.  Rhoupen  fut,  toute 
sa  vie,  occupé  de  combattre  les  Grecs  : 
il  mourut  en  1096,  âgé  de  plus  de 
soixante  ans  ,  et  fut  enterré  au  mo- 
nastère de  Gasdaghon.  Son  fils  Cons- 
tànlrii  pi",  lui  succéda.      S.  M-n. 

RHOUPEN  li  ,  buitièrae  prince 
arménien  de  là  Cilicie ,  était  fils  aî- 
né d'Etienne,  frère  de  -Thofos  II , 
fils  de  Léon  V^,  C'est  par  erreur  que 
les  liistoriens  des  croisades  le  font 
fils  de  son  prédécesseur  Mélier,  qui 
était  son  oncle.  Son  père,  Etienne, 
pris  dans  une  embuscade ,  par  An- 
arohïc  Euphorîène ,  chef  des  ar- 
mées grecques  dans  la  Cilicie,. en 
l'an  II 57,  sous  le  règne  de  Thoros 
II ,  avait  été  lâchement  mis  à  mort 
par  ce  géuéraU  Ce  meurtre  devint  le 
sujet  d'une  guerre  cruelle.  Plusiturs 
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villes  de  l'Asie  Mineure  furent  pri9es 
par  Thoros,  qui  équipa  des  Vais- 
seaux et  porta  ses  ravages  jusque  daQ3 
'Hîlede  Cypre.  Pendant  ce  temps, 
'fiSôupen  et  son  frère  Léon,  trop 

{éunes  pour  venger  la  mort  de 
enr  père,  e'taient  élevés  chez  Pa- 
gourau ,  prince  arménien ,  qui  s'é- 
tait attaché  à  Etienne.  Thoros ,  mort 
en  1 1^7 ,  n'avait  laissé  qu'un  enfant 
d'un  an .  sous  la  tutelle  d'un  seigneur 
Franc,  nommé  Thomas,  qui  était  ve- 
nu d'Antioche^  et  qui  fut  reconnu 
pour  régent  par  les  grands  du  royau- 
me. MIeh,  que  les  écrivains  occi* 
dentaux  appellent  Métier,  et  qui 
était  frère  de  Thoros ,  fut  mécontent 
de  cette  conduite.  li  habitait  alors  à 
Balep,  sous  la  protection  du  sulthan 
atabek  Nour-eddin,  fils  dcZenghy, 
auprès  duquel  il  avait  trouvé  un  asi- 
le, depuis  qu'il  s'était  révolté  contre 
son  frère.  Mleh  reçut  duisulthan  un 
corps  de  troupes  auxiliaires,  avec  lo 
quel  il  entra  dans  la  Cilicie,  contrai- 
gnit les  Arméniens  de  le  reconnaî- 
tre pour  leur  souverain  ,  et  chassa 
Thomas.  Son  gouvernement  fut  de 
courte  durée  :  sa  conduite  dure  et  ty- 
rannique  et  son  alliance  avec  les  in- 
fidèles le  rendirent  odieux  à  ses  su- 
jets. Le  meurtre  du  fils  de  Thoros 
acheva  de  les  soulever.  Les  prin- 
ces prirent  les  armes,  s'emparè- 
rent de  sa  personne,  et  le  mirent  à 
mort^  puis  ils  placèrent  sur  le  trône 
son  neveu  Khoupen,  en  l'an  1174. 
Bien  différent  de  Mleh,  ce  prince  se 
distingua  par  sa  douceur  ,  sa  bonté 
et  sa  justice.  Le  premier  acte  de  son 
gouvernement  fut  de  punir  les  meur- 
triers de  son  oncle.  Il  s'occupa  eu 
suite  de. réparer  les  maux  que  ses 
états  avaient  éprouvés  par  les  lon- 
gues guerres  des  Arméniens  contre 
les  Grecs.  Il  releva  les  forteresses  , 
et  les  monastères  en  ruines^  et  se  fit 
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respecter  de  tous  ses  voisins.  En  Tan 
1 176,  il  contracta  une  alliance  avec 
Saladin,  et  déclara,  lûen tôt  après, 
la  guerre  au  sulthan  d'Iconium  , 
KilidjArslan,  auquel  il  enleva  quel- 
ques places ,  en  l'ani  180.  Un  grand 
nombre  de  tribus  errantes  de  Tur- 
Lomans  franchirent ,  vers  la  même 
époque ,  le  mont  Taurus ,  et  tentè- 
rent de  s'établir  dans  la  Cilicie  :  ils  y 
furent  vaincus  par  Rhoupen  ;  leurs 
femmes^  leurs  enfants,  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  et  un  butin  coq- 
sidérable ,  restèrent  entre  les  mains 
des  Arméniens.  Cette  victoire  sus- 
cita à  ce  prince  un  adversaire  plus 
terrible  :  Saladin ,  qui  venait  de 
contraindre  le  sulthan  d'Iconium 
à  signer  un  traité  honteux  y  sur  les 
bords  du  Sindjah ,  non  loin  de  la  Q- 
licie ,  voulut  venger  la  défaite  d'un 
peuple  musulman  ;  et  ses  armées  en- 
trèrent dans  les  états  de  Rhoupen.  Les 
troupes  de  celui*ci  furent  battues; 
mais  de  grands  présents ,  et  la  liberté 
de  cinq  cents  captifs ,  sullirent  pour 
apaiser  la  colère  du  sulthan ,  qui  fit 
la  paix  avec  le  prince  arménien,  et 
rentra  en  Syrie,  ou  l'appelaient  des  af- 
faires plus  importantes.  Rhoupeii 
jouissait  d'une  grande  considération 
parmi  les  princes  francs  e'tablis  en 
Asie.  Il  avait  épousé  Isal(<elle ,  fille 
de  Humphroill,  seigneur  de  Tho- 
ron ,  et  d'Etiennette ,  princesse  de 
Mont-royal.  Bohémond  III ,  priuce 
d'Antiocne  ,  avait  acheté  de  Mleh  la 
possession  de  Tarse,  ville  qui  appar- 
tenait légitimement  à  l'empire  grec, 
et  dans  laquelle  ce  prince  entretenait 
une  garnison  au  service  de  l'empe- 
reur. Il  rétrocéda  ses  droits  à  Rhou- 
pen ,  en  l'an  1  i8si,  pour  une  somme 
considérable.  Le  souverain  delà  Peti- 
te-Arménie était  alors  en  guerre  avec 
les  Grecs;  et,  pour  agrandir  ses  états*, 
il  cherchait  à  profiter  des  troubles 
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suryenuft  après  la  mort  de  Manuel 
Gomnène  ,  arrivée  en  Tan    1180. 
Il  se  rendit  maître  de  Tarse  et  de  la 
forteresse  de  Mamesdia  ou  Mopsu- 
este.  Ces  usurpations  allumèreiit  la 
guerre  entre  lui  et  Hethoum ,  chef 
arménien,  qui  était  seigneur  de  Lam- 
nroni  Décoré  du  titre  de  sebaste,  ce 
aemier  étaitresté  constamment  fidèle 
aux  empereurs  grecs,  qui  lui  avaient 
confié  le  soin  de  défendre  le  territoi- 
re de  Tarse»  Rhoupen  leva  beaucoup 
de  troupes ,  et  vint  mettre  le  siège 
devantLampron ,  place  très-forte. 
Après  un  blocus  d'un  an,  Hetboum 
écrivit  à  Bobémond,  prince  d'An- 
tiocbe  y  pour  l'engager  à  prendre 
sa  défense.  Celui-ci,  qui  n'osait  ou- 
vertement se  déclarer  contre  Rhou- 
pen ,   s'offrit  pour  médiateur  :  il 
invita  le  prince  arménien  à  un  re- 
pas ,  et  le  retint  prisonnier.  A  cette 
nouvelle  ,   Léon ,   frère  de  Rhou- 
pen ,  prit  les  armes  pour  le  venger  ; 
mais ,  afin  de  ne  pas  compromettre 
sa  sûreté ,  il  n'attaqua  point  la  prin^ 
cipauté  d'Antioche  :  il  remit  le  siège 
devant  Lampron ,  pour  contraindre 
Hethoum  à  interposer  ses  bons  offi- 
ces  en   faveur  -de  Rhoupen.   Son 
entreprise    réussit  :  Hethoum  fut 
contraint    de   se   rendre;   et,    par 
sa  médiation^  Léon  obtint  la  déli- 
vrance de  son  frère,  qui  alors  donna 
sa  fille  Alix  en  mariage  à  Raimond, 
comte  de  Tripoli,  fils  aine  de  Bohé- 
iQond ,  à  la  condition  que  les  enfants 
qui  en  naîtraient  posséderaient  la  prin- 
cipauté d'Antioche.  Ils  eurent ,  bien- 
tôt  après ,  un  fils ,  qui  reçut  de  son 
aïeul  maternel ,  le  nom  de  Rhoupen 
ou  Rupin  {F.  l'article  suivant).  Le 
prince  arménien ,  de  retour  dans  ses 
états ,  y  régna  en  paix ,  jusqu'à  Tan 
1 1 85  :  il  remit  alors  le  gouvernement 
À  son  frère  Léon;  puis  il  entra  dans 
le  monastère  de  Trazarg ,  où  il  prit 
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l'habit  religieux  :  il  avait  occupé  le 
trône  pendant  onze  ans.  Il  mourut 
peu  de  jours  après ,  et  fut  enterré 
dans  le  même  monastère.  Il  n'avait 
eu ,  de  sa  femme  Isabelle ,  que  deux 
filles  :  Alix  /dont  nous  avons  parlé, 
et  Philippine ,  qui  épousa  Tempereur 
grec  Théodore  Lascaris.  S.  M-*ir. 
RHOUPEN ,  nommé  Rapm  par 
les  historiens  européens ,  était  fils  de 
Raymond ,  comte  de  Tripoli ,  fils  ai- 
ne de  Bohémond  III ,  prince  d'An- 
tioche, et  d'Alix,  fille  de  Rhoupen 
II ,  prince  de  la  petite  Arménie.  Par 
le  droit  de  sa  naissance,  il  était  ap- 
pelé à  gouverner  Antioche;  mais  la 
mort  prématurée  de  son  père,  sou 
nom  étranger ,  et  les  intrigues  de 
son  oncle,  l'empêchèrent  de  jouir 
paisiblement  de  l'héritage  paternel. 
Il  était  encore  mineur  quand  son 
père  mourut,  en  l'an  1200  :  cclui- 
.ci,  en  quittant  la  vie,  confia  la  tu- 
telle, et  le  gouveniementdu  comté 
de  Tripoli,  à  son  frère  Bohémond, 
qui  en  usurpa  la  possession  ;  et  , 
en  l'an   1201  ,  aprts  la  mort  de 
son  père  Bohémbnd  III,  il  y  joi- 
gnit la  principauté  d'Antioche ,  au 
.  mépris  des  droits  de  sou  pupille , 
que  Bohémond  III  avait  fait  recon- 
naître en  l'an  laoo,  comme  son  hé- 
ritier présomptif,  et  qui,  en  celte 
-qualité,  avait  reçu  l'hommage  des 
habitants  d'Antioche.  Le  jeuneRhou- 

Een  fut  ainsi  dépouillé  de. tous  ses 
iens.  Léon ,  depuis  peu  déclaré  roi 
d'Arménie  par  l'empereur  Henri  Vî, 

{)ritla  défense  de  son  petit- neveu;  et 
e  II  novembre  de  Tan  it2o3,  il 
s'emparad' Antioche  ,  qu'il  ne  gar- 
da  que  trois  jours.  Il  fut  pius-iieu- 
.  reux  deux  ans  après  ;  et  Rhoupen  fut 
.  reconnu  prince  d'Antioche,  parle 
clergé  et  par  les  bourgeois  de  la  vil- 
le :  la  citadelle  seule  resta  au  pou- 
voir de  Bohémond  y  qui  fut  obligé 
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de  ae  cMitenier  du  joomté  de  TripôK. 
Cependant,  l'an  rio8,  il  pairint  à 
exdler  nne sédition  contre  Rhoupc», 
qui  fut  contraint  de  se  réfugier  au- 
près de  Léon ,  et  de  laisser  sa  prin- 
cipaulé  à  son  oncle.  Le  deuxième 
exil  de  Rhoupen  fut  de  huit  années^ 
£b  1 3 1 6,  des  inteiligcncespratiquëes 
dans  Antioche,  lui  rendit ent  cette 
vilie;  et  Léon  je  couronna  solennel- 
lement. Tant  de  bienfaits  ne  furent 
payés  que  d'ingratitude  :  Rhoupen  fut 
à  peine  en  possession  d' Antioche  > 
qu'il  chercha  lés  moyens  de  s'empa- 
rer de  la  personne  de  Léon  ,  pour 
ewabir  ensuite  la  Giiieie  y  et  la 
)oiudre  à  %t&  états.  Le  roi  d'Armé- 
nie, averti  de  cette  trahison  par 
lesTempliers,  rentra  dans,  son  royar^ 
■  me ,  indigné  de  la  perfidie  de  son 
neveu ,  qu'il  regardait  et  qu'il  trai- 
tait comme  son-  héritier  présomp- 
tif; car  il  n'avait  qu'une  fille  unique. 
Depuis  lors,  il  cessa  de  le  soutenir: 
aussi,  en  l'an  i  sii  9,  Bohémoœi  étant 
parvenu  à  reprendre  Antioche, 
Rhoupen  chercha  encore  un  asile  en 
Arménie  ;  mais  Léon ,  alors  au  lit  de 
mort,  ordonna  qu'on  le  chassât  de  sa 
présence.  Rhoupen  partit  pour  Da- 
miette,  assiégée  par  les  Croisés; 
et,  après  la  prise  de  la  ville,  il  obtint 
de  Pelage ,  légat  du  pape ,  un  secours 
de  troupes,  avec  lesquelles  il  se  diri- 
gea vers  l'Arménie ,  pour  se  mettre 
possession  de  la  couronne.  Ce  pays 
était  au  pouvoir  d'Isabelle,  fille 
de  Léon,  que  les  grains  de  Pé- 
tât s'étaient  empressés  de  faire  décla- 
rer souveraine ,  quoiqu'elle  n'eût  que 
seize  ans.  Adan ,  seigneur  des  côtes 
de  la  Cilicie ,  fut  déclaré  régent  du 
royaume.  £n  l'an  1220,  il  fut  assassi- 
né par  des  Ismaéliens  :  Rhoupen  pro- 
fita de  cet  événement  pour  rentrer 
en  Arménie.  Il  se  fit  accompagner 
par  sa  mère^  fille  du  prince  Rhoù- 


peu II,  comptant  que,  parodie,  îl  se 
concilierait  phis  facilement  Tafl^- 
lion  des  Arméniens.  Arrivé  à  Gori- 
gbs,  il  y  fut  joint  par  le  baron  Bah^ 
ran  ,  qui  épousa  la  mère  de  Rhou- 
pen,  et  par  plusieurs  autres  seigneurs 
Arméniens.  Avec  leur  secours,  il 
prit  les  villes  de  Tarse ,  et  d'Ada- 
na  y  et  marcha  contre  Mamesdia 
(  Mopsueste  ) ,  ou  il  fut  vaincu  par 
le  baron  Constantin ,  prince  du  saog 
des  Rhoupéniens,  qui  avatt  rempla- 
cé Adan  dans  la  régence.  Bientôt 
assiégé  dans  Tarse ,  il  y  fut  pris  et 
mis  à  mort  avec  tous  ses  partisans. 
Rhoupen  ne  laissa  que  deux  filles, 
d'Helvis,  fille  d'Amawri,  roi  de  Cy- 
pre ,  qu'il  avait  enlevée,  en  Tan  1 3  lo , 
k  son  mari  Eudes  de  Danrpierre. 

S.  M— F. 
RHUNKENIUS  (  David  ).  Vtyf. 

RtTHNERElf. 

RH  YNE  (  GuiLLAxnnE  Tew  ) ,  me- 
decin  et  naturaliste ,  naquit  àDevea- 
ter,  vers  1640  ,  et  fît  ses  études  à 
Leyde ,  sous  le  célèbre  Dubois  de  le 
Boë  (  V.  ce  nom,  XII, '  85  ).  Son 
amour  pour  les  sciences ,  et  ses  ta- 
lents ,  l'avaient  fait  connaître  avanta- 
geusement ,  quand  il  fut  nommé  mi 
aectn  de  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes-Orientales.  Il  s'embarqua 
pour  sa  destination ,  dans  les  pre- 
miers mois  de  Tannée  1673 ,  s'arrê- 
ta quelque  temps  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  observer  les  produc- 
tions du  pays  et  les  mœurs  des  Hot- 
tentots ,  et  vint  enfin  à  l'île  de  Java. 
Bientôt  iè^ouvrit  des  cours  d'anato- 
mie  et  de  médecine  à  Batavia  ;  et 
ayant  su  inspirer  à  quelques  jeunes 
gens  son  goût  pour  l'histoire  natu- 
relle, il  fit  avec  eux  ,  tant  dans  II- 
le  de  Java  que  dans  les  autres  îles 
de  la  Sonde ,  des  herborisations^  qui 
produisirent  d'abondantes  récoltes 
de  plantes  inconmies  en  Europe  ^  ok 
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Tén  Rhyne  les  envoya  (  i).  Dans  im 
voyage  quHl:  fit  au  Japon ,  il  traita 
î'empereur  d'une  maladie  grave  ,  et 
fut  )  dît-on,  honore  par  ce  prince  du 
titre  de  son  médecin,  circonstance 
qui  est  néanmoins   contredite  par 
Kaempfer.  A  son  retour  à  Batavia, 
en  1674  ,  Van  Rheede  (  V,  ce  nom, 
pag.  458  ,  ci*des»us)  le  prit  avec  lui 
pour  rédiger  son  Hortiis  Malabari- 
eus.  L'époque  de  la  mort  deTen  Rby- 
ne  est  restée  ignorée  des  biographes. 
^  voit ,  par  le  titre  de  son  dernier 
ouvrage,  qu'il  était  membre  du  con- 
seil de  justice  de  la  compagnie  des 
Indes.  Les  ouvrages  que  Ton  con- 
naît de  lui,  sont  :  I.  Meditationesin 
'"^^gni  Hippocratis  textum  xxiv 
^  veteri  medicind  ^  Leyde,  1672, 
^Ta.  II.  Excerpta  ex  observatio- 
^i^us  japponicis  de  fructice  thee , 
cum  fasciculo  rariorum  plantarum 
"»  promontorio  Bonœ  Spei  et  Sar- 
danhd  sinu  ,  anno  1678  collecta" 
Tum  ,  atque  demàm  ex  Indid ,  an- 
"0  1677  ,  ^^  Europam  ad  JaCoh. 
^reyrùum  transmissarum ,  Dantzig, 
Ï678,  in-fol.;  à  la  suite  du  Plan- 
tarum exoticarum  centuria  prima. 
ITI.  Dissert  atio  de  arthritide;  M  an. 
tissa  schematica  de  acupuncturâ. 
Orationes  très  ;  de  ckj'micb  et  botani- 
c^antiquitate  et  dignitatej  dephjr. 
^iognomid;  et  de  monstris,  Singula 
^psius  auctoris  notis  illustrata,  Lom 
^res  ,  i683 ,  in-Bo.  Sa  Dissertation 
sur  la  goutte  n'offre  rien  de  remar- 
Jiiable  ;  mais  l'auteur  l'a  fait  suivre 
de  ses  Observations  sur  le  traitement 
*lue  les  Chinois  et  les  Japonais  em- 

CO  n  les  (il  passer,  entre  autres  «  i  Breyn  (  y»  ce 
V^^y  V,  371  );  et  celui-ci  tes  publia  ^ans  ses'Gen- 
wries:  cVst  d'abord  uue  description  du  camphrier, 
"▼ec  des  détails  sur  la  récolte  db  camphre ,  aecom- 
Pf6^  d*uBe  figure  ;  «nauite  Ttennetit  dea^detailspré- 
<^eux  sur  le  théier ,  la  luanière  d'apprêter  s^  feuilles, 
^!^>np«giiéa  de  même  d'niie  boBoe  'figure;  eufiu  un 
^talogne  peu  éteu4a  de  plaates  qu'il  avait  recueil- 
♦'«»  %tt  cap  Oe  Bonqe-Ef  pcrauM.  D— p— 9. 
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ploieiit  pour  cette  maladie ,  et  dont 
il  avait  été  à  même  de  vérifier  les 
heureux  effets  :  c'est ,  ou  la  brûlure 
par  le  moxa,  ou  la  ponction  des 
parties  gonflées  ,  au  moyen  d'une 
aiguille  d'or  et  quelquefois  d'argeirt , 
dont  on  fait  de  légères  piqûres  sur 
toute  la  surface  tuméfiée.  Les  cinq  . 
figures  qui  accompagnent  cette  eu-  I 
rieuse  Dissertation  ;  ont  été  reprodni-  I 
tes  par  Diijardin ,  dans  le  tome  i^^, 
de  son  Histoire  de  la  chirurgie.  IV. 
Schediasma  de  promontorio  Bonœ 
Spei  et  de  Hottentotis  ,  Schafouse  , 
1686,  in- 12,  de  76  pages.  Le  Cata- 
logue de  Falconet  eu  cite  une  édit. 
de  Baie ,  1 7 1  o ,  in-8<*.  (  /^.  le  Jour- 
nal  des  savants  j  174'  »  pag»  345.  ) 
Cet  Opuscule  fut  publié  par  Henri 
Screta  ,  qui  l'augmenta  de  quelques 
notes  :  il  est  divisé  en  27  chapitres , 
précédés  du  voyage  de  Tauteur  au 
cap  de  Bonne- Espérance.  Chaque 
chapitre  traite  de  quelqu'un  des  ob- 
jets les  plus  dignes  de  l'attention  d'un 
naturaliste  et  d'un  observateur.  La 
situation  du  cap  ;  la  zoologie  et  ht 
botanique;  la  conformation  des  Hot- 
tentots ,  leurs  mœurs  et  leurs  usage^^ 
leur  religion,  leur gouvernememt , 
leur  industrie,  leur  médecine  et  leur 
■langue,  y  sont  de'crits  séparément, 
mnis  d'une  manière  superficielle  et 
incomplète.  L'ouvrage  de  Ten  Rhy- 
ne a  été  traduit  en  anglais ,  tet  inséré 
dans  quelqu'une  de  leurs  grandes  Ccfl- 
lections  de  Voyages;  mais  il  est  de- 
venu inutile  depuis  que  Kolbe,  Spar- 
mann,  Barrow,  etc.,  ont  donné  sur 
le  cap  de  Bonne-Espérance  des  i%la-- 
tions  bien  plus  détaillées.     W — ^s. 

RHYZELIUS  (André  ),  ëvêque 
de  Lindkœping,  en  Suède,  né,  en 
1677  >  ^*°*  "^  village  de  Vestrogo- 
thie,  professa  la  théologie  à  l'uni- 
versité d'Abo,  et  devint  aumônier  de 
GÎiarles  Xil,  archidiacre  de  Lindkte» 
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ping^  et  évAquç  de  la  mtmç  ville. 
La  société  royale  des  sciences  d'Up- 
«al  le  compta  parmi  ses  membres, 
n  mourut  vers  1755.  Rhyzeiius 
avait  étudié  avec  beaucoup  de  soin 
les  langues  anciennes  et  les  anti- 
quités oe  son  pays.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages ,  dont  nous  indique- 
rons les  principaux  :  I.  De  sepuUu- 
rdveterum  Sueo-Gothorum^  in-8^* 
(  Voyez-en  l'extrait ,  dans  le  Journal 
des  savants  de  1709,  p.  53,)  IL 
BrontologLa  theologico  -  historica , 
en  suédois,  Stockbolm,  17^1,  in-4^. 
III.  Sueo-Goihia  munita ,  ou  Notice 
liistorique  des  forts ,  forteresses  et 
cbâteaux  de  la  Suède  ,  en  suédois , 
Stockholm^  \']^^m'9^,W,Monas^ 
teriologia  sueo-gothica^  ou  Descrip- 
tion des  anciens  couvents  de  Suède , 
en  suédois ,  Lindkôping,  1 740,  in-8^r 

V.  Mnemonica  historiœ  Sueo-gothi' 
cœ  epitome  y  ibidem  ,  1785  -  1751. 

VI.  EpiscopiaSueO'gothica,  ouGhro* 
nique  des  évéques  de  Suède,  en  sué- 
dois, ibid.,  175a,  in-4^.  VII.  Car- 
mina  varia  grceco-latina ,  publiés 
à  différentes  époques ,  à  Stockholm 
et  à  LindkœpiDg.  VIII.  Un  grand 
nombre  d'Oraisons  funèbres,  indi- 
quées dans  la  BibUolhèque  homilé' 
tique  de  Stricker,  pag.  110  et  sui« 
vantes.  C — u# 

RI  A  RIO  (  JÉRÔME  ) ,  neveu  du  pa- 
pe Sixte  IV,  seigneur  de  Forli  et  d'I- 
mola  ,  de  1478  à  1488^  était  natif 
de  Savonp.  A  peine  Sixte  IV  fut  -  il 
monté  sur  le  troue  poutifical ,  qu'il 
s'occupa  de  la  grandeur  de  ses  deux 
neveux.  Il  destina  l'aîné ,  nommé 
Pierre,  à  la  carrière  religieuse ,  et  le 
cadet,  Jérôme ,  à  l'état  militaire.  Le 
premier  fut  nommé  successivement 
cardinal  de  Saint-Sixte ,  patriarche 
de  Gonstantiuople  y  archevêque  de 
Florence,  et  légat  du  Saint-Siège 
dans  toute  l'Italie.  Il  Calait ,  dans 
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tes  voyages,  une  magnificence  fas- 
tueuse ,  et  aonna ,  en  147^,  deux 
festins  dont  le  luxe  surpassait  tout 
ce  que  l'on  avait  jamais  vu  en  ce 
genre.  La  même  année  ^  il  acheta 
la  ville  et  la  principauté  d'Imoia, 
de  Taddéo  Manfredi,  pour  le  prix 
de  quarante  mille  ducats  ;  et  Û  en 
investit  Jérôme  Riario,  son  frère. 
Peu  de  temps  après  son  retour  de 
ses  voyages,  il  mourut  à  Borne,  le 
5  janvier  i474«  Jérôme  Riario,  de- 
venu seigneur  d'Imoia  ,  s^ëtait  pro- 
posé d'envahir  les  petits  états  voi- 
sins ,  en  profitant  tour  -  à  -  tour 
du  crédit  du  pape  son  oncle,  de  son 
habileté  dans  les  intrigues,  et  de 
l'obéissance  des^  soldats  de  l'Égli- 
se ,  qu'il  commandait.  Mais  il  trou- 
va im  obstacle  à  ses  desseins  ambi- 
tieux ,  dans  rhabileté  de  Laurent  de 
Médicis ,  chef  de  la  république  flo< 
rentine,  qui  ne  voulut  point  lui  per- 
mettre d'opprimer  ou  de  dépouil- 
ler les  feudataires  de  l'Église.  Ria- 
rio ,  pour  s'en  venger ,  entra  dans 
la  conjuration  des  Pazzi^  en  1478; 
et,  comme  Laurent  Médicis  ne  tomba 
point  sous  le  poignard  des  conjurés, 
Riario  fut  chargé  ,  par  son  oncle,  de 
lui  faire  la  guerre.  U  profita  des  trou- 
pes qu'il  avait  rassemblées  pour  sur- 
prendre, en  1480,  la  ville  de  Forli, 
souveraineté  de  la  maison  Ordelaffi, 
qui  l'avait  conservée  pendant  cent 
cinquante  ans.  Quoiqu'il  n'eût  au- 
cun droit  à  cette  principauté,  il 
n'eut  pas  de  peine  à  en  obtenir  l'in- 
vestiture du  pape,  son  oncle.  Cette 
conquête  ne  satisfaisait  point  en- 
core l'ambition  de  Jérôme  Riario. 
Dans  l'espoir  de  se  rendre  maître 
du  duché  de  Ferrare ,  il  engagea  Six- 
te IV ,  çn  148^  ,  dans  une  ligue  avec 
les  Vénitiens ,  contre  le  duc  Hercule 
I^i*,  d'Este«  A  la  tête  de  l'armée  pon- 
tificale; il  livra  bataille^  le  21  août 
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i48ay  aa  duc  de  Galabr^,  qui  s*a« 
Tançait  au  secours  du  duc  de  Fer- 
rare;  et  il  le  défît  complètement  à 
GampoMorto^  près  de  Velletri.  Bien- 
tôt après ,  il  changea  de  système , 
croyant  avoir  de  ^lus  grands  avan- 
tages à  espérer  de  la  ligue  opposée 
à  celle  (|u*il  avait  formée.  Le  la  dé- 
cembre 1482 ,  il  fit  faire  la  paix  en- 
tre le  pape  et  le  duc  de  Ferrare;  et, 
le  !25  mai  suivant ,  le  pape  excom- 
munia les  Vénitiens,  pour  les  forcer 
à  poser  les  armes.  Jérôme  Riario , 
n'ayant  point  eu  en  Romagne  les  suc- 
cès auxquels  il  s'attendait,  tourna  ses 
forces  contre  les  barons  de  Rome. 
Tandis  que  L.  Colonne ,  protonotaire 
apostolique ,  arrêté  par  ordre  du  pa« 
pe ,  en  1 4B4  >  eut  la  tête  tranchée  , 
Jérôme  Riario ,  de  concert  avec  les 
Orsini ,  s'empara  de  Marino  ,  de  la 
Gava  et  d'autres  forteresses  possé- 
dées par  les  Colonnes.  Mais ,  pendant 
qu'il  poursuivait  ses  conquêtes ,  Six-* 
te  IV  mourut.  Tous  les  fiefs  en- 
levés aux  Colonnes  se  révoltèrent ,  à 
celle  nouvelle ,  contre  Jérôme  Ria* 
rio  ;  et  celui  -  ci  se  vit  en  butte  aux 
attaques  ,  comme  à  l'exécration  des 
Bomains.  Après  la  mort  de  son  on-* 
cle ,  Jérôme  Riario  vint  s'établir  à 
Forli  j  et  il  s'occupa  d'orner  cette 
ville,  ainsi  qu'imola ,  de  magnifiques 
édiûces.  Cependant  il  y  comptait  de 
nombreux  ennemis;  et,  une  con- 
juration sVtant  formiée  ,  il  fut  assas- 
siné le  i5  avril  1488.  Il  laissait  un 
fils,  nommé  Octavien,  à  qui  la  valeur 
de  sa  mère ,  Catherine  Sforce ,  fille 
de  Gâleas-Marie,  duc  de  Milan, sau- 
va sa  principauté.  Son  neveu,  Raphaël 
Galeotto ,  connu  sous  le  nom  de  car- 
dinal Riario,  succéda  au  chapeau  du 
cardinal  Pierre,  en  décembre  i477> 
chercha  (pendant  le  pontificat  d'A- 
lexandre VI)  un  asile  en  France  (où  il 
avait  réyêcbé  deTregmêr  ),  retour- 
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Dft  en  Italie ,  fut  impliqué  dans  la 
conjuration  du  cardinal  Petrucci 
sous  Léon  X ,  qui  lui  pardonna ,  et 
mourut  à  Naples,  le  n  juillet  i5:2i« 
On  prétend  qu'il  rétablit  le  premier  à 
Rome  le  luxe  des  représentations 
théâtrales.  (  ^.  Fantuzzi ,  Scrittori 
Bolognesi,  )  S.  S — 1. 

RIBADENEIRA  (  Pierre  ) ,  ce- 
lèbre  jésuite ,  né  à  Tolède ,  le  i*"^, 
nov.  1527  ,  fut  envoyé  fort  jeune  à 
Rome,  pour  j  continuer  ses  étu- 
des. Admis  par  S.  Ignace  au  nombre 
de  ses  disciples  avant  même  que 
leur  institut  eut  reçu  l'approbation 
du  Saint-Siège ,  il  vint,  en  154^  ,  à 
Paris ,  suivre  les  leçons  des  plus  célè- 
bres professeurs  de  philosophie  et 
de  théologie.  Il  se  rendit  ,  trois 
ans  après ,  à  Padoue  ,  où  il  ache- 
va ses  cours  ,  et  fut  ensuite  char- 
gé de  professer  la  rhétorique  au 
collège  de  Palerme.  Son  zèle  pour 
l'institut  'naissant  ,  ses  talents  et 
sa  piété,  le  firent  cbérir  de  saint 
Ignace ,  et  des  PP.  Lainez  et  Bor- 
gia ,  qui  succédèrent  au  vénéra- 
ble fondateur  ,  dans  le  gouverne- 
ment de  la  compagnie  :  il  con- 
tribua beaucoup  à  son  établisse- 
ment dans  les  Pays  Bas ,  en  Flan- 
dre et  en  Espagne  ;  et  il  remplit 
différents  emplois  tant  eu  Sicile  que 
dans  la  Toscane  et  la  Haule- Italie. 
L'âfiaiblissement  de  sa  santé  lui  fit 
demander  la  permission  de  retour- 
ner à  Tolède;  et ,  s'étant  rétabli,  il 
se  rendit  à  Madrid,  pour  recueil- 
lir les  matériaux  d'un  ouvrage  qui 
devait  faire  connaître  les  servi- 
ces des  Jésuites  en  Espagne  et  dans 
les  Indes.  Il  était  occupé  de  ce 
travail,  quand  il  mourut,  le  I®^ 
octobre  161 1  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Le  P.  Mariana,  son 
confrère  et  son  ami  le  plus  intime  , 
a  consacré  le  souvenir  de  ses  vertus. 
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par  une  epitapheinsër^  dans  la  BibL 
soe.  Jesu ,  p.  694.  C'était  un  tom- 
me d'un  zèle  infatigable,  maïs  d'une 
<n%'d alite'  quelquefois  puérile.  Outre 
divers   ouvrages  ascétiques  et.  des 
Traductions  espagnoles  de  plusieurs 
Opuscules  d'Albert-le-Grand  et  de 
saint  Aiigusân ,  on  a  du  P.  Rib^de- 
neira  :  I.  Les  Fies  de  saint  Ignace ^ 
du  P,  LaineZy  d'AlpKSalmerony 
et  de  saint  François  Borgia  ;  ces 
Vies ,  imprimées  séparément^  ont  été 
réunies  dans  l'édition  de  Madrid  y 
i594,in-foL  Bibadeneira  traduisit 
la  Vie  de  saint  Ignace  en  latin  (i): 
elle  a  été  vivement  critiquée  par  les 
protestants ,  entre  autres  par  Simon 
^tenius,  qui  la  fit  réimprimer,  en 
1 598 ,  in-8<>. ,  avec  des  Notes  très- 
7)iquant€S  ;  le  malin  éditeur  s'était 
caché  sous  le  nom  de  Christianus 
Simo  Lithus  :  il  fut  réfuté  par  le  P . 
Gretser,  auquel  il  répondit;  et  cette 
querelle  produisit ,  de  part  et  d'au- 
tres ,  divers  écrits ,  maintenant  ou- 
blies. Les   Fies  des  PP.  Lainez  et 
Borgia ,  traduites'en  latin  par  André 
Schott ,  l'ont  été  depuis  en  français 
par  Michel  d'Esne ,  seigneur  de  Bèt- 
tancourt.  IL  Une  Histoire  du  schis^ 
me  d'Angleterre  ,  Valence ,  i588  , 
in^o.  Elle  a  été  traduite  en  latin  ;  on 
y  trouve  plusieurs  particularités  que 
Nie.  Saunders  (ou  Sonderas)  n'avait 
pas  connues  an  qu'il  avait  négligé  de 
recueillir.  lit.  Le  Prince  chrétien , 
Anvers,  1 597  , in-80.  ;  c'est  une  ré^ 
fntation  du  Prinde  de  Machiavel  :  il 
•    ft  été  traduit  en  latin ,  Anvers,  1 604, 
et  en  français  par  Balinghem, Douai, 
161  d;  in-8*».  Cet  ouvrage  contient 
bÎCTi   des    propositions    hasardées. 
L'Étoile  en  a  rapporté  quelques-unes 
dans  le  Journal  de  Henri  IF  y  tome 

(0  L'tfditioa  latine  d'Auvers»  iSlfT  Mi-To). ,  «st 
prnee  de  très-beHes  «sUiupes  qui  J«  font  nchwcber 
deB4Uateor«, 
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IV  ,  i38  et  suiv.  IV.  La  Fleur  des 
Fies  des  saints ,  Madrid ,  1599- 
1610  ,  a  vol.  in  -fol.  ;  réimprimée 

filusienrs  fois  à  Madrid  ,  et  à  Barce- 
one  ,  et  traduite  cinq  ou  six  fois  en 
français.  C'est  une  compilation  des 
récits  des  anciens  légendaires ,  dans 
le  goût  de  celle  qu'avait  publiée  Jac- 
ques de  Voragine  (  Foj^»  ce  nom): 
quoique  élégamment  écrite  dans  sa  . 
langue  originale,  elle  est  tombée  loot- 
à-fait  dans  l'oubli ,  même  en  Espa- 
gne ,  depuis  les  utiles  travaux  des 
Bollandistcs  (  Fq;yez  BoLtArrous), 
C'est  après  avoir  lu  les  fables  rap- 
portées dans  cette  légende  par  Bibade- 
neira, qu' Abel  Servien  toè  le  nommait 
■plus  que  le  P.  de  Badinerria,  V.  Un 
Traité  de  l'institut  de  la  société  ât 
Jésus ,  Madrid ,   i6o5  ,  în-4<^. ,  en 
espagnol  :  c*est  une  apologie  de  l'or- 
dre. VI.  Catalogus  scriptoruih  so- 
tietatis  Jesu  , '  Anvers ,  1 608 ,  in5*. 
Ce  Volume  contient  la  liste  des  écri- 
vains de  la  société,  par   ordre  A- 4 
pfaabétique  de  leurs  noms  de  baptê- 
me^ avec  les  titres  de  leurs  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrit  ;  deui  ta- 
bles fort  commodes ,  l'une  des  noms 
propres  ,  et  l'autre  des  matières  ;  la 
liste  des  provinces  de  la  société^  avec 
les  collèges  et  les  maisons  qui  en  dé- 
pendent ;  et  enfin  la  Notice  des  jésui- 
tes morts  pour  la  foi.  II  fut  râm pri- 
mé à  Lyon  ,  en  1609 ,  augmenté  des 
attitles  des  jésuites  français  que  Bi- 
badeneira n'avait  pas  connus;  et  en- 
suite à  Anvers  ,  en  161 3  ,  par  les 
soins  du  P.  Schott ,  avec  de  nouvel- 
les additions.  Les  PP.  Alegambe  et 
South-well  ont  refondu  le  travail  du 
P.  Ribadeiieira ,  avec  d'îu!iportantes 
additions ,  jusqu'eii  i^^  ,  6t  le  se- 
cond, jusqu'en   iO*j6  (  Fùj^.  Ale- 
gambe et  80ÙTHWÉLL  ).     W — s. 

RIB  ALLIER  (  Ambroise  ) ,  sp- 
dic  de  la  faculté  de  théologie  de  Fa- 
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ris,  né  dans  cette  tUIq,  en  1713^ 
fut  fait  docteur  de  Sorbonne,  et 
procureur^  puis  grand- maître  du  col- 
lège Mazarin.  La  faculté  de  théologie 
de  Paris  avait  été  en  proie  à  quelques 
troubles  qui  avaient  engagé  le  gouver- 
nement à  suspendre  Télection  d'un 
syndic  ,  et  à  désigner  lui-même  pro- 
visoirement un  docteur  pour  remplir 
cette  place.  Gervaise ,  qui  en  faisait 
les  fonctions  ,  étant  mort  en  1 705 , 
le  roi  nomma  l'abbé  Riballier  pour 
le  remplacer.  La  faculté  réclama  ; 
mais  Riballier  resta  jusqu'à  sa  mort 
syndic  provisoire.  On  l'avait  jugé 
propre,  par  sa  douceur  et  son  esprit 
conciliant  y  \  diriger  la  faculté  avec 
prudence.  Placé  dans  des  circons-* 
tances  difficiles ,  il  eut  à  combat- 
tre à  •  la  -  fois  les  philosophes  et  les 
jansénistes  ;  et  les  uns  et  les  autres 
l'ont  fort  niai  traité.  Ayant  été  obli- 
ge' de  se  prononcer  contre  le  livre 
de  Béîisaire ,  on  sait  à  quel  point 
Mcirmontel ,  Voltaire ,  et  tous  leurs 
amis ,  se  vengèrent  par  des  plaisan- 
teries ,  tantôt  sur  toute  la  Sorbonne, 
tantôt  sur  le  syndic.  Riballier  publia 
une  Lettre  d*un  docteur  à  un  de  ses, 
(inùs^  au  sujet  de  BéUsaire,  1768, 
iû-ia.  Il  eut  aussi  part  aux  autres, 
censures  portées  de  son  temps  contre 
les  livres  philosophiques.  Chargé, 
en  1768  ,  d'approuver ,  comme  cen- 
seur royal ,  une  collection  de  thèses 
soutenues  en  pays  étrangers ,  et  qui 
favorisaient  les  opinions  nouvelles , 
il  y  joignit  des  notes  où  il  s'efforçait 
de  corriger  des  expressions  dures, 
et  des  principes  outrés  de  ces  thèses. 
Il  parait  que  l'abbé  Legrand  l'aida 
dans-  ce  travail  (  Foy.  Legrand 
(Louis),  XXIII,  5  76);  et  ils  répon- 
dirent, par  des  lettres  imprimées,  aux 
critiques  que  l'on  fit  de  leurs  notes  : 
ils  s'attachaient  surtout  à  montrer 
combien  le  système  des  Augustinipns 
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était  différent  de  celui  des  appelants. 
Une  autre  dispute  dans  laquelle  Ri- 
ballier se  trouva  engagé ,  vint  à  l'oc- 
casion d'un  procès  entre  le  chapitre 
et  le  curé  de  Cahors.  Le  chapitre, 
dans  un  Mémoire,  avait  traité  de 
chimérique  la  prétention  qu'avaient 
les  curés  d'être  de  droit  divin,  et 
de  succéder  aux  soixante  -  douze 
disciples.  Les  curés  répondirent 
par  un  écrit  ,  et  consultèrent  la 
Sorbonne  ,  où  deux  docteurs ,  Xau- 
pi  et  Billetle,  donnèrent  une  dé- 
cision en  leur  faveur.  D'un  autre 
côté ,  Riballier  et  Legrand ,  dans 
leur  consultation ,;  du  14  avril 
1772,  tout,  en  reconnaissant  que  les 
curés  sont  de  droit  divin,  .furent 
d'avis  que  ceux  de  Cahors  avaietu. 
montré  des  prétentions  exagérées. 
L'évêque  de  Cahors  se  plaignit  de  U 
première  décision;  et  Riballier ,  en 
rendant  compte  de  ces  plaintes  à  la 
faculté,  provoqua  l'examen  du  Mé.- 
moire  de  Xaupi  et  Billette,  qui  fut 
ceusuré.  Le  parti  janséniste  se  décla- 
ra vivement  pour  ces  deux  docteurs,, 
et  accusa  Riballier  d'avoir  mis  de  la 
partialité  et  de  la  précipitation  dans 
cette  affaire.  Mey  et  Piales  donnè- 
rent des  consultations  en  faveur  de 
Xaupi ,  qui  adhéra  cependant  à  la 
censure.  Riballier  fut  un  des  quatre 
théologiens  que  s'adjoignit  la  com- 
mission d'éveques  et  de  magistrat* 
créée,  en  1766,  pour  l'examen,  des 
ordres  réguliers  ;  et  il  publia  sur  ces; 
matières  une  Lettre  à  l'auteur  du, 
Cas  de  conscience  sur  la  réforme 
des  réguliers  ^  1768,  in- 12;  et  tin 
Essai  historique  et  critique  sur  les 
privile'geset  exemptions  des  régu- 
liers ,  1769,  Ce  docteur  était  un 
homme  estimable  par  ses  principes 
et  ses  talents;  il  usa  ayec  modé- 
ration .  de  l'influence  que  lui  don- 
nait sa  place,*  Il  jouisisait,  depuis 
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1768,  de  Tabbaye  de  Chambon  ,  an 
diocèse  de  Poitiers,  et  mourut  au 
mois  d'août  1^85.  La  faculté  eut 
enûn  après  lui  la  liberté  de  se  choi- 
sir elle-même  un  syndic  ;  et  les  doc- 
teurs nommèrent  l'abbé  Bérardier, 
docteuf  de  Navarre,  et  principal  du 
collège  Louis-le- Grand,  —  Un  frè- 
re de  Riballier ,  employé  dans  les 
fermes  à  Soissons ,  a  composé  quel- 
ques ouvrages  cités  dans  le  Diction^ 
noire  des  anonymes.      P — c — t. 

RIBALTA  (Francisco  ) ,  pein- 
tre espagnol  ,  né  à  Castellon  de  la 
Plana,  en  iô5i  ,  vint  très-jeune  à 
Valence,  pour  se  livrer  à  l'étude  de 
la  peinture^  Devenu  amoureux  de  la 
fille  de  son  maître,  il  la  demanda  en 
mariage  :  mais  le  père  la  refusa,  sous 
prétexte  que  ce  jeune  bomme  n'était 
point  assez  habile  dans  son  art. 
Ce  refus  détermina  Ribalta  à  se  ren. 
drc  en  Italie ,  après  avoir  reçu  de 
sa  maîtresse  l'assurance  qu'elle  at'^ 
tendrait  son  retour.  Pendant  son  sé- 
jour k  Rome,  Ribalta  fît  une  étude 
aprofondiedes  ouvrages  de  Raphaël, 
des  Ga  rraches ,  mais  surtout  de  Sébas- 
tien del  Piombo,  dont  il  copia  plu-* 
sieurs  fois  les  productions.  Après 
s'être  ainsi  perfectionné  dans  les  par- 
ties essentielles  de  son  art,  il  se  hâte 
de  revenir  dans  sa  patrie  ;  se  pré- 
sente chez  son  ancien  maître ,  qui 
était  absent  ;  entre  dans  l'atelier ,  et 
aperçoit  sur  le  chevalet  un  tableau 
récemment  esquissé  ;  il  prend  les 

Êinceaux  ,  et  termine  le  tableau, 
e  maître  rentre  :  il  demeure  frappé 
d'étonnement  à  l'aspect  de  cet  ouvra- 
ge ,  et  dit  à  sa  fille  :  «  C'est  à  un  ar- 
9  tiste  semblable  que  je  te  marierais 
»  volontiers ,  et  non  à  ce  misérable 
»  Ribalta.  —  Eh  bien,  mon  père, 
»  c'est  Ribalta  lui-même,  lui  ré- 
»  pond  sa  fille.  »  Cette  aventure  se  di- 
vulgua bientôt;  et  le  mariagefut  con- 
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clu.  Ribalta  ne  tarda  pas  à  se  faire 
une  grande  réputation  dans  Valence 
et  dans  tout  le  royaume.  II  exécuta. 

four  l'archevêque  don  Juan  de  Ri- 
era,  une  Cène,  que  ce  prélat  desti- 
nait pour  le  maître-autel  du  collée 
de  Corpus  Christi,  Vincent  Cardu- 
cho,  sur  la  réputation  de  ce  tableau, 
vint  exprès  à  Valence  ,  et  fut  tel- 
lement dans  l'admiration,  qu'il  en 
fit  une  copie  pour  un  couvent  de  re- 
ligieuses de  Madrid  ;  mais ,  malgré 
tout  son  talent,  il  ne  put  atteindre  à 
la  perfection  de  l'original.  La  plu- 
part des  ^lises  de  Valence  furent 
ornées  des  tableaux  de  Ribalta  ,  qui 
en  enrichit  également  sa  ville  natale. 
Tolède,  Ségorbe,  Saint- Ildéfonse, 
Madrid  et  quantitéd'autres  villes  vou- 
lurent avoir  de  ses  productions.  Les 
qualités  qui  distinguent  cet  artiste 
sont  un  bon  goût  de  dessin  ,  un  air 
de  noblesse  et  de  grandiose  pcn  or- 
dinaire chez  les  artistes  de  sa  natioo, 
et  qu'il  avait  puisé  en  Italie.  La  com- 
position est  une  des  parties  les  plus 
remarquables  de  son  talent;  et,  ce  qui 
est  également  rare  parmi  ses  compa- 
triotes ,  il  était  grand  anatomiste.  Sa 
couleur,  qui  offre  quelquefois  delà 
dureté,  est  en  général  bien  empâtée 
et  naturelle.  Le  Musée  du  Louvre  a 
possédé  deux  ouvrages  de  ce  maître, 
représentant  l'un  Saint  Pierre  ,  et 
l'autre  son  fameux  tableau  de  la  Cè- 
ne, Ils  ont  été  rendus,  en  i8f5,  à 
S.  M.  C.  Ribalta  mourut  à  Madrid, 
le  12  janvier  1628.  ^-  Juan  de  Ri- 
balta «  fils  et  élève  du  précèdent, 
né  à  Valence  ,  en  1 697  ,  manifes- 
ta, au  sortir  de  l'adolescence  ,  les 
dispositions  les  plus  rares.  A  l'âge 
de  dix-  huit  ans,  il  exécuta  le  ma- 
gnifique Calvaire  de  S aji- Miguel 
de  los  Rejres ,  qui ,  depuis,  a  été  trans- 
porté k  Valence.  Cette  production 
est  remarquable  sous  tous  les  rap- 
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porls;  etron  ne  pourrait  croire  qu'an 
ouvrage  aussi  parfait  fut  sorti  de  la 
main  d'un  si  jeune  artiste ,  si  l'ins- 
cription qu'il  y  a  mise  ne  faisait 
connaître  d'une  manière  incontesta- 
ble l'e'poque  à  laquelle  il  a  été  peint. 
Il  n'a  Toulu  éluder  aucune  des  diffi- 
cultés ,  pour  avoir  le  mérite  de 
les  vaincre  toutes.  Don  Jacques  de 
yicb  ^  amateur  éclairé  ,  lui  com- 
manda une  suite  de  portraits  des 
liommes  célèbres  nés  à  Valence.  L'ar- 
tiste ne  put  en  exécuter  que  trente- un, 
que  Jacques  de  Vich  légua  au  mo- 
nastère dp  Saint- Jérôme,  avec  les 
figures  de  Saint  Pierre,  de  Saint 
Jacques ,  du  Son  Larron ,  de  Saint 
Augustin ,  de  Saint  Sébastien ,  de 
Saint  Isidore  y  et  deux  autres  ta- 
bleaux représentant,  le  premier  un 
Plat  de  poissons;  le  second  des 
Mendiants  qui  jouent  aux  cartes  y 
tous  peints  par  Bibalta.  Il  y  joignit 
en  outre  une  Sainte  Cécile ,  peinte 
par  les  deux  Ribalta,  père  et  fils.  On 
a  souvent  confondu  les  productions 
de  ces  deux  artistes ,  qui  peignaient 
avec  un  ^al  talent.  Cependant  on  re- 
marque, dans  celles  du  fils,  une  tou- 
che plus  légère  et  une  couleur  plus 
suave.  Il  serait  devenu  un  des  plus 
grands  artistes  de  TEspagne,  s'il  n'é- 
tait mort  ayant  à  peine  atteint  sa 
trentième  année.  Il  faisait  aussi  très- 
bien  les  vers.  P*^s. 

RIBASYGARASQUILLAS(Jeaw 
DE  ) ,  dominicain ,  né  à  Gordoue,  en 
i6i!i,  se  fit  une  grande  réputation 
comme  prédicateur ,  et  enseigna 
long-temps*  avec  succès ,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  au  couvent 
de  Saint-Paul ,  à  Gordoue.  Il  fut 
nommé  directeur  des  études  dans 
toute  l'Andalousie ,  et  mourut  dans 
sa  ville  natale,  le  4  novembre  1687, 
regretté  de  ses  confrères,  qui  pu- 
blièrent un  Recueil  y  in  -  4^-  7   ^^ 
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vers  et  de  discours  à  sa  louange. 
Outre  quelques  Sermons  et  des  Opus^ 
cules  ascétiques ,  sans  intérêt ,  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  la  BibL 
ord,  Prœdicat.  des  PP.  Quetif  et 
Échard ,  11 ,  712,  on  lui  attribue  : 
L  Teatro  jesuitico^apologeticô  dis^ 
curso ,  con  saludablesy  seguras  do- 
trinas  necesarias  à  los  principes  y 
senores  de  la  tierra  ,  Coîmbre  , 
1654  j  în-4®. ,  de  1 76  p  .  ;  trad.  en 
hollandais,  Amsterdam,  i6B3,in-8<>. 
Get  ouvrage  parut  sous  le  nom  du 
Dottor  Francescon  de  la  Piedad. 
G'est  la  satire  la  plus  virulente  que 
l'on  connaisse  contre  les  jésuites,  aux- 
quels l'auteur  reproche  les  vices  et  lés 
désordres  les  plus  honteux.  (  Voy. 
le  Dictionnaire  des  livres  condam- 
nés^ par  M.  Peignot,  11 ,  i54.  )  Elle 
fut  brûlée  par  ordre  de  l'inquisition, 
et  supprimée  avec  le  plus  grand 
dn.  Vogt  n'en  connaissait  qu'unseul 
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exemplaire,  celui  de  la  bibliothè- 
que du  Roi ,  le  même  qu'avait  eu  Le» 
tellier ,  archevêque  de  Reims  (  Voy. 
Vo^XyCatal,  Ubror,  rariorum^  pag. 
364  );  mais ,  depuis ,  on  en  a  vu  pas- 
ser quelques  autres  dans  les  ventes  y 
à  Paris  ,  où  ils  ont  été  portés  à  des 
prix  très- considérables  (  F,  Bru  net. 
Manuel  du  libraire ,  au  mot  Pie^ 
dad  ),  Get  ouvrage ,  oublié  mainte- 
nant, fit  beaucoup  des  bruit  dans  le 
temps  des  querelles  des  jansénistes  et 
des  molinistes  :  il  fut  attribué,  parle 
P.  Th.  Raynaud,  à  Ildefonse  de  saint 
Thomas ,  dominicain  et  évêque  de 
Malaga  ;  mais  ce  prélat  l'a  désavoué 
dans  un  ouvrage  intitulé  ,  QuerimO'» 
nia  catholica,  Madrid  ,  1686,  in- 
12 ,  (  qu'il  est  bon,  dit  M.  Brunet, 
de  réunir  au  Teatro  )  et ,  persuadé 
que  cette  production  ne  pouvait 
être  sortie  que  de  la  plume  d'un 
protestant,  il  ena  chargé  Jurieu.  Les 
soupçons  s'étaient  portés  aussi  sur 
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le  P.  Ribas  ;  et,  malgré  son:  constant 
désaveu  j  Tabbé  Goujet  persiste  à  le 
regarder  comme  le  yéritable  auteur 
de  cette  satire ,  et  a  rassemblé ,  dans 
une  courte  Notice  sur  ce  religieux  ^ 
tous  les  motifs  qui  peuventfaire  pré- 
yaloir  son  sentiment  (  Voy.  l'art. 
Bibas,  dans  le  Dict.  deMoreri,  éd. 
de  1759  ).  Il,  Sueldo  al  César  j"  a 
Vios  su  gloriay  i663,  in-fol.  ;  sous 
le  nom  de  D.  Joseph  de  Zais  ,  cha- 

Eelain.  Dans  cet  ouvrage,  le  P.  Ri- 
as  prouve  que  c'est  à  tort  qu'on  a 
voulu  ravira  saint  Thomas d'Aquin, 
la  Chaine  d'or  (  Catena  aurea  )  y 
ponr  en  faire  honueur  au  P.  Salo^ 
mon  Garbonnet,  franciscain.  IlL 
Barragan  Botero  ;  c'est  encore  un 
ouvrage  contre  les  jésuites ,  moins 
violent  et  moins  connu  que  le  Tea- 
tro,  Philippe  IV,  selon  Goujet,  le 
trouvait  si  plaisant ,  qu'il  se  le  fai- 
sait lire  après  dîner  ,  par  forme  de 
récréa  tioHv  W — s. 

RIB  AULX  (Jean  de),  navigateur, 
né  à  Dieppe,  servit  des  son  jeune 
âge  ,  dans  la  marine  ,  et  y  ac- 
quît beaucoup  d'expérience.  L'a- 
miral Coligni  ayant  fait  goûter  à 
Charles-  Ia  le  projet  de  fonder  une 
colonie  dans  la  Floride,  où  aucune 
puissance  européenne  n'en  avait  à 
cette  époque,  chargea  de  l'exécution 
de  ce  plan  Ribault .  zélé  calviniste  ; 
car  il  desirait  que  l'établissement  pût 
servir  d'asile  aux  protestants.  Ribault 

Sar-titde Dieppe,  le  i8fév.  i562,avee 
eux  roberges  (  bâtiments  qui  diffé- 
raient peu  des  caravelles  espagnoles). 
Il  avait  des  équipages  choisis,  et  plu* 
sieurs  volontaires ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  gens  de  bonne  mai- 
son ef  de  vieux  soldats.  Ayant  na* 
vigué  pendant  deux  mois  sans  tenir 
la  roule  accoutumée  des  Eg^pagnols, 
il  attérit  à  3û^  de.  latitude  ,  près 
i^un  cap  qu'il  appela  la  çap  Eran- 
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çais.  T^  cote  était  plate  et  hmk* 
U  se  dirigea  vers  le  nord ,  et  entra 
dans  un  fleuve,  sur  lés  bords  duquel 
il  fit  élever,  avec  le  consentement 
des  habitants ,  une  colonne  aux  ar- 
mes de  France.  Le  i®'*.  mai ,  on  vil 
un  autre  fleuve ,  qui  reçut  le  nom  de 
ce  mois.  Tous  ceux  que  Ton  rencontra 
ensuite  furent  nommés  d'après  les 
noms  des  rivières  de  France.  Ribault 
cherchait  celui  auquel  les  Espagnols 
avaient  ap])liqué  la  dénomination  dfi 
Jourdain.  Il  avait  aussi  besoin  d'en 
trouver  un  dont  L'embouchure  Iniot- 
frit  un  havre  pour  ses  vaisseaux. 
L'ayant  découvert  par  Si^^àe  latita* 
de,il  l'appela  Port-Royal.  Le  fleuve  se 
partageait  en  deux  bras  :  le  moins 
considérable  eut  le  nom  de  Ghenoif 
ceau.  On  construisit,  suruneile, 
une  redoute,  qu'il  appela  CharUs- 
Fort,  la  première  forteresse  que  les 
Français  aient  eue  dans  l'Amériquo 
septentriofiale.  Ribault  y  laissa  une 
garnison ,  puis  leva  l'ancre ,  et  coo^ 
tinua  de  faire  route  an  nord-est.  Â 
quinze  lieues  de  Port  -  Royal,  il  re- 
connut une  rivière  qui  n'avait  qu'ioi 
demi  -  brasse  d'eau  à  son  emboucbiH 
re.  «  Là  les  Français  se  Irouvènatf 
»  en  peine,  disent  les  historiens,  et 
»  ne  savaient  que  faire ,  no  trouyant 
»  que  six ,  cinq ,  quatre  et  trois br«- 
»  ses  d'eau,  encore  qu'ils  fussent so 
»  lieues  en  mer.  »  Ribault,  ayant  coB' 
suite  ses  officiers,  revint  en  Fran*! 
il  rentra ,  le  20  juillet,  dans  le  poi* 
de   Dieppe.  En  i565  ,   Coligni, 
prévenu  contre  Laudonnière,  ^ 
commandait  en  Amérique,  dootf 
ordre  à  Ribault  d'y  retourner.  Cefai- 
ci  partit  avec  sept  vaisseaux,  el> 
après  une  traversée  longue  et  péni- 
ble ,  arriva ,  le  28  août ,  au  fort  Ca- 
roline, construit  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Mai.  Les  Indiens ,  qui  ^ 
rec6nnurcnt,Iui  fîr<ent  un  accueilaiw- 
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ttL  B  fepr^nîtàangiaerirer  k»  ou- 
vrages duforly  krsque ,  1^  4  septem- 
bre ,  parut  une  escadre  e&pagnole , 
emnmandëepar  Pedro  MeDeKez.QuoI« 
que  l'on  fût  en  paiiL ,  ce  dcriuer  at*' 
taqna  cpiatre  bâtiments  français  , 
mouillés  à  l'entrée  du  fleuve.  Ceux- 
ci,  voyant  leur  infériorité ,  filèrent 
leurs  câbles ,  et  gagnèrent  le  large. 
Menezez ,  les  ayant  poursuivis  inuti- 
lement,  revint  vers  le  fort.  La  bon- 
ne caotenauce  des  gens  qui  gamis- 
$9ienoleaivage,  et  qui  tirèrent  sur 
ses  Vftbseaux ,  lui  fit  craindre  d'être 
pris  entre  deux  feax.  Il  s'éloicna 
donc  Y  et  entra  dans  un  -fleuve  plus 
au  sud.  Les  navires  français  ^  qui  s'é* 
taient  écartés  ^  l'y  siûvent-^  vobsprveDt 
la  positian,  «t,  le  8,  vont  en  ins-» 
Umid  Ribavlt.  Chacun  était  d'avb 
de  se  fortifier  sans  rdâche  à  Ga- 
toline ,  et  d'envoyer ,  par  terre ,  nn 

Eos  détachiement  pour  tomber  sur 
\  E$pa{^ls ,  avant  qu'ils  eussent 
pu  se  retranclier.  Ribault ,  n'écou  • 
tantquVne  bravoure  téméraire,  vou- 
lut aller  c&snbsMni  les  Espagnols , 
avec  ses  quatre  pins  grands  vaisseaux: 
malgré  les  rem;ontr«iinces  de  Laudon- 
nière  et  des  prxnciipanx  officiers ,  il 
eoMnena  la  pins  ^ande  partie  de  ia 
SftfBfSon.  Au  nom«nt  où  il  s'appro- 
chait de  l'ennemi ,  un  coup  de  vent 
de  nord  le  força  de  s'éloigner  de  ia 
t4le.  La  tempête  dura  Jusqu'au  a3 
^pteiabre ,  et  jeta  les  navires  de  Ri- 
bault sur  des  rochers ,  à  plus  de  cin- 
<|uaBte  lieues  dans  le  sud  :  tous  fu- 
itBt  brisés;  la  plus  grande  partie  des 
^aipages  se  sauva.  On  parvint, 
^thi  d«a  fatigues  inouïes ,  k  (ça^ner 
l<^  environs  du  fort  Caroline.  Trom- 
pa par  les  assurances  d'amitié  et  les 
serments  des  E6pagnob,les  Français 
^  fièrent  à  eux  :  ils  furent  tous  égor- 
ge. Quelques  historiens  rapportent 
^tte  Ribault  futécorché;  etquesapeau 
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lut  env6yée  m  Europe.  Los  récits 
des  Français  et  ceux  des  Espagnols 
diffèrent  sur  les  détails  de  cette  ca» 
tastrophe  ;  mais  il  résulte  de  tous 
leurs  rapports  qu'il  fut ,  ainsi  que 
ses  compagnons  d'infortune ,  trai- 
treusement  assassiné.  Lesévcnements 
de  la  vie  deRU^ault  sont  racontés  par 
ftasanier,  dans  V Histoire  de  la  Flo- 
ride (  F.,  hxvBovmERE  ).  Sa  mort 
fut  vengée  par  Gourgue  (T.  ce  nom, 
XVIII ,  igS  ).  Indépendamment  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  i'eî^pédition 
des  Français^  V  Histoire  de  la  Flo- 
ride contient  beaucoup  de  lenseigne- 
ments  curieux  sur  la  na^re  du  pays, 
ses  productions  et  ses  habitants. 
D'autres  relations  de  ces  entreprises 
des  Français  avaient  été  puoliées 
avant  le  livre  de  Basanier ,  telles  que  : 
DeruwigéUione  GoUorumin  terram 
Floridam  deque  clade ,  awko  1 565, 
àb  Hispards  acceptd^  autore  Lerino 
uipollonio  Gandabrugensi  ^  Anvers, 
1578  ,in-8^.  Urbain  Ghauveton  joi- 
gnit à  ses  traductions  latine  et  fran- 
çaise de  V Histoire  du  Nouveau- 
Monde  y  de  Benzoni  ,  un  Brief  Dis- 
cours et  histoire  d*un  voyage  de 
quelmes  François  en  la  Floride  , 
et  du  T»assacre  exécuté  par  les 
Espagnoby  Van  i565 ,  ensemble 
une  rexfuete  présentée  au  roi  Char'- 
les  IX y  Paris ,  1578  et  1579,  in^S®. 
Tous  oes  voyages  sont  aussi  décrits 
dans- le  premier  lin'e  de  V Histoire 
de  la  Nouvelle^France  de  Lescar- 
bet.  Le  récit  de  la  seconde  expédi- 
tion y  celle  de  Laudonnière ,  et  celui 
de  la  catastrof»he  de  Ribauk,  insérés 

Sar  de  Bry  dans  la  deuxième  partie 
e  ses  Grands  voj^ages ,  ont  été  ré- 
digés par  Jacques  Le  Moyne,  peintre 
-dteppois,  qui  avait  reçu  ordre  de  des- 
siner l'es  côtes  où  l'on  aborderait, 
d'observer  la  situation  des  villes  ,  le 
conrsetla  profondeur  des  fleuves.  11 
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assure  avoir  rempli  arec  toute  l'exac- 
titude dont  il  e'tait  capable ,  la  mis- 
sion dont  on  l'avait  chargé.  Arrivé 
en  Angleterre  avec  Laudounière,  il 
s'occupa  de  la  relation  de  son  voyage, 
ainsi  que  des  dessins  destinés  à  l'ac- 
compagner. Théodore  cte  Bry  l'ayant 
trouvé  à  Londres ,  en  l'année  1 687  , 
Tentendit  souvent  parler  de  ses 
voyages ,  de  ses  manuscrits  et  de  ses 
dessins  :  il  le  vit  mourir,  et  acheta 
de  sa  veuve  ses  productions.  Les  hé- 
ritiers de  Bry  réimprimèrent,  dan$ 
la  sixième  partie  de  leur  collection , 
à  la  suite  d^  l'histoire  de  Benzonr , 
le  récit  de  l'expédition  de  la  Floride, 
4it  la  traduction  de  la  requête  pré- 
sentée à  Charles  IX ,  tels  qu'on  les 
trouve  dans  l'édition  latine  donnée 
par  Chauveton.  Le  Recueil  de  Bry 
contient  aussi  une  Description  topty- 
graphique  de  la  Floride ,  qui  n'est 
qu'une  compilation^  Camus  ,  auquel 
on  doit  une  partie  de  ces  détails,  fait, 
sur  ces  difierentes  narrations  ,  noe 
observation  très  -  judicieuse.  «  Il  ré- 
»  suite  de  leur  examen j  dit-il,  que 
)>  le  but  principal  des  expéditions 
»  faites  a  la  Floride,  et  particuliècer 
»  ment  des  trois  premières  ,  étaitde 
»  rechercher  les  riches  minc&.que 
»  l'on  supposait  exister  au  nord  de 
^  l'Amérique.  Ceux  qui  s'emhaiv 
»  quaient ,  n'étaient  que  d6saventu<^ 
»  riers  qui  avaient  envie  de  flairé 
»  fortune.  De  là  le  mécontentement 
»  qui  se  manifestait .  lorsqu'on  tne 
»  trouvait  pas  de  trésors  ,.rinsu- 
»  bordination  et  rindisoipline ,  les 
i>  conspirations  ;  même  contre:  les 
)>  chefs  des  expéditions.  De  là  aussi 
i>  la  multiplicité  des  relations  d'exr 
»  péditioDS  dans  lesquelles  se  trou- 
»  vaient. engagées  plusieurs  persou- 
n  nés  capables  de  les  écrire.  »  La  res- 
semblance du  nom  du  fort  Caroline 
avec  cetDi  d'un  des  états  de  l'Union , 
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situésur  la  même  coté,  a  faitsnpposer 
à  tort  que  le  dernier  devait  cette  dé- 
nomination aux  Français. On  se  con- 
vaincra que  cette  opinion  est  erronée, 
en  observant  que  le  fort  Caroline  fut 
bâti  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Mai  (nommée  ensuite  Saint- Juffis- 
tin ,  et  aujourd'hui  Saint- Jean),  Le 
Capi-Français  est  la  pointe  de  tem 
qui ,  au-dessus  de  la  ville  de  Saint- 
Augustin,  s'avance  au  sud.  Chaiiei- 
Fort  était  sur  l'île  que  l'Éhsto,  ri- 
vière de  la  Caroline  méridioDale, 
forme  à  son  embouchure.    Ë^s. 

RIBËRA  (ANASTASE-PlNTAliOff 

de),  poète  castillan,  pourrait  étie 
appelé  le  Scarron  deVËspagneJ 
naquit  à  Saragoce ,   en  i58o  ;  étu- 
dia d'abord  pour  entrer  dans  Télat 
ecclésiastique,  se  fit  moine;  et^aTaut 
de  finir  le  noviciat ,  quitta  son  cou- 
vent, et  devint  littérateur.  Ribera  prit 
ensjiite  le  parti  des  armes ,  et  se 
distingua  en  1604  à  la  prise  d'Os* 
tonde.  II. y  reçut  plusieurs  blessu- 
res ;  son  humeur  était  si  joTiaie< 
^ême  dans  les  moments  les  plus  doQ* 
loureux,  que  le  chirurgien  qui  le  pan* 
«ait ,  let  qui  ne  pouvait  pas  s'empe- 
icher  de  rire  à  ses  boi^  mots ,  déclan 
qu'il  ne  le  soignerait  pins ,  s'il  neEai- 
sàit  pas  trêve  àsesf)iaisanterieti;car 
elL^  détqumaient  son  attenUon  do 
is'oin  qu'exigeait  le  paniSement.  vAi 
retour  de  là  guerre^  îiibefa  se  con- 
sacra tout:  entier,  à  la   poésie,  tt 
entra ,  comme  .secrétaire,  cliei  k 
diic  de  Médina  -  Sidonia  ,  cpii  i^ 
son  conçtant  protécjteur.  Ses  ^ 
sies  sont  pleines /d'esprit  et  de  ^ 
11  était  trè^-enclin  4  la  satiie;^ 
il  s'amusait  à  mettre  en  vers  ton- 
tes, les  historietles  et  anecdotes  ga- 
lantes de  la  cnur  et;  de  la  ville.  S^ 
gaité  lui:  donnait'  entrée  daos  I0 
maisons  les  plus    illustres ,  oh  jl 
amusait  par  ses  saillies.  On  en  ayi^ 


lait  oû  Recueil^  imprimé  à  Madrid, 
Ters  î63o,  et  qui  est  derenu  très- 
rare.  Rthera  excellait  dans  la  Eoman^ 
te  eî  les  Eedondilles  (  couplets  de 
cinq  Vers  de  huit  syllabes  ) ,  et  il  y 
tournait  en  ridicule  tous  les  vices  et 
les  travers  qui  le  frappaient.  Pendant 
quelques  mois,  il  fut  admis  au  nom- 
bre des  beaux -esprits  qui  compo-» 
saient,  en  grande  partie ,  la  cour  de 
Philippe  IV  ;  mais ,  s'dlant  permis 
imeplaisanterie  un  peu  trop  vive  sur 
on  des  seigneurs  les  plus  aime's  du 
roi,  rentrée  du  palais  lui  fut  inter- 
dite. Il  mourut  peu  de  temps  après, 
en  avril  1629,  à  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans.  Ses  Poésies  furent  impri- 
mées à  Saragoce(i),  en  i634,ct 
à  Madrid ,  en  1 6/|6 ,  'i  vol.  in-8°. 

Ji-s. 

BÎBERA.  F.  ESPAGNOLET. 

RÏBIT  (Jean),  en  lalin  Ribittus, 
philologue ,  sur  lequel  on  n'a  pu  re- 
coeiliir  que  des  renseignements  très^ 
incomplets ,  florissait  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Quelques  biogra- 
phes xlisent  qu'il  était  de  Savoie  ; 
jnais  Conrad  Gesner,  son  ami  le  plus 
iutime,  lui  donne  le  titre  de  Français 
{fmione  Gallus),  îlétait très-savant 
dans  les  langues  anciennes  ;  et  il  rem- 
plaça Gesner,  vers  i54ï  ,  dans  la 
ûhaire  de  grec  au  collège  de  Lausan- 
^*  Ribit  a  traduit  en  latin  quel- 
^oes  Opuscules  de  Xénophpn  :  le 
traité  des  impôts,  ou  Moyen  d'aug- 
taenterles  revenus  de  l'Attfque;  jffï;?- 
parifUê^  ou  du  gouvernement  de  la 
^yalerieyethSympose,  ou  Ban^ 
"Juet  des  philosophes.  Ces  versions 
de  Ribit  ont  été  insérées  dans  les 
filions  grecqiTes  et  latines  des  OEtt- 
^fes  de  Xénophon.  On  lui  doit  une 


('  )  Le  Dictionnaire  historique  fait  un  étrange  ana- 
chronwme,  qn^d  il  dit  qoe  ces  poéries  furent  re- 
cueiHies  par  Pellicer,  ami  de  l* auteur ,-  ce  savant 
•<UtBar  «teitt  né  109  aui«ppàs  la  mort  de  Ribera. 
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Edition  grecque  de  Lucien ,  Bâfe 
Isingrin,  i545, 1  vol.  in-S®.,  avec 
Une  Préface  latine ,  dans  laquelle  il 
apprécie,  avec  autant  de  goût  que 
d'érudition ,  le  mérite  de  cet  écri- 
vain, qu'd  conseille  démettre  entre 
les  mains  des  jeunes  gens.  11  a  tra- 
duit en  latin  un  Recueil  de  sentences 
tirées  des  Pères  grecs ,  par  Antoine , 
smuommé  Meliss a ,  moine  du  neu- 
vième ou  du  diiième  siècle.  Gesner 
publia  cette  version ,  avec  celle  qu'il 
avait  faite  lui-même  d'un  Recueil  du 
même  genre  ,  d'un  moine  nommé 
Maxime ,  sous  ce  titre  :  Sententia- 
fum  sive  capiium  theologicorum 
prœcipuè  ex  sacris  etprofanis  libris, 
tomitres,  Zurich,  1546,  in -fol.; 
Anvers,  i56o,  in-  12.  Enfin  on  a 
de  Ribit  deux  Opuscules  :  Explana- 
tio  loci  ad  Hehrœos  m  :  lex  nihil 
perfecii ,  Bdie ,  1 554 ,  in-8«>.  —  Dis. 
putatio  an  Judas  coènœ  Domini  in- 
terfuerit,  ibid.,  1 555,  in -8p.  Oa 
conserve,  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi,  sous  leno. 
8641 ,  un  Recueil  de  Lettres  de  j' 
Ribit  à  ses  amis,  presque  toutes  en 
latin ,  et  la  plupart  datées  dé  Lau- 
sanne ;  il  y  en  a  en  français  et  en 
grec  :  le  tout  forme  un  petit  volume 
in -40.  On  ne  sait  sur  quel  fonde- 
ment Fabricius  (  BihUoth.  grmcà 
viii ,  821  )  dit  que  Ribit  était  Savoi- 
sien  :  rien  ne  l'indique  dans  les  ti- 
tres et  dans  les  préfaces  de  ses  ou- 
vrages, oii  l'on  voit  qu'il  habitait 
Lausanne  et  Zurich.  L'Esloile,  ou 
du  moins  l'un  de  ses  éditeurs  (i)^ 
parle  d'un  Jean  Ribit,  professeur 
de  théologie  ^  Genève  ,  et  qui  fut  le 
père  du  fameux  empirique  Rocîi 
Lebaillif ,  sieur  de  la  Rivière,  pre- 

(0  Journal  de  Henri  III,  t.  v,  p.  3o4,  Remar- 
que sur  le  chap.  a  de  la  Confession  de  Sancy.  Voy. 
VAntifCavaUer  genevois,  imprimé  en  1606  P.4a  ' 
où  ce  ^i  est  dit  de  J.  Ribit  parût  extrait  desregj^ 


ce  qui 
de  Ti 


très  de  l'universitë. 


Sa.. 


mîer  mjMeem  de  Henri  IV  (  V.  Ri- 
nioiE  )  :  peut-être  est-oe  le  même 
personnage  ;  cependant  on  ne  trou- 
Te  point  ce  nom  dans  la  liste  dea 

{professeurs  (}u'a  donne'e  M.  Picot ,  à 
a  tête  de  sou  Htsloire  de  Genève, 
3  vol.  in-8o.  W— ». 

RIQAKD  (DeaiiFiQUE) ,  chanoine 
honoraire  d'Auxerre ,  naquit  à  Tou- 
jlouse ,  le  23  mars  i ^74  <  >  de  parents 
jiauvres  y  qui  le  confièrent  à  un  reti* 
gieux  de  xetti^  ville ,  pour  diriger  sa 
première  jeunesse.  Ricard  avait  été 
son  disciple,  il  devint  son  ami;  et, 
jusqu'à  la  mort  de  cet  homme  res- 
pectable ,  il  entretint  avec  lui  une 
correspondance  suivie ,  monument 
de  reconnaissance  et  d'im  attache- 
;ment  qui  allait  '{.usqu'à  l'enthousias- 
me. Entrai  ne'  par  un  goût  domi- 
nant vers  l'étude,  Ricard  devint ,  en 
quelque  sorte ,  son  propre  ouvrage. 
Il  était  bien  jeune  encore ,  «t  d^à 
reçu  bachelier  à  i'iuniversité  de  Tou- 
louse, lorsqu'il  fut  nommé  profes- 
seur d'éloquence  au  collège  d'Âuxerr 
ne.  £u  1^66 ,  à  peine  âgé  de  vingts 
cinq  ans ,  il  fui  choi;si  pour  pronon* 
cerV  Eloge  funèbre  du  Dauphin,  len 

])résence  de  tout^es  les  autorités  de 
a  yitfe.  Cet  Éloge  fut  imprimé  la 
;Di;kéme  année  à  Auxerre ,  in-4^*  ^ 
1370 ,  l'ahhé  Ricaxd  prononça ,  de- 
vant ie»  juagistiats  et  le  clergé  de  la 
même  ville ,  un  Discours  latin  sur  le 
jm^riagedu  nouveau  Dauplin  (depuis 
Louis  XVï  )•  Cft  Discours  éloquenl, 
dans  lequel  on  trouve  d'ex,ceUenteç 
maximes  d'état ,  et  des  piortraits  ha- 
})ilemeut  tracés  de  plusieurs  souve- 
xains  et  ministres  du  temps  ,  fut 
imprimé  à  Auxerre,  in- 4^-  >  sous 
ce  titre  :  Oratio  gratulatoriain  JVup- 
fias  y  etc.  Les  querelles  religieuses 
-qui,  depuis  tin  siècle,  agitaient  Iç 
clergé ,  fa  cour  et  le  parlement,  éten- 
dtreut  lear  funeste  influence  sur  le 


onll^  d'Aincenie.  Le  bwesa  jl^ad- 
joànistration  changea  les  professoDs, 
.sous  prétexte  qu'ib  n'^aient  pas 
maitres^s-arts  de  runiversité  de  h» 
ris  ,  ce  qu'à  la  vérité  prescfi?aieot 
des  lettres  -  patentes  de  1763;  mas 
une  dédaration  du  roi  (  1 764)  pw- 
tait  que  le  changement  n'aurait  lien 
à  Auxerre^  qu'en  cas  de  vacance  des 
places.  On  chercha  doncuupréteUe, 
plutôt  qu'on  ne  suivit  une  loi.  Ui 
{>rocès  s'engagea  (177a)  entre  lis 
professeurs  du  c^Iégeét  le  hut» 
d'administration,  qui  comptait  dus 
son  sein  l'évèque  et  le  sieur Gbopfii, 
£onseiUer  au  bailliage  d'AuxencOi 
trouve  ,  da^ns  le  quatriè«e  voluBe 
de  la  Biblùithècpie  hisloriqute  deU 
France^  l'indication  détaillée  de  11 
Consultations  ou  Mémoires  puMiés 
daus  cette  affaire.  Le coUc^e d'Amer- 
re  «e  tarda  pas  à  être  suppriné. 
L  abbé  Ricaid  viuf  se  fixer  à  h- 
ris ,  où  il  se  chargea  de  réiKa- 
iion  du  fils  du  présidoBt  de  Meilsf. 
Nul  ne  connaissait  mieux  <qae  bèk 
division  et  l'emploi  du  temps  :  il»t 
me^er  de  froiit  avec  les  soins  et 
l'éducation  q^ii  lui  était  confiée,  Je 
profondes  études^  et  des  relations  de 
.société  qui  s'étendirent  rapidemeit. 
Les  -ouvrages  des  anciensavaient  tM* 
jours  eu  pour  TabbéBicard  un  ciux* 
me  inexprimable.  Il  r^gaa*da^  les  0r 
teurs  modernes  commodes  hét^ 
qui  faisaient  valoir  le  focHis  qa'oo 
leur  avaitlâissé,  qui  le  j«travailhM>t 
sans  cesse ,  et  dont  j'artt  cptf iftiil 
jnoins  à  créer  de  nouvicjl.es  lit^ 
«es ,  qu'à  s'-approprier^sDuveatifS' 
.avantage,  celles  de  leurs  deTanctefi* 
Jluevndesgi'^tnds  auteursde  k6net 
et  de  Rome  ne  lui  jut  étranger;  v^ 
Plutarf^ue  était  deyçjpu  ^on  jMW  •  ^ 
relisait  sans  cesse,  comme  s'3^ 
^retrouve  son  propre  caractère  et  ses 
mœurs  dans  le  fiagedeChéronée.fic*' 
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téiil  conçut  le  projet  de  te  tracbiire 
eDeiitîa*|et  parmi  bs  savants  dont  les 
cofiseils  ren<»>uragèrent ,  nous  cite- 
rons M»»**,  de  La  Ferlé  Imbault,  qui 
afatt  extrait  de  Plutarque  un  recueil 
de  Maxinies ,  bien  digne  des  hon- 
neurs de  PimpresMon.  Il  n'existait 
d'autre  traducttom  complète  des  œu- 
Tres  morales,  que  celle  d'Âmyot. 
Sans  doute  la  réputation  de  cet  au- 
teur, qui  â;r irait  nn  siècle  avant  c^xt 
\a  langue  française  eut  été  fixée,  pou- 
vait effrayer  un  nouyeau  traducteur. 
Mais,  si  la  naïveté  charmante  flu 
langage  d'Amyot  peut  plaire  encore , 
de  nos  jours,  aux  oreilles  accoutu- 
mées ht  la  prose  de  Pascal  et  de  Féné- 
Ion,  et  sensibles  à  T harmonie  des 
▼ers  de  Racine  et  de  Des  préaux ,  il 
faut  arouer  qu'une  lecture  suivie 
dePlnlarque ,  n'est  pas  sovlenable  en 
vue  langue  déjà  vieillie  dans  l'expres- 
siOfti  et  dans  le  tour,  et  qu'on  ne  peut 
souvent  entendre  qu'à  l'aide  d'un  vo- 
cabulaire* D'ailleurs ,  il  ne  faut  paé 
oublier  qu'Amyot  travailla  sur  de» 
éditions  grecques  dont  le  texte  était 
«  fautif ,  que  IVf  <>ziriac ,  (dit  Pellisson 
dans  son  Histoire  de  l'académie  fran- 
çaise), avait  remarquée??  dwers  pas- 
sais: de  Ia  traduction  d'Amjrot , 
j.usqu*au  TiomBre  de  deux  mille  fau^ 
tes  très-grossières,  de  disperses  sor* 
tes.  C'est  done  Amyot ,  et  non  Plu- 
t^tque  ,    qu'on  aime  à  lire  dan^s 
cette  antique  version,  dont  le  style 
semble  avoir  un  charme  qui  sub- 
siste toujours.    Dans  le    siècle  de 
Louis    XIV  ,   deux  académiciens 
(Tallemant  et  Dacier)  pensèrent  que 
les  Vies  dé  Plutarque  pouvaient  en- 
core être  traduites  avec  succès.  Mais 
la  version  de  Tallemant  ne  fut  pas  plus 
fidèle  que  relie  du  grand  aumônier 
de  Charles  IX;.etla  duretéde  sa  plume 
le  fit  appeler  par  Déspréaux  :  Le  sec 
traducteur  du  f  ramais  d'Amjret. 
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Quant  à  la  version  et  Dacier  ,  elle 
fat  reconnue  plus  exacte;  mais, écrite 
sans  chaleur  et  sams  vie ,  elle  justifie 
ce  mot ,  quil  connaissait  tout  des 
anciens  y  hors  la  grâce  et  la  finesse* 
Une  bonne  traduction  de  Plutarque 
manquait  donc  encore  à  la  littératu- 
re française ,  lorsque,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  l'abbé  Ricard  se 
sentit  la  force  de  l'entreprendre.  lE 
travailla  sur  des  éditions  plus  correc- 
tes ,  et  eut  à  sa  disposition  les  manus- 
crits précieux  que  Louis  XIV  avait 
f«it  acheter  à  grands  frais,  dans  le 
Levant ,  et  qu'on  trouve  à  labiblio* 
thèque  du  Roi.  Le  premier  volume 
des  Œuvres  monz^5parut  en  1 788  : 
«  J'ose   vous   prédire  ,  lui  écrivit 
•  Dusaulx,  traducteur  de  Juvénal^ 
»  que  vous  fournirez  glorieusement 
»  [h  carrière  immense  dans  laquelle 
»  vous  vous  êtes  jeté  avec  tapt  de 
»  courage.  On  dira ,  quelque  jour,  le 
»  Plutarque  de  Ricard  y  comme  on 
»-  a  dit  Jusqu'àr  présent  le  Plutarque- 
»  d* Amyot,  »  La  traduction  entière 
des  Œuvres  morales  (17  vol.  in- 
la)  ne  fut  terminée  qu'en  1796.  (i) 


(t)  Le  nnvoi  qui  te  trouve  à  Korticle  P&QTAA» 
QOE  noua  impo'e  l'obUgatioB  défaire  coonaitkv  !«-• 
pâdemcnt  enqaoi'coDnstentlefl  oUTragei  de  oeiécvt- 
Tain.  La  grande  variété  des  objeti  traites  dans  ce 
qu'on  appeUe  les  OEmrej  morales,  les  a  ftiit  diTt<|^ 
sêr  eu  plusieurs  classes  ;  t-t  Vaiîbé  Ricard  eu  a-  établi 
dix  :  I.  Traités  de  pure  morale  :  ce  tovt  les  pltu 
intéressants  et  les  mieux  écrits.  On  distingue  c«lnt 
qui  a  pourtitre  de  VÉducatlon  ,eton,  dans  un  court 
espace,  se  trouve  rassetnblé  ce  qu'on  peut  dire  du 
mieux  sur  ce  soiet  important.  Les  traités  surlaMuKJi- 
M  «i'écoHler, suivie  Discermmont  entre U flatteur  et 
Vomi ,  contiennent  d'excellents  préceptes.  On  trou- 
ve dans  le  tk^itc  sur  le  Jugement  des  progrès  ^u*0H 
a  faits  dans  la  vert» ,  des  règles  serères  et  une  mo^ 
raie  sublime.  La  Consolation  à  Apollonias,  sur  }m 
mort  de  sou  fils  y    la   Lettkw  de  Conîoùuion  à  M 
fbnmc ,  sur  k  mort  de  sa  fille ,  offrent  partout  l'al- 
liance honor tble  des  tafeotb  et  desverttis  dumestiqne» 
Les  Préceptes  iuman'tgesontnn  beata  treilé  de  mo- 
rale et  même  de  médecine.  Le  Banquet  des  %ept  sa- 
ges  contient  de  bonnes  maximev  de  politique  •*  "* 
morale  t  mMS  la  réputation  des  convives  semblait 
promettre  des  questions  plus  importantes  que  cdles 
qu'ils  agitent.  Les  traités  de  la  TrawfuilUté  de  Pa^ 
me;  sur  les-  Délais  que  la  justice  dhnne  apporte  à 
la  punition  des  coupables-^  sur  VEnseignemeni  <i» 
U  vertu  i  sur  la  Fertu  tuowbt  {  wat  k  Colèn  9  Ik 
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Les  quatre  premiers  yolumes  des 
Vies  furent  imprimes  aux  frais  de 
l'abbé  Ricard ,  dans  des  temps  diffi- 
ciles (  1798-1799).  Ce  ne  fut  quV 
pràs  yingt  années  d'un  trayail  opi- 
niâtre, qu'il  termina,  avee  sa  vie, 
la  version  entière  de  son  auteur  , 
en  3o  yolumes  in-i!i.  Les  tomes  y 
et  VI  des  Vies  parurent  en  1802. 
Les  tomes  vu  à  xiii  et  dernier  fu- 
rent livrés  au  public  après  sa  mort 
(  i8o3  ).  Les  Notes  qui  accompa- 
gnent partout  le  texte  de  Plutarque, 
sont  une  mine  féconde  de  saine  cri- 
tique et  d'érudition  ménagée  avec 
goût.  Plutarque  avait  jugé  trop  sévè- 
rement quelques  écrivains  de  l'anti- 
quité ,  surtout  les  poètes  les  plus  cé- 
lèbres :  Ricard  n'a  pas  craint  de 
réformer  les  jugements  trop  pas- 
sionnés du  philosophe  de  Ghëronée. 
Les  Notes  qui  sont  jointes  aux  trai- 
tés obscurs  et  diiEciles  sur  les  Ora* 
clés  et  sur  V Inscription  du  temple 

Démangeaison  de  parler  ^  la  CuriosiU  ^  T^mour 
des  pères  et  des  mères  pour  leuis  enfants ,  let  Ittal- 
heurs  du  vice,  Y  Utilité  <fu*on  peut  retirer  de  tes 
ennemis ,-  Us  Inconvénients  des  amitiis  trop  multim 
pliées  ;  l'Avarice ,  la  Fausse  honte  ,  YEnvie  et  la 
haine  y  VExil  et  l'Usure ,  et  la  Manière  de  se  louer 
soi~mime  sans  exciter  l'envie^  placent  Plutarqne 
m  premier  ra<« g  parmi  les  moralistes.  H,  Traités  sur 
la  politique»  Qu'on  philosophe  doittutqonrs  oonrer» 
ser  avec  les  princes;  Qu'un  prince  floit  pire  instruit; 
Si  uu  vieillard  doit  s'occuper  d'administration  pu^ 
bH(]ue,  Préceptes  politiques  sur  les  trois  principa- 
les sortes  de  s^ouvemement  .*  ce  n'est  qu'un  fragment. 
Plutarque  donne ,   comme  Platon  et  Aristote  , .  la 
préférence  au  gouvernement  monarchique  :  on  re- 
marquera que  Platon  et  Aristote  vivaient  dans  des 
rc^mbliques;  Sur  la  nnhUsse:  iine  reste  de  ce  traité 
qu'un  fragment.  ITT.  Traités  sur  la  physique  et  la 
métaphysique  ;  c'est    la  v^rlie  la  ^iis   faible  des 
COiuvres  morales.  Ces  traités  sont  écrit* sans  iuétho> 
de  et  sans  clartt*.  On  y  trouve  ^wu  d'intérêt,  benu  - 
conp  d'erreurs.  Les  Opinions  des  philosophes  sur  les 
princii»1es  questinns  ae  la  physique ,  sont  une  cum- 
pilation  aride,  trt'S-indigne  de  Plutarque,  et  que 

Slusienrs  savants  refusent  de  lui  attribuer.  Le  traité 
u  Destin  rat  obscur,  et  d'ailleurs  îroomplet,  le 
temps  eu  ayant  dévoré  une  [wrtie.  Lei  Qoestîous  na- 
turelles et  les  Recherches  sur  la  cause  du  froid  ,  con- 
tiennent des  erreurs  qu'il  faut  imputer  en  grande 
{lartie  à  l'état  peu  avancé  des  science^  physiques  à 
'époque  où  Plutarque  écrivait.  Le  traité  intitulé  : 
Quel  est  le  jJus  utile  du  feu  ou.  de  l'eau,  est  une 
froide  déclamatiou  cuiitenant  le  pour  et  le  contiv; 
ttn  plaidoyer  pour  le  feu  ,  un  plaidoyer  |H>iir  Feau. 
Ou  sent  que  cette  méthode  sert  pW  à  obscurcir  la 
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âê  Delphes  j  suffiraient  pour  faire 
apprécier  la  vaste  et  sage  émditioa 
du  traducteur.  Les  amis  de  TabbéRk 
card  reconnurent  qu'il  s'était  peiat 
lui-même ,  sans  le  vouloir,  en  tra- 
çant le  portrait  de  Plutarque ,  dans 
l'excellente  Vie  de  cet  écrivain,  qui, 
après  avoir  écrit  celles  de  tantdliom' 
mes  célèbres,  n'avait  pas  jusqu'alon 
trouvé  un  historien  digne  de  loi: 
«  Il  conserva  toujours,  dit  Ricari^ 
»  la  modération  dans  la  sagesse, qoa- 
»  lité  si  rare  et  si  difficile.  Il  n'ensei- 
»  gna  qu'une  pliilosophie  douce  et 
»  raisonnable ,  indulgente  avec  fo^ 
»  meté ,  conciliante  sans  mollesse, 
»  invariable  dans  ses  principes, 
1»  mais  accommodante  sur  les  dé- 
»  fauts  ;  qui  ne  transige  jamais  avtt 
»  les  passions  ,  mais  qui  ménage 
»  l'homme  faible  pour  gaç^er  sa 
»  confiance ,  et  le  mener  à  la  verti 
»  par  la  persuasion.  »  Si  tel  ÎA 
Plutarque  ,  tel  fut   aussi   Ricard. 

vérité  qu'lk  la  faire  connaître.  Le  traité  de  la  Fa» 
de  la  Xune  (  que  Voltaire  appelle  nn  fstrn }« 
est  crpeudant  curieux  et  plein  d'érudition:  ow 
de  l'Industrie  des  animaux  est  encore  une  déduor 
tion  on  deux  avocats  plaident  devant  un  arbitre  f^ 
laisse  le  proc^  indécis.  Leurs  discours  aont  n**! 
d'un  |;rand  nombre  de  petits  cooles ,  et  de  fitit*  ^ 
plosieuTS  sont  apocrypnes  :  le  Traité  où  Ffaitaii|Df 
soutient  qne  les  bêtes  ont  Pnsnge  de  la  raiioBi  ^ 
vr\  msaez  ingénieux  badinage.  Les  Questions pi^ 
niques  sont  obscures;  leTraitésorla  CréalioBà'*' 
ne,  d'apr^  le  Timée  de  Platon,  cet  difficile  et  «» 
vent  inintelligible.  N  y  a  de  remportemeot  ^v 
aigreur,  mais  un  grana  amour  pour  la  verta,  »■* 
les  traités  Contre  les  stoïciens  et  Contre  les  d)iC^ 
jJes  d'Epîcure.  Dans  un  autre  Traité ,  W"*"^ 
examine  si  lés  É^ùcuriens  ont  raison  de  dire  ^ 
faut  cacher  sa  vie ,  et  il  soutient  l'opinion  coutniK' 
Le  '  fraité  des  Fleuves  et  des  Montagnes  est  nae 


rnble  compilation  pleine  de  récitsansurdes^ÎDC'?*' 
blés  ,  et  que  les  critiques  s'accordent  généraleis*" 
à  ne  point  attribuer  i^  Plutarque.  IV.  ï'/ai/é*  «T* 
/hologiques.  Les  Becberches  sur  l'inscriptioe  W 
C  qii'on  croit  signifier  vous  êtes  un  )  du  te«i|*  • 
Delphra  y  est  un  savant  tmité  qui  offre  I^^"*"'^ 

Ïlns  d'intérêt  que  ne  semble  promettre  Ietit«-i* 
raité  d'Isis  et  d'Osiris,  eat  le  plus  conqrfetqM 
l'antiquité  nous  ait  transmis  sur  cette  matirre*  tu 
tiouve  des  digressions  et  de  la  variété  4"°'  ^'Vf^ 
de  la  question  :  Pourquoi  la  Pythie  ne  ^^^"^'^^'l 
SCS  oradt's  en  vers.  La  Cause  de  la  cessation  deson^ 
oifre  aussi  des  digressions  ;  maisle  dialogue  est  iot<^ 
saut  V.  2'raités  littéraires  Xa  plnpartparaisMntelre 
lp  prf.'micr  fruit  de  la  ieunesse'  de  Plutarque-  L  J«"  • 
pgur  objet  d'établir .  que  ]«  grandeur  des  Ru»»»''*' 
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iàmsis  PIntarqae  ne  fit ,  entre  les 
grands  hommes  de  i'alitiquité  dont 
il  a  écrit  la  vie  ,  un  Parallèle  plus 
juste  et  '  plus  frappant  que  celui 
qu'on  pourrait  tracer  entre  lui-mê- 
me et  son  traducteur.  L'abbé  Ricard 
employa  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissait  la  trop  lente  impression 
de  son. ^  Plntarque ,  a  composer. un 
Poème  de  la  Sphère,  qui  lui  assi- 
gne une  place  distinguée  parmi  nos 
poètes  didactiques.  Il  eût  pu ,  sans 
doute ,  répandre  plus  d'intérêt  dans 
ses  épisodes ,  et  rompre  avec  plus 
d'avantage  la  monotonie  du  sujet.  Ses 
vers  ne  sont  pas  toujours  assez  châ- 
tiés :  on  aperçoit  partout  un  travail 
trop  facile;  mais  assez  souvent  leè 
descriptions  brillent  d'une  force  poé- 
tique, qui  n'est  jamais  sacrifiée  à 
l'exactitude.  Tout  ce  que  la  science  a 
de  technique  et  de  rebutant  pour  l'o- 
reiJic  s'embellit  ordinairement  par  le 
style ,  et  prend  la  couleur  et  Thar- 

cteplutotroavragc  de  la  fortune  qoe  celui  de  Ja  vertu  : 
•aDteor  prctend  prouver  qu'Alexandre  a  dû  toulë  sa 
VttusaDce  â  sa  s«ù)e  vert»,  «l  «jqVl  ne  voulut  con* 
3'**ï'ir  le  monde  que  pour  le  civiliser.  Ce  n'est  pas 
jw  le  inoins  étrange  des  paradoxes  de  l'antiquité  : 
}mhé  Pluquet  a  vaiuemeot  essayé  de  le  ra)euiiir  (f'. 
"LCquet  \  C'est  encore  un 'discours  paradoxal, 
cjoe  celui  oa  Plufcarque  soutient  qa' Athènes  doit  pins 
^f  gloire  à  ses  guerriers  qu'à  ses  orateurs  et  à-  ses 
historiens.  Le  Traité  sur  la  Musicjue  (f'.|BlJRETTE  ) 
^  mOHis  dogmatique  qu  historique.  Dans  celui  sur 
<a  Manière  de  lire  les  poètes,  le.  sujet  est  envii^agé 
pliw  du  côté  de  la  morale  que  de' celui  de  la  littéra- 
ture. On  lit  avec  iutérct  la  Comparaison  d' Aristo- 
phane avecMcnaudrc.  EnCn,  le  bou  Plutarquese  mon- 
^^eittaliu  et  même  injuste  dans  son  Traité  De  la  Ma^ 
l*^iiUé  d'IJé/odote.  VI.  Traités   sur  les  mœurs  et 
**"*  tes  coutumes.  Nous  ne  connaîtrions  pas  bt-au- 
coup  de  pratiques  usitées  chez  les  Romains,  et  même 
**eï;  les  Grecs,  si  les  Traités  sur  les  usages  des  Ro- 
i&ainj|  et  sur  les  usages  des.  Grecs  ,  ne  fussent  pas 
^€nus  jpgqu'ù  uous.  VII,  IVailés  historiques.  Les 
•Parallèles  dlii&toriens  Grecs  et  Romains,  ne  peu- 
vent être  l'ouvrage  que  d'un  écrivain  obscur  et  iuep- 
.j.  »  4"'  «'fst  caché  sous  un  nom  illustre.  La  Vie  des 
**  plus   anciens  Or&teurs  d'Athènes  (  Antiphon, 
Aodocidès,  Lysias,  Isocrate,  Isée,  Eschiae,  Lycur- 
Çoe,  Démosln^ne,Hypé^idcs  et  Dinarque)  est  en- 
*^f^  un  ouv'Bge  pseudonyme  ^  où  l'on  ne  trouve  ni 
<^ntique  ni  goût.  Il  est  vrai  quePIntarque  avait  cpmr- 
pose  les  vies  de  ces  dix  orateurs;  on  n'en  peut  dou- 
^  d'après  le  Catalogne  de  sou  fils  Lamprias  :  mais 
Cet  écrit  a  péri,  avec  tant  d'autres,  dans  le  ^fiëte 
gaufrage  de  rantiquité.  VllI.  Traités  en  partie  his- 
toriifues ,  en  partie  morauxt  Celui  qui  est  intitulé  : 
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monie  qui  paraissaient  ne  pouvoir  lui 
convenir.  C'cîst  au  milieu  des  ora- 
ges de  la  révolution  que,  cherchant , 
à  la  campagne ,  un,  asile,  du  repos , 
une  distraction  à  ses  peines,  il  avait 
composé  ce  Poème  de  la  Sphère^ 
qui  fut  imprimé  à  Paris,  en  1796  , 
in-8<^.  De  retour  dans  la  capitale,  au 
commencement  de  179^;  lorsque 
l'effroi  du  passé  et  l'inquiétude  du 
présent  auraient  pu  lui  faire  redou- 
ter l'avenir ,  Ricard  conçut  le  no- 
ble ,  mais  téméraire  projet  de  rap- 
peler les  Français  à  la  religion 
de  leurs  pères ,  et  publia  les  dou- 
ze premiers  numéros  des  Anna- 
les philosophiques ,  morales  et 
littéraires  ,  qui  parurent  d'abord 
.  sous  le  titre  de  Journal  de  la  reli- 
gion et  du  culte  catholique.  Il  écri- 
vit avec  courage,  éleva  sa  voix  dans 
le  scindes  tempêtes,  eut  pour  colla- 
borateur l'abbé  Sicard ,  son  ami,  et 
pour  continuateur  M.  de  Boulogne. 

Du  Dcnion  de  Socrale,  est  dramatique  etplein  d'in- 
térêt ;  celui  qui  a  pour  titre  ,  De  Y  Amour  y  est  un 
monuweut  élevé  à  la  gloire  des  femmes,  et  en  par- 
ticulier H  celle  d'Iipouine,  femme  de  Sabiu^is.  On  y 
troovecinq  autres  aventures  tragiques,  «mi  retracent  . 
les  desordres  et  les  crimes  de  l'ainour.  iX.  Mélan- 
ges. Les  Propos  de  table  sont  un  recueil  varié ,  ins- 
tiiictif  et  amusant.  X.  Anecdotes ,  Maximes  ,  Bons 
mots.  Les  Apophthegmes  ou  paroles  mémor^les  des 
rois  et  des  capitaines  célèbres,  ont^aru  indignes  de 
Plutarque  à  quelques  critiques  qui  les  croient  d  m 
autre  écrivain:  mais   Érasme  ne  balance  pas  a  les 
donner  au  sage  de  Chéronée;  et  Tabbé  Ricard  n  est 
pas  le  seul  qui  ait  partagé  cet  avis.  Les  Apophlheg- 
mes  des  liacédémooiens,  et  ceux  de  leurs  femmes  , 
écrits  avec  négligence ,  sans  goût  et  sans  jugement, 
peuvent  avec  plus  déraison  être  altril^ués  à  un  écri- 
vain vulgaire.  Enfin  ,  dans  un  troisième  Recueil, 
ulusétcudu  que  l^es  pré.cédents,  Plutarque  entre- 
prend de  prouve* ,  par  les  feits,  q«e  les  femmes  ^ 
Je  cèdent  pis  aux  hommes  en  vertu.  Dans  cette  col- 
let tion  si  vaste,  il  est  d-nç  sept  à  huit  Traités  dont 
Plutarque  n'est  pas  généralevient  reconnu  1  auteur; 
et,  sur  ce  nombre  ,  i|  eô  est  deux  dout  la  supposi- 
tion est  univcrselleuicnt  avouée.  L'abbé  Ricard  a 
tout  tiadujt.  —  lies  Fies  des  grands  hommes,  écri- 
tes par  Plutarque  ,  sont  au  nombre  do  cinquante.  Il 
en   est   aussi  qui  sont  perdues,  entre  autres  celles 
d'Aristomlne  et  d'ÎJpani inondas.  On  n'a  point ,  de 
la  njain  rie  PluUrque,  les  comparaisons  de  Themis- 
tocle  el«d«  CamiUe,  de  Pyrrhus  et  de  Marins,  de 
Phocioi  et  de  Caton  d'Utique,. d'Alexandre  et  de 
César.    Du  Haillan,  qui  a  écrit  sur  rflistoire  de 
Fmice,  les  suppléa  du  temps  d'Amvot.  Dacipr  a 
voulu  ausri  reini»lir  c«tle  lacune;  etrabbe  Ricard  a 
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Sostbames  de  Pluqaet,  sous  le  titre 
e  Traité  sûr  la  superstition  et  sur 
l'enthousiasme^  on  yol.  in- m.  On  y 
trouTe  une  Notice  snr  la  vie  de  i'aa- 
tenr,  et  une  savante  Analyse  de  ses 
ouvrages  (  F.  Pluquet).  Il  avait 
fait  imprimer,  en  1789,  sans  y  mettre 
son  nom ,  une  courte  brochure  v^i  : 
Sur  les  prophéties  de  JI|M«.  Làbrous^ 
se.  Parmi  les  manuscrits  qu'a  laissés 
Tabbë  Ricard ,  sont  :  i«.  Une  Traduc- 
tion des  Politiques  d'Aristote.  Il  fa- 
Tait  terminée ,  et  se  proposait  de  la 
livrer  à  L'impression ,  lorsqu'on  pu- 
blia celle  de  M.  Champagne ,  qui , 
maigre  le  succès  qu'elle  a  obtenu, 
laissera  peut-être  regretter  un  sacri* 
fice  qui  ne  put  être  commande'  au 
savant  traducteur  de  Plutarque  que 
par  l'excès  de  sa  modestie.  —  â<^ 
Traductions  de  plusieurs  Haran|;ues 
de  Dëmosthènes  et  de  quelques  piè- 
ces de  Sophocle  et  d'Euripide.  — •  3«. 
Traduction  des  plus  célèbres  Orai- 
sons de  Qce'ron.  L'àbbë  Àuger ,  qui 
enfile  manuscrit  en  communication , 
s'en  servit  utilement  pour  .sa  version 
deTorateur  romain. — 4®'Un  Fo^'o- 
ge  en  Suisse  ^  rédigé  en  forme  de 


atùyi  leur  exemple,  msif  plas  Benreuaemcnt.  Ainsi 
<{ue  le^  fait  Dacier ,  il  a  rapproché,  dans  ses  notes, 
tft  récits  des  historiens  Grecs  et  Romains  dé  la  nar- 
ration de  Plutartfve  ,  lorsque,  celle  •  ci  en  diffère 
Soit  dan«  Te  fond  ,  «oit  dans  les  circonstances. 
"  II  convient  auâsi  aroir  fait  nsage  des  notes  de 
Brottier  et  de  Vauvitliers  ;  mais  il  n'a  pas  cm 
devoir  tr*dnire  les  \ie8  d*Annibal  et  ée  Sci- 
pion  l* Africain  ,  qi^'on  tronve  d«ns  quelques  édi» 
tîons  ,   et  qui  sottt  de  Donat  Aci  nquoB  (  c'est    ce 

au'Acciajnoli  nous  apprend  par  une  lettre  iluére'e 
ans  la  première  édibon  du  Plutarque  latin  de  J. 
A.  Campanns,  imprimée  vers  1470,  mais  qui  a  e'té 
retranchée  dans  la  a»,  édition  ).  Charles  L'Éclose 
les  traduisit  du  Tatin  ;  et  elles  furent  jointes  au  plu- 
tarque d'Amyot,  imprimé  par  Vascomn,  1567  et 
•no.  suiy.,  i3  vol.  i»-8o.  L'abbé  Ricard  a  d&  négli- 
ger aussi  de  traduire  les  vies  omises  par  Plutarque  , 
et  que  Thomas  Rhoe  on  Rowe  composa,  vers  1 73  o. 
Fr.  Bellanger  en  donna  (  1784  )  nue  version  frao- 
çaise,  qui,  dans  plusieurs  éditions  de  la  fraducfion 
de  Dacier,  forme  le  dernier  volume.  On  trouve 
aussi,  dans  d'autres  éditions,  \é*  vies  d'Augu.ste  et 
de  Titus,  par  de  La  Roche,  et  même  une  Vie  de 
Uuriémagne ,  traduîle  d'Acciaiuoli.  V— Vl. 


kltrcf  •  On  y  tvonv»  dVigniable»  tsh 
Ueaun  des  sites  le»  plu»  pittores- 
ques de  l'Helvâie  (s),  et  des  ne* 
tioBs  satisfatsaBtes  sur  le  gouver- 
nement,  les  lois,  les  mœurs  elles 
eoutumes  de  ses  habitants.  —  5^. 
Un  poème  de  plus  de  quatre  cents 
vers,  Sur  la  révolution  franemse ^ 
1 790.  L'abbë  Ricard  l'adressa  en  for« 
me  d'épître,  à  l'auteur  de  cet  arlicle. 
—  6<*.  Un  grand  nombre  de  Poésies 
fugitLves,qii'il  jugea  nedevoîip  paffsnr- 
vivre  auxcirconstancesqiiijbes  ayaiest 
fait  naître.  IL  m^nrut  à  Parts  ^  le  a8 
janvier  i8o3.  Le  iMOgrapbe- qui  se 
bornerait  à  laire  connaître ,  dans 
l'abbë  Ricard,  le  savant  estimable , 
le  modeste  traducteur  de  Plutarque, 
oublierait  qu'en  hii,  rbomm»  Talail 
encore  mieux  que  le  savant.  Dans  la 
longue  et  pëniblecarrière  qu'il  s>'élut 
tracée ,  et  au  mHieu  du  nioode  fâ 
le  recbercbait ,  il  ne  cessa ,  iusquTà  la 
fin  de  ses  jours ,  d'exercer  envers  des 
jeunes  gens  sans  rorttnie  et  safis-  ap* 
pui,  une  espèce  de  paternité  (3).  U 
grand  nombre  de  familles  koBov»- 
bles  ne  voulait  recevoir  d'instituteus 
que  de  sa  main.  On  le  vit ,  dans  dès 
temps  de  crise  et  de  malheurs  pu- 
blics ,  peu  occu^  de  se&intérêts  et  de 
sa  sûreté  personneMe ,  remBlir  avec 
courage  les  devoirs  sacrés  ae  ranii* 
tié ,  visiter  des  proscrits,  les  consoler, 
et  partager  leur  solitude  ou  leur  exil* 
Jamais  on  ne  l'a  vu  rompre  une  liai- 
son qu'il  avait  formée.  Son  amicié 
devenait  même,  pour  ainsi  dire,  un 
héritage  de  famille.  U  comptait  plu- 
sieurs maisons  avec  lesquelles  ses 
rapports  intimes  étaient  à  la  troî- 


(a)Il  «vaÈtperconmoe  pays  tm  17S4  avec  lejaU 
dent  de  Meuay. 

•  (9)  Je  dois  toat  I  rsbhé  Ricard  ;  il  m'ainui,  pSBi> 
daikl  vingt  ans ,  comme  lepere  ]e|^s  ttmdre.  Qto'an 
milieu  dfs  regrets  de  Sa  perte ,  regrets  qne  le  tc»^ 
A*a  pu  détruire ,  il  me  soit  permis  de  n^orf  ueâlir 
d'atoir  été  éon-  ami  le  pHts  cher. 
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aiteie  f^ànratîoit  Fifoii  cMtê  ^(m 
pourrait  dter ,  os  renanpM  la  wuay- 
qahe  de  Fronllay  ,  )a  marquise  de 
Gréqui^safille,  e^èbro  par  son  e^ 
prît,  et  M.d«  Cre'qui,  fils  de  cette  der- 
nière, qui  a  pe'ri  Tictime  delarëvchi. 
tion.  Ricard  avait  des  amis  dans  tous 
les  âgés.  11  savait  trouver  u»  povM 
do  contact  entre  tous  cens  qui  recber- 
cfaaient  son  amitië  ;  et  œtte  lienrea-^ 
se  disposition  a  saisir  ce  que  chacun 
«fait  de  bon  dans  la  socii^te%  lui  avait 
fait  donner  le  smrnom  de  VAbeiU&. 
Parmi  les  savants  avec  lesqneis  îl 
était  plus  particulièrement  Ké ,  nous 
citerons  Mably^Barthëtemy,  Auger, 
Dussaul^  Pluquet ,  Lareker ,  Sicard, 
Gamier,  MM.  Davier,  et  Pastoret. 
Il  voulut  accoiii|»agner  à  Pandience 
do  tribunal  rëvolutionnaive  >  et  il  y 
accompagna  M»>«.  de  Gomutier, 
qui  vit  tomber  en  nn  )«vr ,  sur  le 
mime  écbafaud ,  son  mari  yM"^*  de 
Saitc-Pem  )  sa  mère.  M*  de  La  Ba- 
Ine  j  son  grand^père,  presque  tout  le 
reste  de  sa  famille,  et  qui  ne  dut  elle- 
même  la  conservation  de  sa  vie ,  qu'à 
«»  pieux  mensonge  de  s«a  ëpoux» 
L'abbe  Ricard  eut ,  comme  savant  et 
comme  écrivain,  un  bien  rare  avaof 
tage  :  nul  savant ,  nul  écrivain  ,  ne 
fut  so»  ennemi.  On  l'estimait  invo- 
lontairement et  sans  effort.  Les  suf- 
frages de  tous  les  journaux,  pendant 
^ingt  années ,  furent  à-^la  fois  un 
hommage  rendit  à  ses  vérins ,  et  la 
douce  récompense  de  ses  veilles.  Il 
avait  désiré  d'être  admis  dans  l'aca- 
démie des  belles-lettres.  Ses  amis  le 
décidèrent,,  ea  Ly.85  ^à  demander  la 
place  vacante  par  la  mart  de  M.  de 
Burigny  ;  il  iSt  les  démarches  néces- 
saires, et  son  attente  fut  trompée» 
Trois  ans  après  ,  M.  de  Barentin  , 
son  aniii  particulier  ,  fut  no'mme 
garde  -  des  •  sceaux  :  alors  les  por- 
tes de  l'académie  parurent  prêtes 


«  Venlrrir  d'ellesraltees;  et  l'abbé 
Bkatd  écrivit  àTauteur  de  cet  ar- 
ticle (  i4  nov.  1788  ):  «  M(Hi  parti 
»  est  bien  pris  depuis  lottf[*temp5  y 
»  de  ne  plus  penser  à  l'académie;  et 
»  celte  nouvelle  démarche  oùjevds 
»  que  l'espérance  de  plaire  à  un  mi- 
»  nistre,  qu'on  sait  me  vouloir  du 
»  bien ,  a  tant  de  part ,  aurait  sufi 
»  pour  m'en  éloigner ,  »î  ma  résoltt-^ 
»  tion  n'^ût  pas  été  prise  d'avance 
»  irrévocaibiement.  »  On  lui  propo* 
sa  la  coBilinttatioa  de  V Histoire  de 
France^  que  Garnier  ne  pouvait  plus 
poursuivre  dans  sa  vieillesse,  et  qui 
se  désista  en  favenr  de  Ricard  (te 
j^tilleC  iSoi);  mais  Ricard  recon- 
nut bientôt  avoir  plus  consulté  son 
âèle  que  ses  forces,  qui  commen- 
paient  à  l'abandonner.  A  la  fin  de 
i8oa ,  il  engagea  l'auteur  de  cet  atfw 
tide  a  se  charger  de  ce  fardeau. 
Tandia  que  celm-ci  rassemblait  en- 
core ses  m:àtériaux  ,    Fantin  des 
Odoards  se  hâta  de  faîreparaître  une 
continuation ,  dont  le  peu  de  ^«ecès 
n'avait  rien  qi*  dût  arrêter  s  mdi&  le 
déeoura§eme»t  vint  de  Timpossibà* 
lité  reconnue  d'écrire  librement  l'his- 
ttoire  sous-  le  despotisme.  L'entre- 
prise fut  donc  abandonnée  ;  et  c'est 
de  nos  }aurs   seulement  que  Gar- 
nier a  trouvé  un  autre   Gontifiua<i> 
tenr.  Tout  le  bien  que  Tabbé  Richard 
avait  fait  pendant  sa  vie,  ne  fut  connu 
qu'après  sa  mort  ;  dans  le  délire  qui 
précéda  son  agonie,  il  s'écriait,  en 
agitant  devant  lui  ses  mains  :  Ouvrez 
les  portes  à  ces  pauçres^  laisse z^ 
les  tous  entrer;  donnez-leur  tout 
ce  que  vous  avez.  Ainsi ,  dans  ce 
terrible  moment  ,    Ricard  trahis- 
sait le  secret  de  toute  sa  vie,   qui 
ne  fut  qu'tme  longue  suite  de  bien- 
faits. V-V£. 

RIGARDO  (David),  Tun  des 
économistes  les  plus  distingués  du 
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âîx4ieuyihnesiècle, descendait  d'une 
famille  juiye  originaire  de  Lisbonne. 
Il  naquit  à  Londres,  en  177 3*  Son 
père  y  exerça  pendant  long-temps , 
et  avec  succès,  l'état  lucratif  de  cour* 
tierde  chan{;e.  David  Ricardo,  qui  lui 
succéda  parla  suite ,  ne  se  borna  pas 
au  travail  presque  mécanique  de  mar- 
chand d'argent  :  après  avoir  reçu  une 
^ncation  libérale ,  il  se  livra ,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  k  l'étude  de  l'é- 
conomie politique  (i).  Il  trouva, 
dans  la  bibliothèque  de  son  père ,  les 
auteurs  les  plus  estimés  qui  ont  écrit 
sur  cette  science  si  importante  et 
encore  si  peu  avancée ,  et  en  fit  sa 
lecture  la  plus  assidue*  Ge  ne  fut  ce- 
pendant qu'en  1809 ,  à  l'âge  de  trente- 
5ept  ans  ,  qu'il  débuta  comme  écri- 
vain par  la  publication  de  son  Essai 
intitulé  :  le  Ifaut  prix  du  Lingot 
{bullion  )  ,preuvedela  déprécicuion 
des  billets  de  banque  ,  in-8^.  Cet 
écrit,  dont  la  quatrième  édition, 
qui  a  paru  à  Londres ,  en  181 1 ,  est 
accompagnée  d'excellentes  remar- 
ques sur  un  article  de  VEdinburgk 
review  ,  fit  une  grande  sensation , 
parce  qu'il  révélait  la  véritable  cause 
de  la  baisse  du  chancre  anglais  ,  et 
de  la  dépréciation  des  billets  de  ban- 
que (2).   Ricardo  démontra  que  ce 

(1)  L'auteur  d'un  article  uirBicardo  ,  inséré  dans 
les  TabUtles  universelles  (  no.  du  a^  septem- 
bre k8i3  )  y  assare  qail  ne  s'oocttpa  que  fort 
tard  d'écoDomîe  politique,  rt  que  ce  fut  même 
par  nu  eflvt  du  fiasard.  «  Se  trouvant  nu  jour  à  la 

.  w^  campagne  cbes  un  ami^  le  dcscenvremeut  lui 
»  fit  jeter  les  yeux  sur  un' volume  de  la  Richesse  des 
»  nations ,  d'Adam  Smith.  Il  fut  frappé  de  lavcrité 
u  des  olMervatioDS  de  cet  écrivain ,  acneta  sonuuvra- 
^  ge,  le  lut  avec  avidité,  et  ne  cessa  depuis  ce  mo- 
a>  ment  de  méditer  et  d'écrire  sur  V Économie  politi' 
V  qne.  »  Les  renseignements  que  nous  avons  recveil- 
lia  en  Angleterre ,  aupr^  de  quelques  personnes  qui 

.  out  bien  connu  Ricardo ,  nous  mettent  ei|,'état  d'affir- 
mer aue  cette  historiette  est  cuntrouvce  C'est  à-peu- 
près  de  la  même  manière,  et  sans  plus  de  motifs, 

^  que   Rulhières  a  dit  que  le  maréchal  de  Mminicli 

*  apprit  les  mathématiques  dans  l'ennui  d'un  quartier 
d'hiver. 

1  -i^'^  ^°  *"**  **"'**  *^''"®  époque ,  et  depuis  1707,  les 
billets  de  la  banque  n'étaieut  pas  rémboar^ablcs  eu 
«ispices  &  prcaentatioa. 
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n'était  point  à  l'étal  de  guerre  ^  qu'H 
fallait  attribuer,  comme  on  le  sup- 
posait assez  généralement  ,  le  ren- 
chérissement qu'avaient  éprouvé  tou- 
tes les  marchandises ,  mais  plutôt  à 
la  dépréciation  du  papier-monnaie; 
et  ÎA  prouva  que  cette  dépréciation 
provenait  surtout  de  ce  qne  la  ban- 
que avait  cru  devoir  donner  des  es- 
comptes extraordinaires  au  com- 
merce ,  dont  les  magasins  se  rem- 
plissaient de  marchandises  qui  trou» 
vaient  moins  de  débouchés  ,  ce  qui 
produisait  ainsi  un  donble  élément 
de  supeiiétation  dans  les  billets  de 
cet  établissement  (3).  De  là  naquirent 
des  craintes  sur  la  solidité  de  la 
banque  (4) ,  et,  par  suite  ,  de  vives 
attaques  contre  l'ouvrage  de  Ricardo. 
Le  ministère  et  ses  alentours  ue  von- 
làient  pas  croire  à  la  dépi'éciation  du 
papier  :  elle  fut  démontrée  dans  le 
pamphlet  de  Ricaido,  qui  provo- 
qua ^  en  1810,  le  fameux  rapport 
du  Bullion  committee,  M.  Bor- 
ner ,  qui  en  fut  le  rédacteur  ^  con- 
vint que  la  démonstration  était 
sans  ré|^que  ;  et  lui  •  mcme  prou- 
va ,  par  le  change  de  Hamboui^, 
que  ce  papier  perdait  vingt-cinq  pour 
cent.  Ge  fut  alors  que  le  chancelier 
Vansittart  présenta,  en  opposition , 
une  série  de  résolutions ,  et ,  entj-e 
autres,  celle-ci  qui  parut  tout-à-fait 
inconcevable  :  «  Qu'une  banque- 
»  note  et  un  scheling  équivalaient  à 
»  une  guinée.  »  Aussi  fut-elle  l'objet 
des  critiques  les  plus  piquantes.  Mous 
avons  dit  que  la  brochure  de  Ricardo 


(3)  "Cette  monnaie  snbissbtt  le  sort  de  tonte 
naie  trop  abondante  :  Smith  avait  déjà  dit  et  pnntvé 
que  le  canal  de  la  circulation  n'admet  jamais  que  la 
roonipaie  nédessaire. 

(4)  Ricardo  n'avait  cependant  jamaLt  eu  ni  voula 
inspirer  de  craintes  sur  la  sdidité  d^  la  banqofi  ,  qni 
ue  pouvait  ctre  c^ompromise  ,  disait-û,  que  par 
sa  connexion  avec  le  gouvernement.  La  baiiM{iie,  or- 
venne  indépendante ,  était ,  i  ses  yeux  ^  aussi  9olif> 
d«  que  le  rvc  de  Gibraltar.  ^ 


6IC 

avait  âé  virement  attaquées  il  ne 
laissa  point  sans  réponse  les  écrits 
de  ses  antagonistes;  et  il  publia,  en 
1 8 1  o ,  sa  Réplique  aux  observatiorCs 
de  M,  Bosançuet ,  sur  le  rapport  du 
BuUion  committee^  brochure  in-S®. 
de  i4i  pag.  y  suivie^  quelque  temps 
après ,  d'un  jippendix  sur  le  haut 
prix  du  lingot ,  in-8*>.  Ricardo  pu- 
blia,  en  i8i5et  en  1816,  d'autres 
Opuscules  dont  nous  donnerons  la 
liste  à  la  fin  de  cet  article:  mais  ce 
fut  en  1817  qu'il  fit  paraître  son  ou- 
vrage capital ,  celui  sur  lequel  repose 
principalement  sa  réputation  comme 
économiste,  quoique  M.  Ferrier  pré- 
tende que  son  principal  défaut^  et 
en  cénéral  celui  de  tous  les  ouyra- 
ges  de  Ricardo,  est  d'être  inintelligi- 
ble. Ses  Principes  de  V Economie 
politique  et  de  l'impôt,  (  1 8 1 7  in-8«., 
5«.  édit. ,  18^21  ),  ont  été  traduits  en 
français  ,Paris,i8i9  ,2  vol.in-80., 
par  F. S.  Constancio, ,  avec  des  no- 
tes explicatives  et  critiques  par  J.  B, 
^*y  (5)  ?  <î"î  De  partage  pas  toujours 
les  opinions  de  Ricardo ,  auquel  il 
reproche  surtout  de  donner  à  ses 
propositions  trop  de  généralité.  Des 
trois  points  principaux  de  la  doc- 
trine,  traités  par  Adam  Smith  ,  la 

rente  ,  les  salaires  et  le  profit  (  ou 

^^^^ ♦ 

(5) M.  Ferri«r,ruD  des aotagooirtes  les  plus  vro-> 
DOUCES  et  des  plus  babilesdosecriyains  dorécole  de 
Snûth  f  prétend  (diiss  son  ouvrage  ,'  Sur  le  goûter - 
ffemenl ,  considéré  dans  ses  rapports  avec  le  com- 
T**"*;*) ,  que  Smith ,  Say  ,  Ricardo  et  la  fûnpart 
ws  économistes ,  ont  toujours  raisonné  sans  aroir 
^]{ard  à  la  séparation  d'intérêts  des  différentes  na- 
uoos ,  et  dans  la  supposition  où  II  n^exisTerait  qu'une 
î*"«  ""V'*^*®  d'hommes.  Il  est  vrai  que  l'ouvrage  de 
"*•  Ferrier  a  paru  sous  le  régime  conlinental ,  lequel 
n  était  pas  précisément  conforme  à  la  doctrine  da 
omitfa;  mais  cet  écrivain  n'a  pas  varié  d'opinion  sur 
Jes  écuuomistes  en  général ,  et  sur  Ricardo  en  i)ar- 
ticoJier  :  «Écrivant  ponr l'Angleterre,  nous  mande 
»  M.  Ferrier ,  Ricardo  a  dit  sur  le  papier  mou- 
»  naie  des  choses  jusles  etprufundrs;  mais  lorsqu'il 
*  a  voulu  généraliser  sa  pensée ,  il  est  tonilé  dans 
»  1  erreur  ,  parce  qu'il  ne  faut  jamais  juger  d'un 
^  peuple  ))ar  un  autre  ,  quand  il  s'agit  d'int>titu  • 
"  tiens  qui  reposent  sur  de  vieilles  hsd^itudcs ,  sur 
"  de  longs  et  uombrewc'  autéccdenU.  n 
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mieux  le  retenu  ),  le  premier,  que 
Smith  n'a  pas  traité  avec  sa  supé- 
riorité ordmaire,  a  été  fort  bien 
développé  par  Malthus,  dans  ses  j?6- 
cherches  sur  la  nature  et  les  progrès 
de  la  rente ,  et  sur  les  principes  qui 
lui  servent  de  règle  {An  Inquirjr  on 
the  nature  and  progress  ofrent  and 
the  principles  bjr  which  it  is  reguf' 
lated  ) ,  Londres ,  1 8 1 5 ,  61  pages* 
Dans  ce  petit  ouvrage  ;  Malthus  éta- 
blit ,  d'une  manière  neuve  et  frap- 
pante, la  doctrine  de  la  rente;  et  il 
est  à  remarquer  que ,  dans  le  même 
temps  ,  un  membre  de  l'université 
d'Oxford  posait  ei  développait  les 
mêmes  principes  :  coïncidence  ho- 
norable pour  l'Angleterre.  Malthus 
et  Ricarao  ne  diffèrent  que  sur  l'ex* 
tension  à  donner  à  cette  doctrine , 
et  sur  celle  de  son  application  gira^ 
tique.  Voici ,  au  reste ,  la  théorie 
fondamentale  et  distînctive  du  grand 
ouvrage  de  ce  dernier.  Il  établit 
d'abord ,  que  la  valeur  d'une  mar- 
chandise dépend  de  la  quantité  de 
travail  nécessaire  pour  la  produire , 
et  non  pas  du  plus  ou  moins  de  sa- 
laire payé  pour  ce  travail  ;  et  secon- 
dement ,  que  les  bénéfices  d'un  capi- 
tal varient  toujours  dans  la  propor- 
tion inverse  du  mouvement  des  sa- 
laires ,  c'est-à-dire  que  les  bénéfices 
s'élèvent,  lorsque  les  salaires  bais- 
sent ,  et  baissent ,  lorsque  les  salaires 
s'élèvent.  Ricardodémontreen  outre^ 
que  la  valeur  du  produit  brut,  qui 
forme  la  subsistance  de  la  classe  ou- 
vrière ,  tend  constamment  et  néces- 
sairement à  s'élever  dans  la  proppr- 
tlon  du  progrès  de  la  civilisation, 
par  la  nécessité  d'étendre  progressi- 
vement les  défrichements  et  la  cul- 
ture sur  des  terrains  d'une  valeur 
reproductive   progressivement  dé- 
croissante ;  or ,  comme  le  salaire  de 
l'ouvrier  doit ,  de  toute  nécessité,  s'é- 
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Ityer  a^rtc  le  prix  d^  âflBtëes  nëecs- 
cessaîres  à  sa  subsistanm ,  il  s'ensu^ 
oue  ,  dans  la  marche  progressÎTe 
de  la  société,  la  tendance  naturelle 
des  salaires  da  travail  est  à  la  lians- 
se,  et  celle  des  bénéfices  des  capitaux 
à  la  baisse.  Ilchercieà  étd»lir ,  da» 
le  même  ouvrage,  que  le  profit  que 
fait  un  propriétaire  foncier  sur  sa 
terre ,  c  est-à*dire ,  ce  que  lui  paye 
^on  fermier,  ne  représeete  jamais 
queTexcédaRl  du  produit  de  sa  terre 
sur  le  produit  des  pbs  mauvaises 
terres  cultivées  dans  le  même  pays. 
Cette  dernière  opinion,  purement 
spéculative,  a  été  vivement  alUquée 
par  plusieurs  écrivains,  entre  au* 
Ires  par  Malthus,  qui ,  toujours  en 
dîscussîoB  avec  Bicardo ,  n'en  était 
pas  moins  un  de  ses  amis  les  plus  in- 
times. Celui-ci  y  qui  avait,  depuis 
quelque  temps  abandonné  la  religion 
de  ses  pères  pour  se  faire  chrétien 
anglican ,  et  qui  possédait  de  vastes 
domaines,  dont  plusieurs  lui  don* 
naient  Tentrée  au  parlemrat ,  était , 
en  i8i  7,  membre  de  la  chambredes 
communes.  Nous  ignorons  Tépoque 
précise  de  son  début  parmi  les  dé- 
putés de  la  nation  anglaise  :  nous  sa- 
vons seulement  qn'il  eut  lieu  asses 
t^.  Indépendant  par  sa  fortune  et 
par  son  caractère ,  il  se  ^Haça  sur  les 
bancs  de  l'opposition,  qu'il  nedé^ 
serta  en  aucun  temps.  11  se  prononça 
fortement  en  faveur  d'une  réforme 
parlementaire ,  et  ne  craignit  pas  de 
preixdre  la  défense  du  libraire  Car^ 
Hsie,  convaincu  d'avoir  publié  des 
écrits  irreligieux  :  c'étsitt ,  dit-on , 
une  conséquence  naturelle  des  prin- 
cipes contenus  dans  un  discours  que 
Ricardo  avait  prononcé  à  l'appui  de 
la  pétilton  des  ékssenters  de  Liver- 
pooL  Cependant  les  opi^tions  de  Ri- 
cardo étaient  en  général  modérées; 
et  il  ne  passait  pas  pour  partager  les 
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Srinones  de  Thomme  dangenna 
ont  il  s'était  imprudemment  iait  le 
champion.  On  peut  donc  croire  que, 
dans'cette  circonstance,  commedaii 
quelques  autres  de  sa  vie  politique, 
il  se  laissa  égarer  parles  pre^géset 
les  passions  souvent  pen  réflécliics 
du  parti  qu'il  avait  adopté.  Tous  les 
gens  sensés  et  impartiaux  pensnt 
avec  loi,  que  la  persécution  est  on 
mauvais  auxiliaire  pour  la  religiov; 
mais  ils  pensent  aussi  qu'on  iie  peut 
qualifier  de  persécution  les  mesuics 
que  les  gouvernements  sontqudqi» 
lois  obligés  de  prendre  pour  mettn 
on  frein  à  la  licence  de  ces  horoino 
pervers  et  audacieux  qui  cherckeat 
à  corrompre  le  moral  des  nations, 
en  détruisant  toute  idée  religieuse» 
On  ne  peut  disconvenir  en  effet  fM 
l'édifice  social  courût  risque  d'^ 
tre  bientôt  renversé,  si  les  gof* 
vemements  avaient  la  faiblesse  di 
fermer  les  yeux  sur  des  écarts  aos- 
si  graves  ,  et  dont  Thistoire  di 
notre  nation  nous  a  démontire(|!a 
les  conséquences  étaient  si  fîmes* 
tes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  talcHi 
et  la  bonne-foi  deEicardo  âaientii 
générafement  reconnus  ;  on  sayaitsi 
bien  qu'il  ne  cherchait  yamab  que  b 
vérité  et  le  bonheur  de  son  pays,  qie 
les  ministres  le  consultaient  toujoius 
sur  les  questions  délicates  d'écono- 
mie politique.  S'il  faut  en  croire  les 
écrivains  anglais,  peu  de  persoMMi 
possédaient  à  un  degré  aussi  supérieur 
le  talent  de  parler  avec  clarté  etfodh* 
té  sur  les  sujets  les  plus  abstraits':  il 
n'avançait  jamais  une  opiniou ,  sans 
y  avoir  profondément  réflëcb , 
et  sans  l'avoir  envisagée  soustoA* 
tes  ses  faces.  Aussi ,  quoiqu'ils 
loin  de  posséder  toutes  les  qualités 
qui  constituent  le  grand.orateiir,  oo 
Técoutait  toujours  avec  un  vif  inté- 
rêt ,  surtout  lorsqu'il  traitait  qnclfi* 


I  ^e^on  d'ëcooonie  politique*  Il 

[  fl^t  passé  la  pbs  grmide  partie  fie 

i  sa  m  à  la  bourse  de  liondres,  ou 

i  ton  industrie ,  sa  porsévëraiioe  et  ses 

f  talents  Im  ayaiept  donné  les  moyens 

I  d'accuranier  une  fortune  ^sonsidéva^ 
i  ble,  qui  s'élevait  à  sa  mon  à  treize  on 
>  quatone  millions  (6)  de  francs.  Mais 

II  malgré  les  dist-ractions  d'une  vie  sî 
i:  oçcripée,  il  ne  négligea  jamais  ses 
5  reeberclies  spéculatives;  et  lorsqu'il 
il  fut  pai^^u  à  l'opulence ,  il  se  retira 
>!  des  affaires ,  et  consacra  ions  ses  mof 
ïi  ments  à  Tétude,  surtout  à  celle  de 
s  la  -seience  intéressante  dont  on  peut 
ii  k  regarder  comme  le  second  créa* 
i  tour,  et  â  laquelle  son  nom  est  inréo 
})  voa^ment  uni.  fticardo  s'occupait 
i  de  mefitce  la  derniète  main  à  un  Es* 
a  sm  mr  la  meilleure  constitution 
p  d'une  ifonque  nationale^  qui  était 
}  pnesque  terminé,  lorsqu'il  mourut ,  à 
i)  sa  terr«  de  Gatcomb-Park,  le  n 
i  août  1823  (7).  Outre  les  deux  ou- 
^  Vragcs  dont  nous  avons  parlé ,  on 
a  dok  à  Ricardo  :  I.  Ess€U  sur  Tin* 
i  fiitenee  du  b0s  prix  du  Hé  sur  les 
j  profits  ou  le  cours  des  fonds  p«- 
j  Mfej,  181 5  ,  i'tt-8*>.  (  5o  pages.  ) 
ij  L'aateur  y  démontre  qtic  les  obsta- 
i  (lies  imposes  par  la  législation  an- 
f  glaiae  à  l'introduction  des  blés  étraD* 

St*s  sont  une  mesure  irapolitique , 
«t  t'eifet  a  élé  de  faire  jeter  beaU- 

II  cdup  de   capitaux  dans  la  culture 

!  des  mtaavùises  terres  ;  mesure  que 

f  ^)  iuKéiymt  erreur  que  quelque»  ëcrivaîn»  fran- 

9W  on^  éinSm  i^  pky  de  qnarante  millioos  «I9  ^amw 

!        Ta  fortuite  de  Ricardo. 

I  (7}  La  maladie  de  Ricardo  était  un  àbe^s  à  foreil- 

^*  «ostfc  ie  développoroenl  rapide  résiata  \  tooA  Irf 

!  retnbde»,  et  qui  finit  par  crever  et  «Vpanchep^tfaos 
Kilérieiir.  C'est  donc  faute  d'inibniii^oiM  «affi»aii> 
tç*  /me  M.  Maic^uIIocha  attribuera  ^prt  ^Ja  fbma- 
tioDd*ttn  hydrocéphale  (  f^*  la  Notice  nécrolo{(ique 
.fd'il  lut  a  4ï»iMB0vée  dans  le  «fcol««nai»  ).  Tonales 
journalistes  anglais  ont  comoiis  la  même  erreiw.  C'est 
^*ooré  paruue  faute  d'impression  que  la  mènae  f^o- 
^^  porte  4fa»  Ricardo  wiait  fiM|aaDte<flU  1^, 
lorsqu'il  a  cessé  d'exister  :  il  n'avfl^it  pas  complété 
•i;Cui(punlft-deaii^iiie  «imée. 
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le  gouTemeoient  est  forcé  de  maiiH 
tenir  pour  ne  pas  mettre  ces  capitaux 
en  péril.  Il  en  résulte  un  désaYaut- 
tage  pour  la  main^d'oeuvro,  par 
le  baut  prix  eomparatif  des  blés  in* 
digènes  y  qui  provoque  celui  des  sa-^ 
laires.  II.  Projet  d*un,  papêer^mon* 
noie  économique  et  sûr  j  brocbuTe  de 
1 28  pag. ,  1 816  et  1 8 18.  Cet  ecritin'- 
^'nioux,  qui^t  grand  bruit,  et  dans 
lequel  l'auteur  jette  beaucoup  de  jour 
sur  la  nature  etl'usage  des  monnaies , 
a  pourbut  TiniPoduction  d'une  mon-* 
naie  de  papier  que  Je  pid^c  pourrait, 
en  tout  temps  et  à  bureau  ouvert ,  se 
faire  rembourser  en  lingots  d'or ,  «t 
dont  il  ne  demanderait  j^amais  le 
remboursement ,  parce  que  des  lin-» 

Sots  d'or  ne  pourraient  tenir  lieu 
'espèces  monnoyées.  Il  en  résu Ité- 
rait un  papierHDiocnoale  qui  devrait 
toujours  vaiieir  autant  que  dis  For^ 
On  prétend  que, ce  pamphlet  de  BÀ* 
eaisdo  n  donné  à  la  banque  -de  Los-» 
dres  les  moyens  de  revenir  sa«s  sei^ 
cottsse  aux  paiements  en  espèoefl* 
Suivant  un  de  nos  économistes  franr 
f  aisées  plus  distingués  (  M.  ie  comltt 
M.«.  ) ,  iiy  a  peut-être  plus  de  snb* 
tilité  que  desoiLdvtédaqs  ce  projet  de 
lingots  d'or.  Il  «st  bien  certain  qno 
les  biliets  dont  un  tel  dépôt  serait 
le  ^ge  ,  ne  se  présenteraient  guène 
au  remboursement  ;  mais  si  la  valeur 
des  lingots  devait  égaler  celle  des 
billets^  quel  serait  l'objet  d'une  tdlk 
banque  ?  liL  ^'<'*  ^^  proh^itions 
en  a^rkndUire  y  brochure,  de  gS 
pages  y  publiée  en  i83'2>  iD*8<^.  >  et 
qui  renferme  une  «fccellente  doctrine» 
Ricardo  a  inséré  dans  le  Suppléent 
de  V  Encydopedda  Britannica  ^  un 
article  sur  le  système  d'amortisse* 
ment,  <pie  i'autettr  de  cette  Notice 
s'occupe  à  traduire.       D-^z-^.s. 

RIGARDOS  (Le  marcpuis  do»  Air- 
vomo  ) ,  général  espagnol ,  né  à  Se- 
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ville,  en  17489  appartenait  à  une 
famille  illustre.  A  Tâge  de  quinze 
ans  ,   il  entra  dans   le   corps  des 
gardes-espagnoles.  Il  se  trouva  aux 
expëdltioDS  d'Alger  (  en  1777  ) ,  et 
de  Gibraltar  (  en  1783  ) ,  et  il  y 
donna  des  preuves  d'intelligence  et 
de  courage.  A  pi  es  avoir  occupe  plu- 
sieurs gouvernements  ,  il  fut  nom- 
me capitaine- général  de  la  Catalo- 
gne. Peu  de  temps  après  sa  nomi- 
nation  à    cette   place  ,    la  guerre 
éclata  contre  la  France,  en  1 798.  Ri- 
cardos  réunit  k  la  bâte  une  armée , 
et ,  se  portant    à    marcbes  forcées 
sur  les  frontières ,  entra  sur  le  ter- 
ritoire français  ,    où  il  battit  les 
troupes  républicaines  y  emporta  le 
fort  des  Bains  après  vingt-trois  jours 
de  blocus ,  et  celui  de  Bellégarde 
après  un  bombardement.  Au  combat 
de  Trullas  il  décida  lui«-méme  la  vic- 
toire ,  en  cbargeant  à  la  tête  de  ses  ca- 
rabiniers ;  enGn ,  il  arriva  jusqu'aux 
portes  de  Perpignan.  On  ignore  quel 
ntotif  l'empêcha  de  faire  la  moindre 
tentative  pour  s'emparer  de  cette 
place ,  qui  lui  aurait  assuré  la  con- 
quête  du  Boussillon.    Après  cette 
brillante  campagne ,  il  vint  à  Ma- 
drid rendre  compte  de  ses  opéra* 
tiens ,  et  demander  des  renforts  afin 
d'ouvrir  la  campagne  suivante.  Il  fut 
reçu  dans  la  capitale  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  ;  et  le  roi 
hà  conféra  la  grande  croix  de  l'or- 
dre de  Charles  III.  Pendant  ce  temps, 
le  gouvernement  français  avait  en^ 
voyé  des  foi'ces  imposantes  dans  les 
Pyrénées  :  les  républicains  prirent 
r4>ffensiye,et  les  Espagnols  furent  re- 
poussés vers  leurs  frontières.  Cet 
échec  inattendu  excita  du  méconten- 
tement parmi  le  peuple  de  Madrid,  et 
futattribuéà  la  lenteur  qu'avait  mise 
Ricardos  pour  se  tendre  à  son  armée. 
Tous  les  ]0urs ,  à  son  réveil ,  et  à 
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l'heure  de  son  dîner ,  une  fode  in 
femmes  du  peuple,  avec  des  gui- 
tares et  des  tambours-de-basque  en- 
combrait la  porte  de  sa  maison ,  en 
criant ,  au  son  de  leurs  instruments: 
uddieUf  monsieur  le  général!  bon 
voyage ,  monsieur  le  général  / . . . 
Mais  Ricardos  avait  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  à  un  ministre  tout- 
puissant  ,  qui  lui  fit  attendre  long- 
temps et  inutilement  les  secoon 
demandés.  Le  mécontentement  dn 
peuple  ne  faisant  qu'augmenter  ^  et 
la  musique  et  les  clameurs  ne  dis- 
continuant pas ,  il  se  rendit  enfin 
à  son  armée,  où  il  n'arriva  que 
pour  la  voir  se  retirer  en  (lâo^ 
dre;  Ce  revers  entraîna  sa  disgrâ- 
ce ,  de^à  préparée  d'avance ,  et  il  se 
vit  remplacé  dans  son  commande- 
ment par  le  comte  de  la  Union ,  qui 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui.  Ri- 
cardos se  retira  dans  une  de  ses  ter- 
res près  de  Séville  ^  où  il  mourut 
oublié,,  en  avril  1798.  Ce  gëDcral 
avait  du  courage  et  des  talents  mi- 
litaires ;  mais  il  manquait  de  la  cir- 
conspection ou  de  la  flexibilité  né- 
cessaire pour  se  captiver  la  bim- 
veillance  d'un  favori .  6--s. 

RIGAUT  (Sm  Paul),  diplomate 
anglais,  était  le  dixième  fils  de  Pierre 
Ricaut ,  commerçant  établi  à  Lon- 
dres y  et  connu  par  quelques  ouvra- 
ges populaires.  Il  fit  de  bonnes  étuda 
à  Cambridge,  y  reçut  le  degré  de 
bachelier ,  en  1 65o ,  et  voyagea  pen- 
dant quelques  années  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique.  11  fut  ensuite  at- 
taché, comme  secjrétaire ,  au  comfe 
de  Winchdsea ,  qu'il  suivit  dans  son 
ambassade  extraordinaire  à  Constai* 
tinpple,  en  ï66i  ,  et  ils'instruisilà 
fond  des  mœurs,  des  usages  ecdebi 
religion  des  Turcs.  Pendant  cetteam- 
bassade ,  qui  dm^a  huit  années,  il 
vint  deux  fois  à  Londres  pour  les 


RIG 

affaires  du   gouvernenwiit ,   passai 
quelque  temps*  dans  le  camp  du  vî- 
sir  Coproli  en  Hongrie  y  et  publia  la 
Capitulation  des  articles  du  traité 
de  paix  conclu  entre  la  Porte  et  l'An- 
gleterre. Il  avait  obtenu ,  pour  les 
▼aisseaux  anglais,  l'exemption  de 
tout  droit  de  visite  dans  les  mers  otbo- 
manes.  Les  talents  qu'il  montra  dan^s 
son  emploi ,  lui  méritèrent  l'estime 
de  l'ambassadeur ,  sur  ïa  recomman- 
dation duquel  il  fut  nommé  consul  à 
Smyrne.  Ricaut  remplit  cette  place 
pendant  onze  ans ,  s'occupant  sans 
relâche  d'étendre  et  de    favoriser 
le  commerce  des  Anglais   au  Le^ 
Tant.  A  son  retour  dans  sa.  patrie, 
dont  il  -était  -absent  depuis  près  de 
vingt-quatre  ans ,  il  fut  nommé  , 
par  lord  Clarcndon,  en  i685^  se-> 
crétaire  des^  provinces  de  Leinster 
et  de  Gonanght  en  Irlande;  et  le 
roi  Jacques  II,  en  récompense  de 
&es  services  y  le  créa  conseiiler^privé 
â'Irhmde ,  et  juge  de  l'amirauté.  La 
révolution  qui  précipita  les  Stuarts 
du  trône  f  priva  Ricaut  de  tous  ses 
emplois  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  ren- 
trer en  faveur,  et  il  fut  pourvu ,  dès 
1690 ,  de  la  charge  de  résident  près 
des .  villes  anséatiques.  Des  raisons 
dé  santé  l'obligèrent  de  repasser  en 
Angleterre,  en  1700  :. il  mourut  à 
Londres,  ie  lôidécembre  de  la  mév 
me  année*  Il  était,  depuis,  quelques 
années,  membre  de  la  société  royale 
Aq  Londres.  Outre  une  :  traduction 
anglaise  de  l-histoire  dû  «Pérou ,  par 
Garctlaso.de  la  Vega,   168B,  in* 
fol.  (i),  et  du  Criticon  de  Balth» 
Gracian,  et  une  continuation   des 
Vies .  des  papes ,  par  PJatiua  ,   on 
a  de.  lui  :  I.  Histoire  de  Véiat  pré* 
sent  de  l'empire  Qthoman ,  conte* 

(i)  Voy., l'art.  Garcilaso  ,  XVI ,  447, où,  pat 
-une  erreur  typographique,  le  tradacteur  est  ma] 
uominé  RiQaud, 
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nant  les  maximes  politiques  •  des 
Turcs  f  les  principaux  points  de  la 
religion  mabométane,  etc. ,  Londres, 
1 669 ,  et  réimprimée  un  grand  nom- 
bre de  fois ,  sous  différents  formats. 
C'était  le  premier  ouvrage  qui  fit 
bien  connaître  les  mœurs  des  Turcs  , 
ainsi  que  les  ressources  et  la  politi- 
que de  la  Porte  Otbomane  :  il  a  été 
traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  ;  et ,  malgré  les 
nouvelles  notions  qu'on  a  recueillies 
sur  l'empire  des  Turcs,  on  le  lit  en* 
core  avec  intérêt.  On  en  a  deux 
traductions  françaises  ;  l'une,  par 
Briot,  Paris  ,  1670,  grand  in-4°-  9 
(2);  et  l'autre  par  Bespier,  Roueu, 
1677 ,  io*!^  9  ^  vol*  La  traduction 
de  Bespier  est  enricbie  de  notes  fort 
estimées^  mais  celle  de  Briot  est  plus  ' 
exacte  (  Fojr.  Briot  ^  v,  614).  IL 
Histoire  des  trois  derniers  empe^ 
reurs  turcs  y  depuis  162 3  jusqu'en 
1679 ,  Londres ,  1680,  iu-fol.  ;  tra: 
duite  en  français  par  Briot  >  Paris  , 
i683 ,  4  vol.  in- 12.  .C'est  une  cdn-, 
tinuation  de  l'histoire  .générale  des 
Turcs,  par Rich.  KnoUes  (  Fo;y.  09 
nom  ,  XXII  ,  49^  )•  m*  Histoire 
dès  Tunis ,  depuis  1 67g  jusqwen 
1699 ,  et  continuée  par  je  traduç^!- 
teur  anonyme,  jusqu'en  1 704,  Ams^ 
terdam,  1709,3  vol.  in- 12.  Ces  trois 
ouvrages  de  Ricaut  ont  été  publiés 
en  français  ,  sous  le  tiito  à! Histoire 
de  Vempire  Othoman'y  laJQaye^ 
1709  ,  6  vol.  in-ia  ;.  les  cjnq  j^t^r 
miers  contiennent  THistoii^e  ,et  la 
continuation;  et  le  sixième  y  le  ta* 
bleau  de  l'empire ,  de  la  traduction 
de  Briot.  IV.  Histoire  de  l'état  pré^ 
sent  de  VEgUse  grecque  et  dfs  VE-f 


(a)  Cette  édition  est  rare  et  recfaercliée.  Les  ama- 
teurs font  aussi  beaucoup  de  '  oas  de  la  «éimpressioa 
d'Amsterd. ,  Abrah.  Wolfgaiik  ,  1670 ,  in-ia ,  avec  te» 
fig.  rëdnitf s  de  Leclerc ,  parce  qii'eUè  faît  partie 
de  ia  coUectioa  àt»  Blwwiert  firançei». 
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gUse  armémÊime ^  Londres,  1678 » 
in^ia;  tracL  en  français  par  Bose- 
mond,  MiAdelbourg,  169a;  Ams« 
terdaiB,  i6g6  et  1710,  in-ia* 

W— s. 
RIGCATI(  ViwCEiiT  de) ,  habite 
géomètre,  naquit,le  1 1  jaQvier  1707, 
à  Gastel-Franco ,  dans  le  Trërisan, 
d'une  famille  patricienne.  Son  père, 
le  comte  Jacques  Riccati,  ëtait  un  .des 

Ïremiers  mathe'maticieDs  de  l'Italie. 
«  cas  particulier  de  l'ëquation  dit* 
férentietle  de  premier  ordre  qu'il 
proposa  aux  géomètres,après  l'avoir 
résolu  autant  qu'il  peut  l'^re,  a 
retenu  son  nom.  Il  enseigaa  lui-mê- 
me les  malbëmatiques  îi  ses  deux 
fiis^  dont  les  progrès  répondirent  à 
ses  soins  ,  et  il  vit  ainsi  se  renouve- 
7 1er  dans  sa  famille  presque  ie  m^m« 
pliéaomèDe  que  dans  celle  de  Ber- 
noutli  (  ^oy.  ce  nom  ).  Vincent , 
Taîné ,  fut  admis ,  à  l'âge  de  dix* 
neuf  ans ,  chez  les  jésuites ,  et  en* 
yoyé  par  ses  supérieurs  k  Bologne , 
où  il  professa  y  pendant  trente  cinq 
ans ,  tes  hautes mathématiqoes,  aT«c 
une  réputation  toujours  eroissaote , 
et  qui  attirait,  à  ses  leçons ,  un  con* 
€Oui^  noad>ieux  d'auditeurs.  Il  fut 
en  même  temps  chargé  de  surTetl- 
1er  le  ouafs  des  tIeuTes  dans  le  Bo- 
louais  et  dans  les  états  Vénitiens , 
et  fit  egLécuter  sur  le  Reuo ,  le  Pé , 
f  Adige et  la  Brenta ,  destravanx  qui 
prénnrent  le  retour  des  déborde- 
ments. Les  Bolonais  'voulurent  pe|>* 
fétaer  ie  souvenir  des  services  du 
'•  Riceatî ,  par  une  médaille  d'ar- 
gent ;  mais  le  sénat  de  Venise  en  fit 
frapper  une  d'or ,  d'an  grand  prix , 
qui  lui  fut  ofièrte  en  1774*  Depuis  la 
suppression  de  la  Sociélé^le  P«  Jii£- 
cati  était  revenu  dans  sa  patrie;  et  il 
y  mourut  le  17  janvier  1775,  à 
l'âge  de  soixante-huit  ans.  Outre  des 
Lettres  dans  la  Nuova  RaceoUa  di 


çpmeoU  mmiifici,  toBM  xxi  à 
XXXI ,  et  qnelanes  Ojnuctdes  dans 
les  Mémokes  ae  racadémie  de  Bo« 
logne,  dont  il  était  membre ,  on  a 
de  lui  :  I.  Diàlof^  àove  ne^  congpes- 
sidipià  giomate  délie  forge  we 
€i  delVaziom  délie  forxe  morte  d 
tien  discorso  y  Bciogoe  y  174O9  *^ 
4^.  IL  De  usu  motûs  tntctoriim 
ùonsiructionB  œquaiionum  diffe- 
rerUialium  eùmmemtariu>s  ,  ihid. , 
1752  y  in*4^.  ;  OBvrage  estiaaé.  IIL 
I)e  seriehus  raeipientibus  summam 
generalemidgebratieam mU  expth 
nemtibilan  y  ibidem,  1756  «  in- 
4^*  IV.  Opuscula  ad  res  pbrsû 
cas  et  mathemaiioas  pertinemia^ 
Lucques ,  1757-7^ ,  a  vol.  in-4^ 
Le  premier  renferme  tons  les  opus- 
enles  qoe  le  P«  Biccati  avait  piœlià 
jusqu'alors,  exeepté  ceux  dent  en 
vient  de  donner  les  titres.  €e  Becoei 
est  fort  recherché.  Y.  JnstiiaUiù^ 
nés  analyticm  coUedœ ,  Bologne, 
1 765^7 , 3  voi.  in4^.;  Milan,  «775, 
même  format  et  même  nooabre  de 
volumes.  Le  P.  Jérôme  Saladini, 
eélestin,  et  disciple  de  Rtecati,  a  ea 
part  à  cet  ouvrage.  On  trouvera  la 
Vie  de  ce  savant  mathématicien  dam 
le  tome  xvi  des  FUœ  Italorum^  de 
Fabrotti.  On  peut  aussi  consulter  le 
SuppiémenikiaiBibl.  soc,  Jesu,  psr 
Cdûiilero,  pc.  34(*  *~  Son  frère, 
le  comte  Jourdain  Biccati  ,  anaché* 
maticien  ^  aiehitecte  et  munciea 
distingué ,  né  en  1 709 ,  mort  k  Tré* 
vise  y  le  20  înillet  1790  ,  eaC  Aossi 
connu  par  un  Traité  sut  Us  cordes 
vibrantes  y  et  par  tpielqttes  autrtf 
ouvrages.  Voy.  ie  Mémoire  (  Cam- 
mentario)  sur  sa  vie,  par  B.  M. 
Fédérici,  Trévise,  1790  y  in*4^.;  le 
Journal  de  Pisêy  tom.  81  ,  page 
1^74  f  et'ie"«rOttr'MM  4U  Moaene  y  Ao 

320.  *         W s. 

RIGGHIERI.  r.  RnoDtiufrus. 
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R I CGI  (  UûncGioms  ) ,  chef  du 
parti  populaire  à  Florence  au  mi- 
Ueu  du  quatorzième  siècle ,  se  fit  re«- 
marquer  par  son  opposition  aux  Al- 
bizû  ,  et  par  la  loi  d'admonition  , 
qu'il  imagina  le  premier,  dans  la 
Tue  d'e'carter  du  gouvernement  les 
Gibelins  et  leurs  descendants ,  mais 
qui  fut  tournée ,  par  ses  rivaux  , 
contre  lui  -  même  et  ses  partisans. 
Uguccione  de  Ricci  y  exclu  de  tous 
les  emplois  en  1371  ,  perdit  son 
crédit  auprès  du  peuple  ,  par  les 
efforts  qu'il  6t*  pour  élever  sa  fa- 
mille à  la  cour  de  Rome.  Il  mourut 
dans  l'oubli,  avant  l'année  1878. 
Cependant  le  parti  qu'il  avait  formé , 
réuni  de  nouveau  par  les  Alberti , 
se  rangea  enfin,  au  quinzième  siè- 
cle y  autour  des  Mëdicis  ;  et ,  pour 
combattre  l'aristocratie,  il  anéantit 
la  liberté.  S.  S — ^i. 

RICCI  (Le P. Matthieu  ),  célè- 
bre jésuite,  et  fondateur  de  la  mis- 
sion de  la  Chine,  naquit  à  Macéra  ta , 
dans  la  marcbe  d'Ancone,  en  i552. 
On  l'avait  destiné  à  l'étude  du  dro  ; 
mais  il  préféra  la  vie  religieuse,  et 
il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
en  1 57 1 .  Celui  qui  le  dirigea  dans 
son  noviciat,  était  le  P.  Alexandre 
Valigui^n  ,  missionnaire  célèbre  , 
qu'un  prince  de  Portugal  appelait 
l'apôtre  de  l'Orient.  Ricci  conçut 
bientôt  l'idée  de  le  suivre  aux  Indes , 
.  et  ne  s'arrêta  en  Europe  que  le  temps 
qu'il  fallait  pour  faire  les  études  né- 
cessaires à  une  seiablable  entreprise. 
U  vint  même.acbever  son  cours  de 
théologie  à  Goa,où  il  arriva,  en 
1578.  Le  P.  y alignan  s'était  déjà 
rendu  à  Macao ,  où.il  prenait  des  me- 
sures pour  ouvrir  à  ses  collègues  les 
portes  de  la  Cbine.  Le  choix  de  ceux 
qui  se  lanceraient  les  premiers  dans 
ceite  nouvelle  carrière,  était  d'une 
grande  importance.  11  tomba  sur  les 
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PP.  Roger,  Pasio  et  Ricci ,  tous  trois 
Italiens.  Le  premier  devoir  qu'ils  eu- 
rent à  remplir ,  fut  d^pprendre  la 
langue  du  pays  ;  et  ^on  doit  conve- 
nir qu'à  cette  époque,  et  avec  le  peu 
de  secours  qu'on  avait  alors ,  ce  n'é- 
tait pas  une  entreprise  facile.  Après 
quelque  temps  d'études,  les  mission- 
naires profitèrent  de  la  faculté  que 
les  Portugais  de  Macao  avaient  ob- 
tenue de  se  rendre  à  Canton  pour  tra- 
fiquer, et  ils  les  y  accompagnèrent 
chacun  à  leur  tour.  Ricci  y  alla  le 
dernier  ;  et  ses  premiers  efforts  ne 
parurent  pas  d'aoord  plus  efficaces 
que  n'avaient  été  ceux  du  P.  Roger. 
Tous  deux  se  virent  obligés  de  reve- 
nir à  Macao.  Ce  ne  fut  qu'en  i583  , 
Sue  le  gouvernement  de  la  province  ^ 
e  Canton  ayant  été  confié  à  un  nou- 
veau  vice -roi,  les  Pères  eurent  la 
permission  de   s'établir  à  Tchao- 
XiDg>fou.  Ricci,  qui  avait  eu  le  temps 
de  connaître  le  génie  de  la  nation 
qu'il  voulait  convertir,  sentit  dès-lors 
que  le  meilleur  moyen  de  s'assurer  . 
l'estimé  des  Chinois  était  de  montrer , 
dans  les  prédicateurs  de  l'Évangile^ 
des  hommes  éclairés ,  voués  à  l'étu- 
de des  sciences ,  et  bien  diffe'reDts  en 
cela  des  bonzes ,  avec  lesquels  ces 
peuples  ont  toujours  été  disposés  à 
les  confondre.  Ce  fut  dès  ce  temps 
que  Ricci ,  qui  avait  appris  la  géo- 
graphie a  Rome  sous  le  célèbre  Cla- 
.vius.,  fît  pour  les  Chinois  une  Map- 
pemonde, dans  laquelle  il  se  confor- 
ma aux  habitudes  de  ces  peuples ,  en 
plaçant  la  Chine  dans  le  centre  de  la 
carte,  et  en  disposant  les   autres 
pays  autour  du  Royaume  du  milieu 
(i).  Il  composa  aussi  un  petit  cateV 


"^  (i)  Riccioli  ajoute  (  Almagest,  nov,^  i65i ,  în» 
fol.  ,pag..XXi  )  y  tfaCj  pour  se  conformer  encore  plqc 
aux  idées  des  Chinois ,  Ricci ,  loin  de  suivre  la  pro- 

J'ectiou  steréographiqve   ordinaire,  selon  laqueSe 
a  partie  centrale  est  me  plus  en  petit  qu'aucune 
autre,  y  Tepre'senta,  an  contraire  ,1a Gbixrâ'-lAuft  tia 
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ctiisme  en  kiigue!  chinoise,  lequel 
fut ,  dit-on ,  reçQ  ayec  de  grands  ap- 
plandissements  par  les  cens  du  pays. 
Depuis  iSSg ,  il  était  charge  seul  de 
la  mission  de  Tchao-king ,  ses  com- 
pagnons ayant  été  conduits  ailleurs 
par  le  désir  de  multiplier  les  moyens 
de  coiivertir  les  Chinois  au  christia- 
nisme. Il  eut  souvent  à  souffrir  des 
difficultés  que  lui  suscitaient  les  gou- 
verneurs de  la  province  •  et  même  il 
Sê  vit  forcé  de  quitter  l'établisse- 
ment qu'il  avait  fprmë  k  grand'peine 
dans  la  ville  de  Tciiao-kiDg,  /et  de 
venir  résider  à  Tchaotcheou.  Dans 
ce  dernier  lieu ,  un  Chinois ,  nommé 
Tchin-taï-so ,  pria  îe  P<  Ricci  de  lui 
apprendre  la  chimie  et  les  mathéma^ 
^  tiques.  Le  missionnaire  se  prêta  vo- 
lontiers à  ce  désir;  et  son  disciple 
devint  par  la  suite  l'un  de  ses  premiers 
catéchumènes.  Ricci  avait  formé  de^ 

Suis  long-temps  le  projet  de  se  ren- 
re  à  la  cour ,  persuadé  que  les  moin«- 
dres  succès  qu'il  pourrait  y  obtenir , 
iserviraient  plus  efficacement  la  cau- 
se qu'il  avait  embrassée ,  que  tous  les 
efforts  qu'on  voudrait  tenter  dans  les 
provinces.  Jusque-là  >  les  mission- 
naires avaient  porté  l'habit  des  reli- 
gieux de  la  Chine,  que  les  relations 
somment  bonzes  ;  mais,  pour  se  mon- 
trer dans  la  capitale,  il  fallait  re- 
noncer à  ce  costume,  qui  n'était 
propre  qu'à  les  faire  mépriser  des 
Chinois.  De  l'avis  un  visiteur  et  de 
l'évêque  du  Japon ,  qui  r&idait  à 
Macao  ,  Ricci  et  ses  compagnons 
adoptèrent  l'habit  des  cens  de  let- 


grand  (m*  SUa  regnum  in  meeUo  majonniparUm 
-occvparet ,  reli^jua  régna  iufinihui  mappce  ovifof 
mu  exigua  apparereM)yC»tmi  ne  peut  guère  s'exe'- 
ester  ooe  par  vase  perspective  ext«5rieure  aaiule 
^e«re  de  1  hémisphère, que  J.  B.  H,  de  Saint-Pierre 
a  feit  graver  Hjua  wu  Etudes  de  la  nature»  Le  con- 
tinuateur de  Léon  Pine}o  ciiit  que  ceUe  Marne- 
3P«4s.<î**>ctie»t  là  même  que  ^«mclli-GaRwi 
it  avoir  vue  dans  ]a  bibliothèque  de  Peki&R  (  Gin 

.  m  Mjm^^  7  v^  rv,  fol.  1 98  > 
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très.  On  a  fait,  de  ce  changement, 
un  sujet  de  reproche  aux  Jesuiia 
de  la  Chine  ;  mais  il  était  indispe»- 
sable  dans  un  empire  où  la  coda* 
dération  n'est  accordée  qu'à  la  culture 
des  lettres.  Ricci  résolut  d'exécuter 
son  dessein ,  en  i5g5 ,  et  il  partit  ef- 
fectivement à  la  suite  d'un  magistnt 
qui  allaita  Ptiking.  Mais  diverses dr- 
coDStanees  le  contraignirent  de  »'a^ 
fêter  àNan-tchang-fou ,  capitaledfla 
province  de  Kiang-si.  Ce  fut  là  qw 
composa  un  Traité  de  la  mémoire 
artificielle,  et  un  Dialogue  sur  IV 
mitié  ,   à   l'imitation  de  cdui  de 
Cicéron.  Oh  assure  que  ce  livre  ftt 
regardé  par  les  Chinois  comme  ta 
modèle  que  les  plus  habiles  lettrés ao- 
raient  peine  à  surpasser.  A  cette  épe- 
que,  le  bruit  s'était  répandu  à  là 
Chine,  que  Taïkosama,  roi  dn  Ja* 
pon  ,  projetait  une  irruption  en 
Corée,  et  jusque  dans  l'empire. La 
crainte  qu'il  inspirait,  avait  zatm 
augmenté  la  défiance  que  lesCbiiMÔ 
ont  naturellement  pour  les  étrangers: 
Ricci  et  quelques-uns  de  ses  néopby* 
tess'étant  rendus  suGcessivement  i 
Nanking  et  h  Peking ,  y  furent  pii) 
pour  des  Japonais,  et  personnelle 
consentit  à  se  charger  deles  présenter 
à  la  cour.  Ils  se  virentdonc  ckl^àà 
revenir  sur  leurs  pas.  Le  seul  atao* 
tage  que  produisit  cette  course, fit 
l'assurance  acquise  par  Ricci  ^ 
Peking  était  bien  la  célèbre  Cav- 
balu  de  Marc-Pol;  et  la  Chine  ^k 
•royaume  de  Catai ,  dont  on  parlait 
tant  en  Europe,  Sans  en  cODnaîtreb 
''véritable  situation.  Lemissionairefit 
ensuite  quelque  séjour  à  Nankiog^on 
sa  réputation  d*homme  savant  s'ao- 
crut  considérablement.  Les  Porm- 
gais  lui  ayant  fait  passer  des  présents 
destinés  à  ^empereur,  il  obtint  de» 
magistrats  la  permission  de  venir 
à  la  cour ,  pour  les  offrir  loi  -  mé- 


«I 


RlC 

)ne.  en  qualité  d'axxibaMadeur.  Il 
se  mit  en  cLemin  j..  «ii  mois  de  mai 
1600  j  accompagné  du  P*  D.  Pan^ 
toja  y  Espagnol ,  de  deux  Jésuites 
chinois ,  et  de  deu^t  jeunes  catéchu- 
mènes. Malgré  quelques  traverses 
qu'il  rencontra  encore  dans  son  voya^- 
ge  ,  il  parvint  à  être  admis  dans  le 
palais  tte  l'empereur  (  Foy.  Cuin* 
*TSÔNG  )  j  qui  lui  fit  faire  un 
bon  accueil,  et  vit  avec  curiosité 
plusieurs  de  ses  présents,  notam- 
ment une  horloge  et  une  montre  à 
sonnerie^  deux  objets  encore  nou- 
veaux ^  la  Chine  dans  ce  temps- ]â« 
La  faveur  impériale  une  fois  décla- 
)*ée  pour  lui.  Je  P.  Ricci  n'eut  plus 
qu'à  s'occuper  des  soins  qu'exi* 
eeaient  les  intérêts  de  la  mission. 
Plusieurs  conversions  éclatantes  fu- 
rent y  à  ce  qu'il  parait ,  le  fruit  de 
ces  soids  ;  et  les  travaux  littéraires 
et  scientifiques  auxquels  le  mission- 
naire se  livrait  en  même  temps , 
contribuaient  à  lui  assurer  l'estime 
des  hommes  les  plus  distingués  de  la 
capitale.  Un  travail  d'un  autre  genre 
fut  celui  que  lui  confia  le  général  de 
tsa  compagnie,  et  qui  consistait  à  re- 
«cueillir  les  Mémoires  sur  toutes  les 
diverses  missions  qu'il  avait  fondées 
à  la  (Chine.  Tant  a  occupations  dif- 
férentes y  les  peines  qu'il  lui  fallait 
prendre  pour  entretenir  avec  un 
grand  nombre  de  personnes  de  dis- 
tinction, des  relations  que  les  usa- 
ges de  la  Chine  rendent  infiniment 
sissujétîs santés ,  épuisèrent  prompte- 
ment  les  forces  du  P.  Ricci.  Il  mou- 
l'ut  le  II  mai  161  o,  laissant  pour 
successeur  le  P.  Adam  Schall ,  pres- 
qu'aussi  célèbre  que  lui  parles  im- 
portants services  qu'il  a  rendus  à 
la  religion  et  aux  sciences.  Ricci  n'a- 
vait que  cinquante-huit  ans  quand 
il  mourut  >  et  non  pas  quatre-vingt-^ 
buit^  comme  on  l'a  dit  par  erreur. 
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Us  princiçaux  fetnA  qui  «e.  trou- 
vaient à  Peking,  se  fir^t  u»  devoir 
de  contribuer,  au  nbotns  par  leur 
présence,  à  la  pompe  de  ses  obsè- 
ques. Les  chrétiens  le  portèrent  en- 
suite en  procession.,  et  i4  crdx  le* 
vée ,  sans  craindre  d'étaler  ce  signe 
à  la  vue  des  infidèles,  au  traven  de 
la  capitale  et  jusqu'à  une  lieue  au* 
delà,  dans  un  ancien  temple ,  retenu 
abusivement  par  un  favori  disgra* 
cié,  et  qui  fut  accordé  par  l'émpe* 
reur  pour  servir,  de  sépulture  & 
l'humble  religieux.  Cet  édifice  fut 
consacré  au  vr#i  Dieu  ;  et  l'on  y  éta* 
blit ,  pour  les  missionnaires ,  une  ha* 
bitation,qui  est  encore  aufourd'huià 
ja  Chine  (  disait  le  P.  Dorléans  en 
1693  ),  le  sanctuaire  de  la  religion. 
Le  P.  Ricci  avait  pris  en  chinées  le 
nom  de  Zi,  représentant  la  première 
syllabe  de  son  nom  de  famille,  de 
la  seule  manière  que  les  Chinob 
puissent  Tarticuler,  et  le  surnom  de 
Ma4eou  (  Matthieu  ).  Il  avait  aussi 
xeçu  le  nom  de  Sithài.  Il  est  ainsi 
désigné  dans  les  Annales  del'empire , 
sous  le  nom  de  Id-^ma-teou.  D'aprè» 
son  exemple,  les  autres  missionnai- 
res ont  tous  pris  des  noms  chinois-, 
formés  généralement  de  la  même 
manière.  Les  quinze  ouvrages  qu'il  a 
composés  en  chinois,  sont  les  pre- 
miers de  ce  genre  que  l'on  doive  à 
des  Européens  :  on  ne  sera'  peut-être 
pas  fâché  d'avoir  ici  une  liste  un  peu 
détaillée  des  principaux  ;  I.  Thian- 
tchu  cH  i ,  ou  la  véritable  doctrine 
de  Dieu,  en  deux  livres.  On  letrouve 
à  la  bibliothèque  du  Roi  (  Foy.^ 
CaUl.  Fourmont,  n».  1706!  sutv.) 
Il  passe  pour  être  écrit  très  -  élé- 
gamment, et  dans  un  goût  tout-à- 
fait  conforme  au  véritable  style  lit- 
téraire (2),  C'est  sans  doute  uiie  cho- 

(a)  Le  P.  Jalien  BftldinotU ,  jésuite  de  Pûtoie,  le  St 
réimprimer r  en  vflo,  en-Taokin  ;  pour  la  wcMide 
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se trèft^remaïqnaUe,  qu'tmiftrangel' 
soit  psrmni,  en  peu  d'annëes,  à  con- 
naître les  secrets  d'une  langue  aussi 
difficile  que  le  chinois,  de  manière 
à  mériter  les  doges  des  lettrés  eux- 
mêmes.  A  la  mérité,  il  avait ,  pour 
cet  ouvrage  y  comme  pour  les  sui- 
vants ^  le  secours  du  célèbre  Siu, 
kolao  ou  ministre^'état,  qui  avait 
bien  voulu  le  retoucber.  «  C'est  un 
9  chef"d'œuvre,  dit  le  P.  Bourgeois; 
»  il  s'est  trouvé  des  lettrés  qui  le  li- 
i  saient  potir  se  former  le  style.... 
»  On  ne  conçoit  pas  qu'un  homme 
»  q>ii  n'avait  fait  sa  théologie  qu'en 
n  vojrageant,  ait  pu  mettre  dans  ce 
»  livre  tant  de  force  de  raisonne- 
»  ment ,  tant  de  clarté  et  d'élégan- 
i»  ce.  »  Il  faut  bien  qu'en  effet  le  livre 
du  P.  Rica  se  distingue  par  la  ma- 
nière dont  il  est  écrit,  s'il  est  vrai 
qu'il  ait  été  compris  dans  la  grande 
«oliection  des   meilleurs   ouvrages 
chinois ,  en  160,000  volumes  ,  que 
Khian-loung  avait  fait  rédiger.  Un 
si  grand  honneur  (  qui  ne  fut  accor- 
dé qu'à  deux  autres  ouvrages  com- 
posés en  chinois  par  des  Européens , 
l'un  du  P.  Diego  Pantoia  (3),  et  l'au- 
tre du  P.  Ferdinand  Verbiest  )  est 
la  preuve  il'estime  la  plus  éclatante 

îoiB  ;  et  il  aasare  qae  Fâenace  et  la  |^reté  dn  ityl* 
de  ce  catécliûme  coutribuiretit  puiMamment  au 
foccès  de  ses  firédicatioiB  dans  oe  royaume. 

(3)  Le  P.  Bourgeois  cite  le  Thsi-Jche  on  traité  des 
*àept  victoires,  comme  ayant  été  admis  dans  celte 
'  collecttan  (  Ment»  concern,  les  Chinoit  y  t.  XV,  p. 
aOo  ).  Il  y  a ,  dans  le  passage  de  sa  lettre  relatif  2b  cet 
ob}et  j  une  faute  d'impression  qui  le  rend  iiiintelli- 
ble  t  Inais  on  peut  deiriaer  qu'il  a  attribué  le  Thsi- 
irhe,  à  un  missiomiaire  nommé  en  chinois  Yang- 
fnarno,  c'est-l^ire  au  P.  £maouel  Dias.  Cet  ou- 
yrage,  qui  est  à  la  bibliothèque  du  Roi  (  Fourm. , 
CataLyno.  ao6  et  307),  est  de  Phang-jeou-'o  (le 
P.  D.  Pantoja  ).  C'est  par  erreur  que  Fourmont  (  1. 
c.  )  a  lu  son  nom  liOun&ryeou-*o.  On  peut  voir  le 
Ching  kiao  sinHeng ,  ou  Gatalogae  des  missionnaires 
jésuites,  en  chinois,  p.  5  et  8.  Le  P.  Diego  PaDtoja, 
né  en  1 571  ?  &  Valdemora,  diocèse  de  Tolède  ,  mort 
liMacao  en  1618,  avait  composé  cinq  autres  ou- 
v^ges ,  dont  l'édition  chinoise  se  trouvait  &  Rome  , 
^fmsles  archives  de  la  société.  Voyez -en  les  titres 
(^  en  latin  )  dans  la  Bihliotk.  script,  soc,  Jèiu.  Le  O- 
talogue  chinois  cité  plus  hani  d^nne  tes  titrek  (  en 
dùnois)  de  Mpt  ouvngea  de  ctft  auteur. 
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Îueles  lettrés  de  la  Chine  aient  pa 
onner  à  un  écrivain  étranger.  II. 
Discussions  et  Controverses  en  un  vo- 
lume. III.  Ki  ho^ouan  pen,  ouïes 
six  premiers  livres  d'Euclide.  ÏY. 
Kiao-yeou  fa/i,  ou  Dialo'gue  sur  l'a- 
mitié (  F.  plus  haut  ).  V.  Thownf 
wen  souan  ichi,  ou  Arithméti({oe 
nratique>  en  onze  livres.  VI.  Si  tseu 
Ki  tsi ,  ou  Système  de  l'écriture  euro- 
péenne. VII.  Si'koue-fay  Art  delà 
mémoire  9  tel  qu'il  est  enseigné  dans 
les  royaumes  de  l'Occident.  VIII. 
ThseUangfa  t,  Géométrie  pratique. 

IX.  PFan  koue  iu  thou.  Carte  desdix 
mille  royaumes,  ou  Mappemonde. 

X.  Explication  de  la  sphère  célestect 
terrestre,  en  deux  livres.  Outre  plo- 
sieurs  autres  ouvrages  de  geométiie 
et  de  morale  (4)  «  on  doit  encon 
au  P.  Bicci  les  Mémoires  d'après 
lesquels  le- P.  Trigault  a  rédigé, 
sous  le  titre ,  De  christiand  eipe- 
iUtione  apud  Sinas  susceptd ,  llis- 
toire  de  l'établissement  et  les  pre- 
mières années  de  la  mission  delà 
Chine  ( Augsbourg ,  i6i5,  in-4*'l 
C'est  dans  cet  ouvrage  qu'on  peot 
prendre  une  idée  juste  des  travaux  du 
fondateur  de  cette  mission  ;  et  il  doit 
êt-re  considéré  comme  une  excellente 
Vie  du  P.  Ricci,  enrichie  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  curieux  po«ir 
l'histoire  et  la  géographie.  Le  père 
Kircher ,  qui  en  a  extrait  de  longs 
fragments ,  pour  les  insérer  dans  sa 
China  illustrata  y.  a  fait  graver  m 
portrait  de  Ricci,  en  costume  de  let- 
tré. Enfin  le  P.  Dorléans  a  compose^ 
d'après  V Expédition  chrétierwe,^ 
Fie  du  P.  M.  Ricci,  Paris,  1693, 
in.i  2.  Ce  n'est  qu'im  extrait  peu  étca- 


(4)  Le  Traité  sur  Texistea^e  de  Dieu,  li 
talite da  l'ame  et  la  liberté  de l'hoinm« , qi" •"' 
traduit  en  français  par  le  P.  Jaéqnes,  et  "'f!'^  * 
tome  XXV  de  la  seconde  édition  d^Lettres  tdifs*' 
tâSf  tut  «wif  doute  partis  de  h  liilt  précédoU. 
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du  du  grand  ouvrage  du  P.  THfjaulr. 
Le  P.  Jean  Aleni  a  aussi  fait  impnmcP, 
en  chinois,  une  yie  de  ce  célèbre  jé- 
suite. Soixante-six  Lettres  originales 
du  P.  Ricci ,  aussi  curieuses  qu'intéres- 
santes, ont  passé  de  la  bibliothèque 
du  P.  Lagomarsini,  dans  eelle  de  la 
famille  Ricci ,  à  Macerata  (  Voyez  le 
Dizion.  storico^  édit.  de  Bassano, 
1796).  On  a  accusé  le  P.  Ricci,  com- 
me   missionnaire ,    d'avoir   donné 
l'exemple  d'une  tolérance  coupable, 
en  n'exigeant  pas  des  nouveaux  con- 
vertis le  sacrifice  absolu  des  opi- 
nians  qui  font  la  base  des  systèmes 
philosophiques  et  politiques  de   la 
Chine  relativement  au  culte  du  Ciel ,; 
ainsi  qu'aux  .honneurs  à  rendre  aux 
ancêtres  et  à  Gonfucius.,Le  système 
qu'il  avait  adopté  à  cet  égard,  a  long- 
temps servi  de  régie  aux  jésuites  qui 
ont  marché  sur  ses  traces  ;  el ,  de 
bonne  heure  aussi ,  il  a  été  âittaqué 
par  les  dominicains.  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  des  querelles  qui  se 
sont  élevées  entre  les  missionnaires 
"de  ces  deux  ordres  (  F.  Maigrot)  ; 
querelles  déplorables,  qui  ont  fini  par 
causer  l'expubion  des  uns  et  des  au- 
tres, et^a  ruine  presque  totale  de  la 
mission  fondée  par  le  P.  Ricci.  On 
n^entrera  ici  dans  aucune  de  ces  dis- 
cussions connues  ,  sur  lesquelles  il  y 
aurait  quelque  témérité  à  prendre  par- 
ti pour  ou  contre  des  hommes  égale- 
ment éclairés  et  respectables.  Mais 
ce  qu'on  croit  permis  d'avancer,  c'est 
que  le  moyen  qu'avait  pris  le  P.  Ric- 
ci était  le  seul  qui  put  amener  prom  p* 
tementle  peuple  chinois  à  goûter  les 
vérités  de  la  religion  chrétienne-,  et 
que,  s'il  est  proscrit,  il  faudra  re- 
noncer à  voir  le  christianisme  floris- 
sant à  la  Chine  ,  aussi  long-temps 
du  moins  que  dureront  les  institu- 
tions sur  lesquelles  cet  empire  est 
fondé.  A.  R — t. 
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RICCI  (Jean-Eaptiste),  peintre 
italien,  naquit  à  Novare,  en  i545« 
U  fut  élève  deLanini,  çon  beau-frère, 
qui  lui-même  avait  puisé ,  d«ns  ks  le- 
çon^ deGaudenzioFerrari^leitylede 
l'écolede  Raphaël.  Ricci  étant  venu  à 
Rome ,  sous  le  pontificat  de  Sixte- 
Quint  ,  et  ayant  donné  des  preuves 
de  sa  capacité ,  dans  les  peintures 
de  l'escalier  du  palais  de  Latran  et 
dans  la  biblioth^ue  du  Vatican.,  ne 
tarda  pas  d'obtenir  les  bonnes  grâ- 
ces du  pape,  qui  lui  confia  l'exécution 
des  pemtures  qui  restaient  à  terminer 
dans  le  palab  du  Quirinal.  Il  jouit 
d'une   ^ale  faveur  sous  Clément 
VIII ,  pendant  k  vie  duquel  il  pei- 
gnit, à  St.- Jean  de  Latran ,  V Histoire, 
de  la  consécration  de cettebasiUque. 
C'est  là  que  Ton  voyait  les  ilus 
beaux  ouvrages  de  ce  peintre.  Il  en 
existe  un   grand,  nombre ,  tant    à 
Rome  que  dans  d'autres  villes  des. 
états  de  l'ÉgUse.  Ses  productions 
ont  quelque  chose  de  gat  et  de  riant 
qui  séduit  l'œil ,  et  une  facilité  qui 
n'est  point  le  partage  d'un  artiste 
médiocre.  On  y  reconnaît  l'école  de 
Raphaël ,  mais  dégénérée  ,  a  tirant 
sur  la  manière  ;  c'était  le  style  de  ce 
temps ,  tel  que-  le  Qrcignani ,  le  Neb- 
bia  et  beaucoup  d'aulrçs  artistes,  en 
réputation  alors,  l'avaient  mis  en 
vogue.  Ricci  se  signala  surtout  dans 
la  peinture  à  fresque  :  il  contribua  à. 
propager  le  goût  énervé  qui  régnait 
à  cette  époque  ;  mais  il  y  brille  un 
sentiment  de  la  forme ,  que  peu  de 
ses  contemporains  ont  possédé  au 
même,  degré  que  lui.  Ricci  mourut  à 
Rome,  en  1620.  —Camille  Ricci, 
peintre,  ne  à  Ferrare,  en  i58o, 
fut  élève  d'Hippolyte  Scarsella.  Son 
maître  disait  de  lui  :  a  Si  Ricci  n'é- 
»  tait  pas  mort  prématurément,  il 
»  m'aurait  surpassé  en  talent-j  et  s'il 
»  était  né  plus  tôt ,  je  me  serais  fait 


5iS 


RlC 


»  son  eUfve.  iiiAprës  Tayoïr  instruit 
dans  coûtes  tes  parties  de  son  art ,  il 
voulut  l'aToir  pour  compagnon  VIâbs 
tout  ses  tràyaux,  et  lui  communiqua 
telletaetit  sa  mantère ,  qu'on  ne  pou^ 
fait  plus  distinguer  les  ouvrages  du 
maiure  de  ceux  de  rëlèye.  Le  style  dé 
GamiJIa  a  la  mène  douceur  et  le  lAé^ 
me  alternent;  et  Tempâtement  de  ses 
<}ouleu]^s.èst  piiis  tranquille  et  plus 
^l.  Ce  qui  Je  fait  reconnaître,  c'est 
moins  de  franchise  dans  le  pinceau 
et  de  naturel  dans  les  plis  ^  qu'il  mut- 
tiplie  ito  peu  tto^.  C'est  dans  l'ëglise' 
de  Saint-Nicolas  de  Ferrare,  qu'il  a 
donnédes  preuves  tncoutesubles  de 
lafëcètiditéde  son  g#aie.  te  plafond 
contient  plus  de  quatre-vingts  com- 
partiments tous  peints  de  la  main  de 
Ricm ,  et  représentant  des  traits  de 
la  fUcTià^  saint  émfue.  La  SaiHte- 
Marguerite  qu'il  a  peinte  dans  la 
«îathëdrale  est  digne  d'être  attribuée 
à  son  mahre.  La  noble  femîfle  de 
Trotti,  à  Ferrare,  qui  est  très-Wcbé 
en  t2d>leaux  de  galerie,  possède  sur* 
tOQtun  Portrait  de  faHiste,  sous  la 
ligure  d'un  Génie  nu  et  assis ,  tenant 
en  inaih  la  palette  et  les  pinceaux , 
entoure  de  papiers  de  musique,  et 
d'outils  de  sculpture  et  d'arcbilectu- 
^e ,  tous  arts  queRicei  avait  cultivés 
avec  succès.  Il   serait  devenu  un 
des  premiers  aHistes  de  son  temps  , 
A  là'mbVt  né  l'eût  enlevé  à  l'âge  dc^ 
ircnte-huit  ans.  —  Antoine  Riccp, 
duiiïommé  BôiftBALûNGA  ,  peintic, 
naqnit  à  Messine  en   i6oo,  et  fut 
élève  duDominiquin.  Quoiqn'ir  soit 
mort  pauvre ,  il  n'a  pa^  laissé  de 
faire  honneur  à  son  pays  et  à  son 
»iaîtré ,'  dont  il  imita  la  manière 
avec  bonheur.  II  parvint  à  se  former 
ce  beau  stylé,  eii  copiant  les  prôdnc- 
tioBs  les  plus  remarquables  du  Do- 
miuiquin.  C'est  de  lui  qu'est  le  ta.> 
bleau  représentant  le  Fondateur  de 
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tordfe  des  Theatins ,  que  Ton  voit 
dans  leur  église  à  Monte-  Gavallo  ;  et 
cdm  dé  Saikt-jindré ,  aceompapii 
d^un  diœur  étAn^es ,  qui  parais^nt 
d«  laimain  de  Zampieri  luî-mème. 
C'est  le  même  choix  de  belles  for- 
mes ,  la  même  élégance  dans  tes  at- 
titudes et  '  les  fnouvements.  Aprà 
avoir  long-temps  travaillé  sous  la 
direction  de  -  son  maître,  Barbalon- 
ga  revint' à  Messine  ,  et  embellit  sa 
ville  natale  d'un  grand  nombre  de 
compositions  remàrcjjuaBles,^  telles 
que  h'Saint^Grégùirè'qm  écrit  j  dan* 
l'église  dé  ce  n6m  ;  V Ascension  qu'on 
voitàSaint^ttichel ,  et  les  deux  ilf0- 
tfes  de  pitié ,  difiéréutes  d'invention, 
que  l'on  admiré  à  Saint-l^icolas  et  à 
Phôpital.  Il  forma  un  gran^'nombre 
d'habiles  élèves ,  parmi  lesquels  les 
plus  distingués  sont  Maroli,  Gabiirl- 
to  et  Scilla.  Il  mourut  en-  4649,  avec 
ta  réputation  d'un  des  lâeilleurs  ar- 
tistes qu'ait  produits  la  Sicile.  P—s. 
-  ÏU[CCI(SÉBASTïEif),  peintre, na- 
quit, en  1 660 ,  à  Gividale-di-Beiluno, 
Cet  artistequi,  parmi  les  professeurs 
sesc  ontemporains ,  s'est  particulière- 
ment distingue  par  son  génie  pittoreS' 
que  et  par  un  style  neuf  jet  plein  de 
goût,  dans  lequdi  il  n'eut  point  d'^al, 
iiit^  d'abord  instruit  dans  son  art, 
par  lé  Cervèlli ,  qui  professait  alors 
a  Cividale.  Il  accompagna  sou  niai- 
tre  à-  Milan  ,*  et  il  vint  ensuite  à 
Bologne  et  a  Venise  j  pour  y  étudier 
lés  chefs-d'cBovredecesdeuxe'colcs. 
Il  résida  ptfndant  quelques  années  à 
Florericfe  et  à  Roàie ,  et  finit  par  vi- 
siter l"'Italie  entière  ;  laissant  par- 
tout  de  ses  ouvrages.  Ce  fut  auisi 
qu*il  acquit  une  réputation  presque 
universelle:.  11  voyagea  ensuite  en 
Alleîâiagne ,  en  Angleterre  et  en  Flan- 
dre. G^est  alors  qu'il  perfectionna 
son  coloris,  qiii,  aé{à,  dès  ses. pre- 
miers essais  ,  se  faisait  remarquerpar 
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son  agrément  et  son  esprit.  De  Vien- 
ne,  ou  le  roi  des  Romains  l'avait  ap- 
pelé j  et  où  il  exécuta  divers  ou-^ 
vrages  pour  la  cour  ,  il  revint  à 
Florence ,  et  y  fut  chargé  d'orner 
quelques  -  uus  des  appartements  du 
grand-duc.  Appelé  à  Londres  par  la 
reine  d*Anglelerrc ,  il  traversa  la 
France  ;  et ,  en  passant  à  Paris ,  il  fut 
reçu  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture. Le  tableau  qu'il  fit  à  Londres, 
pour  rhôpitaljde  Ghelsea,  la  demi- 
coupole  ou  il  a  peint  V Ascension  de 
Jésus  -  Christ  y  l'escalier  de  Thotel 
de  MontaigU,  qu'il  peignit  également^ 
prouvent  sans  contredit  ^^m  talent 
poMr  les  grandes  machines.  Après 
un  long  s^our  en  Angleterre ,  il  re^ 
vint  à  Venise ,  où  on  lui  commanT 
daua  grand  aombre  de  tableaux 
pour  la  Frauce,r Espagne,  le  Portu- 
gal et  la  Sardaigne.  Au  milieu  de  tant 
d'écoles  dififérentes  et  de  manières  si 
diverses ,  son  imagination  s'enrichit 
d'une  foule  de  belles  inventions  ;  et, 
à  force  de  copier,  il  se  rendit  fami«- 
lier  le  style  des  plus  habiles  pein- 
tres. Il  eut,  de  commun  avec  Luca 
Giordano ,  le  talent  de  contrefaire  la 
manière  de  tous  les  maîtres  ;  et  plu- 
sieurs de  ses  tableaux  semblent ,  au 
8ren»ier  aspect,  sortis  dé  la  main  du 
assan  ou  de  Paul  Véronèse.  Pendant 
qu'il  était  à  Dresde,  il  exposa  une 
Madone ,  qu'il  .fit  passer  comme 
étant  du  Gorrège.  L'avantage  le  plus 
grand  qu'il  retira  de  ses  voyages  fut 
que,  lorsqu'on  lui  coQ) mandait  u^ 
âujet  quclciinque ,  il  se  rappelait  sou- 
dain comment  tel  ou  tel  maître  l'a-  ' 
vait  traité;  et  il  en  savait  profiter , 
sans  qu'on  pût  l'accuser  de  piagiat. 
Ses  premières  études  avaient  été  né- 
gligées ,  sous  le  rapport  du  dessin^ 
Dans  un  âge  plus  avancé  >  malgré  le 
zèle  assidu  qu'il  mit  à  se  fortifier  dans 
cette  partie  >  il  ne  put  jamais  acqué- 


filG  S19 

rir  le  degré  de  perfection  qui  lui  man- 
quait. La  forme,  dans  ses  figures,  a 
de  la  beauté^  de  la  noblesse,  de  la 
grâce^  et  tient  quelque  chose  de  Paul 
Véronèse.  Ses  attitudes  offrent  sur- 
tout beaucoup  de  naturel ,  de  vi- 
vacité et  de;  variété.  Ses  composi- 
tions sont  pleines  de  vérité  et  de 
bon  sens.  Quoique  toutes  se$  prp- 
ductious  décèlent  une  grande  facilité 
de  pinceau ,  elle  ne  dégénère  point  en 
négligence.  Ses  figures,  dessinées^  avec 
précision ,  se  détachent  du  fonddont 
l'azur  éclatant  ne  peut  \e&  éteindre. 
Dans  les  peintures  à  fresque,  les  tein- 
tes ont  conservé  leur  couleur  primi- 
tive. Ses  tableaux  à  Thuile  ont  souf- 
fert davantage  ,  soit  à  cause  du  vice 
d'impression  des  toiles  ,  soit  par  dé- 
faut de  l'empâtement  des  couleurs, 
moins  fort  dans  les  derniers  ouvrages 
qu'il  a  exécutés  à  Vwiseque  dans  les 
premiers.  Parmi  ses.- productions  les 
plus  remarquables^  on  cite  le  Jfoj- 
sacre  des  Innocents  y  à  l'école  de  la 
Charité  de  Venise  ;  V Enlèvement 
des  SabineSy  à  Rome;  à  Bergame , 
Saint  Grégoire  priant  la  Fierge  en 
faveur  des  avMS  du  Purgatoire  >*  à 
Vienne,  plusieurs  plafonds  dans  le 
palais  de  l'empereur,  etune  Assomp- 
tion de  la  Vierge,  dans  Téelise  de 
Saint-Charles ,  etc.  IL  forma  plusieurs 
habiles  élèves,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue Discani ,  Fontebasso  ,  et  su^^ 
tout  sou  neveu,  Marc  Ricci.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  un  tableau  al- 
légorique de  Sébastien  Ricci ,  r<?prc- 
sentant  les  Amours  serv(tnt  la  Fran- 
ce^ et  un  Génie  poftant  le  diadème. 
Cet  habile  artiste  mourut  à  Venise , 
le  i5  mai  1784.  —  Marc  Ricci  ^  ne- 
veu du  précédent  y  naquit  à  Bellune , 
en  1676.  Après  avoir  d'abord  étu- 
dié le  genre  de  l'histoire  ,  sons  la 
direction  de  son  oncle,  il  Taban. 
donna  pour  se  livrer  au  paysage^ 
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Dirigé  par  Tëtude  des  cbcfrd'œnrrc 
du  Titien,  et  par  la  beauté  des  sites 
de  son  pays  ,  il  deyint  un  des  plus 
iabiles  paysagistes  de  recelé  véni- 
tieime.  On  n'exagère  point  en  disant 
que  peu  d'artistes  avant  lui  ont  su 
faire  hportrait  d'un  pays  ayec  autant 
de  vëritë,  et  que  ceux  qui  sont  ve- 
nus après  lui  ne  l'ont  jamais  égalé 
dans  cette  partie  de  l'art.  Il  ne  faut 
pas,  toutefois ,  en  juger  par  les  ou- 
vrages  qu'il    exécutait  sur  la  de- 
maude  des  marchands  de  tableaux , 
non  plus  que  par  les  petites  compo- 
sitions en  détrempe  qu'il  peignait 
Bur  parchemin ,  et  qui ,  quoique  très- 
agréables  ,  manquent  d'une  certai- 
ne vigueur.  Il  faut  l'apprécier  d'a- 
près ses  tableaux  à  l'huile ,  qu'il  pei- 
gnait  avec  le  plus  de  soin ,  et  que  l'on 
trouve  en  Angleterre  plus  fréquem- 
ment qu'en  Italie.  Il  ^tait  passé  en 
Angleterre,  en  1710,  avec  son  oncle. 
H  ne  tarda  pas  à  y  obtenir  une  répu- 
tation étendue.  Outre  les  paysages 
qu'il  peignit  pour  une  foule  de  riches 
gentilshommes  ,  il   aida  Se^astien 
dans  l'exécution  de  plusieurs  de  ses 
grands  ouvrages.  Ses  productions  ne 
font  pas  entièrement  connaître  tout 
son  mérite.  C'est  à  ses  leçons  que 
Dominique   et  Joseph'  Valeriani  , 
François  Zuccherelli  et  Joseph  Zaïs 
durent  leur  talent.  Marc  Ricci /n'é- 
tait pas  moins  habile  comme  peintre 
de  perspective  ,•  ses  tableaux ,  en  ce 
genre,  que  son   oncle  a  ornés  de 
figures  pleines  d'éclat  et  de  verve, 
jouissent    d'une  estime  particuliè- 
re. Marc  a  axissi  gravé  à  l'eau-for- 
te  plusieurs  paysages.  Ce  qu'il  a  fait 
de  pins  considérable  en  gravure,  est 
imesuite  de  vingt-trois  feuilles  in-fol. 
y  compris  le  frontispice  ,  publiée  à 
Venise,  en  1780  ,  par  Carlo  Orso- 
imi.  Marc  Ricci  mourut  à  Venise  en 
'7^6.  p_3. 
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RICCI  (  LAtTRERT^) ,  général  jb 
Jésuites ,  né  à  Florence ,  le  3  aoôt 

1708;  d'une  famille  distinguée  de 
cette  ville ,  entra  de  bonne  heuie 
dans  la  Société,  et  y  remplit  diTcw 
emplois.  Il  exerça  le  ministère  à  Ro- 
me, s'appliquantà  la  prédication  et 
à  la  direction  des  consciences  ;  et  il 
continua  même  ce  genre  de  travail 
lorsqu'il  eut  été  nommé  à  une  chaire 
de  théologie  dans  le  collège  RomaiD. 
Sa  prudence  et  son  zèle  firent  jeter 
les  yeux  sur  lui,  pour  gouverner  la 
Société,  après  la  mort  du  P.  Cent»- 
rione ,  qui  en  était  général;  et  Ric- 
ci fut  élu  en  sa  place  .  le  21  mai 

758.  Il  refusa  d'abord  celte  char- 
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e ,  et  ne  se  rendit  qu'aux  instances 
e  ses  confrères.  Les  circonstances 
étaient  difficiles  pour  les  Jésuites;  ils 
avaient  des  ennemis  dans  plusieurs 
cours.  L'orage  éclata  d'abord  en  Por 
tu  gai ,  où  quelques  membres  de  la 
Compagnie  furent  accusés  d'aroir 
trempé  dans  un  complot  contre  la 
vie  du  roi  (  Fq^.  Malagrida  ).  On 
saisit  ce  prétexte  ;  et  tous  les  Jésui- 
tes furent  bannis  du  royaume,  et 
transportés  dans  l'État  pontifical, oà 
Ri<;ci  pourvut  à  leurs  besoins.  Bien- 
tôt la  proscription  s'étendit  à  d'au- 
tres étals.  En  France ,  le  parlement 
de  Paris  donna  le  signal ,  et  rendit, 
contre  les  Jésuites ,  des  arrêts  fou- 
droyants; ils  furent  bannis  deux  fois 
du  royaume.  L'^Espagne ,  Naplcs, 
Parme,  suivirent  cet  exemple.  En 
vain  Ricci  s'efforça  de  conjurer  la 
tempête  par  quelques  Mémoires  et 
par  des  démarches  ;  en  xajn  Clément 
XIII  écrivit  aux  princes  en  faveur 
de  la  Société ,  la  confirma  par  une 
bulle  expresse ,  et  protesta  contre 
hs  arrêts  des  parlements.  Les  esprits 
étaient  tellement  irrités  que  toutes 
les  démarches  du  pontife  n'abouti- 
rent qu'à  une  rupture  avec  les  cours. 
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QéneDt  Xni  mounit  dans  ces  cir« 
constances.  Les  couronnes  travaillè- 
rent vivement  à  élire  un  pape  qui  pût 
entrer  dans  leurs  vues;  et  le  cardinal 
Ganganelli  fut  porté  sur  le  Saint-Sié- 

fe.  L'Espagne  agit  aussitôt  auprès 
e  lui  pour  obtenir  la  suppression 
des  Jésuites  ;  et  les  autres  cours  de 
la  maison  de  Bourbon  se  joignirent 
à  elle.  Pendant  plusieurs  années  y  les 
ministres  de  ces  puissances  pressé* 
rentle  pontife  à  ce  sujet  ton  trouve 
des  révélations  assez  curieuses  sur  ces 
démaitclies ,  dans  le  Journal  de  coV" 
respondance  et  de  voyages ,  de  l'ab- 
bë  Clément ,  i8oa ,  3  vol.  in-S^.  De 
son  côté ,  Ricci  présenta  différents 
Mémoires  à  S.  S.  :  mais  il  ne  put 
conjurer  Forage;  et  Clément XIV  ne 
crut  pas  pouvoir  refuser  aux  puis- 
sances une  mesure  qu'elles  récla- 
maient avec  tant  d'instance.  L'Es- 
pagne surtout  y  mettait  une  vivacité 
extrême  (  i}*  et  l'on  voit  par  les  Mé- 
moires historiques  et  philosophiques 
de  Bourgoing,  qu'elle  exerçait  à  Ro- 
me une  sorte  de  domination.  Le pape 
rendit,  le  2i.  juillet  1778  ,  le  bref 
de  la  suppression  ,  qui  fut  notifiée 
au  général ,  le  mois  suivant.  Ricci 
fut  d'abord  enfermé  au  collège  des 
Irlandais ,  puis  conduit  au  cbâteau 
Saint- Ange  j  011  il  resta  jusqu'au  pon« 
tificat  suivant.  Pie  YI  avait  ordonné 
son  i^largissement^  lorsque  le  prison- 
nier mourut ,  le  a2  novembre  1775. 
Il  signa  ,  peu*  de  temps  avant  sa 
mort,  une  déclaration  qui  fut  rendue 
publique  d'après  son  désir.  Il  y  pro- 
testait ,  i^.  que  la  Compagnie  de  Jé- 
sus n'avait  donné  aucun  lieu  à  sa  sup- 
pression y  et  qu'il  le  déclarait  en  qua- 
lité de  supérieur  bien  instruit  de 
tout  ce   qui  s'y  était  passé  ;  a**, 

Wi     ■mni  r  ■    I       I     II 

(i)  Voy.  deux  artidlef  rar  les  caïues  de  la  aap- 
preasion  des  Jésuites,  dani  T/jIm»  tU  la  religion, 
t.  ZVU ,  pag.  241  et  273. 
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qu'en  son  particulier  «  il  ne  croyait 
pas  avoir  mérité  l'emprisonnement 
et  les  rigueurs  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet; 3^.  enfin ,  qu'il  pardonnait  sin- 
cèrement aux  auteurs  àé  ces  prooé* 
dés.  Il  y  a  une  Vie  de  Ricci ,  par 
Caraccioli ,  la  Haye ,  1776 ,  in-12  : 
cet  écrit  superficiel  n'est  qu'une  com- 
pilation des  gazettes  du  temps  ;  il 
rend  cependant  justice  aux  qualités 
de  Ricci ,  à  son  courage  dans  la  dis- 
grâce y  et  à  son  attachement  pour 
son  corps«  P — c — t. 

RICCI  (  Scipioir  ) ,  né  à  Florence, 
en  174 1 9  de  là  même  famille  que  le 
précédent ,  embrassa  aussi  l'état  ec» 
ciésiastique ,  et  fut  fait ,  en  1 780  y 
évêque  de  Pistoie  et  de  Prato  j  sièges 
unis.  Léopold  régnait  alors  en  Tos- 
cane ,  et  paraissait  vouloir  suivre  le 
même  système  d'innovation  que  son 
frère  Joseph  à  Vienne.  Ricci ,  soit 
qu'il  fût  réellement  partisan  de  ces  in- 
novations, soit  qu'il  y  vît  un  moyen 
d'iimbition  et  de  succès  y  se  déclara 
vivement  pour  les  projet^  de  «éf orme. 
On  vit  paraître  de  fréquentes  et  pro- 
lixes circulaires,  où  le  grand-duc , 
entrant  dans  les  plus.petils  détails 
de  l'administration  ,  adressait  des 
catéchismes  aux  évéques  de  Tos- 
cane, leur  indiquait  les  livres  à 
mettre  entre  les  mains  des  fidèles  y 
abolissait  les  confréries,  diminuait 
les'  processions  ,  réglait  minutieuse- 
ment le  culte>  divin  et  les  cérémo- 
nies y  et  se  montrait  en  état  d'hosti- 
lité >avec  la  cour  de  Rome.  Ricci,  qui 
passait  pour^voir  provoqué  ces  me- 
sures ,  s'empressait  de  les  exé- 
cuter dans  son  diocèse.  Il  chan- 
geait les  rits ,  réformai)  l'enseign»? 
ment  ,  bouleversait  la  discipline: 
sous  prétexte  de  rétablir  les  usages 
de  l'autiquité ,  il  dépouillait  le  cuite 
de  son  éclat ,  et  interdisait  des  pra- 
tiques chères  à  la  piété.  Le  3  juin 
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1781 ,  il  publia  une  instruction  pas<- 
torale  contre  la  dévotion  au  Sacre- 
Cœur  ;  il  adopta  une  instruction  très- 
biiarre  de  Fa  rchevéque  de  Salzboui^, 
M.  de  Golloredo;  il  s'élevait  contre  la 
doctrine  des  indulgences,  et  faisait 
traduire  en  italien  des  ouvrages  pu- 
bliés autrefois  en  France  en  faveur 
de  l'appel  et  contre  les  papes.  La 
Toscane  ne  s'était  point  ressentie  de 
cesdisputes  ;  et  cette  égliseavait  joui 
du  calme  le  plus  profond  au  miJteu 
des  orages  qui  avaient  agité  d'autres 
portions  de  la  catholicité.  Ricci  en- 
.treprit  d'y  introduire  ces  contesta- 
lions  ;  il  établit,  à  Pistoie,  une  impri- 
merie uniquement  destinée  à  ré* 
pandre  des  brochures  oubliées  ,  des 
pamphlets  et  des  écrits  sans  utiUlé 
et  sans  intérêt.  Il  tenait  ,  dans 
son  palab  y  dés  conférences  ^  où  l'on, 
plaidait  en  faveur  de  l'appel  et  de 
relise  d'Utrecht.  Il  affecta  d'en* 
voyer  à  tous  ses  curés  les  BéAexions 
morales  de  Quesnel ,  que ,  dans  une 
circulaire  du  6  octobre  1786 ,  il  ap- 
|)elait  un  Ui^re  d'or;  et  il  leur  re- 


ecclésiastique 
synode  qu'il  tint  à  Pistoie  ,  en  sep- 
tembre 1 786 ,  eut  un  grand  éclat  \ 
l'évéque  y  avait  appelé  quelques  pro- 
cesseurs de  l'université  de  Pavic,  en- 
ire  autres  Tamburini ,  qui  semble  y 
avoir  eu  le  plus  de  crédit.  On  y 
rédigea  des  décrets  qui  paraissaient 
calqués  sur  les  écrits  des  appelants 
français  ,  et  qui  réalisaient  leurs 
voeux  et  leur  doctrine  :  on  adopta 
surtout  leurs  idées  sur  la  grâce ,  sur 
les  indulgences  ,  sur  le  mariage  et 
sur  différentes  réformes.  Les  actes 
et  décrets  de  ce  synode  ont  été  pu- 
bliés en  italien,  et  même  traduits  en 
français  y  »78B  ,  2  vol.  in- 12.  Le 
gra^d'duc  approuva  tout  ce  qu'avait 
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fait  Ricci ,  et  oonroqua ,  pour  kaS 
avril  1787  y  une  assemblée  génénk 
des  évêques  de  Toscane  :  ce  devait 
ttre  le  prélude  d'un  concile  iiati»- 
nal  ,  où  l'on  adopterait  en  gnnd 
ce  qui  avait  été  r<^lé  à  Pistoie.  Mais 
les  esprits  n'étaient  pas  bien  dispo- 
sés :  la  plupart  des  évêques  rejetè- 
rent les  projets  du  réformateur;  et  il 
fut  obligé  de  dissoudre  l'assemblée. 
Léopold  témoigna  son  mëconteito- 
ment  aux  prélats  ,  et  donna  de 
grands  éloges  à  la  conduite  de  Kod; 
il  ût  imprimer  à  ses  frais,  et  dans 
son  palais ,  les  actes  de  l'assemblée, 
en  7  vol.  in-4<».  et  in-8<*.  Ils  étaient 
sans  doihe  rédigés  sous  l'iaflueDoeiie 
l'évéque ,  et  ils  ne  sont  qu'une loogae 
apologie  de  ses  principes  et  de  ses  i^ 
formes.  Ricci  essuya  cependant plos 
d'une  mortification  pendant  l'assea- 
blée.  Les  esprits  étaient  froissés  par 
tous  les  changements  qu'il  ordên- 
nait  chaque  jour  ;  et  des  plaintes  ^Re- 
levaient de  toutes  parts  contre  Fii- 
prudent  novateur.  Une  émeute  écla- 
ta même  à  Prato,  en  mai  i787;.fl> 
brûla  son  troue,  et  l'on  pilla  ses  liyiO' 
Plusieurs  écrits  parurent  en  diftR 
sens  ;  dans  l'un,  intitulé ,  Jnnotatm 
pacifiques  y  et  attribué  au  prélatMar- 
chetti  ,•  on  accusait  l'évéque  des  er- 
reurs les  plus  grossières:  un  laie, ap- 
pelé Ronçallo ,  prit  sa  défense,  ne 
VI  avait  adressé  a  Ricci  des  brcà, 
ou  il  lui  faisait  avec .  douceur  des 
reproches  sur  sa  conduite  :  on  loirc* 
pondit  par  des  décrets  qui  tendaieat 
â  une  rupture  déclarée  entre  les  défi 
cours  ;  et  tout  donnait  lieu  de  craindra 
un  schisme  enToscane,  quandla  ntf  ' 
de  Joseph  II  amena  la  chute duiot- 
veau  système.  Gomme  ce  prince  * 
laissait  pas  d'enfants ,  Léopold,  s^ 
frère,  lui  succéda.  Peu  après  ^'« 
fut  parti  de  Florence  pour  Vicfl«» 
une  nouvelle  émeute  éclata  conti* 
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Ricci,  d'Aord  à  Pistoie ,  le  a4  atiil 
1 790 ,  puis  à  Prato ,  et  dans  le  reste 
du  diocèse.  L'evéque  fut  oblige  de 
foîr  ;  et  les  cbapitres  mêmes  des  deux 
cath<$djrales  se  dëelarèrent  contre  lui» 
Ses  reïormes  bizarres  et  turbulentes 
furent  abandonnées  ;  et  Ricci  ne  pou* 
vaut  rentrer  dans  son  diocèse ,  où 
les  esprits  ëtaiejit  fort  irrités ,  donna 
sa  dénission  le  3  juin*  Il  annonça 
eette  démarche  au  pape ,  par  une 
lettre  où  il  protestait  de  son  dëvoû- 
meiit  et  de  sa  soumission  ;  et  Pie  Vi 
▼oiilut  bien  lui  répondre  d'une  ma* 
niëre'afiectueuse.  Toutefois  il  nomma 
une  congrégation  pour  examiner  les 
actes  du  synode  de  Pistoie;  et  Ton 
sait  qu'ils  furent  condamnés  par  une 
buile  dogmatique  ,  qui  commence 
par  ces  mots ,  Auetoremfidei ,  et  qui 
estdatëedu  aSaoût  1 794.  Cette  bulle^ 
qui  condamnait  quatre  -  vingt  -  cinq 
propositions  ,  passe  pour  être  Tou* 
vrage  du  pieux  et  savant  cardinal 
GerdiL  Elle  a  été  attaquée  par  So- 
lari ,  éyéque  de  Noli  ,'et  par  Leplat , 
professeur  de  Louvain ,  et  d^endue 
par  le  caii^inal  Gerdil.  Avant  le 
)ugement  y  on  avait  invité  Ricci 
à  venir  à  Rome  ,  pour  y  plaider 
sa  caose  :  mais  il  s'y  refusa  ;  et ,  quand 
il  eut  connaissance  de  la  bulle,  il  la 
dénonça^  le  6  septembre^  au  gouver- 
nement de  Toscane ,  comme  une  in- 
justice criante  et  un  attentat.  Le  pré» 
lax^  du  fond  de  sa  retraite,-  entrete- 
nait au  loin  des  liaisons  avec  les  en- 
nemis secrets  ou  déclarés  du  Saint- 
Siège.  Il  était  en  rapport  avec  les 
évêques  constitutionnels  de  France  ; 
et  lorsque  ce  parti  se  forma  chez 
OOQS  /  des  gens  qui  ne  voulaient  pas 
s'en  rapporter  à  la  décision  du  pape^ 
demandèrent  l'avis  de  l'ancien  évé- 
que  de  Pistoie.  On  publia  de  lui  une 
Réponse  aux  qvtestionsqui  tutavaieriz 
été  proposées  sur  r  et  ai  de  VJEglise 
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en  France ,  a4  pag.  in-8».  ;  il  s'y  dé- 
elare  en  faveur  des  décrets  de  l'as-^ 
semble  constituante*  En  1799 ,  la 
Toscane  fut  occupée  momentané* 
ment  par  les  Français.  Lorsqu'ils  eu- 
rent été  obligés  de  se  retirer ,  le  peu« 
ple  poursuivit  ceux  tpii  passaient 
pour  leur  avoir  été  favorables.  Ricci 
fut  mis  en  prison^  et  s'y  trouva  con- 
fondu avec  dès  crimineb  :  mais  r  ar- 
chevêque et  le  sénat  d^  Florence  se. 
réunirent  pour  le  délivrer  ;  et,  la  fu- 
reur du  peuple  étant  un  peu  calmée, 
on  le  transféra 4e  8  août  1799,  dans 
le  couvent  des  dominicains  de  Saint* 
Marc.  Dès.le  i«'.  de  ce  mois,  lèpre- 
lat,  à  la  sollicitation  de  l'archevêque» 
avait  signé  une  formule  de  rétrac* 
iation ,  qui.  fut  envoyée  au  pape.  Pie 
VI  était  alors  captif  à  Valence,  et 
touchait  au  terme  de  sa  carrière.  On 
ne  sait  si  la  lettre  de  Ricci  lui  par- 
vint; mais  la  rétractation  de  celui-ci 
fut,  depuis,  jugée  iosufEsante.  Après 
six  semaines  environ  de  séjour  dans 
le  couvent  des  dominicains,  où  il  fut 
traité  avec  beaucoup  d'égards ,  il  put 
se  retirera  la  campagne;  et  l'on  ou- 
vrit de  nouvelles  négociations  pour 
l'amener  à  faire  une  ràràctaiion  plus 
expresse.  Ayant  appris  l'élection  de 
Pie  VII,  il  lui  envoya  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  à  son  prédécesseur  .Quand 
le  pontife  passa  par  Florence  ,  en 
1804 ,  Ricci  témoigna  le  désir  de  se 
réconcilier  avec  le  Saint  -  Siège.  Au 
retour  du  pape ,  s'ctant  abouché  aved 
le  prélat  Fenaia  ,  il  signa,  le  9  mai 
i8o5,  une  formule  d'adhésion  entiè- 
re, tant  aux  bulles  contre  le  jansé- 
nisme qu'à  la  bulle  AuctoremjideL 
Le  pape  le  reçut  avec  bonté,  l'em- 
brassa; et.  Ricci  lui  écrivit  de  nou- 
veau ,  à  Rome ,  pour  ratifier  ce  qu'il 
avait  fait  à  Florence,  Nous  devons 
Croire  qu'il  persévéra  dans  ces  sen- 
timents usou'à  sa  mort,  arrivée  le' 
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37  janvier  18 10.  Toutefois^U  a  pa- 
ra, dans  la  Chronique  religieuses  to- 
me iVy  page  !i4B ,  des  Détails  his- 
toriques  y  que  Ton  dit  être  extraits 
d'un  Mémoire  laisse  par  Véyèqae 
de  Pistoie.  Ces  Détails  tendent  à  fai* 
re  croire  que  Ricci  ne  signa ,  le  9 
nai  i8o5  ,  la  formule  citée,  que 

Sai^comj^isance  ,  et  sans  changer 
c  sentiment.  Mais  quelle  idée  fau- 
drait -  il  ayoir  de  ce  prélat ,  si, 
après  avoir  déclaré  qu'il  recevait  la 
bulle  Auctorem  fidei ,  qu'il  con- 
damnait toutes  les  propositions  ré- 
prouvées par  cette  bulle ,  et  qu'il  de- 
sirait réparer  le  scandale  ,  il  était 
resté  attaché  à  des  erreurs  qu'il 
paraissait  avoir  abandonnées  si  for- 
mellement! Au  surplus,  on  a  pu- 
blié une  Réponse  à  cet  article  de  la 
Chronique ,  intitulée  :  Observations 
sur  un  article,  etc.  \%*x%  in8<*. , 
de  1 93  pas. ,  traduite  de  l'italien.  On 
y  discute  les  faits  rapportés  dans  la 
Chronique  y  et  ceux  qu'allouait  une 
Lettre  latine ,  imprimée  à  Vienne , 
sous  le  nom  d'AurèleTommasi.  L'au* 
teur  des  Observations  semble  fort  au 
courant  de  tout  ce  qui  concerne  Ric- 
ci. Il  ne  s'est  pas  nommé;  mais  on  a 
cru  que  c'était  le  père  Bardacci ,  do- 
minicain ,  estimé  pour  son  mérite  et 
son  savoir,  et  qui  remplit  actuelle- 
ment des  places  importantes  à  Rome. 
Il  rectifie  des  méprises  du  Mémoire, 
et  montre  que  cette  pièce  ne  mérite 
aucune  croyance.  P— -c — t- 

RICCIARELLI  (  Daniel  ).  Foy. 

VoLTERRE. 

RICCI 0  (  Barthélémy  Neroni  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Mastro  ), 
peintre  siennois  ,  florissaiten  1573. 
11  suivit  long- temps  les  leçons  d'An- 
toine Razû  ou  le  Sodoma ,  dont  il 
épousa  la  ûUe ,  et  il  sut ,  après  lui , 
soutenir  la  réputation  de  l'écoledont 
il  demeura  le  chef.  Son  chef-d'œu- 
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vre  tst  une  Déposition  de  Croix, 
Habiledans  la  perspective  ,ilfit  pour 
le  théâtre  de  l^ienne  plusieurs  beHa 
décorations ,  dont  une  a  été  gravée 
parl'Andriani.  Il  fut,  deplas,ar(èi* 
tecte  de  la  république  de  Lucques. 
•—Dominique  Riccio  ,  surnommé  le 
Brusasorgi  (i)  ,  peintre  ,  né  à  Vé- 
rone en  1 494  >  ^^^  ^^^^®  ^^  Golfinc. 
S'étant  rendu  à  Venise ,  il  y  étudia  la 
chefs-d'œuvre  du  Giorgion  et  di 
Titien ,  et  parvint  même  à  s'appio- 
cher  beaucoup  de  leur  manière  dans 
plusieurs  de  ses  compositions.  Mais 
son  mérite  éminent  est  dans  la  peûi- 
tnre  à  fresque.  On  regarde  coauDe 
un  chef-d'œuvre  celle  dont  il  om 
une  des  salles  du  palais  Ridol6  à  Vé- 
rone ,  et  qui  représente  la  Caçàkâk 
du  pape  Clément  Fil  et  de  tanfe- 
reur  Charles- Quint  dans  Boloff^ 
Cette  peinture  a  été  gravée.  Orne 

iieu^voir  un  spectacle  plus  Bobk; 
e  tableau  est  rempli  d'une  multitude 
de  figures  bien  distribuées ,  pleines 
de  mouvement:  les  hommes,  les 
chevaux ,  la  variété  des  costamo, 
la  pompe ,  la  splendeur ,  la  joie  qii 
anime  tous  les  visages  dans  une  sem- 
blable circonstance,  l'exactitude  des 
portraits ,  tout  y  est  porté  à  un^al 
d^ré  de  perfection.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  de  cet  artiste  un  tt- 
bleau  représentant  la  Fierge  et  sad 
Joseph.  Il  mourut  à  Vérone ,  es 
1567.  —  Soti  fils  Félix  Riccio, 
ou  Brusasorci  le  Jeune  ,  né  à  Vé* 
rone ,  en  i54o  ,  se  fit  une  manièit 
remplie  de  délicatesse  et  de  grâce  f 
et  l'on  voit  dans  beaucoup  de  ^ 
ries  plusieurs  de  %^ Madones, i^ 
des  Enfants  -  Jésus  et  de  petits  as- 
ges  de  la  plus  rare  b^nté.  Ses  pl^J* 
sionomies  se  rapprochent  beaaccNip 
de  celles  de  Paul  Véronèse,  q*»" 

(i)  n  dut  c«  samoin  &  un  secrète^  «oopèrtM*' 
déooorertpoor  fair«  périr  hsMran»» 
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qu'un  peu  moins  cliarnues.  Qaand  ït 
sujet  l'exige ,  il  sait  être  ëgalemenC 
plein  de  force  y  comme  on  peut  le 
voir  dans  son  tableau  des  Forges 
de  Vulcfdn  y  dont  les  cjclopes  sont 
dessinés  dans  le  meilleur  style  floren- 
tin y  et  coloriés  d'une  manière  vigou* 
reuse.  Sa  Sainte-Hélène,  qui  se  trou- 
ve dans  l'église  de  ce  nom  à  Vérone, 
est  d'une  grande  beauté.  Il  ne  s'exer- 
ça point ,  comme  son  père ,  dans  là 
peinture  à  fresque ,  et  il  lui  fut  infé- 
rieur en  génie  ;  il  exécuta  cependant 
Slusieurs  grandes  machines ,  dont  la 
ernière,  représentant  Marie  dans  le 
désert  y  était  destinée  pour  l'élise  de 
Saint -George.  Ce  tableau,  qui  ne 
manque  pas  de  grandeur,  est  bien 
entendu  ;  il  fut  terminé  par  Ottini  et 
l'Orbetto ,  deux  de  ses  plus  habiles 
élèves.  On  connaît  encore  de  lui  plu- 
sieurs petits  sujets  tirés  de  l'Histoire 
sacrée  et  profane ,  peints  sur  mar- 
bre ,  qu'il  a  traités  avec  le  talent 
d'un  grand  maître,  et  où  il  s'est  ha- 
bilement servi,  pour  les  om'bres ,  des 
accidents  de  la  pierre.  On  fait  aussi 
un  cas  particulier  de  ses  portraits, 
«i— Gecilia  Ricci o  ou  Brusasorci, 
sœur  du  précédent  et  élève  de  son 
père ,  se  fît  une  réputation  méritée 
par  le  talent  avec  lequel  elle  peignit  le 

Sortrait.  —  Jean-Baptiste  Biccio  ou 
Irusasorci  ,  frère  des  précédents  , 
élève  de  Paul  Véronèse,  fut  appelé  en 
Allemagne  par  Gharles-Quiut ,  et  il 
resta  attaché  comme  peintre  à  cette 
cour,  jusqu'à  sa  mort.  P — s. 
RIGCIO.  r.BRioscoetGRiNiTO. 
RIGGIOLÏ  (Jean-Baptiste  ) ,  l'un 
des  plus  savants  astronomes  du  dix- 
septième  siècle,  naquit  à  Ferrare, 
en  1598  ,  et  embrassa  la  règle  de 
saintignace,  à  seize  ans.  Après  avoir 
professé  long-temps  les  belles-lettres, 
ta  philosophie  et  la  théologie ,  tant 
à  Parme  qu'à  Bologne ,  il  s'appliqua 


RIG 


525 


tout  entier  à  Tétude  de  l'astronomie , 
par  l'ordre  de  ses  supérieurs  ^  qui 
crurent  trouver  en  lui  un  antagoniste 
à  opposer  aux  astronomes  du  Nord^ 
qui  se  plaignaient  que  le  système  de 
Copernic  n'avait  été  jusqu'alors  jugé , 
en  Italie ,  que  pardes  théologiens  ,et 
non  par  des  astronomes.  Il  j  avait 
de  la  prévention  de  part  et  d'autre  : 
les  états  protestants  s'opiniâtraient 
à  rejeter  la  correction  du  calendrier, 
parce  qu'elle  venait  de  Rome  (  f^. 
Grégoire  ,  X VIIÏ ,  4o8  )  ;  et  leslta- 
liens ,  se  défiant  de  ce  qui  sortait  de 
l'Allemagne,  fover de  l'hérésie,  dé- 
daignaient les  découvertes  de  Kep- 
pler ,  refusaient  de  voir  ,  dans  le 
système  de  Gopernic ,  autre  chose 
qu'une  simple  hypothèse  ,  et  défé- 
raient Galilée  à  l'inquisition  pour  son 
obstination  à  vouloir  démontrer  que 
ce  système  était  conforme  à  l'Écriture- 
Sainte.  Riccioti  attaqua  donc  ce  sys- 
tème par  tous  les  arguments  qu'il  put 
imaginer  :  mais  >  à  la  manière  dont 
il  en  parle,  on  croirait ,  dit  Delam- 
bre ,  entendre  un  avocat  chargé  d'of- 
fice d'une  mauvaise  cause ,  et  qui  fait 
tous  ses  efforts  pour  la  perdre  (  1  ).  Le 
jésuite  convient  qu'envisagé  comme 
une  hypothèse,  le  système  de  Goper- 
nic est  le  plus  beau ,  le  plus  simple  , 
et  le  mieux  imaginé.  Néanmoins,  dès 
qu'il  ne  l'adoptait  pas ,  il  fallait  bien 
yen  substituer  un  autre  :  celui  de  Pto- 
lémée  n'était  plus  soutenable;  ceux 
de  Tycho  et  de  Rheita  avaient  leurs 
difficultés  :  il  proposa  de  faire  tour- 
ner la  Lune ,  le  Soleil ,  Jupiter  eX 
Saturne  immédiatement  autour  de 
la  terre;  Mercure ,  Vénus  et  Mars  ne 
devaient  être  que  des  satellites  du 
Soleil.  Une  tenait  d'ailleurs  pas  beau- 
coup à  cet  arrangement  :  pour  e?Lpli- 
quer  les  irrégularités  du  mouvement 

M   ■■■■1M— — — — ^— — — il*— — — —^i— »— 

(i)  BiiL  de  Vastronom,  moderne ,  n,  275. 
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de  la  lune ,  après  avoir  montrd  \eà 
înconTënieiits  de  tous  les  systèmes 
précédents  ,  il  propose  le  sien ,  non 
comme  vrai  ,  mais  comme  très* 
simple  (a).  Rieeioli  fut  aidé  dans  ses 
observations  par  le  P.  Grimaldi ,  son 
disciple  et  son  ami  le  plus  cher  (  F» 
Grimaldi,  XVIII,  457).  Sentant 
combien  était  défectueuse  l'astrono- 
mie que  nous  avaient  laissée  les  an- 
ciens, il  conçut  le  hardi  projet  d'éta- 
blir ,  sur  de  nouvelles  bases ,  cette 
science  et  celles  qui  en  dépendent,  et 
il  jeta,  dans  son  Altndgestùm  novum, 
les  fondements  de  cet  immense  tra* 
vail.  Il  comprit  qu*une  pareille  ré- 
forme devait  commencer  par  la  me- 
sure de  la  terre ,  dont  le  premier  élé- 
ment était  une  métrologie  c&mparée^ 
afin  d'analyser,  sur  une  échelle  com- 
mune ,  les  diverses  tentatives  faites 
jusqu'alors.  Profitant  de  la  facilité 
que  lui  donnaient  les  collèges  de 
son  ordre ,  répandus  dans  tous  les 
états  catholiques  et  dans  les  mis^ 
sions ,  il  se  Et  envoyer  en  nature  la 
longueur  du  pied ,  ou  de  la  mesure 
élémentaire  de  chaque  pays ,  et  il  en 
composa  (3)  la  première  métrologie 
réelle  qu'on  eût  encore  vue ,  tout  ce 
qu'on  avait  publié  jusqu'alors,  en  ce 
genre,  n'étant  fondé  que  sur  des  rap- 
ports vagues  oucompilés sans  critique. 
Mais  Rieeioli  eut  la  ma]>^dresse  de 
prendre  pour  type  l'ancien  pied  ro- 
main ,  mesure  dont  la  longueur  pré- 
cise peut  toujours  souffrir  quelque 
discussion  :  aussi  son  travail  métrolo- 
giqueest  demeuré  oublié.  Ce  jésuite- 
n'a  pas  été  plus  heureux  dans  sa  me- 
sure de  la  terre.  La  critique  qu'il  fait 
de  la  mesure  exécutée  par  Snellius  , 
n'a  rien  d'exagéré  (4)  :  mais  sa  pro- 


(a)  Almagest.  noi».,  p.  379. 

(3)Kîccic>1î ,  Geogr.  re/brm. ,  p.  3 18. 

(4)  Ddambre,  Hisi,  d»  Vastr,  mod. ,  ii^  319. 
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pi«  mesure,  dont  il  s'oeenps de 
1644  à  i656  ,  entreprise  par  un 
procédé  absolument  différent,  et  qm 
ne  pouvait  «firif  alors  d'exactitude, 
vu  les  irrégularités  des  illusions  df 
la  réfraction  horizontale^  si  peu  con- 
nues même  aujourd'hui ,  loi  domâ 
un  résultat  encore  plus  défectuein 
que  celui  de  Snellius  (5).  Il  fiit 
plus  heureux  dans  ses  travaux  surb 
lune,  qu'il  observa  long-temps  avec 
une  excel  lente  lunette  de  quinze  pieds: 
il  porta  jusqu'à  six  cents  le  nombre 
des  taches  qu'il  y  découvrit ,  et  dont 
il  publia  la  description  :  Langrai 
n'en  avait  compté  que  deux  cent 
soixante-dix ,  et  Hévélius  cin(^  cent) 
cinquante.  La  nomenclature  de  Rie- 
eioli a  prévalu  sur  celle  de,  ce  der- 
nier ;  et  l'on  s'en  sert  encore  aujoB^ 
d'hui.  Scheiner  et  Rheita  n'avaient 
donné  que  des  ébauches  de  la  figure 
de  ?a  lune  :  celle  que  donne  Biccio- 
1?  est  bien  supérieure.  Ses  ^ema^ 
qiies  sur  la  libration ,  si  imparfaiI^ 
ment  connue  par  Hévélius ,  compo- 
seraient à  elles  seules,  un  volume (6). 
On  doit  lui  rendre  la  justiceqa'ilaTiit 
multiplié  ses  expériences  sur  les  *ar 
eillations  du  pendule ,  avant  d'avoir 
lu  le  livre  de  Galilée.  Il  entrera 
même  l'anneau  de  Saturne,  enCu' 
sant  observer  que  les  deux  appeB* 
dices  dont  le  disque  de  cette  planète 
était  accompagné,  formaient  uneespè- 
ce  d'ellipse  :  il  ne  restait  qu'un  tùoU 
dire  pour  définir  l'anneau  de  Satome; 
mais  ce  mot  fut  dit  par  HuygcDs(7); 
Le  plus  grand  tort  du  P.  Rieeioli 
fut  d'avoir  méconnu  l'importaDrt 
des  découvertes  de'Keppler  :  ilétiit 
prévenu  contre  lui ,  à  cause  que  cet 

(5)  Il  ^alua  le  aegre  à  64 ,3fô  ps»  Wo»»;  "j 
il  ne  donne  pas  Mfez  nettement  l'ezplicatioaae  ccv 
mesure  (  Geogr.  reJorm..^ip.  3x2 ). 

(6)  Delranbre,  loe.  eit.f  p.  a83. 

(7>Ibtd.,  v>9x- 
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astronome  allemand  doutait  de  P^* 
clipse  miraculeuse  arriva  à  la  mort 
de  Jésus-Ghrbt.  Malgré  ses  erreurs , 
on  ne  peut  nier  que  Riccioli  n'ait 
rendu  d'immenses  services ,  tant  à 
rastronomie  qu'à  la  géographie  et 
à  la  chronologie.  Il  prit  la  défense 
de  la  réformé  grégorienne  y  dont 
l'exactitude  était  contestée  par  Fn 
Lereta ,  et  il  publia ,  sous  le  nom  de 
l\tlichel  Manfredi  :  FiruUciœ  kalen- 
darii  Gregçriqm ,  Bologne,  1661 , 
in-fol.  ,  ouvrage  qui  reçut  l'appro- 
bation de  Gassini.  Quoiqu'il  fût  d'une 
santé  délicate,  et  souvent  malade, 
il  travaillait  avec  une  ardeur  infati- 
gable. Enfin ,  accablé  d'années  et 
d'infirmités  ,  il  mourut  à  Bologne , 
le  25  [uin  1 67 1 .  On  trouve  le  Cata- 
logue de  ses  Ouvrages  dans  la  Bihlio' 
theca  soc.  Jesuy  p.  .416  ;  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  princi*- 
paux  :  I.  Almagestttmnoçum  yOs- 
tronamiam  veteremnovamque  com 
plectens  ,  Bologne,  i65i  ,  2  vol. 
in^fol.  a  Cet  ouvrage  est  un  trésor 
«  d'«rudition  astronomique  ;  il  con- 
«tient  iSoo  pag.y  et  io,565,ioo 
lettres.  Les  astronomes  en  font  un 
usage  contiiiu€l  (8)  »  ;  et  Lalande 
le  (cite  sans  cesse  dans  son  Astrono- 
mie. On  y  trouve  (tome  i ,  pag.  36 1 - 
385  )  la  liste  et  la  discussion  de  tou- 
tes les  éclipses  citées  par  les  his- 
toriens, depuis  celle  qui  eut  lieu 
à  la  naissance  de  Romulus  (  an 
77!k  avant  J.  -  C.  )  ,  jusqu'à  l'an 
1647*  II.  Astrofiomia  reforma- 
ta ,  ibid.  ,  i665  ,  2  ■  tomes  in- 
fol.  On  doit  joindre  cet  ouvrage  au 
précédent  ;  mais  il  est  beaucoup  plus 
rare.  Il  est  plus  important ,  par  les 
observations  qu'il  renferme  (  9  ). 
On  peut  voir  aussi  des  remarques 


(8)  Lklatode ,  BibUogr,  astron.  ^  p.  s3o. 
(<))Ibid.;,p.i58« 
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utiles  sur  la  véritable  date  de  quel- 
ques éclipses  falsifiées  par  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé  (10).  III.  Geogra^ 
phiœ  et  fydrographiœ  reformatœ 
libri  Xiiy  ibid.,  1661  ,  in-fol.  ; 
plein  de  savantes  recherches.  Get 
ouvrage  n'est  pas  moins  important 
que  les  précédents  ;  et  Wolf  l'appelle 
Ôpusprœstantissimum ,  in  hocscien- 
tiartan  génère  ferè  unicum.  On  y 
distingue ,  pag.  388  à  409^  une  tabfe 
de  toutes  les  longitudes  et  latitudes 
observées ,  ou  déduites  des  meilleures 
observations.  Cette  table ,  contenant 
environ  2700  articles  ,  est  extrême- 
ment remarquable.  Les  longitudes 
les  plus  erronées  qu'elle  renferme , 
ne  s'écartent  pas  de  plus  de  sept  on 
huit  deerés^  de  celles  que  l'on  con- 
naît au)ouid'hui  (11).  C'est  donc 
faute  d'examiner  l'histoire  des  dé- 
couvertes géographiques,  que  l'on 
répèteencore,  d'aprèsFonteneIle(i  i), 
que  G*  Delisle,  dans  ses  cartes  géné- 
rales, publiées  en  1699 ,  raccourcit 
de  trois  cents  lieues  la  longueur  de  la 
Méditerranée ,  et  de  cinq  cents  celle 
quel'on  donnaitàl' Asie.Cette  dernière 
rectification  était  faite  depuis  près  de 
quarante  ans  par  Riccioli  (i3)  ;  et 
quant  à  la  longueur  de  la  Méditerra- 
née ,  que  les  cartes  précédentes  sup- 
posaient de  onze  cent  soixante  lieues, 
Riccioli,  qui  la  réduisait  à  huit  cent 
quatre- vingt  deux  ,  ne  s'écartait  que 
de  quarante-cinq  lieues  de  ce  que  lui 
donnent  les  cartes  actuelles  (i4)* 

(1  o)  Ddambre ,  loc  cit. ,  p.  3o4. 
(i  x)  II  faat  observer  qu'il  les  compte  d'iio  premier 
méridien  sitnë  &  a4°  3o'àroaesideParis. 

(la)  Éloge  de  Gnill.  Deliile  ,  Aead,  des  seiene, , 
x^aôyH,  p.  78. 

(i3)  Ses  lonf^itodes  de  Pékin ,  de  ManiOe  et  de 
Batavia,  De  différent  guère  que  dW  degré'  de  cellefl 
quel'on  comait actuelleroeut. 

ix4)  La  différence  en  longitude  entre  Gibraltar 
érùMlem,  est,  selon  Riccioli, de  fyj^  37',  qai>  i 
ce  parallèle,  Talent  7x4  Heues  marines ,  ou 893  uenes 
communes  dn  ^5  au  degré.  Selon  la  Connaissance 
des  ttmp$  ^  et  les  observations  rdcenteS|  cette  longi- 
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Cette  inexactitude  de  7®  id'  en  lon- 
gitude y  dans  lai|i]dle  Riccioli  tom- 
bait encote  en  167a,  semblera  peu 
étonnante  en  comparaison  d'une  er- 
reur d'environ  sept  degrës  sur  la  lon- 
gitude d'Arz-Roum  ,  qui ,  plus  d'un 
siècle  après ,  était  encore  admise  de 
confiance,  et  reproduite ,  cbaque  an- 
née, dans  la  Connaissance  des  temps, 
jusqu'en  1 780  !  (  1 5)  Si  l'ouTrage  de 
Riccioli  eût  été  accompagné  d'une 
collection  de  cartes,  dressées  d'après 
sa  tablede  longitudes  et  de  latitudes,  il 
est  à  croire  que  la  révolution  opérée 
dans  la  géographie  par  G.  Deiisle , 
attrait  eu  lieu  trente  ou  ouarante  ans 
plus  tôt  :  mais  destitué  de  cet  acces- 
soire ,  cet  important  travail  est  de- 
meuré inaperçu.  IV.  Chronologia 
reformata  et  ad  certas  conclusiones 
redaciay  Bologne,  1669,  Spart,  in- 
fol.  L'auteur  expose,  avec  de  grands 
détails  ,  ce  qui  concerne  les  calen- 
driers et  les  ères  des  diverses  nations  : 
il  y  discute .  (  pag.  ag^  )  soixante- 
dix  systèmes  différents  sur  l'année 
du  monde  où  est  né  Jësus-Christ  ;  et 
il  trouve,  d'après  la  Vulgate ,  et  la 
Bible  hébraïque ,  Tan  4iB4  :  mais  il 
préfère  l'évaluation  de  5634  9  d'après 
^  la  version  des  Septante.  La  deuxième 
partie  contient  nne  chronique  d^ 
principaux  événements ,  année  par 
année  ,  depuis  la  création  (  dont  le 
premier  jour  répond  au  dimanche 

tade  n'eit  qne  de  ^o°  a3'  ^** ,  égnÏTalant  &  606 

Kèues  marities  oo  84^  liencs  communes  II  nnt,  d« 

'  ce  deraier  nombre,  ôter  ix  lieues  pour  la  diattînce 

.de  JérasAiem  \  JaAi,  pris  poarFexmmité  oiienta(e 

de  1a  M^dilerraDce  ii  cette  latitude.  On  aura  donc 

88a  lieues  pour  la  Jongueur^^Jonnée  par  Riccioli ,  et 

83n  pour  la  véritable*  Fontenelle ,  en  portant  à  860 

ceUe  que  trouTait  Deiisle ,  n'indique  pas  de  qudie 

mmiire  il  en  calculait  la  mesure. 

Ix5\  La  Connaissance  des  temps , pour  1780, im- 
.  ]j(mneeenx777,  fixe,  pag.  a3  3,  la  longitude  d*En«- 
Tom  &  46**«  15*  4^'.  D'Anville  (  Europe  )  le  place 
2b  89**.  6' ,  et  cette  détermination  s'écarte  peu  de  ce 
que  donnent  les  bonnet  carte*  les  plus  récentes.  Ric- 
cioli ne  parle  pas  d*Arx-ruum  dans  sa  table  :  mais 
on  y  trouve  Erbil  et  Trebixonde ,  dont  les  longitu- 
des combinées  porteraient  celle  d'ArE-rosm  à  44^* 
a*.  'Son  erreor  sanit  de  moins  de  cinq  degrés. 
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I*'.  mai  de  Tannée  julienne  5634 
avant  J.-G.  ) ,  jusqu'à  l'an  1668.  La 
troisième  partie  contient  les  listes 
chronologiques  des  souverains  des 
divers  états ,  des  patriarches ,  des 
conciles, dés  hérésies,  etc. ,  suivies, 
sous  le  titre  de  Tomus  quartus  y  de 
trois  amples  tables  alphabe'tiquesdei 
personnages  et  des  événements,  vm 
les  renvois  aux  années.  Cet  ouvrage, 
peu  consulté  aujourd'hui  ,(quoi<|ue 
des  commentateurs  de  la  Bible  (  T. 
la  Bible  deTence  )  donnent  encore 
la  Chronologie  de  Ricdoli  corrigée, 
parallèlementavec  celle  d'Usher),  at- 
tira quelques  désagréments  à  l'au- 
teur ,  peur-  être  à  cause  de  la  préfé- 
rence qu'il  accordait  à  la  version  des 
Septante  sur  la  Vulgate.  On  Ini  in- 
posa  une  pénitence, à  laquelle ii» 
soumit  avec  la  plus  édifiante  rési- 
gnation. Son  livre  est  d'ailleurs  rédi- 
gé à- peu-près  sur  le  même  plan  qoe 
les  Tablettes  chronologiques à.t\^ 

§let  Dufresnoj,  qui ,  par  la  comno- 
ité  de  leur  format ,  durent  avoir 
beauceup  plus  de  succès  :  il  i^'cst 
donc  pas  étonnant  que  ce  critique, 
parlant  de  la  Chronologia  TtfV' 
mata  ,  dise  que  son  auteur  exécute 
moins  qu'il  ne  promet ,  et  que  Fonf 
trouve  beaucoup  de  choses  commB- 
nés  avec  quelques  ^  unes  d'utiles. 
L'abbé  Barotti  a  inséré  une  boone 
Notice  sur  la  vie  et  les  Ouvrîmes  di 
P.  Riccioli ,  dans  ses  Memorie  islQ- 
riche  dé*  letterati  Ferratesi  (Fe^ 
rare,  1 793  ,  tome  n  ,  pag.  270,  «* 
suivantes.)  C.  M.P- 

RICCOBONI  (  Louis  ) ,  célèlw 
comédien  et  littérateur,  né  à  Mo* 
dène ,  en  1674  ^  ou  selon  d|ai- 
tres  ,  en  1677  ,  s'enrôla  fort  jeu* 
ne  dans  une  troupe  d'acteurs  am- 
bulants ,  et  montra  des  talents  r^ 
marquables  dans  l'emploi  des  amoO' 
reux  ou  LeUa^  nom  sous  lequel  Bic* 
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coboni  fut  long-temps  connu.  De- 
venu clief  d'une  troupe  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans ,  il  conçut  le  projet 
de  reformer  le  tliëâtre  en  Italie ,  et 
d'en  bannir  les  farces  ignobles  ou 
monstrueuses  qui  le  de'shonoraient. 
ir  fut  encourage  dans  ce  dessein  par 
tous  les  vrais  amateurs ,  et  fît  repré- 
senter ,  avec  succès ,  à  Venise  et  dans 
les  principales  villes  de  la  Lombar- 
die ,  les  meilleures  tragédies  du  ihéâ.- 
tre  italien. Il  voulut  ensuite  substituer 
aux  farces ,  qui  conservaient  le  pri- 
vilège d'attirer  la  foule  ,  de  vérita- 
bles comédies,  et  commença  par 
faire  jouer  quelques  pièces  traduites 
ou  imitées  de  Molière  et  des  autres 
auteurs  français.  Le  succès  de  cette 
tentative  surpassa  ses  espérances  ;  et 
il  se  flatta  que  le  public  verrait  avec 
plus  de  plaisir  encore  les  anciens 
cbefs-d'œi^vre  des  comiques  italiens. 
En  conséquence ,  il  résolut  de  donner 
à  Venise  une  représentation  de  la 
Scolastica   de  FArioste  ,    dont   il 
avait  retranché  les  détails  trop  licen- 
cieux. Gomme  un  grand  nombre  des 
spectaleuis  pouvaient  ignorer  que  ce 
grand  poète  eût  composé  des  comé- 
dies ,  il  crut  devoir  les  avertir  que 
la  pièce  qu'on  allait  jouer  ^  était  de 
l'auteur  du  Roland  furieux  ;  mais 
quand  le  rideau  fut  levé  ,  et  qu'on 
aperçut  d'autres  personnages  qu'An- 
gélique, Bradamante  et  Roland  ,  la 
salle  rçlentitde  murmures  si  violents, 
que  les  acteurs  furent  obligés  de  se 
retirer.  Cet  affront ,  fait  à  l'Arioste 
par  ses  compatriotes,  affligea  vive- 
ment Riccoboni.  Desespérant  de  pou- 
voir jamais  exécuter  en  Italie  la  ré- 
forme qu'il  avait  méditée, il  accepta 
la  proposition  que  lui  fit  faire  le  duc 
'  d'Orléans,  régent,  en  i  •;  1 6,  de  passer 
en  France  avec  sa  troupe.  Veuf  de 
bonne*  heure  ,  il  avait  épousé    en 
secondes  noces  M^^®.  Baletti ,  connue 
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sons  le  nomdeJPia7n(niis,qui^àbeau- 
coupd'espritetde  connaissanjces,  joi- 
gnait des  talents  distingués  comme 
actrice  (  Fojr,  Tart,  suiv.  )  La  nou- 
velle troupe  italienne ,  qui  s'associa 
bientôt  le  fameux  Dominique  (  Foy, 
ce  nom  ) ,  fut  mise  en  possession  de 
la  salie  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Ric- 
coboni ,  toujours  occupé  de  son  pro- 
jet de  réformer  le  théâtre  y  voulut  y 
faire  représenter  des  comédies  régu- 
lières ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'en 
France  ,  comme  en  Italie,  le  public 
préférait  des  farces  amusantes  à  des 
pièces  mieux  conduites ,  mais  en- 
nuyeuses.Riccoboni,  très-goûté  com- 
me acteur ,  surtout  dans  les  rôles 
passionnés ,  contribua  beaucoup  à 
soutenir  son  théâtre  par  une  foule 
de  divertissements  ,  de  parodies  et 
de  petits  actes,  qu'il  composait  en 
société  avec  Dominique^  En  1729, 
il  retourna  en  Italie  ,  où  il  était  ap- 
pelé par  le  duc  de  Parme ,  qui  lui 
donna  l'intendance  des  menus-plai- 
sirs ,  avec  la   charge  d'inspecteur 
des  théâtres  établis  dans  ses  états. 
Ce  prince  étant  mort  en  i73i ,  Ric- 
coboni revint  à  Paris  ;  mais  dégoûté 
de  son  état  par  un  motif  de  religion , 
il  demanda  sa  retraite  ,  qu'il  obtint  , 
aviec  une  pension,  et  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à  la  culture  des  lettres. 
C'était  un  homme  aimable,  de  mœurs 
pures,  et  très-pieux.  Il  mourut  à  Pa- 
ris, le  5  décembre  1753.  Outre  des^ 
Traductions  en  prose  de  ManUus 
et  de  BritannicUs ,et ^envers ^à'^n- 
dromaque ,  on  a  de  lui  :  I.  Nouveau 
Théâtre  italien,  Paris  ,1718,2  vol. 
in- 12.  C'est  le  Recueil  des  comédies 
qu'il  avait  composées  dans  sa  jeu- 
nesse, et  qui  furent  jouées  depuis  son 
arrivée  à  Paris.  II.  DeW  arte  repre- 
sentativa^  capitoli  sei,  Londres  [  Pa- 
ris ) ,  1 728  ,  in -8''.  Ce  poème ,  peu 
remarquable  sous  le  rapport  de  l'in- 
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Ycntkm  et  it  la  ftctnre  des  yen , 
cooiteot  d'etcellents  préceptes.  111. 
"^Shéek^  du  Thédirâ  italien ,  deptds 
ta  dëeadence  de  la  comëdie  latine , 
avec  tm  Catalogue  des  tragédies  et 
comédies  italiennes  imprimées  depuis 
t^aii  rSoojuscpi'à  1660,  etc., Paris, 
1718-31 , 2  vol.  in-8<*.  ;  cet  ouvrage 
Test  trës' superficiel.  Le  deauëme 
tolume  contient  une  lettre  de  J.<6. 
Itousscati  avec  la  réponse  de  Ricco- 
%otti,et  Tanafyse  des  principales  tra- 
gédieb  et  comédies  italiennes  ,  dont 
faittcuT,  dans  la  première  partie, 
n'avait  rapporté  que  les  titres.  L'iKi- 
ioire  du  Tliditre  italien  a  été  vive- 
ment critiquée  par  l'abbé  Desfon- 
taines  ,  dans  îa  Lettre  d^un  comé- 
êien  français  y  17^28,  in-ra,  qu'il 
composa ,  dît-on,  pour  faire  plaisir 
à  Baron  ,  et  qui  lui  valut  ses  entrées 
{  f^oy,  le  Dict,  des  anonymes ,  se- 
conde édition ,  n®.  9669).  ÎV.  Oh- 
serpaZions  sur  la  comédie  ^  et  sur  le 
génie  de  Molière  ,  ibid.  ,  1736,  in- 
12;  c'est  une  critique  des  spectacles, 
que  l'auteur  regardait  comme  dan- 
gereut  pour  les  mœurs,.  V.  Pensées 
sur  Ut  déclamation  ,  1737,  in  -  8<>. 
VI.  Réflexions  et  critiques  sur  les 
différents  théâtres  de  V Europe , 
avec  des  pensées  sur  la  déclamation , 
ibid.  ,1738,  in-8«.  VII.  De  la  ré- 
formation du  théâtre ,  ibid. ,  1743, 
in- 12;  réimprimé  en  1767,  avec 
Y  Essai  de  Bussonicr  sur  les  moyens 
de  rendre  la  comédie  utile  aux 
mœurs.  Rîccoboni  déclare ,  dans  sa 
préface ,  qu'au  lien  de  réformer  le 
théâtre ,  il  vaudrait  mieux  le  sup- 
primer; mais  que,  puisque  celte  me- 
sure ne  pourrait  être  adoptée  sans  de 
graves  inconvénients  dans  les  grandes 
villes ,  il  faut  veiller  à  ce  qu'où  ne 
représente  que  des  pièces  morales. 
Il  bannissait  du  tbéatre  la  danse  et 
tontes  les  pièces  dont  l'amour  forme 
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Ptiktérét ,  telles  que  Le  Cià ,  Mih 
gune  ,  Phèdre ,  etc.        W— s. 

RICCOBONI  (  Hélène  -  Virgime 
Baletti  ,  femme  de  Louis  ),  naquit 
à  Ferrare ,  en  1686.  Destinée  à  sui- 
vre la  carrière  du  tbéâtre ,  elle  re^it 
l'éducation  la  plus  propre  à  deVelop 
per  ses  talents  et  ses  grâces  natarel' 
les.  Les  rapides  progrès  qu'elle  fit 
dans  la  culture  des  lettres,  priod 

{)alement  de  la  poésie,  lui  méritèrent 
es  éloges  de  ses  compatriotes,  et  sob 
admission  dans  diverses  académio 
de  Rome,  de  Ferrare,  de  Bolognect 
de  Venise.  Elle  seconda  son  mari 
dans  le  projet  de  réformer  le  tliâ- 
tre  en  Italie,  et  le  suivit  en  France, 
lorsqu'il  y  fut  appelé  par  le  doc 
d'Orléans.  Ses  talents  contribuèrent 
au  succès  de  la  nouvelle  troupe  ita- 
lienne, dans  laquelle  elle  remplissait 
l'emploi  de  Flamima  ou  d'amou- 
reuse. Les  critiques  du  temps  bc  loi 
reprochent  d'autre  défaut  qu'un  or- 
gane désagréable.  Si  l'on  en  croit 
Voisenon ,  quoiqu'elle  ne  fût  ni  bcBe 
ni  aimable,  elle  était  sans  cesse  es- 
tourée  d'une  foule  d'adorateurs, et 
passait  pour  ne  pas  haïr  la  gâlaDt^ 
rie  (  Voy.  les  OÈuvres  de  VoiscDOB, 
IV,  i49')-  On  doit  ajouter  que  c'et 
le  seul  écrivain  qui  se  soit  permis  de 
laisser  planer  quelques  soupçons  sw 
les  mœurs  de  cette  actrice.  Wki 
donné  deux  pièces  :  en  1 726, leiT*» 
frage ,  comédie  imitée  du  likfcAv 
et  du  Budens  de  Plante ,  et,  en  1719 
(  avec  Delisle  ),  AhdilLyy  roi  de  Gre- 
nade^ tragi-comédie  en  trois  actes, 
qui  n'eurent  qu'une  seule  représenU- 
tion.  Cette  double  chute  détoifftf 
M"»®.  Riccoboni  de  travailler  ponrk 
tbéâtre,  dont  elle  se  retira  en  mène 
temps  que  son  mari.  Elle  passa  k  res- 
te de  sa  vie  dans  la  pratique  des  vertis 
cbréticnneç,  et  mourut  à  Paris,  le 3o 
décembre  1771,3  quatre-vingt  cinq 
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atfs.  Elle  est  aiwtènt  9&  h  iMife  as 

jtflfc.  n à  M. l'abbé C...  (Conti), 

au  Sujet  de  là  ttôuvette  traduction 
d^  la  Jérusalem  déUvrêè  du  Tasse 
(  par*  Mirabaud  )  ,  Paris  ,  t^^S  , 
iii-îîi.  pésfontaines  joignit  à  cette 
lettre  des  notes  injui-ieuses.  Mira- 
baiid  éxA  lé  bon  esprit  dé  rtiépriser 
les  injures ,  et  de  profiter  dés  con- 
ttih  de  M*»®.  Aiccdbôni  pour  perfed- 
tionnèr  soti  travail.  îl  le&^cttiercia 
ftïême ,  dans  la  pi'éface  de  là  *i.^. 

édition  (  ^.  MïÀABAÙD  ).      W— s. 

RICÇOBONI  (  Antoïwé -FRAif- 
çors)  ,  fils  des  précédents ,  ne  à  Man- 
ôiié,  en  1707,  fut  àmenrf,  dans 
èon  ènfaûée  ,  à  Pans ,  où  ,  après 
àVôïr  achève  sôti  éducation  sons  les 

féùX  de  ses  parents ,  îï  embrassa 
e'tât  de  comédien ,  et ,  en  17ÎÎ6  , 
débuta  daiis  remploi  dts  Lelio^  saiis 
y  obtenir  les  tttêiile^S  succès  que  son 
père.  Comnie  il  avait  beaucoup  d'es- 
prit ,  il  !4e  vit  recberché  par  les  lit- 
térateurs ^  et  devint  l'ùta  des  mem- 
bres de  la  société  du  Caveau ,  dont 
faisaient  partie  le  Gentil  -  Bernard , 
Crébillon  le  fils ,  Collé ,  Saurin ,  etc. 
Bë  concert  avec  Dominique  filfe  et 
Éomagnesî ,  deux  de  ses  camarade^, 
âenrichitlérépertoireduThéâtrèita- 
lien  d*un  grand  nbtobre  de  parodies 
et  dé  petites  pièces  ,  dont  quelqnes- 
Mnes  attirèrent  long-temps  la  foule. 
Ses  connaissances  en  chimie  lui  fi- 
rent imaginer  qu'il  viendrait  à  bout  de 
trouvée  le  grand-œuvre;  et  il  dépensa, 
en  vaines  expériences  ,  tout  l'argent 
qu'il  put  se  procurer.  Il  .voulut  en- 
suite élever  des  vers -à -soie;  et  ce 
nouvtll  essai  ne  lui  réussit  pas  da- 
vantage. Enfin  il  fit  un  voyage  en 
Italie ,  dans  Tespoir  de  réparer  ses 
pertes ,  en  jouant  la  comédie  ;  mais 
il  ne  fut  point  goûté  par  ses  compa- 
triotes ,  et  s'en  revint  avec  des  dettes. 
«  En  un  mot ,  dit  Voisenoii ,  c'est 
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uh  bommè  à  cfui  Dieu  parah  nV 
voir  donne'  beatiïiôiip  d'esprit  que 
pour  lui  faire  prendre  éternellement 
uik  mauTais  parti  (  F.  ses  OEuprês, 
IV ,  1 49  ).  Quoiqu'il  eût  quitté  le  théâ- 
tre en  1750,  Il  y  reparut  encore  de 
ténips  en  temps,  pisquW  1756. Ltfs 
sucées  qu'obtenait  dans  un  autre  geti- 
te  la  éeièbre  M"»«.  Rtccoboni ,  sa 
fémmé  y    adoucirent   un    peu  lés 
chagrins    dé  sa  vieillesse  ;.  et  il 
ihourut  à  Paris  ,  le  rS  mai  I77!X. 
Outré  quelques  pièces  de  vei^s,  une 
Saîi)^  sUr  Ù  goût ,  le  Conte  sans  R^ 
dont  La  Motte  lui  avait  donné  le  su- 
jet ,  etc.,  insérés  dans  les  Recueils  dU 
tenips ,  on  a  de  lui  :  I.  Dès  Corné' 
dies,  partni  lesquelles  on  ne  citera 
que  celles  qui  sont  restées  au  Théâtre- 
Italien,  jusqu'à  Tépoque  de  sa  sup- 
pression :  —  (Avec  Rornagnesi  )  1^ 
CûTHédiens  esclaves ,  en  trois  actes , 
Y  7  26;  les  AmusemetkiS  à  la  mode , 
en  trois  actes  et  en  vers ,  1 73si  ;  le 
Conte  de  Fée ,  en  un  acte ,  1 7  35.  — 
Seul:  le  Prétenthi,  côinédie  eU  trois 
actes  et  en  vers  ,  1760;  les  Ca- 
quets, comédie  en  ti'ois  actes  et  en 
prose,  traduite  ou  imitée  de  Goldb- 
ni  :  cette  pièce,  que  lés  auteurs  du 
Dictionnaire  uniçfersel  attribuent, 
par  erreur,  à  Riccoboni  père,  Ait 
reprisé  avec  succès  au  théâtre  de 
Louvois  ,  en  1802  •  lés  Amants  de 
^village,  comédie  en  deux  actes  et 
en  yeis ,  1 764.  On  trouvera  les  litres 
des  autres  pièces  de  Riccoboni  dans 
le  tome  m  des  AHeddotes  dramati- 
ques. II.  VArt  du  théâtre',  Paris , 
i-ySo,  in-8<>.,  de  102  pages;  ibid., 
1752.  Cette  édition  est  augmentée 
des  Pensées  sur  la .  déclamation , 
par  Riccoboni  père.  Cet  ouvrage, 
écrit  d'une  manière  agréable,  est 
réiîipti  d'observations  fiiiés  et  de  ré- 
flexions ingénieuses  ;  et  on  le  lit  en- 
core avec,  plaisir,  après  les  différents 
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Traita  publies  sur  le  même  objet  (  V, 
RsMOND  D£  Sainte  -  Albine  ,  Han* 
NETATREy  etc.  )  Le  Nécrologe  pour 
l'année  1773  contient  le  pauegyri(iue 
de  RiccoDoni,  p.  i35  et  suiv.  W-s, 
RlGGOBONi  (Marie-Jeanne  La< 
BORAS  DE  Mëeières,  femme  d'An- 
toine-François  ) ,  l'une  des  dames  les 
plus  spirituelles  de  son  siècle,  naquit 
à  Paris ,  en  1 7 1 4  >  d'une  famille  ori- 
ginaire du  Bearn.  Ses  parents,  quoi- 
que ruinés  par  la  cbute  du  système 
de  Law  ^V,  ce  nom),  cultivèrent 
ses  talents  naturels  avec  un  soin  par- 
ticulier. Elle  contracta  de  bonne  lieu- 
re  l'habitude  du  travail  et  de  la  re- 
traite, et  forma  son  esprit  et  son 
Soût  par.  la  lecture  de  nos  cbefs- 
'œuvre  littéraires.  Ayant  eu  le  mal- 
beur-  de  perdre,  jeune ,  son  père  et 
«a  mère ,  elle  alla  demeurer  avec  une 
tante ,  qui  la  laissa  maîtresse  de  sui- 
vre son  inclination.  Forcée  de  songer 
à  son  avenir ,  et  déterminée ,  par  les 
suffrages  qu'elle  avait   obtenus  en 
jouant  la  comédie  dans  des  socié- 
tés, elle  embrassa  la  carrière  du 
tbéâtre.  En  1734,  elle  débuta,  aux 
Italiens  >  par  le  rôle  de  Lucile  dans 
la  Surprise  4^  V amour  ,  pièce  de 
Marivaux  ,  aujourd'hui  oubliée ,  et 
elle  y  eut  assez  peu  de  succès.  Avec 
beaucoup  d'esprit  et  d'intelligence , 
elle  ne  savait  pas  animer  ses  rôles  ,  et 
leur  donner  une  physionomie  parti- 
culière; aussi  fut-elle  toujours  une 
actrice  médiocre.  Elle  épousa,  l'an-, 
née  suivante,  Antoine-François  Kic- 
coboni  {F,  l'art,  précédent),  acteur 
également  médiocre,  mais  homme 
d'esprit  (  i  ).  Les  premières  années 
de  son  mariage  furent  assez  heureu- 
ses; mais  bientôt  elle  eut  à  se  plain- 
dre des  infidélités  de  son  mari ,  qu'el- 
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(i)  Et  non  pas  Lotus  Riecoboni,  comme  le  dit 
HL^*.  de  Gcnlis,  dans  VInflt^nc9  desjèmmes  sur 
la  litliraliire. 
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le  aimait  véritablement.  Le  froid  ac" 
cueil  qu'elle  recevait  du  public ,  et  les 
tracasseries  de  ses  camarades ,  ajou- 
taient encore  à  l'ennui  qu'elle  éprou- 
vait, et  augmentaient  chaque  jour  sa 
répugnance  pour  un  état  qu'elle  avait 
pris  par  nécessité.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  queM™«.  Riccoboni  de- 
vint auteur,  pour  se  distraire  de  ses 
chagrins.  Les  Lettres  de  Famv^  But- 
ler y  dans  lesquelles  on  prétend  qu'el- 
le a  tracé  l'histoire  de  ses  propres  in- 
fortunes ,  furent  son  premier  ouvra- 
ge; il  parut  en  1757  :  elle  avait  alors 
quarante-trois  ans.  Malgré  l'extrême 
sévérité  des  critiques ,  ce  roman  eut 
du  succès ,  et  le  méritait.  VHistm 
du  marquis  de  Cressjr,  qu'elle  publia 
l'année  suivante,  comme  une  tradoc- 
tion  de  l'anglais ,  fut  encore  mieux 
accueillie.  La  pureté  du  style,  la  fi- 
nesse des  réflexions  et  le  charme  des 
détails,  que  M*»®.  Riccoboni  rend 
avec  le  même  bonheur  qu'elle  les 
imagine,  en  font  un  livre  très-re^ 
marquable  :  Laharpele  préfère  à  too- 
tes  les  autres  productions  de  cette 
dame  (2).  Dans  la  même  année,  elle 
ût  paraître  les  Lettres  de  Julie  Ca- 
teshjr,  que  plusieurs  critiques  met- 
tent au-dessus  du  marquis  de  Gressr, 
pour  le  choii  du  sujet ,  l'intérêt  et  le 
style.  Cet  ouvrage  suffirait  pour  as- 
surer à  l'auteur  une  place  distingoés 
larmi  les  meilleurs  romanciers  h 
ix- huitième  siècle.  M°=^«.  Riccoboni 
quitta  le  théâtre,  en  1761,  avec  une 
pension  médiocre  (3);  et  elle  fut 

(a)  M»«.  de  Gedis  regarde  au  contmrt  XBiy 
toire  du  marquis  de  Cressy  comme  ime  dca  pro- 
dactioDS  inférieures  de  l'auteur.  Suivant  M»«.  * 
Genlis,  M™'.  Riccoboni  a  eu  la  première  le  ^"^ 
idée  de  vouloir  rendre  le  suicide  tntéreMant!  ^ 
c'est  nu  reproche  grave  que  l'on  doit  faire  ^n^ 
moire. 

(3)  Suivant  Voiseuon,  M™»,  Riccoboni  te  i«tin 
sans  pension,  parce  qu'elle  n'avait  pas  le  tempide  ser- 
vice nécessaire.  On  aurait  du ,  a'ifmte-t-il ,  loi  en  don- 
ner une ,  pour  la  re'compenser  d'avoir  quitté  le  tbâ- 
tre  où  die  jonait  fort  nuil ,  et  de  s'ap^quer  à  6tK 
de  très-jolis  rornau  :  {Anecdotes  &'</é/-.,  oanik  Vi*- 
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obligée  de  chercher  des  ressources 
dans  son  talent  pour  écrire ,  qu'elle 
n'avait  cultive  jusqu'alors  que  par 
délassement.  Divers  fragments  qu'el- 
le inséra  dans  un  journal  sous  le  ti- 
tre de  V Abeille ,  l'occupèrent  quel- 
que temps.  Saint  -  Foix ,  soutenant 
un  jour  devant  elle  que  le  style  de 
Marivaux  était  inimitable,  lui  four- 
nit l'occasion  de  montrer  toute  la 
flexibilité  de  son  esprit.  Restée  s^ule, 
M™«.  Riccoboni,  se  mit  à  étudier 
Marianne ,  et  en  composa  la  suite , 
en  imitant  si  bien  les  formes  de  son 
modèle ,  que  Saint-Foix  fut  persua- 
dé qu'on  avait  dérobé  le  manuscrit 
de  Marivaux,  et  qu'il  ne  put  être  désa- 
busé que  par  le  témoignage  de  l'auteur 
lui-même.  Pressée  par  les  libraires, 
elle  ne  tira  pas  du  joli  sujet  à^Emes- 
Une  tout  le  parti  dont  il  était  sus- 
ceptible. Cependant  Laharpe  regar- 
de ce  petit  romau  comme  le  diamant 
de  M™«.  Riccoboni.  La  traduction , 
ou  plutôt  l'imitation  libre  de  V  Amélie 
de  Fielding,  parut  en  1 762.  Si  l'on  en 
croit  M"«.  Riccoboni ,  c'était  le  ré- 
sultat de  l'étude  qu'elle  venait  dé 
faire  de  l'anglais ,  avec  le  secours 
d'une  grammaire  et  d'un  dictionnai- 
re. Les  retranchements  qu'elle  avait 
fait  éprouver  au  roman  de  Fielding 
excitèrent  les  plaintes  des  enthou- 
siastes   de   la    littérature  anglaise. 
Grimm  lui-même,  l'un  des  plus 
grands   admirateurs  du    talent   de 
M™®.  Riccoboni ,  ne  put  lui  pardon- 
ner d'avbir  j?«f^'le  roman  d'Amélie, 
Cependantl'imitation  qu'elle  en  a  don- 
née se  lit  encore  avec  plaisir;  et  la 
traduction  complète  de  Puisieux  est 
à  -  peu  -  près  tombée  dans  l'oubli. 
Jf  Histoire  de  miss  Jermy  ^  publiée 

en  J764,  est  de  tous  les  ouvrages 

^— ^^— — — ■■  ■  •  , 

vol.  des  CEuvres  de  Voisenon  ,  148.)  Il  parait  qiie  ce 
sonlnit  fut  accompli ,  «t  qu'elle,  dbtint  uûe  pension 
«ur  la  canette  du  Koi. 
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deM°>^  Riccoboni,  celui  qui  lui  coû- 
ta le  plus  de  temps.  Elle  se  repentit* 
souvent  d'avoir  entrepris  de  donner 
de  si  grands  développements  à  cette 
production.  «  L'étendue  de  mon  es- 
»  prit ,  dit-elle ,  se  borne  sans  dou- 
»  te  à  un  seul  volume,  d  Malgré  quel- 
ques défauts  ,  et  le  vice  du  dénoue- 
ment ,  dont  elle  convenait ,  ce  livre 
eut  un  succès  mérité.  Les  Lettres  de 
la  comtesse  de  Sancerre,  qui  paru* 
rent  en  i  ']66^  ne  furent  pas  aussibieiv 
accueillies.  Cependant  si  l'idée  prin- 
cipale de  cette  composition  n'est  pa» 
heureuse  ,    on  ne  peut  s'empêcher 
de  rendre  justice  au  mérite  de  l'exé- 
cution.  L'avidité  des    imprimeur» 
étrangers  privait  presque  entièrement 
M™^.  Riccoboni  du  fruit  qu'elle  avait 
droit  d'attendre  de  son  travail.  Soit 
découragement,  soit,  comme  elle  le 
dit,  paresse  naturelle ,  elle  laissa  pas- 
ser plusieurs  années  sans  publier  de 
nouveaux  romans.  Dans  l'uitervalle, 
elle  essaya  d'arranger ,  pour  le  théâ- 
tre des  I  taliens ,  le  Mariage  claii' 
destin ,  comédie  que  Garrick  lui 
avait  dédiée.  La  chute  de  cette  piè- 
ce la  dégoûta  du  théâtre.  Elle  tra- 
duisit encore  cinq  pièces  de  l'anglais, 
en  les  retouchant;  mais  elle  se  les  fit 
point  représenter.  L'âge  n'affaiblis- 
sait ni  sa  sensibilité  ni  son  imagina- 
tion. Les  Lettres  de  Sophie  de  Fol- 
Uère  ,   qu'elle  publia  en  1771,  eu- 
rent, malgré  quelques  longueurs ,  un 
très-graud  succès ,  dont  ellrs  furent 
redevables  aux  agréments  du  style 
et  à  des   détails  pleins  de-délica^ 
tesse  :  celles  à^  Miloirâ  Bivers  /  qui 
parurent',  en   1776,  sont  moins  un 
roman  qu'une  espèce  de  cadre,  dàos 
lequel  W^^,  Riccoboni  passe  en  revue 
les  travers  et  les  ridicules  de  l'épo* 
que;  elle  ose  y  aborder  aussi  diffère»» 
tes  questions  de  morale  et  de  philo- 
sophie^ qui  soitt  traitées,  pour  ainsi 
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diilB^  es  liadiiiaDty  avec  iofinime^t 
d'esprit.  Ou  arrive ,  dit  I^harpe ,  au 
boQl  da  livre^  tans  être  biea  ému , 
mais  toujours  en  s'amusaDt.  C'est  la 
demièro  producdon  de  quelque  éten- 
due de  M''^^.  Riccobom.  Dè$-lors  y 
elle  se  eontenta  d'euriehir  la  Biblio- 
ih^e  des  romans  de  plusieurs  nou- 
velles fort  agréables ,  dont  elle  avait 
iuveoté  les  sujets  ;  ce  qui  répond  au 
reproche  que  lui  ont  fait  quelques 
eriiiques  y  d'avoir  manqué  d'imagi- 
natiop*  Supérieure  à  la  mauvai&efor- 
time  ,  qu'elle  supportait  sans  s'en 
apercevoir,  par  Tnabitude  des  priva- 
Ihms ,  son  sort  recevait  quelaue  adou- 
oiasement  de  l'amitié  de  M^^®,  Bian-> 
colelli^  ancieni^e  actrice ,  de  la  mê- 
me £amiUe  que  le  célèbre  Domini- 
que (F.ce  nom  )  y  et  dont  les  grâces 
et  le  (eu  piquant  avaient  attiré  long- 
temps la  foule  au  Tliéâtre-Italien.  i.es 
deux  amies  se  trouvaient  bisureMses 
l'une  par  l'autre.  Une  sévère  écono- 
mie suppléait  il  If  modicité  de  leurs 
revenus]  les  charme^d'unesociété  peu 
nombreuse,  maiscboi&ie,  et  la  euitu* 
re^sarts  de  l'esprit,  embellissaient 
k  vieillesse  de  W*^^.  Biccoboui.  Mais 
les  aeèaies  effirajantes  de  la  révolu* 
tioB  vinrent  bientôt  l'afflieer.  Privée 
de  la  petite  pension  qu'elfe  recevais 
de  In  cour,  elle  allait  être  livrée  à 
toutes  les  horreurs  de  l'indigence, 
qaand  ^^le  mousut,  le  6  décembre 
179%,  a  l'âge  de  soixauté*dix  huit 
aas.  M'*^.*  £ccoi>ODi  avait  la  taille 
hîaute ,  les  yeux  noirs ,  le  teint  blauc^ 
et  une  physioùaipie  peu  expresÂve , 
inais  pietne 'de' candeur  :  son  hu- 
meur «tait  inégaUf;  et  quoique  natu- 
rellement bonne  et  douce,  elle  avait 
des  aooès  d'impatience  qu'elle  ne 
popvàit  dissimider.  Mal  appréciée 
par  les  persounes  indifférentes  ,  ellp 
était  chérie  tendrement  de  ses  aiHHs* 
Gomme  qcrtvain>|  elle  oopupe  qpe 
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pla/ce  tiès-distingqée  dans  aotre  lit- 
térature agréable;  et  ^e  la  conser- 
vera tant  que  le  mérite  d'un  style  p^- 
quan^t,  iHit»rçl  ,  vif  et  facile,  sera 
compté  pour  qudque  chose.  Peji  d§ 
femmes  »  dit  uu  cri[tique  célèbre ,  pea 
d'hommes  même  9  ont  pen^  ayec  au- 
tant de  finesse  et  écrit  ^vec  ^uta^ 
d'es{vit.  Après  le  succès  dç  s^s  pr^ 
miers  ouvrages ,  on  avait  décidç 
qu'une  iiemm^Pe  pouvait  pas  en  êts» 

I  auteur.  IVl^is  Falissoti  qui  n'avait 
pas  peu  contribué,  dans  sa  Dwtcùh 
4e  y  à  réjpapdre  ce  §oupçqfi,  r§ii^ 
de  sa  prévention ,  et  i^  négligea  riea 
pour  l'effacer*  Personne ,  dît-il ,  n'au- 
rait voulu  lui  céder  )e  mérite  4'^VQir 
fait  Emestin^,  Les  romans  de  V-^** 
Riccoboni  sont  supérieurs.,  sipoii  pî^r 
l'invention  et  le  plan  ,  du  moim 

Sar  le  style ,  à  la  plupart  des  pr^- 
.  uctions  du  m.^c  genre;  mais  i)  u'é- 
laitpaf  nécessaire,  pour  ^n  releva  Iç 
mérite,  dp  rabaisser  celiii  des  Bth 
nians  de  Rrevqst  (4)-  L^s  preij^ieis 
çut  fïté  tr|iduits  pour  1^  plupart  ep  al- 
lemand ,  en  anglais  et  en  italien  (5}« 

II  s'en  est  fait  plusieurs  «Victioiu  çoiyi- 
plètes ,  même  du  vivant  de  L'auteur  j 
mais  à  sou  insu.  La  plus  belje ,  s^ 
contredit,  est  pelle  de  iSi^^  P^, 
Fouqault,  6  vol.  in-8**.,  fig-  l«e  i*'. 
volume  coutieut  :  les  Histoires  du 
marquis  de  Cressy;  de  Miss  Jeu- 
py;  d'Erne^tinc;  et  la  suite  de)a 
Maiii^nnç  de  Marivaux  (  /^,  ce  nom  )• 
Le  second  :  Amélie;  les  Histwiçs 
de  Çbristiue  de  Suabe  (6);  d'Aldii- 

se  de  Livarot  ;  d'ËDguçrraad  ;  des 

■^ — — ■-       -       ■      ■      ,  - 

(4)  Selon  M^n*.  de  Genlû ,  les  onTrages  de  M*** 
l^iocobonioatTepcIn  impbsaUe  la  lectnce  dce^Mt* 
tures  tra^ques  d'an  homme  de  qualité ,  da  loard  et 
diffus  Céivelandf  et  même  dr l'ennuyeux  Ih^frm  àt 
KilUrine,  • 

(5)  Les  Lettres  de  miladv  Cdteshy  imt  été  tmi. 
•n  italien  par  Mi*«.  1r  présidente  Ae  Govrnies,  Aa- 
ris ,  De  Latour  ,1769»  in  8°.  Cette  édition ,  dutrilHaée 
en  prévuts,  q'a  été  tirée  qu'à  douve  ex«vplaires. 

poiir  une  Histain  d«  Ckristim  4'  At^t 
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amours  dje  Gertrude  ;  et  de  im%. 
jeunes  amies.  Le  trbisîème  :  les  let- 
très  de  Julie  Cateshy^  roina»i  dans 
lequel  un  anonyme  a  trouve  le  sujet 
de  Cécile^  comédie  en  trois  actes  ^ 
jouée  aux  italiens,  en  i^8t2;  ks  Let- 
tres de  Sophie  de  F^Uière^  Vjàbeil- 
lp;\! Aveugle^  conte,  mis  au  théâtre 
avec  succès  p^r  M*  Desfontaines ,  etc. 
Lie  apatrième  :  les  Lettres  de  JFan* 
njr  Butler i  la  Comtesse  de  Sfinc^r- 
re ,  roman  bu  Monvel  a  puisé  le  su- 
jet de  la  jolie  comédie  dç  V Amant 
îfourru  (  /^.  MoNVEi4  );  et  ks  Let* 
très  de  milard  Hivers.  Le  cinquième 
et  le  sixième  :  V Enfant  trouvé ,  co- 
médie de  Moore  ;  la  Façon  de  le 
fi.pçer  ,  comédie  de  Jfurpny;  //  est 
possédé  ;  la  Fausse  délicatesse ,  ço^ 
médie  de  Qugli  Killy  ;  la  Femme  ja' 
lousey  par  George  Colman;  et  enQn 
^s  Caquets ,  comédie  imitée  de  Gol- 
dloiu  (  F.  Part,  précéd.  ),  et  dont  on 
prétend  que  M°*«.  Biccobo4i  a  es- 
qviissé  ks  deux  premiers  actes.  Le 
çinquièki^e  volume  est  précédé  d'un^ 
Notice  très  étendue.  On  trouve  Tana- 
iy3.e  des  principaux  romans  de  M>^^. 
l^ccobQni,  dans  V Histoire  littéraire 
dm  femmes  françaises  f  par  l'abbé  de 
{^^porte^  tome  v.  I^s  Lettres  de  la 
comtesse  de  Sancerre,  ks  Amoiirs 
4e  Roger  et  de  Gertrude ,  V Histoire 
çl'Aloïse  de  lâvarot ,  et  les  Lettres 
de  mM^dy  Catesby,  font  partie  de  la 
Collection,  d*  ouvrages f raneais ,  im- 
primée par  ordre  de  WT,  le  comte 
d^Antoia,  Paris, Didqt,  1780,  in^iB, 
i^ç  dont  il  a  été  tiré  quatre  exem- 
plaires sur  vélin.  W — s. 

I^IÇS.  (  Jami^s-Cî^audius  "i ,  rési- 
jj^t  4' Angleterre  à  Bagbdajl ,  était 
euiré  au  service  d«  la  compagnie 
an^l^içe  4ea  Indes  eu  ï8o3.  Un  se- 
JQUjç  de  quaJtre  ^lyftée^  à  Constanûno- 
^le ,  ^  Smyrnç ,  à  Alexandrie ,  au 
CJw^el  ^n  Syrie ,  oii  il  visUft  ll^ç 
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et  Damas ,  lui  fournit  h$  tmjem 
d^acquérir  une  grande  e^u^aissance 
de$  langues  orientales ,  et  de  l'arabe 
en  particulier.  Il  alla  ensuite  à  Bossh 
bay,  où  il  fut,  en  1807  7  somme 
résident  à  Bagbdad  ;  et ,  pendant 
quinze  ^ns,  il  y  remplit  cette  cbarge 
avec  distinctioi^.  Durant  son  séjour 
dans  cette  ville ,  il  eut  rocctision  de 
faire  un  grand  nombre  de  recherches 
d'antiquité ,  et  particulièrement  sur 
les  restes  de  Babylone.  Il  réunit  uoe 
belle  colkction  de  manuscrits  orien« 
taux,  de  médailles  pr^ieuses,  de 
cylindres  ,  de  pierre^  gravées ,  et 
d'objets  antiques  de  tqus  les  genres  ^ 
et  particulièrement  de  monumeuts 
babyloniens  ,    qu'il  recueillit   lui-  , 
même  dans  les  nombreuses  visites 
qu'il  fit  sur  l'emplacement  df  Baby- 
lone. La  plupart  de  ses  observations 
scientifiques  et  littéraires  ,  ont  été 
publiées  par  lui  dans  le  Recueil  des 
Mines  de  V  Orient,  Il  fit  paraitri;, 
dans  le  troisième  volume  (  Viewie, 
î  8 1 3 ,  in-f ol.  ) ,  nne  djesoription  très- 
détaillée ,  de  tantes  lc$  ruines ,  et  d^ 
tous  kstertrçs  et  amas  de  déoombrea^ 
qui  s'étendent  à  un^  grande  distance 
sur  ks  deux  rives  de  l'Euphrate», 
dans  les  environs  delà  moderne  Hel- 
lah  ,  et  qui  marquent  la  situation  de 
Fanlique  Babylone.  Ses  observations 
sont  trèç-propres  à  confîrmker  ce  que 
Les  anciens  nous  oiit  appris  de  la  ve^ç* 
te  étendue  do  cette  ville ,  et  de^  in 
grandeur  de  ses  édifiçe&.;  A  cette  des» 
criptipn  ,  Riçh  ajouta,  une   Notice 
sur  ks  différents  obicts  antiques  dér 
couverts  dan«  les  ruines  de  Baby  loue. 
Il  y  joignit  une  planche  ^  contenant 
les  plans  et  ks  mesure^  des  lieu?^ 
qu'il  avait  visiter,  ll.^e  pçepawt 
de  donner  i^c  seconde   é^tion  de 
cet  Ouvrage ,  considqraWçin^ent  aug- 
mentée.  Il  en  a  paru   iwe    Tra- 
duction franç^iise.  ^  en^^i^iS ,  à  Par 
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ri»  ,  un  Tolame  iii-8^. ,  sous  ce  ti- 
tre :  Fqyage  aux  ruines  de  Bahy- 
lone,  par  M.  /.  C,  Riche  (  sic  ) ,  ré- 
sident à  Baghdad  ,  orné  de  àix 
(quatre)  gravures^  traduit  et  enri- 
chi d' Observations  ^  avec  des  Notes 
explicatives  suivies  d'une  Disserta- 
tion sur  la  situation  du  Pallacopa  , 
par  J,  Raymond ,  ancien  consul  à 
Bassora,  Au  milieu  de  plusieurs  cri- 
tiques, qui  ne  sont  pas  toujours  éga- 
lement bien  fondées,  on  trouve  néan- 
moins ,  dans  les  notes  du  traducteur , 
un  grand  nombre  de  rectifications,  et 
des  renseignements  utiles ,  que  le  ré- 
sident anglais  avait  négligés  ,  et  qui 
forment  un  supplément  précieux  à 
son  travail.  On  doit  y  accorder  d'au- 
tant plus  de  confiance  que  le  traduc- 
teur a  habité  plus  de  vingt  ans  dans 
FYrâk  arabe,  et  que  les  fonctions 
qu'il  a  remplies,  soit  auprès  du  gou- 
vernement du  pays  ,  soit  au  service 
des  Européens  ,  lui  ont  fourni  les 
moyens  d'être  bien  informé.  On  y 
trouve   aussi  beaucoup   d'observa- 
tions importantes  sur  la  géographie 
des  régions  arrosées  par  le  Tigre  et 
TEuphrate.  On  a  inséré,  dans  ce  mê- 
me vol.  des  Mines  de  l'Orient,  pag. 
528-334  ,  le  commencement  du  Ca- 
talogue ,  rédigé  en  latin ,  des  manus- 
crits arabes  ,  persans  et  turcs ,  re- 
cueillis dans  l'Orient  par  Ricb  :  Ca- 
talons  codicum  orieniàUum  qui  in 
collectione  Richiand  Bagdadi  exis- 
tunt,  La  suite  a  paru  dans  le  quatriè- 
me volume  des  Mines  ,  publié   en 
1814,  p.  II 1-126,  p.  288298  et 
453-458  :  ces  manuscrits  ,  parini 
lesquels  il  y  en  a  plusieurs  de  rares  et 
d'importants ,  sont  au  nombre  de 
392.  Rich  donna  encore,  dans    le 
même  Recueil,  tome  m,  une  Tra- 
duction anglaise  de  Y  Histoire  (ou 
plutôt  de  la  Légende)  des  sept  Dor- 
mants, écrite  en  arabe.  Le  quatrième 
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volume ,  p.  86 ,  contient  aussi  ane 
planche ,  qui  représente  quarante- 
deux  talismans  ou  pierres  gravées, 
trouvées  par  Rich  dans  les  ruines 
de  Babylone ,  avec  une  très -courte 
notice  en  allemand.  De  retour  en 
Orient,  en   1816,  après  un  voya- 
ge qu'il  avait  fait  dans  sa  patrie ,  et 
à  la  suite  duquel  il  visita  la  France, 
l'Allemagne  et  Constautinople,  ilit- 
prit  le  cours  de  ses  observations 
scientifiques  dans  l'ancienne  Rabjlo- 
nie,  où  il  s'occupa  constamment  de 
rechercher  les  vestiges  des  villes  et 
des  édifices  antiques.  Il  fut  secondé, 
dans  plusieurs  de  ses  observations, 
par  les  travaux  d^un  jeune  et  intcres 
sant  collaborateur,  (Ch.  Bellino,^ 
tembergeois ,  ravi  aux  lettres  orien 
taies  par  une  mort  prématurée  àMos 
soûl,  le  12  uov.  1820).  Au  commefl- 
cernent  de  1820,  Rich,  à  peine  goén 
d'une  maladie  causée  par  la  tempé- 
rature trop  élevée  du  pays  qu'il  hr 
bitait ,  résolut  de  parcourir ,  pea* 
dant  l'été,  toute  la  partie  monU- 
^neuse  du  Kurdistan.  Il  camp  quin- 
ze jours  sur  les  ruines  de  Ctésiphon 
et  de  Seleucie,  en  leva  le  plan, et 
se   dirigea   vers  la  frontière  pe^ 
sane ,   où  il  reconnut  et  détermiM 
astronomiquement  la   position  de 
plusieurs  villes ,  et  de  plusieurs  mo- 
numents érigés  autrefois  dans  ces 
régions  par  les  rois  de  la  dynastiedtf 
Sassaniaes  ,   te^ls  que  Scheherianj 
Kasri  schirin ,  Havousch  Kurrak) 
Schirwanehyelc.De  retour  à  BagW» 
après  cette  courte  excursion,  il  ^ 
partit  le  1 6  avril,  pour  le  Haut-K«f- 
distan ,  où  il  passa  l'été.  Il  fixa  sart- 
sidence  à  Souleïmanieh ,  où  il  resta 
jusqu'au  17  juillet.  Chassé  alors  pr 
la  chaleur ,  il  se  porta  plus  à  Torient 
et  plus  avant  dans  les  montap^' 
il  traversa  la  chaîne  nommée  ^^^ 
grw5par  les  anciens,  et  alla  YisiW 
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Sèna  on  Sinendadjy  capitale  du  Kur- 
distan persan.  Il  parcourut  les  can- 
tons les  plus  reculés  de  cette  région 
sauvage,  restc's  jusqu'à  présent  incon- 
nus aux  Européens ,  en  prenant  soin 
de  fixer  la  position  astronomique  de 
tous!  les  lieux  qu'il  rencontrait.  Il  re- 
vint ensuite  à  Souléimanieh^d'où  il  re- 
partit, lest  octobre ,  pour Mossonl : 
il  passa  les   deux  Zab ,  observa  les 
villes  les  plus  remarquables  de  ces 
cantons ,  tels  que  Schouan ,  Altoun- 
Kupenare  ,  Arbelle  ,  etc.    Aussitôt 
après  son  arrivée  à  Mossoul ,  le  3 1 
octobre,  il  s'occupa  de  rechercher  les 
restes  de  l'antique  Ninive.  On  ignore 
quels  furent  les  résultats  des  obser- 
vations de  Rich  ,  soit  aux  envi- 
rons de  Mossoul ,  soit  dans  la  prin- 
cipauté d'Amadiah  et  dans  les  au- 
tres parties  du  Kurdistan  qu'il  vi- 
,  sita.  Le  long  se'jour  qu'il  fit  alors  en 
ces  cantons,  permet  de  croire  qu'elles 
eurent  des  résultats  importants.  On 
peut  voir,  au  sujet   de  toutes  ces  ' 
courses  scientifiques  ,  des  extraits 
considérables  de  deux  Lettres  du  ré- 
sident anglais,  adressées  à  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  ,  et  qui  ont  été  insé- 
rés dans  le  Journal  des  Savants  , 
mai    1821     et    avril     1822.  Rich 
quitta  Mossoul ,  le  3  ^ars  1821  ,  et 
descendit  le  Tigre  pour  retourner  à 
Baghdad  ,  où  il  arriva  le    12  du 
même  mois.    Pendant  ce  trajet ,  il 
eut  encore  l'occasion  de  faire  quel- 
ques découvertes  intéressantes ,  telles 
que  celle  des  ruines  de  l'antique  La- 
rissa^ mentionnée  par  Xénophon. 
Il  fut  de  nouveau  forcé  de  quitter  le 
séjour  insalubre  dé  Baghdad,  au  mois 
de  mai.  Il  fit  alors  un  autre  voyage 
dans  le  pays  à  rorient  de  l'Yrak.  Il 
était  accompagné  de  sa  femme,  qui  l'a- 
vait déjà  suivi  au  travers  des  contrées 
agrestes  occupées  par  les  Kurdes.  Au 
milieu  de  Tété  ,  ils  se  quittèrent  au 
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port  de  B(ftischir  :  sa  femme  partit 
pour  Bombay.  Pour  lui,  il  retourna 
à  Schiraz ,  où  il  fut  attaqué  du  cho^ 
lera  morbus ,  qui  l'emporta  ,  le  5 
octobre  1821.  On  espère  que  les  Ob- 
servations recueillies  dans  son  der- 
nier voyage  seront  publiées  par  sa 
veuve.  S.  M — n. 

RICHARD  I«^,  roi  d'Angleterre, 
surnommé  Cœur  de  Lion ,  né  à  Ox- 
ford, en  1157  '  ®**^*  ^®  secondais 
d'Henri  II  et  d'Éléonore  de  Guien- 
ne ,  répudiée  par  Louis  VII ,  roi  de 
France.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  se  fit  remarquer  par  un  esprit  iras- 
cible, fier,  impétueux,  surtout  par  sa 
bravoure ,  et  par  son  adresse  dans  les 
exercices  militaires.  Nommé  duc  de 
Poitiers  ,  il  se  réunit  à  son  frère  aîné 
Henri,  pour  faire  la  guerre  à  son 
père  ;  et,  après  la  mort  de  son  frère, 
qui  devait  hériter  de  la  couronne 
d'Angleterre ,  l'impatience  de  régner 
lui  fit  de  nouveau  prendre  les  armes 
contre  l'autorité  paternelle.  Ces  di- 
visions dans  la  famille  d'Henri  II 
étaient  favorisées  par  Philippe-  Au- 
guste ,  qui  en  profita  avec  habileté. 
Lorsque  l'archevêque  de  Tyr  vint  en 
Occident  annoncer  la  prise  de  Jéru- 
salem par  Saladin  (  F,  GuilLaitme, 
XIX,  145  ),  Richard  fut  un  des 

Eremiers  à  faire  le  serment  de  com- 
attre  les  infidèles  ;  mais  ne  renon- 
çant pas  pour  cela  à  faire  la  guerre 
à  ses  voisins,  il  ne  cessa  point  de  sou. 
lever  les  provinces  contre  Henri  II. 
Comme  toutes  ces  guerres  et  tous 
ces  complots  suspendaient  l'entre- 
prise de  la  croisade,  Richard  fut  ex- 
communié par  le  légat  du  pape.  Sur 
ces  entrefaites  ,  Henri  II  mourut  de* 
chagrin ,  en  maudissant  ses  fils  in- 
grats. Tout-à-coup  Richard  recon- 
nut ses  torts ,  et  setèpentit  de  sa  con- 
duite :  après  son  couronnement,  qui 
eut  lieu  le  3  septembre  1189^  il  ne 
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s'ocorpa  plus  y  d'accord  «vec  Phi- 
lippe-Auguste y  que  de  son  départ 
nrOrieut.  Ainsi ,  après  avoir  , 
rimpatienee  de  régner,  pris 
les  armes  plusieurs  fois  contre  l'au- 
teur de  ses  jours  ,  il  abaudonua  son 
royaume,  dès  qu'il  fuit  roi;  ce  qui 
montre  moins  en  lui  un  caractère 
ambitieux  ,  qu'un  e^rit  remuant 
et  ipcapablé  de  supporter  le  repos. 
Il  eut  plusieurs  conférence^  a^ec  Phi- 
'ipp^Y  fit  divers  règlements  }u>ur 
1^  maintien  de  la  discipline  dans  l'ar- 
mée des  Groiséf ,  ruina  ses  sujets , 
vendit  jusqu'au3(  charges  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  y  et  partit  de  Yé- 
ielai  en  Bourgogne ,  pour  aller  s'em- 
barquer à  Marseille  ,  tandis  que  le 
roi  de  France  et  l'armée  française 
s'embarquaient  à  Gènes,  Le  rendez- 
vous  des  àenx  armées  était  Messine. 
Guillaume  II,  roi  de.  Sicile ,  venait 
de  mourir ,  et  sa  veuve  était  sœur 
de  Richard  ;  plusieurs  contestations 
s'^élevèrent  sur  I4  dot  de  Jeanne:  Ri- 
chard es^igea  du  roi  Taucrède ,  suc- 
cesseur de  GnUiaume ,  des  sommes 
ponsidérables.  Pendant  que  les  deux 
rois  discutaient  avec  animosité  leurs 
inlevêtSyil  s'éleva,  entre  les  Croisa 
(^  le  peuple  de  Messine,  de  violentes 
querelles ,  à  la  suite  desquelles  le 
inonarque  anglais  s'empara  de  la 
ville  ,  et  fit  arborer  son  drapeau  sur 
les  reçu  parts.  Philippe  intervint  dans 
.ces  démêlés;  la  paix  se  rétablit  :  mais 
pe  fut  à  cette  époque  qu'on  vit  cesser 
l'uni^^  qu'ayait  fait  naître  la  gueipi^ 
sainte  eip^^re  lesi  rnjs  de  France  et 
4' Angleterre  ;  union  qui  semblait  un 
piH>£ge  t  mais  q|ii  ne  devait  durer 
qu'un  mP9|enit.  Philippe  partit  le 
pitemier  pour  Ptolémaïs  ou  Saint- 
^H'd'Apr«,  as;^i^c  s^hx&.  par  cent 
mUc  Croisés ,  avivés  en  Syrie  de 
k^ujbf»  t^. parties  de  l'Occideut.  Pen- 
^t  \fi  s^Hc  dc}  Ri(;h<Mrd  ç^  Sieilv , 


Éléonoielulamena  Bà*ei^ère,fil|edn 
roi  de  Navarre ,  qu'il  devait  épouser. 
(1)  Ce  prince  ne  connaissant  de  me- 
sure ni  dans  ses  actions  ni  dans  s«s 
sentiments,  poursuivi,  à  l'approde 
des  Saints-Lieux,  par  le  souvenir  de 
ses  fautes ,  montra  tout-à-coup  un 
repentir  immodéré ,  et  mit  de  l'ex- 
cès jusqi^e  dans  sa  pénitence  :  il  pa- 
rut en  chemise  ,  au  milieu  d'une  as- 
semblée d'éyéques,  confessa  sespé? 
çhés  à  genoux  ;  et ,  tenant  à  la  vm 
un'paquet  de  verges  ,  il  exigea  qoff 
les  prélats  lui  infligeassent  la  p 
nition  qu'il  avait  méritée.  Il  en- 
tendit ensuite  le  fameux  abbé  }o^ 
chim,  qui  prétendait  connaître  l'a- 
venir par  l'Apocalypse  :  cet  abbé  loi 
annonça  qu'il  ne  prendrait  pas  Jéru- 
salem ,  mais  qu'il  acquerrait  une 
grande  renommée  dans  la  croisade. 
Au  milieu  de  cette  dévotion  ovlrée, 
Richard  se  livrait  à  toutes  les  disn- 

g liions  d'une  jeunejsse  guerrière  ^  1^ 
s  chroniques  racontent  ici  des  scè- 
nés  qui  fout  un  contraste  singulier 
avec  celles  dont  nous  venons  dea- 
ler. S'étant  embarqué  pour  les  cotei 
de  Syrie,  il  aborda  à  1  île  de  Qjm 
et ,  comme  Isaac ,  qui  régnait  0991 
cette  île ,  avait  refusé  de  recevoif  sa 
vaisseaux,  il  l'attaqua,  le  battit, kft 
charger  de  chaînes  d'argent,  ets'eD- 
para  de  ses  états.  Richard,  aprèscette 
conquête,  célcl)rason  mariage  aT«c 
Jiérengère ,  dans  la  ville  de  Limis60, 
et  part jt  pour  la  Palestine,  %mm- 
nant  avec  lui  son  prisonnier  Is3ac 
et  sa  fille ,  qui  devint  bientôt  ooc 
dangereuse  rivale  pour  la  nou^fc 
reine  d'Angleterre.  Il  fut  reçu  au 
camp  de  Ptolémais  avec  de  grandes 
déaionstrations  de  joie  \  etq^oiqu.i' 
fût  tonibc  malade  quelques  jours 
api-ès  suu  arrivée,  il  ne  laissa  pas 

(1)11  avait  été  fiancé  d'Hbord  arec  AH»,«««*<^* 
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^  poursuivre  avec  aciiyité  les  tra^ 
ir^9X  du  siège.  ]|i|aju5  les  di&cordfô  qui 
Avaient  éclate'  en  Sicile  entre  le  roi 
4e  France  et  le  roi  d'Angleterre  ne 
tardèrent  pas  à  se  renouveler  ;  Ri- 
chard re'pandit  ses  trésors  parmi  les 
Croises,  et  se  fit  de  nombreux  parti- 
&j|9S  ;  ce  qui  excita  la  jalousie  de  Phi* 
lippe.  Conrad ,  marquis  de  Tyr ,  et 
Oui  de  Lusigoau^  époux  de  Sibille,  se 
disputaient  alors  le  royaume  de  Je'ru- 
sa^m  :  comme  le  içoparque  français 
s/étaitdëçlarépourCQnrad,  Richard 
se  déclara  pour  Gui  de  Lusignanrau 
milieu  de  ces  contestations ,  le  roi 
d'Ai^l^iCJ^re  envoyait  des  ambassa- 
4earsà  S^ladin^  et  en  recevait  ^es  pré- 
s^ts  ;  pequi  le  faisait  accuser,  par  les 
p^isans  de  Philippe,  d'entretenir 
d^s  intelligences  avec  lies  infidèles.  Ce» 

SendantPtolewaïs,  après  un  siège  de 
^wf,  ans ,  se  rendit  aux  arines  chre< 
tiennes»  Ce  fut  alors  que  Richard  vou-» 
lut  coipmander  en  maître,  et  qu'il  in- 
4i^posa  cpi^tre  lui  la  plupart  des  chefs 
de  rarmfie.  Ayant  aperçu  le  drapeau 
du  duo  d'Autriçho  sur  une  des  tours 
4e  la  ville  conquise ,  il  ordonna  que 
ce  drapeau  fût  jeté  daps  les  fossés  et 
foulé  aux  pieds  :  ce  caractère  violeot 
et  iqpétueu:^  nuisit  beaucoup  au  suc- 
cès i^  la  croisade ,  et  détermiua  le 
iroi  4e  France  à  quitter  la  Palestine. 
Biçl^a^d  re^ta  seul  à  la  tête  des  Croi. 
^é^'j,  e(  comoie  Saladiu  refusa  dc^ 
rendre  le  hq\Sf  de  la  vraie  croix ,  de 
renvoyer  les  prisonniers  chrétiens  , 
ç^  de  reqiplir  toutes  les  conditions 
du  traité  fait  avec  la  garnison  de  Pto- 
lémaïs ,  le  monarque  anglais  fit  mas- 
sacrer deux  Qiijle  ciuq  cents  captif^ 
qu'il  av^t  ei\tre  ses  mains.  Après 
cçf  te  action  barbare ,  qu'il  faut  d'ail* 
leufs  juger  d'après  l'esprit  et  Icjj 
moeurs  du  te^^f  ,  Richard  rn^rçh^^ 
vers  J^SiCalon,  a\i}ç  ufiie  armée  de 
cpujt  V9à\}f  Qtméi.  IJxw  grande  Mt 


s 


RIO  539 

taille  fut  livrée  près  de  la  vîUe  d'As- 
surs  y  et  les  Musulmans  y  durent  mis 
en  dg*outc,  Richard  montra ,  dans 
cette  circonstance,  autant  d'habileté 
que  de  bravoure;  et  ce  qu'on  d<yftt  le 
plus  admirer ,  c'est  la  manière  sim- 
de  et  modeste  avec  laquelle  il  parle 
e  cette  glorieuse  journée ,  daos  une 
lettre  qu  il  écrivit  alors  en  Occideut, 
Ses  exploits  ne  purent  néanmoins  lut 
attirer  la  confiance  de  l'arma  chré- 
tiem^e.  Les  Croisés  étant  arrives  à  Jaf« 
fa,  la  plupart  des  chefs  voulaient  mar- 
cher contre  Jérusalem  :  Richard  pro- 
posa  d'aller  rebâtir  Ascalon,  que 
Saladin  venait  de  démolir*  Il  fit  pré- 
valoir son  opinion  ;  n^ais  on  ooéit 
en  murmurant  :  plusieurs  fois ,  afin 
d'apaiser  les  mui mures,  il  fut  obli- 
gé de  conduire  les  Croisés  vers  la  ville 
âainte  ;  mais  n'osant  point  hasarder 
le  siège  de  Jérusalem  en  présence  de 
l'armée  musulmane ,  il  ramena  toi^* 
jours  l'armée  chrétienne  vers  Asca- 
Iqn  ou  vers  Jaffa  ,  ce  qui  augmenta 
le  mécoMtentement  général.  C'est  ici 
qi^'il  f4ut  voir ,  dans  les  chroniques 
du  temp^  ,  la  joie  des  soldats  de  la 
Croix ,  lorsqu'ils  marchaient  vers  la 
capitale  de  la  Judée  ;  leur  désespoir, 
lorsqu'ils  s'en  éloignaient.  Le  roi  de 
France ,  en  quittant  la  Palestine ,  y 
avait  laissé  le  duc  de  Bourgogne  avec 
dix  mille  Français.  Dans  les  vifs  dé- 
bats qui  s'élevèrent  alors  ,  les  Fran* 
çfiis  se  séparèrent  des  Anglais  ;  un^ 
foule  de  pèlerins  abandonna  les  dra-. 
pe<^ux  de  la  croisade.  Richard  avait 
un  ennemi  déclaré  dans  le  marquisi 
d^  Tyr ,  qui  négociait  avec  Saladin , 
et  soufflait  la  (uscorde  dans  Varmép 
clmetienne.  Coqurne  Conrad  futassas^ 
sine  parlpséiuissairesduYieuxde  la 
Montagne  (.  JT.  Haçah  BEif-  Saba  , 
XDÇ^aBo  ) ,  qa  ne  manqua  pas  cette 
Oiccasion  d'accuser  Je  roi  d'Angleter- 
re;, T^  2ki;tuaiip^  49  Uichaid  d^veuait 
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chaque  jour  plus  difficile  :  d'un  côlë, 
craignant  pour  son  royaume,  trouble' 
par  son  frère    le  prince  Jean ,  cl 
redoutant  les  entreprises  de  Philippe 
sur  la  Normandie  ;  de  l'autre ,  cher- 
chant à  illustrer  son  nom  dans  la 
croisade ,  et  ne  voyant  autour  de 
lui  que  des  croises  qui  le  maudissaient 
et  refusaient  de  lui  obéir ,  il  montra, 
dans  ses  desseins  et  dans  ses  pensées, 
un  esprit  d'irrésolution  et  d'incerti- 
tude que  l'histoire  a  quelque  peine  à 
caractériser.  Cependant  les  difficultés 
ne  faisaient  qu'accroître  son  couragej 
et  lorsque  ,  de  toutes  parts ,  des 
plaintes   s'élevaient  contre  lui  ,  il 
y  répondait  par  des  exploits  dignes 
d^Amadiset  de  Roland.  Chaque  jour, 
disent  les  chroniques ,  il  livrait  un 
nouveau  combat ,  et  revenait,  tantôt 
avec  dix    têtes ,   quelquefois   avec 
trente  têtes  de  Sarrasins  ,  qu'il  avait 
tués.  Accompagné  d'un  petit  nom- 
bre de  soldats ,  il  s'empara  d'une 
caravane ,  allant  d'Egypte  à  Jérusa- 
lem ,  chargée  des  marchandises  les 
plus  précieuses  de  l'Afrique ,  et  pro- 
tégée par  une  force  redoutable.  Pour 
que  rien  ne  manquât  à  la  ressem- 
blance de  Richard  avec  les  person- 
nages des  temps  héroïques  ,  il  ren- 
contra un  énorme  sanglier  dans  les 
montagnes  de  la  Judée ,  se  battit 
long-temps. avec  l'animal  féroce,  et 
rétendit  mort,  après  avoir  couru  le 
plus  grand^  péril.  Ce  fut  surtout  à 
JafFa ,  que  l'Achille  moderne  montra 
sa  valeur  extraordinaire  :  il  débar- 
qua dans  cette  ville ,  avec  quatre 
cents  arbalétriers  et  quelques  cheva- 
liers ,  au  moment  même  où  la  cita- 
delle venait  de  capituler ,  et  où  la 
place  était  remplie  de  soldats  musul- 
mans. Richard  les  chasse  devant  lui 
comme  un  troupeau  ;  arrivé  dans  la 
plaine  où  campait  l'armée  de  Sak- 
din,  il  range  ses  compagnons  en  ba- 
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taille  :  dix  chevaux  formaient  toute 
sa  cavalerie  ,  et  il  avait  deTant^lui 
quinze   mille  cavaliers  musulmans 
qui  fondirent  à  l'instant  sur  sa  trou- 
pe. Il  résiste  à  leur  premier  choc  ; 
bientôt  il  les  attaque  lui-même  elles 
met  en  fuite.  L'histoire  n'offre  point 
d'exemple  d'un  pareil  combat.  Ri- 
chard ,  emporté  par  son  ardeur, 
se  jeta  seul  au  milieu  de   l'armée 
ennemie,   et  revint  bientôt  après, 
parmi  les  siens  ,  tout  couvert  des 
flèches    lancées  contre   lui  ,    sem- 
blable ,  dit  un    historien  ,    témoin 
oculaire  ,    à   une   pelote    rempUe 
d'aiguilles.  On  ne  pourrait  croire 
à  des  exploits  si  merveilleux  s'ils 
n'étaient  attestés  par  tous  les  mo- 
numents   historiques.   Les    auteurs 
arabes  célèbrent  eux-mêmes  la  bra- 
voure de  Richard,  qui  avait  pas- 
sé en  proverbe  dans  l'Orient.  Lors- 
que les  enfants  pleuraient,  les  mères 
musulmanes  les  faisaient    taire  <» 
leur  disant  :  Paix  là ,  q}oici  le  roi 
Richard!  et  lorsqu'un  cheval  om- 
brageux venait  à  broncher ,  le  cava- 
lier lui  disait  :  ^s-tu  peur  que  le  roi 
Richard  soit  caché  dans  ce  buisson? 
Malgré  son  étonnante  valeur,  Richard 
ne  put  conquérir  la  Terre-Sainte  ;  et 
il  se  vit  obligé  de  conclure  avec  Sa- 
ladin  une  trêve  de  trois  ans ,  trois 
mois  ,  trois  semaines ,  trois  jours  et 
trois  heures.  La  guerre  sainte  était 
finie  ;  mais  celui  qui  en  avait  été  le 
héros ,  devait  courir  d'autres  périls. 
Richard,  à  son  retour,  aborda  sur  les 
côtes  presque  inhabitées  de  la  Dal- 
matie;  et  comme  il  avait  partout  des 
ennemis ,  il  poursuivit  sa  route  à 
travers  l'Allemagne ,  sous  le  nom  et 
l'habit  d'un  simple  pèlerin.  Arrive 
en  Autriche,  il  fut  reconnu  et  con- 
duit au  duc  Léopold,^ui,  se  ressou- 
venant de  l'outrage  qu'il  en  avait 
reçu,  lé  retint  prisonnier.  L'histoire 
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donne  peu  de  détails  sur  Ya  captivité 
de  ce  malheureux  priuce:  on  connaît 
seulement  y  par  une  chronique  con- 
temporaine, le  deVoû ment  de  Blon- 
de! y  qu'on  a  célèbre  sur  nos  théâ- 
tres. Le  pape ,  pressé  par  les  prières 
de  la  reine  Éléonore  ,  menaça  des 
foudres  de  TÉgiise  le  duc  Léopold  et 
Tempereur  Henri  VI ,  à  qui  le  pri- 
sonnier avait  été  livré,  s'ils  ne  le  met- 
taient en  liberté.  Au  reste  la  cour  de 
Rome  parut  s'intéresser  faiblement 
à  cette  affaire  ;  et  l'opinion,  en  Alle- 
magne ,  s'était  tellement  déclarée 
contre  Richard,  que  l'empereur  vou- 
lut le  faire  juger  et  condamner  par 
une  diète  assemblée  à  Worms.  Le 
monarque  anglais  répondit  à  ses  ac- 
cusateurs avec  une  éloquence  si  tou^ 
chante ,  qu'il  intéressa  en  sa  faveur 
les  princes  allemands,  et  l'empereur 
lui-même ,  qui  reconnut  son  innocen- 
ce ,  mais  qui  ne  consentit  néanmoins 
à  briser  ses  fers,  qu'après  avoir  re- 
çu une  rançon  considérable.  Richard, 
devenu  libre^  après  un  an  de  capti- 
vité ,  revint  dans  son  royaume ,  qu'il 
avait  ruiné  pour  les  préparatifs  de 
son  départ ,  et  qu'il  ruina  de  nouveau 
pour  acquitter  le  prix  de  son  retour 
et  de  sa  délivrance.  Il  fit  son  entrée 
à  Londres  ,  le  20  mars  1 194  >  et  fut 
reçu  au  milieu  des  acclamations  gé- 
nérales. Il  dissipa  tous  les  complots 
formés  contre  lui ,  et  pardonna  à  son 
frère  Jean;  il  passa  ensuite  en  Nor- 
mandie ,  où  il  eut  à  combattre  les 
aimées  de  Philippe- Auguste,  qui 
avait  profité  de  sa  longue  absence 
pour  affaiblir  sa  puissance  sur  le 
continent.  Après  plusieurs  combats , 
les  deux  monarques  firent  la  paix 
(  fT,  Philippe- Auguste)  ;  et  Richard 
vivait  en  repos  au  milieu  de  ses  su- 

I'ets ,  lorsqu'une  circonstance  singu- 
ière  lui  fit  reprendre  les  armes ,  et 
causa  sa  mort.  Ayant  réclamé  en 
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vain  un  trésor  trouvé  par  le  comte 
de  Limoges ,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  le  château  de  Chalus.  Un  ar- 
cher, nommé  Bertrand  de  Gourdon, 
lui  perça  l'épaule  avec  une  flècLe  ; 
le  roi ,  cependant ,  commanda  t'as- 
saut,  prit  la  place  et  fit  pendre  toute 
la  garnison.  Il  ne  fit  grâce  qu'à  Gour- 
don,  qu'il  interrogea  lui-même;  et 
celui-ci  lui  ayant  répondu  avec  fer- 
meté, il  ordonna  qu'on  le  mît  en 
libellé ,  et  qu'on  lui  donnât  de  l'ar- 
gent ,  ce  qui  ne  fut  point  exécuté  ; 
car  Gourdon ,  à  l'insu  du  roi ,  fut 
écorché  vif  et  pendu.  Rien  ne  peint 
mieux  le  caractère  de  Richard ,  que 
la  manière  dont  les  chroniques  an- 
glaises racontent  sa  mort.  Nous  em- 
lirunteronsle  récit  de  Gauthier  d'Her^ 
mingfort  j  un  des  historiens  contem- 
porains :  <c  Les  médecins  appelés , 
»  dit  le  chroniqueur ,  défendirent  au 
»  prince  tout  commerce  avec  sa 
»  femme  :  mais  Richard ,  qui  çtait 
)>  voluptueux ,  dédaigna  leur  ordon- 
»  nance  ;  la  blessure  fit  des  progrès, 
»  et  mit  sa  vie  en  danger.  Lorsque  sa. 
»  mort  parut  prochaine ,  Gauthier , 
»  archevêque  de  Rouen  ,  se  présenta 
»  au  prince,  et  lui.dit  :  Mettez  ordre 
»  à  vos  affaires ,  Seigneur ^  car  vous 
»  mourrez,  —  Est-ce  une  menace  ^ 
n  répondit  le.  roi ,  ou  une  plaisante- 
»  rie?  — Non , Seigneur,  votre  mort 
»  est  inévitable.  —  Que  voulez-vous 
»  donc  que  je  fasse  ?  —  Pensez  aux 
»  filles  que  vous  avez  à  marier ,  et 
»  faites  pénitence.  —  Je  vous  l'ai 
»  de'jà  dit ,  ce  sont  des  plaisante- 
»  ries  ,  car  je  n'ai  point  de  filles.  -« 
»  Seigneur  ,  vous  avez  trois  filles  , 
»  et  vous  les  nourrissez  depuis  long- 
)>  temps.  Votre  aînée  est  l'ambi- 
D  tion  ;  la  seconde  ,  l'avarice  ;  la 
»  troisième ,  la  luxure.  »  (  D'autres 
historiens  anglais  attribuent  ce  dis- 
cours à  Foulques  de  Neuilli ,  et  le 
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Itrt  foAt  tcfÉir  dans  une  toute  autre 
eircoustance.  )  «t  Vous  avez  tti  ces 
»  trois  filles  dès  votre  jetm^se ,  et 
n  vous  les  avez  toujours  t^op  aimto. 
»  —  C'est  vrai  ;  voici  comme  je  les 
1»  marie  :  je  donne  l'aînée  aux  Tem^ 
19  pliers  ;  la  Seconde  y  aux  moines 
»  gris  ;  la  troisième  ,  aux  moines 
»  noirs.  —  Ne  parlez  pas  ainsi , 
»  reprit  Tarcbevequé ,  cat  votive  fift 
»  approché.  ,  —  Que  me  faut  -  il 
»  faire  ?  —  Pénitence ,  et  vous  con- 
«  fier  à  la  miséricorde  étemelle.  » 
Le  roi,  toucbé  des  paroles  de  Tai*- 
cbevêque  ,  se  mit  à  pleurer  ,  et 
dit  :  «  Je  suis  très-repentant,  et  vous 
i^  en  verrez  des  preuves.  »  Aussitôt 
il  se  confessa  ;  et  s'étâiitfait  fret  les 
pieds  ,  il  ordonna  qu'on  flagellât  jus- 
qu'au saûg  son  corps  nu  et  suspendu 
en  l'air  :  on  recommença  par  ses  oi*- 
dres  cette  flagellation  jusqu'à  trois 
fois  ;  ii  se  fit  traîner  ensuite  avec 
une  corde  au-devant  du  viatique, 
qu'il  reCut  en  invoquant  la  mise'ri- 
Corde  au  Seigneur.  Telle  fut  la  fin 
de  Richard ,  que  ce  chroniqueur  ap- 

Selle  glorieuse.  On  Tensevelit  près 
e  son  père  y  au  monastère  de  Fon- 
tevrauld ,  au  mois  d'avril  de  Tati 
1  tQQ.  Des  courtisans  ayant  annohdé 
avec  joie  cette  mort  au  roi  de  France  : 
«  H  ne  faut  pas  se  réjouir ,  mais 
î*  s'affliger ,  leur  dit  Philippe  -  Art- 
»  giiste;  Car  la  chrétienté  vient  de 
«  perdre  un  grand  prince ,  et  le  plus 
1*  vâiHknr  de  ses  défenseurs.  »  Lés 
adtibns  de  Richard  le  font  assez  con- 
naître pour  que  l'histoire  n'ait  pas 
Èesbin  de  faire  son  portrait  :  ses  qua- 
lités guerrières ,  qui  lui  méritèrent  le 
surnom  de  Cœur-de  Lion ,  lui  ob- 
tinrent une  grande  popularité  parmi 
les  Anglais ,  au  milieu  desqitels  il  ne 
passa  que  quatre  mois ,  pendant  tout 
son  règne ,  et  qu'il  accabla  dimpôts 
exorbitants.  Un  historien  du  temps 
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dit  que  ce  pritice  Avait  t(mjoiin  m 
<eit  menaçant  avec  ceux  qui  feotN- 
tenaient  d^âfiiaifres  :  il  faisait ,  d'iD 
air  terrible ,  des  reproches  on  des 
eensures ,  et  montrait  uniBisapjw 
lieux  à  ceux  qui  ne  satisfakéen 
poimàses  demandes  ^argem,hii 
son  intimité ,  il  e'tait  affable ,  tsa» 
satit ,  et  ne  dédaignait  point  de  jun 
et  de  plaisanter.  Le  mette  àiklei» 
ajoute  que  Richard  se  plaisait  k  l'of- 
fice divin  ,  et  qu'il  accompagàak 
souvent ,  qu'il  encourageait  mat 
par  ses  bienfaits',  les  chantreâ  d«ré- 
glise.  Le  nom  de  Richard  ûçttth- 
norablement  parmi  ceux  des  troo- 
vères  (  a  ).  Dans  la  croisade  ^  il 
l^pondit  par  des  chansons  à  m 
satire  du  duc  de  Bourgogne  :  il  ft( 
un  des  princes  les  plus  éciaiié  et 
son  temps.  Son  caractère  et  sa  lie 
offrent  un  des  spectacles  les  pie 
singuliers  et  les  plus  atucbants  è 
moyen  âge.  Quoique  la  guerre  IV 
cupâfr  presque  tout  entier,  il  fit  quel- 
ques règlements  utiles  :  ce  fet  mb 
son  règne  que  l'on  rédigea  et  pdUû 
les  Rôles  d'Oleron ,  l'un  des  premier 
monuments  de  la  légisiatioti  et  di 
droit  maritime.  M—D. 

RICHARD  II ,  tùi  d'Angletem, 
naquit  à  Bordeaux ,  en  1 366.  Il  était 
fils  do  célèbre  Ffinôe  iVbîr,alo« 
gouverneur  de  la  Guienne.  Ce  prin- 
ce, forcé  par  la  maladie  morftife 
dbnt  il  était  attaqué  ,  d'abaDdemer 
son  gouTeruement  pour  retouMff. 
en  Angleterre ,  y  conduisit  le  jei*  t 
Richard,  encore  enfant.  A  sa  mort, 
Edouard  III ,  pour  éviter  les  twi- 
blés  qu'il  prévoyait  après  lai ,  se  M- 
ta  de  déclarer  son  petit-fils  prince^ 
Galles  et  héritier  présomptif  d«  h 
couronne.  Il  voulut  méuté  que  b 

(2)  Oo  a  inséré ,  <l«us  le  Mémorial  univenA^ 
iaiivieri8aa  (tom.VTI.  p.  iJB),  k' texte  et  b  •»•■ 
daction  des  Sirvenies  que  Biehard  compo»  1^ 
dont  SB  captivité  au  cfalKtcan  de  Diumtdo. 
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Aolflésse  hri  prêtât  serment^  en  c«tte 
4ti£élifë.  CmgDânt  enfin  que  ses  trois 
Oîicîes  ne  conçussent  Fespoirde  mon- 
ter sur  le^ trône  à  son  préjudice ,  ri 
oi'donna  que ,  dans  toutes  les  solen- 
nités ,  le  jeune  Ricliard  prît  le  pas 
*ttr  eux.  Edouard  ÏII  ayant  cessé  de 
vivre  (  21  juin  1877  )  >  Richard  11 
çst  reconnu  ;  et  ses  oncles  sont  les 
pireniiers  à  lui  rendre  hommage. 
Bientôt  néanmoins  ils  s'emparèrent 
adroitement  du  pouvoir  suprême , 
"ért  se  faisant  nommer,  par  le  parlc- 
lAcht ,  régents  du  royaume.  Le  par- 
lement ,  de  son  côté ,  profita  de  Cette 
minorité  ^  pour  faire  confirmer,  par 
Tenfant-roi,  les  deux  chartes  de  Jean. 
sàns-Terrè.  Une  guerre  malheureuse 
contre  la  France  et  FEspagne ,  força 
de  recourir  à  des  impositions  exces- 
sives :  elles  furent  levées  avec  une 
telle  rigueur,  que  le  peuple  se  révolta. 
Le  chef  de  celle  insurrection  était 
Titr  ccruvreur  de  Deptford ,  nommé 
Wat-Tylcr,  dont  la  fille  avait  été 
inisuhée  par  un  collecteur.  Cet  hom^ 
me  se  Vit  bientôt  à  la  tête  dte  plus  de 
cent  toillîè  mécontehts.  Un  prêtre  , 
nommé  Jean  Bail ,  devint  Toratéut 
de  celte  multitude  ftirieuse.  Il  avait 
pbur  maxime  que,  tous  les  hommes 
ayant  Adam  pour  père  commun ,  il 
devait  régner  parmi  eux  la  plus  par- 
faite égalité  de  droits  et  dé  biens. 
Déjà  les  séditieux  étaient  ^ux  portes 
4felj0ndres,dans  la  bruyère  de  Black» 
nïealh.  Le  jeune  roi  leur  envoya  de- 
mander ce  qu'ils  voulaient.  Ils  ré- 
pondirent insolemment  que  Richard 
n'avait  qu'à  venir  leur  parler.  Ri- 
chard les  menaça  de  toute  sa  colère. 
Mais  ,  redoublant  d'audace  ,  Wat- 
Tylef  marche  sur  Londres  :  le  peu- 
ple Itii  livre  le  passage  du  pont;  et 
la  capitale  est  abandonnée  au  pillage, 
aux  massacres ,  à  l'incendie.  La  Tour 
pouvait  se  défendre  :  elle  fut  rendue 
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lâehement.  Le  gotrvemcnretrarclre- 
vêque  de  Canterbufy  sont  égorgés. 
Le  conseil  opinait  à  satisfaire  les 
rëvoîté^  par  toutes  les  concessions. 
Leur  chef  insistait  pour  que  le 
roi  négociât  directement  avec  hri. 
Richard  s'avança  jusque  sur  la  pla- 
ce die  Smithfield  ,  et  fit  inviter 
Wat-Tyler  à  se  rendre  près  de  lui. 
Le  couvreur  répondît  qu'il  s'y  ren- 
drait selon  son  ban  plaisir.  Il  pa- 
rut enfin ,  à  cheval  comme  le  roî. 
Il  exposa  les  conditions  auxquelles 
il  mettrait  bas  les  armes  ;  mais'  , 
tout  en  parlant ,  il  agitait  son  épée  y 
en  signe  de  menace.  Tant  d'insoleb- 
ce  transporta  de  furent  lé  maire  de 
Londres ,  qui  était  à  côté  du  roi  :  il 
porta  lin  coup  si  terrible  an  sujet  ré- 
belle,  qu'il  le  fit  tomber  mort  à  ses 
pieds.  Sa  troupe  s'apprêtait  à  le  Ven- 
ger :  Richard  semblait  perdu.  Mais, 
au  lieu  de  prendre  la  fuite,  tout-â- 
coup  ce  prince  de  quinze  ans  s'élance 
au-devant  des  insurgés  :  «  Anglais^ 
»  leur  crie-t-il,  voulez- vous  répandre 
»  le  sang  de  votre  roi  ?  vous  avez 
»  perdu  votre  chef  :  c'est^moi  qui  le 
»  suis  présentement.  Suivez-moi  !'  * 
La  foule  le  suit, et, peu  d'instants 
après  ,  sur  son  ordre ,  elle  se  dis- 
perse. Mais  ce  n'était  pas  dans  la  ca- 
pitale seule  qu'avait  éclaté  le  feu  d« 
la  rébellion  •  les  provinces  étaient 
en  proie  à  des  furieux ,  qui  massa- 
craient sans  pitié  les  prêtres  et  les 
nobles.  Le  jeune  monarque  ne  panit 
hla  point  épouvanté  :  il  réunit  des 
troupes  ,  se  mit  à  leur  tête ,  et  fit  un 
terrible  carnage  des  insurgés.  Tous 
ceux  qui  échappèrent  au  fer  des  sol- 
dats ,  tombèrent  sous  la  hache  des 
bourreaux.  La  plupart  avouèrent, 
eti  mourant,  qu'ils  avaient  juré  d'ex- 
terminer le  roi  ,  la  famille  roya- 
le ,  le  clergé  et  la  noblesse  entière. 
Pendant  que  la  couronne  et  l'exis- 
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tence  même  de  Richard  II  étaient 
menacées ,  ses  ministres  lui  avaient 
cherché  une  femme  sur  le  continent. 
Il  épousa  Anne  de  Luxembourg, 
sœur  de  l'empereur  Wenceslas(  1 38 1  )• 
Du  jour  de  son  mariage ,  le  carac- 
tère du  jeune  monarque  parut  chan- 
ger :  il  éloigna  ses  gouverneurs ,  ses 
conseillers,  et  se  montra  décidé  à  ré- 
gner seul.  Mais  les  flatteurs  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'emparer  de  sa  con- 
fiance ;  ils  l'eurent  asservi ,  dès  l'ins- 
tant où  ils  découvrirent  son  pen- 
chant irrésistible  pour  le  plaisir.  Le 
duc  de  Lancastre,  oncle  du  roi,  leur 
faisait  d'autant  plus  d'ombrage,  que 
ce  prince  avait  donné  lieu  de  lui  sup- 

Eoser  les  yues  les  plus  ambitieuses, 
es  courtisans  ne  négligèrent  donc 
aucun  moyen  de  le  perdre  dans  l'es- 
prit du  jeune  monarque;  mais  ils 
abusèrent  tellement  de  sa  faveur, 
qu'un  cri  général  s'éleva  contre 
eux.  Des  préparatifs  formidables , 
de  la  part  de  la  France  ,  semblant 
menacer  l'Andeterre,  Richard  de- 
manda des  subsides  au  parlement. 
Il  n'en  obtint  qu'une  réponse  conçue 
en  termes  peu  respectueux  ;  on  lui 
disait  qu'il  n'avait  qu'à  faire  rendre 
gorge  à  ses  favoris ,  et  que  l'argent 
ne  lui  manquerait  pas  pour  lever 
des  troupes.  Richard ,  indigné  ,  ré- 
pliqua que  le  parlement  n'avait  pas 
le  droit  de  s'immiscer  dans  l'intérieur 
de  son  palais ,  et  que  pour  lui  eom  • 
plaire  il  ne  chasserait  même  pas  un 
mannitonde  sa  cuisine.  Le  parlement 
menace  de  cesser  l'expédition  de  tou- 
te affaire ,  si  les  ministres  et  les  fa- 
voris ne  sont  pas  expu|sés  ;  et  si  le 
roi  ne  se  rend  pas  lui-même  dans 
son  sein.  Richard  s'éloigne  de  Lon- 
dres au  contraire ,  et  exige  que  qua- 
rante députés  lui  soient  envoyés  pour 
lui  donner  satisfaction.  Nouveau  re- 
fus des  deux  chambres  :  Richard  , 
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transporté  de  fureur,  déclare  qui 
va  implorer  le  ^secours  du  roi  de 
France ,  ponr  châtier  des  sujets  re- 
belles. Mais  bientôt,  comme  effirayé 
lui-même  de  ses  propres  menaces, 
il  retourne  dans  la  capitale  ;  il  se 
rend  au  parlement ,  et  accorde  de 
bonne  grâce  tout  ce  qu'il  venait  de 
refuser.  Fier  de  ce  triomphe  inat- 
tendu ,  le  parlement  condamne  tous 
les  ministres  à  l'exil  ,  confisqoe 
leurs  biens ,  et  nomme  une  commis- 
sion de  treize  membres ,  pour  parU- 
ger  le  gouvernement  de  l'état  ayec 
le  roi.  Richard  sentit  son  humilia- 
tion ;  et  le  désir  de  la  vengeance  oc- 
cupa toutes  ses  pensées.  Dès  que  la 
session  fut  terminée ,  il  se  hâta  de 
rappeler  tous  ses  favoris  :  ceuïci  se 
montrèrent  pas  moins  d'ardeur  à  se 
venger  eux-mêmes.  Le  duc  de  Glo- 
cester  ,  un  des  oncles  du  roi ,  s'ctait 
déclaré  leur  ennemi  capital  :  ils  firent 
le  complot  de  l'empoisonner.  Un  avis 
secret  du  maire  de  Londres  sauva  ce 

S  rince.  Mais  les  favoris  ourdirent 
e  nouvelles  trames  contre  lui , 
et  contre  tous  les  seigneurs  doot 
ils  redoutaient  le  crédit.  Toute  la 
haute  noblesse  court  aux  armes  con- 
tre les  ministres.  Richard ,  ne  voyast 
^lus  qu'au  -  dehors  les  moyens  de 
soutenir  les  compagnons  de  ses 
plaisirs  ,  prend  la  résolution  de  pas- 
sei*  en  France ,  et  d'engager  Calais 
et  Cherbourg  entre  les  main^ 
Charles  VI  ,  pour  en  obtenii^ 
corps  de  troupes  auxiliaires.  D^j 
le  monarque  français  l'attendait  à 
Boulogne  ^  mais  la  révolte  éclata  dans 
Londres ,  avec  tant  de  violence, q* 
Richard  n'eut  que  le  temps  de  s'efi* 
fermer  dans  la  Tour.  Les  seigncBW 
ligués  allèrent  l'y  trouver  :  il  kw 
fît  toutes  les  promesses  qu'ils  exigé* 
rent.  La  première  était  qu'il  se  ren- 
drait à  Westminster,  ponr  yconfé- 
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i«r  avec  eux  :  le  jour  venu,  il  leur 
fit  savoir  qu'il  avait  changé  de  rcso* 
lution.  Les  confédérés  lui  déclarent 
alors  qu'ils  vont  procéder  à  Té- 
lection  d'un  nouveau  roi.  Richard 
épouvanté^  court  à  Westminster,  et 
caraiit  de  nouveau  tous  ses  favoris. 
Ses  oncles  ne  négligèrent  rien  pour 
reprendre  leur  ascendant  :  le  duc  de 
Lancastreétaitd'autant  plus  puissant, 
qu'il  revenait  d'Espagne,  où,  après 
avoir  disputé  la  couronne  à  Jean  1^^. , 
il  l'avait  forcé  de  luipayei ,  comme 
indemnité,  des  sommes  considéra- 
bles. Ne  pouvant  échapper  à  sa  des- 
tinée ,  qui  était  de  vivre  toujours  en 
tutelle,  Richard  parut  n'avoir  plus 
d'autre  ambition  que  de  surpasser 
taus  les  souverains  de  l'Europe  par 
sa  magnificence.  Ses  dépenses  étaient 
excessives ,  et  ses  moyens  fort  bor-» 
nés.  Il  employait  trois  cents  hommes 
dans  ses  cuisines^  et  la  reine  ne 
comptait  pas  moins  de  femmes  pour 
la  servir.  Pour  subvenir  à  ce  faste 
asiatique ,  il  fallait  se  créer  des  res- 
sources de- toutes  parts.  On  yoit  eu* 
core ,  par  exemple  ,  dans  les  archi- 
ves du  temps ,  que  Richard  voulut 
emprunter  mille  livres  sterling  à  la 
ville  de  Londres ,  et  qu'il  en  essuya 
UB  refus  très-net.  Le  parlement  était 
oblicé  d'accorder  des  sommes  consi- 
dérables pour  pouvoir  faire  face  aux 
Français  et  aux  Écossais  ,  qui  atta- 
quèrent presque  continuellement  le 
royaume  pendant  ce  règne  }  mais 
l'emploi  de  ces  fonds  était  surveillé 
par  une  commission  très  -  rigide. 
D'autres  ennemis  se  déclarèrent  : 
c'étaient  les  rebelles  Irlandais.  Ri- 
•chard  passa  dans  leur  île  pour  les 
combattre.  Il  fut  bientôt  rappelé  en 
Angleterre ,  par  la  fermentation  des 
Ztollards:  c'est  ainsi  que  l'on  appelait 
les  partisans  de  V  hérésiarque  Wiclefil 
Veuf ,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans  ,  Ri- 
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chard  fit  demander  au  roi  de  France 
Charles  VI,  la  main  de  sa  fille  Isa- 
belle. Cette  princesse  n'avait  alors 
que  sept  ans;  et  ,  de  plus  ,  elle 
était  promise  au  duc  de  Bretagne. 
Ces  difficultés  furent  aplanies  dans 
une  négociation  qui  eut  pour  résul- 
tat tme  trêve  de  vingt-huit  aùs  entre 
les  deux  rois.  Pour  «élel)rer  ces  heu- 
reux événements ,  les  monarques  de 
France  et  d'Angleterre  se  donnèrent 
rendez-vous  entre  Ardres  et  Calais. 
L'entrevue  eut  lieu  (  1896  )  sous  des 
tentes  somptueuses  :  les  deux  cours 
y  déployèrent  une  magnificence  à  la- 
quelle on  ne  peut  comparer  que  celle 
qu'étalèrent  ,  cent-vingt  quatre  ans 
après ,  aux  mêmes  lieux ,  François 
I®»".  et  Henri  VIII  ,  dans  leur  fa- 
meuse réunion  du  Champ  éC  Or,  Ri- 
chard fît ,  à  cette  occasion ,  des  dé- 
pendes exorbitantes,  et  qui  s'augmen. 
tèrent  encore ,  par  les  présents  con- 
sidérables qu'il  répandit  parmi  les 
électeurs  d'Allemagne ,  pour  les  en- 
gager à  lui  décerner  la- couronne  im- 
périale. La  voie  des  emprunts  lui  étant 
fermée,  il  avait  recours  aux  dons  gra- 
tuits ou  plutôt  forcés.  «  11  n'y  eut  sei- 
gneur ,  prélat ,  gentilhomme  ou  gros 
bourgeois  ,  dit  une  chronique  du 
temps ,  qui  ne  fut  obligé  de  prêter  au 
roi  quelque  somme,  qu'on  savait  bien 
qu'il  n'avait  volonté  ni  pouvoir  de 
rendre.  »  La  restitution  de  Calais  et 
de  Cherbourg  excita  un  mécontente- 
ment bien  plus  vif.  Le  duc  de  Glo- 
cestçr  la  reprocha  au  roi  avec  lant 
de  violence  j  que  Richard  résolut 
de  se  débarrasser  de  cet  oncle  in- 
commode. Il  alla  le  trouver  dans 
une  de  ses  terres ,  et  le  pressa  de 
le  suivre  à  Londres  pour  une  af- 
faire qui  ne  souffrait  point  de  re- 
tard. Au  milieu  du  chemin  ,  un 
parti  embusqué  enlève  le  duc  de 
Glocestcr ,  qui  est  jeté  dans  un  vais- 
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seau  y  et  conduit  à  Calais  ,  où  il 
est  étrangle'  secrètement.  Pour  coin* 
pléter  ce  coup  d'autorité ,  le  roi  fait 
saisir  les  principaux  seigneurs  qu'il 
savait    être  dans   les    intérêts    de 
son  oncle.    Enfin  il  convoque   un 
nouveau  parlement ,  dont  tous  les 
députés  étaient  élu$  par  son  influen- 
ce. Cette  assem]^lée  s'empresse  d*al* 
1er  au-devant  de  tous  ses  vœux.  Ja- 
mais il  n'avait  paru  |>lus  puissant. 
Il  s'était  endormi  dans  une  fatale 
sécurité.  lors(|u' une  nouvelle  insur- 
rection aes  Irlandais  vint  Tarracher 
au  repos.  Il  passa  la  mer  :,  pour  al* 
ier  châtier  les  rebelles,  emmenant 
à  sa  suite  ,  comme  otages ,  tous  les 
enfants  de  ses  oncles  ,  et  emportant 
avec  lui  tous  les  joyaux  de  la  couron- 
ne. Il  semblait  prévoir  que  jamais 
il  ne  rentrerait  dans  son  palais.  11  li- 
vra plusieurs  combats  ;  et  il  7  mon- 
tra  une  grande  bravoure  perisoi)- 
nelle.  Mais  ce  n'était  pas  en  Irlande 
que  se  trouvaient  ses  ennemis  les  plus 
dangereux.  Les  nombreux  mécon- 
tents de  TAngleterre  appellent  le 
duc  d'Hereford  ,   fils    du  duc    de 
Laiicastre  ,  que  Richard  avait  exilé. 
Ce  prince   était  alors  en    France, 
11  accueille  les  offres   des    conjur 
rés  ^  et  bientôt ,  à  1^  tête  d'une  faif» 
ble  troupe  ,  il  débarque  dans    hk 
province  d'York  {T.  Henri  IV y 
XKy  123  ).  En  peu  de  jours,  il  voit 
soixante  mille  hommes  sous  ses  dra- 

S eaux,  marche  rapidement  sur  Lon^ 
res,  et  y  entre  anx  acclamations 
générales  (  iSgg).  Cependant  il  ne 
prit  encore  que  le  titre  de  duc  de  Lan- 
castre ,  se  contentant  de  soumettre 
toutes  les  places-fortes  ,  et  d'exaspé- 
rer la  nation  contre  Richard  II ,  par 
un  manifeste  où  il  retraçait  toutes  les 
injustices  de  son  gouvernement.  Dès 
que  Richard  fut  informé  d'un  événe- 
ment aussi  terrible  qu'inattendu  y  il 
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se  hâta  de  repasser  la  mer; maiidé- 
}4  le  duc  dTork,  son  oncle,  qu'A 
avait  laissé  r^ent  du  royaume^ et , 
à  son  exemple ,  toute  la  haute  no- 
blesse ,  s'étaient  déclarés  pcar  son 
heureux  rival.  Dans  son  désespoir , il 
alla  s'enfermer  presque  seul  dans  le 
château   de  Conway  ,   qui  passait 
pour  imprenable;  et,  de  cette  ^^ 
traite ,  il  fit  proposer  au  duc  de  Lan- 
castre  d'entrer  en  arrangement,  h 
duc  lui  envoya  l'archevêque  de  Gao- 
terbury.  Richard  ne  demandait  que 
la  vie  sauve  et  des  moyens  d'eiis- 
tence  pour  lui  et  hait  de  ses  servi- 
teurs. Il  désira  enfin  traiter  en  per- 
sonne   avec  le  prince  son  cousin; 
et,  à  eet  effet,  il  se  rendit  à  Fiiot, 
endroit  qui  n'est  qu'à  Irob  lieites  de 
Chester,  où  se  trouvait  le  doc^ 
Lancastre.  Dès  que  le  roi  l'aperçrt, 
il  eut  assez  de  force  ou  de  dissimor 
lation  pour  lui  dire  :  a  Beau  eoRsin, 
»  soyej^  le  bien-venu.  »  Ils  prtireBt 
ensepible  pour  Londres.  Richard  fut 
immédiatement  conduit  à  la  Tour.U 
il  se  déclara  indigBe«deporter  la  coi' 
robne.  «  Il  l'était  en  efi^t ,  a  dit  Vol* 
taire ,  puisqu'il  s'abaissait  à  le  dire.  > 
Le  parlement,  pour  complaire  à  IV 
surpateur ,  dressa ,  contre  son  solIV^ 
rain  légitime,  un  acte  d'accusation  a 
trente- cinq  articles.  Après  la  kcttoi 
de  cet  acte,  le  duc  de  Lancastre  selevi, 
et  demanda  formellement  la  eouroB- 
ne  :  elle  était  déjà  sur  sa  tête.  LcsU* 
ches  législateurs  de  l'Angleterre  Fo 
déclarèrent  légitime  possesseur,  àro- 
clusion  du  comte  de  La  Marche,  seii 
et  véritable  héritier.  Ainsi  finit  (  ^ 
septembre  1 899)  le  règne  de  ïààad 
Il .  Mais  il  vivait  encore;  et  son  eàr 
tence  était  un  crime  aux  yeux  delo' 
surpateur.  Henri  IV  le  fit  transfâer, 
de  la  Tour  de  Londres ,  aa  cUte» 
de  Leeds ,  dans  le  comté  de  Kent; 
nuis ,  le  trouvant  encore  trop  f^ 
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de  la  capitale,  il  lui  assigna  pour 
prison ,  le  château  de  Pont  «  Fract , 
dans  TYorkshire.  L'infortune  de  Ri- 
chard II  toucha  de  compassion  quel- 
ques-uns des  seigneurs  qui  Tavaient 
abandonne'.  Pour  animer  le  peuple 
en  sa  faveur,  ils  produisirent  un 
de  ses  chapelains, nommé Magdalen, 
dont  la  ressemblance  avec  ce  prince 
était  extrême  ;  et  ils  le  firent  passer 
pour  Richard  lui-même ,  échappé  à 
fa  surveillance  de  ses  geôliers.  A  ce 
nom,  et  sans  autre  examen,  le  peu- 
ple courut  aux  armes.  Les  amis  du  roi 
légitime  se  portèrent  rapidement  sur 
"Windsor ,  dans  l'espérance  d'y  sur- 
prendre Tusurpalcur.  Celui-ci  venait 
de  s'évader  pour  rassembler  son  par- 
ti. La  résolution  qu'il  témoigna ,  jeta 
les  royalistes  dans  la  perplexité.  Ils 
perdirent  du  temps  à  délibérer  :  Lan- 
castre  le  mit  à  proût  pour  se  défaire 
d'un  concurrent,  si  redoutable  encore 
dans  les  fers.  Il  le  ût  assassiner  par 
Kuit  hommes ,  que  commandait  un 
indigne  chevalier ,  nommé  Thomas 
Pierce,  qui ,  dit-on ,  lui  porta  de  sa 
main  le  coup  mortel.  Richard ,  jenne 
et  vigoureux,  se  défendit  si  vaillam* 
ment,  qu'ayant  arraché  la  hache 
d'un  de  ses  assassins,  il  en  étendit 
quatre  à  ses  pieds  avant  de  succom- 
]>er  (  1400).  La  mort  de  ce  prince 
infortuné  est  rapportée  de  vingt  fa- 
çons différentes  par  les  historiens  et 
les  compilateurs.  Quelques  -  uns  le 
font  périr  de  faim.  La  version  que 
nous  avons  suivie ,  est  plus  généra- 
lement adoptée.  Richard  II  mourut 
sans  enfants.  L'usurpation  de  Henri 
IV  fit  monter  la  branche  de  Lan- 
castre  sur  le  trône.         S — v — s. 

RICHARD  III ,  roi  d'Angleterre , 
naquit  en  1 45t2.  Il  était  le  quatrième 
fils  du  duc  d'York,  tué  à  la  bataille 
de  Wakefield,  en  1460,  et, par  con- 
séquent,  frère  d'Edouard  IV.  Ri- 
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chard  porta  d'abord  le  titre  de  duc 
de  Glocester.  Dès  qu'Edouard  IV  eut 
cessé  de  vivre ,  le  duc  de  Glocester 
se  servit  d'un  parti  puissant  pour 
enlever  la  régence  à  la  reine-mère , 
Elisabeth  Woodville.  Il  était  plus 
difficile  de  se  faire  donner  la  garde 
du  roi-enfant:  Richard  écrivit  à  la 
reine  une  lettre  artificieuse  ;  et  ce  fut 
cette  princesse  qui  lui  fournit  elle- 
même  les  moyens  de  s'emparer  de  la 
personne  d'Edouard  V.  Elle  ne  lar- 
da point  à  se  repentir  de  son  excès* 
sive  confiance ,  et  elle  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Westminster,  avec  1« 
duc  d'Vork ,  son  second  fils.  Ccpen* 
dant  le  duc  de  Glocester  affectait  les 
plus  grands  respects  et  la  plus  sin- 
cère tendresse  pour  le  jeune  monar- 
que son  neveu  :  ce  ne  fut  même  que 
sous  le  spécieux  prétexte  de  mieux 
veiller  à  la  sûreté  de  sa  personne , 
qu'il  se  fit  décerner ,  par  un  conseil 

2 ni  lui  était  tout  dévoué ,  le  titre 
e  Protecteur  du  roi  et  du  rqyau-- 
me.  Le  premier  acte  de  son  autorité 
fut  de  sommer  la  reine-mère  de  re- 
mettre sous  sa  garde  le  jeune  duc 
d'York ,  son  second  fils*  La  reine  se 
refusa  fortement  d'abord  à  un  aussi 
douloureux  sacrifice  ;  mais  l'arche- 
vêque de  Canterbury  l'y  détermina. 
Dès  que  le  Protecteur  se  vit  maître 
de  ses  deux  neveux ,  il  les  fit  conduira 
à  la  Tour  de  Londres.  Cette  mesure 
n'avait,  en  elle-même ,  rien  d'odieux  : 
il  était  d'usage ,  à  cette  époque  ,  que 
les  rois^e  retirassent  à  la  Tour,  quel- 
que temps  avant  leur  couronnement. 
Le  Protecteur  donna  àes  ordres  pour 
les  apprêts  de  cette  cérémonie  ;  mais 
ce  fut  au  même  instant  que  se  ré- 
pandirent,  dans  la  capitale  et  dans 
les  provinces ,  les  bruits  les  plus  in- 
jurieux contre  l'illégitimité  du  ma- 
riage d'Edouard  IV,  et  celle  de  la 
naissance  de  ses  fils.  On  vit  tout-à- 
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coup  tratner  à  la  mort  les  pariSsans 
les  pins  connus  de  la  reine-mëre  ,  et 
les  plus  déyoués  au  jeune  roi.  Au 
premier  rang  e'tait  lord  Hastings  y 
que  le  Protecteur  fît  exécuter  en  sa 
présence  et  sans  forme  de  procès  , 
après  lui  avoir  reproché  d'attenter 
à  ses  jours  par  la  sorcellerie ,  de 
complicité  avec  la  reine-mère.  Des 
émissaires  secrets ,  et  même  des  pré- 
dicateurs, ne  négligeaient  aucime  oc- 
casion de  représenter  le  duc  de  Glo- 
cester  commele  seul  héritier  légitime 
des  droits  de  la  branche  dTork.  Le 
Protecteur  avait  un  .confident ,  qui 
alla  plu$  loin  :  c'était  le  duc  de  Bue- 
Lingnam ,  qui  fit,  à  l'hôtel-de-ville, 
la  proposition  formelle  de  décerner 
la  couronne  au  prince  qui  était  déjà 
revêtu  du  pouvoir  suprême.  Non 
content  de  cette  première  tentative , 
le  duc  conduisit  lui-même  ,  le  jour 
suivant,  le  maire  et  les  aldermen 
de  Londres ,  au  palais  du  Protecteur, 
pour  le  supplier  d'assurer  le  bonheur 
du  peuple  anglais ,  eu  montant  sur 
le  trône.  Richard  reçut  cette  dépu- 
tation  avec  une  froideur  affectée ,  et 
prolesta  de  sa  fidélité  envers  le  jeune 
roi  son  neveu.  Le  duc  de  Buckin- 
gham  s'écrie  que  le  salut  de  l'état  ne 

Ï)eut  être  ajourné ,  et  que  ,  puisque 
e  Protecteur  refuse  la  couronne , 
elle  ya  être  placée  sur  une  autre  tête. 
Alors  Richard  se  laisse  vaincre  ,  et 
dit  :  «  J'accepte  donc  :  aux  droits 
de  ma  naissance  j'ajoute  ceux  d'une 
élection  libre  faite  par  les  grands  et 
les  communes  du  royaume.  »  Des 
cris  de  vive  Richard  III  !  terminè- 
rent une  scène  si  visiblement  con- 
certée que  des  historiens  n'hésitent 
pas  à  la  qualifier  de  comédie  (  i  )« 
La  proclamalion  du  nouveau  roi  eut 
bientôt  lieu  dans  les  formes  accoutu- 

•*i— ————— —■———■— —  ■      ■  Il 

(i)  Entre  autres ,  Rapis-Thoïras. 
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mées  (22  juin  1 483  ).  Il  fit  servir 
à  son  couronnement  les  apprêts  qui 
avaient  été  faits  pour  celui  du  jeune 
captif  de  la  Tour  de  Londres.  A  peine 
couronné ,  Richard  partit  pour  GIo- 
cester.  Pendant  son  absence, Edouard 
V  et  son  frère  le  duc  d'York,  selon 
le  bruit  public ,  périrent  dans  leur 
prison.  La  voix  des  contemporains, 
et ,  bien  plus  encore,  celle  des  géné- 
rations suivantes,  ont  accusé  Ri- 
chard de  ce  double  crime.  Nousnoas 
bornerons  ici  à  rapporter  les  faits 
tels  qu'on  les  trouve  dans  la  plupart 
ies  relations  écrites  alors  et  depuis. 
Richard,  dit-on,  envoya  l'ordrei 
Brakenbury^  gourerneur  de  la  Tour, 
de  faire  moiu'ir  ses  deux  neveux. 
Brakenbury  se  montrant  épouvanté 
d'un  tel  attentat ,  l'usurpateur  loi 
envoya  un  de  ses  officiers,  nommé 
Tyrel ,  qui  se  chargea  d'exécuter  les 
volontés  de  son  maître.  Celui-ci  eutra 
dans  la  chambredes  deux  jeunes  prin- 
ces, qui  dormaient  dans  le  mêmelit, 
et  les  étouffa  sous  un  lit  de  plume.  11 
les  fît  enterrer  ensuite  au  pied  d'un 
escalier.  Pendant  ce  temps ,  Richard 
se  faisait  couronner  une  seconde  fois 
dans  la  cathédrale  d'York ,  et  pro- 
clamait Edouard ,  son  fils ,  prince 
de  Galles.  Mais ,  tandis  qu'il  prenait 
ces  mesures  pour  perpétuer  la  cou- 
ronne dans  sa  famille ,  il  se  formait 
une  vaste  conspiration  pour  la  lui 
ravir.  Eût- il  pu  croire  que  le  cbcf 
de  ce  complot  était  ce  même  duc  de 
Buckiogham  qui  avait  tout  bravé 
pour  lui  aplanir  le  chemin  du  trô- 
ne? Rien  cependant  n'était  plus  vrai. 
N'étant  pas  aussi  largement  récom- 
pensé qu'il  l'avait  espéré ,  le  duc  de 
Buckingham  médita  de  donner  un 
nouveau  souverain  à  l'Angleterre.  Il 
jeta  les  yeux  sur  Henri  Tudor,  com- 
te de  Richmont,  qui  était  alors  ré- 
fugié en  France  (  F.  HewriV1I,iï> 
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1 4o  ).  Quelque  soin  que  prît  le  duc 
de  dérober  ses  trames  aux  regards 
vigilants  de  Richard ,  celui-ci  soup- 
çonna une  partie  de  la  vérité'.  Il  don- 
na ordre  à  Buckingham  de  se  rendre 
auprès  de  lui.  Le  duc  voit  le  coup 
qui  le  menace  ,  et  il  rëpond  hardi- 
ment qu'il  ne  se  livrera  pas  entre 
les  mains  de  son  plus  cruel  ennemi. 
Après  une  telle  déclaration ,  il  fallait 
prendre  les  armes  :  le  duc  les  prend, 
et  marche  vers  la  côte  où  devait  des- 
cendre le  comte  de  Rich mont.  Mais 
ses  troupes  l'abandonnent  :  il  se  ca- 
che ,  est  vendu  par  ses  affidës ,  traî- 
ne' aux  pieds  de  Richard,  et  décapite 
sur  rheure  même.  Le  comte  de  Ri- 
cLemont ,  ne  trouvant  plus  personne 
sur  là  côte ,  regagne  la  France.  Tous 
ses  partisans  vont  l'y  rejoindre  ,  ou 
tombent  au  pouvoir  de  Richard ,  qui 
Défait  grâce  à  aucun.  Mais  leur  sup- 
plice ne  le  satisfaisait  qu'à  demi  : 
il  voyait  le  prétendant  bien  accueilli 
à  la  cour  de  Charles  VIII ,  et  il  de- 
vait redouter  quelque  nouvelle  entre- 
prise de  sa  part.  Kn  effet  ,  après 
des  traverses  sans  nombre ,  le  comte 
de  Rich  mont  débarque  en  Angle- 
terre (  6  août  1 485  ).  Richard  III 
rassemble  précipitamment  des  trou- 
pes, et  marche  au-devant  de  son  ri- 
val. Les  deux  armées  se  rencontrent 
enfin  à  Bosworth.  Le  combat  s'enga- 
ge: Richard  aperçoitRichemont  dans 
la  mêlée  :  il  fond  sur  lui  avec  une 
ardeur  qui  n'était  pas  aussi  vive  de 
la  part  du  comte.  Mais  que  pouvaient 
ses  efforts  personnels  ,  quand  un  de 
ses  généraux  passait  ouvertement  à 
l'ennemi  avec  une  aile  entière?  Il  vit 
l'instant  où  il  allait  tomber  vivant 
entre  les  mains  de  son  antagoniste  : 
il  prévint  cette  honte  ,  en  courant 
chercher  la  mort  au  milieu  des  rangs 
ennemis.  Son  corps  fut  trouvé  sous 
un  monceau  de  cadavres ,  et  percé  de 
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coups.  La  couronne  qui  surmontait 
son  casque  en  fut  détachée ,  et  posée 
sur  la  tête  du  vainqueur,  aux  cris  de 
Vive  le  roi  Henri  Fil  !  (  22  août 
1 4B5  ).  Dans  la  personne  de  Richard 
III^  finit  la  race  française  des  Planta- 
genets ,  qui  occupaient  le  trône  bri- 
tannique depuis  plus  de  3oo  ans. 
Henri  VII ,  paisible  possesseur  du 
trône  ,  fit  dresser  un  monument  à 
son  malheureux  rival  y  dans  l'église 
des  Franciscains  ,  à  IiÀcester.  Le 
jeuneprincedeGalles,filsQe  Richard, 
était  mort  un  an  avant  lui.  Nous  n'a- 
vons ^as  voulu  interrompre,  par  des 
discussions  ,  l'histoire  rapide  de  ce 
règne  de  deux  ans.  Le  lecteur  a  cepen- 
dant le  droit  de  nous  demander:  Ri- 
chard III  fut-il  réellement  un  mons- 
tre ,  tel  que  le  représente  l'opinion 
vulgaire?  est -il  bien  démontré  qu'il 
ait  commis  tous  les  crimes  que  lui 
imputent  divers  écrivains  ?  Après 
avoir  laissé  parler  les  accusateurs  de 
Richard ,  la  justice  veut  ((ue  nous 
entendions  ses  défenseurs.  Ils  se  sont 
présentés  tard  ,  il  est  vrai  ;  mais 
leurs  écrits  existent ,  et  ils  méritent 
d'être  pris  dans  une  très  -  sérieuse 
considération  (2).  «  Malheur ,  dit 
D  Montesquieu  ,  à  la  réputation  de 
»  tout  prince  opprimé  par  le  par- 
»  ti  qui  devient  le  dominant  !  »  Ri- 
chard succomba  sous  les  efforts  du 
parti  qui  fit  régner  Henri  VII  à  sa 
place;  et ,  de  ce  moment,  il  fut  con- 
venu que  le  prince  vaincu  réunirait 
dans  sa  personne  toutes  les  difformi- 
tés et  tous  les  vices  de  la  terre.  Il 
n'était  pas  doué,  il  est  vrai,  de  la 
rare  beauté  qui  semblait  un  apanage 

{•î)  Voyez  Back,  Carte,  Malone  ,  Guthrie,  Hen- 
ry )  ^Valpole ,  parmi  les  Anglais.  Ce  dernier  eut 
rhonoeur  d'avoir  Louis  XVI  pour  traducteur.  Parr 
mi  leii  Français,  il  faut  distinguer  M.  J.  Rey.  Nous 
Rvons  ooiisulté  avec  -beaucoup  de  fruit  se»  Estait 
historiyues  et  critifuet  iur  Richafd  III f  l  VoL  iixw 
80.,  Paris,  1818. 
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hérëditaii'e  dans  la  maison  d*York  , 
et  il  avait  une  épaule  un  peu  plus 
laute  que  l'autre;  mais  on  a  des  por- 
traits de  lui  y  qui  le  représentent ,  du 
moins  y  avec  une  figure  assez  agre'a« 
ble.  Cela  n'empccha  pas ,  dit  Voltai- 
re, d*en  faire  un  bossu  hideux,  un 
vëritable  épouvautail.  On  apprit  au 
peuple  anglais  à  répéter  ce  que  le 
peuple  romain  avait  dit  de  Néron  : 
Qu'il  était  innu  au  monde  les  pieds 
devant,  et  Q^oucbe  armée  de  gran- 
des dents.  Mais  c'est  peu  que  d'en 
avoir  trac^  cette  horrible  peinture , 
on  le  chargea  de  tous  les  crimes  épars 
dans  l'histoire  des  plus  cruels  ty- 
rans. Le  plus  odieux  des  reproches 
qui  pèsent  sur  sa  mémoire  ,  est 
Je  meurtre  de  ses  deux  neveux ,  qu'il 
aurait  commis  après  avoir  ravi 
la  couronne  à  l'aîné  :  c'est  donc  le 
fait  que  nous  allons  discuter  avec 
quelque  détail.  Les  adversaires  de 
Richard  s'arment  d'une  autorité  im- 
posante :  celle  de  Thomas  More. 
Mais  qui  ne  sait  aujourd'hui  qu'il 
composa  sa  Vie  de  Richard  III ,  sous 
l'influence  du  cardinal  Morton,  en- 
nemi personnel  de  ce  piince ,  et  qu'il 
n'écrivit  celle  d'Edouard  V  que  pour 
charmer  son  loisir ,  et  exercer  son 
imagination,  ^  dit  Hume?  Ces  der- 
niers mots  sont  remarquables.  On 
voit  effectivement  à  la  lecture  de 
l'ouvrage  de  Thomas  More,  qu'il 
se  joue  lui-même  de  ses  propres  as- 
sertions. C'est  ainsi ,  par  exemple,  à 
l'égard  de  l'événement  qui  nous  occu- 
pe,  qu'il  l'affirme  tantôt  comme  une 
vérité  démontrée,  et  que  tantôt  il 
n'en  parle  que  comme  d'une  rumeur 
vulgaire.  C'est  le  langage  de  toutes 
les  chroniques  du  temps,  quoique 
toutes  portent  plus  ou  moins  l'em* 
preinte  de  Tinfluence  de  Henri  VII, 
qui  avait  un  double  intérêt  à  ce  que 
la  nation  tînt  pour  certain  que  les 
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deux  fils  d'Edouard  IV  n'cxislMcnl 
plus  ,  et  que  Richard  lll  était  l'au- 
teur de  leur  mort.  Il  fit  donc  courir 
le  bruit  que  ces  jeunes  princes  avaient 
été  enterrés  au  pied  d'un  escalier  de 
la  Tour ,  sous  un  monceau  de  pie^ 
res.  On  chercha ,  ou  Ton  fit  semblant 
de  chercher,  et  Ton  ne  trouva  rien. 
L'affaire  resta  donc  plus  obscure  et 
pfus  incertaine  que  jamais.  Ce  sont 
les  expressions  mêmes  du  chancelier 
Bacon  ;  et  Shakspeare ,  dans  son  Ri- 
chard III y  dit  aussi  qu'on  ne  sait  on 
reposent  les  corps  des  fils  d'Edouard 
IV.  Mais  voici  que ,  sous  le  règne 
d'Elisabeth ,  en  travaillant  à  des  ré- 
parations dans  Ja  Tour,  ondecouTn 
une  porte  murée  :  on  l'enfonce ,  et  le 
premier  objet  qui  se  présente  est  le 
lit  fatal  sur  lequel  gisaient  encore 
les  ossements  des  deux  princes.  On 
montrait  aux  incrédules  le  cordon 
qui  avait  servi  à  les  étrangler.  (Test 
le  prince  Maurice  d'Orange  qui  rap- 
porte cette  aventure.  Elle  aurait  dû 
frapper  assez  les  habitants  de  Lon- 
dres, pour  en  conserver  la  me'moire: 
mais,  moins  d'un  siècle  après,  soas 
le  règne  de  Charles  II ,  tout  souve- 
nir en  était  si  bien  effacé,  que  pr- 
sonne  ne  refusa  de  croire  que  les 
corps  d'Edouard  V  et  du  duc  d'York 
venaient  encore  d'être  i-etrouvés  a» 
pied  de  cet  escalier  tant  de  fois  men- 
tionné. On  les  déposa  dans  un  beat 
mausolée ,  avec  une  inscription  qm 
porte  que  depuis  long-temps  on  les 
cherchait.  Mais ,  malgré  un  fait  aus- 
si positif  en  apparence  ,  Rapin- 
Thoiras,  Hume,  et,  en  général,  h 
historiens  les  plus  graves  s'expn- 
ment  sur  le  plus  grand  des  forfait* 
attribués  à  Richard  lil  ^  avec  toutes 
les  formes  du  doute.  C'est  sur  Hen- 
ri VII,  comme  nous  l'avons  dqa 
observé ,  que  se  porteraient  plutôt 
les  soupçons.  Une  des  versions  (fi 
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ont  été  soutenues  avec  h  plus  de 
vraisemblance,  c'est  que  le  jeune 
Edouard  V  mourut  de  maladie ,  dans 
la  Tour  ^  et  que  son  frère ,  le  duc 
d'Yjork,  parvint  à  s'échapper^  et 
fît  y  dans  la  suite ,  des  tentatives 
pour  reraoï^er  sur  le  trône  de  ses 
pères  (  F.  notre  article  de  Perilin- 
Waerbegk.  y  XXXIII^  38o).  S-v-s* 
HIGHâïID,  comte  de  Gornouail- 
les  et  de  Poitou,  n'est  point  placé, 
par  les  historiens ,  au  nombre  des 
empereurs  d'Allemagne  ,  quoiqu'il 
en  ait  exercé  tous  les  droits.  Fils 
puîné  de  Jean  Sans-Terre ,  et  d' Isa- 
belle d'Angouléme,  il  naquit  à  Win- 
chester ,  le  5  janvier  i  oog^  Il  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'il  fut  chargé,  par 
Henri  III,  son  frère,  d'une  expédition 
dans  la  Guienne  :  il  remporta  quel- 
ques avantages  devant  la  Réole ,  et  il 
aurait  achevé  la  conquête  de  cette 
province,  si  les  seigneurs  français 
qui  s'étaient  engagés  à  le  seconder^ 
n'eussent  fait  leur  paix  avec  le  roi 
saint  Loujs.  Malgréla  défection  de  ses 
alliés,  il  se  maintint  dans  les  portions 
de  cette  belle  province,  qui  restaient 
aux  Anglais  ;  et  Henri  en  augmenta 
son  apanage.  Richard  partagea  l'ar- 
deur  chevaleresque   de  son  siècle 
pour  la  délivrance  de  la  Palestine  : 
il  prit  la  croix  en  ia36;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  la  mort  de  sa  femme , 
sœur  du  comte  de  Pembroke  ,  qu'il 
s'occupa  d'accomplir  son  vœu.  Le 
pape  Grégoire  voulut  s'opposer  à  son 
départ ,   «   espérant  ,    dit  M,  Mi- 
x>  chaud ,  qu'il  consentirait  à  rester 
*  en  Europe ,  et  qu'il  donnerait  au 
»  Saint-Siège  une  partie  de  ses  tré- 
«  sors,  pour  mériterles indulgences  de 
i>  la  croisade  (  i  ).  »  Mais,  malgré  ladé- 


(f  )  G«bauer  cooiccture  que  le  pape  Grégoire  prai- 

{;uiiit  que  Richard  ,  sous  le  prétextede  se  rendre  dans 
a  Palestine  ,  u'eûtle  dessein  de  porter  des  secours  ik 
r«mperei»  Frédéric  U ,  son  bcau-frire. 


RIO 


55i 


fense  du  pontife ,  il  s'embarqua  dans 
le  port  de  Marseille ,  et  fit  voile  pour 
Ptolemaïs.  Son  arrivée  releva  le  cou- 
rage des  Chrétiens,  et  jeta  l'effroi 
parmi  leurs  ennemis  ,  alarmés  d'a- 
voir à  combattre  le  neveu  de  Richard 
Cœur-de  lion  ,  héritier  de  sa  valeur 
comme  de  son  nom.  Il  remporta 
quelques  avantages  sur  les  Sarrasins  ; 
mais ,  se  voyant  peu  secondé  par  les 
Chrétiens  de  la  Palestine ,  il  fut  obli- 
gé de  renouveler  la  trêve  faite  avec 
le  Soudan  d'Egypte  :  «  Pour  tout 
n  fruit  de  son  expédition,  dit  encore 
»  M.  Michaud  ,  il  ne  put  obtenir 
»  que  l'échange  des  prisonniers ,  et  la 
»  permission  de  rendre  les  honneurs 
»  de  la  sépulture  aux  Chrétiens  tués 
D  à  la  bataille  de  Gaza  ».  (  His- 
toire des  Croisades  ,  m  ,  549  )• 
Après  avoir  fait  réparer  les  fortifi- 
cations d'Ascc^lon,  qu'il  remit  à  Gau- 
tier de  Brientie ,  il  partit  pour  la 
Sicile,   où  il  eut  une  entrevue  avec 
Frédéric  IL  II  chercha  vainement  à 
réconcilier  ce  prince  avec  le  Saint- 
Siège,  et  revint,  en  124^  ,  à  Lon- 
dres ,  où  son  retour  fut  célébré  par 
des  fêtes  magnifiques.   Bientôt  Ri- 
chard trouva   de  nouvelles    occa- 
sions de  signaler  son  courage  dans 
la  guerre  que  Henri  III  eut  à  soute- 
nir contre  les  Français.  Oubliant  les 
services  que  son  frère  venait  de  lui 
rendre  ,  Henri  voulut  le  dépouiller 
de  la  Guienne ,  et  le  priver  de  sa  li- 
berté. Richard  s'enfuit ,  et ,  surpris 
au  milieu  de  la  mer  par  une  tempête , 
il  fit  vœu ,  s'il  échappait  au  danger  , 
de  fonder  une  abbaye  de  l'ordre  de 
Cîteaux ,  pour  lequel  il  avait  beau- 
coup de  vénération.  C'est  à  ce  vœu 
que  dut  son  érection  l'abbaye  deHay- 
les ,  fameuse  par  ses  richesses  et  par 
l'étendue  et  la  beauté  de  ses  bâti- 
ments. En  1243,  Richard  épousa 
Sanche  de  Provence  ;  et  il  se  récon- 
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cilia  peu  de  temps  après  avec  son 
frère ,  qui  lui  accorda  ,  pour  le  de'- 
dommager  de  la  perte  de  iaGuieuue, 
une  peusion  de  mille  marcs  d'argent 
et  plusieurs  domaines  considérables. 
La  mort  de  Conrad  IV  laissait  l'Em- 
pire vacant  ;  et  les  factions  qui  di- 
visaient l'Allemagne  ,  se  disputaient 
l'avantage  de  dépouiller  le  malheu- 
reux Conradin  (  r.  ce  nom  ).  Tandis 
qu'une  partie  des  électeurs  choisit 
Alphonse  X ,  roi  de  Caslille ,  l'autre 
se  déclare  pour  Richard  ;  mais  les 
deux  compétiteurs  ne  peuvent  obte- 
nir du  Saint-Siège  la  confirmation  de 
leur  élection.  Richard  arrive  en  Alle- 
magne ,  et  se  fait  couronner  avec 
Sanche ,  sa  femme  ,  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  le  17  mai  1257.  ^^  récom- 
pense magniGquement  les  électeurs 
qui  lui  ont  donné  leurs  suffrages^  et 
ses  libéralités  lui  gagnent  de  nou- 
veaux partisans.  Il  apprend  tout- 
à-coup  que  les  barons  anglais  tien- 
nent sou  frère  prisonnier  dans  Lon- 
dres ,  et  il  vole  à  son  secours.  II  re- 
vient en  Allemagne  ,  en  1 260  ,  avec 
de  nouveaux  trésors  ,  convoque  une 
diète  qui  établit  de  sages  règlements 
pour  la  sûreté  des  voyageurs  ,  et 
apaise  les  querelles  des  villes  impé- 
riales et  des  princes ,  en  accordant 
quelques  milliers  de  marcs  d'argent 
aux  parties  qui  se  trouvaient  lésées 
par  ses  décisions.  Richard  fit  un 
troisième  voyage  en  Allemagne,  l'an 
1 262  ;  il  donna  l'investiture  de  l'Au- 
triche et  de  la  Styrie  à  Ottocare(  F. 
ce  nom  ) ,  confirma  les  privilèges  de 
plusieurs  villes  ,  entre  autres  de 
Strasbourg  et  d'Haguenau  ,  et  enri- 
chit le  trésor  d'Aix  -  la  -  Chapelle 
d'une  couronne ,  d'un  sceptre ,  d'un 
globe  d'or  et  de  deux  habits  impé- 
riaux. Les  troubles  d'Angleterre  le 
forcèrent  d'y  retourner ,  en  1264.  U 
ut  fait  prisonnier  h  la  bataille  de 
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Lewefi  y  pgôée  sur  les  troupes  roya- 
les paroimon  de  Montfort  (  F',  ce 
nom  ,  XXIX ,  557  )  >  et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'après  quatorze  mois 
d'une  détention  très- rigoureuse.  R 
revint  encore   en    Allemagne  ,  en 

1268,  supprima  les  péages  onéreux 
qui  gênaient  la  navigation  du  Rhin, 
abolit  un  nouvel  impôt  établi  par  les 
magistrats  de  Worms  ,  et  y  l'année 
suivante ,  tint ,  dans  cette  ville  y  une 
diète,  à  laquelle  assistèrent  les  élec- 
teurs de  Trêves  et  de  Maïence,  avec 

Slusieurs  autres  évêques  et  princes 
e  l'empire.  Richard ,  veuf  pour  la 
seconde  fois,  quoique  sexagénaire, 
fut  sensible  aux  charmes  de  Bëatrix 
de  Falkenstein ,  l'épousa  le  16  juin 

1 269 ,  et  la  conduisit  en  Angleterre. 
Bientôt  après  ,  Henri  ^  le  fils  aîné  de 
Richard,  prinee  de  grande  espérance, 
fut  assassiné  par  les  deux  fils  de  Si- 
mon de  Montfort ,  pour  venger  le 
sang  de  leur  père.  Ce  triste  événe- 
ment abrégea  les  jours  de  Richard. 
Il  mourut  d'apoplexie ,  le  n  avril 
1272  ,  et  fut  inhumé  dans  l'abbaye 
de  Hayles.  L'élection  de  Rodolphede 
Habsbourg  mit  fin  aux  dissensions 
de  l'Allemagne  (  Fqy.  Rodoupue  ). 
Edouard ,  fils  de  Richard  ,  lui  suc- 
céda dans  le  comté  de  Cornouailles, 
ainsi  que  dans  ses  autres  domaines , 
qui,  après  sa  mort,  furent  réunis  à  la 
couronne  d'Angleterre.  Richard  fut 
un  des  plus  grands  princes  de  son 
temps.  A  une  rare  valeur,  il  joignait 
beaucoup  de  prudence ,  de  sagesse , 
et  l'art  de  gagner  les  cœurs.  11  sur- 
passa tous  les  rois  contemporains , 
par  ses  richesses  et  par  sa  libéralité. 
Outre  les  sommes  immenses  que  lui 
rapportait  l'exploitation  des  mines 
de  plomb  et  d'étain  de  Cornouailles, 
négligée  jusqu'alors ,  il  sut  se  créer 
des  ressources  abondantes  et  in- 
connues aux  autres  souverains,  par 
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les  encouragements  qu'il  donnait  au 
•commerce  et  à  Tindustrie.  L'histoire 
nous  apprend  ,  d'ailleurs  ,  que  ce 
prince  si  magnifique  ne  manquait 
pas  d'économie ,  et  qu'il  yeillait  avec 
Je  plus  grand  soin  à  maintenir  l'or- 
dre dans  ses  finances.  Nous  ayons 
deux  Histoires  spéciales  de  Richard , 
toutes  deux  en  allemand ,  l'une  par 
Gundling  (  F",  ce  nom ,  XIX  ,212), 
et  l'autre  par  Gt^bauer  (  F.  ce  nom  , 
XVII,  2  ).  Celle-ci  est  suivie  de 
pièces  justificatives  ,  qui  prouvent 
\  usqu'à  l'évidence  que  Richard  a  réeU 
lement  exercé  tous  les  droits  de  l'em- 
pire pendant  près  de  quinze  années* 

W— s. 
RICHARD  I«. ,  comte  d'Averse, 
etprincedeCapoue,de  io5gà  107B, 
était  fils  d'AsQJilitin ,  frère  de  Rai- 
Dolfe  et  de  Drengot.  Il  succéda  au 
premier ,  dans  Tannée  i  oSg,  au  plus 
tard ,  puisqu'à  cette  époque ,  il  in- 
tervint, comme  comte  a  Averse,  au 
concile  de  Mciphi ,  convoqué  par  le 
pape  Nicolas  IL  Ce  pontife,  qui  cher- 
chait à  s'assurer  un  appui  contre 
l'anti  -  pape  Cadaloiis ,  eut  recours 
aux  princes  normands.  Robert  Guis- 
card  avait  fort  étendu  ses  conquêtes 
dans  la  Fouille.  Richard ,  qui  avait 
épousé  Fridésime,  sœur  de  Robert, 
qui  était  l'égal  de  son  beau-frère  en 
bravoure  et  en  talent  militaire ,  et 
qu'on  disait  lui  être  supérieur  par  son 
amour  pour  la  justice  et  par  sa  dou> 
ceur ,  paraissait  destiné  à  conquérir 
la  Campanie.  Nicolas  ,  pour  l'atta- 
cher à  son  parti ,  lui  donna  l'inves- 
titure de  la  ville  et  de  la  principauté 
de  Capoue ,  que  possédait  alors 
Pandolfe  V ,  prince  lombard.  Ri- 
chard mit  immédiatement  le  siège 
devant  Capoue  ;  mais  il  ne  se  rendit 
maître  de  cette  ville  qu'en  106a. 
L'année  suivante,  il  conquit  aussi 
Gaëte,  qui  jusque-là  s'était  main- 
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tenue  libre ,  sous  la  protection  des 
Grecs.  Pour  affermir  sa  couron- 
ne, il  s'associa  dans  le  gouverne- 
ment son  fils  Jordan ,  qui  le  seconda 
dans  toutes  ses  entreprises.  Richard , 
mécontent,  en  1 066, du  pape  Alexan  • 
dre  II,  fit,  dans  le  duché  de  Rome , 
quelques  incursions ,  dont  il  fut  puni 
par  Godefroi ,  duc  de  Toscane .  qui 
l'assiégea  dans  Aquin.  Ramenée  l'o- 
béissance du  Saint-Siège ,  il  ne  s'en 
écarta  plus;  fit  hommage, en  1078, 
à  Grégoire  VU ,  et  assista ,  en  1077, 
Robert  Guiscard  dans  la  conquête 
de  Salcrne:  il  entreprit  ensuite  le 
siège  de  Naples  ;  et  déjà  celte  ville  se 
trouvait  réduite  à  de  dures  extrémi- 
tés, lorsque  Richard  I®"".  mourut ,  le 
i3  avril  1078.  Son  fils  Jordan  P«". 
fut  son  successeur. — ^Richard lïsuc- 
céda,en  logi,  àJordanI«'".Dèsque 
la  nouvelle  delà  mort  de  Jordan  se  fut 
répandue  dans  Capoue,  les  habitants, 
que  trente  ans  d'obéissance  n'avaient 
point  encore  façonnés  au  joug  des 
Normands,  se  révoltèrent,  et  chassè- 
rent de  leurs  murs  Richard  II ,  avec 
tous  ses  compatriotes.  Ce  prince  vint 
se  réfugier  à  Averse  ,  avec  Gaitel- 
grime  sa  mère  ,  sœur  du  dernier 
prince  de  Salerne.  Il  fît  demander 
en  même  temps  des  secoure  à  Ro- 
ger y  duc  de  Pouille  ;  mais  comme 
ces  secours  n'étaient  point  suffisants, 
il  offrit  à  Roger ,  s'il  recouvijait  Ca- 
poue ,  de  lui  faire  l'hommage- lige 
de  cette  principauté. Cette  condition 
fut  acceptée  :  le  duc  de  Pouille  et  le 
grand-comte  de  Sicile  réunirent  leurs 
soldats  devant  Capoue ,  au  mois  d'à** 
vril  1098. Urbain  II  y  vint  aussi, 
pour  négocier  ;  mais,  ce  fut  sans 
succès  :  la  ville ,  après  une  défense 
obstinée,  se  rendit,  et  Richard  II  la 
reçut  en  fief  de  Roger ,  renonçant 
ainsi  au  pouvoir  souverain,  pour 
se  réduire  au  rang  de  vbssal  du  duc 
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de  Fouille.  Ricbard  II  mourat  en 
iio5,  sans  postérité.  Robert  I^^^., 
sou  frère,  lui  succéda.     S.  S — i. 
,   RICHARD  I*"^.,  surnomme  iSVtu^ 
Peur  y  duc  de  Normandie,  était  fils 
de  Guillaume  Longue- Epée  et  d'une 
princesse  danoise  (i).  Il  succéda, 
l'an  943  (îi),  à  son  père,  assassiné 
par  Arnoui ,  comte  de  Flandre ,  et 
fut  mis  sous  la  tutelle  de  quatre  sei- 
gneurs y  choisis  dans  une  assemblée 
de  la  noblesse.  Louis  IV,  dit  d'Où- 
tre-mery  ayaut  appris  la  mort  de 
Guillaume,  viut  aussitôt  à  Rouen,  et 
déclara  qu'il  avait  l'iotention  d'em- 
mener Richard  à  sa  cour,  pour  l'y 
faire  élever.  Les  Normands  s'oppo- 
sèrent d'abord  au  dessein  du  roi  ; 
mais ,  rassurés  par  ses  promesses  et 
par  raffecliou  qu'il  témoignait   au 
jeune  duc,  ils  consentirent  au  départ 
de  celui-ci.  En  arrivant  à  Laon ,  où 
résidait  sa  cour  ,    Louis  reçut  un 
message  d'Arnoul ,  qui  l'engageait  à 
profiter  de  la  minorité  de  Richard 
pour  recouvrer  le  pays  dont  les  Nor- 
mands s'étaient  emparés.  Dès  ce  mo- 
ment Richard  fut  traité  comme  pri'^ 
^    sonnier.  Par  le  conseil d'Osmond,  son 
gouverneur ,  il  feignit  d'être  malade; 
et  ce  fidèle  serviteur ,  profitant  de  la 
négligence  des  gardes  ,  l'emporta , 
dans  une  botte  de  foin  ,  à  Scnlis , 
d'où  il  regagna  ses  états.  Louis  se  li- 
gue avec  Hugues -le -Grand,  comte 
de  Paris ,  pour  dépouiller  Richard  , 
et  pénètre ,  presque  sans  obstacle  , 
jusqu'au  sein  de  la  Normandie;  mais, 
Abandonné  par  son  allié ,  qu'il  avait 
mécontenté,  bientôt  il  se  trouve  dans 
un  grand  embarras  ,  par  l'arrivée 
d'Aigrold  ,  roi  de  Danemark  ,  avec 

(i)  SeloD  d'aatres  autenrs ,  Richard  était  fils  de 
'  Leutgarde ,  fiUe  d*Herbert ,  comte  de  Senlis. 

(a)  C'est  par  erreur  typographique  qu'jk  l'article 
Guillaume  Longue-Epi«,  XJX ,  i38,  on  place  la 
mort  de  ce  prince, au  18  décembre  994»  ^^  l^cu 
4e  94a. 
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une  flotte  nombreuse.  li  loi  fait  de- 
mander une  entrevue: mais,  pendant 
la  conférence  des  deux  princes  ,  les 
Danois  dispersent  le»  Français;  et 
Louis ,  forcé  de  prendre  la  fuite,  est 
retenu  prisonnier  par  les  habitants 
de  Rouen  (3)  ,  qui  ne  consentent  à 
le  rendre  qu'après  qu'il  eut  )oré  la 
paix  avec  Richard  (  F".  Louis  IV , 
XXV ,  ao3  ).  Cette  paix  ne  pou- 
vait être  de  longue  durée.  Hu'guesJe- 
Grand  avait  fiancé  sa  fille  Agnès  âu 
jeune  duc  de  Normandie.  Pour  em- 
pêcher cette  alliance,  Louis  s'unit 
avec  Arnoui ,  qui  craignait  toujours 
que  Richard  ne  lui  redemandât  comp- 
te du  sang  de  son  père;  et ,  aidé  par 
l'empereur  Othon  l^^. ,  son  beau-frè- 
re, et  par  Conrad ,  roi  de  Bourgogne, 
il  fait  le  siège  de  Paris.  Les  alliés, 
battus  devaut  cette  ville,  vont  assié- 
ger Rouen,   et  éprouvent  de  nou- 
veaux revers.  La  rigueur  de  la  saison 
les  oblige  de  s'éloigner;  Richard, 
à  qui  ses  premiers  exploits  méritè- 
rent le  surnom  de  Sans  -  Peur  y  les 
poursuit  dans  leur  retraite,  et  taille 
en  pièces  une  partie  de  leur  arrière- 
garde.  Lothaire,  en  montant  sur  k 
trône  de  France,  après  la   mort  de 
son  père  ,  hérite  de  sa  haine  contre 
les  Normands.  La  crainte  que  la  va- 
leur de  Richard  imprimait  à  ses  en- 
nemis ,  force  le  roi  de  recourir  à  la 
ruse.  Brunon ,  archevêque  de  Colo- 
•gne  et  oncle  de  Lothaire ,  fait  pro- 
poser à  Richard  une  conférence  dans 
Amiens.  Le  duc  de  Normandie  s'y 
rendait  sans  méfiance ,  quand  il  fut 
averti ,  par  deux  chevalins  ,  du  pir- 
ge  qu'on  lui  tendait.  Lothaire  esa  loi 
demander  une  nouvelle  entrevue,  sur 
les  bords  de  l'Ëaune  (4)-  Cette  fois. 


(3)  D'autres  liistorîens  disent  qne  Louis ,  < 
par  son  cbeval ,  fut  fait  prisonnier  par  les  Ommbi, 
qui  le  conduisirent  à  Rouen. 

(4)  L'auteur  du  Roman  du  Bon  (Wace)  wnaat 
cette  rivière  -Deppt  ou  Diepe  ;  et  Brequ^iiy  f" 
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Richard  se  fît  accompagner  d'une  es- 
corte; mais,  se  sentant  trop  faible 
pour  lutter  contre  les  troupes  qu'a- 
Taieiit  amenées  ses  adyersaircs,  il 
regagna  Rouen  par  des  chemins  dé- 
tournés (5).  Cessant  de  dissimuler, 
Lothaire  ,  aidé  de  Thibaud  y  comte 
de  Chartres,  rentre,  peu  de  temps 
après,  dans  la  Normandie,  et  s'em- 
pare d'Evreux ,  par  la  trahison  du 
«commandant.  Richard  se  venge  de 
Thibaud ,  en  ravageant  ses  états  ;  et 
!e  comte  de  Chartres  vient  camper 
devant  Rouen.  Irrité  de  cette  brava- 
de ,  le  duc  lui  livre  bataille,  le  met  en 
fuite ,  et ,  ayant  reçu  des  secours  des 
Danois  ,  porte  le  fer  et  la  flamme 
dans  nntérieur  de  la  France.  Lo- 
tliaire  alla  lui  -  même  demander  la 
paix  à  Richard,  qui  congédia  les  Da 
nois ,  abandonnant  des  terres  à  ceux 
qui  voulurent  embrasser  le  christia- 
nisme ,  et  fournissant  aux  autres  des 
moyens  de  passer  en  Espagne,  où 
ils  commirent  de  grands  ravages.  Le 
duc  de  Normandie  put  alors  s'occu- 
per d'améliorer  le  sort  de  ses  su- 
jets. 11  encouragea  l'agriculture  et  le 
commerce,  et  favorisa  l'étude  des 
sciences ,  par  différentes  fondations 
pieuses.  Après  l'extinction  de  la  race 
de  Charlemagne ,  il  contribua  beau* 
coup  à  faire  placer  Hugues  Capet 
sur  le  trône  de  France.  Richard  mou- 
rut, le  20  novembre  996,  dans  sa 
soixante-troisième  année,  à  Fécamp^ 
dont  il  avait  fait  reconstruire  l'an- 
baye,  ruinée,  un  siècle  auparavant, 
par  les  Normands  qu'avait  amenés 
Hasting ,  et  il  voulut  être  enterré  sous 
la  gouttière ,  à  l'entrée  de  la  porte 
méridionale.   Les  curieux  connais- 

tend  que  c'est  celle  qui  pasM  à  Neufchâtel.  Ainsi 
l*entrevue  des  deux  princes  devait  avoir  lieu  snr  les 
bords  de  V Arques.  Voy.  la  Ifotice  des  Mss,  de  ia 
bibl.  du  Roi  y  V,5o. 

(5)  Wace  dit  cependant  cpia  Richard  battit  aei 
«a  Demis  au  passage  de  la  rivière. 
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sent  le  Roman  de  Richard'  Sans- 
Peur ,  duc  de  Normandie,  Paris, 
Denys  Jeanot ,  in-/]». ,  et  Simon  Cal- 
varin ,  même  format.  Ces  deux  édi- 
tions ,  imprimées  en  caractères  go- 
thiques ,  sont  également  recherchées.. 
Cet  ouvrage ,  qui  n'est  qu'un  tissu 
d'anachronismes  et  de  fables  ridicu- 
les ,  fait  partie  de  la  Collection  pu- 
bliée a  Troyes ,  par  la  veuve  Oudot , 
et  si  souvent  réimprimée.  Ca^tilhou 
en  a  donné  l'analyse ,  dans  la  pre  » 
micre  partie  de  la  Bibliothèque  bleue^ 
1769,  in -8**.  On  en  trouve  aussi  mi 
court  extrait  dans  les  Mélanges  ti- 
rés d'une  grande  bibliothèque ,  tome 
E  ,  pag.  177.  W — s. 

RICHARD  11 ,  dit  le  Bon ,  duc  de 
Normandie,  fils  du  précédent  et  de 
Gonnor ,  sa  seconde  femme ,  lui  suc- 
céda. Les  commencements  de  son 
règne  furent  troublés  par  un  soulè- 
vement général ,  occasionné  par  l'a- 
bus que  ia  noblesse  faisait  de  l'autori- 
té royale.  En  997,  il  fut  obligé  de  fai- 
re la  guerre  à  Guillaume ,  son  frère 
cadet,  qui  refusait  de  lui  rendre  hom- 
mage pour  les  terres  dont  il  l'avait 
apanage.  Guillaume ,  abandonné  de 
ses  soldats  ,  fut  arrêté  ;  mais  il  s'é- 
chappa de  sa  prison ,  et  vint  se  jeter  , 
aux  genoux  de  Richard ,  qui  lui  par- 
donna sa  faute  et  le  rétablit  dans 
tous  ses  domaines.  Ëthelrède  If  ,  roi 
d'Angleterre,  beau  frère  de  Richard, 
ayant  conçu  l'odieux  projet  d'exter- 
miner tous  les  Danois  qui  se  trou- 
vaient dans  ses  états  ,  fit  la  guerre 
au  duc  de  Normandie,  pour  l'empê- 
cher de  les  secourir  ;  mais  les  An- 
glais ,  Lattus  dans  le  Cotantin  ,  fu- 
rent forcés  de  se  rembarquer  préci- 
pitamment. L'indigne  conduite  d'E- 
thelrède  l'ayant  rendu  l'objet  de  la 
haine  de  ses  sujets, il  osa  demander 
un  asile  à  Richard ,  qui ,  ne  voyant 
plus  en  lui  qu'un  prince  malheu-. 
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reux  ,  Taccueillit  avec  les  plus 
grands  égards  (  F.  Ethelrède,  XIII, 
4^3  ).  Richard  eut  ensuite  de  longs 
démêlés  avec  Eudes ,  comte  de  Char- 
tres 9  qui  voulait  carder  la  ville  de 
Dreux ,  que  Mathilde ,  sœur  du  duc 
de  Normandie  ,  lui  avait  portée  en 
dot.  Pour  terminer  cette  guerre ,  il 
demanda  des  secours  aux  rois  de 
Suéde  et  de  Norvège;  mais  le  roi  Ro- 
bert,  craignant  que  ces  barbares^ 
après  avoir  ravagé  les  domaines 
d'Eudes ,  ne  pénétrassent  en  France ^ 
obligea  le  comte  de  Chartres  à  faire 
la  paix  a.vec  Richard.  Un  château 
que  le  duc  de  Normandie  fit  cons- 
truire à  Tillières ,  près  de  Verneuil, 
ralluma  bientôt  une  querelle  assou- 
pie plutôt  qu'éteinte.  Eudes  ,  aidé 
par  Hugues ,  comte  du  Maine ,  vint 
assiéger  ce  château  ;  mais  ,  repoussé 
dans  toutes  les  attaques ,  il  finit  par 
se  soumettre  aux  conditions  que  Ri- 
chard voulut  lui  imposer  ,  et  qui 
sans  doute  étaient  très-modérées  , 
puisqu'il  les  remplit  sans  se  plain- 
dre. Richard  fut  l'allié  le  plus  fidèle 
du  roi  Robert,  et  raccompagna  dans 
diverses  expéditions  y  où  il  signala 
son  courage  :  du  moins  quelques  his. 
toriens  lui  donnent-ils  le  surnom 
è^ Intrépide,  Ce  prince  mourut,  pleu- 
ré de  ses  sujets,  en  1026  ou  1027 , 
le  2  août ,  et  fut  inhumé  près  de  son 
père.  Il  donna  des  marques  de  sa 
piété  par  les  dons  considérables  qu'il 
lit  aux  monastères.  Il  eut  pour  suc- 
cesseurRiGHARD  III,  son  fils  aîné,  qu'il 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Judith, 
sœur  du  duc  de  Bretagne.  Ce  prince 
mourut  après  un  règne  de  quelques 
mois,  empoisonné,  dit-on  ,  par  son 
frère  Robert,  dit  le  Magnifique  ou  le 
Diable  (  F.  Robert  ).       W— s. 

RICHARD  (Claude),  savant 
mathénaticien  ,  né  en  i58q  ,  à  Qr- 
nans  ,  dans  le  comté  de  Bourgo- 
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gne ,  d'une  famille  alliée  aux  Oran- 
velle ,  suivit  le  comte  de  Gantecroix 
(  1} ,  dans  son  ambassade  à  Venise, 
et  parcourut  l'Italie  pour  satisfaire 
sa  curiosité.  Pendant  son  séjour  k 
Rome,  il  renonça  tout -à -coup  aux 
avantages  que  le  monde  pouvait  lu 
offrir,  embrassa  l'institut  de  saint 
Ignace ,  et, après  quelques  mois  d'é- 
preuves ,  fut  envoyé  à  Touinon  pour 
y  continuer  ses  études.  Il  Ot  de  grands 
progrès  dans  Thelireu  et  les  mathé- 
matiques ,  qu'il  professa  sept  ans  à 
Lyon.  Il  obtint  ensuite  de  ses  su* 
périeurs  la  permission  de  parta- 
ger les  travaux  des  zélés  mission- 
naires qui  portaient  dans  la  Chine , 
avec  l'Évangile,  les  lumières  et  les 
sciences  de  l'Europe.  Il  était  en  che- 
min pour  se  rendre  à  Lisbonne  ,  oà 
il  devait  s'embarquer,  quand  il  fnt 
nommé  par  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IV9  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  fondé  nouyellement 
à  Madrid.  Il  remplit  cette  chaire 
quarante  ans ,  avec  un  zèle  que  l'âge 
ne  put  affaiblir ,  et  mourut  le  ao  oct 
i664*  On  lui  doit:  I.  Une  édition 
des  OEwres  d'Archimède,  avec  des 
Notes  ,  in-fol. ,  Paris  ,  1626  (  Bibl 
d^IIarwood ,  i ,  i-jS  )  ,  ou  i64fi, 
(  Bibl.  curieuse  de  Dav.  Clément  11, 
7  )•  Le  P.  Richard  prit,  pour  base  de 
son  travail ,  l'édition  publiée  peu  de 
temps  auparavant  par  David  Ri- 
vault ,  sieur  de  Fleurance  (  Voy.  Ri- 
vault).  II.  Commentarius  in  omnes 
libros  Euclidisj  Anvers,  164 5,  in- 
4^.  III.  Commentarii  in  ApoUorài 
Perg(pi  Cônicorum  libros  iVy  ibid., 
i655  ,  in-fol. ,  fig.  Il  dédia  cet  ou- 
vrage à  Raimond  de  Moncade  ,  par 
une  Epître ,  qui  contient  l'histoire 
de  cette  maison ,  l'une  des  plus  illus- 


(i)  François  Perrenot  ,  nevea  du  cardinal  <*« 
^ranvelle. 
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Ares  de  l'Espagne.  IV.  Ordo  nosmSy 
et  reUquis  faciUor ,  tdbularum  si- 
nuum  et  tangentium;  cet  ouvrage  est 
anonyme  :  aucun  des  bibliographes 
({u'on  a  consultés  ,  n'en  indique  ^a 
date  ni  le  format.  Le  P.  Richard  avait 
construit  une  montre  magne'tique, 
par  le  moyen  de  laquelle  on  con- 
naissait l'heure  qu'il  était  dans  ton- 
tes  les  parties  de  la  terre  (  Voy. 
Vffist,  abre'g,  du  comté  de  Bourgo- 
gne ,  par  M.  Grappin ,  p.  28 1  ). 

W s. 

RICHARD  (  Jean  ),  néà  Verdun , 
en  1639  9  âpz'cs  avoir  fait  ses  classes 
à  l'université  de  Pont-à-Mousson , 
èvint  à  Paris,  oh  il  fit  son  droit  et  ses 
cours  de  théologie.  Il  alla  ensuite  à 
Orléans,  où  il  se  fit  recevoir  avocat, 
sans  doute  pour  avoir  un  titre  ;  car 
il  ne  plaida  jamais  ,  ni  ne  fréquenta 
le  barreau.  Il  n'entra  pas  non  plus 
dans  l'état  ecclésiastique,  comme  on 
aurait  pu  présumer  que  c'était  son 
dessein ,  d'après  l'une  des  deux  es- 
pèces d'études  auxquelles  il  s'était 
appliqué.  Demeuré  laïc  ,  et  marié,  il 
se  dévoua  pourtant  à  réloqueiice  de 
la  chaire,  sans  l'espoir  des  avanta- 
ges attachiés  à  ce   ministère,  dont 
l'exercice  ne  lui  était  pas  perpiis. 
Il  ne  put  donc  suivre  qu'à  moitié 
cette  singulière  vocation;  et  il  dut  se 
borner  à  composer  des  sermons  et 
des  prônes, que  d'autres  prêcheraient 
ou  qui  leur  serviraient  à  en  compo- 
ser de  pareils,  ou  bien  qui  édifieraient 
ceux  qui  les  liraient.  C'est  en  effet  ce 
qu'il  entreprit  ;  et  ce  travail  fut  l'oc- 
cupation de  toute  sa  vie.  11  compila 
aussi  des  ouvrages  relatifs  à  ce  genre 
ue  littérature ,  pour  servir  a  ceux  qui 
couraient  la  carrière  de  la  prédica- 
tion. On  a  de  lui  :  I.  Discours  mo- 
raux ^  en  forme  de  Sermons ,  sur  les 
dimanches  de  l'année ,  avec  un  volu- 
me contenant  des  exordes  et  des  ins- 
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tructions  pour  un  a  vent  et  un  carê- 
me, 5  vol.  in-i2,  i685.  A  peine 
étaient-ils  imprimés  ,  qu'ils  furent 
suivis  d'autres  Discours  moraux  en 
forme  de  Prônes,  avec  un  avent  sur 
les  commandements  de  Dieu.  II. 
Eloges  historiques  des  saints ,  avec 
les  mystères  de  Notre  Seigneur,  et 
les  fêtes  de  la  Sainte- Vierge,  pour 
tout  le  eours  de  l'année ,  1 665 ,  4 
vol. ,.  dédiés  à  M.  le  cardinal  dei" 
Noailles ,  archevêque  de  Paris  ,  qui 
loua  ce  travail ,  et  le  zèle  religieux  qui 
avait  porté  l'auteur  à  s'y  livrer.  III. 
Autres  Discours  sur  les  mystères  de 
Notre-Seigneuret  les  fêtes  de  la  Vier- 
ge, 1697,  ^  ^^''  ^^•*  Autres  DiS" 
cours  sur  les  mystères  de  Notre-Sei- 
gneur  et  les  fêles  de  la  Vierge,  1 700, 
plusieurs  vol.  V.  Dictionnaire  mo- 
ral ou  la  Science  universelle  de  la 
chaire ,  6  vol.  in-8<*.,  y  compris  un 
Supplément,  contenant  des  exhorta- 
tions morales  sur  la  sainteté  et  les 
devoirs  de  la  vie  religieuse  ,  Paris  , 
1700  ,  réimprimé  en  8  vol.  iu-i'.i, 
dédié  au  cardinal  de  Polignac.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage,  par  ordre 
alphabétique  «  ce  que  les  prédicateurs 
français,  italiens,  espagnols,  alle- 
mands ,  ont  écrit  de  plus  curieux  et 
de  plus  solide  sur  divers  sujets.  Ce 
livre  est  utile  et  commode  pour  ceux  ; 
qui  s'appliquent  à  la  prédication  , 
parce  qu'ils  y  trouvent  sans  peine  des 
matériaux.  Quant  au  jugement  à  por- 
ter sur  les  écrits  de  Richard,  il  est 
assez  convenu  que  l'on  y  reconnaît 
plutôt  kt  science  du  théologien  ,  que 
le  talent  de  l'orateur  Quelques  cri- 
tiques  lui  reprochent  le  défaut  de 
nerf  et  de  chaleur  ;  mais  aucun 
ne  refuse  à  ses  discours  tout  ce 
qui  constitue  une  bonne  et  solide 
instruction.  Richard  ne  se  borna 
point  à  faire  de^  sermons  ;  il  Vou-. 
lut  encore  que  ceux   d'autrui   qui> 
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n'ëtftient  pas  publies  vissent  le 
jour  :  s*il  en  e'tait  qui  parvinssent  à 
sa  connaissance,  il  s'en  emparait, 
les  revoyait  avec  soin  ,  y  corrigeait 
ce 'qui  lui  paraissait  défectueux ,  sup- 
pléait ce  qui  y  manquait,  les  enri- 
chissait de  Notes,  de  Préfaces^  et  les 
livrait  Timpression.  Il  en  usa  ainsi, 
quoique  l'auteur  en  eût  deTendu  la 

Sublication  en  mourant,  à  Tëgard 
es  Sermons  de  Fromentières,  évê- 
que  d*Aire,  qu'il  mit  au  jour  en  d  vol. 
in- 12, Paris ,  i684  (  ^.  Fromentie- 
BES,  XVÏ,  Ml),  Il  donna  ensuite 
les  discours  de  Fabbe  Charles  Boi- 
leau  ,«  prédicateur  du  roi ,  l'un  des 
quarante  de  l'acadëmie  française  , 
et  en  fit  des  extraits,  qu'il  publia 
sous  le  titre  de  Pensées  (  P^oy,  Boi- 
iiEAU,  V,  i4  ).  ïl  en  fit  autant  des 
Prônes  de  J  oly,  ëvêque  d' Agen,  dont 
il  donna  une  édition  en  8  vol.  in-12 , 
d'après  des  copies  informes  qu'on 
avait  recueillies  eu.  l'en  tendant  prê- 
cher, de  simples  plans  et  quelques  no- 
tes  quecet  évéque  avait  laissés»  et  que 
Richard  eut  la  patience  de  mettre  en 
ordre  pour  en  faire  un  ouvrage  ré- 
gulier (  ^.  JoLY,  XVI ,112).  Enfin, 
il  mit  au  jour  un  volume  de  Pané- 
gyriques choisis.  Ce  laborieux  écri- 
vain mourut  à  Paris  ,  en  1 7 19  ^  dans 
sa  quatre-vingt-unième  aiiuée;  et ,  à 
cet  âge  avancé,  il  travaillait  encore. 
-—  Jean  -  Ëdme ,  Viin  de  ses  fils ,  fut 
cure  de  Saint- Aspais ,  à  Meinn. 

L— Y. 
RICHARD  (René),  historien 
inexact  et  superficiel ,  né  à  San- 
mur,  eu  i65^,  était  fils  d'un  no- 
taire de  cette  ville ,  qui  ne  négligea 
lieu  pour  lui  procurer  uhe  bonne 
éducation.  Après  avoir  terminé  ses 
études ,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  oii  il  enseigna 
les  humanités  et  k  rhétorique  : 
ayant  reçu  les  ordres   sacrés  ^   il 
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fut  employé  daas  les  missions  do 
diocèses  de  Luçon  et  de  la  Rochelle, 
revint  à  Paris,  et  y  prêcha  pen- 
dant douze  ans  avec  succès.  Il  sor- 
tit ensuite  de  l'Oratoire ,  fut  pourru 
de  plusieurs  bénéfices ,  entre  antres 
d'un  canonicat  au  chapitre  de  Saiotfr 
Opportune  ,  et  profita  de  ses  loisirs 
pour  publier  quelques  Ouvrages  (joi 
furent  reçus  avec  beaucoup  d'indul- 
gence. Etant  tombé  malade  à  Lyon , 
en  1709,  et  se  croyant  en  danger  de 
mort,  il  résigna  tous  ses  béoéBcesà 
son  neveu:  mais,  contre  son  attente^  il 
guérit  ;  et  laissant  à  son  héritier  pré* 
somptif  une  chapelle  avec  un  prieuré, 
il  voulut  conserver  ses  autres  preben- 1 
des ,  dont  les  revenus ,  dit-il ,  suffi- 
saient à  peine  pour  le   faire  viin 
honorablement.  Menacé  par  son  D^ 
veu ,  il  se  pourvut  en  regrès  devant 
les  tribunaux ,  et  soutint  un  proecs 
qui  durait  depuis  sept  ans ,  quand  il 
jugea  convenable  d'instruire  le  public 
de  ces  fâcheux  débats  dans  un  Jm 
important  qu'il  mit  à  la  tête  de  soo 
Parallèle  des  cardinaux  deBidie- 
chelieu  etMazarin  ,  et  dans  lequelil 
peint  son  neveu  des  couleurs  les  pins 
odieuses.  Celui-ci  obtint  un  arrêt  da 
conseil ,  qui  supprime  cette  pièce  et 
en  défend  la  réimpression ,  à  peine 
de  cinq  cents  livres  d'amende.  Cette 
triste  contestation  troubla  les  der- 
nières années  de  Richard  •  il  mou- 
rut à  Paris,  le  ai   août  1727,  ^ 
fut  inhumé ,  comme  il  l'avait  de- 
mandé par  son  testament  rempli  de 
clauses  singulières ,  mais  qui  ne  fu- 
rent point  exécutées ,  dans  le  cime- 
tière des  SS.  Innocents.  C'était  od 
homme  bizarre ,  d'un  caractère  dif- 
ficile', extrêmement  aVide,  et  plein  de 
vanité;  soutenant  indifféremmentdans 
ses  ouvrages  le  pour  et  le  contre ,  et 
affectant  une  grande  indépendaoce 
dans  ses  opinions.  Il  avait  été  nom- 
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me  hbtoriograplie  de  France  ,  et 
censeur  royal.  Outre  quelque^  Ou- 
çrages  ascétiques  y  composés  pour  la 
maison  de  Saint -Gyr,  et  dont  on 
trouvera  les  titres  daus  le  Diction- 
naire de  Moreri ,  édition  de  1759, 
on  a  de  lui  :  I.  Fie  de  Jean- Antoine 
JLe  Fachetjprêtre\,  instituteur  des 
sœurs  de  V  Union  chrétienne  y  Paris, 
i6ga ,  in- 1  a.  IL  Discours  sur  VffiS' 
toire  des  Fondations  royales  et  des 
établissements  faits  par  Louis  xir 
en  faiseur  de  la  religion ,  de  la  jus- 
tice y   des    sciences  et  des  beaux- 
arts  y  de  la  guerre  et  du  commerce  y 
ibid.,  16^5,  in- 12.  On  y  Ut  quelques 
détails  curieux  sur  la  maison  de  Saint- 
Cyr ,  rfiôt^  des  Invalides ,  le  canal 
de  Languedoc  ,  ete.  IIL  Traité  des 
Pensions  royales ,  où  il  est  prouvé 
que  le  roi  a  droit  de  donner  des  pen- 
sions sur  les  bénéfices  à  sa  nomina- 
tion et  coHatton ,  même  à  des  laïcs, 
ibid. ,  1 695 ,  1 7 1 9 ,  in- 1 3.  IV.  His- 
toire de  la  Fie  du  P.  Joseph  du 
Tremblay ,  papucin ,  employé  par 
Louis  XlII  dans  les  affaires  d'état , 
ibid,  1 70a,  in- 12  ,  deux  parties.  C'est 
unpanégyiique  duP.  Joseph  ;  mais 
honteux  des  reproches  qu'on  \m  fai- 
sait d'avoir  trahi  la  vérité ,  ou  peut- 
être  y  comme  on  Cassure ,  mécontent 
de  n'avoir  pas  été  payé  plus  générea^ 
sèment,  il  publia  l'ouvrage  suivant  : 
V.  Le  véritable  F,  Joseph ,  con^- 
nant  l'histoire  anecdote  du  cardinal 
de  Richelieu.,  Saint  Jean  de  Mau- 
rienne   (  Rouen  ) ,  1704,  in  -  12  ; 
1750,  a  Tol.  in- 12.  Cette  satire  , 
oubliée  maintenant,  fit  beaucoup  de 
bruit  ;  et  elle  a  été  recherchée  long- 
temps par  les  curieux.  Richard ,  ne 
Tonlant  pas  qu'on  le  soupçonnât  d'en 
être  l'auteur,  en  publia  fa  critique 
sous  ce  titre  :  VI.  Réponse  au  livre 
intitulé  :'  Le  véritable  P.  Joseph  ^ 
etc.  (Paris,  1704),  in-ia(  ^..  Jo- 
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SEPn  y  XXII,  3o).  VII.  Farallàle 
du  cardinal  de  Ximenès  et  du  car- 
dinal  de  Richelieu ,  in- 1 2 ,  Trévoux*, 
1704;  Roterdam  ,  1705^  ce  livre, 
que  Ton  a  confondu  souvent  avec 
le  suivant ,  a  été  réimprimé  plu*- 
sieurs  fois  ,  si  l'on  en  croit  l'auteur , 
et  même  traduit  par  les  Espagnols , 
flattés  de  la  préférence  qu'on  y  donne 
à  Ximenès  sur  le  premier  ministre 
-de  Louis  xiii.  VIII.  Farallèle  du 
cardinal  de  Richelieu  et  du  cardi- 
nal Mazarin ,  Paris ,  1 7 1 6 ,  in- 1  a. 
Âpres  la  suppression  dont  on  a  parlé, 
l'auteur  fit  reparaître  cet  ouvrage 
sous  le  titre  de  Coups  >  d^état  des 
cardinaux  de  Richelieu  et  Maza- 
rin ,  ou  Réjlexions  historiques  et 
politiques  sur  leur  ministère,  Paris 
(  Hollande),  17*23,  in-iu.  Richard 
se  proposait  d'écrire  les  Parallèles 
de  tous  les  premiers  ministres  de 
Louis  XI V,  des  deux  derniers  ar- 
chevêques de  Paris ,  Harlay  et  Noail- 
les,  des  deux  derniers  évêques  de 
Meaux ,  d'Orléans  et  d'Évreux ,  et 
des  deux  derniers  confesseurs  du  roi, 
les  PP.  Lachaise  étLeTellier;  mais, 
dit' il ,  les  malheurs  ou  mon  bon 
cœur  m'a  précipité,  m'ont  empêché 
de  mettre  ces  grands  projets  à  exé- 
cution (  Avis  important  ).  IX.  Dis»- 
sert at ion  sur  V induit  du  parlement 
de  Paris,  17^3,  in-8^.  C'est,  dit 
Goujet,  l'ouvrage  d'un  homme  vénal; 
l'auteur  ne  put  obtenir  la  permissioîn 
de  faire  imprimer  une  première  par- 
tie ,  qui  devait  servir  d'introduction 
à  cet  écrit. "On  trouve  le  Portrait  ée 
René  Richard ,  dans  le  Recueil  d'O- 
dieuvre.  W — s. 

RICHARD  (  Charles  -  Louis  > , 
théologien,  né  en  171  ï  ,  à  Blainvil- 
le-sur-l'Eau,  en  Lorraine ,  d'une  fa*- 
mille  noble ,  prit  l'habit  de  Saint^ 
Dominique  à  l'âge  de  seize  ans  , 
vint  acnever  ses  études  à  Paris  y 
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et  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne. 
Après  s'être  applique  à  la  prédi- 
cation y  avec  plus  de  zèle  que  de 
succès ,  il  consacra  sa  plume  à  la  dé- 
fense des  principes  religieux,  et  se  fit 
conuaître  en  même  temps  par  des 
compilations  tbéologiques  d'une  gran* 
de  utilité.  (Jnc  brochure ,  dans  la- 
quelle il  censurait  amèrement  un 
arrêt  du  parlement ,  relatif  au  ma- 
riage d'un  juif  converti,  ayant  exr 
cité  les  plaintes  de  quelques  magis- 
trats, il  crut  devoir  se  soustraire  aux 
poursuites  dont  on  le  menaçait  y  en 
se  retirant  dans  la  maison  de  son  oi- 
dre  à  Lille,  où  il  resta  p^iisible  jus- 
qu'à la  révolution.  Il  se  prononça 
fortement  contre  le  serment  exigé 
des  prêtres ,  et  fut  obligé  de  cher- 
cher un  asile  dans  les  Pays-Bas  , 
où  il  continua  de  publier  un  grand 
nombre  d*Opuscules  contre  la  ré- 
volution. Lors  de  l'entrée  des  Fran- 
çais dans  la  Belgique,  en  1794, 
sou  grand  âge  l'ayant  empêché  de 
fuir ,  il  fut  découvert  à  Mons ,  et  tra- 
duit devant  une  commission  militai- 
re, qui  le  condamna  à  mort,  comme 
auteur  d'un  écrit  intitulé  :  Parallèle 
des  Juifs  qui  ont  crudfié  Jéius^ 
Christ  avec  les  Français  qui  ont 
tué  leur  roi.  Il  alla  au  supplice  avec 
calme ,  s'appuyant  sur  le  bras  du  P. 
Tahon,  récollet ,  son  confesseur ,  et 
tomba  percé  de  plusieurs  balles  ,  le 
16  août  1794.  Ce  respectable  ecclé- 
siastique était  âgé  de  quatre  -  vingt- 
trois  ans.  Il  avait  une  vaste  érudi- 
tion et  une  grande  facilité  ;  mais  il 
manquait  de  goût  et  de  critique.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  brochures 
de  circonstance  et  un  Becueil  de  Sér- 
iions ,  ei\  4  ^®^*  *^'  I  îi ,  pû  a  de  lui  { 
i.  Dissertation  sur  la  possession  des 
corps  et  Vinfestation  des  maisons 
par  les  démons ,  Paris ,  J  74^ ,  in  8°'. 
11.  Dictionnaire  universel  des. scimr 
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ces  ecclésiastiques  y  ibtd. ,  i<]6oet 
ann.  suiv. ,  6  vol.  in-fol.;  le  dernier 
est  un  Supplément.  Cette  compila- 
tion y  à  laquelle  le  P.  Oiraud  a  con- 
tribué, et  YAnaljrse  des  conciles , 
sont  les  seuls  ouvrages  du  P.  Ri- 
chard qui  paraissent  destinés  à  lui 
survivre.  Cn  en  publie  ,  dans  ce 
moment ,  des  éditions  annoncées 
comme  corrigées  et  augmentées,  mais 
dont  les  volumes  publiés  jusqa'ici 
ne  présentent  ni  un  meilleur  ordre, 
ni  l'addition  des  articles  importants 
qu'appelait  le  plan  de  l'ouvrage. 
III.  Examen  du  libelle  intitulé  t 
Histoire  de  Rétablissement  desmd' 
nés  mendiants  y  ibid. ,  1767  ,  i&- 
12.  IV.  Lettre  d'un  archevêque  à 
l'auteur  de  la  brochure  intitulée  :  Bu 
droit  du  souverain  sur  les  hiem- 
fonds  du  clergé  et  des  moines  (p 
Cervol  ) ,  ibid. ,  1 7  70 ,  in  -  8^  V. 
Dissertation  sur  les  vœux,  ibid., 
1 7  7 1 ,  in- 1 2,  VI.  Lettre  d'un  docteur 
en  Sorbonne  à  Tauteur  de  YEssà 
historique  et  critique  sur  les  jnwr 
léges  et  les  exemptions  des  Eégi' 
&'6ri(  l'abbé  Riballier) ,  ibid.,  1771, 
in  -  12.  VU.  uénafyse  des  ccndks 
généraux  et  particuliers ,  ibid.,  ï  77^* 
77,  5  vol.  in -40.  VIII.  La  Naim 
en  contraste  avec  la  Religion  et  k 
raison ,  ou ,  l'ouvrage  qui  a  pour  ti- 
tre ;  De  la  mUure  (  par  Robinet), 
condamné  au  tribunal  de  la  foi  eldn 
bon  sens ,  ibid. ,  J  773 ,  in  -  8^  IX. 
Observations  jnodestes  (i)  sur  les 
Pensées  de  d'Alembert ,  etc. ,  ibid., 
1774,  in-80.  X.  RéfutationâetÀ- 
lambic  moral  (  par  Rou  illé  d'Orfcuit), 
ibid.,  1774,  in.8o.  XI.  Défenseà 
la  religion,  de  la  morale  ,delav^' 
tu ,  de  la  société ,  ibid.  ,1775,  i"- 

(ij  Et  Dou  pas  modernes  y  coname  on  dit  d*n»» 
SiécUs  littéraires  de  Desesaarts;  cette  erreur  ttj"»- 
graptiique ,  siévideDt* ,  a  passé  dâiu  le  Dietùn"''' 
universel  y  et  daos  le  Supplément  au  Dictiau»»'* 
deFeller. 
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9^^  XIL  Réponse  à  la  Lettre  écrite 
par  un  théologien  (  Gondorcet  )  à 
l'auteur  du  Dictionnaire  des  trois 
siècles ,  ibid. ,  1775 ,  in  -  iti.  XIIL 
Les  Protestants  déboutés  de  leurs 
prétentions  ^  ibid. ,  1 776 ,  in  -  iii. 
XIV..  Les  Cent  Questions  d'un  pa- 
roissien du  curé  de  ***  (  l^abbe'  Gui- 
di  ) ,  pour  servir  de  réplique  à  la  Sui- 
te  de  son  Dialogue  sur  le  mariage 
des  Protestants^  ibid.^  ^71^ 9  ^^^ 
la  (T.  GuiDi).  XY.  Lettre  d^un 
ami  des  hommes ,  ou  Réponse  à  la 
Diatribe  de  Y. ,^  (Voltaire)  contre  le 
clergé  de  France^  1776 ,  in-8<>  (a). 
XVI.  Préservatif  nécessaireà  toutes 
les  personnes  qui  ont  tu  les  Lettres 
faussetnent  attribuées  au  pape  Clé- 
ment  XI r  y  Deux-Ponts,  1776,  in-8<>. 
(  F.  Garagcioli.  )  XVII.  annales 
de  la  charité  j  ou  de  la  bienfaisance 
chrétienne,  Malines,  1785^  a  vol.. 
in*ia.  XVIII.  Exposition  de  la  doc- 
trine des  philosophes  modernes  y  ib., 
1785,  in-ia.  XIX.  Des  droits  de  la 
maison  d'Autiiche  sur  la  Belgique 
(Mons),  ingi,  in-8®.  Selon  M.  Bar- 
bier, cette  Drocbure  servit  de  prétex- 
te à  la  condamnation  de  l'auteur 
(  Voy.  le  Dict»  des  anonymes ,  à", 
éd. ,  n^;  4^^?  )  •  ™^^^  ^®  jugement 
n'en  fait  aucune  mention ,  tandis 
qu'on  y  a  inséré  plusieurs  passages 
de  Touvraç^e  cité  dans  le  corps  de 
l'article.  XX.  Une  édition  du  Tr««e 
des  sacrements  de  son  confrère 
Drouin  {F.  et  nom ,  xii  36  ). 

W— s. 
RICHARD  (  Louis-Claude-Ma. 
rie),  un  des  plus  grands  botanistes  de 
son  siècle,  naquit  à  Versailles  le  4 


Ta)  La  broclinre  à  laqnell*  Riebard  répoodait  , 
ëta»t  intitnl^  t  Adrttto  au  eln^è  fVelchej  17^3» 
in  80.,  et  a^ait  éta  imprimëa  aussi  «otu  le  Cilre 
d'Ode  au  elergi  de  France,  17^3.  Cest  tons  ce 
deniet  litre. qa^cUe  a  été  rétmpmu^  en  i^8g ,  ia. 
8«.  L'auteur  est,  non  Voltaire  ,  nais  A.  P.  comte 
dTAolMueDB*  A.    B—^r. 
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septembre  1754.  Son  père,  Claude 
Richard,  jardinier  du  roi  à  Auteuil , 
était  instruit,  non-seulement  dans  sa 
profession,  mais  encore  dans  les  ma- 
thématiques; et  il  était  chargé  de 
suppléer,  en  cas  de  maladie ,  le  pro« 
fesseur  qui  donnait  aux  pages  des  le- 
çons de  cette  science.  Claude  Richard 
avait  seize  enfants.  Louis ,  qui  était 
l'aîné,  fut  placé  au  collège  ae  Ver- 
non,  où  il  se  distingua  par  son  apti- 
tude et  par  son  ardeur  (>our  le  tra- 
vail. Dans  ses  heures  de  récréation^ 
il  apprit  à  dessiner  et  à  lever  des 
plans ,  sans  se  douter  que  ce  talent 
serait  un  )our  pour  lui  une  grande 
ressource.  LefrèredeGlaudeRichard 
avait  la  direction  du  jardin^  royal  dis 
Trianon ,  où  se  trouvaient  alors  réu* 
nies  les  productions  v^ëtales  les 
plus  rares  et  les  plus  belles  des  deux 
hémisphères.  Ce  fut  là  que  le  jeune 
Richard,  qui  allait  souvent  voir  son 
oncle ,  prit  le  goût  de  la  botanique  r 
il  passait  les  journées  entières  à  exa* 
miner  les  plantes ,  à  les  décrire,  et  à 
former  un  petit  herbier.  Il  n'avait 
qu'onze  ans ,  lorsque  ce  goût  devint 
une  passion.  A  l'âge  de  treize  ans,  il 
allait  entrer  en  rhétorique  :  l'ar- 
chevêque de  Parb,  qui  avait  re- 
marqué ses  dispositions  ,  promit 
à  Richard  le  père  sa  protection 
particulière  ,  s'il  voulait  faire  en- 
trer son  ûls  dans  l'état  ecclésiasti- 
que. Cette  proposition  fut  accueillie 
avec  empressement  par  la  famille  ; 
mais  elle  déplut  beaucoup  à  notre 
jeune  naturaliste  :  son  pèrie  ayant  in- 
sisté, et  se  montrant  inflexible ,  le 
jeune  homme  épuisa  tous  les  moyens 
de  persuasion;  et,  désespérant  de 
réussir,  il  prit  le  parti  de  quitter  la 
maison  paternelle ,  et  d'aller  seul 
à  Paris.  Cette  démarche ,  répréhen- 
sible  sans  doute  ,  et  qui  ne  pouvait 
être  excusée  que  par  Vâge  de  l'en- 

36 


56a 


RIC 


fiuit,  pitmvi^l  ime  passion  si  Tio-* 
lente  pour  Pëtude,  que  le  père  cmC 
qu'il  serait  imprudent  de  la  contra- 
rier,  el^qu'il  uJlail  la  laisser  se  cal- 
mer d*ell^-méme  par  le  temps  et  p^r 
•la  réflexion.  Il  lui  accorda  une  mo- 
dique pension  de  douze  francs  par- 
mois  9  se  flattant  toujours  que  le  Be- 
soin ramènerait  son.  fils  cbez  lui  : 
mais  ptn  au  monde  ne  pouvait  alté- 
rer la  patience  du  jeune  Richard,  et 
lui  faire  changer  une  résolution  de 
laquelle  dépendait  le  bonheur  de  sa 
▼ie.  Au  milieu  des  privations  les  plus' 
cruelles  y  il  continua  de  s'instruire , 
et  suivit  avec  beaucoup  d'assiduité 
un  cours  de  rhétorique  et  de  philo- 
sophie aucoliége  Mazarin.^  Il  fallait 
cependant  trouver  un  moyen  d'eus* 
tence  i  heureusement ,  l'art  du  des- 
sin le  lui  fournit.  A  force  de  démar- 
ches, il  rencontra  des  architectes 
qui  voulurent .  bien  lui  donner  des 
plans  à  copier.  Gomme  il  «'en  ac- 
quittait avec  beaucoup  d'intelligence, 
on  lui  confia  d'autres  travaux  du 
même  genre ,  qui  bientôt  luirappor* 
tèrent  au-delà  de  ses  besoins.  Il  put 
alors  se  livrer  avec  plus  de  facilité  à 
ses  études  favorites.  La  botanique  , 
l'anatomie  comparée,  la  zoologie^ 
la  minéralogie,  intéressaient  paie- 
ment sa  curiosité,  et  l'occupaient 
pendant. la  plus  grande  partie  de  la 
journée  :  la  nuit  était  consacrée  aux 
travaux  lucratifs,  qui  se  présentaient 
en  grand  nombre,  et  qui  lui  étaient 
payés  fort  cher.  Bientôt  il  ne  se 
contenta  pas  de  copier  des  plans,  il; 
eh  traça  lui-même  ;  et  le  beau  jardin  ' 
deStraas,  à  Auteuil,  a  été  exécuté, 
d'après  ses  dessin^.  Toujours  occupé 
du  dessein  de  voyager ,  qu'il  avait 
formé  dès  l'enfance ,  il  profitia  d'un> 
concouro  de  circonstances  fâfvora-* 
bies  ppur  se  procurer,  fait  ses 
économies,  les  moyens  de  •leréati^ 
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ser.  On  assore  qae  ^  lors  de  imt 
départ  pour  l'Amérique  ,  il  attit 
ramassé  une  somme  considérable. 
Qtioique  Richard  fût  encore  trè»* 
jeime ,  il  avait  présenté  à  racadénie 
des  Sciences  plusieurs  MéiaoiKs  <[v 
avaient  attiré  l'attention  de  Bemara 
de  Jossieu.  Ce  grand  betanisle  l'a^ 
cueillit  avec  bienveillance,  et  ini 
permit  de  consulter  sa  bibliotbèqae 
et  ses  riches  collections^  £n  1^81, 
l'académie  des  Sciences  le  proposa  au 
Roi  pour  un  voyage  dans  la  Guiav 
française  et  aux  Antilles.  Louis  1L% 
qui  l'avait  conna  dès  son  enfance^ 
approuva  le  choix  de  l'académie,  et 
promit,  non-seulement  de  liiifaiit 
rembourser  tous  les  frais  do  vo)fage^ 
mais  de  le  récompenser  encore  par 
une  pensionet  par  une  place  anakgoe 
à  SCS  goûts.  Richard ,  qui  nounis* 
«sait  depuis  lofng-temps,  commeoi 
Ta  dit ,  le  projet  d'entreprendre  m 
voyage  dans  des  pays  éloi^,  s'j 
était  préparé  pendant  qainEe  ans 
ar  l'étude  du  dessin,  et  parce 
e.  de  tontes  les  .parties  de  TbistoiR 
naturelle  :  c'est  un  avantage  qâ 
avait  manqué  à  presque  tous  ses  f» 
déeesseurs.  Il  quitta  la  France  le  ^ 
mai  1 78 1 .  Après  un  séf  our  de  quel- 
ques mois  à  Gaïenne,  où  il  débanpi 
le  i a  décembre,  il  parcounitioii^ 
grande  partie  de  la  Guiane  française, 
la  Martinique ,  la  Guadeloupe,  la  Ja- 
maïque, Saint^Thomas ,  et  la  plupart 
des  îles  situées  à  i^ntrée  du  golfe  i> 
Mexique.  Zoologiste,  botaniste  ^ 
minéralogiste,  il  décrivit  et  disséfH 
les  animaux,  il  analysa  et  dessin 
les  plantes ,  il  étudia  le  gisetneirtdtf 
roches.^  louliùL.  examiné.  avec>^ 
égal  intérêt ,  et  chaquPJowwjouMi^* 
la  richesse,  de  ses  collections.  So» 
un  ciel  brûla  pt  ji  dans  k-cliaiatl^ 
lus  malsain,  il  cpi^ptait  pourries 
es  fatigues  et  les  dangers.  Il  tratef» 
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dès  places  immenstis:,.  il  s'établit  au 
milieu  des  forêts,  il  gravit  lés  mon- 
tagnes, il  entra  dans  les  creTassès 
encore  fumantes  des  soufrières,  et 
souvent  il  faillit  être  victime  dé  soi! 
zèle.  Tantôt  il  fut  sur  le  point  d'être 
abandonné  par  ses  guides ,  loin  de 
toute  habitation  ;  tantôt  il  dut  crain- 
dre d'être  dépouillé  er peut-être  mas- 
sacré par  eux.  Dans  ces  circonstances 
périlleuses,  il  trouva  soh  salut  dans 
son  courage  et  sa  présence  d^esprit: 
il  sut  dominer  les  inisérables  qui  l'en- 
touraient ,  et  leur  imposer  par  son 
intrépidité.  Ou  le  vit  aller  à  la  cbasse 
du  jaguar,  et  l'attaquer  sans  craindre 
d'être  dévoré  par  cet  animal,  qui  se 
précipite  avec  fureur  sur  celui  qui 
n'a  fait  que  le  blesser.  Un  séjour  de 
jhuit  ans  dans  un  pays  oh.  Ton  n'ob- 
tient qu'à  force  d'argent  quelque  se- 
cours des  indigènes,  et  les  frais  in- 
dispensables pour  la  préparation  et 
le  transport  de  ses  collections,  ayant 
épuisé  les  fonds  qu'il  avait  écono- 
misés, jl  écrivit  en    France  pour 
s'en  procuret  de  nouveaux;  mais 
toutes  ses  demandes  restèrent  sans 
réponse.   Il  fut  forcé    de  révenir 
dans  sa  patrie,  où  il  arriva  au  mois 
de  mai  1789.  La^Tffvolution  avait 
déjà  commencé:  la  plupart  des  amis 
et  des  protecteurs  de  Richard  avaient 
I  disparu,  ou  se  trouvaient  sans  crédit. 
I  Les  promesses  qu'on  lui  avait  faites 
,  avant  son  départ  furent  oubliées ,  et 
l'oii  ne  fit  aucune  atteiitidti  aut  im- 
menses  collections  qu'il  rapportait. 
I7n  lierbier  de  trois  mille  plantes ,  la 

S iii part' nouvelles  ;  un  grand  nombre 
e  caisses  remplies  de'quadrupèdes, 
d'^oîsekux,  d'înséctes  et  de  co^uilles^ 
une  suite  précieuse  de  minéraux  et 
de  roches,  étaient  )e  résultat  de  son 
voyagé  :  on  n'avait  jamais  vu  peut-  ' 
être  tant  dé  matériaux  réunie  par  un 
seul  bomme^  et  eu  àî peu  de  temps: 
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Mais  celût  qui  lés  avait  recueillis  avec 
un  dévoument  si  généreux  était  laissé 
sans  récompense,  et  livré  à  des  pri- 
vations d'autant  plus  cruelles ,  que 
les- fatigues  d'un  long  voyage  avaient 
altéré  sa  santé.  11  avait  toujours  été 
d'une  constitution  faible,  et  il  souf* 
frait  beaucoup  d'une  hernie  et  d'un 
catarrhe  chronique  de  la  vessie,  dont 
il  avait  été  attaqué  pendant  son  sé- 
jour en  Amérique.  Il  sentit  le  besoia 
de  goûter  quelque  repos  et  de  s'en- 
tourer  de  soins  affectueux  :  il  se 
maria  en  1790.  Dès-lors  il  sembla 
vouloir  se  séparer  du  monde  pour  ne 
plus  vivre  que  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille. L'indifférence  de  ses  compa- 
triotes, et  ses  infirmités ,  avaient  in- 
flué d'une  manière  fâcheuse  sur  son 
caractère  ;  le  commerce  qu'il  entretc- 
^  nait  avec  les  savants  ,  se  ressentit  de 
cette  disposition  de  son  ame.  11  passa 
plusieurs  années  dans  un  isolement 
complet  ;  et  nous  ne  possédons  de  lui 
aucun  travail  botanique,  de  quelque 
importance  ,  qui  date  de  cette  épo- 
que. Il  s'occupa  beaucouj;)  albrs  de 
zoologie.  Sa  collection  de  coquil* 
lés  était  une  des  plus  riches  et  dés 
mieux  nommées ,   et  il  prétendait 
quesa  méthode  de  classification  avait 
influé  sur  les  idées  de  quelques  auteurs 
justement  célèbres  dans  cette  bran- 
che de  l'histoire  naturelle.  Il  paraît 
que  ce  fut  dans  le  même  temps  qu'il 
commença  l'admirable  collection  de 
dessins  analytiques,  qu*il  n'a  pas 
cessé  d'augmenter  jusqu'à  là  fin  de 
sa  vie.  Les  nombreux  témoignage^ 
d'estime  qu'il  reçut  des  savants  les 
plus  distingués  de  l'Europe,  la  jus- 
tice qu'où  rendit  à  ses  talents ,  et 
sutiout  un  âge  plus  avancé,  ayant 
reiidii   à    son  aine  1^  calme  dont 
il  aVaït  été  privé  pendant  phisieurs 
années,  il  n'eut  pas  de' peine  à  se 
rappr'ochèr  de  ceux  qui  avaient  ïc- 
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grettt  son  ëloignement ,  et  (pi  n'a- 
vaient cessé  de  reconnaître  son  me'* 
rite.  Il  fut  choisi  pour  remplir  la 
chaire  de  botanique  à  l'e'cole  de  mé- 
decine :  quelques  années  après  ,  il 
fut  élu  membre  de  la  première  classe 
de  l'Institut  dans  la  section  de  zoolo- 
gie et  d'anatomie  comparée.  La  so- 
ciété royale  de  Londres  Tadmit  au 
nombre  de  ses  correspondants,  et  il 
fut  nommé  membre  de  la  Légion- 
dHionneur.  La  place  de  professeur  à 
l'école  de  médecine ,  1  obligeant  à 
faire ,  tous  les  ans ,  un  cours  pu- 
blic de  botanique^  il  remplit  cette 
tâche  avec  le  plus  grand  succès.  Il 
ne  se  conteutait  pas  d'exposer  les 
éléments  de  la  science ,  et  les  carac- 
tère des  genres;  il  donnait  encore 
des  leçons  d'analyse.  Les  plantes  à 
Ja  main ,  il  exposait ,  dans  les  termes 
les  plus  simples  y  la  structure ,  les  ' 
rapports  et  tes  diverses  modifica- 
tions des  organes.  On  sentit  tellement 
l'utilité  de  ces  démonstrations ,  que 
des  botanistes  déjà  très -instruits  ne 
craignirent  pas  de  venir  se  placer 
parmi  les  élèves  pour  écouter  l'illus' 
tre  professeur.  Tous  les  dimanches^ 
Richard  faisait  une  herborisation 
dans  la  campagne.  Alors  il  était  en- 
touré de  deux  ou  trois  cents  élèves 
qui  se  pressaient  autour  de  lui  :  sitôt 
qii'il  croyaitpouvoir  leurfairedccou- 
vrir  une  plante  intéressante, il  s'en-, 
fonçait  le  premier  dans  les  marais  , 
franchissait  les  haies  et  les  fossés^ 
se  frayait  un  chemin  à  travers  les 
broussailles,;  il  oubliait  ses  infirmi- 
tés :  on  eût  dit  qu'il  avait  retiouva 
toute  la  vigueur  ae  sa  jeunesse.  Ce  ne 
fut  que  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ,  et  pendant  une  longue  con- 
valescence, qu'il  confia  le  soin  de  ses 
élèves  à  son  .fils.  Richard  aimait  la 
science  pour  elle-même  ;  son  unique 
but  était  de  mieux  connaître  l'orga- 
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nisation  de»  plantes ,  de  détermioer 
leurs  ajQ^ités,  de  découvrir  qnelqi» 
nouvelle  loi  d'anatomie  ou  de  phy- 
siologie végétale.  Malgré  la  gène  qu'il 
éprouvait  quelquefois  à  cause  de  u 
nombreuse  famille  ,  il  rejeta  toa* 
jours  les  propositions  qui  lui  fii* 
rent  faites  de  s'associer  k  des  en- 
treprises lucratives  :  il  ne  voulaii 
s'occuper  que  de  ses  analyses.  Il  ne 
put  cependant  conserver  tonjouis 
le  calme  nécessaire  pour  ses  méàhr 
tion^.  Blessé  de  quelques  attaques 
dirigées  contre  ses  écrits ,  il  voulot 
répondre,  et  il  le  fit  avec  une  animo- 
site  qui  lui  attira  des  répliques  désa* 
gréables.  Ces  discussions ,  fâcheoscs 
pour  son  reposa  ont  eu  DéaDmoiss 
un  résultat  utile  :  elles  ont  éelai^ 
ci  des  questions  importantes,  et 
ont  donné  lieu  à  la  publication 
de  plusieurs  Mémoires  excellents. 
En  1818  ,  les  douleurs  que  Ri- 
chard avait  jusqu'alors  supporters 
avec  courage  et  résignation ,  defin- 
rent  beaucoup  plus  violentes ,  et  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  tout  trafail 
suivi.  Pendant  les  deux  ans  que  don 
cet  état  dé  souffrance  ,  il  profita  de 
tous  les  intervalles  de  calme  pour 
continuer  ses  observations.  Qudqties 
jours  avant  sa  mort,  il  recommandait 
à  son  fils  d'arroser  de  petites  plante» 
dont  il  voulait  faire  l'analyse. Ce  fe 
le  7  juin  i8âi  ,  qu'il  fut  enlevé  aux 
sciences,  à  l'âge  de  soixante -sept 
ans.  Quoique  Richard  n'ait  publia 
qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  j  î 
est  certiainement  l'un  des  hommes 

■ 

de  son  siècle  qui  ont  le  plus  contn- 
bue'  aux  progrès  de  la  botanique* 
l'influence  qu'il  a  exercée  se  fera  sen- 
tir ,  surtout  par  les  travaux  de  c«o 
qui  se  sont  pénétrés  de  ses  principe» 
et  qui  marchent  sur  ses  traces.  Pff- 
sonne  n^a  poussé  plus  loin  l'art  d'ob- 
server  la  nature  jusque  dans  10 
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moindres  détails  :  la  dîfficuftë  qnc(prë-^ 
sentait  un  objet  e'tait  pour  lui  une  rai- 
son de  s'en  occuper;!  organisation  la 
plus  compliquée  était  celle  qui  t'inté- 
ressait le  plus  :  il  passait  des  mois  en- 
tiers k  suivre  une  observation ,  lors* 
u'eilelui  paraissait  devoir  répandre 
e  la  lumière  sur  un  point  encore 
obscur.  Il  possédait  au  plus  haut 
degré  l'art  du  dessin.  Toutes  ses 
figures  offrent  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux ,  avec  une  netteté  et  une 
exactitude  admirables  :  il  savait  que 
c'est  seulement  par  de  telles  ana- 
lyses qu'on  parvient  h  faire  d'heu- 
reux rapprocnements.Ses  écrits  sont 
d'un  style  négligé  :•  mais  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  contienne  des  ob- 
servations neuves  et  |)rofondes  ; 
et  le  peu  d'ouvrages  qu'il  a  laissés, 
suffisent  pour  illustrer  son  nom.  Son 
analyse  du  fruit  est  un  travail  abso- 
lument neuf ,  et  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Il  a  examiné  et  fait  connaî- 
tre à  fond  les  familles  les  plus  dif- 
ficiles ,  telles  que  les  graminées ,  les 
orchidées ,  les  hjdrocharidées ,  les 
conifères ,  etc.  ;  et  c'est  lut  qui  a*  ins- 
piré à  la  génération  actuelle  le  goût 
de  cette  analyse  rigoureuse ,  et  de 
cet  examen  aprofondi ,  qui  caracté- 
rise essentiellement  l'école  française. 
Richard  a  laissé  un  nombre  prodi- 
gieux de  matériaux  inédits.  Gomme 
il  cherchait  ks  loisgénérales,  il  avait 
étudié  avec  le  même  soin  les  plus 
petites  cryptogames  et  les  plantes  les 
plus  composées^  et  plusieurs  dcsprin» 
cipales  déconvertes  faites  depuis  cin- 
quante ans  ,  se  trouvent  dans  ses 
manuscrits.  C'est  ainsi  qu'il  avait  re- 
connu ,  avant  Hedwig ,  la  véritable 
structure  des  mousses,  sans  pourtant 
attri})uer  les  mêmes  fonction^  à  leurs 
organes.  Quoique  l'Institut ,  voulant 
s'attacher  Richard,  l'eût  nommé  à 
une  place  vacante  dans  la  section  de 


RIC 


365 


xeologie ,  on  ne  penkaît  pas  qu'un 
homme  qui  avait  fait  en  botanique 
des  travaux  si  importants ,  eût  eu  le 
loisir  de  s'instruire  à  fond  dans  les 
autres  parties  de  l'histoire  naturelle. 
■  On  ignorait  assez  généralement ,  que 
pendant  son  sifjour  en  Amérique  ,  il 
avait  réuni  uu  grand 'nombre  de  ma- 
tériaux précieux  pour  la  zoologie  , 
l'anatomie  comparée  et  la  géologie* 
C'est  seulement  en  examinant  ses 
manuscrits,  ses  dessins,  et  les  pr^a- 
rations  conservées  dans  son  cabinet, 
qu'on  a  pu  se  faire  une  idée  de  l'é- 
tendue et  de  la  variété  de  ses  con- 
naissances i  on  a  reconnu-  alors  que 
son  siècle  a  produit  peu  d'hommes 
qui  puissent  lui  être  comparés.  Nous 
possédons  de  Richard  :  I.  Diction^ 
noire  élémentaire  de  botanique ^  par 
Bulliard  4  revu  et  presque  entière- 
n;ient  refondu,  Amsterdanl,  1800. 
Outre  plusieurs  artides  intéressants, 
comme  bdle  ,  btdhe ,  pré^oraison  ,■ 
arille ,  etc. ,  objets  dont  Richard  a 
fait  le  premier  connaître  la  véritable^ 
nature  ou  l'importance  pour  les  rap* 
ports  naturels,  cet  ouvrage  est  re- 
marquable à  catise  de  douze  tafoleaux' 
S  résentant  toutes  les  modifications, 
es  divers  organes  d'une  plante;  c'est 
le  Catalogue  le  plus  complet  et  le 
plus  philosophique  des  termes  tech- 
niques. II.  Commentatio  deConval- 
larid  Japomcd y  L*\,  n(wum  genus. 
œnstituente  ;  prœmissis  nonnuUis 
eircà  plantas  liUacfsas  obsers^atio- 
nibus  {  Nouv.  Joum.  de  bot. ,  par 
Schrader ,  tome  11 ,  p.  i ,  1807  ). 
II I.  Mémoire  sur  les  Hjfdrochari' 
dées  l  Mém.  de  l'Institut,  1811  , 
p.  I  ).  IV.  Démonstrations  botam^ 
quesou  Analyse  du  fruit  considéré 
en  général  y  par  Richard,  publiées 
parDuval ,  in-S®. ,  1808  ;  cetouvra- 

§e ,  à  cause  de  sa  grande  concision, 
e  k  difficulté  de  l'objet  qu'il  traite , 
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el  de  la  masse  d'observations  qpM  a' j 
trouvent  accumulées ,  exige  plusieurs 
lectures ,  même  de  la  part  de  M^x 
ffd  sont  vends  dans  la  science  des 
végétaux  ;  mais  on  est  dédommagé 
de  cette  peine  par  les  idées,  exactes  , 
les  définitions  précises ,  et  la  mar- 
che philosophique  que  Tauteur  a  in- 
troduites, pour  la  première  fois,  dans 
ime  des  parties  les  ^us  difficiles  de 
la  botamque  ,  la  connaissance  du 
iruît;  et  l'ouvrage  de  Gaeitner  se- 
rait hien  plus  panait ,  si  son  auteur 
ne  l'avait  publié  qu'après  avoir  eu 
4H)nnaissanee  4e  celui  de  Richatd. 
U  y  a  deux  traductions  de  l'Analyse 
du  fruit ,  l'une  en  allemand ,  par  AI. 
Yoigt ,  avec  les  Notes  de  Bichard 
(Xieipzip^,  1 8 1 1  ),  et  l'autre  en  anglais, 
parM  Jdin  Jindley  (Londres,  1819). 
Nous  allons  exposer  les  idées  de  l'au- 
teur. Tout  fruit  est  composé  de  deux 
parties  :  du  péricarpe ,  qui  en  déter- 
mine extérieurement  la  forme,  et  de 
la  graine ,  qui  s'y  trouve  renfermée» 
Ce  qui  est  en-dehors  de  la  graine  ap- 

J)artient  au  péricarpe ,  et  le  hile  est 
eur  seul  point  de  contact.  Le  péri- 
carpe est  formé  par  un  parenchyme 
(  sarcocarpe  )  ,  revêtu  extérieure- 
ment d'un  épiderme  (  épicarpe  ) ,  et 
tapissé  en  dedans  par  une  membrane 
(endocarpe).  Quelquefois  (dans les 
fruits  à  noyau  )  la  partie  interne  du 
sarcocarpe  acquiert  une  consistance 
osseuse  ou  ligneuse.  La  connaissance 
de  l'ovaire  doit  précéder  celle  du 
fruit.  Sa  cavité  est  tantôt  unilocu- 
laiie ,  tantôt  divisée  par  des  cloisons 
en  deux  ou  plusieurs  loges.  Lesiiraie5 
cloisons  sont  une  continuation  de 
l'endocarpe  ;  elles  alternent  tou- 
jours avec  les  stigmates  ou  avec  leurç 
lobes,  et  se  distinguent,  par  ces  carac- 
tères ,  des  fausses  cloisons.  Les  grai- 
nes sont  fixées  sur  des  placentas  (tro- 
phospermes  )  par  des  cordons  omhi- 


ïic$xai(podo^penpes).  Quelquefois 
le  sommet  du  podosperme  prend, 
après  la  fécondation ,  une  expansion 
(  arille  )  plus  ou  moins  grande.  La 
base  du  péricarpe  esi  indiquée  par 
sonpoint  d'attache  ;  son  ^ommet,par 
la  trace  du  style  ou  dii  stigmate  :  ce 
dernier  caractère  distingue  le  péri* 
carpe  d'autres  enydoppes ,  auxqûeilts 
on  a  donné  improprement  ce  nom. 
Le  péricarpe  peut  rester  clos  (  indé- 
hiscent ),  ou  se  rompre  ^t  s'ouvrir  de 
différentes  manières^ parmilesquellei 
la  déhiscence  volvaire  (  en  ^eux  ou 
plusieurs  valves)  est  la  plus  com- 
mune. Elle  se  iait  tantôt  au  mi- 
lieu des  loges  \d.  locuUcide)y  taniôt 
vis-à-rvis  des  cloisons  (  d.  septicide)i 
tantôt  elle  rompt  les  cloisons ,  qui 
alo£&  ne  tjenneiit  pliis  aux  Talvet 
(  d.  septifrage),  A  cette  occasios, 
Richard  indique  les  ipoyens  i*ér 
viter.les  errem^s  dans  lesquelles  peot 
induire  une /au55e  déiiiscence.  Il  est 
nécessaire  de  savoir  distinguer  us 
fruit  composé  d'avec  un  fruit  sim^ 
pie;  ce  dernier  doit  être  le  produit 
d'une  seule  fleur.  Un  seul  style,  une 
seuleloge,Qu.la  présencedes  véritablei 
cloisons,  établissent  l'unité  dufruiL 
Comme  l'ovule  »st  toujours  revte 
d'un  tégument,  le  péricarpe  ne  peut 
jamais  manquer  :.  par  cpnséqûent 
il  n'existe  pas  de  graines  nues^  çella 
que  l'on  a 'prises  p^r  telles,  ontk 
péricarpe  très-mince,  ou  soudé  avec 
le  tégument  propre  de  la  graine.  La 
graine  est  cette  partie  du  fruit  qui) 
sous  une  enveloppe  unique  (  éf'iS' 
perme  )  renferme  un  corps (amW^)» 
dont  toute  la  masse  ou  une  partiesev 
lement  est  le  rudiment  d'une  nofnék 
}^avte«  La  cicatrice  (  hik)  par  b- 
quelle  la  graine  était  attachée  au  pé^ 
ricarpe,  désigne. sa  base;  son  j^- 
met ,  lorsqu'à  n'est  pas  indiqué  pal 
la  dircfition  des.  vaisseaux  09  tev 
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(cttoioD  (  fibalaze  ),  se  trouvé  eut»-    ^gonuàiUe  (  «m  /[ihmlile  ), 


-rant  nue  ligne  du  centre  de  la  base  oA  h  prësciicederembf^Mi  dtsiiD- 
par  k  ^oÎBt  Ceotrial  de  la  :ina9se'  to-  ptt  \es*inenibryonêes  («ryç to^ancSs 
taie.  Uoe  graine  peut  être  fixée  au  ^itoiyM9Aées)àt$enibr;y<méùà(;fh^' 
.  fond  (  dressée  )  ou  au  haut  (  rmf^r-  aëroçames  ).  Gesdermèreâ«oiit.poiir< 
.s^)  de  la  loge  ,  ou  bien  se  trouva  vue»  d'osgaues  sexuels,  et  se  rep^- 
attàobee  latéralement  par  son  sont*  .dùiseut  par  unembi^on.  EUes/se  dà^ 
met  (  ^suspendue  ) ,  par  sa  base  (  o^  "visent  en  endorhizes  et>n  éxorhizei. 
cendunte  ) ,,  ou  par  ^on  milieu  (  périr-  Dana  les'  endoiiûzes  ^  PecÉtrëmilé  rti^ 
4n)p^).  La coBoaissancederaânexioii  -dieulaire  kenfèrme  un  ou  plusieurs 
♦t  de  la  diiection  de  la  graiue«st  es>-  tubercules  radicellaires  ,  cfuiensor- 
seutielie  :pour  établir  dea  rapports  tenttparlacerminétiQnipour  féraièr 
jiaturels.  L'épisperme  est  toujours  la  rs^nedelaplante  :dans4ekexo- 
■stmple,  mais  quelquefois  séparabie  ofbizes  oette  «streibilë  dèviisntelie- 
«n  deux  lames.  Tantôt  ramaaaeeonB-  tineme  la  ilacine.  «L'eilibryon  des  eh» 
ûlue  seule  Tembryon  (  embr^om  idorliiiies  est  «rdiâflârement  entoure 
'dpispenniques  )  ;  <taol6telle  est  coa-  d'^^iu  endbaperiùe  (  «ndospermique 
posée  de  deux  corps  (  Vembt;yon  éfi  'et^iAtrairÇ');  ràrenceot  il  en  est  dé- 
-Tendosperme  )  dissejùablables,  con*-  «pourvu.   -Dans  Fim  où  l'autre  cas 
figes ,  (  embryons  extrakes  ),  ou  ett-  (  Ruppia ,  ifyârodums ,  Nymphoia^ 
^oppés  (  embr^oM  intraires  )  l'un  grammées ,  etc.  ) ,  k  radioile  preila 
par  l'autre  9  sans  continuité  paren*-  -quelquefois  un   volume  extraordi- 
/chjmak    (tmbryons  endospemd-  ^Uim  {embrymisinaercpodes).(k 
4^<u).  La  pluraklfiédes  embryons  est  ^tofiencnt   est  ajpjiéé  wtMus  ou 
'ime  moiBstriaosité.  Chaque  embryon  ^àuteilum   ipar   Gartner,    Richard 
{présente  une  extrémit^  radiculairé  démontre  que  la  structure  des  em- 
«t  une  extrémité  cotylédonaire.  il    bi-yons  àiacropodes  ne  diôtb«  pas. 
est  nécessaire  de  ooiisâiérer,  ouiré    essentiellementde  eelle  des  autres  en- 
la  direction  propre  de  l'embryon  ^  sa  ^^rhixes ,  et  il  tHte  des  e^èlnples  ana* 
direcUàn  relative  au  péricarpe  (  di"  «lofiues  même  parmi  les  exorlazes.  Les 
vectien  périedrpifêe)ou  bien  à  fa  grat*    embry  oos-  exorhtzes  présentent  ordx- 
ne  (  c2.  spemnifue  ).  L'embryon  peut    nairement  l'uce  des  deux  estrémitës 
suivre  la  direction  de  la  graine  (  ho^  -fendue  en  deux  ou  pliksieurs  cotjrlé* 
moirope  ,  et  ortheirope ,  s'il  est  en    dons  j  rarement  {Cyeèatnen',  Cuscu- 
même  temps  droit),  éli une direetion    ta^  i)«c^f^)  l'embryon  constitue 
ootttf aire  (  -antitrope  )  ,  ou  bien  ni    un  corps  à  surface  parfaitement  ho- 
Funeni  l'afatre  (hétéroÈrope),  Uest    raogène ,  dont  un  t>oat  k^alonge  on 
apipeUé  umphkrape ,  quand  ses  ^euK    ftossit  en  racine ,  l'autre  se  cotopor- 
extrémités  se  rapproobent  du  bile;    tant  comme  une gemntile(ex;«r&'^5 
Les  ^rties  œsentielksd'nn  embryon    àcotyUdons).  On  renooirtré  «nboît 
sont  I  i<>.  la  radicule  (  toujours  in-    quelquefois  les  deux  cotylédon^  sou- 


)5  ao,  \e^G0Pylédon  (  unique  dés  en  ian  seul  {enibrremy  tfauTo- 

ctoofmplëteraent-clos,  eu  au  nombre  eephales).  Quand  (  dans  le  j^^jzo- 

éedeuKoujdisteurs^oppesi^ouver-  phota,  etc..)  l'embryon  geitn^  on 

ticilléK);  30.  4a  légeiioifob  prolon-  commence  à  geriher  dans  le  péri- 

gcmeat  dé  la  raditiile  £^uti5sant  à  «arpë  encore  attar.hé  à  U  pknte ,  il 

1«  base  de»'Col]^on$  )  ^  et  4^.  k  porte  le  nom  de  blastompe.  Ri* 
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ékuà  pponel  in  preaTcrçie  Ws  ej»- 
nèbPM  et  les  ojrcaoéessoiit  cellet  dis 
CTiMPhiies  qui  oiH  le  plus  d'affinité 
avec  les  endorhties.  V.  Jbud^u  ba- 
tatâque  des  embryvtLS  endorhizes 
ou  monocoùffledanés ,  et  particuliè- 
rement de  -celui   des  graminées. 
(  Ano.  du  Mus».,  tome  xvii ,  p^  323 
et  44^1  iBi  I.  )  La  première  partie 
de  ce  Mémoire ,  mi  des  plus  impor'- 
tants  poar  la  carpologie,  oontieiH 
des  deseriptioos  d'un- grand  nombre 
dVmbvyons  rmeoocotylédoo^    ac- 
compagnées de  figBies  d'une  préci- 
sion admirable.    Dans   la  seconde 
partie  y  pour  traiter  conyenablement 
Je  principal  sujet ,  L'organisation  des 
embryons  des  «raminées,  Ricbard 
est  obligé  de  oieVelopper  plosieun 
idées  énoncées  seulement  dans  son 
Analyse  du  fruit.  Nous  avens  tu  que 
la  structurelle  FemlMyony  sondé- 
▼eloppementpar  Jâ  germination -^  ou 
son  absence  totale^  ont  fonru  à  Ri- 
cbard  la  base  de  ses  deia  grandes 
divisions ,  les  emhwyonée^  pourvues 
de  sese  et  de  graines,  et  les  inem^ 
hvyanéesy  privées  d'organes  sexuels, 
et  se  multipliant  par  des  sponUes  ^ 
corps  lepredueteurs,  d'une  nature 
particulière.  Une  sporule  ne  contient 
aueune  trace  d'embryon;  elle  n'a 
point  besoin  de  fécondation  ;  son  àé^ 
veloppement  est  une  simple  expan^ 
sien  de^  sa  mdsse  ';  composée  d'un 
tissu  cellulaire,  et:revêtued'unépi«- 
derme ^eUe ne  constitue,  avant  sa 
formation ,  qu'une  partie  intégrante 
de  son  réceptacle.  Au  lieu  de  doux , 
Richard  .distingue  maintenant  trois 
4nodîfications  piincipales  parmi  les 
embryonees  :  „les  endorhiies,  les 
exorhizes  et  ies  sjmrhizes.  Ces  der* 
jiiers  tiennent  en  quelque  sorte  le 
milieu  entre  les  deux  précédents  :  le 
3ommet;deJeur  radicule  est  attaché 
à  une  subdiuice  icndospermiquer^ 
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^'il  déchire  en  émettant,  pir  k 
germination ,  un  tubercule  interai 
^ui  devient  la  racine  delà  j^ulei.  U 
gemmule  est  située  entre  les  ba- 
ses de  deux  ou  de  plusieurs  cotjlé* 
dons.  Le  défaut  ou  le  mode  de  dé- 
-pkcement  de  l'épisperme ,  pendant 
la  germination  des  endorhizes,  font 
distinguer  à  Richard  trois  modes  de 
^àrmination.  Tantôt  l'é^sperme  reo* 
fermant  le  cotylédon  reste  ûxé  laté- 
ralement près  de  la  graine  de  celuKd) 
«  eu  près  dé  son  prolongement  iragini- 
fere  (  germ.  admotifû  );  tantôt  répi- 
-sperme  est  éloigné  de  cette  mésie 
partie  par  l'éloignement  du  cotylé- 
don, dont  il  enveloppe  le  sonuset 
(g.  remotive  ).  Les  embryons  ma- 
cropodes  présentent  un  troi»ème 
mode  (g.  immotivé  );  les  tégutnenti 
séminaux  restent  fixés  au  bas  de 
la  jeune  plante  par  l'extrémité  in- 
mobile  de  leur  radicule.  Dans  la 
germination  admotive ,  l'épispenDe, 
avec  les  parties  qu'il  renfermci  reste 
le  plus  sottv^t  sous  terre  (  g,  subtet' 
ranée  );  rarement  il  pousse  an  de- 
hors (g.  exterranée).  La  germioa- 
tion  remotive  admet  quatre  modes 
(  S*  fàUaire^  filairej  aciculaire  et 
clapiculaire)j  selon  le  développe* 
m^it  ou  la  forme  de  la  partie  dû 
cotylédon,  qui  surmonte  la  gaise.  la 
germination  immotive  se  divise  en 
germination  basilaire  et  g.  Isté- 
raie  :  la  dernière  est  particulière  aox 
graminées.  Dans  une  digressioa  sor 
les  parties  accessoires  du  fniitda 

Si'aminées,  Richard  établit,  pour  ses 
iverses  parties ,  une  terminologie 
nouvelle.  Il  rejette  lesnoms  de  calice 
et  corolle ,  appliques  improprement 
aux  écailles  florales  des  graminées; 
qu'il  compare  aux  s()athelles  de  plo* 
sieurs  autres  endorhiices.  Il  appelle 
gUime  celles  qui  entourent  inuûéB^' 
temept  les  organes  sexnda;  et  4^* 
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tètmj  celhf  ^  sont  extérieofes  k  k 
i;lume.    Le  nectaire    de  Schreber 
(qu'il  compare  aux  soies  du  DuU- 
chiumy'  aitx  palëoles  du  Fuirena  yk 
la  cupule  du  Sçleria ,  et  à  l'utricule 
du  Carex)  reçoit  le  nom  de  gîumelle. 
Le  fruit  des  f^aminées  est,  le  plus 
souvent,  renfermé  dans  la  glitme. 
Le  péricarpe,  ordinairement  mince 
et  membraneux,  fait,  presque  tOQ«> 
)ou;fs,  teUement  corps  avec  l'épi- 
sperme,  qu'ils  sembleni  ne  former 
qu'un  seul  liment  {airyopse)^ 
mais  à  chaque  fruit  il  faut  distinguer 
mïeface  interne  et  une  externe;  l'aréo- 
le embryonale  se  troufe  k  la  base  de 
cdle-ci  :  à  l'autre  face ,  souvent  mu- 
nie d'un  sillon,  on  remarque  le  hile 
(nommé  spile  par  Ricbard)  au  tra- 
vers du  péricarpe,  en  forme  détache 
on  de  ligne  bruoe.  L'embryon  api 
pliqué  latéralement  et  obliquement^ 
lin  endosperme  farinacé,    consti- 
tuant la  majeure  partie  de  l'amande , 
se  compose  de  deux   parties  :  de 
Yhypoblastey  corps  plus  ou  moins 
aplati,  d'une  substance  charnue  et 
d'une  forme  variable;  et  du  blàste, 
petit  cylindre  couché  longitudtnale- 
ment  sur  le  milieu  de  ce  corps,  et 
fixé  par  sa  partie  moyenne,  de  sorte 
que  les  deux  extrémités  restent  li- 
bres. Quelquefois  on  observe ,  vers  le 
milieu  du  blaste  ,  un  petit  appendice 
en  forme  d'onglet ,  qui  porte ,  chez 
Richard ,  le  nom  d'épiblaste,  M.  de 
Jussieo  et  d'autres  botanistes  regar- 
dent l'hypoUaste  comme  le  véritable 
cotylédon.    Gaertner  le    considère 
comme  un  corps  d'une  nature  inter- 
médiaire entre  le  cotylédon  et  l'en- 
dosperme,  et  le  nomme  vitellus. 
D'après  Richard ,  au  contraire ,  lliy- 
poblaste  est  une  véritable  radicule 
(ou   un  renflement  particulier  de 
cellcci),  dépourvue-  de  la  faculté 
dedéveloppeirunenidicelle,  et  dont 
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1  VpiUasIe  nfest  qu'oii  prolongement. 
La  partie  supérieure  du  blatte  (la 
gemmule  de  certains  botanistes)est  te 
xotylédMi;  et  Tinférienre  (la  radi- 
cule de  ces  mêmes  botanistes)  est 
une  bosse  radiculake  (radieidùdê) 
de  la  tigeiie ,  analogue  aux  tubercules 
radicelTaires,  que  la  germination  dé- 
veloppe sur  celle  de  plusieurs  emi 
bryons.'Poor  appuyer  cette  théorie, 
fiichard  rappelle  Tembryon  du  Ztf- 
nicheUiay  renflé  à  sa  base,  et  cdui 
dnPeckea  et  du  t^Iu^ia, formé  pres- 
que entièrement  par  la  radicxile.  L'ob* 
servatiqp  de  M.  Poiteau ,  que  les  en- 
^orhizes  n'ont  point  de  racine  pivo- 
tante, loi  fournit  un  autre  argument* 
Gomnie,  suivant  son  explication,  lie 
riz  attrait  le  cotylédon  renfermé  dans 
la  radicule ,  il  ullait  trouver  ailleurs 
des  exemples  d'une  même  organisa- 
tion :  le  Pûckea  butjrrosa  lui  en  oiTré 
un  tou^à^fàtt  semblable,  et  VHy^ 
drocharis  présente  au  moinsqiielque 
anakjgie.  L'hypoblaste  ne  supporte 
aucune  lésion  j!  non  plus  que  la  radi- 
cule dans  les  autres  plantes:  en  le  dé^* 
troisant,  on  cmpêciie  l'embryon  de 
germer;  ce  qu^  l'on  n'a  pourtant  pas 
à  craindre  dans  les  graminées,  quand 
on  cc^upe  seulement  la  radiculode. 
Richard  tire  de  la  germination  une 
dernière  grande  preuve  de  sa. théo- 
rie. Lorsque  le  fruit  des  graminées 
se  trouve  dans  des  circonstances  fa- 
vorables pour  germer,  la  radiculode 
perce  dehors ,  en  rompant  ses  env^ 
loppes ,  et  s'ouvre  vers  son  sommet 
pour  laisser  sortir  une  ou  rarement 
plusieursjradicelles ,  qu'elle  engaine  à 
sa  base ,  sans  s'accroître  davautaffe. 
En  même  temps ,  les  bosses  latérales 
qui  existent  sur  la  tigelle  ,  dévelop- 
pent leurs  radicelles;  le  cotylédon 
s'alonge  dans  un  sens  opposé  et 
forme  un  tube,  d'où  sort  une  pre- 
mière feuille.  Vhjrpoblaste  ne  preui 
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#¥oir  lionpli  seâ  fonoii^iis  nutriti- 

s^ était  amoUi  et  «bangé  en  pdpe 
^uuylacée,  se  desràcheet  estentruaé 
4an8  la  deslructiou  de»  Autres  t^- 
ncnU  .ffiEiiiiaux.  Eicjkapd  fiait  sim 
Jâénunre,  en  alléguant  de  nourelteB 
ob^nratlons ,  qui  proiifrent  que  te 

iVa2r^iii6oetlei^iiipÀtfPéidoi  vent  être 
rangés  parmi  hs  endorhizes.  VL 
Examen  criti^e  de  quelques  Mé- 
nuwres  anatomico  -  physiolopco  * 
Ifotani^ues  de  M.  Mirbel  (  Joifrn. 
de  PJiys.  )  V4L  PrùpositUfn  d'une 
nomeUe.famUle  de  pïmUes ,  1^^  Btà>- 
tinmées  (Mem.  du  Mus.,  tom.  i, 
p..  364  )•  y^l*-dnn9ttt;tiones4e  Or- 
ehideis  Europeis  {ibéd.,  tome  ir, 
p.  25  ).  IX.  Mémoire  sur  la  nou^ 
Pelle  fismiUe  des  Ctdycérées  (  ibid.  ; 
lome  Yi ,  [>.  a8).  X.  Mémoire  sur  la 
nowelh/amUle  des  Bidanophorées  \ 
lecmÂne  et  pubtié  par  Acbtlte  Bf^ 
ch^rd  (  ibid.eome  viiiî,  pag;  4^  ). 
XL  Mémoàres  sur  hs  familles  de^ 
Cerdfères  et  des  Cyeadées ,  ouvrage 
Biâiiuficrit,  accompagné  d'un  grand 
sombre  de  figures  d'analyse ,  les  pUig 
parfaites  que  neus  ]j)ossédi«ins.  XH. 
Ricbard  est  le  rëdaetein^anon^edu 
JPiora  BareaUs  •  Amerioana  de  Mi* 
cbans ,  en  deux  Yobmes-,  j8o3.  (  K 
«e  nom.  )  XIIJ.  Il  à  puMté  plusieurs 
Ménvoires,  conjointement  avec  M.  de 
jus^ieu ,  sur  des  familks  nouvelles  : 
les  Lbrarahées,  les  GesneriéeSy  les 
LebéLiacées  (Ann.  du  Muséum),  etc. 
XîY,Catalôf^edesplantesde€isaen- 
ne  envoyées  par  Leblond,  dans  lequel 
Bitkarda  mentionnéuD  grandnombre 
d'espèces  nouvelles  (  Mt.  de  la  Soe, 
d*msî.nat.  de'Paris).  XV.  M<^- 
meim  sur  le  Lj^geum  SpartUm  (îb.). 
XVI.  JBxtrait  d'une  Instruetwn 
pour  les  Fii/ageurs  natùralisiès^ 
(  U»id.  );  Riebard  y  examine,  entre 
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mArtiy  ffiés  sont,  daffts  les  aniidaHX, 
■ksdîA^cenls  or^nes^î  founiifiNnl 
•tes  meiUeiifs  caractères,  et  qifii 
importe  Je  pins  an  naturaliite^vôya* 
-geor  de  bien  ^udier.  K-^h. 

RICHARD  i>£  BARBi^Ë0, 
trimbadoiir  ,  ^ait  né  dans  le  cliâ- 
ieau  de  ee  »om  ,-en  Saintonge.  Sui- 
vant Jean  de  Nostredame  (  Vks 
des  plus  cd^bres  pokesprovencma^ 
oh.  73  )  ^  le  seignetfr  de  BaiÉesiêi 
savait  bien  parler,  ^ah  prud^mmeM 
«xercé ès-saintes  lettres,  ainsi qo'à 
ia  po^ie,  et  ^t  excellent  marbéioft- 
titien.  Amoureux  dans  sa  jetmesflé 
cPune  noble  detnoiselle  qui ,  par  jft- 
4oa5ie,  se^  religieuse  an  monastët 
deOa  IMke  près  de  Bfigndes,  Ynt- 
cfonstânt  trotibad  ouf  porta  son  bott- 
magé  À  une  nouvdle  maîtresse ,  «te. 
^'ancien  bio^pbe  qn'a  suivi  l'ab- 
bé Milkft  (^£f^*it.  des  trouhadom^ 
«I ,'  80  ) ,  ^ît  que  Ridbard  éWtl  an 
pbuvre  "va^assèur  y  mais  bon  die- 
valier  d'armes.  Avccnèe^ure  agréa- 
ble e(  des  talents  di^ngués, 41  por* 
tait'  uta  air  de  gène  et  d'embarras 
dai»s  les  nobles  coiti|)âguies  oà  il 
paratssait  mornè  et  silencient.  O- 
pendant  ii  s'éprtt  de  là  femme  de 
G^otfpoi  de  Tonai,  kîcbe  baron  dn 
pays;  et  il  osa ,  maigre  sa  timidité, 
faire  l'aveu  de  sa  passion.  Ladatie 
deTonai  reçut  sa  dëdaratioa  es 
femme  que  Haf tait  Tamour  d^un  poè- 
te ;  et  dès-lof  s  Ridbard  la  cciêît 
dans  ses  vers ,  sous  le  nom  de  iWw^fc 
de  Dûrùpna  (la  meilleure  des  fêo- 
mes  ).  On  voit  par  les  cbaBscw 
qui  nous  restent  de  ce  troubadwt, 
que  sa  dame  le  traitait  avec  bofité, 
sans  néanmoins  lui  aceordef  avcuBe 
faffeuF.  ilti  tefns  de  sa  makressc 
finirait  par  ïe  lasscf.  Une  dame  que 
IBUot  ne  nomme  pas ,  loi  propesa 
d^*lè  consoler  des  rigueurs  de  sa 
fteHe;  ttiai»  eileexigeà  qif àuparartf^ 
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il  pi:tt  coiige  ie  la  dame,  de  Toaaû 
Richard  pbëit;  et  inalgrë  les  ins^p,« 
ces  de  cette  deriïière  paur  le  re- 
tenir :  a  Mon  parti  est  pris ,  lui  dit-il 
durement ,  je  vous  quitte.  »  Aussi- 
tôt il  cpurutreudre  compte  à  &anou'* 
Telle  maîtresse  de  Texëcution  de  set 
ordres  ;  jnaÂs  elle  lui  dit  :  a  Puisque 
TOUS  avez  quitté  une  dan^e  si  belle, 
si  gaie ,  si  bonnete  à  yptrc  égard  , 
TOUS  quitteriez  toute  autre  ;  retirezi- 
Yous.  »  Le  malheureux  Richard  « 
consterne ,  retourna  crier  iperci  à  la 
4ame  de  Touai ,  qui  refusa  de  l'en- 
tendre. Alors  le  jdépit  lui  dicta  con^ 
ire  les  femmes  une  satire  très-vive; 
niais  l'amour  le  ramena  bientôt  ,à 
d'autres  sentiments.  Retire  dans  une 
;$oIitude  où  il  se  bâtit  une  cabane ,  il 
)ura  de  ne  plus  paraître  dans  le  myoi^ 
de ,  avant  que  la  dame  deTonai  lui 
eût  accordé  son  pardon.  Les  çbeva"' 
Uers  et  leurs  dames ,  touchés  de  sa 
peine ,  se  réunirent  pour  demander 
sa  grâce,  et  robtinrenl  enfin  :  mai^  la 
dame  deTonai  mourut  peu  de  temps 
après  ^  et  Richard ,  ne  pouvant  plus 
habiter  d^s  lieux  qpi  lui  rappelaient 
sans  cesse  la  perte  d'un  objet  adoré , 
suivit  quelques-uns  de  ses  amis  ea 
E^pag^e,  où  il  mourutbientot,  conr 
sume  de  regrets.  Nostredame  place 
la  mort  de  Ricbai:d,  vers  l'an  î383; 
mais  M.  Raynouard  le  regarde  com- 
me beaucoup  plu$  ancien ,  puis- 
qu'il a  inséré  quelques-unes  de  ses 
chansons  dans  1&  Recueil  des  poésies 
anioureuses  de  soixante  troubadours 
qui  ont  ôei^ri  depuis  1.090  jusque 
jfexs  1V.60.  Npstredame  dit  que  Pe- 
tr£^r<)ue  s'e^  aidé  des  Œuvres  de  Ri- 
chard, et  lui  attribue  i|n  Traité  in- 
titulé 5  Lpus  gityzardons  (gnerdoo) 
4' amour.  If  os  aneicyots  bibliothécai- 
;res  Laci:oix-du-M«ii3ie  et  Duverdi^ 
mi  «i^pii  BioMredAme.  Selon.  MiUoI, 
il  i&ous  «este  de  i^ic^d  quatatze 
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C/t^n^o^:  toutes  relatives  i  Vol^et 
de  sa  tendrese.  M.  R«ynoi^rd  eii.-a 
publié  trpis  dans  Je  Cboi$:  d^fi  pQé' 
^s  originales  des  tvQi0M¥lou^s\ 
45.3-58  j  elles  sont  pleines,  d«  gràeea 
et  de  sentiokent.  Dans  la  :seconde  9 
Rjchardciic  Ovide  ;  ce  qui  peiiit  faire 
conjecturer  qu'il  avait  uoe  certaine 
in&tru4ctiQn  ^^ssez  peu  commune  dans, 
le  ^emps  où.il  a  vécu.        W— s. 

RICHARD  jiE  CIBENGESTER , 
hii^tQi'ien  anglais  y  ainsi  nommé  du 
bourg  où  il  naquit ,  entra,  en  i359  r 
dans;Le  mo^asjtère  des  Bénédictins  de 
S^nt-Pierre,  à  W^tminster  ,  et  con- 
sacra j»es  Ipisirs  à  l'étude  de  {'.his- 
toire, et  ^es  antiquités  britanniques. 
Le  is^vpir  qu'il  acquit ,  en  ce  genre , 
lui  valut  le.surpom  de  rJUstonogra-' 
phe.  Il  obtint,  en  iSgi ,  la  per- 
mission d'aller  à  Rome^  pour  ayon* 
tçr  à  $€13  coQpaisâimces.  Quelques  jm*» 
néçs  apw  son  retour,  il  moprutdans 
son  couvent ,  vers  1 4oi .  L'ouvmge 
çi^r  leqi4^  repose  sa  r^utation,  a  pour 
su^et i'éîAt anciendeîa  Grani&-BrCf 
ta^ne ,  P^  situ  Bntamùœ*  Cet  Opits* 
cule ,  après  ^voirété long- temps  m^ 
blié ,  fut  tiré  de  la  pouMÉ^re  pair£b. 
J^^l,'  ^ertram  /  professeur  de  lan- 
gi^eanglaise  à  l'académie  de  warinede 
Copenhague ,  qui  fit  passer  une  co. 
pie ,  tant  du  texte  que  de  la  oarte , 
au  docteur  $tuckeley, en  Angleterre:.  , 
celui-ci  evi  publia  ,  eu  1757  ,  nne 
analyse  avec  Titinérairie  y  d'abord  en 
Wfk  mince  volume  in  -  4<^.  y  ensuite 
d^s  le  Second  volume  de  son  Itine-^ 
rarium  curiosunt,  La  même  année , 
Bertram  publia  i'onvffage  même  de 
Ricjiafd  f  à  Copenha^e,  en  un  petit 
in-oelavo,  où  se  tcouye  aussi  eequi 
nous  reste  de  GiUas  et  de  Nennius  : 
Bntaamfiorum  g^mtiuwLkbtonœan^ 
iiqjuae  s^riptoves  ires  y  Bicimdus.  Co- 
nngusis:^-  Gildas  Badonieus ,  Nen^ 
niuâ  Jfan$lforensis'^  etc*   Ce  livre 
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.était  derenii  extrlmemait  rare.  On 
CD  a  doBoë,  en  1809,  ^^^  nouvelle 
édition^  ou  le  texte  est  acoompagoé  ' 
d'une  traduction  anglaise  ^  avec  une 
Notice  sur  Fauteur ,  et  sa  justifica- 
tion contre  le  reproche  qu'on  lui 
a  fait  d'inexactitude  et  d'ignorance, 
comme  historien.  Cette  réimpression 
est  intitulée  :  Descripiion  de  la  Bre" 
tagne ,  etc. ,  avec  cartes  ,  in  8*.  On 
cite  aussi  de  Richard  de  Girences- 
ter  :  I.  Hisioria  ab  ffengisld  ad 
ann,  1 348 ,  a  parties ,  qui  se  conser- 
vent  à  la  htbliothëque  de  Cambridge, 
et  à  celle  de  la  socie'te'  royale  de  Lon- 
dres. Quelques  ëcriTâins  ont  traite  se- 
yèrement  cette  histoire  ;  Whitaker 
prétend  qu'elle  n'annonce  pas  plus  de 
|ugement  que  d'instruction  :  mais 
Gibbon  lui  en  plus  favorable  ;  sui- 
vant ce  critique,  Richaid  a  montré 
«  une  solide  connaissance  des  anti- 
»  quités ,  fort  rare  dans  un  moine 
»  du  quatorzième  siede.  »  II.  Trac* 
iatus  super  symholum  majus  et 
minus*  III.  Liber  de  ofiiciis  eccîe- 
siasticis  ;  ces  deux  manuscrits  sont 
déposés  dans  la  bibliothèque  de  Pe- 
terborough^  L. 

RICHARD  m  NOVES,  trouba- 
dour  provençal  mort  vers  1^70  , 
est  ainsi  nommé  par  Nostredame, 
qui  parait  l'avoir  confondu  avec  Pier* 
re  Brewonl  Ricas  -  Mo  vas;  c'est  du 
moins  Topinion  de  Creseimbeni.  Il 
était ,  selon  l'historien  provençal , 
.de  la  noble  famille  de  Noves ,  qui  fut 
celle  de  la  belle  Laure  (  Foy.  No- 
tes ) ,  ou,  selon  d'autres ,  de  la  fa- 
mille de  fiarbantane.  Richard  fut 
long-temps  attaché  au  dernier  Ray*- 
mond  Bérençer ,  comte  de  Provence , 
qui  l'avait  fait  clavaire  de  son  palais; 
emploi  honorable,  qui  consistait  à 
garder  les  clefs.  A  la  mort  de  son 
protecteur,  il  fit  sou  Éloge  funelnre, 
et  gagna  heancoup  d'arf^t ,  en  al- 
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knt  de  château  en  château  rédter 
cet  Éloge ,  dans  lequel  la  maison 
d'Anjou  n'était  pas  ménagée.  On  fit 
entendre  i  Richard  qu'il  y  avait  plus 
que  de  Timprudence  à  décrier  ainsi 
les  nouveaux  souverains  de  la  Pro- 
vence; et  il  fut  asez  sage  pour  se  tai* 
re  :  mais  on  ajoute  qu'ayant  écrit 
contre  les  usurpations  des  gens  d'é- 

Slise,  les  officiers  du  pape  le  jetèrent 
ans  un  puits  très  -profond  du  chl- 
ieau  de  Noves ,  où  l'on  précipitait 
les  ecclésiastiques  surpris  en  adultè- 
re. Ces  détails ,  étant  empruntés  de 
Nostredame ,  ne  méritent  pas  autant 
de  confiance  que  ceux  que  nous  four- 
nissent les  ouvrages  mêmes  des  tron* 
badours.  Malheureusenient ,  parmi 
les  dix-huit  pièces  de  Richaid  qui 
nous  ont  été  conservées,  on  netrouTe 
aucun  fait  relatif  à  sa  vie,, sur  la* 
ffuelle,  d'ailleurs ,  les  auteurs  des  No- 
tices manuscrites  ont  gardé  le  silen- 
ce. Parmi  ces  pièces,  la  plus  cunea* 
se  est  une  imitation  de  celle  de  Sor* 
del-,  son  contemporain  :  c'est  un  sir- 
vente  ,danslequel  il  distribue  lecorps 
de  B laças  à  divers  princes  ;  ce  qui 
amène  des  allusions  satiriques.  Ce 
troubadour  fut  aussi  en  querelle  avec 
ce  même  Sordel ,  ainsi  qu'on  le  Toit 
par  d'à  utres  sirventes.  P — t» 

RICHARD  DE  SAINT-VICTOR, 
théologien ,  né  dans  l'Ecosse  au  doo- 
lième  siècle ,  vint  fort  jeune  en  Fraa- 
ce,  et  fit  ses  études  sous  le  célèbre 
Hugues ,  à  Tabbaye  de  Saint-Victor 
de  Paris ,  où  il  embrassa  la  vie  régO' 
lière.  Après  avoir  rempli  différents 
emplois  dans  ce  monastère, il  enôt 
vînt  prieur ,  en  1  i6a ,  et  s'acquittt 
très-bien  de  fonctions  que  rendait 
difficiles  le  caractère  impérieux  d'E^ 
visius,  alors  aU)é.  Ses  talents  et  sa 
piété  lui  méritèrent  l'estime  de  tes 
confrères,  et  même  des  religieux  d0 
auues  prdreSy  qui  lui  demandaicit 
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àes  conseils  on  des  copies  de  ses  ou- 
vrages ,  comme  on  le  voit  par  les 
lettres  adressées  à  Richard,  qu'a  pu** 
bUëes  Duchesne  ,  dans  le  tome  iv 
des  Scnptor.rerumGaUicar.W  mou- 
rut en  1 17^  ,  suivant  les  continua- 
teurs de  l  Hist.  littéraire  de  France 
(  r,  D.  Rivet  ) ,  le  io  mars ,  jour 
auquel  se  trouve  indiqué  son  anniver- 
saire dans  le  nécrologe  de  Tabbaye. 
Les  Œuvres  de  Richard  ont  été  pu- 
bliées ,  pour  la  première  fois ,  à  Ve- 
nise ,  en  1 5o6 ,  in-8°.  ;  cette  édition 
est  très -incomplète.  Ou  en  connaît 
six  autres,  parmi  lesquelles  on  se 
contentera  de  citer  celle  de  Paris  , 
Jean  Petit,  i5i8,  in -fol.,  dont 
on  conserve  un  bel  exemplaire  sur 
véliu  à  la  bibliothèque  du  Roi.  La 
seule  dont  on  se  serve  aujourd'hui , 
quoique  peu  correcte  et  dépourvue 
3e  tout  éclaircissement ,  est  celle  de 
Rouen,  Berthelin,  i65o ,  in-fol.  ;  elle 
a  été  publiée  parle  frère /ean  de  Tow 
louse ,  qui  l'a  fait  précéder  d'une  Vie 
de  l'auteur  ;  cette  édition  contient 
trente  -  deux  opuscules  ,  qu'on  peut 
diviser  en  quatre  classes  :  les  Com- 
mentaires sur  diverses  parties  de  la 
Bible  ;  les  Traités  de  morale  mysti- 
que ;  les  Traités  dogmatiques ,  et  les 
Sermons  et  Extraits  :  mais  Téditeur 
n'a  suivi  aucun  ordre  dans  le  classe- 
ment des  pièces.  La  plupart  des  opus- 
cules de  Richard  avaient  été  impri- 
més séparément  à  la  fin  du  quinzième 
ou  dans  le  seizième  siècle  :  il  existe 
un  exemplaire  sur  vélin ,  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  de  son  Traiié  :  Super 
divind  rnmtate,  Paris, H.  Ëstienne, 
1 5 1  o ,  petit  in-4**.  (  i  );  c'est  celui  qui , 
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<t)  hxA,  Oembf,  cliimoipe  etprofeiMnr  da  théo- 
lone,  &  Tr^et,  dans  soo  Ofmscnla  de  Deo  uno  et 
inno ( MMeiice,  X7Sç>  ù^fol.)  ,  Dréteodit  «'appuyer 
d'an  pawage  de  ce  livre  de  Ricnard  de^Saiql-Vio» 
tmr  j  ponr  «Taiicer  <{iielTglife ,  au  donu^me  nhde , 
««ait  rommeoctf  à  Taridr  sur  le  dogme  de  la  Triai- 
té,  «t>  doiuNr  dans  rbérM*  d«  SabeOine  t  nifiM  XI 
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de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Val- 
lière,  avait  passédans  celle  de  Mac- 
Garthy ,  où  il  a  été  payé  cent  qua- 
rante francs.  Richanl,  dit  un  de 
nos  savants  les  plus  judicieux ,  ne 
manque  ni  d'idées,  ni  d'imagination, 
ni  même  de  sensibilité  ;  si  on  ne  lit 
plus  ses  ouvrages ,  c'est  qu'ils  sont 
écrits  sans  méthode ,  sans  critique , 
sans  logique  et  satis  goût.  Voyez  la 
Notice  sur  Richard^  par  M.  Daunou^ 
dans  le  tome  xiii  de  V Histoire,  litté^ 
faire  de  la  France ,  472-88.  W — ^9. 
RICHARDOT  (  François  ) ,  théo- 
logien ,  né  en  1 507 ,  à  Merci,  au  bail- 
liage de  Vesoul ,  d'une  famille  no- 
ble, embrassa  la   vie  qionastiquè 
chez  les  Âugustins  de  Gbamplitte  y 
et  fut  envoyé^,  par  ses  supérieurs, 
à  Paris ,  pour  y  suivre  ses  cours  de . 
philosophie  et  de  théologie.  La  ra- 
pidité de  ses  progrès  étonna  ses  maî- 
tres.  Nommé  professeur  de  théo- 
logie à  Tournai ,  sa  réputation  le  fît 
bientôt  rappeler  à  Paris  ,  où ,  à  l'âge 
de  vingt  ans  (i) ,  il  expliqua  les  Épî- 
tres  de  saint  Paul  devant  un  nom- 
breux auditoire ,  charmé  de  son  élo- 
quence. Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  devoirs ,  il  étudia  la  litté- 
rature ,  l'histoire  et  les  sciences ,  et 
acquit  des  connaissances  fort  éten- 
dues dans  tous  les  genres.  Après  avoir 
reçu  ses  degrés  à  la  faculté  de  Paris , 
il  visita  l'Italie ,  pour  se  lier  avec  les 
savants  les  plus  célèbres,  et  il  mérita 
leur  estime.  Il  s'arrêta  quelque  temps 
à'Ferrare,  où  la  duchesse  Renée  de 
France  (  F,  ce  nom,  p.  354ci-des- 
sns )  s'empressa  de  l'accueillir;  mais 
devenu  par-là  même  suspect  au  duc 
de  Ferrare,  il  fut  enferme  dans  le 
château  de  Rubiera ,  d'où  il  écrivit 
à  ce  prince  deux  lettres,  qu'on  acon- 

lut  nlidenent  refait  de—  le  Jmdicium  theolagormm 

Colonieniium,  1790. 

(s)  Voj.KIHblNr  JM1.  vnd,  prmcoê,  Ghiliiii  ,«fe. 
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setvéeè,  tî  qtil  conliennent  !a  jasÂfi- 
câtién  la  pins  complète  des  reproches 
<|ii'ott  lui  adressait  (a).  Dès  qu'il  eut 
Hîcoutlë  sa  liberté,  Rîcliardot  se 
rMdttà  Rome,  fit  rompre  des  vœux 
qu'il  âfvâît  formes  maigre  lui ,  et  re- 
vînt dans  sa  patrie ,  prc'ce'de'  d'une 
grande  réputation.  François  Bonva- 
lot  /oncle  du  cardinal  de  Granvelle , 
l'appela  sur-le-champ  à  Besançon , 
pour  l'aider  à  combattre  les  progrès 
de  l'heVësic ,  et  le  soulager  dans  l'ad- 
ministration du  diocèse  dont  il  était 
chargé  pendant  la  minorité  de  Tar- 
chevéque  Cl.  de  La  Baume  (  K  ce 
imM  ).  Richardot  se  dévoua  dès-lors 
tout  entier  auxtï-avaux  évangélîques 
avec  Un  zèle  presqu'incroyable ,  prê- 
chaht ,  instruisant   sans  cesse  ,  et 
attaquant  les-  principes  de  la  réfor- 
me jusqu'en  la  cour  dû  prince  de 
Mentbelliard  ,  où    il  alla   publier 
VintêriiH.  Il  contribua  beaucoup  h 
Soigner  de  Besançon  le  fameux  Pos- 
tel ,  qui  demandait  la  permission  de 
s'y  fixer  (3)  ;  et,  malgré  ses  occupa- 
tions déjà  si  multipliées ,  il  se  char- 
gea d*enseigncr  la  théologie  au  col- 
lège que  les  Granvelle  venaient  de 
fonder  en  cette  ville  (4).  Tant  de  ser- 
vièes  ne  pouvaient  restei"  sans  récom- 
pense. Richardot ,  déjà  pourvu'd'un 
cahonicat  du  chapitï'e  de  Besançon, 
fut  choisi  pour  succéder  à  Bonvalot 
dans  l'adniinistration  du  diocèse ,  et, 
ett'i554,  nommé  évêquede  Nîcopô- 

»i— ^»  1*  »    I  ■    !■  Il  I  ^^^-^M^— ^^  I     ■ 

(a)  Tiraboschi ,  qui'îious  apprend  celte  j^articula  - 
rké ,  ignorce  de  tgM  les  biographes  de  Ricliarâot. 
n*a  pas  pu  deviner  (|nel  était  ce  personnage  enfermé 
dans  le  cbStétn  de  Rubiera ,  puîscju'il  le  snppdse 
IVl^dà^ai».  Voy.  la  BiU.  Modenese ,  IV,  34^1, 

(3)  Rien  ne  prouve  (^ue  Postel  soit  venu  januÎK  i 
Bt^sauçûti  ;  mais  il  a  dedié  au  sénat  de  cette  viïle'son' 
li^  :  D«  ongini^tis  totiu$  Orienils  ,  fiâl« ,  tSjdf'  . 
in-8o. 

(4)  Le  tollc'gè  fondé  par  le  thaneeliër  de  Gran-  ' 


^m.  uma,M.  orig^ie,  ce  collège 
chaires  dé  béUes-Iettres  et  huit  bourses. 
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lis.  Le  jeune  Claude  dé  La  Bamne, 
dont  les  mœurs  ne  répondaient  pas  à 
la  sainteté  de  son  caractère ,  chercba 
bientôt  à  se  del)arras5er  d'un  censeur 
importun.  Il  prétendit  que  c'était  à 
lui  de  nommer  l'administrateur  du 
diocèse ,  et  il  désigna  l'évêque  d'A- 
Icxie.  Le  chapitre  soutint  l'électioa 
de  Richardot  ;  et  cette  contestation 
fut  portée  devant  le  conseil  de  Ma- 
lines.  Richardot ,  qui  se  proposait 
de  rester  étranger  à  ces  de'bats  scan- 
daleux ,  se  vit  forcé  de  répondre  aux 
reproches  inconsidérés  de  l'archevê- 
que ,  et  publia  l'apologie  de  sa  con- 
Quite  depuis  son  arrivée  à  Besançon. 
Le  cardinal  de  Granvelle  mit  fin  à 
cette  lutte ,  en  appelant  près  de  lui 
Richardot.  Dans  le  dtocèse  d'Arras, 
comme  dans  celui  de  Besançon, 
il  remplit  ses  devoirs  avec  un  zèle 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Chargé  de 
la  théologale  du  chapitre  de  Sainte- 
Gudule,  à  Bruxelles,  il  eut  l'occa- 
sion de  se  faii'e  connaître  de  la  gou- 
vernante des  Payà-Bas  (Marie ,  reine 
douairière  de  Hongrie  )  ;  et  cette 

{)rîncesse  le  choisit  pour  prononcer 
*  Oraison  funèbre  de  Charles-Quint, 
en  présence  de  Philippe  II  et  de  sa 
cour.  En  i56i ,  il  succéda  sur  le 
siège  épiscopald'Atras,  au  cardinal 
de  Granvelle ,  nommé  arclievéquc  de 
Malînes.  Aussitôt  il' sollicita  rérec- 
tion  d'une  université  dans  la  ville 
àa  Douai ,  et  en  fit  l'inauguration 
par  un  Discours  dans  leqiiel  il  mon- 
tra les  avantages  que  la  religion  r^ 
tire  de  la  culture  des  sciences  etdei 
lettres.  Quoiqu'il  n'eût  rien  négligé 
pour  procurer  à  cet  établisisefflent 
naissant  d^^^ maîtr-es-  distingués,  il 
voulut  «cdbarger  d'y  foire  des  lefons 
sur  les  passages  lés  plus  difficiles  dèl^ 
saintes  Écritures  •   et  jafmifis  i^  ne 
cessa  de  prendre  1è  pi lis  vif  intérêt 
adx  sûCicB  dîï  cétffe  cÉôîe; assistât, 
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autant'  qu'il  le.  poniraît,  Avnt  aetef 
publics  9  encourageani  les  élèves  et 
les  professeurs ,  <pi'il  traitait  tout, 
codime  ses  amis»  Ea*  i563^  Ri* 
chardût  fut  noniiiié  député  parole  roir 
d'Espagne  au  concile  de  Trente ,  et  il 
y  prononça  ,  la  même  année',  un 
Discours  très  «remarquable  sur  les 
études  ecclésiastiques.  L'influence 
que  Ricbardot  avait  acquise  sur  les. 
décisi<>iis  du  concile  y  éveilla  l'enfie: 
on  l'accusa  d'avoir  sacrifié  les  droits 
de  son  prince  à»  des  vues  d'intérêt. 
Il  ne  s'abaissa  point  à  se  justi6er 
d'une  accusation  grave  ,  mais  que 
n'avait  nul  fondement  ;  et  la  calom- 
nie unit  par  le  respecter.  Durant  les* 
fréquentes  visites  que  l'évêque  d'Âr^ 
ras  faisait  dans  son  diocèse,  il  ne 
laissait  passer  aucune  occasion  de 
donner  des  instructions  au  peuple 
pour  le  mettre  en.  garde  contre  les 
progrès  de  l'erreur.  Un  jour  qu'il 
prêchait  dan%Armenlières  )  un  fu- 
rieux osa  lui  tirer  un  coup  de  fusil. 
A  peine  fut-il  ému  de  cet  attentat;  et, 
après  avoir  calmé  son  auditoire, 
il  continua  son  discours  avec  autant 
de  force  et  de  chaleur  qu'il  l'avait 
commencé.  Persuadé  que  les  rigueurs 
dtt  duc  d'Aibe  ne  servaient  qu'à  per- 

E'tuer  les  troubles  dans .  les  Pays-^ 
is  7  il  osa  lui  faire  des  repré^ 
sentations  sur  la  nécessité  de  cou* 
yrir  le  passé  d'une  amnistie  gêné* 
raie.  Le  gouverneur  parut  touché 
de  la  démarche  de  l'évêque  d'ArraSy 
et  lui  promit  de  suivre  ses  conseils^ 
Cependant  les  révoltés  puisèrent  dan» 
leur  désespoir  -  même  de  nouvelles- 
forces  et  une  nouvelle  audace;  Ils 
remportèrent  différents  avaniages- 
sur  les-treupes-  espagnoles-,  et  pri«- 
rent  Mâlîncs  ,  en  1 572.  Richardot , 
qui  se  trouvait  alors  dans  celte 'yil*f 
le^  fut  au  non)J>re  des  prisonniers; 
Il  refusa  de  payer  la  rançon  que  les 
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vaHaqaears  iBifiïèrent',  et  ne  reoou* 
vra  la- liberté  que -lorsque  les  Espa-* 
gnols  rentrèrent  dans  Maiines.  Sott 
retour  dans  sa  v^Ie  épiscopale  fut 
célébré  par  des  fêtes  ^  qui  témoigné-* 
rent  assez. l'attachement  que  lui  par- 
laient les  habitants.  L'affaiblisse^ 
ment  de  sa  santé  faisait  déjà  oraini' 
dre  la  perle  de  ce  pieux  pasteur.  U 
mourut  le  26  août  iSn/^  (5),  et  fut 
inhumé  dans  la  cathéarale ,  où*  l'on^ 
voyait  naguère  son  tombeau ,  déco^ 
ré  d'une  épitaphe  rapportée  par  Fop^ 
pens  (  Bibl.  Belg,  )  et  '  d'autres  an* 
teurs.  Il  léguai  -sa  bibliothèque  à  son 
chapitre.  L'église  d'Arras  et  celte  de 
Besançon. eurent  part  à  ses  libéi'ali-^ 
tés.  Ou  a  de  lui  :  I.  Oraisons  funèbre^ 
de  l'empereur  GhaHes  •  Quint ,  de 
Marie  de  Hongrie,  gouvernante  des 
Pays-Bas ,  et  de  Marte,  reine  d'An* 
gleterre,  Anvers,  r558,  in  -fol., 
très- rare.  Selon  dom  Berthod,  l'O- 
raison  funèbre  de  Charles-Quint  of^ 
fre  des  beautés  et  des  sentiments 
qu'on. est  étonné  de  trouver  dans  un 
orateur  du  seizième  siècle.  IL  Deux' 
Discours^  français  et  latin,  prenons 
ces  dans  la  soiennité  de  l'étabiisse- 
sèment  de  l'université  de-  Douai , 
Cambrai,  i56a,  in'4^.  III.  Oratio 
habita  in  Tridentltid sj^nodo ,  dieu 
novembrisy  Douai,  i563,  in-4^.  IV* 
La  Rè^  '.  et  guidie .  des  curés  et  nfi- 
caires^  en  ce  qui  appartient  aux  de* 
9Girs  de  leurs  charf^eSy  iff-8^: ,  An- 
vers et  Paris  ;  1 564  ;  Bordeaux-i,  1 574» 
V;  Oratio  habHa  in  irdtio  synodi 
Cameraeensis^  anno  i565,  ibid;  y 
1 565 ,  iû  -  4<*-  Vï.  Quatre  Setfnons 
êtt  sacrement  de^  l'autel ,  et  ut^  des: 
images  y  LouvAin^  ï66^  ,in-8«.  Vîl.* 


(5)  Ce  que  dit  Mézerai ,  <jue  iesJ^CBggpX»  aTun- 
cirent   sa  mort  par  un  mauvais  morceau  qu'ail»  lui 

ment,  est  dëpn^  de  foMéMfénfc' 
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Discours  tenu  a^ee  un  prisorniier , 
au  lieu  de  Douai ,  sur  aulcunsprin* 
çipaux  points  de  la  religion ,  ibid.  f 
i568,  in-8«.  VI](J.  Deux  Oraisons 
fimèbreSf  de  la  reioe  d'Espagne  y  Ma* 
dame  ^Elisabeth  de  France,  et  de  Tin- 
fiant  don  Carlos ,  Anvers,  iSôg,  in- 
8*^-  L'Oraison  funèbre  de  la  reine 
fut  réimprimée  à  Lyon  ,  dans  la 
même  année ,  in-S^'.  de  i*x  pag.  IX. 
Statuta  synodaUa  Atrébatensia  or' 
dinata  et  auctUy  Douai ,  1 570  ;  An- 
vers, i588,  in-  4*.  X.  Sermon  fait 
en  l'église  cathédrale  d'Anvers,  le 
jour  de  la  publication  des  pardons  de 
leurs  sainteté  et  majesté  royale  ca- 
tholique ,  Anvers .  1 570 ,  in-8<*.  XL 
Les  Collectes  des  dimanches  et  prin» 
cipales fêtes  de  V  année  ymise&en  pro- 
se et  rime  françoise ,  avec  quelques 
briefs  et  familiers  enseignemcRts  y 
Douai,  1572 ,  in  -  8°.  XIL  Six  Ser^ 
mons  sur  V  Oraison  Dominicale ,  et 
quatre  autres  sur  l'Incarnation^  An- 
vers, 1573 ,  in- 8**.  François  ScLott 

.  arecueiili  (6)  les  Discours  de  Ricbar- 
dot  aa  concile  de  Trente ,  au  synode 
de  Cambrai  et  à  l'académie  de  Douai, 
et  les  a  publiés  avec .  l'Oraison 
funèbre  de  ce  prélat,  par  Thomas 
Stapleton,  sous  ce  titre  :  Bev.  et  elo- 
ijuentissimi  viri  D.-Fr.  Rickarddti 
oraliones  laiinœ.  Douai,  1608,  in- 

■'  4^*7  ^^  96  P^g*  î^a  plupart  des  au- 
teurs contemporains  citent  Ricbar- 
dot  avec  éloge.  D.  Bertbod  a  com- 
posé, sur  la  Fie  de  ce  prélat,  un 
Mémoire,  dont  on  trouve  un  extrait 
fort  étendu ,  dans  le  Recueil  de  l'a- 
cadémie de  Bruxelles ,  iv,  i-i4  ^  et 
l'analyse,  dans  VAlmanachdeFran' 
che-Cqmté,  pour  l'année  1788.  Ou 
peut,  en  outre,  consulter  Gbiliui» 
Teatro  d'uomini  letterati  ;  Corn. 

f6)  Le  DicU  uHivenel,  dit  qn^  Franc.  Sdiottin- 
jbant  en  latin  lei  Quafrs  strmans  sur  Xê  sacremnU 
de  l'outelf  ete.;  mMi  o*e4t  mworrevr* 
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Gmtius  (  ou  Corte  ) ,  ElogfamrarA 
hutrium  eremitarum  ordinis  S.Aw 
gustini;  YJtcad.  de  Bullart  et  la  BAI 
de  Foppens.  On  a  son  portrait,  gra- 
yé  par  Larmessin,  par  Corn.  Galle, 
etc.  W— s. 

RICHARDOT  (Jeaiî  Grtjsskt, 
plus  connu  sous  le  nom  de) ,  habile 
négociateur,  était  neveu  de  l'ëyê- 
que  d'Arras  (i)  :  il  naquit  à  Gham- 
plitte,  vers  i54o.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Besançon, 
sous  les  yeux  de  son  oncle,  qui  ne 
négligea  rien  pour  cultiver  ses  heu* 
reuses  dispositions ,  il  se  rendit  en 
Italie ,  et  fréquenta  les  cours  de  Ta- 
cadémie  dePadoue ,  où  le  cardinal  de 
Granvelle  le  soutint  plusieurs  années. 
On  voit  par  une  lettre  de  Paul  Ma- 
nuce  à  Fr.  Richardot  ^  qu'il  donnait 
dès-lors  les  espérances  les  plus  bril- 
lantes (!^).  Après  avoir  terminé  ses 
cours  et  reçu  le  laurier  doctoral,  fl 
revint  dans  sa  famill^p  et  continua 
de  s'appliquer  avec  ardeur  à  la  ja- 
risprudence  et  à  l'histoire.  En  i565) 
il  fut  présente  pour  la  place  de  pré» 
mier  président  du  parlement  de  Dole; 
mais  ses  concurrents  parvinrent  à 
l'écarter ,  sous  le  prétexte  de  sa  jeu- 
nesse. Le  crédit  dont  jouissait  son 
oncle,  et  la  protection  de  Granvelle, 
le  firent  employer  en  Flandre  ;  et  il 
parvint  bientôt  à  la  dignité  de  pré- 
sident du  conseil-privé  ans  Pays-Bas. 
Malgré  les  devoirs  de  sa  place  j  il 
continua  de  cultiver  les  lettres,  et 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  les 
savants^  entre  autres  avec  Juste  Lipse, 
qui  consentit  à  se  chaj^er  de  surveil- 
ler l'éducation  de  ses  enfants.  Bi* 
chardot  fut  employé  dans  différentes 


(x^  Il  e«t  «Mes  singulier  m»  Courchetett  (b* 
son  Histoire  dn  cardioalde  Grenrenc.  p.  4^91**^ 
prétendu  ^e  révêque  d'Arras  était  le  ncna  ^ 
pcésidoit  Richardot. 

(a)  Paul  Manace  nomiiM  J.  RicbardflC  ;  fra^f* 
iftaoUs  juveiùs  (  IfyùtoL ,  lib.  ITy  i  ) 
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n^odatioiis  importantes  :  il  «gui 
le  traité  de  Yervins ,  en  iSgS  ,  et 
mérita ,  par  sa  conduite  dans  cette 
affiiire,  l'estime  da  président  Jeannin 
et  la  bienveillance  de  Henri  IV.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Londres  ponr 
préparer  le  traité  d'alliance  entre  le 
roi  Jacques  et  l'Espagne  ;  il  eut  beau- 
coup de  part  à  la  trèye  de  douze  ans, 
qui  rendit  le  calme  aux  Pays-Bas 
(  F'cpr,  Babneveld,  III,  396) ,  et 
mourut,  le  3  septembre  1609,  à 
Bruxelles  y  où  il  fut  inhumé  dans  l'é- 
elbe  Sainte-Gndnle,  sous  une  tombe 
décorée  d'une  épitapbe  Honorable. 
On  trouve  plusieurs  Lettres  du  pré- 
sident Ricbardot  dans  le  Recueil  des 
Négociations  de  Jeannin.  —  Jean 
R1GHARDOT9  son  fib  aîné,  eVêque 
d'Arras ,  puis  arcbevêque  de  Cam- 
brai^ membre  du  conseil-privé  des 
Pap-Bas ,  fut  honoré  de  la  confiance 
de  son  souverain ,  et  mourut ,  le  28 

février  161 4  9  ^^^  ^^  ^'^  pcu  avan- 
cé. C'est  à  lui  que  Boguet  (  Voyez 
ce  nom  )  a  dédié  son  Commentaire 
sur  la  coutume  du  comté  de  Bour- 
gogne ,  par  une  Épître  qui  contient 
un  magnifique  éloge  du  président 
Richardot.  W — s. 

RICHARDSON  ( Jokathan)  , 
peintre,  naquit  à  Londres  en  i665. 
Son  père  le  plaça  d'abord  comme 
clerc  chez  un  notaire;  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  six  ans ,  que  la  mort  de 
son  patron  vint  le  délivrer  d'une  pro- 
fession pour  laquelle  il  ne  se  sentait 
aucune  inclination,  et  lui  permettre 
de  suivre  le  goût  qu'il  nourrissait 
depuis  long-temps  pour  la  peinture. 
Il  était  déjà  âgé  de  trente  ans  lors- 
qu'il se  mit  sous  la  direction  de  Ri- 
ley.  Il  suivit  ses  leçons  pendant  qua- 
tre ans ,  épousa  sa  nièce,  et  s'appro- 
pria si  l)ien  la  manière  de  son  maî- 
tre ,  qu'il  parvint  à  se  faire  ^n  peu 
de  temps  une  réputation  très-éten- 
xxxvn. 


dae ,  nrime  pendant  la  vie  de  Rnel- 
1er  et  de  Daih ,  après  la  mort  des^ 
quels  il  resta  à  la  tête  des  meilleurs 
peintres  de  portraits  des  trois  ro  jau- 
nes. La  fortune  que  ses  ouvrages  lui 
-avaient  acquise,  et  qu'il  accrut  en^ 
core  par.  le  commerce  des  objets 
d'art,  servit  à  l'éducation  de  sa  fa« 
mille.  Il  avait  un  fils  qui  suivit  la 
même  carrière  que  lui,  mais  qui  n'eut 
pas  le  même  talent ,  et  quatre  filles , 
dont  Tune  épousa  le  peintre  Hudson  y 
dont  il  avait  été  le  maître.  Lorsqu'il 
vit  sa  réputation  solidement  établie, 
il  résolut  de  parcourir  l'Italie  pour 
y  recueillir  des  tableaux  et  des.des- 
sins  des  grands  maîtres ,  ainsi  que 
des  fragments  d'antiques.  Il  en  for- 
ma une  collection  précieuse  .et  con- 
sidérable ,  dont  il  a  rédigé  lui-mâmè 
la  description  :  il  en  faisait  un  com- 
merce qui  lui  rapportait  beaucoup  ; 
cependant,  quelques  années  avant  sa 
mort,  il  abandonna  entièrement  les 
affaires.  Il  avait  éprouvé  une  attaque 
de  paralysie  à  l'un  de  ^k&  bras  ,  mais 
qui  ne  l'empêchait  point  de  pe^^b», 
A  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  à  ladite 
d'une  promenade  au  parc  de  Saint- Ja- 
mes ,  â  se  trouva  mal  en  rentrant  chez 
lui,  et  mourut  subitement  en  I  ^45. 
Deux  ans  après  sa  mort,  la  collec- 
tion de  ses  dessins  et  de  ses  tableaux 
fut  vendue,  et  acquise,  en  grande  par- 
tie, par  Hudson,  son  gendre.  Lors- 
qu'après  la  mort  de  Richardson  fils, 
on  vendit  le  reste  de  ce  cabinet ,  on 
trouva  plusieurs  centaines  de  por- 
.  traits  du  père  et  du  fils ,  gravés  par 
.Richardson  père,  avec  la  date  du 
jour  où  ils  avaient  élé  exécutés.  Lors- 
que celui-ci  fut  retiré  du  négoce,  il  pa- 
raît qu'il  s'occupa  d'un  petitpoème  ^  et 
qu'il  s'amusait  chaque  jour  à  faire  iin 
nouveau  portrait  de  lui  et  de  son  fils , 
qui ,  de  son  coté,  en  fit  plusieurs  qu'il 
marquait  de  l'expression  affectueuse 
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de  m/  iearfiukcry  mon  c&er  pèvê; 
Bkhftidson  ett  qeruîœment  im  deà 
artistes  anglais  qui  ont  su  le  miea^ 
peindre  une  tête.  Son  coloris  est  ref 
mar^sble  parla  force,  le  relief  et 
la  hardiesse;  mais  ses  figures  d'hom- 
mes manquent  de  noblesse ,  et  celles 
de  femmes  sont  dépourvues  de  grâ«- 
ce.  Il  a  su  exprimer,  dans  la  physio- 
nomie de  ses  personnages  y  le  carac^ 
tère  |iroprf  à  «a  nation.  Gomme  il 
Tccntdans  nn  4emps  où  rien  n'eioi^ 
tait  L'enthousiasme ,  il  homa  ses  ef- 
forts À.  bien  peindre  une  té^,  4tt  né 
moiftra^auiaià  la  mo^idre  ima^a- 
tton.  Ses  attitudes ,  ses  draperies, 
ses-foods,  sont  tous  é^alen^nt  mono- 
tones et  communs.  Quoique  dans  ses 
^cvits!  il  ne  manque  pas  d'une  cer- 
tainexhaleur ,  ses  peintures  en  sont 
totalement  privées.  Pénétré  de  4a 
beauté  noibie  et  idéale  de  Raphaël, 
et  de  l'éclat  naturel  Aft  Van^Dick , 
dès  qu'il  fallait  copier  la  nat tu'e ,  il  ne 
voyaitplus  que  par  ses  propres  yeux^ 
«et  l'on  s''étonne  qu'il  ait  su  si  hiéat 
.analyser  les  ouvragés  de  ces  grands 
maîtres,  et  qu'il  les  ait  imités  si 
mal.  En  fait  de  peinture ,  de  sculp- 
ture et  d'architecture  ,  il  possé- 
dait.  de- vastes  connaissances,,  qni 
étaient  le  fruit  ^  taiit  de  ses  voyages 
et  de  l'attention  avec  laquelle  il  avait 
observé  les  chefs-d'œuvre  des  arts , 
que  de  la  rich^et  nombreuse  col'- 
iection  de  tableaux  et  de  dessins 
des  dil^rents  maîtres  de  toutes  les 
•écoles  et  de. tous  les  pays,  qu'il  avait 
recueillis  dans  une  partie  de  l'Europe. 
Il  en  publia  le  catalogue  raisonné , 
en  anglais ,  sous  son  nom  et  celui  4e 
son  £ls ,  en  1 722 ,  et  en  français ,  en 
1728.  Gel  ouvrage  essuya  de  nom- 
breuses critiques-;  on  y  releva  une 
foule  d'^'opinions  hasardées,  4?t  de 
'faites  iiufiçatioiis.:  mais  1  quieK- 
•cita  le  plus  la  claipeur  pu])r.*|ue,  ce 
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fut  l'jolieiitîonitDop  mantfiesteidc  vd» 
loir  faire  passer^  les  dessins  «t  ks  ta- 
Ueaux  qu'il  po^édait,  pour  des  on- 
;Vrages  originaux ,  afin  de  ks  rendis 
plas  .avantageusement  ;  et  Tod  est 
forcé  de  convenir  que  ces  iuciil- 

Îations  n'étaient  pas  toutes  dnmées 
e  fondement.    Voici  le  titre  de 
ses  autres  ouvrages .:  I.  ^s&ay  m 
th$  Th€ory  of  FxûfUUdg^  and  tw9 
Dwourses;  i^.^  An  Essofy  ORtie 
vt^hple  art  ofCnticism ,  a^  il  rd*- 
t€S  to  Paùaingf  2^.  An  argunual 
<on  hehàd/ofàte  sciemee  of  a  emk- 
ludsMur.  An  acc^unt  ej  statues, 
hasfrdiefs ,  Ârawings  ani^ctur» 
in  Itafyry  etc.  with  remanks ,  ^ 
JlfiV.  Sichardson.  Londres ,  S^e- 
Taud  J  unior ,  17 19 ,  iu-Sf^.  M  a  été 
traduit  en  français  par  Â.  Rutgeps  le 
jeune ,  spus  le  titre  suivant  :  Tf4tUé 
de  la  peinture  -et  de  la  seidptufej 
par  MM.  Richardson ,  père  et  'fils; 
4  vol.  in-S*>. ,  en  trois  tomes ^  A^ns- 
teM^in,  172$.  On  y  a  joint  un  dif 
cours  prétiminaire  de  Lambeit  fl«^ 
«lanson  Ten  -Kate ,  sur  le  hetm  iàéé. 
des  peintrfs,  des  sculpteurs  et  des 
poètes.  En  général,  cet  ouvrage  joait 
de  peu  de  réputation.  II.  Notés  et 
Remarques  sur  le  Paradis-ferài  de 
MUtoUy  1734,  in-d^.L'évéqueKenf- 
ton ,  historien  •  éditeur  de  iSIton, 
dit  que  ces  notes  offrent  bcaoeoup 
d'inégalité,  et  quelques  extravagao- 
ces  parmi  d'excdientes  obseryatioos. 
III.  Poésies-,  publiées  par  son  â5; 
en  177&  :  la  plupart  roulent  sur  des 
sujets  religieux.  IV.  On  a  eneeremis 
.  au  Jour,  en  1 776 ,  le  tome  i  ".  à'^ 
lUchardsoniaha  attribué  à  ce  d«^ 
nier  ;  et ,  en  1 79a ,  un  voloae  in-ii"*» 
souS'le  titre  d'âSuMvei  de  JormtUi^ 
Hiçhardson^  pour  servir  desoppl^ 
ment  aux  Anecdotes  des  peintre) 
par  Josuah  Reynolds.  {Uchandjonlt 
fils  mourut  en  1 77 1 .  1^^* 
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RICHARDSON  (&iiTf£&)^câëbl« 
romancier  anglais,  n«<)juit  en.  i689« 
Les  commenceineuts  d'un  èomme 
dont  les  écrits  sont  si  repanâi^  ^  fu* 
rent^veioppés  de  tant  q' obscurité , 
qne  tout  ce  que  Ton  a  pu  découvrir 
de  son  origine ,  c^est  aue  son  père 
exerçait  la  profession  de  menuisieir 
dans  le  comté  de  Derby  smàie  la  yille 
ou  le  village  qui  donûa  la  naissance 
à  Samuel  Ritkardson ,-  est  inconnu. 
Scs^  dispositions  furent  précoces  : 
dès  Tâge  de  Ireiaoe  .abs ,  il  servait  de 
secrétaire  aux  jeunes  filles  quiéuient 
cncorrespondance  avec  leurs  amants* 
On  ji  pi'étendu  que  c'est  de  celte 
époque ,  qu'il  prit  dii  goât  pour  un 
genre  d'écrire*  eu  il  a  développé 
lu  si  rare  talent.  H  n'était  encore 
qu'adolescent,  quand  il  fut  placé 
comme  apprenti  ekez  un  imprimeur 
de  Londres^  n(Hnmé  Witd.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  sept  ans  ,  qu'il  par- 
vint À  .la  di^té  dé  correcteur  d*é* 
preuves*  Il  aimait  à  raconter  qu'il 
se  orut  alors  un  personnage  dans 
i'^at.  Toute  dépendance  lui  devint  à 
cbarge  :  du  fruit  de  ses  petites  éco- 
nomies, il  loua  une  chambre  ,  et  at- 
tendit la  fortune.  Il  laprut  fixée  dans 
sou  humble  demeure >  lorsqu'il  vit 
les  libraires,  dont  il  avait  réclamé 
les  bons  offices  ,  venir  lui  comman- 
der dcjs  Pi'éfAoes  et  des  Épîtres  dé- 
dicatoires.  L'emploi  de  sa  plume  lui 
fut  si  profitable ,  et  l'exirême  régu- 
larité de  ses, mœurs  lui  concilia  une 
bienveillance  si  générale,  qu'il  eut 
des  facilités  inattendues  pour  établir 
une  imprimerie  à  son  compte.  Il  se 
publiait  alors  à  Londres  une  feuille 

S ériodjque  intitulée  le  True  Bfiton , 
ont  l'auteur  principal  était  un  cer- 
tain duc  de  Wharton  ,  Thomme  le 
plus  décrié  de  l'Angleterre.  Ne  trou- 
vant plus  d'imprimeurs^  le  duc  vint 
{«'adresser  au  jeune  Richardson ,  qui 


lui'  pr^  asseK  iraprudeniment  ses 
presses.  Dès  le  troisième  numéro-,  il 
se  vit  citer  en  justice  ;  et.  ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  qu'il 
échappa  au  châtiment  infligé  au  nd- 
ble  rédacteur.  Cette  mésaventure  ne 
l^empêcha  point  d'entrepfendre  l'im- 
pression de  quelques  autt^es  papiers 
publics.  On  lit  son  nom  sur  le  titre 
de  vingt-six  volusftes  du  Journal 
de  la  chambre  des  communes.  Rien 
n'aànonçait  encore  qu'il  dût  faire 
gémir  la  presse  pour  son  propre 
compte ,  lorsqu'étaht  parvenu  à  sa 
cinquante-troisième  année ( 1 74 1 )  y  >1 
mit  au  jour  sa  Paméla:  une  sorte  de 
fermentation  si  active  s*était  opérée 
dans  son  esprit ,  qu'il  liii  avait  suffi 
de  trois  mois  pour  composer  ces , 
deux  volumes.  La  vogiie  de  ce  roman 
fut  telle  ,  qu'il  eut  cinq  éditions  dans 
la  même  année.  Enfin ,  par  une  dis- 
tkiciion  dont  n'avait  encore  joui  au- 
cun roman ,  un  prédicateur  nommé 
Slocock,  alors  en  réputation  à  Lon- 
dres ,  recommanda ,  dii  haut  de  la 
chaire ,  à  ^ts  paroissiennes  ,  et  spé- 
cialepient  aux  jeunes  filles ,  la  lecture 
de  Piùnéla,  L'auteur  se. fut-il  atten- 
du qu'au  milieu  de  ce  cbncert  de 
louanges ,  s'éleveraieut  des  voix  qui 
troublel-aient  la  douceur  de  son 
triomphe?  eut -il  pu  croire,  surtout, 
qne  ce  fût  sous  le  rapport  de  la  mo- 
rale que  sa  première  production  se- 
rait attaquée  ?Il  en  avait  adressé  un 
exemplaire  au  docteur  Watts  ,  en  le 
priant  de  lui  communiquer  le  juge- 
ment qu'il  en  porterait.  Pour  toute 
réponse  ,  le  sévère  docteur  lui  ren- 
voya le  livre  ,  en  déclarant  que  des 
fenunes  se  plaignaient  de  ne  pou- 
voir le  lire  sans  rougir.  Un  écrivain 
plus  jeune ,  mais  déjà  beaucoup  plus 
Célèbre ,  Fielding ,  s'efibrça  de  jeter 
du  T\dic}àH  sur  Pàméla ,  dans  son/o- 
4^p^  Artkrews,  Richardson  se  mon- 
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tra  TÎTenent  piqaë  des  railleries  d'un 
riTal  aussi  Moaiable.  Le  cbagrio 
qu'il  en  conçut ,  le  détermina  j  plus 
que  tout  autre  motif,  à  publiée  sa 
Pamela  in  high  Ufe ,  que  les  Fraii« 
çais  appellent  Pamela  mariée.  On  y 
reinarqua  facilement  que  ïe  but  prin- 
cipal de  l'auteur  avait  ëtë  de  rë* 
pondre  il  ses  censeurs.  Cette  nouvdle 
production  eut  malheureusement  un 
effet  tout  contraire  :  elle  fut  trouyëe 
froide ,  difiîise ,  et  sans  aucune  es- 
pèce d'intérêt.  La  réputation  de  fti* 
cbardson  en  avait  tellement  souffert^ 
qu'on  le  croyait  dégoûté  de  la  car- 
rière  littéraire,  lorsqu'au  bout  de 
buit  ans  d'un  profond  silence,  on 
vit  pafbître  les  deux  premiers  volu- 
me de  sa  Clarisse  Harlowe,  L'im- 
{ pression  qu'ils  produisirent ,  surpassa 
es  espérances  de  l'auteur  lui-mérae. 
De  toutes  parts,  il  recevait  des  lettres 
où  il  était  conjuré  de  ne  pas  laisser 
languir  la  patience  des  lecteurs.  Plu- 
sieurs dames  lui  adressèrent  la  prière 
instante  de  donner  à  ce  grand  oramé 
un  dénouement  heureux.  Mais  son 
plan  était  de^â  fixé  :  il  exposa  ,  avec 
autant  de  clarté  que  de  force,  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  décidé  en  faveur 
de  la  catastrophe  qui  termine  l'ou- 
vrage. A  deux  romans  dont  les  prin- 
cipaux personnages  sont  des  femmes, 
il  voulut  en  faire  succéder  un  dont  le 
héros  fût  un  homme  parfait  ;  et  il 
donna  son  Sir  Charles  GramUson. 
Le  travail  excessif  auquel  il  se  li- 
vrait, dans  un  âge  dqà  avancé^  affecta 
tellement  chez  lui  le  système  ner- 
veux ,  qu'il  était  attaqué  d'un  trem- 
blement continuel  :  ce  n'était  qu'avec 
la  plus  grande  peine  ,  qu'il  pouvait 
porter  un  verre  à  sa  bouche;  cet  état 
ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  apo- 
plexie :  il  cessa  enfin  de  vivre,  le  4 
)uillet  1761  ,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  Richardsoyi  avait  étéma- 
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rié  deox  fois  :  sa  première  femme 
était  fille  de  l'imprimeur  Wild,  chez 
lequel  il  avait  fait  son  apprentissage; 
et  la  -seconde ,  la  soeur  du  libraire 
Leak,  de  Bath.  Au  miUen  de  ses 

S  lus  grands  succès  ,  et  dans  le  sein 
es  société  les  plus  brillantes  ,  cet 
écrivain  célèbre  conserva  «toujours 
nne  extrême  simplicité  de  masm, 
11  était  singulièrement  goûté  dansit 
compagnie  des  auteurs  de  son  temps, 
parce  qu'il  les  écoutait  toujoun ,  A 
ne  pariait  jamais.  On  l'a  vu  passer 
des  journées  entières  ,  sans  |)roférer 
une  seule  parole.  Il  réunissait ,  à  na 
degré  peu  commun,  toutes  les  vertDS 
privées.  Sa  bienfaisance  s'exerçait 
sur  tout  ce  qui  l'entourait,  et  le  jkos 
souvent  dans  l'ombre  du  mystère. 
Indépendamment  de  ses  trois  grands 
ouvrages  (Pamela,  Clarisse,  Gnm- 
dison  ) ,  Richardson  publia  :  I.  Les 
•Négociations  de  sir  Thomas  Boe, 
ambassadeur  à  la  Porte ,  de  1631  à 
i6a8.  (r.RoE.)  II.  Une  édition  des 
Fables  d'Esope ,  avec  un  Gommcv 
taire.  III.  Uftvolume.  de  Lettres/a- 
miUères,  On  a  imprimé ,  soos  son 
nom  et  après  sa  mort ,  Six  Lettres 
sur  le  duel  ;  plus ,  une  brochure  en 
une  feuille  umque,  intitulée:  Devoirf 
des  femmes  enyers  leurs  maris,(k 
a  la  preuve  que  le  second  volume  dn 
Rambler  est  entièrement  de  lui.  Dans 
la  préface  de  ce  volume ,  Johnson 
parle  de  son  nouveau  collaboratenr, 
comme  d'un  écrivain  «  qui  a  dé?e- 
loppé  la  connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  et  qui  a  appris  aux  passions 
à  se  mouvoir  aux  commandements 
de  la  vertu.  »  Il  a  été  publié,  en 
1804 ,  une  Correspondance  de  Sa- 
muel  Richardson  j   6  vol.  in  "S*» 
On  doit  rendre  hommage  à  la  snp^ 
riorité  de  la  Notice  biographique.^' 
critique  dont  l'a  enrichie  Mfctriss 
Barbauld.  Quant  aux  Lettres  mêmes, 
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tout  admirateor  de  RicKardson  ne 
peut  les  parcourir  qu'avec  uu  vrai 
chagnD.-rourquoi  laisser  voir  L'hom- 
me dans  toute  la  faiblesse  de  sa 
nature  ?  —  Le  mérite  littéraire  de 
Richardson  est  paiement  apprécié 
par  toutes  les  nations.  Les  gens  de 
goût  conviennent  que  son  plus  grand 
malheur  est  de  n'avoir  point  connu 
les  anciens.  Il  aurait  appris  de  la 
lecture  de  leurs  chefs-d'œuvre^  à 
éviter  cette  surabondance  qui  tuo 
l'esprit  et  afiadit  le  sentiment.  Il 
faut  se  hâtçr,  toutefois,  d'observer, 
pour  ce  qui  concerne  les  lecteurs 
français  ,  qae  la  prolixité,  tant  re- 

Îirochée  à  Richardson ,  tient  quelque* 
ois  plus  à  ses  traducteurs  qu'à  lui* 
même.  Cette  remarque  s'applique 
spécialement  à  l'abbé  Prévôt.  Il  s'est 
applaudi,  et  on  Ta  félicité  souvent, 
d'avoir  omis  des  détails  dénués  d'in- 
térêt ,  d'avoir  éloigné  des  répétitions 
fastidieuses  ;  mais  cette  louange  lui 
a  été  donnée  par  des  gens^qui ,  cer- 
tainement, ne  connaissaient  pas  les 
ouvrages  originaux.  Si  f  abbé  Prévôt 
abr^e  quelquefois  ce  qui  tient  à 
l'ensemble  ,  il  alonge  prodigieuse- 
ment tout  ce  qu'il  conserve.  Sa  ma- 
mëre  de  traduire  est  lâche,  diffuse, 
verbeuse.  Au  lieu  de  s'attacher  à 
ipendreles  pensées  avec  précision, 
il  semble  se  complaire  à  les  com- 
menter. C'est  à  lui  que  s'adresse  évi- 
demment celte    observation    bien 
juste  de  Diderot  :  «  Vous  qui  n'a- 
«  vez  lu  les  ouvrages  de  Richard- 
»  son  que  dans  votre  élégante  tra- 
»  duction  française ,  et  qui  croyez 
»  les  connaître,  vous  vous  trompez!» 
Le  Tourneur  est  généralement  plus 
concis  et  plus  rapide  ^  mais ,  soit  fau-» 
te  d'une   connaissance  aprofondie 
de  la  langue  anglaise ,  soit  par  une 
licence  inexcusable ,  cet  écrivain  of- 
fre ,  dans  ses  traductions  de  Richard* 
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son  y  des  erreorset  mëqie  des  contre- 
sens aussi  graves  que  ceux  qui  dépa- 
rent sa^  version  de  Shakspeare.  Nous 
venons  de  citer  Diderot  :  admirateur 
passionné  du  romancier  anglais ,  dès 
qu'il  apprit  sa  mort,  il  s'empressa 
de  consacrer  à  sa  mémoire  une  es- 
pèce d'Oraison  funèbre ,  où,  au  mi- 
lieu des  formes  déclamatoires  qui  lui 
étaient  particulières  ,  on  distingue 
quelques  traits  dont  le  temps  a  dé- 
montré la  justesse  ;  tels  sont  les  sui- 
vants: «Toutce  que  Montaigne,  Char- 
ly ron ,  La  Rochefoucauld  et  Nicole 
»  ont  mis  .en  maximes ,  Richardson 
»  l'a  mis  eîi  action.  —  O  Richard- 
»  son  !  on  prend ,  malgré  qu'on  en 
»  ait ,  un  rôle  dans  tes  ouvrages.  On 
»  se  mêle  à  la  conversation  ;  on  ap- 
»  prouve  ,  on  blâme ,  on  admire  , 
»  on  s'irrite ,  on  s'indigne.  —  Ce 
»  grand  peintre  des  passions  ne  vous 
»  transporte  point  dans  des  contrées 
»  lointaines  ;  il  ne  vous  égare  point 
»  dans  des  forêts;  il  ne  vous  expose 
1»  point  à  être  dévoré  par  des  sauva- 
is ges  ;  il  ne  fait  point  couler  le  sang 
»  par  flots  ;  il  ne  se  jette  jamais  dans 
»  les  régions  de  \at  féerie.  Le  monde 
»  où  nous  vivons ,  est  le  lieu  de  la 
»  scène.  Le  fond  de  son  drame  est 
»  vrai  ;  ses  personnages  ont  toute  la 
»  réalité  possible;  ses  incidents  sont 
«  dans  les  mœurs  de  toutes  les  sa* 
»  tions  policées.  — -  Que  de  fécondité 
»  dans  la  création  des  personnages  ! 
»  que  de  variété  dans  la  peinture  des 
»  caractères  !  mais  ce  qui  confond  d'é- 
»  tonnement,  c'est  que  chacun  a  ses 
»  idées ,  ses  expressions ,  son  ton  ;  et 
»  que  ces  idées,cesexpressions,cetony 
»  varient  selon  les  circonstances ,  les 
»  intérêts ,  les  passions  ,  comme  on 
1»  voit  sur  un  même  visage  les  phy- 
»  sionomies  diverses  des  passions  se 
V  succéder.  Dans  ces  tableaux  im- 
)»  mortek,  comme  dans  la  nature  au 
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»  prim^upt  y  on  ne  trosTe'  point 
»  dieux  feuille»  qui  soient  du  mâow 
»  yerU  »  —  Ge  genre  di&  mérite  e»t 
rëelieaetit  fak  pouir  frappe^  de  sur* 
prise  ;  et  raalheureuseoieDt ,  il  n'en 
reste  pas  màtie  de  Testigés  dans  les 
traductions  francises ,  ou  toutes  les 
teintes  ^fM.eSàtéei  par  uiieêiono** 
tonîe  assoupissante*  L'injiâagibablé 
variété  du  style  de  chaque*  person- 
nage, es^  tttie  dans  Claris^  ^  'par 
exempfe  y  que  Ton  a  vudes  étsan^rs 
mêmes  ^  après  ta  leetnredo  premier 
Tolume  de  Toriginal  anglais  \  recon^ 
naître  k  Thistant  Fat^ear  d'une  lettre^ 
à  la  tournure  de  sbn  esprit  et  alux 
formes  de  son  style.  Laliarpe/qui  ne 
savait  pas  l'anglais  ^  n'a  pu-,  cpmme 
Diderot  ^  apprécier  cette  ^ôrte.  de 
prodi|;e  :  mais ,  en  révancbei  il  juge 
bien  plus  sainement  du  plan  et  delà 
conduite  des  romans  deiSofaardsén^ 
il  aprofondit  avec  bien  plus  de  saga? 
ci  le  les  caractères  d^s  personnages 
qui  y  figurent.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple y  qu'il  fait  observer  que  Pàméla 
gagnerait  beaucoup  à  être  réduite  à 
un  tolume  \  que ,  dans  Grandison^ 
les  épisodes  l'emportcht  sur  le  fond , 
et  qu'au  total  c'est  uh  roman  de 
beaucoup  de  mérite'et  de  pbu  d'effet; 
que  Ckùisse  est  un  être  Tràiment 
céleste,  m^is  que  son  histoire  est 
bien  pénible  à  lire  dans  les  trois- 
quarts  de  son  étendue;  et  qu'enfin 
son  Lwelàw  ,  loin  d^étre  tracé  d'a- 
près nature,  n'est  qu'un  cbmposé 
^iza^'re  et  fantastique ,  en  un  ohh  ,  im 
^^1.  méchant.  «  Cet  homme,  dit  le 
judicieux  critique ,  déclare  qu'U  met 


fonoii^fl  Al^tigner  un  alsge;el, 
livec  lecfenr  ^i  haut  dont  il  se  vaste 
sans  cesse,  il  n'imagme  ^  d'autie 
moyen ,  poti)"  paiteaîr  àiwe  si  glo> 
rittisé  conquête ,  que  d'eutraififir  cet 
ahge  dans*  un  lieu  inCdme ,  de  J'a$« 
soupir  avec  un  narcotique,  et  ^^ 
t^oser  sa  vie  pour  lui  ravir  TàtWN 
çeur  t  »  Après  avoir  discnfeé  MpA» 
les  parties  du  tialent  dfe  Hiotardso^ 
Xabarpei^'W^^pas  à  lui'  pr^àé 
l'auteur  de  Tom^  Jones.  Il  fak: M». 
marquer  que  peilsoiilié  ti^a  essayedl- 
initerFiefftng^  qu'il  reçte,  comtM 
Motièré  ,.seul  de  sa  classe,  tandis 
que  Bieh^rdson  a  eu  parmi  doqs  oà 
célèbre  imitateur.  La  iViwyeHe  Hé^ 
Imc  Of  re  effecii^ment  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance  avec  darase» 
Datas  l'un  rt  rauûre  ouvrage,  il  s'açt 
d'un  père  qui  veut  forccr.les  inclt- 
natîtons  de  sa  fiUe.  Claire,  ramie  (te 
Julie  ,  â  pahi  une  copie  de  év& 
Howe  :  coiame  elle ,  Glaire  fà 
assez  souvent  être  trouvée  plus  aiini* 
ble  que  iTiéroine  piincipale.  hik^ 
ainsi  que  Chirisse ,  est  un  peu  prê- 
cheuse :  leur  vertii ,  au  milieu  même 
de  leurs  erreurs,  se  montre  quelque 
f<Hs  armée  de  griffes  et  de  deriSj 
selon  l'expression  de  Molière,  Gf- 
pendant  Clarisse  cst.un  ange,  c(^ 
parée  à  Julie ,  qui  est  femme  et  faiw 
avant  d'être  mère  et  vertueuse.  Noifr 
ilnirons  pat  une  dernière  obsffv»- 
tioii  :  c'est  que  Riehardson,  ^' 
-admiré,  surpanok',  cnFrauee  cW 
me  dn  Angleterre,  n'a  presse  pfos 
4k  ieoteo»  dans  l'un  et  Fautre  payfc 
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